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AVERTISSEMENT 


Voici  enfla  terminé  ce  troisième  et  dernier  volume  de 
/'Histoire  de  l'Helléiiisiiie.  II  est  inutile  d  exposer  en  détailles 
raisons  qui  ont  retardé  l'apparition  des  deux  derniers  fasci- 
cules. Pour  dresser  la  Table  Chronologique,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  l'édition  allemande,  il  iiïa  fallu  relire,  la  plume  à  la 
main,  Vouvracje  entier,  et  la  confection  de  /'Index,  même  avec 
la  collaboration  dun  auxiliaire  aussi  entendu  que  M.  G.  Péïro- 
viTCH,  a  demandé  plus  de  six  mois.  Je  ne  parle  ([ue  pour  mé- 
moire  de  la  Bibliographie  mise,  comme  dernier  appoint,  à  la 
fin  du  volume. 

Notre  Index  reproduit,  avec  quelques  modifications,   celui 
que  le  D""  A.  Schul.z  a  joint  au  texte  allemand.  Nous  avons  cru 
devoir  abréger  certaines  analyses  trop  copieuses  et  enrichir  la 
nomenclature,  qui  s  est  accrue  denviron  850  articles,  tirés  en 
77iajeure  partie  des  dissertations  contenues  dans  les  Appendices. 
En  ce  qui  concerne  le  texte  proprement  dit  —  défalcation 
faite  des  notes  et  appendices  —  je  suis  obligé  de  me  déclarer 
auteur  responsable  de  la  traduction  du  Livre  Premier  (pages 
l-27o).  Le  reste  du  volume  a  été  traduit  par  M.  A.  Chuquet,  pro- 
fesseur au  hjcée  Saint-Louis  et  secrétaire  de  la  Revue  Critique, 
un  travailleur  infatigable,  à  qui  ses  livres  et  ses  articles  ont 
déjà  fait  une  légitime  réputation. 

Il  n'a  pas  été  donné  à  M.  Drovsen  de  voir  s'achever  notre 
édition  française  de  /'Histoire  de  l'Hellénisme,  dont  il  suivait 
la  publication  avec  intérêt  et  pour  laquelle  il  in! avait  envoyé 
dès  le  début  un  grand  nombre  de  corrections  manuscrites.  Il 
est  mort  le  19  juin  1884.  Jai  essayé,  ^«;«W Avant-Propos  m/^' 
en  cête  du  premier  volume,  d  apprécier  avec  impartialité  sa 
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méthode  et  le  caractère  de  son  œuvre  ;  je  n'ai  pas  de  retouches 
à  faire  à  ce  portrait,  oif  cependant^  je  dois  le  dire^  M.  Dhoyskn 
ne  s'est  pas  reconnu.  Au  lieu  de  revenir  sur  ce  sujet  ibUicat^ 
je  renvoie  le  lecteur  à  l'article  nécrologique  (Jahiesbericht 
iiber  (lie  Forlsclu'iUc  (1er  classiselieii  Alleiihumswissen.schaft. 
1885,  111,  p.  110-118)  oii  M.  Max  Dunckeh  y>«/7e  en  termes 
émus  de  nionvne^  du  professeur,  du  patriote.  Je  souscris  volon- 
tiers à  ces  éloyes,  sans  m  offenser  de  ce  que  certains  souvenirs 
peuvent  avoir  pour  nous  de  déplaisant. 

Et  maintenant,  à  l'œuvre!  Notre  tâche  iiest  p)as  terminée. 
Les  huit  volumes  de  MM.  Curtius  et  Duoysen  n'ont  pas  conduit 
à  sa  conclusion  ï histoire  de  la  Grèce  ancienne.  De  la  bataille 
de  Sellasie  à  Finvasion  des  Goths,  il  y  a  près  de  sept  siècles  à 
franchir.  Nous  aurons  pour  guide ,  au  cours  de  ce  long  voyage., 
M.  IIertzbeug^  dont  nous  allons  publier  incessamment  les  trois 
volumes  (Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  des  Romains 
[Halle,  1866-187o]  ). 

Félicitons-nous  aujourd'hui  d'avoir  pu  atteindre  sans  en^ 
combre  le  port  de  relâche  oii  nous  voici  parvenus  : 

.  .  .  cras  ingeus  ilerabimus  eequor. 

A.  BOUCHÉ-LECLERCQ. 


LIVRE   PREMIER 


i:i 


CHAPITRE  PRExMlER 


Rase  géoj,4'apliiqLie  de  l'iiisloire.  —  Évoliilioii  issue  et  affrdiichie  du  milieu 
local.  —  La  civilisation  jUTecque.  —  Rôle  d'Alexandre.  —  Fondations  de 
villes.  —  Le  royaume  des  Lagides.  —  Le  royaume  des  Séleucides.  — 
L'Inde.  —  L'Alropalène.  —  L'Asie-Mineure.  —  Les  Galales.  —  La  Ma- 
cédoine. —  Les  Grecs.  —  L'Épire.  —  Coup  d'œil  rélrospeclif.  —  Les 
Grecs  en  Sicile  et  en  Italie. 


Si  l'on  embrasse  du  regard  la  vie  historique  du  monde 
ancien,  elle  se  montre  partagée,  au  point  de  vue  de  l'espace, 
en  deux  grands  cercles  dont  les  centres  sont  de  caractère  aussi 
opposé  que  leurs  périphéries. 

De  la  rive  occidentale  de  Flndus  à  l'Arménie  s'étend  un 
vaste  plateau,  déprimé  et  désert  à  l'intérieur,  entouré  d'une 
enceinte  de  montagnes  généralement  bien  arrosées  et  habité 
par  des  montagnards  belliqueux.  Dans  l'angle  nord-est,  les 
montagnes  qui  bordent  ce  plateau  se  relient  aux  montagnes 
gigantesques  de  la  Haute-Asie,  tandis  qu'à  l'ouest,  où  elles  sont 
comme  ramassées  en  forme  de  nœud  dans  les  régions  de  l'Ar- 
ménie, elles  se  ramifient  vers  le  nord,  l'ouest  et  le  sud,  en  don- 
nant naissance  aux  chaînes  du  Caucase,  de  F  Asie-Mineure  et 
de  la  Syrie.  Sur  les  pentes  de  ce  plateau  iranien  se  répète  avec 
une  remarquable  uniformité  le  système  hydrographique  des 
fleuves  doubles  avec  leurs  riches  bassins  :  à  l'ouest,  les  pays 
fertiles  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  séparés  de  la  péninsule  Ara- 
bique par  un  désert;  à  l'est,  l'Indus  et  le  Sadlatj,  artères  prin- 
cipales du  riche  Pandjab,  également  séparés  du  cœur  de  l'Inde 
brahmanique  par  un  désert,  —  deux  bassins  inclinés  l'un  et 
l'autre,  l'indien  aussi  bien  que  l'araméen,  vers  la  mer  du  Sud; 
—  au  nord,  l'Oxus  et  llaxarte,  qui,  aux  temps  anciens,  ver- 
saient dans  la  mer  Caspienne  jadis  plus  étendue  les  eaux  du 
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bassin  Itacliicn,  l)oriir  vers  le  soplenlrion  par  h;  (Irsorl  des 
lioi.lcs  s('ytlii(|iics  ;  cufin,  le  bassin  moins  considc'rablo  du  Kour 
cl  (le  l'Araxo,  enclavé  entre  l'Arménie  et  le  (Caucase,  séparé 
(le  la  mer  Noire  par  un  massif  montagneux  et  incliné  vers  le 
niveau  plus  bas  de  la  mer  Caspienne.  Ainsi,  ces  quatre  rrcbes 
bassins  rayonnent  autour  de  ce  centre  médo-perse  qui  semble 
disposé  connue  une  citadelle,  une  acropole,  pour  commander 
les  bas  pays  d'alentour.  Un  caractère  spécial  à  toute  cette 
contrée^  c'est  le  peu  de  développement  des  relations  mari- 
limes  :  des  estuaires  envasés,  des  mers  sans  profondeur,  des 
côtes  sablonneuses,  empecbent  le  commerce  d'outre-mer  sur 
les  rares  plages  de  ces  pays;  aux  endroits  où  se  trouvent  des 
rivages  liospitalierset  riclicsen  ports,  ces  avantages  demeurent 
sans  emploi;  ce  qui  donne  à  l'Asie  médo-perse  sa  physionomie 
propre,  c'est  son  caractère  continental. 

Bien  dilTérente  est  la  région  occidentale,  domaine  de  l'an- 
cien monde  historique.  En  Asie,  le  centre  est  formé  par  des 
massifs  dont  les  pentes  s'abaissent  tout  autour  en  riches  bas- 
sins; ici  c'est  une  mer  ouverte  et  hospitalière,  et,  tout  autour, 
des  contreforts  montagneux  qui  s'y  enfoncent,  soit  avec  le  ca- 
ractère monotone  des  hauts  plateaux  africains,  soit  avecla  riche 
variété  des  golfes  et  des  îles  de  la  Grèce  :  là  les  pays  civilisés 
sont  séparés  par  une  région  intermédiaire,  difficile  à  gravir, 
hantée  de  tribus  pillardes,  et  dont  l'intérieur  est  désert  ;  ici  tout 
converge  vers  la  mer  qui  est  centre  et  lien,  tout  porte  aux  rela- 
tions, au  mouvement  de  va-et-vient,  à  l'assimilation  mutuelle. 
Mais  les  côtes  septentrionales  de  cette  Méditerranée  ont  des 
formes  infmiment  plus  variées  et  plus  découpées  que  les  côtes 
méridionales,  celles  d'Afrique.  Ici,  dans  le  Sud,  à  la  saillie  des 
montagnes  fait  suite  le  désert,  la  vaste  et  brûlante  solitude  qui 
parfois  descend  jusqu'à  la  côte  même,  ou  bien  un  torrent  isolé 
bouillonne  entre  des  rochers,  au  fond  d'une  gorge  étroite 
qu'environne  et  menace  le  désert,  et  arrive  tari  à  son  embou- 
chure :  là-haut,  au  nord  de  la  mer,  derrière  les  vigoureuses 
saillies  que  forment  les  îles  et  presqu'îles,  derrière  les  échan- 
crures  profondes  des  golfes,  s'étend  une  large  zone  alpestre, 
barrière  trouée  çà  et  là  par  des  cours  d'eau,  sillonnée  de  cols 
élevés  qui  permettent  de  la  franchir.  Au  delà,  de  nouveaux 
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versants,  dos  fleuves  innombrables  qui  descendent  vers  d'au- 
tres mers  assez  voisines  :  c'est  le  théâtre  réservé  à  une  his- 
toire future.  De  môme  que  cette  région  centrale  de  l'Orient 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  s'adosse  à  un  autre  continent 
oriental,  plus  vaste  et  plus  compacte  encore,  à  un  pays  sans 
histoire^  pour  ainsi  dire,  de  même  la  Méditerranée  s'ouvre  sur 
le  vaste  Océan  occidental,  dont  les  golfes  reçoivent  précisé- 
ment ces  fleuves  et  baignent  ces  pays  de  l'avenir. 

C'est  ainsi  que  les  deux  mondes  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
se  séparent,  si  on  les  envisag^e  par  leurs  contrastes.  Mais,  à 
l'endroit  où  ils  se  touchent,  avec  quelle  cohésion  merveilleuse 
ils  s'enlacent  !  L'Egypte  et  l'Asie-Mineure,  la  côte  de  la  Syrie 
et  de  la  Grèce,  voilà  les  pays  placés  dans  cette  importante 
situation  intermédiaire. 

C'est  sur  la  lisière  des  déserts  africains,  dans  les  temples 
luxueux  des  fétiches  égyptiens,  que  commence  à  poindre 
l'aurore  des  souvenirs  historiques.  Les  Pharaons  ont  poussé 
leurs  victoires  vers  FOrient,  vers  la  Colchide,  vers  l'Helles- 
pont;  d'antiques  monuments  en  font  mention  encore  :  mais  la 
grandeur  de  l'Egypte  est  déjà  passée  quand  la  vie  historique 
des  autres  peuples  s'éveille  ;  l'Afrique  n'a  pu  faire  surgir  de 
son  sein  une  nouvelle  force  historique. 

Comme  TEgypte  tient  à  l'Afrique,  l'Asie-Mineure  se  relie  à 
l'Europe.  L'Egypte  est  uniforme  et  fermée  ;  l'Asie-Mineure, 
avec  ses  côtes  de  formes  plus  riches,  est  ouverte  et  acces- 
sible; à  l'intérieur,  elle  est  pleine  de  chaînes  de  montagnes  et 
de  hauts  plateaux,  rendez-vous  tumultueux  des  peuples  dont 
le  flot  roule  entre  l'Asie  et  l'Europe,  morcelée  entre  des  tribus 
diverses,  oscillant  sans  fin  entre  l'Orient  et  l'Occident  sans 
pouvoir  s'aff'ermir  sur  sa  base  et  arriver  à  l'unité. 

La  côte  de  Syrie  est  toute  à  l'Asie  ;  toute  à  l'Europe  est  la 
Grèce  :  mais  ces  pays  empiètent  l'un  et  l'autre  sur  le  monde 
opposé.  Durant  des  siècles,  les  Carthaginois  dominent  la  Médi- 
terranée ;  Bédouins  de  la  mer,  ils  vagabondent  et  trafiquent  sur 
toutes  les  côtes,  voisines  ou  lointaines;  la  Phénicie  se  conti- 
nue et  refleurit  dans  ses  colonies,  à  Carthage,  en  Espagne, 
dans  les  îles,  tandis  qu'elle  dépérit  sur  son  propre  sol.  Et  la 
Grèce  à  son  tour,  tournant  vers  l'Orient  comme  vers  l'Occi- 
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(li'iit  son  in(](^scriptil)l(î  firliviU;,  aprî'S  avoir  plant/'^  sur  toutes 
les  cultes  d'alentour  (rinnombrablcs  rejetons,  fait  pénétrer  ses 
arnjes  et  ses  eonquétos  jusqu'au  p!at(\au  central  de  Fïran, 
s'installe  sur  cette  haute  forteresse  comme  dans  les  plaines 
basses  qui  les  environnent,  remplit  encore  l'Asie-Alineure,  la 
Syrie,  l'l\i2:ypte  même,  et,  appnyée  sur  l'Asie  et  l'Afrique, 
(bimine  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  comme  Carthage 
b'  bassin  occidental.  Il  y  a  là  un  croisement  des  plus  extraor- 
dinaires; le  vieil  antagonisme  de  l'Asie  et  de  l'Europe  semble 
ici  avoir  échangé  ses  rôles;  la  donnée  originelle,  l'œuvre  de 
la  nature,  est  vaincue  par  le  résultat  de  l'histoire  et  ne  compte 
plus. 

Puis  Rome  s'élève  à  la  domination  de  l'Italie;  elle  s'enfonce 
comme  un  coin  entre  rOccident  carthaginois  et  l'Orient  hellé- 
nistique. Quand  enfin  elle  a  remporté  la  victoire  sur  l'un  et  sur 
l'autre ,  le  massif  central  de  l'Asie  occidentale  est,  lui  aussi,  con- 
quis de  haute  lutte  par  un  peuple  nouveau  :  comme  les  Romains 
sur  le  bassin  de  la  Méditerranée,  les  Parthes  régnent  de  l'In- 
dus  à  l'Arménie.  Voilà  reformés  les  deux  grands  domaines 
entre  lesquels  l'histoire  se  partage;  mais  leur  contenu  comme 
leur  ressort  est  changé,  et,  après  une  longue  et  inquiète  oscil- 
lation, du  Nord  se  ruent  les  Germains,  du  Sud  les  Arabes,  pour 
déplacer  entièrement  le  centre  de  gravité  de  la  vie  historique.^ 

Telles  sont,  considérées  dans  leur  plus  grande  généralité, 
les  conditions  géographiques  qui  servent  de  base  à  l'évolution 
de  l'histoire  ancienne  dans  son  ensemble.  Mais  les  données 
géographiques,  les  particularités  locales,  interviennent  encore 
essentiellement  d'une  autre  manière.  C'est  sur  elles  que  repose 
le  caractère  païen  de  l'antiquité. 

En  ces  contrées  dont  on  vient  de  parler,  aussi  loin  que  puisse 
atteindre  dans  le  passé  le  souvenir  de  l'histoire,  nous  trouvons 
les  peuples,  les  différentes  races  nettement  séparées,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  cantonnées  dans  des  domaines  cir- 
conscrits avec  précision  ;  elles  sont  comme  un  produit  de  tel 
pays,  de  tel  sol;  elles  lui  sont,  pour  ainsi  dire,  incorporées  de 
par  les  lois  de  l'histoire  naturelle  ;  l'existence  humaine,  encore 
absorbée  dans  la  vie  de  la  Nature,  reçoit  d'elle  sa  direction, 
son  type.  Qui  pourrait  décrire  le  premier  éveil  de  l'esprit  ?  Il 
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est  déjà  présent  dans  le  premier  mot  ;  dans  le  son  même  de  ce 
mot  se  trouve  pour  lui  une  analogie  toute  mystérieuse  avec 
l'objet  qu'il  signifie;  l'esprit  se  forme  à  lui-même  la  sphère  où 
il  affirme  son  existence.  C'est  ainsi  qu'il  commence  à  faire 
sienne  cette  Nature  qui  l'environne  et  avec  laquelle  il  est  en 
rapport.  Mais  elle  est  seule  encore  la  source  de  ses  acquisi- 
tions, le  but  de  ses  efforts.  Entre  les  dangers  qu'elle  pré- 
sente, les  besoins  qu'elle  éveille  et  les  moyens  par  lesquels 
l'homme  y  pourvoit,  il  y  a  une  certaine  ressemblance;  la 
nourriture,  la  manière  de  vivre,  la  coutume,  c'est  elle  qui  les 
détermine;  elle  est  le  sol  sur  lequel  l'esprit  se  développe,  le 
sein  maternel  dont  il  travaille  à  s'arracher.  De  quelque  ori- 
gine que  vienne  le  pressentiment  de  puissances  supérieures 
et  divines,  il  exige  pour  ces  concepts  un  lieu,  une  forme,  une 
existence  déterminée.  C'est  là,  c'est  dans  l'activité  créatrice 
de  la  Nature  qu'elles  existent;  c'est  là  qu'on  les  contemple,  de 
là  que  vient  leur  nom,  leur  image;  en  elles-mêmes,  elles  ne 
sont  qu'une  conception,  un  mot  pour  désigner  cette  Nature, 
cette  sorte  d'adaptation  au  milieu  environnant.  Et  pourtant 
ce  sont  ces  puissances  qui  passent  pour  avoir  établi  la  dis- 
cipline de  la  vie,  la  civilisation,  elles  qui  ont  donné  les  lois, 
fondé  l'Etat;  l'Etat,  comme  tout  particulier,  est  placé  sous  leur 
sauvegarde;  le  culte,  qui  réunit  leurs  fidèles,  pénètre  à  fond 
la  vie  de  l'individu  aussi  bien  que  la  loi  de  l'État  et  l'orga- 
nisme de  la  cité.  C'est  ainsi  qu'à  l'exclusivisme  local  s'ajoute  la 
fusion  la  plus  intime  de  l'Etat  et  de  la  Religion  ;  c'est  par  là  que 
s'achève  la  séparation  dédaigneuse  d'un  peuple  à  l'autre  et  que 
chacun  d'eux  se  concentre  en  lui-même.  Replié  sur  soi,  dans 
l'enceinte  de  son  territoire,  chaque  peuple,  par  sa  force  intrin- 
sèque, développée  sur  un  sol  uniquement  à  lui,  élabore  et 
manifeste  réunis  encore  en  faisceau  les  caractères  immédiats 
de  cet  être  propre  que  la  Nature  lui  a  assigné;  sa  vie,  celle 
que  connaît  l'histoire,  se  passe  à  étudier,  pénétrer,  exprimer 
cette  Nature  qui  est  son  principe. 

Qu'ils  sont  loin,  ces  débuts  de  l'idéal  de  l'Humanité  une, 
embrassant  tous  les  peuples,  d'un  royaume  unique  qui  n'est 
pas  de  ce  monde,  — cet  idéal  qui  trouve  son  expression  com- 
plète dans  l'apparition  du  Sauveur  !  Yoilà  le  point  vers  lequel 
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lontl  rrvoliilion  (lîi  mondo  .intiquo,  di;  la  soc i (';!(';  paï(»nno;  cVst 
\h  (jiril  faut  so  placer  pour  comprcFidrc  son  liisloire. 

11  s'agit,  au  cours  de  celle  liisloire,  de  Iriouipher  de  celle 
division,  (r(mij)loycr  ses  ciïorls  h  s'élever  au-dessus  de  ces 
conditions  locales  el  nalurelles,  de  remplacer  enfin  l'évolulion 
nationale  par  celle  de  la  personne  et  par  le  développement  de 
riuimanité  en  général,  qui  en  est  la  conséquence.  Le  résultat 
le  plus  considérable  que  Tantiquité  ait  pu  atteindre  par  ses 
propres  forces,  c'est  la  chute  du  paganisme. 

Tout  se  précipite  sans  trêve  vers  ce  but,  avec  une  force  crois- 
sante. En  Orient,  nous  voyons  l'un  après  l'autre  maint  peuple 
entrer  dans  l'histoire,  se  jeter  sur  ses  voisins  et  les  vaincre, 
dominer  un  certain  temps,  puis  succomber  devant  un  ennemi 
nouveau  et  plus  puissant,  jusqu'au  jour  oii  enfin  les  Perses 
subjuguent  toute  la  partie  de  TOrient  qui  a  subi  à  fond  l'éla- 
boration historique.  Là,  ce  n'est  pas  chez  un  seul  et  unique 
peuple  que  se  fait  l'évolution  vers  des  principes  toujours  plus 
hauts  ;  chaque  peuple  parcourt  la  carrière  que  lui  a  assignée 
la  Nature;  puis,  quand  il  est  achevé  en  lui-même,  entouré 
d'une  riche  civilisation  nationale  amassée  par  ses  efforts,  arts, 
sciences,  connaissances  de  toute  sorte,  il  succombe  devant  un 
autre  peuple  doté  par  nature  d'un  principe  supérieur,  et  par 
conséquent  destiné  à  la  victoire.  Mais  ce  principe  supérieur 
lui-même,  en  tant  qu'il  est  seulement  national,  ne  peut  péné- 
trer intimement  et  anoblir  les  vaincus;  il  ne  réussit  qu'à  les 
asservir  et  à  les  réduire  au  silence.  L'Asie  des  Perses  est  un 
empire  qui  a  de  l'unité,  mais  cette  unité  réside  seulement  dans 
le  souverain  et  les  agents  de  son  autorité  ;  les  peuples  gardent 
leurs  dieux,  leur  langue,  leurs  usages  et  leurs  lois,  mais  tout 
cola  est  tenu  en  mépris  et  simplement  toléré;  l'indépendance 
nationale,  le  courage  que  donne  la  victoire,  la  sécurité  et  l'or- 
gueil qu'inspire  le  sol  natal,  tout  cela  est  perdu,  et  c'est  là 
cependant  pour  les  hommes  asservis  le  dernier  bien,  celui 
qui  leur  appartient  le  plus  en  propre;  ils  s'y  attachent  avec 
d'autant  plus  d'énergie. 

Mais  quelle  tranformation  déjà  !  Nous  voyons  pour  ainsi 
dire  les  entrailles  des  peuples  se  déchirer.  N'avaient-ils  pas 
commencé  par  cette  fusion  intime  [de  la  religion  et  de  l'Etat, 
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de  Dieu  et  du  monde?  Voici  que  les  deux  éléments  se  sépa- 
rent ;  rÉtat  antique  est  bouleversé  ;  ce  n'est  pas  à  la  Divinité  que 
les  peuples  renoncent,  mais  le  monde  n'est  plus  dans  son  sein  ; 
il  existe  sans  elle;  c'est,  en  face  d'elle,  un  pur  néant.  Avec  la 
chute  de  l'Etat  sacré  des  temps  anciens,  sur  les  ruines  de  la 
théocratie  se  développe  cet  acosmisme,  cette  mise  hors  le 
monde  du  sentiment  religieux,  qui,  sous  cette  forme,  n'est 
d'abord  que  l'expression  de  l'impuissance  et  du  désespoir. 

Mais  ce  n'est  là  pas  uniquement  l'effet  de  cette  ruine.  Ce 
qui,  on  peut  le  dire,  a  fait  la  supériorité  delà  puissance  per- 
sane, c'est  que  cette  séparation  a  été  chez  elle  le  début 
et  le  principe  originel;  c'est  que,  chez  elle,  l'État  n'est  plus 
sacerdotal,  qu'il  est  au  contraire  et  veut  être  royal;  c'est  que, 
chez  elle,  on  voit  dans  le  monde  une  conquête  à  faire  pour  le 
royaume  de  la  lumière,  et  dans  l'homme  le  collaborateur  de 
la  Divinité.  Rudes,  sobres,  vaillants,  infatigables  quand  il 
s'ao'it  d'accroître  le  rovaume  de  la  lumière,  les  Perses  marchent 
à  la  conquête  du  monde;  c'est  la  première  force  morale  de 
l'Asie,  et  aucun  peuple  de  l'Orient  ne  peut  lui  résister. 

C'est  dans  le  monde  grec  qu'elle  trouve  sa  limite.  Un  second 
centre  de  vie  a  commencé  de  s'y  développer,  riche,  original, 
presque  à  tous  égards  l'antithèse  la  plus  complète  de  l'Orient. 

L'espace  dans  lequel  se  meut  le  monde  grec  n'est  pas  préci- 
sément grand;  mais  quelle  multiplicité  de  formes,  quelle 
variété  dans  cette  alternance  de  côtes  et  de  régions  intérieures, 
de  vallées  et  de  montagnes,  de  terre-ferme,  de  golfes,  d'îles  I 
On  y  rencontre,  à  distance  aussi  courte  que  possible,  le  con- 
traste le  plus  marqué  des  conditions  naturelles  déterminantes. 
Tel  le  pays,  telle  la  population;  une  infinité  de  petites  tribus, 
indépendantes  et  nettement  séparées  les  unes  des  autres, 
d'une  mobilité  extrême,  toujours  en  querelle  ou  en  lutte,  diri- 
gées uniquement  par  les  influences  les  plus  individuelles  de 
leur  habitat  en  ce  qui  concerne  leur  manière  de  vivre,  d'agir, 
de  penser,  toutes  repliées  sur  elles-mêmes.  Ce  n'est  pas  un 
néant  à  leurs  yeux  que  cette  Nature  avec  laquelle  elles  sont  fa- 
miUères;  en  elle  vit  et  opère  la  Divinité,  qui  est  sa  vie,  son 
épiphauie,  sa  personnalité,  la  Divinité,  c'est-à-dire  une  légion 
innombrable  de  figures   divines,   innombrables    comme    ces 
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pctilos  tribus  oi  associations  qui  l(vs  adoront.  Et  pourtant, 
dans  toutes  cos  Irilius,  dans  leurs  cultes  et  usages  locaux,  dans 
la  variété  de  leurs  dialectes,  il  y  aune  certaine  parenté;  la 
proximité,  les  relations  indispensables  avec  les  tribus  voisines 
les  obligent  à  l'accord  et  à  l'assimilation  mutuelle;  les  divi- 
nités de  diverses  tribus  et  de  divers  lieux  commencent  k  se 
grouper  en  cénacles  divins,  les  légcnd(\s  sacrées  à  se  relier 
les  uuiîs  aux  autres,  à  se  fondre,  à  s'engager  dans  des  combi- 
naisons nouvelles.  Et  à  mesure  que  le  symbolisme  obscur  des 
anciens  cultes  naturalistes  fixés  en  des  lieux  déterminés  fait 
place  au  caractère  humain  et  moral,  on  voit  se  dégager  de 
plus  en  plus  nette  et  planer  au-dessus  du  particularisme  des 
petites  tribus  et  des  dialectes  locaux  l'idée  d'une  nationalité 
hellénique  collective.  Vers  le  temps  où  se  crée  l'empire  perse, 
cette  idée  est  déjà  toute  formée,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore 
pris  son  ampleur  définitive. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons,  dès  le  début,  les  tribus  grec- 
ques s'élever  au-dessus  des  influences  naturelles  qui  tenaient 
enchaîné  le  vieil  Orient.  Elles  ne  sont  point  fermées  à  la 
manière  de  castes,  et  le  culte  des  dieux  n'appartient  pas  à 
une  classe  spéciale,  à  un  ordre  sacerdotal;  elles  n'ont  point 
de  sainte  Ecriture  qui  serve  de  base  ou  de  limite  à  leur  évolu- 
tion ultérieure,  point  de  hiérarchie  qu'il  faille  conserver 
comme  une  copie  d'un  ordre  établi  par  la  volonté  divine,  point 
de  royauté  commune  qui  puisse  imposer  plus  longtemps  à 
leur  développement  une  marche  concentrique.  A  mesure  que 
devient  plus  large  et  plus  libre  la  façon  dont  elles  comprennent 
le  monde,  leurs  idées  religieuses  se  transforment,  et  le  senti- 
ment de  plus  en  plus  vigoureusement  accusé  de  la  personnalité 
détache  les  esprits,  travaillés  par  une  métamorphose  de  plus  en 
plus  rapide,  des  coutumes  indigènes  et  des  traditions  léguées 
parles  ancêtres.  Autant  les  peuples  de  l'Orient  restent  sta- 
tionnaires  et  immobilisés  à  un  certain  niveau,  autant  la  vie 
grecque  est  mouvementée,  variée,  progressant  à  la  fois  par 
assimilation  et  par  l'elTet  de  ses  aptitudes  innées.  Et  c'est  un 
labeur  infatigable,  un  déploiement  incessant  d'initiative  har- 
die et  d'énergie  pour  la  lutte,  en  tous  lieux,  en  tous  sens;  ce 
n'est  point  ici  ou  là^  sous  telle  ou  telle  forme,  qu'apparaît  le 
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génie  propre  de  la  race  liellénique  :  la  Sicile,  Tlonie,  les  Do- 
riens,  les  îles,  tous  ces  groupes  prennent  part  à  l'œuvre  com- 
mune ;  ce  n'est  qu'une  fois  unis  qu'ils  constituent  le  monde 
grec,  ce  monde  qui  aftlue  en  masse  aux  fêtes  du  dieu  d'Oly  mpie 
pour  contempler  les  jeux  et  se  contempler  lui-même. 

Et  quelle  est  cette  œuvre  commune  ?  C'est  ce  qui  apparaît 
pour  la  première  fois  en  Grèce  aux  yeux  de  l'histoire,  un 
mouvement  qui  y  acquiert  une  merveilleuse  énergie  ;  c'est 
précisément  l'expression  de  ce  progrès  qui,  dépassant  tou- 
jours les  données  actuelles,  le  présent,  le  réel,  cherche  à  con- 
cevoir, à  exprimer,  à  réaliser  dans  la  pratique  sa  fm  idéale, 
pour  partir  ensuite  des  réalités  transformées  et  commencer  à 
nouveau  le  même  effort,  avec  l'ambition  d'aller  plus  avant. 
Appelons  cela  civilisation. 

A  l'époque  où  commence  la  puissance  des  Perses,  cette  civili- 
sation traversait  une  crise  importante  et  entrait  dans  une  phase 
nouvelle.  Le  fond  naturaliste  des  religions  helléniques  avait 
été  comme  étouffé  sous  les  fictions  poétiques,  les  mythes  issus 
de  l'épopée;  il  était  devenu  méconnaissable;  les  forces  natu- 
relles avaient  été  transformées  en  héros,  leur  action  en  exploits 
et  en  épreuves;  la  mythologie,  et  jusqu'à  un  certain  point  la 
religion,  perdit  la  notion  des  rapports  qui  rattachaient  les  puis- 
sances divines  aux  réalités  naturelles;  la  réflexion  naissante 
commença  en  même  temps  à  collectionner  ces  mythes  comme 
une  histoire  purement  extérieure  et  à  les  critiquer,  à  vouloir 
retrouver  ces  rapports  oubliés  et  à  les  chercher  en  dehors  du 
domaine  de  la  religion.  C'est  à  ce  moment  que  naquit  la  prose  : 
on  commença  à  décrire  les  peuples  et  leur  passé;  la  philoso- 
phie naturaliste  fit  ses  débuts  en  lonie  ;  Pythagore  trouva  dans 
le  mystère  des  nombres,  dans  les  rapports  de  quantité,  le  prin- 
cipe des  choses;  les  Éléates  découvrirent  le  néant  de  l'exis- 
tence. En  même  temps,  la  poésie  s'est  enrichie  d'une  forme 
nouvelle,  le  drame;  toutes  ces  figures,  qui,  jadis  à  l'état  de 
concepts  religieux,  étaient  devenues  plus  tard  dans  les  chants 
épiques  des  types  créés  par  l'imagination  éprise  du  beau, 
elle  les  amène  dans  leur  réalité  palpable,  comme  personnes 
agissantes  et  souffrantes,  sous  les  yeux  du  spectateur  :  elle 
parcourt  tout  le   cycle  des  légendes  sacrées,  mais  elle  les 
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fjroupo  ot  les  farnniK^  d'apn'S  dos  points  de  vuo  nouveaux, 
d'après  dos  préoccupations  morales;  elle  en  montre  lo  résultai 
dans  les  vieilles  institutions  religieuses,  les  temples  et  les 
fètos  des  dieux,  les  fondations  arrliaïqnos  dos  cités,  les  origines 
des  tribus  et  dos  peuples;  elle  donne  de  ce  qui  existe,  de  ce  que 
ron  croit,  une  ox[)lioation  nouvelle,  conforme  aux  exigences 
d'une  conscience  plus  développée  et  d'une  morale  plus  haute. 

On  en  est  déjà  là,  en  eiïet.  Ce  qui  existe  ne  vaut  pas  par 
le  fait  de  son  existence  ;  il  faut  qu'on  ait  conscience  de  son  droit 
d'être  et  d'être  respecté,  et  la  sophistique  travaille  à  étendre 
cette  exigence  à  toutes  les  faces  de  la  réalité,  à  scruter  en 
toutes  choses  les  causes  et  les  fins  dernières.  Appliqué  à  la 
politique,  le  même  principe  essaie  de  se  réaliser  dans  la  démo- 
cratie d'Athènes,  en  opposition  absolue  avec  Sparte  et  son 
organisation  fondée  sur  une  tradition  immuable;  rilellade 
prend  parti  pour  et  contre  ce  mouvement;  une  lutte  s'engage 
qui,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  suscite  un  conflit 
non  pas  simplement  de  peuple  à  peuple,  de  masse  contre 
masse,  mais  de  principes  contre  d'autres  principes.  En  appa- 
rence, c'est  bien  Athènes  qui  succombe;  mais  les  idées  de  Vàgc 
nouveau  se  propagent  en  tous  lieux  avec  une  force  d'expan- 
sion irrésistible;  la  démocratie,  le  libre  examen,  la  science  au 
service  de  la  critique,  commencent  à  dominer  le  monde  hellé- 
nique. 

On  voit  encore  debout  les  Etats  helléniques  avec  leurs 
formes  multiples,  en  plein  courant  de  tradition,  attachés  au 
culte  de  divinités  locales,  tous  vieux  organismes  qui  n'ont 
plus  qu'une  existence  de  fait  ;  l'État  ne  connaît  nulle  part 
d'autre  forme  que  celle  de  la  «  cité  »  ;  aucune  distinction  entre 
le  régime  de  la  commune  et  celui  de  l'Etat.  Mais  au-dessus 
d'eux  s'élève,  non  sans  prétendre  à  transformer  la  réalité  dont 
elle  s'est  déjà  si  fort  éloignée,  la  politique  spéculative  qui  fait 
invasion  çà  et  là  et  rencontre  par  moment  le  succès  avec 
Critias,  Epaminondas,  Dion.  Comme  on  voit,  à  la  place  des 
vieilles  villes  tortueuses,  telles  que  les  avaient  faites  le  temps 
et  le  besoin,  s'élever  des  villes  neuves,  avec  de  larges  rues 
droites  et  des  quartiers  régulièrement  divisés,  de  même,  dans 
les  constitutions,  les  nouvelles  tendances  rationalistes  com- 
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mcnccnt  à  se  faire  jour.  C'est  la  phase  la  plus   importante 
qu'il  y  ait  eu  dans  révolution  du  génie  grec.  Ne  nous  mépre- 
nons point  sur  cette  époque  :  ce  qui  nous  paraît,  à  nous,  le 
fondement  de  l'ordre  social,  la  liberté  et  le  droit  de  l'individu, 
est  apparu   dans  le  monde  grec  comme  une   corruption  des 
mœurs  du  bon  vieux  temps.  En  ce  temps-là,  il  allait  de  soi 
que  les  individus  n'existent  qu'en  vue  de  FÉtat  et  par  lui;  ils 
s'absorbent  complètement  en  lui;  aucune  possibilité  pour  eux 
d'arriver  à  une  existence  indépendante,  si  ce  n'est  dans  son 
sein.  De  relations  privées,  purement  humaines,  il  n'en  est  pas 
question  encore;  on  est  citoyen,  et  rien  que  citoyen.  Alors 
commence  cette  profonde  transformation;  la  sophistique  et  la 
démocratie  des  derniers  temps  opposent  au  droit  du  citoyen 
celui  de   l'homme,   à  l'intérêt  de  l'Etat  celui  de  l'individu; 
l'État  n'a  plus  le  pouvoir  d'appeler  entièrement  et  pleinement 
siens  des  hommes  qui  acceptent  simplement  ses  honneurs  et 
ses  devoirs.  Et  cependant,  il  ne  parvient  pas  davantage  à  se 
transformer  en  une  simple  expression  géographique  ;  entre  les 
habitants  du  pays,  la  noblesse  de  naissance,  l'honneur  d'être 
né  citoyen  de  ce  pays,  confère  seul,  après  comme  avant,  le 
droit  de  participer  à  sa  souveraineté,  à  ses  droits  régaliens, 
à  la  jouissance  de  dignités   souvent  lucratives.  Déjà  l'on   a 
perdu  l'habitude  d'associer  au  droit  de  bourgeoisie  le  devoir 
de  porter  les  armes;  on  confie  le  soin  de  défendre  la  patrie 
à  des  mercenaires^  et  l'intérêt  privé  des  citoyens  associés,  la 
crainte  de  prestations  extraordinaires,  d'efforts  exceptionnels, 
d'une  rébellion  possible  des  sujets  que  l'on  continue  à  oppri- 
mer sans  scrupule  à  son  propre  bénéfice^  voilà  ce  qui  dirige 
la  politique  de  ces  Etats  républicains.  Partout  on  sent  Tanta- 
gonisme  entre  les  rapports  fondés  sur  la  tradition  et  des  idées 
plus  avancées,  entre  les  habitudes  et  les  maximes  de  l'an- 
cienne politique  et  les  suggestions  des  théories  nouvelles;  au 
dedans  comme  au  dehors,  les  Etats  sont  détachés   de  leurs 
anciennes  bases  sans  en  avoir  trouvé  de  nouvelles  ;  c'est  un 
état  d'inquiétude  et  de  faiblesse,  la  genèse  d'un  âge  nouveau. 
Cet  âge  nouveau,  c'est  la  théorie  qui  cherche  à  s'en  emparer. 
Elle  revient  sciemment  aux  vieux  principes  qui  servaient  de 
base  à  la  vie  sociale.  L'Etat  est  l'être  préexistant;  c'est  pour 
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lui  cl  par  lui  qu'cxisleut  los  individus.  Mais,  par  lu  fait  mùinc; 
qui;  celle  entité  générale  veut  être  telh;  el  s'imposer  pour 
lelle,  le  concept  de  l'Etat,  élevé  à  celte  hauteur,  devient  une 
puissance  supérieure  aux  droits  déjà  reconnus  des  individus, 
une  abstraction  supérieure  à  la  société  civile  :  il  ne  consiste 
plus  dans  la  libre  et  active  coopération  de  tous;  ii  aspire  à 
s'incarner  dans  quebjues  honnnes  ou  même  dans  un  seul,  en 
assignant  aux  autres  le  rôle  passif;  ceux  qui  exercent  un  métier 
vil  doivent  être  exclus  des  charges  et  des  tribunaux;  on  doit 
les  considérer  comme  des  citoyens  incomplets  ;  il  faut  appli- 
quer la  division  du  travail,  non  seulement  aux  besoins  indis- 
pensables delà  vie,  mais  encore  à  l'administration  de  l'État  et 
à  l'organisation  militaire.  Dans  ces  propositions  et  autres  sem- 
blables de  la  politique  aristotélicienne,  on  sent  la  transforma- 
tion qui  s'est  opérée  dans  les  idées  de  cette  époque.  La  ten- 
dance est  d'introduire  dans  les  constitutions  des  cadres  dans 
lesquels  les  dilférences  naturelles  n'aient  plus  d'effet  par  elles- 
mêmes  :  le  temps  oii  «  la  cité  »  était  la  dernière  unité  poli- 
tique, la  monade,  pour  ainsi  dire,  de  la  vie  politique,  ce 
temps  n'est  plus,  et  l'esprit  démocratique  de  l'époque^  joint 
à  l'exclusion  des  esclaves  et  des  étrangers,  rend  impossible  le 
développement  de  nouvelLis  formations  organiques  au  sein  de 
la  bourgeoisie  elle-même  ;  toute  tentative  dans  ce  sens  pro- 
duit non  pas  des  classes,  mais  des  factions.  La  théorie,  déri- 
vée comme  elle  l'est  des  anciennes  institutions  historiques,  est 
partout  insuffisante;  les  besoins  éveillés  aspirent  à  d'autres 
remèdes.  Les  tendances  nouvelles  tournent  leur  énergie  du 
côté  opposé  :  ces  unités  politiques  elles-mêmes  doivent  être 
absorbées  par  des  collectivités  plus  larges  et  plus  compréhen- 
sives  ;  il  faut  que  du  régime  de  la  cité  on  s'élève  à  celui  de 
l'Etat,  et  que,  dans  ces  États,  la  cité  se  réduise  à  l'autonomie 
communale,  de  façon  cependant  qu'elle  trouve  dans  l'associa- 
tion générale  son  droit  et  sa  garantie. 

Pour  arriver  là,  il  y  a,  ce  semble,  deux  voies  possibles,  le 
système  fédératif  ou  le  régime  monarchique;  ce  sont  les  deux 
jjrincipes  de  l'époque  hellénistique.  Sans  doute,  dès  le  début 
de  l'histoire  grecque,  la  tendance  fédéraliste  s'est  manifestée 
sous  les  formes  les  plus  diverses  ;  mais  le  travail  d'émiette- 
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ment  et  d'isolement  qui  caractérise  le  développement  des  ins- 
titutions grecques  finit  par  dissoudre  les  amphictyonies,  les 
associations  et  corporations  qui  avaient  pour  lien  une  fête  reli- 
gieuse ou  la  communauté  de  race;  ou  on  ne  trouva  pas  le 
moyen  d'accorder  la  liberté  des  républiques  particulières  avec 
les  exigences  d'une  fédération,  ou  encore  le  pacte  fédéral  four- 
nit à  une  ville  en  particulier  un  prétexte  pour  s'emparer  de 
l'hégémonie,  hégémonie  qui  réussit  à  substituer  à  l'égalité 
des  droits  la  domination  et  la  sujétion.  Telle  fut  Athènes  sous 
Périclès,  telle  Sparte  après  sa  victoire  sur  Athènes,  Thèbes 
une  fois  qu'elle  eut  pris  son  essor;  même  la  seconde  Ligue 
athénienne  ne  fut  qu'une  tentative  faite  par  Athènes  pour 
recouvrer,  aux  dépens  de  ses  nouveaux  alliés,  sa  suprématie 
perdue.  Ce  goût  de  domination,  renaissant  sans  cesse,  pro- 
voquait sans  cesse  de  nouvelles  rébellions;  il  n'y  avait  plus 
entre  les  Etats  d'autre  droit  que  les  conventions  et  la  force  ; 
l'absence  d'un  droit  international  réduisit  la  Grèce  en  atomes. 

Or,  à  ce  moment  déjà,  les  tendances  monarchiques  avaient 
pris  une  forme  plus  arrêtée.  Elles  aussi  se  sont  essayées  aux 
époques  les  plus  reculées  de  l'histoire  grecque  ;  après  la  chute 
de  la  royauté  héroïque  et  mêlées  aux  premiers  symptômes 
du  mouvement  démocratique^  elles  s'étaient  manifestées  çà  et 
là,  plus  tenaces  et  durables  en  Sicile  que  partout  ailleurs  : 
le  tyran  n'était'que  le  premier,  le  plus  riche,  le  plus  puissant 
des  citoyens.  Pour  fonder  ce  qu'Aristote  appelle  la  royauté 
absolue  (Trajjiaj'.Xsia),  il  fallait  que  TÉtat,  en  tant  que  puissance, 
fut  aux  mains  d'un  seul.  Alcibiade  pressentit,  Denys  l'Ancien 
essaya  d'appliquer  ce  régime  :  la  Thessalie  suivit  à  son  tour 
le  mouvement.  Mais  ce  n'est  que  dans  le  royaume  de  Macé- 
doine, oii  s'était  implantée  de  longue  date  une  dynastie  héré- 
ditaire et  011  les  vieilles  coutumes  populaires  n'avaient  point 
été  altérées  par  l'institution  de  cités  républicaines,  que  ces 
aspirations  purent  être  complètement  réalisées. 

A  ce  moment  s'ouvre  une  crise  remarquable.  Les  deux  sys- 
tèmes, monarchique  et  fédératif,  semblent  vouloir  se  fondre 
en  un  seul.  Philippe  écrase  les  forces  divisées  de  la  Grèce, 
puis  il  ressuscite  l'ancienne  amphictyonie  ;  il  groupe  les  répu- 
bliques grecques  dans  le  synédrion  de  Gorinthe  ;  il  se  fait 
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iionniuM-  ^cncralissinio  dos  (irocs  cijnfédùrt's  :  iiKlépcndanls 
;i  riiihMicur,  ils  doivent  fornioi'  im  loiil  pour  lutter  contre  les 
JVubiires;  il  semble  enlin  que  Tunité  et  la  lil)(;rté,  ces  prin- 
cipes aidiii^onistes,  vont  se  réconcilier.  Mais  la  puissance  de 
IMiilippe,  d'Alexandre  est  trop  |)répondérante  pour  que  les  cités 
ne  se  sentent  pas  menacées  dans  leur  autonomie  intérieure, 
et  leurs  propres  instincts  trop  impérieux  pour  qu'elles  négli- 
gent la  première  occasion  de  déchirer  le  pacte  fédéral.  Qu(d 
acharnement  dans  les  luttes  de  la  Grèce  au  temps  des  Dia- 
(loipies  !  Sans  cesse  retentit  l'appel  à  la  liberté  ;  mais  la  liberté 
n'a  plus  d'asile  nulle  part,  puisqu'elle  a  fait  fi  de  son  dernier 
recours  et  de  sa  dernière  chance,  l'unité.  Aux  anciennes  répu- 
bliques disséminées  et  isolées  il  ne  reste  plus  que  le  sentiment 
de  leur  impuissance  et  de  douloureux  souvenirs  :  la  vie  de  la 
Grèce  semble  complètement  éteinte.  Mais  de  la  racine  du 
tronc  desséché,  selon  l'expression  d'un  auteur  ancien,  s'élance 
une  pousse  nouvelle  :  la  Ligue  achéenne  réalise  enfm  ces  ten- 
dances fédératives.  Égalité  des  droits  entre  les  villes  confédé- 
rées, souveraineté  collective  de  l'association  et  indépendance 
communale  de  chaque  associée,  tels  sont  les  traits  essentiels 
de  cette  Ligue  qui,  en  opposition  directe  avec  le  particularisme 
multiple  des  époques  antérieures,  représente  non  pas  seule, 
mais  plus  complètement  que  tout  autre  essai,  une  forme  bien 
caractérisée  de  l'évolution  politique  propre  à  l'âge  nouveau. 

En  face  de  ce  système  apparaissent  les  tendances  monar- 
chiques. Les  conquêtes  d'Alexandre  en  Asie  leur  ont  donné 
de  l'espace  pour  se  développer;  le  démembrement  rapide  àe 
son  empire  leur  donne  occasion  de  revêtir  des  formes  diverses. 
La  littérature  de  l'époque  qui  suit  immédiatement  sa  mort  a 
produit  quantité  d'écrits  sur  la  royauté  ;  la  spéculation  s'est 
exercée  de  mille  manières  sur  les  institutions  nouvelles;  elle 
domine  les  conceptions  issues  à  cette  époque  de  la  fantaisie 
historique.  Ces  conquêtes,  c'est  un  roi  à  la  tète  d'une  armée 
nationale,  c'est  le  stratège  du  monde  grec  à  l'apogée  de  sa 
civilisation  qui  les  a  faites;  les  armes  macédoniennes  et  la  cul- 
ture grecque  sont  les  soutiens  les  plus  immédiats  des  nou- 
veaux empires;  une  infinie  variété  de  droits,  de  constitutions, 
de  civilisations,  de  cultes,  se  trouve  résumée  dans  un  intérêt 
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nouveau,  celui  de  l'Etat,  qui,  sans  être  issu  de  ces  éléments 
préexistants,  sans  être  engagé  avec  eux  dans  des  combinaisons 
naturelles,  ayant  son  domaine  àpart  et  concentré  en  lui-même, 
plane  au-dessus  d'eux,  qui,  entouré  d'autres  États  fondés  de 
la  même  manière,  prend  pour  régie  de  ses  rapports  avec  eux 
les  intérêts  de  dynastie  et  de  territoire,  et  pour  base  de  son 
droit  la  reconnaissance  et  la  garantie  réciproque  de  ses  congé- 
nères. Tous  ces  royaumes  sont  appuyés  sur  des  armées  per- 
manentes; au  dehors  et  au  dedans,  ils  prennent  la  forme  d'un 
corps  social  unique,  qui  absorbe  tous  les  droits  et  toutes  les 
facultés  de  ses  membres,  régi  par  une  administration  centrale 
dont  le  point  d'attache  est  la  cour  et  le  cabinet  du  roi.  Et  ce 
roi  lui-même,  en  tant  que  personnification  de  l'État,  est  un 
objet  de  vénération  et  de  culte,  comme  jadis  les  divinités 
Poliades  dans  lesquelles  les  anciennes  républiques  incarnaient 
l'idée  de  l'État  et  qu'ils  révéraient  comme  une  puissance 
réelle.  Il  y  a  opposition  absolue  entre  l'État  et  la  Religion,  qui 
étaient  pourtant  complètement  fusionnés  jadis. 

Le  voilà  bien  loin  maintenant  de  ses  origines,  !'«  État  » 
hellénique  :  il  ne  se  ressemble  plus  à  lui-même;  mais  cepen- 
dant c'est  spontanément^  par  son  évolution  propre,  qu'il  en  est 
arrivé  à  ces  formes  hellénistiques.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on 
pouvait  n'être  qu'Athénien,  Spartiate,  Tarentin,  que  citoyen 
enfin  :  il  est  devenu  possible  de  faire  à  la  vie  privée  sa  place,  et 
le  changement  survenu  dans  les  idées  trouve  dans  la  doctrine 
d'Épicure  son  expression  et  sa  formule.  Il  y  a  même  de  plus 
larges  brèches  ouvertes  dans  l'exclusivisme  d'autrefois.  Au 
début,  c'étaient  les  villes,  si  minuscule  que  fut  leur  territoire, 
qui  s'enfermaient  dans  l'isolement  le  plus  jaloux  :  le  citoyen 
de  la  ville  voisine  était  déjà  un  étranger;  c'était  un  ennemi,  si 
des  traités  spéciaux  ou  des  associations  religieuses  ne  garan- 
tissaient point  la  paix.  Plus  tard  surgit  l'idée  de  la  commu- 
nauté de  race  entre  les  Grecs;  on  sentit  alors  d'autant  plus 
vivement  l'antagonisme  entre  Grecs  et  Barbares.  Aristote  dit 
encore  que  ceux-ci  sont  nés  pour  être  esclaves*  :  il  conseilla  à 
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Alexandre  de  trailer  Jos  Grecs  en  c'a[)ilaine,  les  Barbares  en 
maître  :  d'avoir  pour  ceux-là  la  sollicitude  qu'on  doit  h  des 
amis  et  des  parents,  de  procéder  avec  ceux-ci  comme  avec  des 
plantes  et  des  animaux'.  Cet  antagonisme,  le  dernier  qui  tînt 
à  une  loi  de  nature,  devait  disparaître  aussi.  Alexandre  entre- 
prit ce  grand  œuvre  :  «  il  ordonna  à  tous,  dit  un  écrivain  an- 
cien", de  considérer  comme  leur  patrie  le  monde,  comme  son 
acropole  le  camp,  comme  leurs  parents  les  gens  de  bien,  et 
comme  étrangers  les  mécliants  ».  «  Le  plan  de  république 
dressé  par  Zenon,  le  fondateur  de  l'école  stoïcienne,  et  que  l'on 
admire  tant,  dit  le  même  auteur,  se  résume  dans  ce  point  capi- 
tal :  que  nous  ne  devons  plus  babiter  des  villes  et  des  bourgades 
régies  chacune  par  des  juridictions  spéciales,  mais  regarder 
tous  les  hommes  comme  autant  de  compatriotes  et  de  conci- 
toyens ;  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  qu'un  môme  genre  de  vie,  un 
même  ordre,  comme  si  l'humanité  était  un  grand  troupeau, 
vivant  sur  un  pâturage  commun  ».  C'est  la  première  fois  qu'au- 
dessus  des  peuples,  Grecs  comme  Barbares,  s'étend  l'idée  d'une 
communauté  unique,  la  première  fois  que  les  divers  organismes 
politiques  se  sentent  assis  sur  une  base  commune  et  se  recon- 
naissent mutuellement  :  on  assiste  aux  premiers  essais  d'un 
groupement  d'États  dont  l'influence  cherche  à  se  faire  sentir 
au  delà  des  frontières  du  monde  hellénisé,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour  ce  système  rencontre  dans  les  tendances  cosmopolites  de 
la  République  romaine  ses  limites  et  finalement  sa  ruine. 

Nous  trouvons  dans  tous  les  sens  une  évolution  parallèle, 
une  aptitude  analogue  de  la  race  grecque  à  être  la  puissance 
universelle  destinée  à  grouper  sous  son  égide  tous  les  peuples. 

Les  religions,  nous  l'avons  vu,  étaient  l'expression  la  plus 
compréhensive  des  difl'érences  qui  séparaient  les  peuples  et 
les  tribus.  Nulle  part  elles  n'apparaissent  de  bonne  heure  plus 
variées  et  plus  diverses  que  chez  les  Hellènes.  Le  pressenti- 
ment de  l'existence  et  de  l'action  de  la  Divinité,  le  besoin 
d'une  Providence  divine  compatissante,  contemplée  d'abord 

*)  TOï;  [kÏ'j  "EAXrjG-'.v  r,y£(Aovtxà)ç,  Toî;  Ô£  Papoapoi?  ôîaTîo-txtoç  -/pwfxevoç,  xaiTcov 
\iïy  oj;  (ptAwv  Y,où  oiXEtojv  £7C'.[j.ôXo'j[j.cVo;,  TOî?  oï  wç  î^ojùtç  Y)  9'JTOÎi;  Tîpoaçepojxevo; 
(Aristot.  ap.  [Plut.]  De  fort.  Alex.,  I,  6). 
^)  Plut.,  loc.  cit. 
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dans  la  Stature,  s'exprinia  ^ous  la  forme  d'histoires  saintes, 
d'événements  analogues  aux  actes  et  aux  épreuves  de  la  vie 
humaine.  Puis  commença  cette  association  des  tribus,  cette 
expansion  des  colonies  helléniques,  cette  acclimatation  de  la 
race  dans  des  régions  nouvelles  :  partout  le  sentiment  reli- 
gieux trouva  des  excitants  nouveaux;  la  foi  en  travail  accrut 
la  masse  vivante  des  croyances  déjà  acquises;  ce  fut  comme 
une  végétation  pullulante  qui  étendit  ses  rejetons  de  tous 
côtés  et  multiplia  indéfiniment  ses  rameaux. 

Mais  c'est  précisément  cette  poussée  exubérante  qui  fit  naître 
le  besoin  d'en  tirer  et  d'en  ordonner  le  produit.  Car  enfin, 
toutes  ces  histoires,  ces  généalogies  et  théogonies  concordent- 
elles  ensemble  ?  Formulées  comme  faits  analogues  aux  événe- 
ments humains,  elles  sont  examinées,  scrutées,  rectifiées  au 
même  point  de  vue  :  le  pragmatisme  commence  à  décomposer 
le  côté  historique  de  la  religion;  les  histoires  jadis  sacrées 
apparaissent  comme  des  jeux  de  Timagination,  comme  de 
charmantes  figures  poétiques,  qui  peuvent  être  employées  en 
poésie  à  de  nouveaux  usages  et  subir  des  modifications  impor- 
tantes. Jadis  elles  servaient  à  exprimer  humainement  ce  que 
l'on  voyait  et  la  façon  dont  on  le  voyait,  le  monde  tel  qu'on  le 
comprenait;  mais  sont-elles  une  réponse  suffisante  pour  qui 
se  préoccupe  des  fondements  même  de  TEtre?  Déjà  la  philo- 
sophie naturaliste  s'avance  au  delà  des  anciennes  cosmogo- 
nies  :  elle  recherche  les  principes  du  monde,  et  par  là  même  des 
dieux;  elle  trouve  une  puissance  spirituelle  qui  façonne  une 
matière  existante.  Mais  ce  point  de  vue  est  bien  vite  dépassé; 
on  s'aperçoit  que  Fètre  est  un  non-être  ;  c'est  la  seule  consta- 
tation dont  on  soit  sur.  On  est  sur  le  point  de  nier  les  dieux, 
de  rejeter  avec  eux  ce  qui  n'a  de  valeur  que  comme  règle  ou 
institution  divine  :  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses. 
C'est  la  crise  la  plus  périlleuse  de  cette  évolution  hardie.  Mais 
elle  poursuit  sa  marche  sans  trêve  ni  repos  :  l'Etre  suprême, 
ce  n'est  pas  l'homme,  c'est  ce  qui  lui  communique,  par  le  fait 
qu'il  y  participe,  sa  dignité  et  sa  force,  le  Bien,  la  Raison  éter- 
nelle supérieure  à  tout  devenir*,  l'Un,  éternellement  vivant, 

';  Plat.,  Phikb.,  p.  22  et  30. 
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ahsoluiiKMil  parfait,  inoleur  universel  qui  est  son  propre  but  li 
lui-même  et  la  lin  suprême  de  tout  ce  qui  n'arrive  à  exister 
qu'en  lui  empruntant  son  mouvement'.  La  philosophie  grecque 
ahoutit  au  plus  pur,  au  plus  noble  déisme. 

Mais  que  devenait,  en  face  de  ce  déisme,  la  religion  popu- 
laire avec  ses  dieux,  ses  mythes  et  ses  légendes,  ses  sacrifices 
et  ses  cérémonies  ?  11  était  impossible  qu'elle  n'en  sentît  au- 
cune atteinte  :  l'atmosphère  de  la  vie  intellectuelle  et  politique 
était  changée  d'une  manière  générale,    et  ce  changement, 
à  lui  seul,  devait  influer  de  bien  des  façons  sur  la  religion.  Mais 
distinguons  avec  soin  les  diverses  étapes  de  la  vie  religieuse. 
Sans  doute,  il  y  a  là  un  fonds  positif,  dont  on   a  conscience, 
auquel  on  croit;  mais  ce  n'est  pas  simplement  de  cette  con- 
naissance que  procède  le  culte  des  puissances  supérieures  :  ce 
culte  est  un  besoin  de  l'âme  humaine;  il  ne  trouve  son  repos 
et  sa  satisfaction  que  dans  l'abandon  dévoué  à  un  être  supé- 
rieur,  quel  que  soit   le  nom  et  le  symbole  sous   lequel  on 
l'adore  "  ;  et  ce  sentiment  intime  par  excellence,  inné,  habituel, 
suit  toujours  sa  voie,  même  alors  que  l'intelligence  commence 
à  entrer   dans  des  voies  nouvelles  et  à  s'éloigner  de  plus  en 
plus  du  point  de  départ.  Les  Athéniens  rient  des  facéties  irré- 
vérencieuses de  la  comédie  et  admirent  les  propos  hardis  de 
Diagoras,  mais  ils  célèbrent  leurs  Panathénées  à  l'ancienne 
mode,  et  les  profanateurs  des  Mystères  n'échappent  point  au 
châtiment  le  plus  sévère.  La  science  elle-même  cherche  tou- 
jours à  concilier  les  résultats  de  ses  recherches  avec  la  foi 
populaire,  à  les  raccorder  avec  elle.  Le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  sont  des  êtres  divins,  dit  Platon,  mais  visibles  et  en- 
gendrés; ce  sont  les  enfants  du  Père  éternel:  à  côté  d'eux,  il 
y  a  d'autres  dieux  encore  dont  nous  ne  pouvons,  avec   nos 
seules  forces,   connaître  et  proclamerl'origine,  mais  en  qui 
l'on  doit   croire,  parce  que  leurs  fils  et  leurs  petits-fils  ont 
enseigné  et  attesté  aux  hommes  leur  existence;  c'est  seule- 
ment aux  poètes  et  à  leurs  récits  déshonorants  qu'il  faut  se 
garder  de  croire  \  Aristote  trouve  dans  les  sphères  des  étoiles, 

1)  Aristot.,  Metaphys.,  XI,  6. 

2)  Zeù;  o(TTiç  Tîor'  lo-rcv,  etc.  (iïisGHYL.,  Agam.  155). 
3j  Plat.,  Tim.y  p.  40  sqq.  Uepuhl.  II,  p.  378  sqq. 
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de  celles  qui  sont  mues  directement  par  la  divinité  éternelle  et 
sont  ainsi  éternelles  elles-mêmes,  ces  dieux  multiples  dont  les 
premiers  ancêtres  avaient  eu  connaissance;  seulement,  il 
estime  que  nombre  de  détails  mythiques  y  ont  été  rattachés 
par  la  suite  en  vue  de  persuader  la  multitude,  dans  l'intérêt 
des  lois  et  de  l'utilité  publique  ;  on  a  représenté  les  dieux 
semblables  aux  hommes  ou  à  d'autres  créatures,  et  l'on  a 
imaginé  en  conséquence  d'autres  attributs  correspondants*. 

Ainsi,  ce  que  la  science  rejetait,  c'était  précisément  ce  à 
quoi  la  race  grecque  avait  imprimé  la  marque  la  plus  caracté- 
ristique de  son  génie,  c'était  la  richesse  mythologique  de  la 
religion,  la  forme  personnelle  des  dieux.  Sans  doute,  le  Por- 
que  essaya,  au  moyen  d'allégories  panthéistiques,  de  donner 
un  sens  au  fonds  positif  de  la  croyance  générale,  de  démon- 
trer à  nouveau  la  sagesse  empirique  des  histoires  saintes  en 
les  faisant  entrer,  à  force  d'explications  et  d'interprétations, 
dans  la  construction  scientifique  du  système;  mais  elle  ne  put 
ni  se  défendre  contre  l'effort  de  plus  en  plus  pénétrant  de  la 
critique  historique,  ni  se  mettre  d'accord  avec  les  résultats 
obtenus  par  le  progrès  des  sciences  naturelles;  c'est  par  des 
dénonciations  qu'elle  cherchait  à  repousser  un  assaut  irrésis- 
tible-. Sans  doute,  Épicure,  se  confinant  d'une  manière  absolue 
dans  le  quiétisme  du  sentiment  purement  subjectif,  essaya  de 
laisser  tel  quel  le  fonds  positif  de  la  fol  et  de  lui  laisser  son 
crédit,  sans  se  préoccuper  des  résultats  de  l'évolution  scien- 
tifique qui  entraînait  la  pensée  au  delà,  précisément  parce 
que  c'était  la  croyance  générale  ^'';  mais  l'attitude  abandonnée 
et  indifférente  de  sa  doctrine  vis-à-vis  de  la  foi  révélait  à  quel 
point,  même  dans  les  croyances  générales,  le  principe  formel 
de  la  religion  grecque  se  trouvait  désagrégé  et  décomposé  par 
l'action  du  principe  matériel,  celui  du  développement  intel- 


*)  Aristot.,  Metaphys.,  XI,  10,  p.  254  éd.  Tauchnitz. 

2)  C'est  ainsi  que  CÏéanlhe  s'élevait  contre  la  découverte  d'Aristarque, 
d'après  lequel  le  soleil  était  immobile  et  la  terre  en  mouvement  :  'Ap:(7Tap-/ov 
ôSsTO  ÔEÎv...  àffcêEtaç  TtpoxaXsîaôa',  toÙ;  '^EAXr,va;  (Pllt.,  Be  fac .  in  orbe  lU72. 
6  [t.  V.  p.  344,  éd.  Tauchnitz]!. 

3)  C'est  l'expression  d'Épicure  dans  Diogène  Laërce  :  r,  xo-.vr,  toO  hzo-j 
Yvûai;  (DiOG.  Laert.,  X,  123). 
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lecluol'.  Il  était  inévitable  qu'à  la  fin  une  main  hardie  fît 
crouler  rédifico  déjii  vermoulu  et  miné  en  sous-œuvre  de  la 
tradition  tout  entière,  et,  quel  que  dût  être  l'ébranlement 
causé  par  la  chute  de  ces  antiques  et  vénérables  ruines,  ouvrit 
à  ce  prix  une  libre  carrière  au  courant  d'opinion  qui  s'était 
maintenant  établi.  Ce  fut  le  rôle  considérable  d'Évhémère  et 
de  son  Ilistoire  sacrée',  les  dieux,  assurait-il  d'après  une  tra- 
dition parfaitement  sûre  et  appuyée  de  documents,  avaient 
été  des  hommes  :  leur  culte  avait  été  ou  bien  motivé  par  des 
inventions  utiles  qu'ils  avaient  propagées  ou  imposé  par  la 
force;  Zeus  était  le  roi  puissant  de  son  île  natale,  le  conqué- 
rant du  monde  qu'il  avait  parcouru  cinq  fois  et  rempli  des 
monuments  de  ses  victoires  ;  c'est  à  l'Ether  et  à  l'Ether  seul 
qu'il  avait  offert  des  sacrifices,  c'est  à  lui  qu'il  avait  donné  le 
nom  de  son  grand-père  Ouranos,  etc.  ^ 

Envisageons  le  résultat.  Dans  la  religion,  l'homme  se  met 
en  rapport  par  le  sentiment,  par  l'intelligence  et  la  volonté, 


')  Il  ne  faudrait  pas,  pour  démontrer  la  vivacité  de  la  foi  en  Grèce,  invo- 
quer les  récits  qui  parlent  de  l'intervention  divine  lors  de  la  victoire  rempor- 
tée à  Delphes  sur  les  Celtes,  de  TArtémis  de  Pellène  apparaissant  au  milieu 
de  la  mêlée,  et  autres  anecdotes  semblables  :  ce  sont  là  des  formules  de 
convention  ou  des  peintures  décoratives  employées  par  des  historiens  qui 
cherchent  l'effet. 

2)  On  reviendra  dans  la  suite  du  récit  sur  Évhémère,  qui  passe  pour  un 
ami  du  roi  Gassandre  de  Macédoine  et  qui  fut  employé  par  lui  à  diverses 
missions  dans  l'extrême  Sud  (Y|vaYy.a(T[ji£voç  teXeiv  paaiXixâç  Tivaç  xps'c'?  ^^^i 
(xeyàXaç  a7to3-/;(xca;  èxTOTttaôyjvat  xarà  Tr,v  {jLS(TY;tJ.êp:av  et;  tov  wxeavov  etc.  DlO- 
DOR.,  VI,  fr.  1).  Vu  les  relations  politiques  de  Gassandre,  il  serait  bien 
possible  qu'il  s'agît  ici  d'une  mission  à  la  cour  de  Sandracottos.  Pour  ce 
qui  est  dit  ci-dessus,  je  renvoie  à  Lactance  {Instit.,  I,  11,  63),  dont  s'écarte 
sensiblement  l'extrait  qu'Eusèbe  [Prœp.  Evang.,  II,  p.  59)  prétend  avoir 
tiré  de  Diodore  {loc.  cit.).  Peut-être  est-ce  dans  le  même  esprit  qu'écrivait 
.  Hécatée  d'Abdère,  qui  paraît  avoir  joué  un  certain  rôle  à  la  cour  de  Pto- 
lémée  P'"  d'Egypte,  notamment  dans  son  livre  izepX  TTtepgopétriv  ouvra^-e 
dans  lequel  on  a  eu  l'idée  assez  malencontreuse  de  voir  une  glorification  dp 
la  piété  {populi  piissimi  summam  vitge  felicitatem).  Une  raison  qu'on  a  tort 
d'alléguer  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que  Hécatée  aurait  été  Eliensia 
sacerdotis  alumnus  ;  car  ce  maître  était  Pyrrhon  le  Sceptique,  institué 
ocpxcepe-jç  par  ses  concitoyens  (Diog.  Laert.,'iX,  64).  Il  faut  classer  aussi 
dans  cette  série  Amométos  avec  sa  gens  Attacorum  (Plix.,  VI,  17)  ;  il  ré- 
sulte d'un  texte  d'Antigone  de  Carystos  (Mirab.  149  éd.  Westermann)  qu'il 
est  bien  de  cette  époque  (plus  ancien  que  Gallimaque).  Le  mouvement  évhé^ 
mériste  gagne  rapidement  de  tous  côtés. 
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avec  la  Divinité  :  le  païen  a,  lui  aussi,  cette  piété  qui  consiste 
à  absorber  sa  personnalité  dans  son  Dieu,  à  s'associer  par  la 
volonté  à  cette   direction  imprimée  à  son  être,   à  se  rendre 
compte  par  l'intelligence  de  cette  direction  de  sa  sensibilité  et 
de  sa  volonté  et  à  la  retrouver  dans  tous  les  sens  et  sous  tous 
les  rapports.   C'est  uniquement  dans  la  totalité  de  ces  actes 
intimes  que  consiste  la  religion.  Que  va-t-il  arriver  mainte- 
nant qu'au  sein  du  paganisme  grec  Tintelligence  tournée  de 
ce  côté  se  trouve  en  pleine  contradiction  avec  le  sentiment  ? 
Le  sentiment  lui-même  perd  son  assiette  précise  ;  il  ne  reste 
plus  que  le  besoin  religieux,  et  ce  besoin,  ce  ne  sont  pas,  en 
fin  de  compte,  ces  résultats  abstraits  de  la  raison  qui  peuvent 
le  satisfaire.  Les  dieux  des  ancêtres  ne  sont  pas  l'expression 
adéquate  du  divin;  ou  les  dieux  des  autres  peuples  expri- 
ment aussi  bien  qu'eux  une  partie  du  divin  ;  ou  encore  les 
uns  comme  les  autres  ne  sont  que  des  façons  de  comprendre 
la  même  puissance  ou  les  mêmes  puissances  suprêmes  ;  ou 
enfin,  il  n'y  a  pas  moyen  de  savoir  si  Ton  ne  rencontre  pas 
ici  ou   là  la  Divinité   sous  sa  forme  véritable.    En  ce   cas, 
Alexandre  est  en  droit  d'invoquer  les  dieux  de  l'Egypte  et  de  la 
Babylonie  tout  aussi  bien  que  'ceux  de  son  pays,  et  d'adorer 
dans  le  Dieu  des  Hindous  la  même  puissance  suprême  qu'Aris- 
tote  a  reconnue  pour  la  Raison  éternelle,  créatrice:  en  ce  cas, 
l'Hadès  de  Sinope  peut  être  conduit  à  Alexandrie  et  y  obtenir 
un  temple  et  un  culte  sous  le  nom  de  Sarapis  :  la  théocrasie 
a  ainsi  le  cbamp  libre,  et  les  religions  du  monde  entier,  jadis 
localisées  chacune  dans  une  tribu,  un  pays,  dont  elles  étaient 
Texpression  la  plus  immédiate  et  la  plus  topique,  apparaissent 
maintenant  comme  des  reflets  d'une  unité  plus  haute  dont  le 
concept  les  embrasse  ;  elles  ne  séparent  plus  les  peuples  ;  au 
point  de  vue  supérieur  que  l'esprit  grec  travaille  à  faire  pré- 
valoir, elles  les  réunissent.  Mais  cette  science  supérieure  sa- 
tisfait-elle à  son  tour  la  volonté  et  la  sensibilité?  Depuis  long- 
temps déjà  la  volonté  et  l'activité  se  sont  détachées  du  fonds 
sur  lequel  est  assise  la  vie  religieuse  ;  l'égoïsme  et  l'intérêt 
personnel  sont  devenus,  depuis  le  temps  des  sophistes,  les 
principes    fondamentaux,  inteUigibles   pour  tous,   de  la  vie 
active  ;  c'est  la  philosophie  occupée  à  creuser  ses  doctrines,  et 
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non  pas  la  rcli{:;ion,  qnisonio  a  pu  créer  une  morale  i)lus  noble  ; 
lo  savoir,  le  vouloir  se  séparent  du  domaino  de  la  reli^'^ion 
Iradilionncllo.  Kt  le  scntinicmL?  A  mesure  que  l'on  cesse  de 
trouver  la  certitude  sur  le  fonds  indigène,  le  sentiment  mal 
satisfait  se  tourne  avec  une  ardeur  croissante  vers  ce  qui  est 
étranger,  obscur,  incompris  ;  les  cultes  orgiastiques  se  multi- 
plient ;  les  Mystères  d'isis,  de  Milbra,  pénètrent  dans  le  monde 
grec;  l'astrologie,  la  magie,  la  révélation  sibylline  recrutent 
des  adeptes.  Alors  commence  la  période  la  plus  troublée  qu'il 
y  ait  eu  dans  la  vie  religieuse  de  l'humanité  ;  on  voit  la  reli- 
gion se  décomposer  en  ses  éléments.  Les  uns  adoptent  une 
morale  commode,  jouir  et  éviter  l'injustice,  qui  remplace 
pour  eux  la  religion  ;  d'autres,  tout  enorgueillis  de  leur  gnose, 
n'en  sentent  pas  la  privation  ;  d'autres  étouffent,  par  des 
orgies  extravagantes,  des  jeûnes  et  des  mortifications,  le  cri 
de  leur  cœur.  La  flamme  paisible  qui  réchauffait  le  foyer 
intérieur  est  éteinte,  et  l'on  cherche  en  vain  une  lumière  nou- 
velle pour  éclairer  la  solitude  sombre  qui  s'est  faite  au  dedans 
comme  au  dehors. 

Mais,  si  la  tâche  la  plus  haute  assignée  au  monde  antique 
fut  de  détruire  le  paganisme,  c'est  la  race  grecque  qui  la 
première  a  défoncé  sous  ses  pieds  le  sol  oi^i  il  s'était  enraciné, 
et  qui  ensuite^  transplantée  chez  les  Barbares  et  jouant  au 
milieu  d'eux  le  rôle  de  lumière,  de  ferment,  d'agent  de  décom- 
position, a  accompli  là-bas  la  même  œuvre.  Ainsi  cette  civili- 
sation hellénistique  pénètre  l'Orient  dompté  ;  elle  se  fraye  déjà 
un  chemin  vers  l'Occident;  Rome,  qui  déjà  jette  les  bases 
d'un  nouvel  empire  cosmopolite,  commence  sa  littérature  par 
l'imitation  des  Grecs,  des  Alexandrins,  par  la  traduction 
d'Evhémère. 

Voilà  pour  les  deux  grandes  crises,  la  transformation  poli- 
tique et  religieuse.  Il  nous  faudrait  considérer  à  part  toutes 
les  formes  de  la  vie  pour  comprendre  comment  la  conquête 
d'Alexandre  a  pu  occasionner  dans  le  monde  une  métamor- 
phose aussi  illimitée.  Je  ne  veux  relever  ici  que  quelques 
points  de  détail. 

Partout  dans  le  monde  grec  se  manifeste  le  même  affran- 
chissement de  la  patrie  locale  et  des  conditions  posées  par  la 
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nature,  l'acheminement  à  des  formes  générales  et  pour  ainsi 
dire  cosmopolites.  Du  jour  où  s'écroule  l'empire  maritime 
d'Athènes,  et  avec  lui  sa  politique  exclusivement  commerciale, 
qui  avait  eu  sur  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponnèse  une 
influence  considérable,  on  voit  déjà  les  relations  et  le  trafic  se 
multiplier  de  la  façon  la  plus  merveilleuse  au  sein  du  monde 
hellénique.  A  mesure  que  cette  réaction  l'emporte  sur  la 
puissance  athénienne,  Byzance,  Iléraclée,  Cyzique,  Rhodes 
surtout \  prennent  une  importance  toute  nouvelle;  les  Grecs 
d'Occident  ont  envoyé  pour  la  première  fois  leurs  navires  de 
guerre  dans  la  mer  Egée.  L'esprit  démocratique  de  l'époque, 
agissant  comme  excitant,  provoque  une  activité  et  une  expan- 
sion du  négoce,  une  concurrence  des  nouveaux  ports  francs, 
une  extension  de  leurs  relations  avec  des  régions  lointaines  et 
des  pays  étrangers  qui  modifie  d'une  manière  très  sensible  le 
caractère  politique  de  la  vie  hellénique  :  l'agriculture  cède  le 
pas  de  plus  en  plus  au  commerce  et  à  l'industrie,  l'exploita- 
tion des  produits  naturels  à  l'exploitation  de  l'argent,  et  l'in- 
dépendance due  à  une  fortune  considérable  se  fait  une  place 
à  côté  des  droits  politiques  fondés  sur  la  naissance.  Il  faut  ne 
pas  perdre  de  vue  cette  activité  industrielle  et  commerciale 
pour  apprécier  à  leur  valeur  les  nombreuses  colonies  d'A- 
lexandre et  de  ses  successeurs. 

Partout  l'on  sent  que,  pour  cette  vie  intense  et  mouvementée 
de  la  race  grecque,  le  sol  natal  devient  trop  étroit.  Négociants, 
aventuriers,  voyageurs,  médecins,  mercenaires  surtout,  les 
Grecs  sont  répandus  dans  le  monde  entier;  déjà,  plus  de  dix 
mille  d'entre  eux  ont  fait  avec  Xénophon  une  expédition 
contre  Babylone  au  temps  où  le  médecin  Ctésias  était  comblé 
d'honneurs  à  la  cour  de  Suse;  depuis  lors,  les  mercenaires 
grecs  sont  généralement  le  noyau  principal  des  armées  perses; 
ce  sont  deux  Rhodiens,  deux  frères.  Mentor  et  Memnon,  qui 
commandent  l'armée  perse  dans  les  guerres  les  plus  difficiles  ; 
trente  mille  Grecs  combattentà  Issospourle  Grand-Roi,  et,  jus- 

*)  Ce  qui  le  prouve,  c'est  l'histoire  des  monnaies  de  Rhodes  depuis  la 
réunion  des  trois  villes  en  408,  et  la  propagation  du  système  monétaire  rhodien 
en  Carie  et  dans  les  principales  villes  commerçantes  jusqu'à  Cyzique  au 
nord. 
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qu'au  jour  OU  il  est  assassiné  dans  losmonts  Caspions,il  acncoro 
autour  de  lui  une  escorte  de  quatre  mille  Grecs.  Les  temps 
!rnii])les  que  remplissent  les  luttes  des  Diadoques  ne  firent 
qu'augmenter  ce  goût  des  Grecs  pour  la  vie  de  mercenaires  : 
nous  les  rencontrons  partout  ;  à  Garthage  comme  dans  la 
Bactriane  et  l'Inde^  ce  sont  les  mercenaires  grecs  qui  consti- 
tuent Télile  des  armées,  et  les  quatre-vingt  mille  hommes  que 
Ptolémée  II  fit  parader  lors  de  la  fête  des  grandes  Dionysies  à 
Alexandrie  *  étaient  presque  exclusivement  des  Macédoniens 
et  des  Hellènes. 

La  science  elle-même  a  contribué  pour  sa  part  à  entraîner 
la  race  grecque  hors  des  limites  de  son  pays  natal  et  à  faire 
d'elle  une  puissance  universelle,  agissant  sur  le  monde  entier. 
Depuis  longtemps  déjà  on  a  acquis  la  faculté  de  voir  les  réa- 
lités autrement  qu'avec  l'imagination  et  sans  les  imprégner  de 
poésie  ;  l'attrait  de  l'analyse  rationnelle  et  de  la  recherche  a 
développé  dans  la  même  mesure  le  besoin  d'élargir  le  cercle  de 
la  science  ;  la  différence  entre  les  esprits  cultivés  et  les  esprits 
incultes,  différence  qui,  au  début,  au  temps  des  sophistes,  se 
bornait  à  la  supériorité  obtenue  par  un  développement  formel 
de  l'intelligence,  s'est  accentuée  par  l'acquisition  d'une  masse 
sans  cesse  grossissante  de  connaissances  positives,  et  cette 
culture  prend  vis-à-vis  de  l'expérience  vulgaire  une  situation 
nouvelle  et  féconde  en  conséquences.  Déjà  Aristote  n'est  pas 
moins  admirable  par  son  érudition  que  par  sa  profondeur  phi- 
losophique; on  rencontre  déjà  réunies  chez  lui  toutes  les 
branches  d'études  scientifiques  que  l'on  a  coutume  de  con- 
sidérer comme  la  marque  caractéristique  de  l'époque  dite 
alexandrine,  histoire  littéraire,  archéologie,  philologie,  cri- 
tique, grammaire,  etc.  En  même  temps,  l'on  est  entré  en  pos- 
session d'un  fonds  qu'il  suffît  de  s'assimiler  par  l'étude  pour 
s'élever  au  sommet  de  la  civilisation;  car,  enseigner,  qu'est-ce 
autre  chose  que  de  faire  parcourir  en  esprit  au  disciple,  ra- 
menées à  leurs  points  essentiels,  les  diverses  étapes  d'un  dé- 
veloppement dont  chaque  progrès  dans  l'histoire  a  coûté  de 
longs  et  pénibles  efforts?  La  littérature  grecque,  avec  cette 

»)  Athen.,  V,  p.  203. 
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merveilleuse  série  de  chefs-d'œuvre  qui  vont  maintenant  faire 
l'éducation  des  peuples  de  l'Asie,  renferme  les  échantillons  de 
ce  développement  à  l'état  de  types  achevés.  Ainsi  la  civili- 
sation grecque  peut  être  employée  comme  objet  d'ensei- 
gnement; elle  peut  se  transmettre.  L'art  de  l'enseignement 
lui-même  est  déjà  exercé  avec  méthode.  La  race  grecque  est 
capable  d'instruire  et  de  former  les  Barbares  que  les  Macédo- 
niens ont  vaincus. 


Ce  que  l'on  vient  d'esquisser  en  quelques  traits  rapides,  il 
faut  se  le  représenter  dans  toute  sa  plénitude,  sa  vitalité,  son 
actualité,  pour  apprécier  sainement  le  rôle  d'Alexandre  et 
trouver  intelligibles  les  conséquences  de  sa  conquête.  L'his- 
toire n'a  rien  d'analogue  à  signaler. 

Les  Barbares  qu'Alexandre  subjugua  n'étaient  guère  des 
Barbares  pour  la  plupart.  Jusqu'au  delà  du  Tigre,  c'étaient 
des  peuples  dont  les  souvenirs  remontaient  à  l'antiquité  la 
plus  reculée,  jouissant  d'une  vieille  renommée  littéraire  et 
artistique,  dotés  d'une  civilisation  surabondamment  riche  et 
que  même  le  joug  de  la  domination  des  Perses  n'avait  pas 
complètement  étouffée.  N'avait-il  pas  fallu  beaucoup  de  peine 
et  de  temps  aux  Hellènes  pour  réussir  enfin  à  tenir  tète  sur  mer 
aux  habiles  négociants  de  Sidon  et  de  Tyr?  Est-ce  que  leurs 
poids  et  mesures  ne  venaient  pas  de  Babylone,  de  cette  Ba- 
bylone  dont  Hérodote  décrivait  encore  avec  étonnement  la 
splendeur  et  l'opulence?  Est-ce  que  Platon  et  Eudoxe  n'avaient 
pas  fait  encore  le  voyage  d'Egypte  pour  chercher  auprès  des 
prêtres  de  ce  pays  une  sagesse  plus  profonde?  Bien  des  gens 
assuraient  que  ce  que  les  Grecs  savaient  des  choses  divines  et 
humaines  leur  était  venu  de  là.  Et  par  delà  le  Tigre,  derrière 
une  bordure  de  peuples  indociles  et  restés  insoumis  dans  leurs 
montagnes,  s'étendaient  les  vastes  régions  occupées  par  les 
Mèdes  et  les  Perses,  à  qui  leurs  anciens  livres  sacrés  faisaient 
un  devoir  de  se  fixer  au  sol,  de  travailler  avec  ardeur  et  de 
lutter  pour  fonder  le  royaume  de  la  lumière,  auquel  est  pro- 
mise la  conquête  du  monde.  Plus  loin,  les  vieilles  civilisations 
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iniplant(''es  sur  les  bords  de  l'Oxus  et  de  l'Iaxarte;  plus  loin 
encore,  rélonnanle  maf^nificcnco  du  uionde  hindou  avec  son 
art,  sa  poésie,  et  la  mulliplicilé  déjà  inaugurée  de  ses  spécu- 
lations philosophico-religieuscs.  Alexandre  a  bien  trouvé  aussi 
nombre  de  tribus  qu'il  a  essayé  le  premier  d'habituer  à  une 
vie  sédentaire  et  régulière;  mais  le  fait  qui  prédomine,  c'est 
que  la  civilisation  grecque  n'arrive  pas  chez  des  Barbares 
incultes,  mais  chez  des  peuples  dotés  d'une  culture  ancienne» 
originale;  qu'elle  n'anéantit  pas  cette  culture,  mais  s'en 
empare  avec  étonnement  et  cherche  à  la  mettre  en  harmonie 
avec  ses  propres  habitudes. 

C'est  précisément  à  cette  situation  que  Thistoire  des  temps 

postérieurs  n'oiïre  rien  de  comparable.  En  effet,  quand  Rome 

ne  lutte  pas  contre  des  Barbares,  elle  accepte  elle-même  avec 

empressement  la  civilisation  des  vaincus,  sitôt  qu'elle  en  a 

reconnu  la  supériorité.  Les  Germains  entrent  en  Barbares  dans 

l'empire  romain;  avec  le  christianisme  et  par  le  christianisme, 

ils  reçoivent  ce  qui  reste  de  la  civilisation  du  monde  antique. 

De  même  les  Arabes  ne  commencent  à  se  développer  qu'au 

contact  de  la  civilisation  qu'ils  rencontrent  dans  l'empire  des 

Sassanides,  dans  les  provinces  de  l'empire  grec,  dans  l'Inde. 

A  plus  forte  raison  les  Mongols,  les  Turcs,  les  Normands.  Le 

chevaleresque    Occident  lui-même    ne   s'enflamme   qu'en  se 

heurtant  à  la  civilisation  surabondante  du  monde  sarrazin,  et 

pourtant  ces  deux  éléments  se  pénètrent  moins  qu'ils  ne  se 

repoussent.   En  Amérique,  la  population  indigène  disparaît 

devant  les  colons  européens,  et  la  situation  de  Flnde,  celle  où 

l'on  trouve  encore  le  plus  d'analogie  avec  celle  qui  nous 

occupe,  en  diffère  par  un  point  capital,  c'est  que  la  puissance 

conquérante  ne  s'y  dévoue  pas  corps  et  âme  à  sa  nouvelle 

patrie,  ne  s'absorbe  pas  en  elle. 

C'est  là  précisément  ce  qui  n'est  arrivé  qu'une  fois.  L'hellé- 
nisme, c'est-à-dire  ce  rapport  curieux  et  spécial  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  donne  lieu  aux  phénomènes  les  plus 
singuliers.  Les  suivre  dans  le  détail  est  chose  d'autant  plus 
difficile  que,  vu  la  pénurie  d'informations,  on  n'a  même  pas, 
pour  s'aider,  l'exemple  instructif  de  situations  analogues.  Nous 
serons  bien  des  fois  obligé  de  tracer  des  cercles  hypothétiques. 
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heureux  si,  ici  ou  là,  un  renseignement  isolé  tombe  en  dedans 
de  cette  ligne  et  la  confirme. 

La  domination  des  Perses,  qui  a  pesé  durant  deux  siècles 
sur  l'Orient,  avait  avant  tout  ce  caractère  spécial,  que  l'unité 
de  l'empire  était  purement  mécanique  ;  on  n'exigeait  que  la 
soumission;  à  part  cela,  les  nationalités  subsistaient.  La  do- 
mination des  Perses  était  juste  assez  superficielle  pour  que 
leurs  sujets  ne  se  soient  jamais  consolés  de  la  perte  de  leur 
indépendance  ;  de  là  des  révoltes  continuelles  en  maint  endroit, 
des  révoltes  qu'on  châtiait,  il  est  vrai,  par  des  déportations,  par 
l'extermination  des  peuples.  Jamais  il  n'a  existé  de  puissance 
plus  incapable  de  dominer  que  cette  souveraineté  militaire  et 
patriarcale  des  Perses.  C'est  le  droit  de  la  force  seul,  dans  toute 
sa  brutalité,  qui  Ta  fondée;  c'est  uniquement  la  sobre  énergie 
de  la  horde  victorieuse  et  son  dévouement  sans  réserve  à  son 
chef,  au  Grand-Roi,  qui  la  maintient.  Bientôt  cette  royauté 
dégénéra;  ce  peuple  des  Perses  s'amollit  dans  la  jouissance  de 
sa   souveraineté   sans  contrepoids^;   les  satrapes  devinrent 
comme  des  rois  dans  leurs  domaines  ;  ils  régnèrent  en  despotes 
absolus,  sans  responsabilité,  n'obéissant  qu'à  leur  bon  plaisir 
et  ne  relevant  que  de  leur  fantaisie.  De  nouvelles  et  plus  vio- 
lentes révoltes  des  nations  subjuguées  furent  réprimées  avec 
plus  de  peine  et  coûtèrent  d'autant  plus  de  sang.  C'était  une 
situation  désespérée  tant  qu'il  ne  viendrait  pas  de  secours  du 
dehors. 

C'est  alors  qu'Alexandre  parut.  Avec  sa  petite  armée,  il  n'au- 
rait, même  vainqueur,  obtenu  aucun  résultat,  s'il  y  avait  eu 
chez  les  peuples  le  moindre  dévouement  à  l'empire  des  Perses. 
Mais,  pour  cette  raison  précisément,  il  était  impossible  que  la 
victoire  ne  fît  que  changer  le  nom  du  maître  ;  Alexandre  dut 
prendre  vis-à-vis  des  vieilles  nationalités  de  l'Asie  une  autre 
attitude,  sortir  du  système  négatif.  L'ancienne  indépendance 
nationale  ne  pouvait  plus  être  rétablie  dans  le  nouvel  empire  ; 
c'était  un  ressort  brisé  qui  ne  pouvait  plus  servir  :  il  fallait 
trouver  une  forme  qui  recueillît  en  elle  ce  qu'il  y  avait  de  vi- 
vant encore  et  lui  assurât  un  avenir.  Nous  voyons  le  roi  sacri- 

»)  Plat.,  Legg.  III,  p.  695  a.  697  d. 
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lier  aux  diiMix,  (l.iiis  Hahyloiie  oL  Alnnpliis,  suivant  les  rites 
indiqués  par  lus  castes  sacrées';  nous  le  voyons  s'allier  par 
lies  mariag-os  avec  les  princes  de  la  Bactriane,  avec  la  maison 
royah;  de  Piuse;  à  Susc,  ses  généraux  et  un  nomhie  inrnnense 
(le  soldais  épousent  en  même  temps  que  lui  des  femmes  asia- 
tiques. D'innombrables  Grecs  et  Macédoniens  furent  établis  en 
colonies  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Asie  ;  la  jeunesse  asiatique 
fut  exercée  au  maniement  des  armes  macédoniennes  et  incor- 
porée dans  l'armée.  L'Occident  et  l'Orient  devaient  se  fondre 
en  un  seul  peuple,  et,  dans  cette  union,  chaque  nation,  partici- 
pant selon  sa  nature  au  progrès  hellénistique,  enrichie  par 
l'activité  nouvelle  et  la  sécurité  des  relations  dans  tous  les 
sens,  par  la  gestion  régularisée  et  légalisée  de  son  patrimoine, 
assurée  des  fruits  de  son  travail  et  de  l'exercice  de  ses  droits, 
devait  trouver  là  une  compensation  à  la  perte  de  cette  indépen- 
dance et  de  cet  isolement  opiniâtre   d'autrefois,  choses  qui 
n'étaient  plus  faites  pour  le  monde  transformé \ 

Mais  la  mort  d'Alexandre  interrompit  l'œuvre  commencée. 
L'empire  s'écroula  au  milieu  de  luttes  colossales  ;  la  maison 
royale  fut  anéantie  par  l'assassinat  ;  les  satrapes  et  les  géné- 
raux cherchèrent  à  se  créer  des  souverainetés  indépendantes; 
ils  succombèrent  sous  les  coups  les  uns  des  autres  en  des 
guerres  pleines  de  vicissitudes  sans  fin;  la  Grèce  oscilla  d'un 
parti  à  un  autre;  la  Macédoine  changea  de  maîtres  et  les  vit  se 

*)  La  tradition  bien  connue  des  Orientaux  raconte  comme  il  suit  la  des- 
truction des  livres  de  la  religion  du  Zend  :  «  Sekander  parut  et  brûla  les 
livres  révélés  :  durant  trois  cents  ans,  la  religion  fut  humiliée,  etc.  »  Elle  est 
en  contradiction  avec  toute  la  conduite  et  le  tour  d'esprit  d'Alexandre. 
M.  Haug  [Zeitsch.  der  deutsch.  morgenl.  Gesellschaft,X\X  [1865],  p.  304)  a 
extrait  de  VArda-Virdf-JWimeh,  un  récit  qui  est,  dit-il,  «  certainement  anté- 
rieur à  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes  ».  «La  croyance,  c'est  à  dire 
«  tout  l'Avesta  et  le  Zend,  était  écrite  en  encre  d'or  sur  des  peaux  de  vache 
<c  préparées  et  déposées  à  PersépolisBabeks;  maisle  méchant  Arhiman  poussa 
«  Alexandre,  l'homme  d'Occident,  le  Mogarâik  (nom inexpliqué),  à  séjourner  en 
«  ce  lieu,  et  il  les  brûla  (les  livres  de  la  bibliothèque)  ».  Ainsi,  ce  fut  seule- 
ment un  exemplaire  particulièrement  précieux  mais  authentique  des  Livres 
saints  qui  fut  détruit  lors  de  l'incendie  de  Persépolis. 

2)  Il  ne  faut  pas  attacher  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  méritent  à  des  asser- 
tions comme  celles  d'Aristide:  tioco-jç  v6[xûuç  Ixao'TO'.:  ôiéôrjv.ev,  etc.  Panégyr. 
de  Rome,  p.  333  éd.  Dindorf).  Ce  sont  des  phrases  à  l'usage  des  esprits  su- 
perficiels. 
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succéder  rapidement;  i'iiivasioa  des  Gaulois  se  rua  en  sacca- 
geant tout  sur  la  Macédoine  et  la  Thrace,  et  s'abattit  sur  l'Asie- 
Mineure  ;  le  berceau  de  la  puissance  qui  avait  conquis  le  monde, 
de  la  civilisation  qui  l'avait  transformé,  était,  au  point  de  vue 
politique,  tombé  dans  Timpuissance  :  il  ne  comptait  plus. 

Mais  parmi  tous  ces  désordres,  et  même  favorisé  par  eux, 
l'hellénisme  gagna  en  étendue,  en  solidité,  en  variété.  A  la  fin 
de  l'âge  desDiadoques,  nous  voyons  la  fusion  des  civilisations 
gréco-macédonienne  et  orientale  apparaître  avec  ses  traits 
essentiels,  se  fixer  dans  de  nouveaux  centres  de  vie  intellec- 
tuelle et  politique  ;  la  Macédoine  se  relève,  bien  qu'en  des 
proportions  plus  restreintes  et  en  se  conformant  aux  habitudes 
nouvelles;  la  Grèce  même  s'essaie  à  créer  de  nouvelles  com- 
binaisons politiques.  Seulement,  la  Grèce  d'Italie  et  de  Sicile, 
qui  n'a  presque  ressenti  aucune  atteinte  des  mouvements  de 
l'Orient,  baisse  de  plus  en  plus  pour  s'abîmer  bientôt  entière- 
ment ,  après  l'échec  des  plans  inefficaces  mais  réellement 
grandioses  d'Agathocle. 

Entrons  enfin  plus  avant  dans  le  détail.  Par  quelle  entremise 
s'est  opérée  cette  invasion  du  génie  grec  et  macédonien  en 
Orient  ? 

On  peut  signaler  sans  hésiter  comme  le  procédé  le  plus 
important  employé  par  Alexandre  et  ses  successeurs  les  fon- 
dations de  colonies:  nous  les  trouvons  en  nombre  surprenant 
jusque  dans  l'Extrême-Orient;  Alexandre  à  lui  seul  fonda,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  une  donnée  qui  certainement  n'est  pas 
exagérée,  plus  de  soixante  villes*.  On  n'indique  que  pour  un 
petit  nombre  seulement,  et  en  termes  très  brefs,  la  manière 
dont  il  les  peupla;  les  données  relatives  aux  fondations  de  ses 
successeurs  sont  encore  plus  rares.  Le  résultat  général  qui 
s'en  dégage  peut  être  résumé  à  peu  près  comme  il  suit. 

Le  trait  de  caractère  particulier  aux  Barbares  est  de  ne  pas 
vivre  groupés  en  cités-;  ils  n'ont  point  de  villes,  mais  des 
lieux  d'habitation  :  quelque  extraordinaire  étendue  qu'attei- 

^)  v.y.zy.'jT.tiç.ixç  rr.v  'Adav  T).Ar,v'.7.a:;  7:Ôasc-'v  [vulg ,  téaet:]  ([Plut,],  I)e 
Tort.  Alex.).  Voy.  l'Appendice  du.  tome  II. 

2)  xaTà  xojixa?  (Dio  Chrys.,  Orat.  XL VII,  p.  235  ed,  R.).  —  Mesopotamia 
tota  vicatim  dispersa  (Plin,,  VI,  26}. 
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piicnl  CCS  cciilros,  si  piiissainnicnl  fortiliés  qu'ils  soient  et  ilo- 
rissants  par  l'iiuliislrie  cL  le  commerce,  ils  n'ont  point  de  sys- 
tème politique;  ce  sonl  ou  des  cours  devenus  sédentaires,  ou 
des  nuisses  entassées  autour  de  temples  sacrés,  ou  des  houi- 
^ades  énormes,  enlin  tout  ce  qu'on  voudra  sauf  des  villes 
comme  les  comprend  le  (irec.  Le  caractère  distinclif  de  la  Grèce 
est  au  contraire  la  cité,  la  rShi-zix^  ;  c'est  sous  cette  forme  que 
s'était  accompli  le  développement,  indescriptible  en  sa  lichesse, 
de  la  vie  grecque  pendant  quatre  siècles  et  plus  ;  chaque  colo- 
nie était  une  nouvelle  cité  organisée,  le  germe  de  nouvelles 
communautés  aussi  vivantes.  Ce  fut  cette  forme  qu'Alexandre 
adopta  avant  tout  pour  l'exécution  de  ses  plans,  et  c'est  chose 
caractéristi(|ue  qu'Aristote  ait  composé  un  ouvrage  intitulé: 
Alexandre  ou  des  colonies  '^ 

Le  dessein  d'Alexandre,  en  fondant  ces  colonies,  n'était  ni 
exclusivement,  ni  principalement  militaire;  on  voit  s'aflirmer 
chez  lui  d'une  façon  tout  aussi  arrêtée  le  dessein  d'imprimer, 
en  instituant  de  nouveaux  marchés,  une  direction  constante 
aux  relations  commerciales  qui  s'étaient  réveillées,  de  créer, 
au  milieu  de  races  encore  dans  l'enfance  au  point  de  vue 
politique,  des  centres  d'établissement  flxe^  Les  Diadoques  et 

*)  Il  y  a  dans  une  inscription  éphésienne  datant  de  l'époque  romaine  une 
expression  bien  caractéristique:  'Eçc-jtcovr, ,3o"jXr,y.a\ô  or:^o:,  xa\ Ttbv â'ÀAtov  'Eaat,- 
vtov  ai  èv  TV)  'A<7taxaTOtxo'j(7ai  uoXeiç  xa\  xà  eôvr,  (C.  I.  GR.tC,  II,  n^  2957). 
De  même  dans  le  traité  conclu  vers  245  entre  Smyrne  et  Magnésie  leypa-^^ev  Zï 
Tîpb;  Toù;  paatXeî;  xa\  tou?  ouvacTTa;  xai  xàç  u6).ci;  xat  xà  eôvr^  (G.  I.  GRiEC, 
II,  3137,  lig.  11).  Get  eôvoç  est  désormais  le  terme  employé  pour  désigner 
ceux  qui  ne  vivent  pas  groupés  en  cités  ;  il  a  déjà  ce  sens  dans  Télés 
(ap.  Stob.,  II,  p.  72  éd.  Lips.),  et  nous  emploierons  par  conséquent  nous- 
même  dans  la  suite  de  notre  récit  le  mot  ethnique  comme  terme  opposé  à 
hellénistique. 

2)  'AXé^ avôpo;  T,  uuèp  (XTïO'.xctov  a'.  Cet  écrit  porte  le  n°  17  dans  le 
catalogue  de  Diogène  Laërce  et  le  no  22  dans  celui  d'Hésychius. 

3)  C'est  ce  que  fit  Alexandre  chez  les  peuplades  disséminées  dans  les 
montagnes  de  la  Perse  (Arrian.,  Ind.  40),  ainsi  que  dans  la  Mésopotamie: 
Macedones  cam  in  urhcs  congreg avère propter  ubertatem soli  (Pll\.  ,  VI,  26). 
A  celte  époque,  on  rencontre  aussi  le  terme  £6vo(;  employé  au  sens  technique 
dans  le  domaine  de  la  race  grecque.  Polybe  l'applique  à  la  Ligue  achéenne 
(par  ex.  VI,  16,  9)  ;  il  dit  ailleurs  :  to  tûv  Boicotîov  eôvoç  km  tïoXùv  -/pôvov 
'7-jvTST£pr,-/.o;  Tr,v  xoivt.v  (jua7:oAiTe:av  (XXVII,  2),  sans  compter  une  foule  de 
passages  analogues.  Freemax  {Histot^  of  the  fédéral  government,  p.  13  et 
ailleurs)  va  trop  loin  quand  il  prend  cet  emploi  spécial  du  mot  pour  l'accep- 
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les  Epigoncs  ont  poursuivi  l'œuvre  en  se  conformant  plus  ou 
moins  à  son  esprit;  c'est  dans  les  fondations  de  cités  colo- 
niales qu'est  la  vraie  base  de  l'iiellénisation. 

Ordinairement  les  fondations  nouvelles  viennent  s'adjoindre 
à  des  localités  préexistantes;  souvent  des  villages  voisins  sont 
groupés  dans  la  ville  nouvelle.  En  ce  qui  concerne  la  déli- 
mitation du  territoire  des  villes,  les  renseignements  précis 
nous  font  défaut;  d'après  l'exemple  analogue  de  Magnésie,  il 
semble  permis  de  conjecturer  qu'on  assigna  aux  nouveaux 
citoyens  des  lots  de  terre  exempts  de  dîmes  \  iVlexandre  ins- 
talla d'abord  comme  colons  les  vétérans  de  l'armée,  aussi  bien 
les  Macédoniens  que  les  Grecs,  mais  la  population  nouvelle 
ne  se  borne  nullement  à  ce  personnel  :  on  y  fit  encore  entrer 
notamment  des  indigènes  ;  il  est  certain  qu'on  accepta  aussi 
des  étrangers  non-hellènes,  de  même  que  sous  Alexandre 
et  après  lui,  les  Juifs,  par  exemple,  furent  accueillis  par- 
tout. Sans  doute,  il  se  trouve  quelques  établissements  qui  se 
distinguent  par  l'appellation  de  Macédoniens,  d'Achéens,  etc., 
mais  ce  qui  domine,  c'est  une  population  helléno-macédo- 
nienne  mêlée  à  des  éléments  indigènes. 

De  nombreux  exemples  nous  apprennent  que,  dans  les  villes 
de  cette  espèce,  il  s'est  formé  par  la  suite  un  gouvernement 
autonome,  à  l'instar  de  ceux  des  Hellènes'-.  On  entend  parler 
du  ((  Sénat  et  du  Peuple  »  ;  ils  délibèrent  et  rendent  des  décrets 
en  imitant  les  formes  et  procédés  en  usage  dans  les  cités 
démocratiques  de  la  Grèce.  On  peut  citer  comme  exemple 
Antioche  sur  l'Oronte  :  le  peuple  de  la  ville  est  divisé  en  dix- 
huit  tribus  (o'jXai)^;  on  se  réunit  sur  l'agora  pour  délibérer 
et  faire  les  élections;  le  roi  Antiochos  IV  y  paraît  même 
comme  candidat  pour  y  briguer  la  dignité  d'agoranome,  de 

tlon  générale,  et  y  trouve  le  sens  de  fcdcral  governmcnl.  On  peut  prendre 
pour  règle  l'expression  d'ArisLote  à  propos  de  Babylone:  ë-/£i  7ï£piypa(?r,v 
è'Ovou:  [xôcaXov  r,  ttoasco;;. 

')  On  lit  dans  rinscription  de  Smyrnc  :  toÙ;  ôè  xXr,pO'ji;  xoù;  ôjo  ov  xe  ô 
©ôb;  xa\  SwTTip  'Avt:o-/o;  £rc£xcj6pr,(j£/  aOxot;  xa\  uep'i  où  'AXé^avôpo;  y£ypâcpr,x£v 
£tva'.  aÙTJÎ;  ào£xaT£'JTou;  (G.  I.  Gr.ec,  II,  3137  lig.   100). 

2)  On  peut  comparer,  entre  autres,  les  institutions  données  par  Lysi»- 
maque  à  Ephèse-Arsinoé  (Strab.,  XIV,  p.  610). 

3)  Liban.,  Ad  Thcod.  tom.  I,  p.  G51  éd.  R. 
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(léinarcjiic  '  ;  le  conseil  des  l)ciix-(îoiils,  an  moins  à  nn(M''[)()quo 
]>oslrriunr(',  est  n\i\  j)liisieiirs  fois". 

Une  (}iics(i()n  diflicilc,  c'est  de  savoir  quelle  élait  dans  ces 
villes  la  siUialion  des  indigènes  ])ar  rapport  à  la  cilé.  Sont-ce 
des  citoyens  comme  les  autres?  sont-ce  des  métèques?  on 
bien  forment-ils,  comme  cà  Ai^rigente  du  temps  des  Romains, 
un  (/rnifs  h  pari,  en  qualité  iVincoIx  distincts  des  cives^l  L(;ur 
condition  paraît  n'avoir  pas  été  partout  la  même.  D'après  les 
plans  d'Alexandre,  on  est  peut-être  en  droit  de  supposer  qu'il 
voulait  les  voir  traités  sur  le  pied  d'égalité,  naturellement 
sous  cette  réserve  qu'ils  adopteraient  la  langue  et  les  cou- 
tumes de  la  cité;  c'est  de  cette  façon  seulement  que  la  fusion 
pouvait  devenir  complète.  A  Apollonie  en  Pisidie,  les  citoyens 
s'appellent  encore,  jusqu'à  une  époque  avancée,  Lyciens  et 
Tliraces*.  Pour  les  fondations  des  Sélcucides,  Séleucie  sur  le 
Tii^re  est  un  exemple  décisif  :  beaucoup  de  Macédoniens  y 
habitent,  encore  plus  de  Grecs,  mais  un  certain  nombre  de 
Syriens  y  avaient  aussi  droit  de  cité^;  les  chefs  de  la  ville 
sont  les  trois  cents  Digancs,  un  nom  d'origine  non  pas 
syrienne  mais  persane  ^  On  trouve  le  contraire  à  Alexandrie 
d'Egypte;  là,  la  population  se  composait,  à  l'exception  des 
troupes  fort  nombreuses  qui  yfétaient  casernées,  des  Alexan- 
drins proprement  dits,  mélange  d'émigrés  venus  des  contrées 
les  plus  diverses  de  la  Grèce^^,  divisés  en  tribus  et  en  dèmes, 
et  du  peuple  égyptien  indigène;  là,  comme  l'organisation  en 
castes  resta  en  vigueur  à  titre  d'institution  civique,  l'accès 
des  Egyptiens  au  droit  de  cité  hellénique  put  paraître  inadmis- 

:      ')    POLYB.,  XXVI,   106. 

')  Liban.,  Antioch.,  tora.  I,  p.  315  et  ailleurs.  Cf.  0.  MCller,  Ant. 
Antioch.,  p.  30. 

^)  Cic,  In  Verr.  II,  50  et  ailleurs. 

*)  Voy.  l'inscription  donnée  par  Arl:ndell,  Discoveries,  I,  p.  243  (G.  I. 
Gr-ec,  III,  n°  3969)  et  les  monnaies  de  la  ville. 

^)   xatS-jpcov  ojx  oÀÎyov  to  £[xuo)/.T£u6[X£vûv  [ioSEPH.,  Ant.  Jud.,X\Ul,  9,  18). 

—  libéra  hodie  ac  siil  juris  Macedonumque  moris  (Plin.,  VI,  26). 

^)  PoLYB.,  V,  57,  10.  Les  mss.  donnent  ôeiyàvsç,  et  c'est  la  leçon  exacte, 
d'après  de  Lagarde  (ALfiandlungen,  p.  187),  suivant  lequel  le  mot  vient  de 
dih  (village  ou  canton)  et  signifie  campagnard,  noble  de  campagne,  juge  de 
village. 

'')  xa\  yàp  tl  (l'.yàos?,  "EXXy^ve;  op-w;  àvéxaOîv  r.cjav  (Pqlyb.,  XXXIV,  14). 


I,   1]  LES    NOUVELLES    CliÉS  35 

sible.  La  preuve  qu'il  n'y  eut  pas  dès  le  débuts  à  l'égard  des 
habitants  non  grecs,  une  exclusion  plus  marquée  que  partout 
ailleurs,  c'est  que  le  droit  de  cité  hellénique  fut  conféré  aux 
Juifs^  Alexandrie  offre  d'ailleurs  d'autres  particluarités  fort 
instructives  :  là  il  n'y  a  point  de  Conseil  à  côté  du  peuple;  ce 
n'est  pas'le  peuple  qui  discute  sur  les  intérêts  de  la  ville;  le 
chef  du  gouvernement  est  Vexégète,  qui  est  évidemment,  ainsi 
que  le  grand  juge,  un  fonctionnaire  royaP.  Toutefois  il  est 
très  douteux  que  ce  fût  là  la  constitution  donnée  dès  le  prin- 
cipe à  la  cité. 

Il  était  naturel  que  la  langue  hellénistique  fut  dans  ces  villes 
la  langue  officielle  et  celle  des  affaires;  qu'on  ajoute  à  cela 
l'effet  de  mesures  administratives^  comme  nous  en  connais- 
sons pour  rÉgypte^  et  Ton  comprend  que  peu  à  peu  l'idiome 
indigène  ait  été  expulsé  des  villes,  et,  dans  les  régions  pour- 
vues de  colonies  nombreuses  tout  au  moins,  ait  été  refoulé 
dans  le  pays  plat*.  Dans  les  pays  jusqu'au  Tigre,  on  peut  cons- 
tater^ avec  des  nuances  diverses,  cette  répartition  des  idiomes. 
Plus  loin  dans  TEst,  il  n'y  a  en  général  que  certaines  bandes  de 
terre  richement  pourvues  d'établissements  de  ce  genre  :  par 

*)  Joseph.,  Contra  Apion.,  II,  3. 

2)  Strab.,  XVII,  p.  797.  Spartian.,  Vit.  Sever.,  17  (p.  104  éd.  Casaub.). 
On  trouve  mentionnés,  dans  des  inscriptions  qui  datent  toutes  du  temps  de 
l'empire,  l'e^oyr.TY^ç  (C.  I.  Gr.ec,  III,  n*»  4688),  celui  qui  porte  la  pourpre  et 
s'occupe  des  approvisionnements  de  la  ville  (Polyb.,  XV,  26),  ainsi  que 
ràpxiôtxa<7TYJç.  Strabon  dit  expressément:  •oo'av  (xàv  ouv  xa\  i%\  Ttbv  pacriXétov 
a-jTat  al  àpx^''-  Les  textes  des  auteurs  se  trouvent  rassemblés  dans  E.  Kuhn, 
Bcitvdye  zur  Verfassimg  des  rôm.  Reichs,  p.  181,  et  dans  son  grand  ouvrage 
{Die  stddtische  und  bûrgerliche  Verfassimg  des  rumischen  Reichs).  En  ce 
qui  concerne  le  vjxTcp'.vb;  a-xpaToyo;  de  Strabon,  il  y  a  un  rapprochement 
instructif  à  faire  avec  le  C.  I.  Gr.ec,  II,  n°  2930. 

^)  On  trouve  le  upoaTaytxa  iizpX  xoO  Ta  [xr,  àvaysypaixi^iva  AlyvTi'ria  o-jvaÀXây- 
(xaTa  ax'jpa  eiva-.  dans  les  Papyr.  Taur.,  I,p.  4  [I,  14]. 

*)  Saint  Jérôme  {Prol.  ad  Ep.  ad  Galat.)  dit  :  Galatas  excepta  sermone 
Grœco,  quo  omnis  Oriens  loquitu?^  propriam  linguamhabcrc.  Sur  la  langue 
syriaque  parlée  dans  les  villages,  voy.  lo.  Chrysost.,  Hom.  19,  1  tom.  II, 
p"!  189  a.  Besanct.  mort. ,iom.  I,  p.  651  a.  Il  est  bon  de  faire  observer  ici 
que  l'ancienne  écriture  (cunéiforme)  s'est  conservée  longtemps  encore  à 
Babylone.  Parmi  les  tablettes  d'argile  du  British  Muséum,  il  se  trouve  des 
contrats  du  temps  d'Antiochos  IV  Épiphane  et  de  Séleucos  IV  Philopator 
(Fr.  Lenormant  dans  la  Revue  niimismat.,  1868,  p.  420),  et  G.  Smith 
{Assijrian  discoverics,  1875,  II,  p.  388)  mentionne  une  autre  tablette  por- 
tant la  date  de  105  avant  J.-C.  en  style  des  Séleucideset  Arsacides. 
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c.vrniplo,  laMcdio  cL  la  roule  (iiii  so  diri'^o  à  travers  les  l*orles 
Caspieunes  vers  Test,  ccrlainos  rcj^ions  de  la  Soj^diano,  le  sud 
de  la  Haclriane,  le  pays  de  Caboul,  et,  en  général,  lout  le 
pourtour  des  pentes  du  Paropaniisos,  enfin,  Icbassinde  Fludus. 
Malheurouscmeul,  ces  contrées  se  dérobent  de  bonne  lieure  à 
une  observation  précise.  Toutes  ces  villes  nouvelles,  bien  que 
même  celles  de  l'empire  des  Séleucides  accusent  nettement 
leur  origine  militaire  et  que  les  citoyens  y  soient  armés,  durent 
prendre,  dans  la  partie  grecque  de  leur  population,  un  carac- 
tère surtout  industriel  et  mercantile.  Quand  on  voit,  dans  des 
pays  comme  la  Mésopotamie  et  la  Syrie,  une  plantureuse  pous- 
sée de  cités  remplacer  les  groupes  instables  et  parfois  nomades 
à  la  façon  des  Bédouins  qui  y  végétaient  jusque-là;  quand 
ou  voit,  au  sein  des  agglomérations  compactes,  se  développer 
parallèlement  la  multiplicité  des  besoins  et  la  possibilité  de  les 
satisfaire  ;  quand  on  voit  la  rapidité  plus  grande  des  échanges, 
et  en  même  temps  la  masse,  incroyablement  augmentée  de- 
puis Alexandre,  de  l'argent  en  circulation,  d'un  numéraire 
ramené  dans  toute  l'étendue  de  cet  immense  empire  à  un 
système  monétaire  unique,  accroître  le  bien-être  en  général, 
et  ajouter  par  là  à  Tagrément,  à  la  valeur  de  l'existence,  en 
changer  toute  l'orientation;  on  comprend  combien  a  été  pro- 
fond le  changement  provoqué  par  les  fondations  hellénis- 
tiques, et  comment  leur  influence  a  transformé  l'atmosphère 
de  la  vie  orientale. 

Danslesvillesseproduisitalorsspontanémentcette  fusion  des 
divinités,  des  fêtes,  des  cérémonies  helléniques  et  indigènes,  qui 
devait  peu  à  peu  enlever  aux  unes  et  aux  autres  leur  caractère 
spécifique.  Nous  rencontrons  partout  un  genre  particulier  de 
mythes  destinés  à  relier  le  présent  au  vieil  ensemble  des  mythes 
helléniques.  Tantôt  c'est  lo,  qui,  dans  ses  courses  vagabondes, 
est  arrivée  à  Antioche  ou  à  Gaza'  ;  tantôt  c'est  Oreste  dont  le 
délire  apaisé  a  donné  à  la  chaîne  de  l'Amanos  son  uom^  et  qui 
a  apporté  à  Laodicéc  la  pierre  d'Artémis^  D'autre  part,  les 
Évergètes  de  l'Ariane  doivent  être  ainsi  nommés  parce  que  les 

1)  Malalas,  p.  29  éd.  Diiidorf.  Steph.  Bvz.,  s.  v.    'lov.ov. 

2)  Steph.  Byz.,  s.  v.  "A{j.avov. 

3)  Lamprid.,  Vit.  lieliogah.,^.  155  éd.  Casaub. 
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ArgonaulGS  ont  trouvé  près  d'eux  un  abri  paisibfc  durant  Thi- 
ver^,  ou  c'est  Triptolème  qui  adonné  aux  Gordyéens  du  Tiere 
le  nom  de  son  fils  Gordys,  ou  ArbéJos  l'Athmonéen,  issu  delà 
tribu  Cécropide  à  Atbènes,qui  doit  être  le  fondateur  d'Arbèles-. 
Puis  c'est  le  peuple  arabe  des  Dèbes  (près  de  Médine)  qui,  hos- 
tile à  tous  les  étrangers,  fait  une  exception  pour  les  Pélopon- 
nésiens  seulement,  parce  que  de  vieilles  légendes  de  la  tribu 
attestent  l'alliance  qu'elle  a  contractée  jadis  avec  Héraclès \ 
Partout  on  cherche,  au  delà  des  origines  historiques  que  l'on 
connaît,  à  découvrir  des  relations  immémoriales;  on  refuse  de 
voir  dans  le  présent  le  résultat  de  l'histoire  réelle;  on  cherche 
une  autre  sanction  pour  ce  qui  existe.  L'hellénisme  même  se 
localise;  dans  la  langue,  la  religion,  les  mœurs,  il  commence  à 
se  différencier  d'après  les  conditions  et  les  proportions  du  mé- 
lange*. L'État  lui-même  ne  peut  se  dérober  plus  longtemps  à 
ces  influences  ;  plus  on  va,  plus  la  question  ethnologique  prend 
d'importance  dans  le  domaine  de  l'hellénisme.  L'affranchisse- 
ment même  à  regard  des  influences  locales  et  nationales,  cette 
liberté  d'esprit,  ce   cosmopolitisme  intellectuel   qui  était  la 
plus  haute  conquête  de  la  Grèce,  semble  maintenant  se  donner 
pour  tâche  de  faire  revivre,  en  lui  infusant  une  énergie  nou- 
velle, le  vieux  fonds  national,  le  génie  païen.  Nous  verrons 
comment  cette  remarquable  réaction,  prenant  les  formes  les 
plus  variées,  détermine  le  développement  des  derniers  siècles, 
ou,  pour  mieux  dire,  est  l'histoire  intérieure  de  l'hellénisme 
même. 

Ne  nous  y  trompons  pas;  la  manière  dont  Alexandre  cher- 
chait à  fonder  ses  conquêtes,  l'unité  de  son  empire,  rendait 
cette  suite  inévitable.  Déjà  la  dissolution  de  la  monarchie,  qui 
commença  avec  sa  mort,  était  déterminée,  en  fin  de  compte, 

')  Steph.  Byz.,  s,  vv.  EOsoYÉTai  et  "ApSr.Aa, 

2)  Strâb.,  XVI,  pp.  748.750. 

■^)  Agatharchides  ap.  Diodor.,  III,  45  [Geogr.  minor.  c.  95,  p.  184  éd. 
C.  Mùller]. 

^)  A  ce  point  de  vue,  il  serait  extrêmement  intéressant  de  grouper  ce  que 
dit  Etienne  de  Byzance  sur  le  rôle  du  tûtio;  dans  la  formation  des  noms  gen- 
tilices.  Cf.  particulièrement  les  articles  Tâ^Oa,  AsÀ-a,  Kaarcccpo:,  Alyîjxopoç, 
"Aôava,   'AoaciQvo:. 


38  i.K  noYAu.ME  ni:s  lacides  [T,  1 

pr6cis(''Miiont  par  riinpossihililn  (Varrivor,  avec  un  nu'îlang-e 
d'élcMiicnls  si  (liv(M's,  à  une  élal)oration  rogulioro  cl  liomof^'-èno 
(lu  nouvel  (Hal  de  choses;  la  discorde  de  ses  généraux  et  leurs 
lullos  pour  la  possession  de  l'empire  enlier  ne  furent  que 
l'occasion  exlrinsèque  de  ce  développement  divergent  qui  se 
manifesta  ensuite  —  et  ce  fut  là  sa  première  forme — dans  l'anta- 
gonisme de  l'empire  des  Séleucides  et  du  royaume  des  Lagides. 
(iC  n'est  pas  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  monarchies  ait  pris  un 
caractère  national;  au  contraire,  elles  s'amoindrissent  toutes 
les  deux  en  étendue  et  en  force  intérieure  à  mesure  que  Télé- 
ment  national  gagne  du  terrain;  mais,  pour  ce  qui  est  de  l'orga- 
nisation intérieure  et  de  l'attitude  de  la  royauté  à  l'égard  des 
populations,  elles  offrent  un  contraste  qui  domine  et  règle  la 
politique  du  monde  hellénistique  tout  entier. 

Considérons  d'ahord  la  souveraineté  des  Lagides.  Elle  avait 
ce  grand  avantage  que  le  fondement  de  sa  puissance  était  un 
pays  nettement  délimité  et  très  favorablement  situé  pour  le 
commerce  international,  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  poli- 
tique et  militaire;  l'Egypte  seule,  dans  les  luttes  effrénées  des 
Diadoqucs,  n'avait  pour  ainsi  dire  jamais  été  atteinte  par  la 
guerre;  depuis  la  mort  d'Alexandre,  Ptolémée  avait  possédé 
le  pays  sans  interruption,  et  l'avait  gouverné  avec  cette  extrême 
sagesse  et  cette  large  compétence  qui  le  distingue;  il  transmit 
à  son  fils  un  royaume  parfaitement  consolidé,  bien  ordonné, 
et  florissant  au  dernier  point. 

Alexandre  et  Ptolémée  avaient,  en  somme,  laissé  l'Egypte 
en  l'état  où  ils  l'avaient  trouvée  :  l'ordre  hiérarchique,  les 
castes  subsistaient  toujours;  les  anciens  dieux  étaient  restés; 
leur  culte  demeurait  intact;  de  même  pour  la  vieille  division 
du  pays  en  nomes,  qu'on  disait  avoir  été  instituée  jadis  par 
Sésostris  et  qui  était  étroitement  liée  à  la  division  agraire  de 
ce  pays  peuplé.  Mais  en  quoi  consistait  au  juste  cet  ancien  état 
lui-même?  Déjà  depuis  le  temps  de  la  dynastie  de  Sais,  et  plus 
encore  sous  la  domination  des  Perses,  à  l'occasion  des  révoltes 
répétées  et  sans  cesse  étouffées  des  Égyptiens,  l'ancienne  hié- 
rarchie avait  dû  commencer  à  s'entamer  sur  bien  des  points  ;  le 
contact  continuel  et  actif  avec  des  étrangers  qui  habitaient  soit 
dans  des  villes  à  eux,  soit  disséminés  dans  toute  l'étendue  du 
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pays  au  milieu  des  Égyptiens',  provoqua  nécessairement  une 
dislocation  progressive  des  anciennes  institutions  :  il  ne  reste 
plus  trace  des  castes  guerrières  lors  de  la  conquête  macédo- 
nienne. Il  est  hors  de  doute  que  le  pays  avait  besoin  d'une 
organisation  absolument  nouvelle  et  poussée  à  fond. 

Déjà  Alexandre  avait  reconnu  la  nécessité  de  procéder  en 
Egypte  avec  une  circonspection  particulière;  plus  l'ancienne 
hiérarchie  théocratique  s'était  montrée  tenace  et  continuait  à 
faire  loi  d'une  manière  absolue  pour  tous  les  rapports  reli- 
gieux et  sociaux,  plus  il  fallait  donner  à  l'administration  royale 
un  caractère  arrêté  et  énergique.  Les  nombreux  témoignages 
du  temps  des  Lagides  donnent  un  aperçu  assez  complet  de  la 
nouvelle  organisation  qui  fut  introduite  alors ^ 

Le  type  de  cette  organisation  est  la  monarchie  militaire,  et, 
dans  cette  monarchie,  la  division  systématique  des  fonctions 
officielles,  avec  des  degrés  qui  descendent  jusqu'aux  sphères 
les  plus  infimes.  En  principe,  l'administration,  la  justice,  les 
finances,  sont  absolument  séparées,  et  c'est  seulement  au 
sommet  que  toutes  ces  branches  se  rejoignent  dans  le  pouvoir 
royal  qui  les  concentre,  et  qui  naturellement  possède  seul  la 
compétence  législative. 

Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  fonctions  militaires 
aient  un  rôle  prépondérant.  Les  garnisons  et  colonies  mili- 
taires réparties  sur  toute  la  surface  du  pays  servent  principa- 
lement au  maintien  de  l'ordre  intérieur,  et  leurs  chefs  sont 


1)  On  sait  que,  depuis  Psammétique,  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
mercenaires  grecs  installés  à  demeure  en  Egypte:  Apriès  avait  avec  lui 
30,000  hommes  (Herod.,  II,  168);  douze  villes  grecques  se  bâtissent  des 
temples  à  Naucratis  (Herod.,  II,  168-172).  Des  mercenaires  grecs  prirent 
souvent  part  aux  soulèvements  réitérés  contre  les  Perses.  Il  pouvait  bien  y 
avoir  encore  dans  le  pays  de  nombreux  descendants  de  ces  aventuriers:  le 
premier  gouverneur  'Apaofaç  xriç  upo;  'Hptotov  r^ôXsi  que  nomma  Alexandre, 
Cléomène,  était  de  Naucratis  (Arrian.,  III,  5,  4). 

2)  Je  ne  puis  pas  entrer  ici  dans  le  détail.  Après  le  premier  essai  de 
coordination  que  j'ai  fait  en  1831  dans  ma  dissertation  De  Lagidarum  regno 
et  le  travail  consciencieux  de  Varges  (De  statu  Aegypti  provlnciae  Homanae^ 
1842),  on  a  rassemblé  des  détails  plus  précis  dans  le  tome  III  du  Corp.  Inscr. 
Grœc.  (Inscr.  Aegypt.  hitroductio)  et  des  documents  nouveaux  dans  les  No- 
tices et  Extraits,  XV,  p.  287  sqq.  ainsi  que  dans  le  Corp.  Inscr.  Latin.  III, 
1,  p,  5  sqq. 
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par  constupuMil  les  ronclionnairos  cluirt^^s  de»  la  police.  Au 
somniel  (Icmm'IIc  itiiissancc  mililaiiM;  exéculivo  qsI  Ve/jisi7'a- 
tè(/r,  le  i^éiiéral  eu  chef;  il  y  en  avait  un  vraisem])lal)i«'menl 
pour  la  Théhaïde,  un  pour  l'IIoptanomidc,  un  pour  la  Dasse- 
l']iivple,  etc.*.  LV'pislralège  a  le  commaudenicnl  suprême  des 
forces  militaires  des  nornes  compris  dans  son  épislralégie;  le 
chef  de  sa  chancellerie  est  l'épislolographe.  Immédiatement 
au-dessous  de  lui  sont  les  stratèges  de  chacun  des  nomes,  avec 
une  compétence  administrative  analogue,  chaque  stratîige 
ayant  à  la  tête  de  sa  chancellerie  le  greffier  des  troupes,  sous 
son  commandement  les  hipparques,  les  liégémons,  les  plirou- 
rarques  de  son  nome.  Plus  tard  tout  au  moins,  ces  officiers, 
y  compris  l'épistratège,  sont  fréquemment  chargés  d'autres 
fonctions,  notamment  dans  l'administration  civile. 

L'administration  civile  est,  ce  semble,  concentrée  aux  mains 
d'une  seule  personne  pour  l'épistralégie  tout  entière,  de  la 
même  personne  qui  a  le  commandement  militaire  supérieur; 
au-dessous,  les  fonctions  se  divisent.  Dans  chaque  nome,  nous 
trouvons  le  stratège  pour  les  affaires  de  police",  le  nomarque^ 
pour  l'administration,  l'épistate  qui  préside  à  la  justice,  le 
greffier  royal  à  la  tête  des  services  compliqués  de  la  chancel- 
lerie et  du  cadastre,  l'agoranome  enfin  pour  toutes  les  affaires 
concernant  les  transactions  passées  sur  les  marchés  publics, 
surtout  entre  les  nombreux  étrangers  (Grecs)  qui  se  trouvent 
dans  le  pays  sans  appartenir  ni  à  l'armée,  ni  à  une  cité  grec- 
que, ni  aux  castes  égyptiennes;  les  Juifs  seuls  ont  dans  leur 
ctlmarque  un  magistrat  spécial''.  A  l'intérieur  des  nomes,  la 

')  £7z'.(7TpaTY]Yo;  xr.^Qrfjcctoo;  (C.  I,  Gr.ec,  III,  n°  4932)    et  autres  emplois 

{ibid,    n°    4S97.  4905  etc.),    è7riG"rpaT-/;yb;  v.y.\  CTToa-r^yb;  tt;;   'Ivocxtj;    OaXâcrar,; 

{ibid.,  n^  4897^  4905).  A  l'époque  romaine  .  epistnUegia  septem  nomorumet 
Arsinoitae  (Orelli,  516),  C'est  peut-être  d'un  épistratège  de  la  Basse- 
Egypte  qu'il  s'agit  au  G.  I.  Grec,  III,  n°  4071. 

2)  Comme  on  n'a  pas  encore  rencontré  jusqu'ici,  que  je  sache,  la  formule 
i7t7câp-/rjç  ètc  kvopùiy,  YiyefjLwv  In  àvôptov,  pour  les  Stratèges  et  épistratèges,  ces 
fonctionnaires  ont  dû  toujours  être  ou  n'ont  jamais  été  des  militaires  en 
service  actif. 

3)  Comme,  dans  les  papyrus  de  Turin,  un  fonctionnaire  est  appelé  c-TpaTiQYo? 
y.a\  vofjLotpxr.ç,  ces  deux  fonctions,  en  tant  que  service  public,  ont  dû  être 
séparées , 

*)  Joseph.,  Ant.  Jud.,  XIV,  7.  2.  L'àXagàp-//;;,  comme  le  montrent  les 
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division  des  fonctions  se  reproduit  pour  chaque  bourg  (/.(.Vv;) 
et  chaque  district  (tôt::;)  '.  Nous  trouvons  Fépistate  de  la  vMiJ.r, 
(peut-être  le  juge  de  l'endroit),  le  doyen  de  la  vM'^:rt,  le  g-reffier 
de  la  y.w;xY;  (y.w'xovpajj-ixa'Tîj;).  Des  districts  nous  connaissons  au 
moins  Tépimélète  et  le  greffier  {-zr.oypx'^.'^o^'.vjq). 

La  juridiction  est,  pour  l'essentiel,  fondée  sur  les  vieilles 
lois  du  pays;  celles-ci  peuvent  d'autant  mieux  rester  en  vi- 
gueur que  les  étrangers  sont  les  uns  soldats,  et  par  conséquent 
soumis  à  la  justice  militaire  du  stratège  et  de  l'épistratège^  les 
autres  domiciliés  dans  des  cités  à  part,  les  autres  considérés 
précisément  comme  des  étrangers.  C'est  absolument  le  droit 
égyptien'^,  dans  la  mesure  où  celui-ci  n'est  pas  modifié  par 
des  constitutions  {r.poziiy'^.x'x)  royales,  qu'appliquent  les  juges 
populaires  (Aaiv-p'-ai)  ;  naturellement,  les  procès  civils  seuls 
sont  du  ressort  de  leur  forum  ;  les  Egyptiens  ont  pourtant  la 
liberté  de  porter  leurs  affaires  devant  les  tribunaux  grecs. 
L'épistate  du  nome,  de  la  y.oj[j.r^,  a  déjà  été  mentionné  plus  haut  ; 
dans  un  procès  dont  nous  avons  encore  les  pièces,  c'est  l'épis- 
tate du  nome  qui  juge  avec  ses  assesseurs,  tous  non-Egyp- 
tiens ;  les  deux  parties  ont  chacune  un  procureur,  et  c'est  après 
leurs  explications  que  le  jugement  est  rendu,  avec  énoncé 
des  motifs.  Il  y  avait  encore  une  institution  particulière, 
celle  des  chrématistes^  fondée,  dit-on,  par  Ptolémée  IP  pour 


textes  cités  par  Marquardt  [Staatsvericaltung ,  I>,  p.  446),  appartient  trop 
évidemment  au  service  des  douanes  pour  que  l'on  puisse  voir  en  lui  sim- 
plement un  fonctionnaire  préposé  à  la  colonie  juive.  Si,  dans  l'édition  pré- 
cédente et  dans  ma  dissertation  De  Lagidammregno,  j'ai  parlé  d'ethnarques 
des  xcofxat,  je  me  suis  appuyé  sur  l'édit  de  Gn,  Vergilius  Capito,  tel  qu'on 
l'avait  publié  à  l'époque:  PoûXotxat  o-jv  toÙ  ç  èOvàpxa;  sv  tî  tt]  [jLr,Tpo7c6).£'.  xoO 
vo[xoO  '/.où  xa9'  èxoccTTriv  xwtxrjV  aùxb  irpoOriva'. .  Le  passage  a  été  rectifié  depuis: 
Po-j>.o[xat  O-JV  ffe  sv  ràyei  ev  t£  t^  etc.  (C.  I.  Gr.ec,  III,  n°  4956). 

*)  Varges  a  pris  les  xw^xac  pour  des  subdivisions  des  tôtioî,  suivant,  cette 
fois  encore,  l'opinion  de  Letronne.  Les  totco-.  sont  ou  bien  des  subdivisions 
des  xcotAat,  ou  bien  le  pays  plat,  par  opposition  aux  xûixai,  qui  sont  les 
lieux  habités.  C'est  cette  dernière  solution  qu'adopte  Ad.  Schmidt  {Fors- 
chungen,  I,  329). 

-)  o\  XT^;  -/tiSpa;  v6{jLot  {Papyr.  Taurin.  I,  p.  7  lig.  5.  9),  par  opposition  à 
01  7io).tT'.xo\  v6[xot,  lia  été  fait  mention  dans  \ Histoire  des  Biadoques  (p.  413, 
1.602,  3.)  de  la  part  prise  par  Démétrios  de  Phalère  à  l'œuvre  législative 
de  Ptolémée  P^ 

3)  Aristeas,  p.  39.  La  requête  adresse'e  par  un  plaideur  au  roi  Évergète  II, 
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lîvitor  los  lonlours  d'uno  convocation  des  parties  à  la  métro- 
pole» (du  nome,  ii  ce  qu'il  semble);  c'est  une  cour  de  justice 
ambulante,  (jui  voyage  et  juge  dans  les  nomes  de  son  ressort; 
les  aiïaires  criminelles  principalement  ont  diï  être  de  sa  com- 
j)étence. 

L<»s  finances  sont  une  brancbe  absolument  séparée  du  reste 
de  l'administration;  il  y  a  comme  chef  de  ce  service  dans  cha- 
cun des  nomes  un  officier  de  haut  rang^  C'est  lui  qui  perçoit 
les  diflerents  revenus,  le  produit  des  domaines,  des  confisca- 
tions, du  péage  du  NiP,  le  montant  des  redevances  et  des 
versements  faits  par  les  fermiers  des  impôts;  toute  l'adminis- 
tration de  la  «  Table  «  royale,  comme  on  appelle  la  recette 
générale,  est  sous  sa  direction.  Il  est  subordonné  au  collège 
des  Trésoriers,  à  Alexandrie  ;  les  paiements  sont  dans  les  attri- 
butions du  o'.ciy.r^TY;;  à  Alexandrie,  et  des  jTroo'.c.y.r^Tal  dans  les 
nomes. 

Naturellement,  Alexandrie  est  le  centre  du  gouvernement; 
un  Synédrion  ou  Conseil  d'État  se  réunit  sur  l'ordre  du  roi  et 
le  plus  souvent  sous  sa  présidence  ;  c'est  de  là  que  les  épistra- 
tèges,  stratèges,  etc.,  reçoivent  leurs  ordres  par  l'intermé- 
diaire des  épistolographes  royaux.  La  volonté  du  roi  n'est  au- 
cunement liée  par  des  règles  constitutionnelles;  elle  est  le 
sommet  de  cette  monarchie  militaire.  C'est  seulement  dans 
l'armée  permanente,  chez  les  «  Macédoniens  »,  que  le  pouvoir 
royal  rencontre  une  sorte  de  limite.  Pris  en  masse,  ils  sont 
dans  cet  empire,  que  l'on  considère  toujours  comme  une 
royauté  militaire,  ce  qu'était  dans  l'ancienne  Macédoine  l'armée 
assemblée  vis-à-vis  des  rois  ;  ils  ont  le  droit  et  le  devoir  de 
servir  dans  l'armée  ;  l'héritier  de  la  couronne  n'est  reconnu 

pour  demander  que  sa  plainte  par  écrit  soit  envoyée  à  toù?  àub  toO  Ilavo- 
Tzolixo\>  {xÉ'/pt  21u-r,vr,ç  7prj{j.aTi(7Td;,  me  paraît  encore  aujourd'hui  (malgré  les 
objections  de  Franz  dans  le  C.  I.  Gr.ec,  III,  p.  295)  signifier  que,  sur  les 
15  nomes  de  la  Thébaïde,  4  ont  été  rattachés,  en  ce  qui  concerne  la  compé- 
tence des  c/ircma^is^e5,  à  l'Heptanomos,  afin  d'égaUser  l'étendue  des  districts 
soumis  à  leur  juridiction. 

1)  ô    £7:'.  Ttbv  Tipoaoôwv. 

2)  C'est  à  lui  que  re\^ent  la  <j'j\1ti<\iii;  twv  si?  Tr.v  vauTeîav  mentionnée  dans 
rinscription  de  Rosette  (G.  I.  Gr.ec,  III,  n°  4697),  d'après  l'interprétation 
de  Wachsmuth  (Mem.  Mus.,  1875,  p.  448),  fondée  elle-même  sur  un  décret 
honorifique  des  prêtres  de  Mendès  (dans  VAegypt.  Zeitschr.,  1875,  p.  34). 
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pour  légitime  que  parleur  intronisation*;  ils  ont  leurs  assem- 
blées et  leurs  délibérations;  ils  maintiennent  leur  droit  d'îjr^/cpCx 
qu'Alexandre  leur  a  concédé  lui-même.  Ils  s'appellent  et  sont 
pour  la  plupart  Macédoniens  ;  s'il  se  trouve  dans  cette  armée 
des  Grecs,  des  Thraces,  des  Galates,  des  Cretois,  etc.,  ils 
forment  des  corps  à  part  et  ont  vraisemblablement  un  droit 
moindre  que  celui] des  Macédoniens ^  Aux  fêtes  qui  inauguré" 
rent  le  règne  de  Ptolémée  II,  le  grand  cortège  qui  défila  dans 
Alexandrie  se  composait  de  57,600  hommes  de  pied  et  de 
2.%000  cavaliers^  :  dans  l'armée  qui,  en  l'an  200,  devait  faire 
la  campagne  de  Syrie,  sur  70,000  fantassins  et  S, 000  cavaliers, 
il  y  avait  30,000  fantassins  et  700  cavaliers  «  macédoniens  ». 
C'est  une  combinaison  des  mœurs  de  cour  macédoniennes 
et  perses  qui  a  donné  naissance  à  la  curieuse  hiérarchie  de 
tous  les  fonctionnaires  royaux  ;  on  ne  trouve  guère  d'emploi 
quelque  peu  important,  dans  le  civil  ou  le  militaire,  qui  soit 
mentionné  officiellement  sans  la  désignation  du  rang  occupé 
par  le  titulaire  dans  cette  hiérarchie.  La  classe  la  plus  élevée 
est  celle  des  «  parents  »  du  roi;  les  épistratèges,  les  épistolo- 
graphes  appartiennent  à  cette  classe  :  viennent  ensuite  les 
archisomatophylaques,  les  premiers  amis,  les  amis,  les  dia- 
doques  de  la  cour,  etc*.  Les  Égyptiens,  sous  les  premiers  rois, 

*)  Sur  cet  £vÔpovtCT|x6ç,  voy.  Polyb.,  XV,  32,  Plut.,  Anton.  54. L'hérédité 
du  service  militaire  ressort  principalement  des  Papyr.  Mus.  Brit.,  n°  1. 

2)  Cette  distinction  ne  se  trouve  pas,  il  est  vrai,  dans  le  dénombrement 
de  l'armée  égyptienne  qui  marche  contre  Antiochos  III  (Polyb.,  V,  65), 
mais  elle  apparaît  à  propos  de  la  révolte  de  201  (Polyb.,  V,  64),  dont  le 
meneur,  Agathocle,  invite  à  proclamer  l'enfant  royal  d'abord  les  «  Macé- 
doniens »,  puis  xà  XotTcà  (7U(7Tr,[j.aTa  xarà  touç  Xoitiouç  £xxXy)crtacr(ji,o'jç,  auxquels 
se  joignent  les  soldats  ex  twv  avw  (yxpaTOTrlôwv  venus  à  Alexandrie.  Sur  l'or- 
ganisation de  l'armée,  sur  les  xaxotxoi  et  les  èut'yovot,  j'ai  réuni  ailleurs  (De 
Lagidarum  regno,  p.  26)  quelques  indications;  en  général,  cette  armée 
ressemble  à  celle  d'Alexandre,  même  en  ce  qui  concerne  l'institut  des 
pafftXeioc  TiaiSeç  (voy.  SuiDAS,  s.  v.),  dont  le  nom  paraît  figurer  au  C.  I.  Gr^c, 
(III,  4682)  sous  la  forme  de:  ol  xoO  X^  etou;  [xéXXaxe;.  Cette  expression  a 
été  parfaitement  élucidée  par  Letronne,  d'après  une  glose  d'Hésychius: 
(xéXaxeç,  veco-repoi.  [xcXa?,  ô  ev  f,Xtxta,  evtot  ôè  [xéXXa^.  C'est  la  forme  macé- 
donienne pour  [xstpa^,  [xeipaxcov. 

3)  Athen.,  V,  p.  203.  Polyb.,  V,  65. 

*)  Sur  les  grades  de  juyysvriç,  xtbv  àpxtcrwtxaTOçuXaxwVj  Ttov  upcoTwv  <p(Xa)v> 
Twv  u£p\  aùXYiv  Staooxwv,  le  C.  I .  Gr.ec.  (III,  p.  290)  donne  toute  une  collec- 
tion d'exemples. 
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ont-ils  ('t('  lionorôs  de  ces  titres,  cola  est  (loutoiix.  Pour  so 
faire  une  idée  complète  de  la  cour  éj^yptienne,  il  faut  se  figu- 
rer encore  une  série  considérable  d'offieiers  de  cour,  de  grands 
échansons,  de  grands-veneurs,  de  chefs  des  cuisines,  de  capi- 
taiiu\sdes  chaloupes,  etc.,  sans  connptcr  une  étiquette  spéciale, 
un  costume  de  cour  caractéristique,  et  le  reste ^ 

Sans  doute,  le  premier  effet  de  ce  système,  c'est  d'introduire 
une  distinction  des  plus  tranchées  entre  l'élément  gréco-ma- 
cédonien, représenté  par  la  cour  et  l'armée,  et  l'élément  indi- 
gène. Mais  déjà,  dans  l'organisation  que  Ton  vient  d'exposer, 
il  y  a  certains  traits  qui  annoncent  Tintcntion  d'opérer  par- 
tout ailleurs  une  conciliation  graduelle;  on  sent  un  effort  mar- 
qué pour  effacer  de  plus  en  plus  la  ligne  de  démarcation  et 
gagner  les  Egyptiens  aux  intérêts  de  la  race  grecque.  Le 
nombre  des  nouvelles  villes  grecques  en  Egypte  est  peu  con- 
sidérable-; on  préfère  évidemment  laisser  les  Grecs  vivre 
librement  et  sans  former  de  groupes  compactes  au  milieu  des 


1)  C.  1.  Grec,  III,  p.  289. 

2)  On  n'est  sûr  que  d'Alexandrie  et  de  Ptolémaïs  (o  'Ep\).zio'j)  dans  la 
Ilaute-Égypte.  Strabon  (XVIT,  p.  813)  dit  de  Ptolémaïs:  ï'/y^na.  xal  a-javr^ix'x 
7ïo),iTtxbv  èv  T(o  'EX),y;vix(o  TpoTîw.  Ces^deux  villes  sont  en  dehors  des  nomes; 
ce  sont  par  conséquent  des  villes  impériales,  dotées  d'une  autonomie  com- 
munale. Pour  Ptolémaïs,  on  mentionne  une  ^o'J)/r^  et  un  archonte,  Aurelius 
Soter  (dans  le  G.  I.  Gr^c,  III,  n°  4989.  1996.  5032):  la  ville  a  été  fondée 
par  Ptolémée  I^f  (C.  I.  Gr.ec,  III,  n°  4925:  au  second  distique  de  cette 
inscription,  il  faut  lire,  d'après  l'estampage  de  Lepsius:  v^v  suoXfcraev  [et  non 
pas  ètîoîï^g-sv]  SwTYip  'EXX-fjVtov  Ns'.loyevYiç  t£[j,£vo;).  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
y  avait  à  Ptolémaïs  des  prêtres  des  Sotères  (d'après  l'inscription  de  Ne- 
choutès).  Outre  ces  deux  villes,  il  y  a  encore  Naucratis,  qui  était  grécisée 
de  longue  date.  On  ne  saurait  dire  si  elle  avait  aussi  un  (7'ji7Tr,ij.a  ttoXitcxov, 
car,  bien  qu'Hermias  (ap.  Athen.,  IV,  p.  149")  mentionne  les  Tt(jLoO-/o'.  de 
Naucratis,  —  une  aristocratie  comme  on  en  rencontre  à  la  tête  de  la  cité  à 
Téos,  Massilia  et  autres  lieux,  —  un  papyrus  de  Paris  {Notices  et  ExtraitSy 
XVIIÏ,  2,  p.  347,  lig.  17  et  27,  peut-être  un  état  de  la  caisse  royale)  montre 
qu'il  y  avait  également  de  ces  t'.jxoOxoi  dans  deux  autres  localités  de  l'Egypte. 
Il  semble  bien  que  Lycopolis  a  eu  aussi  une  constitution  à  la  grecque  (C.  I. 
Gr.ec,  ÎII,  n°  4707),  ainsi  que  Hermoupolis-la-Grande  en  Heptanomide, 
d'après  un  décret  en  l'honneur  du  rhéteur  ^lius  Aristide,  décret  que  votent 
Yj-rtôX'.?  Ttov  'A).£^avûp£cov  xa\  Tp[io'J7io>t;  r,  (XôyâX-/)  xa\  r,  Po-jXy)  rj  'Avxtvoecav  vlwv 
*EXXr,vu)v  xa\  ol  èv  tw  AD.xa  xrj;  AlyjTixou  xa\  ol  tov  Or^êacxbv  voijlov  oIxoOvte; 
"E>.).r,v£ç  (C.  I.  Gr.ec,  III,  n°  4679).  Comme  Ptolémaïs  (rj  'Eptj-etou)  ne  figure 
pas  parmi  les  votants  et  qu'elle  subsistait  certainement  encore,  les  Hellènes 
de  Ptolémaïs  doivent  être  compris  parmi  les  tov  0-/;gaixbv  vojxov  oîxoOvxe;. 
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Egyptiens.  Naturellement,  le  grec  devient  la  langue  de  tous 
les  débats  devant  les  autorités  non  égyptiennes,  mais  on  se 
contente  de  contrats,  etc.,  écrits  en  égyptien,  pourvu  qu'ils 
soient  présentés  aux  autorités,  en  vue  de  la  taxe  à  percevoir, 
et  contresignés  en  grec^  Bientôt  nous  trouvons  des  Grecs  qui 
apprennent  l'égyptien -,  des  Égyptiens  qui  joignent  à  leur  nom 
indigène  un  nom  grec,  qui  sont  admis  dans  l'armée  perma- 
nente ^,  qui  s'élèvent  aux  plus  hauts  postes  de  l'administration. 
A  cet  égard,  l'attitude  prise  à  l'égard  du  clergé  et  de  la  reli- 
gion nationale  devait  avoir  une  importance  particulière.  Les 
prêtres  du  pays  avaient  déjà,  sous  la  dynastie  de  Sais,  perdu 
beaucoup  de  leur  influence  sur  le  gouvernement*,  et  quand, 
sous  la  domination  des  Perses,  l'Egypte  dut  payer  un  tribut  de 
700  talents,  une  fois  autant  que  la  Syrie  tout  entière  y  com- 
pris la  Phénicie  ctlaPalestine%  ce  furent  sans  aucun  doute  les 
grands  personnages  du  clergé^  maîtres  du  tiers  de  la  propriété 
foncière,  qui  furent  principalement  imposés  ;  dans  les  révoltes 
répétées,  ils  furent  punis  sans  doute  aussi  par  la  diminution 
des  biens  de  leurs  temples*^;  le  ressentiment  contre  les  Perses 
vaincus  en  fut  d'autant  plus  vif.  Les  Ptolémées  eurent  là  un 
moyen  sûr  de  gagner,  à  l'aide  du  clergé  égyptien,  l'esprit  du 
peuple,  et  de  compléter  la  domination  militaire  par  la  domi- 
nation théocratique.  Ils  n'allèrent  pas  jusqu'à  rendre  aux 
prêtres  la  plénitude  de  leur  influence  politique  d'autrefois; 
ils  n'abolirent  pas  ces  prestations  et  tributs;  les  prêtres  ont  à 
fournir  au  Trésor  des  sommes  d'argent  ainsi  que  des  grains,  du 


*)  Voy.  mon  article  intitulé  Die  griechischen  Bcischriflen  von  fiinf  àgyp' 
tischcn  Papyren  dans  le  Rheinisches  Muséum,  III,  4,  p.  500  sqq. 

2)  Papijr.  Mus.  Brit,,  XIX. 

3)  Papyr.  Taurin.,  III.  Hermias  aussi,  le  demandeur  dans  le  Papyv.  Tau- 
rin.^ I,  doit  être  considéré  comme  un  Égyptien,  à  cause  de  ses  upoyovtxa; 
xTr,(7c'.:,  d'autant  plus  qu'il  ne  se  donne  pas  le  litre  de  Maxsotûv. 

'')  Herod.,  II,  175.  177. 

2}  Hlrod.,  111,91. 

^)  C'est  ainsi  que  fut  confisquée  la  u  dune  de  la  mer  ultérieure  »  (du  nome 
de  Phthenotes)  qui  appartenait  aux  temples  voisins  de  Horos  et  de  Bouto, 
comme  on  le  voit  par  le  décret  en  action  de  grâces  rédigé  en  311  par  ces 
corporations  sacerdotales  à  l'honneur  du  «  gouverneur  Ptolémée  (dans  la 
Zeitsehrift  fiir  dgyptische  Sprache,  IX,  1871,  p.  1  sqq.  avec  l'interprétation 
de  Brugsch). 
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vin,  des  toiles';  Icis  familles  sacoidotalos  sont  nièinc  Umiucs  do 
se  rendre  tous  les  ans  à  Alexandri(;  pour  y  a[)[)orl(M'  leurs  pres- 
tations on  nature'.  Mais,  d'aulrr  part,  les  rois  ont  pour  les 
temples  et  les  corporations  sacerdotales  des  attentions  de  toute 
sorte;  ils  leur  rendent,  à  l'occasion,  des  biens  sécularisés;  il  les 
dispensent  de  redevances  arriérées,  leur  assignent  de  nouveaux 
revenus;  c'est  seulement  grâce  à  leurs  allocations  que  le  culte 
divin,  très  dispendieux  parfois,  peut  être  entretenu ^  Aussitôt 
qu'il  a  pris  possession  de  la  satrapie,  Ptoléméc  avance  50 
talents  d'argent  pour  l'ensevelissement  du  bœuf  Apis  '\  Au  nom 
du  roi  Philippe,  du  roi  Alexandre,  il  fit  restaurer  les  temples 
en  partie  saccagés  par  les  Perses  à  Karnak,  à  Louqsor,  et 
autres  lieux  :  des  inscriptions  liiéroglypbiques  entémoignent^ 
Ses  successeurs  suivent  son  exemple  :  Plolémée  III  notamment 
bâtit  ce  temple  magnifique  d'Esneli  où  figure  le  récit  hiérogly- 
phique de  ses  grandes  victoires.  Comme  l'art  des  Egyptiens, 
leur  science  fut  honorée  aussi  et  encouragée.  C'est  sur  l'invi- 
tation de  Ptoléméc  II  que  Manéthon  l'archipretre  écrivit  d'a- 
près les  anciens  monuments  Thistoirc  de  l'Egypte.  C'est  au 
môme  roi  que  Mélampus  l'hiérogrammate  dédia  plusieurs 
écrits,  qui  avaient  été  composés  d'après  les  archives  sacrées 
des  temples ^  Déjà,  sous  Ptoléméc  P',  beaucoup  de  Grecs 
avaient  fait  le  voyage  de  ïhèbes  et  s'y  étaient  livrés  à  des 
recherches  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  l'Egypte \ 

*)  Inscr.  RosA,  17,  30  [G.  I.  Gr.ec,  III,  n\iQ91].  Autres  détails  dans 
l'inscription  sacerdotale  de  Canope  et  dans  celle  de  Mendès. 

2)   ô  xax'  £V',a"j-bv  et;  'AXs^âvopctav  xaTaTTAOU ;  (In5C?\  liOS,  I,  17). 

^)  Ptolémée  II  décide  que  le  nome  de  Mendès  ne  doit  pas  payer  plus  de 
70,000  «  pièces  de  monnaie  »  par  an  {Inscr.  Mend.  lig.  18),  c'est-à-dire 
évidemment  70,000  pièces  de  cuivre  ou  11  mines  1/2  d'argent. 

*)  DioDOR.,  I,  84.  Diodore  appelle  Je  prêtre  chargé  de  cette  mission  xov 
xr,v  £7ii[X£),s'.av  e'/ovTa  toO  "Autôoç.  C'est  évidemment  ràpxievTaïnâuT-A;:,  qui  est 
mentionné  à  plusieurs  reprises  dans  les  tombeaux  du  Sérapéon  de  Memphis 
(Cf.  Brugsch,  dans  les  Monatsber.  der,  Berl.  Akad.y  1853,  p.  722  sqq.). 

^)  RosELLiNi,  I,  2,  p.  290;  4,  p.  259  etc. 

^)  Voy.  Fabricius,  Bibl.  Grœc.,n,  p.  116.  Strabon  (XVII,  p.  806)  fait  res- 
sortir l'importance  des  tradilions  égyptiennes  pour  les  études  astronomiques 
des  Grecs  :  êw;  o\  ,'vewTEpo'.  àcxpoAÔyot  TiapéÀa&ov  izapk  Ttov  [}.tbzp\j.r,yz'j(jâ'vx(x)y  et; 
TO  *EX)vr,vcxbv  Ta  Ttov  Uplcov  uTiOfjLvy-jjj.aTa. 

■')  DiODOR.,  I,  46.  Diodore  cite  Hécatée  d'Abdère,  à  qui  il  a  emprunté  la 
description  du  palais  d'Osymandyas  et  la  plupart  desMétails  contenus  dans 
son  premier  livre. 
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Le  couronnement  de  cette  œuvre  de  concorde  fut  le  transfert 
du  Zcus  Iladès  de  Sinope  à  Alexandrie.  Ptolémée  Soter,  à  ce 
qu'on  raconte,  vit  en  songe  le  dieu,  qui  lui  ordonna  de  faire 
venir  du  Pont  son  image  ;  les  prêtres  égyptiens  ne  surent  pas 
expliquer  le  songe,  mais  l'Eumolpide  Timotliée  d'Eleusis, 
qui  avait  été  appelé  en  qualité  d'exégète  à  Alexandrie  pour  y 
instituer  les  mystères  d'Élcusis,  déclara  que  le.  dieu  était  adoré 
à  Sinope  ayant  à  ses  côtés  la  statue  de  Perséphone.  On  envoya 
alors  des  députés  à  Delphes,  et  le  dieu  ordonna  d'apporter  à 
Alexandrie  la  statue  de  son  père,  et  de  laisser  celle  de  sa  sœur. 
Après  une  traversée  merveilleuse,  le  dieu  arriva  en  Egypte; 
ïimotliée  l'exégète  et  Manéthon  l'archiprétre  reconnurent  que 
le  dieu  était  Sarapis,  l'Osiris  du  royaume  des  morts  ^  ;  le  nou- 
veau temple  fut  élevé  avec  une  grande  magnificence  à  la  place 
même  où,  depuis  les  temps  anciens,  Sérapis  et  Isis  étaient 
adorés.  Le  dieu  grec  et  la  déesse  égyptienne  furent  désormais 
adorés  ensemble.  Rappelons-nous  les  derniers  jours  d'A- 
lexandre; inquiets  de  sa  maladie,  plus  d'un  de  ses  stratèges  et 
amis  s'étaient  rendus  au  temple  de  Sarapis,  pour  y  recueillir  les 
avis  du  dieu  sur  les  remèdes  à  donner  au  malade.  Le  Sarapis 
de  Babylone  n'était-il  pas  peut-être  ce  dieu  Irkalla  chez  lequel 
descend  la  déesse  Istar,  «  le  maître  dans  la  maison  des  trépas- 
sés, la  maison  qui  n'a  point  d'issue,  dont  aucune  route  ne  fait 
revenir  »  ?  Ou  bien  était-ii  identique  au  «  maître  »  sur  la  côte 
de  Syrie,  Adonis?  N'est-ce  pas  de  là  peut-être  que  vient  l'autre 
tradition,  d'après  laquelle  Sarapis  serait  venu  de  Séleucie  en 
Syrie  à  Alexandrie^?  Les  Milésiens,  qui  s'étaient  jadis  établis 
à  Sinope,  peuvent  bien  avoir  trouvé  déjà  en  ce  lieu  ce  «  Baal  »  ; 
ils  peuvent  avoir  reconnu  en  lui  les  traits  d'un  Asclépios  ou 

*)  Le  principal  texte  est  celui  de  Tacite  (Hist.,  IV,  84),  qui  ne  cite  que 
Timothée,  et  celui  de  Plutarque  {De  Isid.  et  Osir.,  28,  De  soll.  a7iim.,  36), 
qui  parle  aussi  de  Manéthon.  Cf.  Clem.  Alex.,  Frotrept.,  §  48.  Dionys. 
Perieg.,  254,  etc.  Guigniaut,  Le  dieu  Sérapis  et  son  origine,  dans  le  Tacite 
de  Burnouf,  Paris,  1828.  [E.  Plew,  De  Sarapide,  Regiomont.  1868.  Ueber 
den  Ursprung  des  Sarapis  (Jahrbb.  f.  Philol.,  1874,  p.  93-96).  G.  Lumbroso, 
Del  culto  di  Scrapide  (Ricerche  Alessandrine,  I,  Torino,  1871).  J.  Krall, 
Die  Herkunft  des  Sarapis.  Wien,  1880.  Note  du  Trad.]. 

2)  Selcucia  urhe  Syrix  accitum  (Tac.,  Hist.,  IV,  84).  'laîowpo;  piovo;  Trapà 
SeXeux£u)V  tcÔv  T^poç  'AvTtoxe'.av  io  àyaX[xa  (xexa/Orivat  Xéyec,  etc.  (Glem.   Alex., 

Protrept,,^.  13  éd.  Spanh.). 
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crmi  IMuhm  IicIIlmi'hjuo,  vl  s\)[vv,  Iiabilii6s  aussi  h  Irouver,  à- 
riieurc  dv  la  mnrl,  cousolalion  cl  salul  dans  co  «  J)i(!u  Sau- 
veur ».  Los  cplieuiéridcs  des  derniers  jours  d'Alexandr(;  nous 
apprennent  (jncle  dieu,  consulté  sur  Topportunité  do  transpor- 
ter le  malade  dans  son  sanctuaire  pour  lo  guérir,  répondit  «  qu'il 
ne  le  fallait  point,  et  qu'il  se  trouverait  mieux  où  il  était  •  ». 
Ou  voit  comment,  par  une  parole  douce,  le  dieu  des  ténèbres 
cherche  à  enlever  à  la  mort  ses  angoisses,  ces  alFres  du  trépas 
qui  sont  les  mômes  pour  tous  les  peuples  el  tous  les  hommes^ 
pour  les  mendiants  et  les  rois.  S'il  est  un  dieu  fait  pour  l'hu- 
manité entière,  c'est  bien  celui-là.  Aussi,  avec  quelle  rapidité 
merveilleuse  se  propagea  le  nouveau  culte,  une  fois  fondé  à 
Alexandrie^  Comme  il  pénétra,  en  le  transformant,  dans  le 
vieux  fonds  égyptien^!  Dans  l'antique  Sérapéon  de  Memphis, 
deux  protresses  desservent  désormais  le  culte  de  Sarapis  et 
d'Isis,  tandis  qu'ailleurs  l'Egypte  n^a  jamais  eu  de  prêtresses; 
désormais  les  deux  divinités  ont  parmi  leurs  attributs  le  cala- 
t/ios,  emprunté  au  culte  hellénique  de  Déméter*.  Bientôt  le 
dieu  est  assimilé  à  Asclépios,  à  Ilélios,  à  Dionysos;  il  répond 
au  roi  Nicocréon  de  Cypre  que  le  ciel  est  sa  tête,  la  mer  son 
corps,  la  terre  ses  pieds,  et  la  lumière  du  soleil  son  œil  qui 
regarde  au  loin".  La  plaintive  Isis  ne  paraît  pas  avoir  moins 
de  formes  et  d'aspects;  déjà  sa  fête  est  associée  au  culte  d'A- 
donis à  Byblos  en  Phénicie;  bientôt  ces  cultes  se  répandent 

<)  Arriax.,  VII,  26,  2. 

*)  C'est  probablement  à  Ptolémée  I"  que  se  rapporte  l'indication  donnée 
à  propos  du  culte  de  Sarapis  à  Athènes  :  ov  uapà  nToX£[jLa{o'j  6ebv  eo-rjyàyovTo. 

')  Voir  les  textes  d'Aristide  (DeSarapide)  et  de  Macrobe  {Sat.,  I,  20). 

^)  Spanheim  ad  Callim.  In  Cercr.,  1.  Eckhel,  Doctr.,  Num.  IV,  p.  30  sqq. 

^)  Macrob.,  loc.  cit.  Si  l'on  admettait,  avec  Wesseling  et  Engel  (Kypros, 
i,  p.  367),  que  c'est  bien  de  ce  Nicocréon,  et  non  pas  de  Nicoclès  qu'il  est 
question  dans  Diodore  (XX,  21),  nous  aurions  la  preuve  que  le  culte  de 
Sarapis  était  déjà  introduit  à  Alexandrie  avant  310.  Mais  les  monnaies 
(MiONNET,  SuppL  VII,  p.  310  etbiHOOF-BLUMER,  Num.  Zeltschr.  III,  p.  344) 
ne  permettent  pas  de  douter  que  Nicocréon  de  Salamine  et  Nicoclès  de 
Paplios  n'aient  été  rois  en  même  temps.  La  date  de  la  mort  de  Nicocréon 
n'est  pas  connue.  11  était  roi  depuis  331  ;  en  313,  Ptolémée  le  nomma  stra- 
tège de  Cypre  ;  comme  en  310  le  stratège  de  Cypre  était  le  fils  de  Ptolémée, 
on  pourrait  peut-être  conclure  de  là  que  Nicocréon  était  mort.  [Krall  {op. 
cit.  p.  55)  éliminé  de  la  discussion  le  texte  de  Macrobe,  en  supposant  que 
la  réponse  faite  à  Nicocréon  émane  non  pas  du  Sarapis  alexandrin,  mais  d'un 
Baal  cypriote.  Note  du  Trad.]. 
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sur  les  îles,  dans  les  villes  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce; 
ils  atteignent  l'Italie,  ils  pénètiient  môme  à  Rome^  D'autre 
part,  le  culte  des  «  dieux  rois  »,  soit  à  partir  d'Alexandre, 
soit  à  partir  de  Ptolémée  I",  de  Ptolémée  II,  fondé  d'abord  à 
Alexandrie,  se  propage  à  Memphis,  à  Ptolémaïs,  à  Thèbes. 
A  Tlièbes  les  rois  sont  adorés  à  coté  d'Amon-Ra-Sonther,  à 
titre  de  ^jwasi  0£2'\ 

On  se  réserve  de  revenir  plus  loin  sur  ces  transformations 
religieuses;  il  suffisait  d'appeler  ici  l'attention  sur  leur  impor- 
tance politique.  Si  nettement  Macédoniens  que  se  montrent 
les  Lagides,  leur  effort  tend  d'une  manière  très  précise  à 
poursuivre  la  fusion  qui  dès  l'origine  entrait  dans  les  plans 
d'Alexandre,  et  à  faire  de  l'Egypte  et  d'Alexandrie  le  centre 
de  la  vie  intellectuelle  sous  la  forme  nouvelle  qu'elle  commen- 
çait  déjà  à  prendre,  forme  à  laquelle  naturellement  la  civili- 
sation grecque  servait  d'excipient  ou,  si  l'on  veut,  d'exposant. 

Ce  n'est  pas  simplement  l'amour  des  sciences  qui  porta  les 
deux  premiers  Lagides  à  fonder  le  Musée  et  la  Bibliothèque,  à 
concentrer  dans  Alexandrie  toutes  les  formes  de  la  vie  litté- 
raire; rintelligence  sûre  de  leur  époque  et  delà  politique  utile 
à  leur  royaume  n'a  pas  été  un  motif  moins  efficace,  et  l'on  peut 
affirmer  que  l'événement  dépassa  leurs  prévisions.  Alexandrie 
désormais  domine  et  dirige  la  civilisation  de  l'hellénisme  qui, 
grâce  à  l'activité  infiniment  riche  et  variée  de  ses  poètes, 
critiques,  compilateurs,,  investigateurs,  inventeurs,  etc.,  arrive 
à  s'épanouir  complètement  sous  ses  aspects  les  plus  divers^. 
La  vie  littéraire  d'Alexandrie  représente  l'esprit  de  l'époque 
nouvelle  presque  dans  toutes  les  directions.  Tout  le  passé  de 

^)  D'après  Valère-Maxime  (I,  3),  le  culte  de  Sarapis  fut  interdit  sous  le 
consulat  de  L.  ^milius  Paulus.  A  coup  sûr,  il  ne  s'agit  pas  du  consul  de 
535/219  :  Marquahdt  {Staatsverwalfimg,  III,  p.  76)  estime  qu'il  est  question 
du  consul  de  572/182  et  586/ 168;  Preller  [Rom.  Myth.,  p.  728),  d'après  un 
texte  de  Dion  Cassius  (XL,  47),  se  décide  pour  le  consul  de  704/50. 

-)  C'est  l'expression  employée  dans  VAntiq.  Greg.  (Account,  p.  70),  et 
dans  le  papyrus  de  Berlin  publié  par  Parthey  [AhhandL  der  Berl.  Akad. 
1869,  p.  12).  Pour  plus  amples  détails,  voy.  Lepsius  [Alhandl.  der  Berl. 
Akad.  1853,  p.  45). 

^)  Quant  aux  poètes,  lettrés,  philosophes,  etc.,  qui  vivaient  à  la  cour  de 
Ptolémée  P'",  Westerman.x  en  donne  une  liste  intéressante  dans  la  Bcal- 
Encycl.  de  Pauly,  VI,  p.  198  sqq. 

lu  4 
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hi  lillôraliiro  lirll«''ni(nie  est  là,  laiif^»'*  djins  l«'s  Irosors  des 
l)il)li()(li('(|nos,  ohjcl  d'iino  grandiose  aclivih';  S(i('nlili(|ii(' ;  la 
poésie  a('<|iiierl  de  nouvelles  formes,  (jiii  ré^joiidcnl  à  l'esprit 
nouveau  de  la  civilisalion  ;  ce  (jue  les  peuples  élrang-ers  peu- 
vent ollrir  d^euvi'es  lilléi'aii'cs  est  traduit  et  introduit  dans  le 
domaine  de  Taclivilé  scienlilique  ;  les  livres  sacrés  des  K^yp- 
liens,  des  Juifs,  des  Perses,  on  peut  les  trouver  dans  les  biblio- 
thèques'. La  science  commimcc  à  embrasser  le  monde;  rece- 
vant de  tous  côtés,  s'étcndant  en  tous  sens,  elle  prend  un 
aspect  entièrement  nouveau.  Alexandrie  devient  le  foyer  d'une 
littérature  universelle,  d'une  civilisation  cosmopolite,  dans 
laquelle  les  résultats  de  toutes  les  évolutions  nationales  anté- 
rieures, jusque-là  dispersés,  sont  convertis  en  idées  et  réunis 
en  un  faisceau. 

Il  nous  reste  encore  un  fait  remarquable  à  considérer.  Nous 
allons  voir  quelle  étendue  extraordinaire  prend  l'empire  des 
Séleucides,  combien  peu  pourtant  il  est  de  force  à  se  mesurer 
avec  le  royaume  incomparablement  plus  petit  des  Lagides. 
Lorsque  Ptolémée  F'  transmit  le  trône  à  son  fils,  il  ne  possé- 
dait hors  de  l'Egypte  que  Gypre  et  Cyrène.  Nous  devons  cher- 
cher à  nous  faire  une  idée  des  forces  matérielles  de  ce 
royaume,  pour  comprendre  la  possibilité  de  cet  état  de  choses. 

Pour  ce  qui  est  des  pays  adjacents,  on  aura  occasion  d'en 
parler  plus  loin  :  c'est  TÉgypte  qui  est  la  base  de  la  puissance 
des  Lagides.  Sur  la  population  du  pays,  nous  n'avons  pas  de 

*)  On  peut  affirmer  que  la  fondation  de  ces  établissements  remonte  au 
temps  de  Ptolémée  T'  :  on  en  a  pour  preuve  non  pas  tant  le  texte  bien  connu 
de  Plutarque  (IlToXîfxaîo?  6  Trpibto;  cruvayaywv  to  Mo-J(7£îov)  qu'une  série  de 
rapprochements  parfaitement  sûrs.  Preller  (in  Jahns  Jahr bûcher,  1836, 
p.  170)  a  nié  que  les  livres  de  la  Perse  aient  été  également  traduits,  ou  du 
moins  traduits  de  si  bonne  heure.  Ritschl  [CorolL  de  hihlioth.  p.  42)  s'en 
réfère  au  texte  de  Phne  (XXX,  1)  :  Hermippus,  qui  de  ea  arte  {magica) 
diligcntissimc  scripsit  et  vicies  centiim  millia  versimm  a  Zovoastre  condita, 
indicibus  quoque  voluminum  ejus  positis,  cxplanavit.  Il  reste  à  réfuter 
l'objection  de  Preller,  qui  entend  par  là  Hermippos  de  Béryte  (un  auteur 
du  temps  d'Hadrien).  L'épigramme  d'un  roi  Ptolémée  (soit  Évergète  II,  soit 
Philopator)  citée  dans  la  Vie  d'Aratos,  prouve  qu'il  s'agit  bien  de  ce  vieil 
Hermippos,  disciple  de  Callimaque  : 

TtivO'  'HyY)(7tava^  te  xa\  "Ep[jLt7ruo$  xà  xa^)'  aï'Op-<,v 
{iiôlo'.ç  èy/.aTiOîVTO. 
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renseignenicnls  certains  •  ;  au  temps  tlu  roi  Amasis,  (c  alors 
que  le  royaume  était  le  plus  florissant  »,  dit  Hérodote,  on 
comptait  20,000  villes,  et  plus  de  30,000  villes  et  villages,  à 
ce  qu'on  prétend,  sous  le  règne  de  Ptolémée  P' ^  Ainsi,  au 
commencement  de  la  souveraineté  des  Lagides,  l'Egypte  était 
plus  llorissante  qu'aux  temps  les  [plus  florissants  des  Pha- 
raons. Il  est  reconnu  que  le  pays  possède  une  force  produc- 
trice extraordinaire  ;  plus  la  population  est  dense,  plus  le 
droit,  la  propriété  et  le  commerce  se  trouvent  réglés  et  proté- 
gés^, plus  aussi  est  considérable  le  revenu  de  l'État. 

A  la  fin  du  règne  de  Ptolémée  II,  en  un  moment,  il  est  vrai, 
où  le  royaume  s'était  déjà  annexé  le  sud  de  la  Syrie  et 
la  côte  méridionale  de  F  Asie-Mineure,  l'Egypte  avait  une 
armée  de  200,000  hommes  de  pied  et  40,000  cavaliers,  300 
éléphants,  2,000  chars  de  guerre,  des  armes  pour  300,000 
hommes,  2,000  petits  transports  de  guerre  et  1,500  vais- 
seaux de  guerre  qui  avaient  jusqu'à  cinq  rangs  de  rames,  du 
matériel  pour  en  armer  un  nombre  double,  800  yachts  dorés  à 
la  proue  et  à  la  poupe  ;  on  assure  qu'il  y  avait  dans  le  Trésor 
740,000   talents    égyptiens  ''  ;   le    revenu   annuel    s'élève    à 

')  Le  renseignement  fourni  par  Diodore  (I,  31),  à  savoir  que  l'Egypte,  au 
temps  de  sa  plus  grande  prospérité,  possédait  sept  [var.  huit)  millions 
d'habitants,  et  n'en  comptait  pas  moins  {%ar.  pas  moins  de  trois  millions) 
de  son  temps,  nous  est  parvenu  en  trop  mauvais  état  pour  pouvoir  être  utilisé. 
Lorsqu'il  visita  Alexandrie  (en  58  avant  J.-C),  cette  ville  renfermait  à  elle 
seule  300,000  hommes  libres  (XVII,  52),  et,  près  d'un  siècle  plus  tard, 
Josèphe  {Bell.  Jiid.,  II,  16,  4)  dit  que  l'Egypte  compte,  sans  Alexandrie, 
7  '/,  millions  d'habitants. 

^)  Herod.,  II,  177.  'Eti'i  Tcbv  àp/a;a)V  ^/povœv  £(7-/£  >cw[xaç  à^ioXoyouç  v.<x\  tio- 
Xeiç  TtXstouç  Ttbv  {JLTjpujOV  v.c/.\  0XT0xc(7x0vtwv,  (oç  £v  xaiç  lepaîç  àvaypaçatç  ôpàv  s.(jxl 
xaTaxs'/topiTfxsvov  etzX  5ï  IlToXsfJ-aiou  xoO  Aâyou  uXscou?  twv  Tpt(7[xupta)v  [var. 
Tpi(j-/i)>i(ov)  wv  xb  tiXyjOo;  ôta[X£[X£vrjX£v  £to;  t&v  xa9'  rifxaç  ypovwv  (DiODOR.,  I,  31). 
Théocrite,  dans  sa  XVI 1°  Idylle  (sur  la  date  du  morceau,  voy.  ci-après), 
dépeignant  la  puissance  de  Philadelphe,  parle  de  33,333  villes.  C'est,  il  faut 
l'avouer,  un  chiffre  étrange  :  on  le  dit  poétique,  mais  qu'y  a-t-il  là  de  poéti- 
que? ce  n'est  pas  une  expression  générale  pour  désigner  une  multitude,  mais 
simplement  un  nombre  rond  substitué  à  un  autre  qui  devait  en  approcher. 

3)  Le  pays  avait  été  jadis  rempli  de  bandes  de  brigands  et  de  voleurs 
(Theocr.,  XV,  47  ciim  intirp.). 

^)  Appien  {Prœf.,  c.  10)  donne  ces  chiffres  êx  iGiv  pacriXtxcbv  àvaypaçfov.  Sur 
la  marine,  voy.  aussi  Athénée  (V,  p.  203).  J'ai  essayé  dans  un  récent  article 
{Zum  Finnvzwesen  dcr  Ptolcmder  in  Abhandl.  der  Berl.  Akad.  1882  Febr.), 
de  discuter  ce  renseignement,   ainsi  que  l'estimation  des  forces  militaires 
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14,800  lalcMils  ('(  l,.')00,000  arlabes  <1<;  forains.  Nous  trouvons 
une  conliniialion  de  ces  ('InllVcs  si  (Uonnauls  dans  l'extrait 
d'une  description  de  la  grande  fcMe  (jue  le  même  IMoléméecélé- 
bra  après  la  mort  de  son  père  ;  du  moins  les  points  plus  impor- 
lanls  de  cette  ^numération  peuvent  trouver  place  ici.  11  y 
avait  dans  le  cortège  un  chargiganlesque  chargé  de  vaisselle 
d'argent  :  on  y  vovait,  entre  autres  choses,  un  cratère  conte- 
nant 600  mélrètes,  très  arlislement  travaillé  et  couvert  de 
pierres  précieuses  ;  deux  buiïets,  dix  grands  bassins,  seize 
cratères,  une  table  de  douze  coudées,  trente  autres  de  six 
coudées,  quatre-vingts  trépieds  delphiques,  et  un  nombre 
infini  d'autres  objets,  tous  en  argen!^  massif.  Venait  ensuite 
le  char  aux  ustensiles  en  or,  parmi  lesquels  vingt-deux  réfri- 
gérants, quatre  grands  trépieds  d'or,  un  autel  de  trois  coudées 
de  haut,  surtout  un  écrin  d'or  garni  de  pierres  précieuses,  haut 
de  dix  coudées,  à  six  compartiments  garnis  de  nombreuses 
ligures  d'un  beau  travail,  hautes  de  quatres  palmes.  Près 
des  deux  chars  marchaient  1,600  enfants,  dont  2o0  portaient 
des  congés  en  or;  400,  des  vases  semblables  en  argent;  les 
autres,  des  réfrigérants  d'argent  et  d'or,  etc.  Sur  un  autre  char 
était  un  thyrse  en  or  de  90  coudées,  une  lance  en  argent  de 
60  coudées  ;  sur  un  autre,  un  phallus  en  or  de  120  coudées  de 
longueur,  sans  compter  une  infinité  d'ustensiles  en  or,  vases, 
armes  (entre  autres  64  armures  complètes),  couronnes  ;  enfin 
il  y  avait  encore  20  autres  chars  chargés  d'or,  400  chargés 
d'argent,  800  chargés  d'épiccs.  Dans  la  tente  du  roi,  à  l'en- 
droit où  le  couvert  était  mis,  il  y  avait  de  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent  pour  une  somme  de  10,000  talents. 

Et  quelles  étaient  les  sources  d'une  richesse  si  extraordi- 
naire ?  Il  va  sans  dire  que  l'impôt  doit  avoir  été  une  charge 
très   lourde  en  Egypte^;  mais,  malgré  cela,  le  pays  était 

donnée  par  S.  Jérôme  {hi  Dan.  c.  XI,  v.  5  ap.  Migxe,  Patrol.  lut.,  XXV,  5, 
p.  585)  à  peu  près  exactement  comme  dans  Appien.  Il  me  semble  que  le 
chiffre  de  74  myriades  de  talents  a  été  obtenu  par  voie  de  multiplication, 
en  prenant  pour  base^du  calcul  les  14,800  talents  de  revenu  annuel. 

*)  La  description  est  de  Callixénos  de  Rhodes;  l'extrait  se  trouve  dans 
Athénée  (V,  p.  196-203). 

-)  Les  papyrus  parlent  d'un  quart  (TcTapx/;),  c'est-à-dire  une  redevance 
ou  impôt  de  vingt-cinq  pour  cent  {Journal  des  Savants,  1828,  p.  484). 
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plus  florissant  que  jamais,  et  nous  trouverons  plus  tard 
des  preuves  démontrant  que  c'est  seulement  un  siècle  plus 
tard,  quand,  par  suite  des  discordes  fraternelles  et  de  la  mau- 
vaise administration,  l'appauvrissement  commença,  que  les 
impôls  devinrent  en  réalité  exorbitants.  Les  causes  de  la 
prospérité  de  TÉg-ypte  après  l'époque  des  Pfîrses  ne  sont  pas 
difficiles  à  trouver  :  c'était  d'abord  Tordre  introduit  dans  l'ad- 
ministration, la  paix  rétablie  dans  le  pays  ;  ensuite,  l'accrois- 
sement de  consommation  que  dut  occasionner  le  nombre  de 
soldats,  d'officiers,  de  fonctionnaires;  la  satisfaction  à  bon 
marché  de  tous  les  besoins,  l'impulsion  donnée  au  petit  com- 
merce par  le  cours  régularisé  de  la  monnaie  de  cuivre*;  le 
développement  des  professions  industrielles  que  devait  pro- 
voquer nécessairement  l'intervention  de  la  race  hellénique. 
Mais  finnovation  la  plus  considérable,  c'est  que  l'Ég-ypte, 
jusque-là  à  peu  près  bornée  à  l'exportation  des  grains,  devint 
désormais  la  route  du  commerce  international.  Les  premiers 
Lagides  s'appliquèrent  avec  le  plus  grand  soin  à  attirer  vers 
l'Egypte  le  commerce  de  l'Arabie,  de  l'Ethiopie  ;  plusieurs 
villes  furent  fondées  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge,  les  pirates 
arabes  mis  à  la  raison  -,  l'ancien  canal  de  Nécho  rendu  à  la 
navigation,  les  routes  de  Bérénice  et  deMyoshormos  à  Coptos 
ouvertes  à  la  circulation.  Il  va  sans  dire  que  la  plus  grande 
partie  des  importations  venues  de  ces  pays  était  acheminée 
plus  loin  :  des  navires  égyptiens  allaient  jusqu'à  la  mer  Noire  ; 
les  chargements  qu'on  en  ramenait  remontaient  pour  la  plu- 
part sans  désemparer  le  cours  du  Nil,  pour  être  de  là  trans- 
portés vers  la  mer  Rouge  et  continuer  leur  route  vers  les 


^)  Dans  l'Egypte  des  Pharaons,  il  semble  qu'il  n'y  avait  pas  de  métal 
monnayé  en  circulation.  Hérodote  (IV,  166)  dit  que,  sous  le  règne  de 
Darius  h^^  le  satrape  d'Egypte  Aryandès  frappa  de  la  monnaie  d'argent 
u  d'aussi  bon  aloi  que  Tor  du  roi  »,  mais  aussi  que  le  roi,  mécontent  du 
procédé,  le  fit  mettre  à  mort  sous  un  autre  prétexte.  Ce  passage  me  paraît 
un  argument  sérieux  contre  l'opinion  généralement  acceptée  aujourd'hui,  à 
savoir  que  le  bimétallisme  a  été  pratiqué  dans  l'empire  perse.  Dans  la  disser- 
tation précitée  (p.  52,  2),  j'ai  montré  que  les  Ptolémées  ont  introduit  et  de 
quelle  façon  ils  ont  introduit  la  monnaie  de  cuivre  à  côté  de  la  monnaie 
d'argent. 

2)  DiODOR.,  m,  43.  Strab.,  XVI,  p.  777. 
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pays  (lu  )>u{W  Sans  anciiu  doiilc,  Aloxandrie  rlail  (l<'*j'^  "^O"^ 
IMolôinrc  II,  \r  plus  _«;iaii(l  inanlir  du  iiifiiidc  ;  la  IMiénicio, 
depuis  rinvasioii  d'Alcxarnli'»'  cl  diiiaiil  les  liillcs  inccssaiitos 
de  ses  siicecssiHirs,  liillcs  (pii  ciiicfiI  lieu  siirloiil  en  Syri(î, 
avait  ])('rdu  son  îuiliqur  ((tinnirrcc  d'expédilioii  ;  (w;st  par 
Alexandrie  que  ])assait  la  roule  la  |)lus  courte  ol  la  plus 
ronimode  pour  aller  des  pays  du  Sud  à  la  Méditerranée.  Yoilà 
pourquoi  liliodes  s'attacha  si  élroitoment  à  Ploléinée  Sol(!r; 
Syracuse  entretint  dos  rapports  amicaux  avec  lui  comme  avec 
Philadidphe-,  qui,  de  son  côté,  après  la  victoire  de  Rome  sur 
les  Tarenlins,  entra  aussi  eu  uégociations  avec  le  Sénat  ro- 
main ^  :  il  y  oui  une  alliance  seml)la1)le  avec  Carthage. 

Autant  la  politique  commerciale  tient  de  place,  ce  semble, 
dans  les  préoccupations  de  l'époque,  autant  nous  sommes  à 
court  de  renseignements.  On  peut  bien  deviner  quelle  atteinte 
profonde  le  commerce  de  Cartbage  dut  recevoir  de  cet  essor 
florissant  d'Alexandrie  ;  dans  les  relations  extérieures  des 
Lagides,  on  reconnaît  encore  çà  et  là  l'influence  considérable 
d'un  système  commercial  établi  dans  des  proportions  gran- 
dioses. 

A  ce  point  de  vue,  la  possession  de  Cypre  était  pour  les 
Lagides  extrêmement  importante,  sans  compter  que  cette  île 
opulente  pouvait  fournir  pour  la  construction  des  vaisseaux 
tous  les  matériaux  dont  l'Egypte  était  à  peu  près  complè- 
tement dépourvue^  Ptolémée  Soter  avait  eu  bien  raison  de  ne 
pas  s'accorder  de  repos  avant  de  s'être  assuré  la  possession  de 
File.  Il  y  avait  là  de  vieilles  villes  helléniques  ou  hellénisées 
qui,  bien  qu'assujetties  à  des  rois  jusqu'à  l'époque  même  des 
Diadoques,  avaient  cependant  conservé  leur  constitution  mu- 


1)  Agatharchides,  De  mari  Rubro  (p.  48  dans  les  Geogr.  minores  de 
Hudson  ;  p.  65  dans  l'édition  de  G.  Muller).  En  général,  on  peut  encore  tirer 
parti  du  travail  de  Schmidt,  De  commercio  et  navigatione  Ptoîemworum  {Op. 
I,  p.  123). 

-]  Athen.,  V.  p.  208.  Voy.  Hist.  des  Diadoques,  p.  532. 

3)  Liv.  Epit.  XIV.  EuïROP.  II,  15  etc.  On  pouvait  avoir  des  renseigne- 
ments précis  par  Lycos  de  Rhégion,  qui,  comme  on  s'en  aperçoit  à  son  ini- 
mitié avec  Démétrios  de  Phalère  (Suidas,  s.  y.},  n'habitait  pas  Alexandrie 
simplement  à  titre  d'érudit. 

^)  Ammiax.  Marc,  XIV,  8. 


I,    1]  LE    ROYAUME    DES   LAGIDES  -55 

nicipalo.  Dos  iiisciiplions  du  temps  des  Lagidcs  montrent  que 
cette  constitution  subsista  même  par  la  suite*.  Ces  petites 
républiques  se  comportèrent  avec  les  rois  comme  jadis  les 
confédérés  de  la  Ligue  athénienne  avec  Athènes  ;  elle  res- 
tèrent absolument  étrangères  au  régime  et  aux  mœurs  de 
l'Egypte.  L'île  formait  un  petit  royaume  à  part.  Ptolémée  la 
considéra  d'abord  ainsi;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  puissance 
qu'il  concéda  au  prince  Nicocréon  de  Salamine,  puis  au  La- 
gide  Ménélaos,  comme  stratège  de  Cypre^  Survint  plus  tard, 
en  306,  l'agression  de  Démétrios;  pendant  dix  ans,  il  se  main- 
tint en  possession  de  l'île  ;  enfin,  lorsque  Ptolémée  la  recouvra, 
en  29o,  la  stratégie  fut  rétablie,  toutefois  avec  une  moindre 
indépendance.  Les  inscriptions  parlent  de  nombreuses  garni- 
sons dans  les  villes,  de  phrourarques  commandant  ces  garni- 
sons, et  de  préposés  spéciaux  pour  Cition^  Mais  l'essentiel 
est  que  le  stratège  de  Fîle  a  la  double  mission  de  recueillir  les 
tributs  et  de  les  envoyer  à  Alexandrie'.  C'est  un  système  qui 
ressemble  bien  peu  à  la  distinction  rigoureuse  des  pouvoirs 
dans  l'administration  égyptienne;  la  situation  de  l'île,  et  la 
nécessité  de  concentrer  autant  que  possible  ses  moyens  de  dé- 
fense, a  du  rendre  indispensable  ce  cumul,  qui  assimilait  le 
stratège  à  un  satrape. 


1)  C.  I.  Gr.eg.  II,  2615.  2628,  peut-être  2624  ;  à  coup  sûr  2620  ;(-?i  716)/.; 
Ilaçîwv);  2617.2623  (l'une  et  l'autre  de  Cition)  ;  2639  (-^i  xa-à  Sa).a[xîva 
yspouo-îa).  Les  monnaies  des  rois  d'Egypte  avec  nA.  SA.  Kl  etc.,  sont  attri- 
buées aux  villes  cypriotes  dont  elles  portent  les  initiales  ;  il  est  plus  que 
douteux  que  celles  qui  portent  les  millésimes  LT.  LE.  LIF.  LAH  soient  de 
Ptolémée  P^ 

2)  Je  fais  allusion  à  son  droit  de  battre  monnaie,  car  Borrell  {Sur  quel- 
ques médailles  des  rois  de  Chypre)  a  fait  remarquer  avec  raison  que  la  mé- 
daille cataloguée  par  Mionnet  (VI,  p.  559}  et  portant  la  marque  MEN  n'ap- 
partient pas  à  Cyrène;  le  signe  }t  qui  y  est  gravé  est  le  ba  cypriote  et  signifie 
par  conséquent  paa'./.s-j;  :  on  le  retrouve,  du  reste,  sur  les  monnaies  d'Eva- 
goras,  de  Pnvtagoras,  de  Nicocréon  de  Salamine  (Brandis,  Miinzwesen, 
p.  508.  510). 

3)  C.  I.  Gr.ec.  II,  2617.2621.  Il  est  question  d'un ypaaaaTcù;  xwv  o-jvaixlwv 
(2625).  Toutes  les  villes  de  l'île  doivent  avoir  eu,  comme  Cition,  des  inten- 
dants de  cette  espèce  (ô  èm  7t6).£a)ç).  Il  s'en  rencontre  à  Séleucie  sur  l'Oronte 
(Polyb.,  V,  60),  à  Séleucie  sur  le  Tigre  (Polyb.  V,  48)  ;  on  doit,  ce  semble, 
en  présupposer  l'existence  dans  toutes  les  cités  de  l'époque    hellénistique. 

*)  Polyb.,  XYIII,  38,  8.,XXV1I,  12,  2. 
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(iynMic  sr  Iroiivait  dans  uno  situation  an.ilo^iio  j\  Tr^-anl 
de  l'J'^fiVplr.  Apri's  des  conil)als  r(''|)(Hcs,  Ptoléméo  1"  avait 
arcjuis  vers  .'U)8  la  possession  dcfiuitivc;  de  ce  riche  pays. 
(lonnuc  il  avait  conlié  ('ypro  à  son  ficn;  M«'*uélaos,  il  donna  la 
Cyivnaï(juo  k  son  beau-fils  Magas ';  celui-ci,  à  l'oxemplo  du 
premier,  frappa  des  monnaies'avcc  le  nom  et  l'image  du  roi 
d'Egypte  et  son  propre  monogramme  à  côté  ;  comme  lui,  il  se 
trouva  eu  présence  des  vieilles  cités  helléniques  du  pays;  elles 
conservèrent  leur  constitution  municipale  \ 

On  a  fait  ressortir  plus  haut  riieureuse  position  de  l'Egypte. 
C'est  chose  importante  à  constater  qu'il  ne  se  trouve,  ni  du 
côté  du  Sahara,  ni  du  C(Mé  de  la  mer  Rouge,  aucune  popula- 
tion organisée  en  l'état,  bien  que  l'existence  d'une  commu- 
nauté entre  les  «  Libyens  »  soit  attestée  par  des  médailles.  Il 
peut  bien  se  produire  des  incursions'de  pillards  sur  les  oasis, 
sur  les  villes  de  commerce,  sur  les  caravanes  qui  viennent  de 
la  mer  ou  du  Sahara,  mais  cela  ne  tire  pas  à  conséquence; 
comme  les  pirates  de  la  mer  Rouge,  ils  sont  repoussés  sans 
grande  peine.  Dans  le  sud  de  l'Egypte,  dans  l'ancien  État 
sacerdotal  de  Méroé,  il  s'accomplit  sous  Ptolémée  II  une  trans- 
formation remarquable.  Le  roi  Ergamène,  élevé  à  la  grecque, 
pénétra  avec  des  soldats  dans  le  temple  d'or,  massacra  les 
prêtres,  et  mit  fm  de  la  sorte  au  régime  qui  depuis  un  temps 
immémorial  tenait  la  royauté  sous  la  dépendance  du  sacer- 
doce ^  On  trouve  aussi  le  nom  de  ce  roi  sur  les  hiéroglyphes 
de  Dakkeh,  à  la  frontière  méridionale  du  territoire  de  Dodé- 
caschœnos,  qui  tombe  plus   tard  sous  la  domination  égyp- 
tienne ;  et  nous  savons  que  Ptolémée  II  pénétra  fort  avant  en 
Ethiopie*.  Il  est  bien  question  encore  plus  tard  d'une  expédi- 
tion en  Ethiopie,  mais  ni  cette  campagne  postérieure,  ni  celle 


1)  ÈTttTpoTiô'JS'.v  Kupr,vr//  (PauSAN.,  I,  7). 

-)  Voy.  rinscriplion  publiée  dans  le  Journal  des  Savants,  1828,  p.  260  [C. 
I.  Gr.î.g.,  III,  5187.  5185].  On  arrivera  plus  tard  à  d'autres  résultats.  En  ce 
qui  concerne  les  monnaies  de  Magas,  je  renvoie  à  L.  MCller,  Monnaies 
d'Afrique. 

3)  [i.tzt(j'/r,7.ib ;  'E/.Ar,v:7.r,;  àytovr,?  xa\  çiXoioçTiffa?  (DiODOR.,   III,   6,  3).    II  y 

a  dans  Strabon  (XVII,  p.  823j:  ouou  à  -/puo-oOç  veoj;  ec---..  Est-ce  le  «  tem- 
p     d'or  »  ou  le  «  vaisseau  d'or  »?  Voy.  les  variantes  du  texte  de  Diodore. 
*)  DiODOR.,  I,  37. 
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do  Philadelphe  n'a  du  avoir  pour  but  de  protéger  TEgyptc 
contre  un  danger  venant  de  ce  côté.  Ce  singulier  royaume  gré- 
cisant  de  Méroé^  a  dii  donner  d'autant  moins  de  souci  aux 
Lagides,  qu'il  avait  été  fondé  sur  le  renversement  de  la  théo- 
cratie. Dans  le  sud  non  plus,  le  royaume  des  Lagides  n'a  pas 
de  voisins  réellement  dangereux ^ 

Tout  autre  est  la  situation  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée; 
Cyrène  et  la  Cœlé-Syrie  sont  les  avant-postes  de  l'Egypte  contre 
de  puissants  voisins.  Il  n'y  avait  pas  encore  longtemps  que 
Carthage  avait  fait,  pour  une  questionde  frontières,  cette  guerre 
sanglante  qui  se  termina  par  l'exploit  héroïque  des  Philènes 
et  qui  donna  à  ce  puissant  Etat  marchand  le  territoire  désert, 
il  est  vrai,  mais  singulièrement  important  pour  les  caravanes, 
qui  avoisine  la  Syrte^  A  l'époque  où  Agathocle  de  Syracuse 
débarqua  sur  la  côte  d'Afrique,  Ophélas  de  Cyrène,  son  allié, 
avait  conduit  devant  Carthage  une  armée  considérable  :  il  avait 
espéré  joindre  à  ses  possessions  cyrénaïques  la  côte  punique, 
mais  le  Syracusain  l'avait  assassiné.  Alors  Cyrène  était  reve- 
nue à  l'Egypte.  L'Egypte  était  maintenant  la  puissance  qui 
commandait  le  grand  commerce  indo-arabique,  resté  au  pou- 
voir de  la  métropole  punique  jusqu'à  Alexandre;  il  était  na- 
turel qu'une  branche  importante  du  commerce  africain  se 
dirigeât  pareillement  vers  les  pays  du  Nil.  Il  pouvait  n'être 
pas  indifférent  pour  Carthage  que  Cyrène,  si  voisine  de  ces 
entrepôts  considérables  et  si  péniblement  acquis  d'Augilas  et 
de  la  Syrte,  fût  devenue  maintenant  partie  intégrante  de  ce 
nouvel  État  marchand  dont  la  prospérité  prenait  un  essor  si 
rapide.  Mais,  pour  le  moment,  il  était  plus  important  pour  les 
Carthaginois  de  recouvrer  leur  influence  en  Sicile;  seulement, 
avant  de  l'avoir  raff"ermie  et  d'avoir  eu  le  loisir  de  songer  aux 
affaires  d'Orient,  ils  se  trouvèrent  engagés  dans  un  conflit 

')  Je  me  borne  à  rappeler,  pour  le  moment,  le  chambellan  de  la[ reine  Can- 
dace  dans  les  Actes  des  Apôtres  et  le  royaume  «  grécisant  »  d'Axoum. 

2)  Je  ne  fais  que  poser  ici  en  passant  cette  question  :  pourquoi  les 
Lagides  n'ont-ils  pas  cherché  à  se  rendre  maîtres  de  la  côte  d'Arabie,  comme 
l'ont  fait  dans  notre  siècle  les  vainqueurs  des  Wéchabites  ?  Il  y  avait  des 
Grecs  établis  dans  les  ports  de  ce  littoral,  jusqu'à  l'île  de  Dioscoride. 

3)  Sur  cette  guerre,  qui  eut  lieu  entre  400  et  330,  voy.  Thrige,  Res  Cijre- 
nensium^  p.  198. 
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avec  Rome,  ronilit  (|iii  absorba  des  b)rs  toutes  les  forces  de  la 
répiibliijuc  marcbaiidc. 

O  que  (iyrèiK'  rl.iil  à  rcMicsl,  par  lappoi'l  à  rE^yple,  biS 
eûtes  de  Syrie  Triaient  à  l'est.  De  tout  l('mj)s,  ces  cotes  ont 
servi  de  pont  entre  l'Asie  et  l'Afrique.  (!yrus  avait  ramené  les 
Juifs  dans  leur  patrie  pour  avoir  en  eux  un  avant-post(»  sûr 
dans  une  attaque  contre  l'Egypte;  lorsque  l*ei'diccas,  lorsque 
Anligone  avaient  été  en  possession  iU\  ces  pays,  ils  avaient 
été  en  mesure  de  porter  la  main  sur  l'Egypte  même;  malgré 
la  force  défensive  que  donnait  à  l'Egypte  sa  situation  particu- 
lière, elle  ne  pouvait  avoir  une  influence  décisive  sur  le  com- 
merce du  monde  que  par  la  possession  de  cette  contrée,  de 
ce  pont  important.  Déjà,  après  le  meurtre  de  Perdiccas,  le 
premier  Ptolémée  avait  cbercbé  à  s'établir  solidement  en 
Syrie  :  il  n'avait  pas  encore  Cypre  ;  il  comptait  sur  la  Syrie  pour 
fonder  sa  puissance  maritime.  Mais,  quelques  années  après, 
Antigone  lui  avait  arraché  ces  pays  et  les  avait  gardés  jus- 
qu'au jour  où  il  trouva  la  mort  à  la  bataille  d'Ipsos  (301). 
Ptolémée  s'était  joint  à  la  ligue  contre  Antigone,  à  la  condi- 
tion qu'on  lui  céderait  la  Cœlé-Syrie  ;  mais  déjà  Séleucos 
s'était  fait  attribuer  ce  territoire  par  les  rois  de  Thrace  et  de 
Macédoine,  d'autant  que  le  Lagide  n'avait  pas  pris  autrement 
part  à  la  formidable  lutte  qui  venait  de  finir,  et  ensuite,  pour 
éviter  un  conflit  avec  l'Egypte,  il  avait  cédé  la  côte  de  Phénicie 
et  la  Cœlé-Syrie  à  l'héritier  d'Antigone.  Quand  celui-ci  eut 
fait  voile  pour  l'Europe  (296),  Séleucos  se  hâta  d'occuper  ces 
contrées,  qui  étaient  pour  lui  d'un  prix  inestimable.  C'est 
ainsi  que  Ptolémée  II  reçut  le  royaume  des  Lagides  sans  la 
Syrie.  11  dut  même  renoncer  à  tout  espoir  de  l'avoir  jamais, 
à  partir  du  jour  où  les  Séleucides  eurent  fixé  leur  résidence  à 
Antioclie  ;  on  eût  dit  qu'ils  concentraient  là  toutes  leurs  forces, 
pour  être  à  même  de  parer  à  toute  espèce  de  danger  pouvant 
surgir  du  côté  de  l'Egypte.  Mais  la  cour  d'x\lexandrie  n'aban- 
donnait pas  le  moins  du  monde  le  projet  d'acquérir  au  moins 
le  sud  de  la  Syrie;  elle  n'attendait  que  l'occasion  favorable. 
On  chercha  d'abord  à  lier  amitié  avec  la  tribu  la  plus  proche, 
celle  des  Juifs.  On  ne  se  contenta  pas,  comme  Séleucos  lui- 
même   l'avait   fait  à  Antioche   et  dans  d'autres  villes  nou- 
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vellcs*,  de  leur  donuer  mêmes  droits  qu'aux  Macédoniens  et 
aux  Grecs.  Déjà  Alexandre  en  avait  transplanté  un  grand 
nombre  à  Alexandrie,  dans  la  Haute-Egypte;  sous  le  premier 
Ptolémée,  leur  nomhre  s'était  extraordinairement  multiplié; 
une  foule  innombrable  vint  de  son  propre  mouvement  les 
rejoindre;  on  leur  confia  des  places  importantes;  on  jugea 
que  Cyrène  principalement  et  les  villes  de  Libye  pouvaient 
être  tenues  en  respect  par  de  fortes  colonies  juives  -.  A 
Alexandrie,  ils  occupaient  presque  exclusivement  deux  quar- 
tiers sur  cinq;  il  y  en  avait  de  disséminés  dans  toute  l'Egypte  ; 
ils  avaient  leurs  etlmarques  spéciaux ^  Ce  qui  était  surtout 
important,  c'était  la  tolérance,  la  faveur  même  que  les  Lagides 
accordaient  au  culte  de  Jéhovah,  les  témoignages  de  distinc- 
tion dont  ils  honorèrent  les  livres  sacrés  des  Juifs,  l'intérêt 
qu'on  montrait  pour  leur  histoire  '\  La  Palestine,  quoique 
déjà  sous  la  domination  des  Séleucides,  pencha  décidément 
vers  une  alliance  avec  Alexandrie  ^ 

A  ces  possessions  immédiates  des  Ptolémées,  il  convient 
d'ajouter  le  groupe  d'Etats  moins  puissants  que  dirigeait  leur 
influence  politique,  appuyée  par  la  flotte  la  plus  considérable 
qu'il  y  eût  à  l'époque.  Il  y  avait  dans  les  darses  (vswTO'.y.oi)  de 
l'Egypte  112  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage,  de  cinq  à  vingt 
rangs  de  rames,  et  224  navires  de  dimension  ordinaire  ;  le 

1)  Joseph.,  Ant,  Jud.  XIII,  3,  1  et  ailleurs. 

-)  Joseph.,  Contr.  Apion.,  II,  4. 

3)  Il  y  a  sur  ce  sujet  un  passage  particulièrement  intéressant,  emprunté 
par  Josèphe  {Ant.  Jud.  XIV,  7,  2}  à  l'ouvrage  historique  de  Strabon. 
L'isopolilie  des  Juifs  à  Alexandrie  est  confirmée  entre  autres  par  le  rescrit 
impérial  que  cite  Josèphe  {Ant.  Jud.  XIX,  5,  2).  Au  temps  de  Philon,  sur 
les  huit  millions  d'habitants  de  TÉgypte,  il  j  avait  un  million  de  Juifs 
(oi  Tr,v  'AXe|âvop£tav  xa\  Tr,v  -/topav  'louôaïoi  "/taxo'.xoOvTeç.  PhilO,  Adv.  FUlCC. 
p.  971  sqq.). 

*)  J'ai  en  vue  ici  principalement,  outre  Évhémère  et  autres  auteurs  cités 
par  Josèphe  {Cont.  Apion.  I,  23),  Hécatée  d'Abdère  (ITToXeixatfp  xw  Adcyou 
CT'jyycvotievoi;)  avec  sa  curieuse  Histoire  juive.  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas 
l'exactitude  du  contenu,  c'est  que  Hécatée  (et  non  pas  un  Juif  hellénistique 
des  temps  postérieurs)  en  soit  l'auteur.  Il  est  possilile  que  les  Juifs  alexan- 
drins y  aient  ajouté  quantité  d'interpolations,  par  exemple,  les  vers  de  So- 
phocle dans  Clément  ^d'Alexandrie  {Strom.  V,  p.  257  éd.  Sylburg  [fr.  18]), 
mais  que  Hécatée  ait  écrit  sur  des  questions  juives,  c'est  un  fait  attesté  par 
un  passage  de  Diodore  (XL,  3.  [Hecat.  fr.  13]). 

^)  POLYB.,  V,  86,  10. 
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nonilno  dos  hAliincnls  détachés  (»n  Lihye  ol  dans  les  autres 
villes  a|ij)arh'nanl  aux  Ptoléniéos  moulait  à  plus  do,  4,000'.  Los 
(iVclades,  associées  en  une  confédéralion,  tenaient  pour  TK- 
^vple,  ainsi  que  Cos  et  raucienne  fédération  triopicnne  : 
Hliodes  également  était  et  demeura  attachée  à  la  cause  de 
l'Egypte,  qui,  par  ses  conmumi(^ations  maritimes  avec  l'Ara- 
bie et  rinde,  était  la  base  du  grand  commerce.  Si  l'Egypte 
n'avait  plus  en  sa  possession  immédiate  un  seul  point  du  con- 
tinent hellénique,  en  revanche,  elle  avait  la  haute  main  sui*  la 
politique  de  Sparte,  et  les  villes  de  Crète  tenaient,  comme 
Sparte,  pour  la  cour  où  leurs  aventuriers  trouvaient  la  meil- 
leure solde. 

Cela  peut  suffire  à  montrer  le  caractère  du  royaume  des 
Lagides^  C'est  essentiellement  un  royaume  égyptien;  c'est 
dans  l'administration  sévèrement  disciplinée  et  habilement 
organisée  du  pays  principal,  dans  la  forte  concentration  d'une 
souveraineté  monarchique  et  militaire,  qu'est  la  source  de  son 
énergie.  La  dynastie  cherche^  il  est  vrai,  à  se  rapprocher  de 
l'élément  indigène;  elle  pousse  à  la  fusion;  elle  cherche  aussi  à 
faire  entrer  le  corps  sacerdotal  dans  ses  intérêts;  mais  elle  ne 
tient  pas  le  moins  du  monde  à  devenir  nationale.  On  trouve 
réalisée  là  entièrement  cette  notion  abstraite  de  l'Etat  qui 
identifie  ce  dernier  avec  la  personne  du  monarque  ;  le  but 
unique  de  l'État  est  d'exprimer  complètement  et  avec  énergie 
cette  puissance  au  dedans  et  au  dehors;  un  Trésor  rempli,  une 
milice  toujoin^s  prête  à  combattre,  une  armée  de  fonction- 
naires, la  soumission  des  sujets,  la  négation  de  toute  autono- 
mie communale  ou  corporative  ayant  quelque  capacité  poli- 
tique au  sein  de  l'État,  bref,  cette  puissance  souveraine  du 
monarque  qui  régit  toute  la  société,  du  sommet  aux  couches 
les  plus  inférieures,  sans  rencontrer  de  résistance,  et  en  face 
de  laquelle  il  ne  reste  aux  sujets  que  le  droit  privé,  voilà  le 
caractère  de  cette  monarchie,  telle  que  l'a  fondée  le  premier 
Lagide.  Il  en  va  tout  autrement  à  Cyrène  et  à  Cypre;  il  y  a  là 

*)  Callixen.  ap.  Athen.,  V,  p.  203. 

2)  Un  jugement  des  plus  intéressants,  c'est  celui  de  Scipion,  qui  visita 
l'Egypte  en  136  :  il  vante  particulièrement  tyjv  ciXrjv  tt;?  x^polç  \j7:tpoyjiW  wç  ev> 
o'.axcÎTac  Tipb;  y)Y£|xovtaç  aTçaXscdv  te  xa\  (xéyeQoç  (DlODOR.,  XXXIV,  1). 
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des  cités  helléniques;  elles  ont  leur  indépendance  et  leur  auto- 
nomie communale,  leur  droit  de  battre  monnaie;  le  gouver- 
neur royal  dans  l'un  et  l'autre  pays  est  à  l'égard  de  la  monar- 
chie dans  une  situation  plus  indépendante,  qui  ressemble  à 
celle  d'un  satrape;  ils  diffèrent  de  la  monarchie  par  toutes 
leurs  formes  ;  ce  sont  des  pays  limitrophes  en  rapport  avec  le 
royaume  proprement  dit,  des  avant-postes  pour  sa  politique 
étrangère,  politique  qui  ne  peut  aboutir  qu'autant  que  l'E- 
gypte tient  constamment  à  sa  disposition  des  ressources  abso- 
lument prêtes. 

Tout  autre  est  l'empire  des  Séleucides.  Rien  que  par  la 
manière  dont  il  s'était  formé,  il  ditTérait  essentiellement  de 
l'Egypte.  C'estdepuis  312  seulement  que  Séleucos  avait  acquis 
la  possession  définitive  de  Babylone;  ce  fut  le  commencement 
de  sa  puissance  :  il  s'empara  ensuite  des  satrapies  supérieures  ; 
son  royaume  s'étendit  jusqu'à  l'Indus  et  l'Iaxarte.  Mais  sur 
sa  frontière  orientale  s'élevait  déjà  la  nouvelle  puissance  de 
Sandracottos.  Séleucos  céda  à  son  voisin  le  pays  jusqu'aux 
Paropamisades  ;  toutes  ces  petites  souverainetés  et  républiques 
dont  l'éparpillement  avait  permis  à  Alexandre  de  conquérir 
l'Inde  étaient  maintenant  réunies  en  un  grand  royaume  hin- 
dou, qui  s'étendait  du  côté  de  l'ouest  à  peu  près  aussi  loin  que 
la  langue  hindoue.  Ensuite  la  bataille  d'Ipsos  donna  à  Séleucos 
le  pays  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la  mer,  jusqu'à  la  Phrygie; 
il  transporta  sa  résidence  de  Suse  et  de  Babylone  à  Antioche 
sur  rOronte,  avant-garde  de  défense  aussi  bien  que  d'attaque 
contre  l'Egypte;  mais  sur  ses  autres  frontières  s'étendaient 
maintenant  les  royaumes  indépendants  de  l'Inde,  de  l'Atropa- 
tène  et  de  l'Arménie,  ceux  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  dont 
les  princes  faisaient  remonter  leur  origine  jusqu'aux  sept 
princes  des  Perses.  Puis  vint  la  lutte  contre  Lysimaque.  La 
mort  de  ce  prince  fit  tomber  aussi  la  partie  occidentale  de 
l'Asie  Mineure  aux  mains  de  Séleucos.  Quand  il  alla  en  Europe 
pour  acquérir  encore  la  Thrace  et  la  Macédoine,  il  trouva  la 
mort.  C'était  réellement  un  empire  colossal  qu'il  transmit  à 
son  fils  Antiochos  Soter,  mais  un  empire  bien  peu  organisé 
pour  l'unité  au  dedans,  et  dangereusement  entouré.  C'était 
l'empire   d'Alexandre  presque   entier;  il  n'y  manquait  que 
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rKiiroj)»',  l'Inde  cl  ri\iiyple;  mais  loulos  ces  (lil'liciilh''s,  ces 
inipossihililrs  (]iii  avaient  (l»\]à  jclé  une  ombre  importune  sut" 
l'éclat  (les  victoires  d'Alexandre  et  à  (jui  sa  mort  ])rémalurée 
donna  occasicm  de  se  manifester  en  plein,  furent  l' lier ita^'^e  par 
excellence  des  Séleucides.  La  structuie  de  leur  empire  les 
força  à  suivre  la  politique  d'Alexandre.  A  partir  du  moment 
où  l'empire  des  Séleucides  est  formé,  le  contraste  entre  son 
éteudue  et  ses  ressources  devient  évident  ;  ce  même  progrès 
de  l'hellénisme  qui  paraît  pousser  la  puissance  des  Lagides  à 
un  développement  croissant  de  ses  forces  et  accroître  sa  sécu- 
rité au  dedans  affaiblit  de  jour  en  jour  celle  des  Séleucides,  en 
rend  les  jointures  plus  lâches  et  les  défauts  plus  saillants.  Les 
provinces  se  détachent  l'une  après  l'autre  de  l'empire. 

La  difficulté  capitale  contre  laquelle  Ténergique  Séleucos 
avait  eu  à  lutter,  c'était  la  diversité  des  pays  compris  dans  ses 
possessions,  la  grande  ditTérence  de  leur  culture,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  souvenirs.  Tandis  que  les  Lagides  pouvaient 
travailler  à  une  fusion  avec  un  seul  élément,  l'élément  égyp- 
tien, Séleucosavait  sous  sa  domination  desPerses,  des  Syriens, 
des  Bactriens,  des  Babyloniens,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
pouvaient  déterminer  à  eux  seuls  la  nature  de  l'hellénisme 
représenté  par  les  Séleucides.  Il  ne  pouvait  pas,  comme  les 
Plolémées  dans  le  culte  de  Sarapis,  chercher  à  la  fusion  reli- 
gieuse une  expression  unique;  il  ne  pouvait  pas,  dans  l'im- 
mense étendue  de  son  empire,  introduire  cette  administration 
ramifiée  jusque  dans  les  couches  profondes  qui  était  possible 
dans  la  vieille  Egypte,  façonnée  au  joug  du  sacerdoce  et  de  la 
police.  L'administration  à  la  manière  des  satrapes,  que  Ptolé- 
mée  avait  adoptée  pour  des  pays  limitrophes,  devint  néces- 
sairement la  forme  dominante  dans  le  royaume  des  Séleucides  ; 
et,  pendant  qu'en  Egypte  l'élément  gréco-macédonien  se  réu- 
nissait à  l'armée  et  à  la  cour  ou  se  dispersait  en  colonies  au 
milieu  de  la  population  indigène,  les  Séleucides  durent  cher- 
cher à  le  grouper  en  cités  et  à  compléter  leurs  armées  mêmes, 
dont  les  Macédoniens  et  les  Grecs  formaient  pourtant  le  noyau*, 

*)  Lors  de  la  fête  pompeuse  célébrée  par  Antiochos  Épiphane  et  décrite  par 
Polybe  (XXXI,  3),  on  cite  comme  fig-urant  àla  brillante  revue  militaire  qui  eut 
lieu  à  cette  occasion  20,000  Macédoniens,  5,000  y^oi.l-/.(xcniioz;  *..  ol  lzyo\i.t^oi 
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avec  clos  Asiatiques  capables  de  porter  les  armes*.  Dès  le 
début,  leur  empire  n'eut  ni  unité,  ni  force  centrale,  comme 
celui  des  Lagides;  c'était  un  agrégat  composé  des  éléments 
les  plus  divers;  point  de  centre  géographique:  ils  étaient 
vis-à-vis  des  Lagides  dans  la  même  situation  que  la  maison 
des  Habsbourg-,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  en  face  des 
Bourbons. 

Nous  sommes  si  pauvres  en  renseignements  précis  sur  l'état 
intérieur  du  royaume  des  Séleucides  que  nous  en  sommes 
réduits  à  tirer  de  documents  isolés  des  inductions  g-énérales. 

«  Soixante-douze  satrapies  »,  dit  Appien-,  «  étaient  sous  la 
domination  de  Séleucos  ».  Dans  le  territoire  qu'il  gouver- 
nait, il  n'y  en  avait  peut-être  pas  plus  de  douze  au  temps 
d'Alexandre,  et  elles  étaient  alors  gouvernées,  comme  on  s'en 
aperçoit  de  temps  à  autre,  par  des  satrapes,  des  hyparques  et 
des  nomarques^  Evidemment  Séleucos  avait  jugé  nécessaire 
de  restreindre  le  domaine  et  par  là  la  puissance  de  chaque 
satrape';   eux-mêmes  pouvaient  avoir  plus  de  prise  sur  de 

STatpot  iTiTtcî?  (1000  hommes)  ;  puis  to  Tîbv  çD.wv  auvTayixa  (1,000  hommes)  ;  en 
outre,  IjOOOsTtiXsxTot,  of;  £TX/)xo)>o'j6ît  To  xaXo'j[jL£vov  ay/^ixa  -xpocTccrTov  elvai  ôoxoOv 
(7'j(TTr(lj.a  Ttov  tuTiÉwv,  au  nombre  d'environ  1,000  hommes,  etc.  On  retrouve 
les  anciens  termes  d'à'yrjjxa,  hétœres,  amis,  comme  dans  l'armée  d'Alexandre. 
*)  Dans  la  garnison  de  Magnésie,  on  rencontre,  à  côté  du  détachement 
emprunté  à  la  phalange  (Macédoniens),  des  Perses  sous  Omanès  (C.  I. 
Gr.ec,  II,  n°  3137)  ;  dans  la  Haute-Perse,  à  Randa,  il  y  a  3,000  Perses  et 
3,000  hommes  d'infanterie,  300  cavaliers,  Macédoniens  et  Thraces  (Poly.en., 
VII,  39).  L'armée  qui  combattit  à  Raphiacontenait,  d'après  Polybe  (V,  79), 
5,000  hommes  de  troupes  légères,  Dahes,  Caramaniens,  Ciliciens  ;  10,000 
hommes  armés  à  la  macédonienne  (employés  comme  phalangites)  et  recrutés 
dans  tout  le  royaume;  20,000  soldats  de  phalange  (des  Macédoniens,  par 
conséquent)  ;  2,000  archers  et  frondeurs,  Perses  et  Agrianes  ;  1^000  Thraces  ; 
5,000  Mèdes,  Cissiens,  Cadusiens^  Caramaniens,  sous  la  conduite  d'unMède; 
10,000  Arabes  sous  le  commandement  d'un  Arabe;  5,000  mercenaires  grecs  ; 
2,500  Cretois  et  Néo-Crétois  ;  500  archers  lydiens;  1,000  cardaques  (c'est-à- 
dire  des  hoplites  perses.  Arriax.,  II,  8,  6).  La  nationalité  des  6,000  hommes 
de  cavalerie  n'est  pas  spécifiée . 

2)  Appian.,  Sijr.  62. 

3)  oaot  (7aTpârat  yj  (j ti a py^ct'.  y)  vo[xàp-/ai  aTioXoîiTovTO  (Arrian.  VI 
27,  4).  Cf.  Histoire  d'Alexmidre,  pp.  443.  621.  630  sqq. 

*)  Ainsi,  la  satrapie  de  Syrie,  par  exemple,  était  divisée  de  la  façon  sui- 
vante (d'après  Posidonios,  cité  par  Strabon,  XVI,  p.  750):  la  partie  nord 
formait  la  Séleucide  avec  les  quatre  satrapies  d'Antioche,  Séleucie,  Apa  - 
mée,  Laodicée  ;  venait  ensuite,  en  allant  vers  le  sud,  la  Gœlé-Syrie,  égale- 
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plus  nclils  (loniaiiK'S,  cl  ils  iHaionl  plus  faciles  à  maiiilcuir 
dans  les  limites  de  la  (Ic[)ou(lanr(';  il  di.'vail  êlrc  conforme  à 
l'iulorèt  du  royaume  do  distribuer  les  nationalités  particu- 
lières entre  plusieurs  gouverneurs,  et  d'en  allaiblir  ainsi  la 
C/<>hésion.  Les  successeurs  immédials  de  Sélcucos  sont,  en  gé- 
néral, restés  lidèles  à  sa  [)()lilique  :  peut-être  ont-ils  reçu  de 
lui  une  seconde  institution  que  nous  croyons  reconnaître 
encore,  au  moins  dans  quelques  exemples.  Déjà,  aux  Ix^aux 
temps  de  la  domination  persane,  le  conmiandement  militaire 
dans  les  satrapies  avait  été  distrait  des  pouvoirs  du  satrape  : 
la  réunion  des  deux  fonctions,  qui  plus  tard  devint  l'usage 
ordinaire,  avait  contribué  à  la  ruine  de  l'organisation  du 
royaume.  Dans  la  détresse  des  débuts  d'Antiocbus  II,  nous 
retrouvons  cette  réunion  en  une  seule  main  du  pouvoir  civil 
et  militaire  :  Achœos  obtient  «  la  dynastie  »,  c'est-à-dire 
toutes  les  attributions  de  la  souveraineté  sur  les  pays  en  deçà 
du  ïaurus,  les  satrapes  de  Médie  et  de  Perse  sur  ces  pro- 
vinces de  la  Haute-Asie  ^  Quand  ces  deux  personnages  se 
révoltent,  le  stratège  envoyé  contre  eux  avec  pleins  pouvoirs 
mande  les  éparques  de  la  Susiane  et  du  territoire  riverain  de 
la  mer  Erythrée  ;  après  la  répression  du  soulèvement,  l'éparque 
de  Susiane  est  aussitôt  envoyé  comme  stratège  en  Médie,  et 
ApoUodore  le  remplace  comme  stratège  de  la  Susiane  ■. 
Quoique  Polybe  emploie  les  deux  expressions,  éparque  et 
stratège,  comme  absolument  synonymes  %  il  paraît  cependant 


ment  partagée  en  quatre  satrapies.  Les  lacunes  du  texte  ne  nouspermettent 
pas  d'en  savoir  davantage. 

*)  PoLYB.,  V,  40,  7.  Ce  cumul  a  dû  être  constamment  pratiqué  dans  les 
provinces  de  l'Extrême-Orient. 

2)  PoLYB.,  V,  54,  12. 

3)  Polybe  donne  à  Diogène  les  titres  d'éparque  (V,  40,  7)  et  de  stratège 
(V,  48,  14).  Je  n'ai  pu  tirer  de  la  liste  des  stratèges  connus  pour  chaque 
province  aucun  résultat  précis  ;  le  cas  le  plus  caractéristique  est  encore  celui 
de  Simon  Machabée,  qui  est  qualifié  plus  tard  de  cxpoLir^yo:;,  rr,;  crpanàç  àub 
KXî'ixaxo;  Tupiwv  é'w;  AlyuuTou  (JosEPH,,  Aïit.  Jiul.  XIII,  5,  4).  L'inscription 
de  Suse,  trouvée  sur  un  bloc  posé  à  l'envers  et  publiée  par  Loftus  (Travels, 
1857)  est  conçue  comme  il  suit  :  ILjôayopa?  Wp'.cj-zipyo'j  <7CL»[j.aTocp-j)>a^  'Appe- 
vet'ôou  Tov  ffTpaTr^Yov  SoufTiav/,;  tov  ia'jToO.çîXov .  Le  titre  de  stratège  de  la  Su- 
siane se  retrouve  dans  des  inscriptions  du  temps  de  Démosthène,  appliqué 
à  la  même  personne,  le  fils  de  Ghariclès  de  Pacania,  avec  deux  orthographes 
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y  avoir  entre  elles  quelque  différence.  Un  rapprochement  sur 
lequel  on  reviendra  plus  loin  permet  d'inférer  qu'au  domaine 
de  l'administration  militaire  appartiennent  aussi  les  villes  qui 
ont  leur  gouvernement  propre  ;  nous  trouvons  mentionnés  des 
éjjistates  dans  les  villes  de  cette  catégorie  '  ;  il  y  eut  certai- 
nement dans  plusieurs  villes  un  acrophylax  spécial  comme 
on  en  voit  à  Apamée-.  On  peut  conclure  de  la  situation  poli- 
tique de  ces  villes  que,  abstraction  faite  des  questions  mili- 
taires et  des  impôts  dus  au  Trésor,  elles  administraient  elles- 
mêmes  leurs  propres  affaires,  au  lieu  que  la  population 
indigène  était  entièrement  sous  la  main  des  satrapes  et,  dans 
les  subdivisions  de  la  province,  sous  la  direction,  à  ce  qu'il 
semble,  à^^  méridarques^  et  des  préposés  aux  nomes*.  Néan- 
moins, sur  ce  point,  tout  est  obscur. 

Déjà,  avant  que  Séleucos  eût  acquis  l'Asie-Miueure,  il  avait 
confié  à  son  fils  Antiochos  les  satrapies  supérieures.  On 
reconnaît  là  la  consécration  officielle  d'une  division  qui,  cin- 
quante ans  plus  tard,  devait  avoir  les  suites  les  plus  graves. 
Les  pays  en  deçà  du  Tigre,  habités  par  des  peuplades  dont 
la  langue  était  de  même  origine,  les  religions  semblables 
dans  leurs  traits  essentiels,  l'antique  culture  plus  accessible 
que  celle  de  l'Est  à  l'action  du  génie  hellénique,  se  confor- 
mèrent avec  une  rapidité  et  une  aisance  visibles  aux  mœurs 
de  l'époque  nouvelle.  Un  nombre  extrêmement  considérable 
de  villes  nouvelles  furent  fondées  en  Syrie,  en  Mésopotamie, 
et  jusqu'à  la  mer  Erythrée  au  sud.  La  vie  municipale  com- 
mence à  prendre  le  pas  sur  les  habitudes  jusque-là  familières 
à  ces  peuplades;  la  langue  grecque,  favorisée  par  l'activité 
multiple  qui  venait  de  s'éveiller  dans  les  cités,  part  de  ces 
centres,  de  ces  points  de  cristallisation,  pour  se  propager  au 

ditrérentes  :  'Appevr/iôr.  ;  (C.  I.  Arnc.  II,  804  B.  a.  17  et  808,  c.  72)  et 
'Appsveîôo;  '^Ibid.  961,  11).  'Dans  le  décret  rendu  en  l'honneur  du  philo- 
sophe Zenon,  document  dont  le  texte  est  corrompu,  on  n'aurait  pas  dû  se 
servir  des  inscriptions  triérarchiques  pour  corriger  le  nom  de  l'archonte, 
orthographié  'Appevîôo-j  dans  les  manuscrits,  en  'Appevetoo'j. 

1)  POLYB.,  V,  48,  12. 

2)  POLYB.,  V,  50,  10. 

^)  Joseph.,  Ant.  Jiid.  XII,  5,5. 
^)  Joseph.,  Ant.  Jud.  XIII,  5,  4. 
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loin  siii'  le  |)l,il   pays;   l'idioinn  ifidiî^-îîne  dispiiraîl    en   p.irlir, 
on  nr  se  m.iiiilif'iil   i\\\i'   coiiinic  l.inmic  de   l;i  h-n'hai'ic  à  cote 
de  la  civilisalioii  licllriiisrMjiic  ;  IMirniciciis,  (îlialdrnis  se  con- 
ini'nicnl  ;i  l'rspi'il  non  veau  ;   les  .liiil's  cux-inèines  im  peuvent 
sou  détendre.  Pai-lonl,  eu  Syrie  et  eu  iMésopolauiie,  on  reu- 
coulro  des  noms  nuicédouieus  ;  les  pi'ovinrc^s,  les  montagnes 
et  les  llcHives  enipruuleut  Uuirs  dénoininalions  an    |)ays  des 
conquérants;   le  pays  osl  comme  uue  Macédoine  asiatique, 
c'est  le  centre  de  la  puissance  des  Séleucides.  Il  eu  va  autre- 
ment  dans  l'Est  :   là    aussi    les  villes  nouvelles  sont  nom- 
breuses; mais  le  tumulte  bruyant  des  luttes  eng-agées  entre 
les  Diadoques  a  du  faire  disparaître  bien  vite  les  premiers 
essais  tentés  pour  fixer  au  sol  les  bandes  pillardes  des  mon- 
tagnards du  Zag-ros  et  les  pauvres  Icbthyophages  des  bords 
de  rOcéan  Indien:  l'orgueil  nobiliaire  de  l'aristocratie  mède 
et  perse,  la  grossièreté  patriarcale  des  liâtes  nomades  n'a  pas 
pu  s'accommoder  de  la  vie  bourgeoise  des  cités  grecques.  C(^ 
n'est  que  dans  les  pays  plats  de  l'Inde  et  de  la  Bactriane  que 
les  mœurs  bellénistiques   pourraient  jeter  des  racines  plus 
profondes;  mais  l'Inde  est  déjà  abandonnée,  et  la  Bactriane 
Se  trouve  séparée  du  reste  de  l'empire  par  ce  plateau  de  l'Iran 
sur  lequel  les  villes  nouvelles  sont  plutôt  des  points  d'appui 
pour  la  domination  macédonienne  que  des  centres  capables 
de  provoquer  autour  d'eux  une  transformation  effective.  Là, 
il  n'y  avait  pas  encore  de  place  pour  un  régime  autre  que 
cette  vieille  constitution  propre  à  la  race  des  Perses,  consti- 
tution dont  l'indigence  intrinsèque  se  manifesta,  dès  que  les 
Perses  étendirent  leur  domination  sur  des  peuples  plus  cul- 
tivés, par  le  genre  d'oppression  qu'elle  fit  peser  sur  eux  et 
l'impuissance  où  elle  finit  par  s'affaisser.  Mais  telle  était  la 
manière  d'être  des  peuples  de  l'Iran;  elle  était  d'accord,  au 
fond,    avec    la  forme  originelle  de   leur  religion  simple  et 
élevée,  qui  était  aussi  éloignée  du  polytbéisme  ou  de  la  frivo- 
lité  des  Hellènes   que  de  l'idolâtrie  obstinée,  égoïste,  sans 
imagination,  des  peuples  de  la  plaine  de  Syrie,  de  cette  reli- 
gion de  la  lumière,  sortie  en  plein  des  besoins  moraux  de 
tribus  nobles  et  énergiques  dans  leur  simplicité,  religion  qui 
subsista  depuis  lors,  en  gardant  ses  formes   sévères  d'au- 
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Irofûis,  clîL'z  Il'.s  tribus  des  nioulagues  cl  des  steppes,  échap- 
pant à  l'éclat  du  pouvoir  et  à  sa  ruine,  aux  victoires  des 
étrangers  et  à  leur  civilisation. 

A  vrai  dire^  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  lacune  con- 
sidérable et  complètement^ obscure  dans  l'histoire;  nous  n'a- 
vons aucun  renseignement  sur  la  rencontre  de  la  doctrine  de 
Zoroastre  avec  les  croyances  et  les  philosopKies  helléniques; 
mais,  après  bien  des  siècles,  la  religion  des  Parsis  subsiste 
entière  et  solide  en  sa  fraîcheur  nouvelle.  Ces  peuples,  dans 
le  fond  de  leur  nature,  ne  sont  pas  entamés  par  riiellénisme: 
la  domination  que  les  Séleucides  exercèrent  sur  eux  ne  peut 
avoir  été  la  même  que  sur  les  peuples  des  bas  pays  ;  à 
l'exemple  des  Grands-Rois,  qui  se  bornaient  à  leur  envoyer 
des  satrapes  de  race  mède  ou  perse,  les  Séleucides  durent  se 
contenter  d'y  installer  des  satrapes  de  la  race  conquérante, 
des  Macédoniens  ou  des  Grecs,  pour  y  lever  les  tributs  et  y 
maintenir  leur  autorité,  aussi  longtemps  que  faire  se  put.  avec 
l'aide  des  nouvelles  cités. 

C'est  seulement  à  la  mort  de  Séleucos  que  fut  annexée 
l'Asie-Mineure  :  elle  formait  dans  le  royaume  un  troisième 
élément,  d'un  caractère  non  moins  particulier.  La  cote  sep- 
tentrionale et.  à  Test,  la  région  qui  s'étend  jusqu'à  la  Cataonie 
et  l'Arménie  avaient  leurs  dynastes  ou  étaient  au  pouvoir  de 
tyrans  *  et  de  républiques  helléniques  ;  sur  la  Propontide  et  la 
mer  Egée  se  trouvaient  les  innombrables  villes  grecques, 
chez  lesquelles  l'époque  nouvelle  avait  réveillé  le  souvenir 
de  leur  ancienne  indépendance;  des  villes  comme  Smyrne, 
Ephèse,  Milet,  revendiquèrent  avec  plus  ou  moins  de  succès 
cette  même  autonomie  politique  que  Cyzique.  Rhodes.  Byzance 
avaient  su  conserver;  le  sud  aussi  était  plein  de  villes  d'ori- 
gine hellénique;  d'anciennes  colonies  et  de  nouveaux  établis- 
sements remplissaient  déjà  les  bassins  des  lleuves  à  l'intérieur 
du  pays.  Dans  toute  l'étendue  de  la  domination  des  Séleu- 
cides, c'est  r Asie-Mineure  qui  devint  le  plus  vite  grecque; 
seuls  les  montagnards  d'Isaurie,  de  Pisidie  et  de  Lycie  échap- 

*)  Par  exemple,  Sinope  sous  Scydrothémis  (Tac,  Hist.  IV,  84),  Héraclée, 
jusqu'à  281,  sous  Denys,  etc. 
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|K'r«'nl  i[  rinlliicncc  li('ll(''ni<|in^  laul  (lu'ils  ]mn'nl  se  in;iintoiiir 
iiid^piMidanls.  Ou»'  (rr'iiMiK'iits  de  insistance  à  lu  |>iuss;mco 
royale  so  Irniivaicnl  réunis  dans  la  péiiiiisulr  !  (jupI  cnlrccioi- 
scineul  (M)in|)li(|iié  faisaient  toules  ces  p(dili()nes  diverses, 
celle  des  républiques  grecques,  ndlc  des  anciens  piinces  na- 
lionaux  el,  nous  le  verrons  l)ientôt,  des  nouveanx  dynasles 
<|ui  aspiraient  ii  s'élever,  celle  des  Barbaies  i\\\  n(»id  (jui  s'in- 
géniaient à  pénétrer  dans  Tempire!  avec  quel  emj)resscment 
Rhodes,  Byzancc,  les  Lagides,  lléraclée,  soutenaient  toute 
révolte  contre  la  puissance  des  Séleucides  !  De  la  Syrie,  ils 
devaient  survcillei-  l'Egypte,  garder  l'Orient,  retenir  sous  le 
joug  l'Asie-Mineure,  maintenir  leur  suzeraineté  sur  toutes  les 
anciennes  dynasties,  depuis  la  Bithyuie  jusqu'à  l'Atropatène, 
ci  cela,  de  la  Syrie,  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  où  pourtant  ils 
n'avaient  point  de  domination  assise  comme  celle  que  les 
Lagides  possédaient  en  Egypte,  où  la  Palestine  obéissait 
comme  autrefois  à  son  grand-prétre  et  les  Phénicic^ns  à  leurs 
autorités  municipales,  où  les  villes  nouvelles  même,  avec 
leurs  gouvernements  à  la  mode  hellénique,  n'obéissaient  pas 
sur-le-champ  à  la  volonté  royale,  mais,  au  contraire,  aussi 
longtemps  qu'elles  conservèrent  la  force  de  leur  jeunesse, 
eurent  leur  jugement  à  elles  sur  ce  qui  se  passait  à  la  cour  et 
agirent  en  conséquence*,  jusqu'au  jour  où  on  les  vit  s'aban- 
donner de  plus  en  plus  à  la  vie  molle  de  l'Orient,  se  remplir  du 
vacarme  des  banquets  publics-,  marcher  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres  aAcc  des  files  immenses  d'ânes  chargés  de 
vin,  de  pâtisseries,  de  fifres  et  de  flûtes,  comme  si  l'on  partait, 
non  pas  pour  la  guerre,  mais  pour  la  bacchanale ^  Cette  dé- 
générescence des  villes  hellénistiques  ne  se  manifesta,  il  est 
vrai,  que  plus  tard;  mais  leur  organisation  intérieure,  ou,  si 
l'on  veut,  leur  qualité  de  villes  relevant  immédiatement  de 
l'empire  a  été  sans  aucun  doute  établie  dès  le  début  et  carac- 
térise le  royaume  des  Séleucides.  Là,  le  développement  doit 
être   plus   libre   et  pour  ainsi  dire  plus  hellénistique  qu'en 

')  Justin.,  XXVII,   I,  8. 
2)  PosiDON.  ap.  Athex.,  XIII,  p.  527. 

•'^)  PosiDON.  ap.  Athen.,  IV,  p.  175.  II  y  avait  guerre,  par  conséquentj  entre 
Larissa  et  Apnmée. 
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Egypte;  mais  la  souveraineté  des  Séleucidos,  sans  la  concen- 
tration, sans  les  principes  d'unité  sur  lesquels  était  assise 
la  puissance  des  Lagides,  ne  peut  naturellement  pas,  comme 
celle-ci,  régler  la  vie  sociale  jusqu'aux  sphères  les  plus  basses 
et  la  tenir  dans  sa  main  ;  déjà  elle  se  heurte  dans  les  villes 
—  et  rien  qu'en  Syrie  nous  en  connaissons  encore  environ 
soixante-dix  —  à  une  autonomie  intérieure  appuyée  sur  une 
constitution*,  et  combien  plus  grande  devait  être  cette  indé- 
pendance dans  les  vieilles  villes  helléniques  de  rx\sie-Mineure, 
combien  plus  grande  encore  dans  les  colonies  de  l'Extrême- 
Orient,  qui,  sentinelles  perdues  en  face  des  peuples  puissants 
du  voisinage,  avaient  droit  à  toute  espèce  d'égards  ! 

Il  y  a  ici  une  circonstance  particulière  à  signaler.  Quand  An- 
tiochos  le  Grand  veut  marcher  contre  Babylone,  ses  troupes 
se  révoltent  à  cause  du  manque  de  subsistances  ;  elles  s'a- 
paisent quand  les  approvisionnements  arrivent:  les  Cyrrhestes 
seuls,  environ  6,000  hommes,  ne  se  calment  pas  ;  on  est  forcé 
d'en  venir  avec  eux  à  une  bataille  rangée,  où  ils  trouvent  en 
grande  partie  la  mort.  Acha^os  surtout,  qui  avait  accepté  le  dia- 
dème, avait  fondé  ses  espérances  sur  leur  rébellion:  mais  ses 
troupes  se  refusent  à  combattre  leur  roi  légitime  '^  La  Cyr- 
rhestique  est  le  territoire  situé  entre  Aniioche  et  TEuphrate  ; 
nous  y  connaissons  plusieurs  villes  nouvelles  qui  portent  des 
noms  macédoniens.  Ainsi  une  partie  de  l'armée  tire  son  nom 
d'un  territoire  d'appellation  macédonienne,  et  dans  l'armée 
d'Alexandre  aussi  les  phalanges  étaient  désignées  d'après  les 
régions  où  elles  avaient  été  recrutées.  11  n'y  a  pas  de  raison  de 
douter  que  ces  Cyrrhestes  ne  fussent  précisément  une  partie  des 
Macédoniens  proprement  dits,  qui  dans  l'armée  formaient  la 
phalange  ;  et  nous  avons  vu  que,  dans  les  nouvelles  cités,  il  y 
avait  des  Macédoniens  et  des  Grecs.  Ainsi,  c'est  dans  les  villes 
pourvues  d'un  gouvernement  local  que  les  rois  complétaient 
l'effectif  de  leurs  troupes  macédoniennes;  ainsi,  les  citoyens 
ont  le  droit  ou  le  devoir  de  porter  les  armes.  Tandis  qu'en 

»)  Par  exemple,  à  Séleucie  sur  le  Tigre  (Polyb.,  V,56;.  C'est  ainsi  que 
Achaeos,  lorsqu'il  eut  pris  le  titre  de  roi  en  Asie-^hneure,  s'adresse  aux 
villes  (£TÔÀ[ir,<7£  ypâ^î'.v  t^oo;  xàç  tîoàî'. ç.  PoLYB.,  V.  57\ 

-)  Polyb.,  V,  50  et  57. 
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Ei^yplo  l«'s  Iroiipcs  forinnil  iiiii>  classo  à  part,  (liss6miiH''o  daus 
lout  le  pays,  le  noyau  de  l'aiiiKM'  des  Séloiicidcs  est  formé  des 
citoyens  élnldis  dans  les  villes  nouvelles.  Peul-elre  y  a-l-il  \h 
un  moyen  d'exjdicpu^r  le  nom  des  strafrf/rs,  par  opposition  aux 
('p(/r(/it('s  des  satrapies.  Vai  tout  cas,  l'inscription  souvent  citée 
(jui  conc(4'ne  l'alliance  de  Smyrne  et  de  Magnési(^  confirme 
cette  manière  de  voir  :  en  cfl'et,  il  y  est  question  des  <(  colons  de 
Magnésie,  aussi  bien  les  cavaliers  et  les  fantassins  se  trouvant 
dans  la  ville  que  les  hommes  en  campagne  et  le  reste  des  habi- 
tants »  ;  et  on  y  spécifie  notamment  «  le  corps  détaché  de  la 
phalange  pour  la  garde  de  la  ville  ^  ». 

Sans  doute,  l'empire  des  Séleucidesest  aussi  une  monarchie 
absolue,  mais  plutôt  par  son  origine  que  par  son  développe- 
ment ultérieur;  sans  doute  il  est  aussi  organisé  de  manière  à 
concentrer  dans  la  personne  du  roi  toute  l'importance  de  l'Etat  : 
mais,  d'une  part,  il  ne  parvient  pas  à  absorber  complètement 
les  anciennes  nationalités;  d'autre  part,  là  où  il  y  réussit, 
les  moyens  employés  font  naître  eux-mêmes  de  nouveaux 
groupes  autonomes  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  vi- 
gueur. Ici,  comme  en  Egypte,  toute  l'énergie  du  royaume 
reposant  non  sur  le  fonds  national,  mais  sur  les  ressources 
matérielles  du  souverain,  le  principal  souci  du  gouvernement 
est  aussi  de  remplir  le  Trésor  royal,  d'accroître  le  plus  pos- 
sible les  ressources  pour  l'entretien  des  troupes  et  pour  l'ac- 
quisition d'un  matériel  de  guerre;  seulement,  on  peut  douter 
que  dans  le  vaste  empire  des  Séleucides,  avec  le  système  géné- 
ralement employé  des  satrapies,  en  face  de  tant  de  groupes 
doués  d'une  vitalité  propre,  une  organisation  financière  sem- 
blable à  celle  de  l'Egypte  fût  possible  ^  Les  municipalités  hellé- 

• 

*)  C.  I.  Gr.ec,  II,  n®  3137,  lig-.  14.  Le  traité  doit  s'appliquer  également 
Tt'fJLwvt  îca\  TOÎç  Tzi^oiç  ToTç  TcTayfJLevoiç  •jtto  TtfAwva  xoîç  {jiiO'îy.yjJtXav^  wkq  T/\i 
oàXayyoç  em  Tr,v  ç'j).ay.r,v  xoO  */wplou   [Ibld.  lig.  103). 

2)  Nos  renseignements  sur ,  ce  point  sont  extrêmement  incomplets.  Les 
Juifs  payaient  à  Séleucos  P'^,  suivant  Sulpice  Sévère  {Uist.  Ecd.  II,  26), 
un  tribut  de  300  talents  d'argent.  Après  la  nouvelle  conquête  de  Jérusalem 
par  Antiochos  le  Grand,  il  fut  fait  remisé  à  la  Gérousie,  aux  prêtres,  scribes 
et  chantres  du  temple,  de  la  capitation  et  des  autres  taxes  ;  ceux  qui  s'établi- 
raient dans  la  ville  devaient  être  exempts  d'impôt  pour  trois  ans,  et  le  peuple 
entier  fut  dispensé  d'un  tiers  du  tribut.  D'après  le  premier  livre  des  Macha- 
bées  (x,  29),  le  peuple  juif  eut  remise  de  la  taille,  de  la  gabelle,  de  la  taxe 
coronaire,  d'un  boisseau  de  froment  sur  trois  et  de  la  moitié  des  fruit?  des 
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uiqiies,  les  villes  phéniciennes,  les  Etats  théocratiques  comme 
Jérusalem,  etc.,  étaient-ils  assez  indépendants  pour  répartir  à 
leur  gré  entre  leurs  membres  la  somme  des  impots  exigés 
d'eux?  Cela  paraît  inadmissible  ;  des  inscriptions  d'Iasos  nous 
apprennent  que  la  ville  peut  conserver  «  l'exemption  d'impôts 
pour  tout  ce  dont  elle  dispose*  »  ;  d'où  il  suit  que  les  citoyens 
pouvaient,  pour  tous  les  impôts  ou  pour  quelques-uns  seule- 
ment, traiter  avec  le  roi  comme  particuliers. 

Partout  nous  manquons  de  données  sur  l'état  intérieur  du 
royaume  des  Séleucides.  Qu'il  serait  instructif  de  connaître 
leur  administration,  l'organisation  de  leurs  tribunaux,  leurs 
revenus,  leur  politique  commerciale  I  Séleucos  P'  pensa  à 
établir  une  communication  par  eau  entre  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  Noire.  Son  successeur  fit  explorer  de  plus  près  la 
mer  Caspienne-.  Ils  se  sont  donc  occupés,  en  tout  cas,  du 
grand  courant  de  marchandises  qui,  maintenant  que  le  pays 
de  rOxus  était  entre  leurs  mains,  pouvait  se  diriger  avec  plus 
de  sécurité  qu'autrefois  de  l'Inde  septentrionale  et  de  la  Tour- 
de-Pierre  à  la  mer  Noire.  Et  bien  que  ce  projet  relatif  à  la 
mer  Caspienne  ait  eu  moins  de  succès  que  la  restauration 
du  canal  de  Nécho  par  Ptolémée  II,  cette  route  commerciale  "^ 
acquit  cependant  une  haute  importance,  comme  on  le  voit 
surtout  par  l'état  duroyaume  de  Pont  au  temps  deMithridate 
le  Grand.  Pour  ne  citer  qu'un  fait,  à  la  Tour-de-Pierre,  au- 
dessus  des  sources  de  l'Iaxarte,  se  trouvait  le  principal  mar- 


arbres.  L'entrée  en  franchise  du  bois  pour  constructions  à  faire  au  Temple 
(levait  être  autorisée  (Joseph.,  Ant.  Jiid.  XII,  3,  3K  Un  préposé  ÈTîWibv 
Tîpoaôôœv  est  mentionné  dans  Appien  {Syr.  45),  un  intendant  ^à  ,3a(7'.).ty.à 
TipaTTcov  dans  Josèphe  {Anf.  Jud.  XII,  5,  5  et  ailleurs). 

')  àxé/.Eiav  TiavTwv,  wv  fj  "KÔli;,  x-jpîa  saTÎ  (C  .  I.   Gr.ec,  2G73). 

2)  PuN.,  VI,  11,  17.  Les  voyages  de  découverte  faits  sur  la  mer  Cas- 
pienne par  ordre  des  deux  premiers  Séleucides  sont  mentionnés  à  plusieurs 
reprises  par  Strabon,  Pline  et  autres  (voy.  Pll\.,  I,  67.  VI,  21).  On  cite 
comme  s'étant  particulièrement  distingué  dans  l'exploration  de  ces  régions 
Polyclitos  de  Larissa,  le  même  peut-être  —  d'après  une  conjecture  plau- 
sible de  C.  :Muller  {Script.  Alex.  p.  129),  —  que  l'on  retrouve  ensuite  appa- 
renté par  alliance  à  la  dynastie  royale  de  Macédoine. 

^)  Strabon  (XI,  p.  509)  décrit  cette  voie  commerciale  d'après  Patroclès, 
qui  visita  les  alentours  de  la  mer  Caspienne  par  ordre  des  deux  premiers 
Séleucides. 


72  i/i:mimhi;  ih:s  SKMcrciDKS  |ï,  1 

clic  (lu  ('ommcicc  d»'  Im  soie,  cl,  Iucîii  (ju'uiio  ;^niu(l«.'  |);irli(;  do 
hi  soie  nassAI  de  là  dans  les  j)Iîiccs  comincrc.ialos  de  l'Iude, 
ccpeiidaiil  la  loiilc  |)piii('i[)alo  par  où  col  artich;  s'o(M)UJaiL  ou 
Occidonl  fui  dopuis  lors,  mouh'  après  ijur  les  IVirllios  se  fu- 
rent insLallos  sur  li;  cours  inféricui  de  l'Oxns,  la  rouh*  de  la 
inci'  Caspioniic '.  ()\\  no  j)oul  parler  (juo  sous  forme  dubitative 
(l'une  seconde  entreprise  de  ce  genre,,  le  canal  entre  l'Eu- 
phrale  et  le  Tii^re"  ;  eu  tout  cas,  Sélcucie,  qui  avait  été  fon- 
dée dans  la  réi»ion,  o (Irait  un  ceutre  extrêmement  important 
pour  le  commerce.  (Test  là  que  les  Arméniens  apportent  b'urs 
marchaudises  en  descendant  le  cours  de  IKuphrato  et  du 
Tigre;  c'est  jusque-là  seulenu^nt  que  les  navires  peuvent  re- 
monter le  cours  rapide  du  Tigre  ;  c'est  de  là  que  les  Armé- 
niens particulièrement  transportent  les  cargaisons  au  nord, 
au  marché  de  Comana  ou  par  delà  le  Caucase,  de  l'autre  côté 
duquel  les  Aorses  du  Tanaïs,  «  avec  les  marchandises  indiennes 
et  babyloniennes  qu'ils  reçoivent  d'Arménie  et  de  Médie  », 
font  un  commerce  extrêmement  lucratif*.  C'est  encore  à  Sé- 
leucie  qu'aboutissent  les  caravanes  de  la  Perse  supérieure  et 
de  l'Arabie  ;  et  c'est  sans  aucun  doute  de  là,  et  non  par  la 
route  d'Alexandrie,  qu'arrivaient  aux  riches  et  voluptueuses 
villes  de  la  côte  de  Syrie,  spécialement  à  Antioche  et  dans  le 
sud  de  l'Asie-Mineure,  les  approvisionnements  considérables 
de  marchandises  indiennes  exigés  par  leur  consommation. 
Mais  de  quelle  manière  les  Séleucides  ont-ils  favorisé  et  pro- 
tégé ce  trafic?  dans  quelle  mesure  ont-ils  tenu  compte  des 
intérêts  du  commerce  dans  leur  politique  extérieure?  jusqu'à 
quel  point  l'ont-ils  rendu  productif  pour  le  Trésor,  au  moyen 
de  douanes  c^  d'impôts  *?  Sur  tous  ces  détails,  qui  pourraient 


')  Voy.  RiTTER,  Asien,  VI,  1,  p.  G89  sqq. 

2)  Je  me  réfère  ici  à  l'expression  de  Pline  (VI,  26)  :  Seleucia  condita  a 
Seleuco  Mcatore  in  confluente  Eiiphratis  fossa  perducti  et  Tigris.  11  est 
question  des  essais  faits  pour  acclimater  en  Syrie  les  épices  de  l'Inde  dans 
Ptolémée  Héphestion  (ap.  Phot.  cod.  190,  p. "480)  et  Pline  (XVI,  32),  des 
grands  haras  d'Apamée  dans  Polybe  (XXXI,  3,  6)  et  Strabon  (XVJ, 
p.  752  etc.). 

^)Strab.,  XI,  p.  506.  Strabon  ajoute  :  r/pucioçôpouv  oèotàTr.v  sÙTiopiav. 

*j  Philostrate  (VU.  Apoll.  I,  20)  dit,  en  parlant  d'un  bureau  de  péage  à 
Zeugma  sur  l'Euphrate,  qu'il  devait  être  assez  ancien.  On  a  dit  un  mot  ci- 
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seuls  nous  mettre  sous  les  yeux,  dans  une  certaine  mesure, 
le  trafic  du  royaume,  on  ne  trouve  pas  le  moindre  rensei- 
gnement. 

Les  textes  nous  laissent  également  à  court  sur  tous  les 
points:  nous  ne  pouvons  guère  que  poser  des  questions. 
Quelle  attitude  les  Séleucides  prirent-ils  à  l'égard  des  reli- 
gions indisènes  ?  Ce  furent  les  derniers  seulement  de  cette 
dvnastie  qui  pillèrent  les  riches  temples  d'Elymaïs  et  de  Jéru- 
salem ;  Séleucos  V'  consulta  les  Chaldéens  quand  il  voulut 
bâtir  sa  ville  sur  le  Tigre  :  il  est  vrai  qu'ils  le  trompèrent*. 
Dans  ces  fondations  coloniales  et  dans  celles  de  son  successeur, 
toutes  si  nombreuses,  on  eut  naturellement  Toccasion,  la 
plupart  du  temps,  de  bâtir  des  temples  et  d'instituer  des  cultes 
pour  les  divinités  helléniques  ;  nous  rencontrons  du  moins 
les  noms  de  ces  divinités  :  mais  rien  n'était  plus  aisé  que 
d'appeler  Astarté  Aphrodite,  Anaïlis  Artémis  ;  et  eiit-on  main- 
tenu la  différence  du  culte,  on  ne  pouvait  plus  empêcher  les 
idées  de  se  mélanger  et  de  s'altérer  réciproquement.  On 
échangeait  ce  qu'on  avait;  déjà  Bérose,  un  des  prêtres  chal- 
déens de  haut  rang,  qui  avait  vu  Alexandre  dans  sa  jeunesse 
et  qui  composa  pour  Antiochos  P»"  une  histoire  de  Babylone 
d'après  les  livres  sacrés,  se  rendit  dans  l'île  de  Cos  et  y  en- 
seigna l'astrologie  ■;  sa  fille  est  appelée  la  sibylle  de  Baby- 
lone ^  Nous  verrons  plus  loin  quelle  influence  profonde  acquit 
la  révélation  sibylline  sur  le  développement  de  la  vie  reli- 
gieuse. La  diffusion  rapide  des  Juifs  est  encore  plus  impor- 
tante. Ils  avaient  au  suprême  degré  l'activité  industrieuse, 
l'art  de  s'accommoder  au  milieu,  le  zèle  pour  convertir  :  dans 
les  ((  prosélytes  de  la  Porte  »  et  dans  ceux  «  de  la  Justice  »,  ils 
avaient  des  cadres  tout  faits  pour  la  propagation  d'une  doc- 
trine qui,  avec  sa  conception  théiste,  devait  bientôt  prendre 

dessus  du  droit  prélevé  sur  les  bois  de  construction,  dont  il  avait  été  fait 
remise  aux  Juifs.  Il  existe  encore  un  ou  deux  renseignements  isolés  du  même 
genre. 

')  Appian.,  Syr.  58.  Appien  dit  les  «  ]\Iages  »  au  lieu  des  Chaldéens. 

-)  ViTRuv.,  IX,  4.  Cent  ans  plus  tard,  Zénodote,  le  disciple  de  Cratès,  ap- 
pelait Homère  un  Chaldéen  (Schol.  Hom.,  lliad.  XXIII,  79). 

3)  Justin.  Mart.,  Cohort.  ad.  Grœcos,  c.  34.  "cf.  Richter,  Be  Bcroso, 
p.  12  sqq. 
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vis  à  vis  (In  panîinisiiic  licllriiiijue  une  jxisilion  parLiculicro. 
Nous  l(!s  iivnns  (l(''j;ï  trouvés  à  (  a  rènc  cl  eu  J^i^ypLc;  ils  élaiciil 
installes,  depuis  hîui"  dispersiou,  à  J5al)yloiic,  eu  Mésopotamie;, 
jus(|u'iï  Hai^a'  et  plus  loin  eacoi'c  ;  dans  les  villes  nouvelles 
fondées  par  Sélcuros,  on  leur  donna  des  droits  é^aux  à  ceux 
des  Maeédoniens'  et  Antiorhos  le  Grand,  poui"  aiïermir  son 
pouvoir  si  souvent  menacé  en  Lydie  et  en  IMirygie,  y  fit 
transporter  deux  mille  familles  juives  de  Mésopotamie  et  de 
15a])ylone -. 

Nous  avons  trouvé  chez  les  premiers  Lagides  une  disposition 
marquée  à  encourager  les  établissements  et  les  recherches 
scienlifiques  à  Alexandrie  :  les  Séleucides  n'ont-ils  rien  de 
semblable  à  offrir  ?  11  y  avait,  il  est  vrai,  à  Anlioche  un  Musée, 
mais  il  n'a  été  fondé,  si  nous  sommes  bien  informés  %  que 
par  Antiochos  VII  ;  on  fait  mention  d'une  bibliothèque  sous 
Antiochos  III  ''  ;  il  doit  s'être  trouvé  une  autre  bibliothèque  à 
Ninive",  etc.  D'ailleurs  ces  renseignements  ne  nous  appren- 
nent pas  grand'chose  ;  pas  un  seul  indice  qui  nous  montre 
que  les  Séleucides  aient  réellement  pris  part  au  développe- 
ment scientifique  et  littéraire  de  l'hellénisme.  Ce  n'est  pas 
que  leur  empire  soit  resté  en  dehors  du  mouvement;  au  con- 
traire, en  Cilicie,  en  Syrie,  dans  la  Décapote,  même  au  delà  de 
TEuphrate,  on  voit  bientôt  fleurir  écoles  et  études  littéraires, 
mais  c'est  sans  le  concours  de  la  royauté  :  l'activité  intellec- 
tuelle est  suscitée  par  les  besoins  de  la  nouvelle  vie  munici- 
pale, qui  se  développe  jusque  dans  ces  régions. 

C'est,  en  effet,  l'attitude  que  gardent  partout  les  Séleucides. 
Tandis  que  les  Lagides,  après  avoir  commencé  par  être, 
comme  eux,  des  rois  militaires  à  la  tête  de  leurs  troupes  ma- 
cédoniennes et  helléniques,  s'efforcent  ensuite  de  façonner 
l'élément  égyptien  par  une  accoutumance  graduelle,  jusqu'à 
ce  qu'eux-mêmes  en  subissent  de  plus  en  plus  l'influence  et 


1)  Joseph.,  Ant.  Jiid.  XII,  3,  1,  cf.  0.  Muller,  De  Antloch.  p.  28. 
-)  Joseph.,  Ant.  Jiid.  XII,  3,  4. 
^)  Malalas,  p.  235. 

*)  Le  poète  Euphorion  en  était  le  bibliothécaire  (B-.oyp.  éd.  Westermann, 
p.  73). 

'")  MosES  Chorex.,  p.  22. 
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bientôt  mémo  consentent  à  être  sacrés  commt'  les  vieux 
Pharaons  par  le  sacerdoce  égyptien,  les  Séleucides  demeurent, 
au  contraire,  réfractaires  à  une  semblable  naturalisation  ;  leur 
royaume,  eneffet,  se  compose  de  b(^aucoup  de  nationalités  di- 
verses, et  les  villes  helléniques  qui  y  sont  disséminées  sont  la 
puissance  sur  laquelle  ils  prennent  leur  point  d'appui.  Leur  au- 
torité a  et  conserve  un  caractère  plutôt  militaire,  et,  aussi  long- 
temps qu'ils  savent  le  maintenir,  ils  demeurent  en  état  de  faire 
face  aux  dangers  qui  entourent  leur  empire,  et  même  de  se  re- 
lever après  de  graves  échecs.  Mais  laréacticm  nationale  ne  tarde 
pas  à  se  faire  sentir  aussi  chez  eux;  tandis  qu'en  Egypte  elle 
agit  par  le  dedans  et  domine  la  royauté  et  FEtat  même  en  les 
transformant,  elle  agit  par  le  dehors  sur  la  puissance  des  Sé- 
leucides avec  une  énergie  qui  s^accroît  sans  cesse  ;  elle  détache 
les  provinces  Tune  après  l'autre  d'un  royaume  qui  précisé- 
ment n'a  d'autre  appui  que  l'élément  hellénistique,  cet  élé- 
ment qui  se  localise  d'une  façon  de  plus  en  plus  exclusive, 
et  qui,  ainsi  disséminé,  prépare  de  nouvelles  scissions. 

Reconnaissons-le  :  la  royauté  des  Séleucides  occupe  une 
position  plus  aventurée  et  plus  périlleuse  que  celle  des  Ptolé- 
mées  ;  elle  a  des  vicissitudes  plus  grandioses  à  affronter;  elle 
a  à  combattre  sans  trêve  contre  des  pays  révoltés,  contre  des 
voisins  ambitieux;  du  royaume  que  Séleucos  a  fondé  sort  un 
hellénisme  multiforme  et  bizarre  dans  son  morcellement.  Ses 
successeurs  font  longtemps,  pour  éviter  ce  morcellement,  un 
effort  qui  n'est  pas  sans  gloire.  Ils  peuvent  bien  laisser  aux 
Lagides  l'honneur  de  favoriser  les  lettres  ou  d'être  eux-mêmes 
écrivains;  ils  n'ont  pas  une  souveraineté  si  facile  que  la  leur; 
plus  que  les  Lagides,  ils  cherchent  à  rester  macédoniens  ;  ce 
sont  eux,  et  non  les  Lagides,  qui  ont  osé  combattre  Rome^ 

*)  Je  veux  réunir  ici  le  peu  d'indications  générales  qu'il  y  a  encore  à  signa- 
ler relativement  à  la  royauté  des  Séleucides.  La  royauté  paraît  avoir  été, 
ici  comme  en  Egypte,  héréditaire,  mais  à  condition  d'être  légitimée  par 
riiommage  des  Macédoniens  (Appiax.,  Syr.  61.  cf.  Joseph.,  A?zf.  Jud.  XIII, 
-4,  7).  La  coutume  a  dû  aussi  admettre  la  même  c(7r,Yop{a.  Le  roi  discute  les 
afîaires  de  l'État  dans  le  synédrion  (voy.  Joseph.,  Ant.  Jud.  XII,  5,  5. 
PoLYB.,  V,  41,  6  :  50,  6),  où  il  convoque  les  «  amis  n.  Naturellement,  il  faut 
supposer  à  la  cour  des  Séleucides  la  même  hiérarchie  de  parents,  amis,  etc., 
analogue  à  celle  des  pwpurati  que    nous  rencontrons  en  Macédoine,   en 
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11  nous  ;i  fallu  anlicijxn-  dr  hien  dos  farous  pour  grouper 
les  docunK'nts,  pour  caracliMisci-  dans  uno  certaine  mesunjcs 
doux  royaumes  (|ui,  dans  leur  opposilion,  déterminent  princi- 
palemenl  la  situation  politicjue  de  riiellénisnu».  Non  seulement 
dans  le  sud  de  la  Syiie,  mais  en  (liJ'ce,  en  AJaeéduiue,  dans 
les  l'oyaumos  riverains  de  la  mer  Xoiro,  paitout,  nous  le 
verrons,  jus(|u'aux  rivages  de  l'Ilalie  et  aux  frontières  de 
rinde,  la  politique  des  Lagides  et  celle  des  Séleucides  sont 
eu  lutte,  (le  n'est  pas  que  les  antres  royaumes  et  r«''publiques 
en  Asie  et  en  Europe  n'aient  subi  d'autre  influence  que  la 
leur;  uous  trouverons  partout,  au  contraire,  l'ellort  le  plus 
marqué  pour  se  séparer  et  se  mouvoir  dans  des  domaines 
indépendants  ;  mais  c'est  précisément  coAU\  préoccupation 
d'indépendance,  ce  besoin  de  s'agrandir  aux  dépens  des  voi- 
sins, qui  provoque  sans  cesse  de  nouvelles  combinaisons  po- 
litiques dans  lesquelles  l'antagonisme  en  question  est  à  peu 
près  la  seule  chose  qui  demeure  et  persiste. 

Commençons  par  l'Extrême-Orient.  La  souveraineté  de  San- 
dracottos,  d'après  les  traditions  bouddbiques,  était  sortie  de  la 
partie  de  l'Inde  que  les  Macédoniens  avaient  traversée;  c'est 
de  Taxila  qu'était  originaire  le  ministre  dont  les  efforts  con- 
tribuèrent le  plus  à  fonder  sa  puissance.  Avec  une  armée  de 
600,000  hommes,  dit-on,  Sandracottos  fit  des  conquêtes 
extraordinaires*;  c'est  sous  lui  que  fut  pour  la  première  fois 
réuni  aux  mains  d'un  seul  tout  le  domaine  aryen  de  l'Inde; 
les  dynasties  plus  petites  se  soumirent  d'elles-mêmes  ou  furent 
contraintes  de  le  faire  ;  il  régnait  de  Gouzourate  aux  bouches 
du  Gange  et,  au  nord,  jusqu'à  Kaschmir.  Séleucos  fit  bien 
campagne  contre  lui  et  pénétra  jusque  bien  avant  dans  l'Inde^, 

Egypte,  etc.  Seulement,  on  paraît  avoir  plus  tard  ajouté  encore  à  ces  titres 
les  prédicats  honorifiques  de  frère,  de  jjère  {Machab,  I,  il,  31.  II,  11,  1. 
Joseph.,  Ant.  Jiid.  XIII,  4,  9).  II  est  vrai  qu'on  rencontre  également  le  titre 
(]e  frère  en  Egypte  dans  une  inscription  du  temps  de  Ptolémée  VII  (voy. 
Journal  des  Savants,  1841.  Décembre,  et  actuellement  C.  I.  Gr.ec,  III, 
n°4896).  Le  corps  des  pages  (Traîôe;  (7w|xa-ro?'j).ax£ç.  Heph^st.  ap.  Pfioi., 
p.  153  b.  4  éd.  Bekker)  est  une  institution  du  temps  d'Alexandre  et  de 
Philippe  que  l'on  a  conservée. 

1)  Plut.,  Alex.  62.  Cf.  Megasthen.  ap,  Strab.,  XV,  p.  709. 

-)  Benfey  a  révoqué  en  doute  cette  expédition  de  Séleucos  dans  l'Inde  et 
jusqu'à  Palimbothra.  Il  est  étonnant,  en  effet,  que  Séleucos,  s'il  a  poussé  si 
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mais  il  conclut  ensuite  un  traité  de  paix  dans  lequel  il  aban- 
donnait les  conquêtes  d'Alexandre  même  en  deçà  de  Tlndus, 
jusqu'aux  Paropamisades'.  Ce  fut  le  premier  fragment  déta- 
ché du  grand  empire  d'Alexandre,  la  première  réaction  na- 
tionale. 

En  etTet,  c'est  bien  un  grand  mouvement  national  qui 
semble  être  ici  la  cause  première.  Le  bouddhisme  commença 
après  l'expédition  d'Alexandre  sa  lutte  bientôt  victorieuse 
contre  le  brahmanisme.  La  délivrance  de  l'Inde  et  la  réunion 
de  tout  le  pays  depuis  les  bouches  du  Gange  jusqu'aux  monts 
Paravati  ne  vint   pas  des  brahmanes,  ni  d'un  prince  de  la 

loin  ses  victoires,  ait  conclu  une  paix  aussi  peu  honorable.  Mais  les  textes 
(Usent-ils  qu'il  a  fait  la  paix  à  Palimbothra  ?  Il  n'est  pas  aussi  certain  que 
le  pense  Be.xfey  que  chaque  rencontre  ait  dû  être  une  victoire  pour  les  Grecs. 
Qu'on  songe  seulement  aux  pertes  que  subit  l'armée  d'Alexandre  dans 
l'Inde,  par  suite  du  climat  et  des  pluies  tropicales.  En  tout  cas,  les  textes 
qui  parlent  de  cette  expédition  ne  laissent  prise  à  aucun  doute.  Pline  y  fait 
allusion  :  reliqua  inde  (à  partir  de  l'Hypanis)  Seleiœo  peraymla  sunt  ;  or, 
comment  les  bématistes  de  Séleucos  auraient-ils  mesuré  «  pour  lui  »  le 
pays  jusqu'au  Gange,  s'il  n'avait  pas  marché  de  ce  côté  avec  son  armée? 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Strabon,  lui  aussi  (XV,  p.  698),  parle  en  termes 
exprès  de  ceux  qui  fiST  sxsîvov  (après  Alexandre)  TispatTlpo  toO  'IVâv.o? 
TiposXOovTs;  (J.e*/p'.  ToO  râyyou  xai  IlaAtijLêoOpwv  Tîpoa'.ffToprjTav,  ce  qui  se  rap- 
porte plutôt  évidemment  à  une  invasion  armée  qu'à  une  caravane  d'ambas- 
sadeurs et  de  marchands.  Du  reste,  Strabon  (X\^  p.  689)  dit  que,  de  l'Indus 
jusqu'à  Palimbothra,  y.aTa[JL£[i.£Tpr,Tat  y.a\  £<7T'.v  ooh;,  ^y.nù.'.v.r^  (XTaôiwv  [x"jpûov,que 
de  là  jusqu'à  la  mer,  Ératosthène  compte  tant  et  tant  de  stades  d'après 
l'àvayoaçr,  tûv  o-TaO^xtov,  et  qu'il  est  d'accord  avec  Megasthène,  qui,  en  effet, 
a  parlé  des  belles  routes  de  ce  pays  et  des  pierres  milliaires  posées  sur  le 
parcours.  Enfin,  Be.xfey  suppose  que  cette  paix  en  question  fut  conclue 
avant  que  la  guerre  n'ait  éclaté  ;  mais  Appien  {Syr,  55)  dit  expressément: 
Tov  'Ivôbv  'Kt^'xn'x;,  è7:oA£[ji.r((7ev   'Avcpaxoixco. 

')  Les  principaux  textes  relatifs  à  cette  cession  se  trouvent  dans  Strabon 
(XV,  p.  688  et  724),  passages  où  les  régions  de  l'Inde  précisément,  celles  qui 
avaient  appartenu  précédemment  aux  Perses  et  qu'Alexandre  avait  détachées 
de  l'Ariane  en  les  couvrant  de  xaToixîa-.ç  loîa-.;,  sont  données  comme  ayant 
été  cédées  depuis.  Strabon  parle  en  cet  endroit  des  Paropamisades,  Aracho- 
siens,  (jédrosiens,  et  des  peuples  du  littoral.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  là  une  leçon 
fautive  ;  au  lieu  de  to-jxwv  èx  {iépo-j;  twv  Tîapàxbv  'Ivoov,  on  est  bien  en  droit 
d'écrire  ô'vtwv.  Le  pays  en  deçà  de  l'Indus,  jusqu'à  la  frontière  des  Paropa- 
misades (Djellalabad  sur  le  Caboul)  a  du  être  cédé  aussi;  c'est  ce  qui  paraît 
résulter  du  fait  qu'une  des  inscriptions  d'Açoka  a  été  trouvée  au  village  de 
Kapour-i-giri,  à  une  journée  de  marche  au  nord  du  Caboul,  sur  un  petit 
affluent,  le  Kalapani  (Massox,  Narrative,  dans  le  Joimi.  nf  thc  R.  As.  Soc. 
VIII,  p.  293). 
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vicillt'  raslc  (1rs  Ksclijiti'is  as,  mais  d'iiii  iioinnic  «  de  hasse 
naissance,  sans  casIo  >>,  ((niimc  (ni  a])[»ello  Tschandra^oiipta 
dans  un  (li'anic  :  il  dnl  rire  pour  les  l)rahnianes  nn  (d)jct  d'cxc- 
cralion,  pour  eux,  les  gardiens  de  la  vieille  foi,  les  rej)résen- 
lanls  de  la  rif^oureuse  icparlilion  en  castes  el  de  la  séparaliou 
du  pur  el  de  l'impur.  Sans  doute,  on  avait  déjà  mis  en  brarde  à 
coté  d'eux  la  ((  roue  de  la  doctrine  »  qui  prêche  la  pénitence 
et  la  sanctilication,  (jui  appelle  tous  les  hommes  à  l'œuvre 
sainte  et  veut  anéantir  la  terrible  oppression  du  système  des 
castes,  mais  c'est  seulement  depuis  ce'  puissant  prince  que; 
commence  vraiment  la  propagation  de  celte  doctrine;  des 
dévots  de  toutes  les  castes,  hommes  et  femmes^  afUuent  vers 
les  cloîtres,  et  les  impurs  du  pays  de  l'Indus,  les  étrangers, 
les  Barbares,  ne  sont  plus  exclus  de  l'espérance  et  de  la  conso- 
lation que  donne  la  doctrine  sanctifiante;  les  œuvres  morte> 
et  le  savoir  orgueilleux  des  bialmianes  ne  protègent  plus  le 
droit  héréditaire  de  leur  sacerdoce;  de  tous  côtés  s'élève 
contre  eux  le  zèle  et  la  popularité  des  prédicateurs  boud- 
dhistes. Chose  étonnante  I  la  doctrine  de  Bouddha  avait  com- 
mencé à  se  répandre  au  moment  où  enseignaient  en  Grèce 
Thali's  et  les  sept  Sages,  où  en  Egypte  la  dynastie  de  Sais 
anéantissait  la  caste  guerrière  et  accueillait  dans  le  pays  des 
mercenaires  grecs;  elle  fit  brèche  dans  la  doctrine  des  brah- 
manes et  la  hiérarchie  des  castes  alors  que  Thellénisme  s'était 
avancé  jusqu'au  delà  de  l'Indus  et  que^  du  pays  de  l'Indus 
encore  une  fois  affranchi,  surgissait  le  roi  «  sans  caste  »,  pour 
réunir  l'Inde  en  un  royaume.  C'est  à  sa  cour  que  séjourna 
Mégasthènc  :  cet  écrivain  rapporte  que  «  les  brahmanes  ont 
pour  adversaires  lesPramues,  grands  disputeurs  et  ergoteurs, 
qui  raillent  les  brahmanes,  les  traitant  de  fanfarons  et  d'esprits 
obtus*  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  se  fit  des  amis  dans  la 
classe  méprisée  des  Panjanadas  :  dès  292,  des  bouddhistes 
bâtirent  un  stoupa  à  l'ouest  de  l'Indus ^  A  la  vérité,  Sandra- 
cottos  et  son   successeur   Bindousara,  celui  que  les   Grecs 

')  Strab.,  XV,  p.  718.  Voy.  la  critique  de  ces  assertions  dans  Dl-xcker, 
Gesch.  desAUerthums,  Iil\'4,  p.  322. 

-)  C'est  le  stoupa  de  Foe-leou-cha,  d'après  la  relation  chinoise  (ap. 
Lassen,  Ziir  Geschichle  der  grkchischen  und  indoscythischen  Ki'miQc,  p.  1 45). 
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appellent  Amilrochatès  ' ,  purent  bien  conserver  encore  la 
doctrine  des  brahmanes,  parce  que,  pour  eux  parvenus,  l'adhé- 
sion des  castes  supérieures  leur  devait  être  d'une  plus  grande 
utilité,  au  point  de  vue  du  maintien  de  leur  domination,  que 
le  zèle  des  bouddhistes,  bien  que  le  nombre  de  ceux-ci  allât 
croissant.  C'est  Açoka,  fils  de  Bindousara^  qui,  peu  de  temps 
après  son  élévation  au  trône,  se  convertit  le  premier  formel- 
lement à  la  doctrine  bouddhique  et,  tout  en  ménag-eant  et 
tolérant  l'ancienne  doctrine,  travailla  très  activement  h  la 
propagation  de  la  nouvelle.  Il  donnait  à  mang-er  chaque  jour, 
dit-on,  à  60,000  croyants;  dans  84,000  villes  de  l'Inde,  il  l'û 
élever  des  temples  bouddhiques  ;  parmi  les  édits  religieux 
qu'il  a  publiés,  nous  en  possédons  encore  quelques-uns  où 
figurent  les  noms  d'Antioclios,  de  Ptolémée,  d'Antigone.  Xous 
apprendrons  plus  tard  à  les  connaître.  Il  est  hors  de  doute 
qu'il  y  a  eu  des  relations  entre  le  lointain  empire  d'Orient  et 
les  grands  empires  de  l'hellénisme.  Il  est  fait  mention  d'une 
ou  deux  ambassades  aux  Séleucides-  ;  non  seulement  Mégas- 
thène  est  envoyé  par  les  Séleucides  à  Sandracottos,  Dœma- 
chosle  Platéenà  Amitrochatès^  maisDionysios  a  été  délégué 
à  cette  cour  par  Ptolémée  Philadelphe*,  et  ce  ne  devait  pas 
être  pour  nouer  des  relations  commerciales,  car,  en  général, 
la  marine  marchande  de  l'Egypte  n'allait  pas  alors  jusqu'à 
l'Inde:  elle  achetait  les  marchandises  indiennes  sur  les  mar- 
elles de  l'Arabie  ^ 

')  Athex.,  XIV,  p.  652,  d'après  Hégésandre.  Suivant  les  calculs  de  Ben- 

FEY,  Amitrochalès  a  régné  de  288  à  263  ou  267.  Cf.  von  Gutschm[d,  Zeitschr. 
D.  Morg.  des.  XVIII,  p.  373.  Le  règne  d'Açoka  se  prolonge  jusque  vers 
227. 

2)  Athen.,  loc.  cit.  et  Phylarch,  ap.  Athex.,  I,  p.  18. 

^)  Strab.,  loc.  cit. 

*)  Cum  regibus  îndicis  morati  sunt  (Plix.,  VI,  17).  Peut-être  faut-il  recon- 
naître un  messager  de  même  espèce  envoyé  par  l'Egypte  dans  le  Basilide 
qu'Agatharchide  {De  mar.  Ruhr.  ap.  Phot.  p.  454  [64  ap.  Miiller'])  cite 
comme  autorité  pour  la  description  de  l'Orient  (ira  Tipb;  àvaToXà:  'Exaralo; 
Té  xai  BaacXtç),  car  ce  personnage,  dont  Athénée  (IX,  p.  390)  cite  les 
'Ivûtxa,  figure  précisément  parmi  ceux  qui,  au  temps  de  Ptolémée  II,  ont 
visité  et  décrit  l'Ethiopie  (Plix.,  VI,  29,  §  183).  On  a  vu  plus  haut  que 
peut-être  Évhémère  était  allé  aussi  dans  l'Inde  avec  une  mission  de  Cas- 
sandre. 

^)  Entre    autres   témoignages,  je  cite  celui  qui  se  trouve  dans  Strabon 


81)  i/kmimul  I)i;s  siôLi;n.iiti:s  [I,  I 

Noms  cIcnihis,  il  est  vrai,  vu  la  iKiliirc  de  nos  sources,  nous 
conlciiler  (le  ces  indicalioiis  siipcrliciclh's.  Aos  couiuiissances 
soiil  encore  moins  précises  en  ce  qui  conceruo  le  royaume 
(Ion!  il  va  èlre  (jueslion,  celui  de  TAlropalène.  Déjà  Alexandre 
avait  ahandonné  au  satrape  de  Médie,  Atiopalès,  la  partie 
occidentale  de  l'ancienne  salrapie  ;  cette;  pnnince  est  encore 
nienlionnée  dans  la  première  et  la  seconde  répartition  des 
satiapies,  et  considérée  ainsi  comme  appartenant  au  royaume; 
de])uis  lors,  il  s'y  forme  une  royauté  particulière  et  entière- 
ment indépendante*.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  préciser  si  le 
i^om  d'Aderbéïdjan  est  un  nom  ancien  pour  ces  contrées  ;  du 
moins,  il  ne  ligure  pas  dans  Ténumération  des  satrapies  que 
donnent  les  inscriptions  cunéiformes;  mais  depuis  qu'en  ce 
pays,  et  là  seulement,  subsista  une  souveraineté  purement 
persane-,  la  doctrine  des  Parsis  dut  y  trouver  son  véritable 
centre,  et  ses  adliércnts  durent  se  rallier  volontiers  au  prince 
qui  la  maintenait  à  l'état  de  pureté  dans  son  domaine  :  la 
réaction  nationale  de  la  race  perse  contre  Fliellénisme  dut 
trouver  son  point  d'appui  dans  l'Atropatènc.  La  preuve  que 
cette  réaction  ne  demeura  pas  impuissante,  c'est  que  (de  260 
environ  à  250)  les  peuples  de  FEst,  Parthes  et  Bactriens,  pro- 
litèrent  pour  se  soulever  du  conflit  survenu  entre  les  rois  de 
Syrie  et  de  Médie^;  et,  quand  Antiochos  le  Grand  partit  en 
guerre  contre  ce  royaume,  il  poussa  jusqu'aux  régions  supé- 
rieures du  Phase  et  jusqu'à  la  mer  Hyrcanienne,  à  la  tête 
d'une  armée  considérable*. 

L'Arménie,  v^oisine  de  l'i^tropatène,  n'arriva  pas  si  vite  à 
jouer  un  rôle  politique.  Sans  doute^  durant  les  luttes  des  Dia- 
doques,  le  satrape  perse  Orontès  avait  su  se  remettre  en  pos- 
session du  pays^;  il  faisait  remonter  son  origine  à  l'un  des 

(II,  p.  100).  Je  dois  dire  cependant  que  Strabon,  parlant  d'après  Ératos- 
Ihène  (XV,  p.  689),  assure  que  les  distances  de  Palimbolhra  à  la  mer  sont 
évaluées  &'.à  twv  àvaTr/.iov  twv  sx  bcùiaar,;  otà  toO  Fâyro-J  TiOTaij.oO. 

1)  Strab.,  XI,  p.  523. 

2)  POLYB.,  Y,  55,  9. 

3]  ûtà  xb  irpbç  àVAriXou?  elva'.  tùÙç  tt)ç  M-/;oîa?  v-où  r?,?  il'jpîa;  paffiXla;  (Strab., 
XI,  p.  515).  Peut-être  faut-il,  dans  ce  passage,  intercaler  avec  Grosklru 
le  mot  È-/6poûç. 

^)  PoLYB.,  loc.  cit. 

°)  Voy.  Hist.  des  Diaduques,  p.  32,  3.  134.  255.  515. 
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sept  grands  de  la  Perse;  sa  satrapie  était  le  patrimoine  héré- 
ditaire de  sa  maison.  Mais  on  nous  apprend  qu'il  fut  le  dernier 
Perse  qui  ait  régné  sur  TArménie'.  Sont-ce  les  Séleucides  qui 
roccupèrent  après  la  mort  d'Orontès?  On  peut  douter  que  le 
pays  soit  tombé  dans  un  état  de  dépendance  complète,  ou  que 
toute  TArménic  s'y  soit  prêtée;  un  prince  de  Bithynie  s'enfuit 
vers  2G0  auprès  du  roi  d'Arménie*,  et,  trente  ans  plus  tard, 
Antiochos  Hiérax  franchit  les  monts  d'Arménie  pour  se  réfu- 
gier près  d'Arsame%  qui  porte  sur  une  monnaie  le  titre  de 
roi\  Les  deux  hommes  qui,  au  temps  d' Antiochos  le  Grand, 
s'emparent  de  la  souveraineté  de  l'Arménie,  sont,  il  est  vrai, 
appelés  stratèges  du  roi;  mais  leurs  noms,  Artaxias  et  Zaria- 
drès,  montrent  qu'ils  étaient  Arméniens  %  et  les  Séleucides 
n'avaient  pas  précisément  l'habitude  de  confier  les  satrapies  à 
des  indigènes.  Vers  la  même  époque,  Xerxès  était  dynaste 
d'Arsamosata,  au  sud-ouest  de  l'Arménie,  et  tributaire  des 
Séleucides ^  Il  est  probable  que  leur  autorité  en  Arménie  n'a 
jamais  été  bien  effective;  et  pourtant,  la  sécurité  de  leur  pou- 
voir en  Asie-Mineure   dépendait  de  la  possession  de  l'Ar- 

^)  Strab.,  XI,  p.  528  et  531.  Les  historiens  arméniens  ne  disent  mot  de 
toutes  ces  relations  :  selon  eux,  la  vieille  dynastie  indigène  des  Haïganiens 
finit  avec  Vahe,  qui  aurait  péri  en  combattant  Alexandre  (Moses  Chorex., 
I,  30).  Deinceps,  continue  l'historien,  nsquc  ad  Valarsacis  in  Armenla 
imperium  (i-49  avant  J.-G.)  nihil  omnino  ccrli  tibi  narrare  haheo.  Etenim 
tumultu  erant  omnia  confusa  aliusqiie  advcrsus  alium  dimicahat,  ut  rcgionis 
imperium  teneret.  Nous  nous  occuperons  plus  tard  du  mouvement  religieux 
si  intéressant  qui  commença  en  Arménie  avec  l'indépendance  du  pays. 

2)  Memxox,  c.  22. 

^)  PoLY.Ex.,  IV,  17.  Il  y  a  dans  le  texte  'A'paâoor.  Il  n'est  pas  dit 
expressément  qu'il  soit  le  fondateur  de  la  forteresse  d'Arsamosata  (il  y  a 
dans  Polybe  [VIII,  25]  'Ap^ioo-axa,  leçon  fautive),  mais,  vu  le  nom,  la  chose 
est  vraisemblable.  Je  laisse  de  côté  les  conjectures  de  Frôhlich  et  autres 
sur  la  création  d'un  nouveau  royaume  d'Arménie  par  Arsame  :  le  rensei- 
gnement fourni  par  ]\Iemnon,  renseignement  qui  avait  également  échappé 
à  ViscoNTi  [îconogr.  II,  p.  243),  nous  indique  l'enchamement  réel  des  faits. 

*)  EcKHEL,  III,  p.  204.  MiONNET,  IV,  p.  454,  I.  RoLLix ,  Catal.  d'une 
collect.  de  Méd.,  I,  p.  416.  C'est  une  monnaie  de  cuivre  avec  BAXilAEQS 
APIilAMOT.  C'est  un  tout  autre  type  que  présente  la  monnaie  de  cuivre 
publiée  par  Sibiliax  (Wiener  yumism.  Zeitschr.  II,  p.  241)  avec  la  légende 
BASIAE...  L2Ii]AM0[Y  :  ce  savant  l'attribue  à  Outchama,  père  du  roi  Abgar 
d'Édesse, 

^)  Strab.,  loc.  cit. 

^)  PoLYB  ,  Vlîl,  25.  Polybe  lui  donne  ici  le  titre  de  paT-.Aeu;. 
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inriiie.  Le  lail  (jin'  i'Aiiiicuic  iiiainliiiL  son  indrpcudance 
(liiijml  le  h'in})s  tics  J)iad()(iii(;s  rciidil  possible  on  Asie- 
MiiH'urc  la  loiulalion  do  deux  souverainclés  solidcmcnl  ola- 
blius  dont  riidluciice  devait  se  faire  l)icnl6t  sonlir  dans  hi 
monde  liellénisli(]uc,  celle  de  la  Cappadoce  et  celle  du  Ponl. 

Au  premier  partag-c  de  l'empire,  ces  pays  précisémeuL 
avaient  été  attribués  à  Eumr'iie  ;  il  avait  vaincu  et  mis  à  mort 
Ariaralbe;  mais  le  iils  de  celui-ci,  portant  le  même  nom,  s'en- 
fuit en  Arménie  et  revint  dans  le  pays  de  ses  ancêtres  quand 
Eumènc  eut 'été  renversé  et  qu'Antigouc  eut  commencé  la 
lutte  contre  Séleucos;  il  cliassa  les  garnisons  macédoniennes, 
et  prit  le  titre  de  roi  de  Cappadoce.  (^eci  se  passait  vers 
l'an  301  ;  Séleucos  avait  provoqué  lui-même  la  restauration 
de  cette  souveraineté  nationale*.  Bientôt  elle  empiéta  autour 
d'elle.  Séleucos  avait  pu  encore,  dans  ses  négociations  avec 
le  roi  déchu,  Démétrios  ,  disposer  de  la  Cataonie  ;  mais  ce 
même  premier  roi  de  Cappadoce  ,  peut-être  à  la  faveur  des 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Séleucos ,  acquit  ce  fertile 
territoire  qui  rejoint  la  frontière  nord  de  la  Cilicie,  et  peu  à 
peu  une  fusion  s'opéra  entre  la  langue  et  les  mœurs  des  Calao- 
niens  et  celles  des  Cappadociens  ^  Désormais  l'Asie-Mineure 
des  Séleucides  ne  tenait  plus  que  par  la  cote  de  Cilicie  au 
reste  du  royaume,  et  l'on  comprend  parfaitement  que  la  Cilicie 
précisément  se  soit  couverte  de  villes  nouvelles  jusque  fort 
avant  dans  les  montagnes.  Cette  proximité  était  d'autant  plus 
dangereuse  que  la  Cappadoce  maintenait  aussi  tranché  que 
possible  le  contraste  de  sa  nationalité.  Les  rois  du  pays  se 
vantaient  de  descendre  d'un  des  sept  Perses  ^  Dès  le  temps 
des  Mèdes,  la  Cappadoce  avait  été  envahie  par  l'esprit  iranien  ; 
le  pays  était  rempli  de  Mages  et  de  temples  du  feu  '  ;  il  y  avait 
là  l'opulent  Etat  sacerdotal  de  la  déesse  lunaire  de  Comana, 
dont  le  prêtre,  le  premier  après  le  roi  et  ordinairement  choisi 


*)  Uist.  des  Diadoqiies,  p.  51G. 

2)  Strab.,  XII,  p.  534. 

3  DioDOR.,  XIX,  40.  Cf.  l'ouvrage,  assez  peu  approfondi  crailleurs,  de  Hi- 
SELY,  Histovia  Cappadociac.  Amslelod.  1836.  Du  reste,  Anaphas  (Onophas 
dans  Ctésias)  ne  figure  pas  parmi  les  sept  Perses  (Herod.,  III,  70). 

*)  Strab.,  XV,  p.  733. 
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daus  la  famille  royale,  élait  pour  les  Calaoïiiens  un  objet  «le 
véiiéraliou  cxlrènie  et  avait  autour  de  lui  une  cohorte  de 
6,000  serviteurs  du  temple,  hommes  et  femmes  *  :  ou  y  trou- 
vait encore  les  Etats  sacerdotaux  du  dieu  de  Benasa,  de 
Tyane,  etc.  ". 

La  dynastie  des  Mithradate  prétendait  aussi  être  de  pure 
lignée  perse.  Darius,  (ils  dllystaspe,  aurait  donné  à  leur  an- 
cêtre Artabaze,  après  avoir  réussi  à  renverser  les  Mages,  la 
souveraineté  des  pays  du  Pont  ".  Aussi  trouvons-nous  cités  à 
plusieurs  reprises,  dans  l'histoire  antérieure  de  TAsie-Mineure 
septentrionale,  les  princes  de  cette  maison  :  ils  entrent  de  di- 
verses manières  en  contact  avec  les  Grecs  ;  l'un  d'eux  est 
signalé  comme  un  admirateur  de  Platon  '  ;  un  autre  a  été  ho- 
noré du  di'oit  de  cité  par  les  Athéniens.  Puis  vinrent  les  temps 
d'Alexandre  et  des  Diadoques ,  temps  pleins  de  vicissitudes 
surprenantes  pour  cette  maison  princière.  Alexandre  n'avait 
pas  touché  aux  domaines  qu'elle  possédait  de  toute  antiquité  : 
c'est  un  précédent  que  ne  manquaient  pas  d'invoquer,  à  une 
époque  bien  postérieure,  les  descendants  de  la  race  \  Elle  se; 
releva  lors  de  la  lutte  des  rois  contre  Antigone.  Mithridate  II 
se  rangea  du  côté  des  coalisés.  Lui-même  ayant  été  mis  à  mort 
sur  ces  entrefaites,  les  alliés,  après  la  bataille  d'Ipsos,  recon- 
nurent son  lilsMithridate  III,  surnommé  le  Fondateur  (K-:i7Tr,ç)^ 
comme  souverain  du  Pont  des  deux  côtés  de  lllalvs.  Il  est  im- 


*)  Sthab.,  XII,  jj.  535.  La  \  ulgute  donne  ici,  pour  le  nom  ili'  la  divinité, 
Kô[jLava,  qui  est  une  fausse  leçon.  Les  manuscrits  ont  Ma  :  ce  doit  être  la 
déesse  lunaire.  César  (De  Bell.  Alex.  66)  appelle  le  temple  funirlissimuin 
Bellviise  templum. 

^)  Sthab.,  XII,  p.  536.  Cr.  PiuLOSïu.,  Vit.  Apull.  I,  G,  etc. 

'')  Voy.  de  préférence,  entre  autres  textes,  celui  de  Polybe  (V,  43,  2). 
Du  reste,  on  voit  par  Platon  \Le(jg.  III,  p.  695)  que  cette  légende  n'a  pas 
été  inventée  alors  par  esprit  d'opposition  aux  rois  macédoniens. 

^)  Phavori.n.  ap.  DiOG.  Laebt.,  III,  s;20.  Il  est  vrai  (|ue  l'inscription  porte  : 
MiOptôdcTr);  6  'PooogaTov  Ilàpar,;  Mo'jcra:;  s'.xôva  àvÉOcTO  IlAâTwvoc.  ilcXavîtov  £7:0:- 
r,<j£.  Il  s'agit  de  Mithradate,  fils  de  cet  Ariobarzane  qui  reçut  avec  ses  trois 
fils  le  droit  de  cité  à  Athènes  vers  368  (Demosth.,  In  Aristocrat.,  §  2U2). 

•')  ArriAN.,  Mithrid.  8  (d'après  Hiéronyme,  à  ce  qu'il  assure).  Trogue-Pom- 
pée  {fr.  7,  2)  dit  :  nec  quisquam  successorum  ejus  nec  posierorum.  Ils  ont 
dû  puiser  l'un  et  l'autre  dans  Posidonios,  à  qui  Appien  aura  emprunté  le 
nom  d'Hiéronyme. 

^)  Sur  le  nom  de  Kx^aTr^:,  voy.  Hist.  des  Diadoques,  p.  503,  !• 
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possil)k'  {\v  jirrcisLM-  davantage  rL'lcnduc  du  royaume;  nousuii 
savons  pas  même  si  la  Paphlagonic  loniba  sons  sa  déj)cn- 
danci'  '.  Sur  la  cote,  lonictois,  des  villes  grccqnr'S  S((  niain- 
linreiil  indépendantes  avec  leur  Iciritoirc  :  par  exemple  , 
Sinope,  Tios,  Aniisos,  lléraelée.  INous  voyons  bientôt  ces  villes 
fortement  engagées,  anssi  bien  que  Milbridatc  IH,  dans  les 
querelles  qui,  après  la  mort  de  Séleucos  l'"",  agitèrent  les  con- 
trées (les  deux  côtés  de  l'IIellespont. 

C'est  la  ruine  du  royaume  g^ouverné  par  Lysimaque  et  l'in- 
vasion des  Galales  qui  provoquèrent  ces  désordr(;s;  durant  un 
certain  temps,  tout  resta  en  suspens  de  ce  côté.  La  mort  de 
Lysimaque  avait  livré  l'ouest  de  l'Asie-Mineure  ainsi  que  la 
Tbrace  et  la  Macédoine  aux  mains  de  Séleucos,  son  vainqueur; 
mais  Ptolémée  Céraunos  l'avait  tué,  et  s'était  emparé  de  la 
Thrace  et  de  la  Macédoine.  Céraunos  succomba  dans  la  lutte 
contre  les  Galates  ;  il  se  passa  près  de  dix  ans  avant  qu'Antigone 
obtînt  la  possession  tranquille  de  la  Macédoine.  L'Asie-Mineure 
tout  au  moins  paraissait  devoir  rester  à  Antiochos;  mais  le 
dyuastc  "  de  Bithynie  fit  alliance  avec  Antigone,  appela  une 
partie  des  Galates  eu  Asie,  pour  maintenir  et  étendre  sa  sou- 
veraineté; l'eunuque  Philétœros,  gardien  des  trésors  de  Per- 
game,  commença  à  jeter  les  fondements  de  la  principauté, 
plus  tard  si  énergique  et  si  entreprenante,  de  Pergame,  elles 
vieilles  cités  grecques  des  bords  de  la  Propontide  et  de  la  mer 
Egée  cherchèrent  avec  plus  ou  moins  de  bonlieur  à  recouvrer 
leur  ancienne  liberté,  qui,  supprimée  en  maint  endroit  par 
Lysimaque,  était  partout  en  péril.  Ainsi,  dans  ces  contrées, 
au  moment  oii  nous  allons  reprendre  la  suite  des  événements, 
tout  se  trouve  dans  la  plus  grande  agitation;  les  effroyables 
brigandages  des  Galates  commencent  à  passer  le  détroit  et  à 
se  propager  en  Asie;  deux  tribus  y  restent  à  demeure,  faisant 
sentir  dans  toutes  les  directions  la  redoutable  supériorité  de 

*j  Du  moins,  cent  ans  plus  tard,  la  Paphlagonle  a  ses  dynastes  à  elle* 
')  A  l'époque,  c'est  à  dire  après  ses  combats  heureux  contre  Lysimaque, 

Zipœtès  devait  probablement  (Memxon.  c.  20)  avoir  déjà  pris  le  titre  de  roi. 

Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  Tère  bithynienne  dont  le  point  de  départ 

tombe  à  ce  moment-là,  avant  les  invasions  des  Galates  (voy.  ci-dessous  et 

Hist.  des  Diadoques,  p,  561). 
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leurs  forces  et  s'abaudonnant  à  leur  insatiable  rapacité  ;  toute 
résistance  contre  eux  paraît  impossible;  pour  le  moment, 
toutes  les  affaires  de  FAsie-Mineure  semblent  être  mises  en 
question. 

Le  désordre  est  encore  plus  affreux  à  cette  époque  dans  les 
pays  de  l'Europe  les  plus  voisins.  Les  possessions  de  Lysi- 
maque  en  Tbrace  sont  déjà  la  proie  des  Galates,  qui,  sous 
Comontorios,  fondent  le  royaume  de  Tylis  K  Les  tribus 
thraces  des  deux  côtés  de  l'Haemos  ont  fait  leur  soumission; 
le  royaume  des  Gètes,  si  florissant  sous  Dromichaetès  ^  et  qui 
s'étendait  au  nord  au  delà  du  Danube,  a  disparu;  il  y  a  eu,  ce- 
semble,  un  sauve-qui-peut  général;  une  troupe  d'Eupatrides 
thraces^  sous  Dromichaetès  et  Tiris,  se  rencontre,  vingt  ans 
après,  au  service  des  Séleucides^,  et  on  trouve  également 
des  Thraces  dans  l'armée  des  Lagides*.  Les  villes  grecques 
de  la  Propontide,  du  Pont,  au  sud  et  au  nord  des  bouches  du 
Danube,  ne  parviennent  pas  à  arrêter  les  terribles  ennemis; 
Lysimachia  même  tombe  en  leur  pouvoir;  la  puissante  Byzance 
se  rachète  par  des  tributs  ;  une  curieuse  inscription  des  habi- 
tants d'Olbia  nous  apprend  que  l'effroi  de  leur  nom  et  de  leurs 
brigandages  s'était  répandu  dans  le  Nord  jusqu'à  cette  colo- 
nie ^  Toute  la  ligne  du  Danube  était  occupée  par  les  essaims 
redoutables  de  ces  Barbares;  les  invasions  en  Thrace,  en 
Macédoine,  en  Grèce,  qui  commencèrent  à  la  mort  de  Lysi- 
maque^  paraissaient  n'être  que  le  commencement  de  l'exter- 

*)  PoLYB.,  IV,  46.  Tylis  se  trouve  clans  le  voisinage  de  l'Hœmos.  Voy. 
Steph.  Byz,,  s.  V.  T'jXiç. 

^)  fugatisque  Getariim  Triballorumque  copUs  (Justin.,  XXV,  1,3). 

3)  POLY^N.,  IV,  16. 

^}  De  Lagidarum  regno,  p.  24  (où  il  est  question  de  l'expression  Qpàxe? 
xa\  FaXaTai  va,  tcov  yaTOcxwv  xa\  tcov  ÈTrtyovfjov).  Cf.  Athen.,  XIII,  p.  593  b. 
PoLYB.,  IV,  65,  10.  On  rencontre,  dans  un  papyrus  de  Paris,  un  nToXsaaio; 
Tou  A[j.aooxou  ©paxoc;  dans  un  papyrus  démotique,  un  Démétrios,  fils  de  Si- 
lalcès,  etc. 

S)  C.  I.  Gr.iîc.,  II,  n»  2058.  Strabon  (VII,  p.  293)  a  déjà  fait  remarquer 
que  les  incursions  des  Cimbres  jusqu'à  la  Palus-Méotide  ne  sont  qu'une 
hypothèse  proposée  par  Posidonios  (où  xaxû;  e'txa^et)  pour  expliquer  les 
vieilles  traditions  cimmériennes.  Je  n'ai  pas  parlé  dans  le  texte  des  Grecs 
établis  au  nord  du  Pont-Euxin,  et  notamment  du  royaume  du  Bosphore; 
plus  tard,  à  l'occasion  des  guerres  de  Mithradate,  on  reviendra  sur  ce 
sujet, 
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iiimalKm  i^i'iH'i'.ilt'  dmil  on  rl.iil  iii('i);u'('' ;  le  seul  iiio\ en  de 
«saint,  ('('lail  le  i'(''lMl>liss('ni('iit  diiii  [inissanl  l'ovanmc  flo  Ma- 
cédoine. <]iii  scrsil  de  dif»uo  ronli'e  crllc  niar(''o  linmaine. 

Sans  donlc  Anliiionc,  (ils  de  Dr-nirlrios,  esl    allé  en   Maoé- 
doine  (277)  el  a  reronvré  le  pays  (|ne,  dix  ans  anpai'avanl,  son 
pi're  avait  perdu.   Mais  (|nfdlc  désolation  ,  (piel   délahrenient 
r(»nij)let  dans  l'état  de  ce  ])ays!  Apivs  les   tcirihles  discordes 
survennes  dans  la  famille  d'Alcxandn',  aj)ri's  les  guerres  fra- 
ternelles des  iils  de  Cassandre,  aprî'S  le  despotisme  de  Démé- 
Irios  et  les  armements  immenses  qu'il  destinait  à  la  conquête 
du  monde,  armements  qui  avaient  épuisé  les  dernières  ff>rces 
du  pays,  Pyrrhos  avait  fait  la  guerre  àLysimacpie  jiour  avoir 
ce  royaume  ;  puis,  Lysimaque  mort,  c'est  non  pas  son   vain- 
queur Séleucos,  mais  son  meurtiier  Ptolémée   Céraunos  qui 
s'en  était  emparé;  ensuite  était  venue  Thorrible  période  de 
l'invasion  ijauloise^   de  Tanarchie.   Xous   verrons   comment 
Anligone  perdit  encore  une  fois  la  Macédoine,  pour  l'assurer 
l'ulin  d'une  manière  durable  à  sa  maison.  La  misère  et  le  dé- 
labrement au  dedans  ont  du  être  indescriptibles;  le  peuple  qui 
jadis  avait  conquis  le  monde  a  enduré  pendant  quinze  ans  toutes 
les  borreurs  imaginables;  des  milliers  d'hommes  ont  péri  dans 
les  luttes  d'Alexandre,  des  Diadoques  ;  des  milliers  ont  été 
dispersés  dans  les  nouvelles  villes  d'Asie,  dans  les  armées  de 
l'Egypte  et  celles  des  Séleucides:  le  pays  devait  être  dépeuplé, 
appauvri  ^  atteint  dans  sa  force,  dans  le  nerf  de  sa  vie  natio- 
nale. Les  principautés  autrefois  dépendantes  de  la  Macédoine, 
celles  des  Péoniens,  des  Agrianes,  ont  disparu;  les  territoires 
ibraces  qui   appartenaient   jadis  à  la  Macédoine  au  delà  du 
Strymon  sont  en  graiide  partie  incorporés  au  royaume  celte 
de  Tylis.  Il  n'y  a  plus  qu'un  reste  de  l'ancien  royaume^  c'est 
celui  que  gouverne  Antigone;  et  quels  voisins  dangereux  il  a 
de  tous  côtés I  A  l'est,  b^  puissant  royaume  galate  de  Tylis; 
au  nord  —  pour  ne  pas  parler  des  peuples  galates  qui  campent 

1)  £(77râv'.^s  y.a\  r,  Mav.soovîa  c-TpaT'.w-raiv  7:o),'.T'.y.wv  ô'.à  zo  Tz'/.rfioç  tiô^j  a7rs<7Ta).(X£- 
vwv  s'.ç  Tf.v  'A(7;av£7ît  l:'xW/}:i  Tr,%  (TToa-ta;  (Dtodor  ,  XVIII,  12).  Cette  dépo- 
pulation explique  seule  comment  plus  tard,  dans  la  plus  belle  contrée  de  la 
Macédoine,  l'Émathie,  la  majeure  partie  de  la  population  agricole  éUiit  com- 
posée de  Gaulois  et  d'IUyriens  (Liv.,  XLV,  30). 


I,    \]  LE    ROYAUME    DE   .AfACÉDOTNE  87 

plus  loin  le  loug  du  Danube  et  qui  menacent  sans  cesse  d'in- 
vasions nouvelles  —  dans  les  délilés  où  l'Axios  prend  sasource, 
la  puissance  ambilieuse  des  Dardaues,  qui  s'élend  bientôt  jus- 
qu'à la  côte  de  l'Adriatique  ^;  à  l'ouest,  le  royaume  des  Épi- 
rotes,  qui,  établi  par  l'Egypte  et  parvenu  à  une  rapide  pros- 
périté sousPyrrhos,  essaie  à  plusieurs  repiises  de  conquérir 
la  Macédoine;  dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  et  bientôt  même 
sur  la  côte  de  Thrace,  les  avant-postes  de  la  puissance  égyp- 
tienne qui  ne  se  lasse  pas  de  travailler  contre  les  Antigonides 
en  Europe,  comme  en  Asie  contre  les  Séleucides.  On  ne  peut 
s'empêcber  d'admirer  la  politique  des  rois  de  Macédoine  qui 
ont  pu,  partis  de  pareils  débuts,  s'élever  à  la  puissance  que 
nous  leur  verrons  plus  tard.  Mais  il  faut  avouer  que  l'ancienne 
royauté  populaire  de  Philippe  et  d'Alexandre  n'est  plus.  Les 
Antigonides  n'ont  pas  une  autre  manière  de  régner  que  les 
Lagides  en  Egypte,  les  Séleucides  en  Asie.  Ils  ont  autour  d'eux 
une  cour  brillante ,  une  hiérarchie  de  dignitaires  décorés  du 
nom  d'amis  et  de  parents  avec  lesquels  ils  délibèrent-,  parmi 
lesquels  ils  choisissent  leurs  gouverneurs,  leurs  capitaines, 
leurs  ambassadeurs,  etc.  ^  C'est  une  noblesse  de  cour,  (m 
partie  démesurément  riche,  en  partie  criblée  de  dettes,  formée 
au  service  de  la  royauté  dans  l'antique  institut  macédonien  des 
pages  royaux  ''  et  qui  sépare  le  trône  du  peuple.  De  l'ancienne 
liberté  macédonienne  il  ne  semble  pas  être  resté  grand'chose 
dans  le  peuple  ;  il  est  même  obligé  de  payer  tribut  \  Quand 
Antigone  engage  le  philosophe  Zenon  à  venir  en  Macédoine, 
il  lui  dit  :  «  Celui  qui  forme  le  souverain  et  le  conduit  à  ce 


^)  Voy.  mon  article  sur  ]fe  roi  Monounios  dans  la  Zeitschrift  fur  Alterthums- 
ivissenschaft,  1836,  n»  104. 

2)  PoLYB.,  V,  22  et  ailleurs.  Liv.,  XXX,  A2  et  ailleurs. 

3)  Liv.,  XLV,  32. 
*)  Liv.,  XLV,  6. 

")  Plut.,  jEmU.  Paul.  28.  Liv.,  XLV,  18.  29.  D'après  ces  textes,  le  tri- 
but, ou  uXsov  r,  ôtulào-iov  xotç  paaiXcOcriv  elalçspov,  était  de  100  talents  à  l'époque 
romaine,  et  par  conséquent  de  plus  de  200  talents  auparavant.  Maxeôovôç  [xàv 
yàp  uTio  T(o[j.atwv  7:o>>)>a)V  xa\  [ley âloiv  l-zfzv'jyziaa.v  (pOavOpoTiicbv  xotvrj  [xèv  xa\ 
-jrâvxe?  aTioX'jOÉvxe;  (xovapycxwv  eTr'.TayfjLâxwv  xa\  cpopoiv  ya\  [xsTaXaêovTE;  àub  ôou- 
Xsta;  ô[jLo),oyov[/.Évo>;  eXeuDspiav,  loîa  oà  TiaAiv  y.al  xà  TÙ.zXaiy.  exXuôIvts;  èx  [xeyàXwv 
(PoLYB.,  XXXVII,  9).  Ce  qui  suit  dans  Polybe  est  mutilé;  on  devine  à  peu 
près  ce  qui  manque  par  Tite-Live  (XLV,  30.  32). 
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<lir('\ii;('  la  vcilii,  (('Ini-liicvidciiiincnl  infuse  aussi  ;i  ses  sujets 
(les  sciiliiiiciils  iiolilcs;  car  Ici  csl  le  clicf,  Icis  (Icvicndroiil  na- 
liircllciiiciil  aussi  ses  sujets  '  ».  On  voil  connue,  dans  l'idée 
de  ce  i^rand  souverain,  le  peuple  entier  est  rivé  à  l'exemple,  à 
la  volonté,  à  la  personne  du  nionanjue  :  il  est  l'Etat;  son  auto- 
rité est  illimitée;  il  appelle  le  peuple  ses  sujets;  ce  n'est  plus 
l'ancienne  fidélité  du  cœur»  c'est  l'obéissance  et  la  subordina- 
tion qui  est  la  règle  de  ses  rapports  avec  le  souverain.  Une 
seule  cbose,  à  ce  qu'il  semble,  a  subsisté  de  l'ancien  temps  ou 
a  été  rétablie  à  nouveau;  c'est  l'obligation  du  service  mili- 
taire pour  tous  ^  :  les  Macédoniens  conservent  leur  vieille  re- 
nommée de  bravoure  aussi  longtemps  que  subsiste  cbez  eux 
la  royauté  ;  mais,  à  coté  de  cette  milice  nationale,  le  roi  entre- 
tient une  armée  permanente  composée  de  mercenaires  tbraces, 
galates,  crétois,  etc.,  une  armée  qu'il  emploie  comme  garni- 
son aux  frontières  et  dans  les  villes  ou  qu'il  garde  dans  le 
voisinage  de  la  cour,  une  armée  dont  la  fidélité  dépend  de  la 
personnalité  du  souverain  et  des  généraux ,  du  taux  de  la 
solde,  des  éventualités  de  la  guerre,  fardeau  pour  les  villes  et 
pour  le  plat  pays,  plus  d'une  fois  insolente  et  insoumise  à  l'é- 
gard des  rois. 

La  Macédoine  a  bien  des  villes  :  d'abord,  les  anciennes  colo- 
nies grecques  du  littoral,  ensuite  les  villes  indigènes,  dont  le 
roi  Archélaos  avait  le  premier  fondé  bon  nombre  dans  le  pays  ; 
enfin,  une  certaine  quantité  d'établissements  nouveaux  des- 
tinés principalement  à  couvrir  les  frontières  exposées  \  Elles 
avaient  une  certaine  autonomie  communale;  les  dernières  vi- 
cissitudes du  royaume  en  témoignent  encore  ^  :  mais,  pour  don- 
ner une  idée  des  atteintes  qu'elles  avaient  à  redouter  de  la  part 
de  l'arbitraire  royal,  il  suffit  de  citer  un  exemple.  Comme  on 
se  défiait  quelque  peu  des  villes  de  la  cote,  les  plus  notables 


^)  ap.  Diocx.  Laert.,  VII,  1,  8. 

2)  a  pucris  cruditl  artihus  milUiœ  (Liv.,  XLII,  52). 

^)  On  aura  plus  loin  l'occasion  de  ciler  plusieurs  villes  du  nom  d'Anti- 
gonia. 

*)  Par  exemple,  les  legationes  civltiUium  —  vénérant  ad  pecunias  pro  fa- 
cultatibus  quœquc  suis  ac  frumentum  polltcendum  ad  bellum{Lix.,  XLII,  53). 
Il  y  a  encore  d'autres  indications  dans  les  livres  XLIV  et  XLV  de  Tite-Uve. 
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habilanls  furcnl  transportés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
en  Émathie  ,  et  les  villes  furent  données  à  des  Thraces  et  à 
d'autres  Barbares  *.  Il  serait  bien  instructif  de  connaître  l'état 
du  plat  pays;  nous  ne  trouvons  là-dessus  qu'une  indication: 
quand  les  Romains  démembrèrent  le  royaume  en  quatre  répu- 
bliques, ils  abolirent  les  «  fermages  des  propriétés  rustiques-  ». 
Bien  que  la  liberté  du  paysan  eût  été  dans  les  anciens  temps 
le  trait  caractéristique  de  la  Macédoine  ^ ,  cependant  les  rois 
avaient  possédé  naturellement  des  terres  et  des  villages;  une 
grande  partie  de  ces  terres  domaniales  avait  été,  suivant  une 
tradition  suspecte ,   donnée  en  présent  par  Alexandre  à  ses 
grands  lorsqu'il  partit  pour  l'Asie,  et  il  avait  remis  à  ses  gens 
de  guerre  et  à  leurs  parents  quantité  d'impôts  et  de  corvées. 
A  la  vérité,  durant  les  luttes  acharnées  qui  suivirent  sa  mort, 
alors  qu'une   foule    de  Macédoniens  étaient  au   service  des 
Lagides  et  des  Séleucides,  surtout  par  l'effet  des  attaques  et 
des  dévastations  des  Gaulois,  contre  lesquelles  les  murailles 
des  villes  pouvaient  seules  offrir  un  abri,  la  classe  des  paysans 
libres  avaient  du  se  trouver  singulièrement  réduite  ;  le  système 
des  fermages  devait  mettre  tout  à  fait  les  petites  gens  dans  la 
main  du  propriétaire  foncier.  Et  cette  riche  noblesse  de  cour, 
n'aura-t-elle  pas  été  apanagée  d'une  façon  analogue?  Mais  les 


1)  PoLYB.,  XXIV,  8  [XXIir.  10,  i  od.  Hultsch'  et,  d'après  Polvbe,  Liv., 
XL,  3. 

2)  Locationes  prœdiorum  rusticonim  (Liv.,  XLV,  18).  Il  s'agit  probablement 
de  la  ferme  des  redevances  à  percevoir  sur  les  biens  soumis  à  la  dîme, 
comme  cela  se  pratiquait  en  Sicile  :  Icgc  Hteronica  numerus  aratorum  quo- 
tannis  apud  magistratus  publiée  subscribitiir  (Cic,  In  Verr.  III,  51).  Gôtt- 
LLNG  (dans  un  Programme  de  l'Université  d'Iéna,  1834)  avait  cru  retrouver 
de  ces  subscriptiones  dans  une  inscription  d'Acra,  publiée  par  lui,  où  il  est 
question  des  -jTioYpa^éc;  (C.  I.  Gr.ec,  III,  5425).  Degenkolb  {De  lege  Hie- 
runica,  1861,  p.  47)  a  fait  à  l'opinion  de  Gôttllng  des  objections  fondées; 
seulement  il  n'aurait  pas  dû  citer  à  l'appui  de  la  sienne  1'  uTioypasrj;  ô-.xtôv 
d'Aristophane  {Equit.  1256),  et  les  scholiastes  qui  commentent  ce  passage 
peuvent  encore  moins  servir  à  interpréter  l'inscription. 

^)  Une  des  preuves  à  citer,  c'est  le  droit  de  l'armée  macédonienne,  qui 
représente  le  peuple  en  armes.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'Aristote 
mentionne  bien  des  pénestes  de  Thessalie,  des  hilotes  de  Sparte,  mais  ne 
signale  rien  d'analogue  en  Macédoine,  bien  qu'il  parle  à  plusieurs  reprises 
de  la  royauté  en  Macédoine  et  notamment  de  la  ressemblance  qu'elle  offrait 
avec  celle  de  Sparte. 
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'Inciinirllls  lie  lions    discill    licll    «le    |Jlls:    ce    (|u'nll    .'l   indifjUC 

suflil  ])()ur  fain' ronslalcr  ;i  (|n('l  [loinl,  raiiricn  r(''oiiïi«'  de  la 
Macédoine  a  disnaiii;  coniino,  là  aussi,  la  royauté  à  la  nouvelle 
mode  osl  allée  jus(ju'au  bout  d»;  ses  principes  ;  connue  elle  a 
concentré  tous  les  droits,  toutes  les  ndalions  politiques  dans 
la  personiK^  du  monarque,  dans  le  concepl  d'une  puissance 
souveraine  el  a])soIiie,  (jui  répond  aux  notions  du  droit  publie 
de  l'époqne. 

L'aspect  que  présente  la  (irèce  à  la  fin  des  luttes  des  l)ia- 
d(^qnes  n'est  ni  plus  brillant  ni  plus  consolant  :  dépopulation, 
misère  ,  impuissance  politique  ,  démoralisation  ,  garnisons 
étrangères  ou  tyraiis  dans  les  villes;  chez  les  particuliers,  le 
sentiment  douloureux  du  dépérissement  général  ;  relèvement 
momentané,  mais  comme  prélude  de  nouvelles  et  plus  Apres 
discordes  entre  les  Etats  particuliers;  tels  sont  les  principaux 
traits  de  ce  tableau. 

Les  vicissitudes  des  allaires  helléniques  présentent  une 
confusion  indescriptible  depuis  la  mort  d'Alexandre:  à  l'ex- 
ception de  Sparte  et  de  lEtolie,  il  n'y  a  pas  de  point  où  la 
constitution,  l'autorité,  la  politique  n'ait  changé  à  plusieurs 
reprises  et  de  la  manière  la  plus  violente.  Après  la  chute  de 
Démétrios  (287),  son  fils  Antigone  se  maintint  sur  quelques 
territoires  et  dans  quelques  places  de  la  Grèce;  pendant  qu'il 
partait  de  là  pour  marcher  contre  Ptolémée  Céraunos,  l'Egypte 
avait  poussé  Sparte  à  prendre  les  armes  contre  les  Etoliens 
alliés  de  celui-ci;  mais  la  Grèce  ne  se  leva  pas.  Vint  alors 
l'irruption  des  Galates.  La  Macédoine,  la  Thessalie  furent  sub- 
mergées par  le  flot,  mais  tous  les  Grecs  ne  s'unirent  pas  pour 
combattre  ;  du  Péloponnèse,  personne  ne  vint;  seuls  les  pays 
tout  voisins  du  danger  envoyèrent  des  troupes  aux  Thermo- 
pyles;  Antigone  aussi  expédia  500  hommes.  L'année  d'après, 
Antigone  vint  prendre  possession  de  la  Macédoine. 

Maintenant,  quelle  était  la  situation  en  Hellade? 

La  Thessalie,  courbée  depuis  Philippe  sous  la  domination 
macédonienne,  avait  fait  inutilement  des  tentatives  répétées 
pour  recouvrer  son  indépendance.  La  ville  de  Démétriade, 
fondée  par  le  père  d'xVntigone,  assurait  à  qui  la  possédait  la 
domination   sur  le  pays  entier.  On  ne  peut  douter  qu'en  ce 
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pays  Tancienne  constiiulion  télrarchiquo  n'ait  conservé  la 
forme  que  lui  avait  donnée  Philippe  en  la  rétablissant;  la  no- 
blesse des  villes  resta  seule  en  possession  des  droits  politiques, 
les  pénestes  ou  serfs  cultivaient  la  terre  pour  elle.  D'après  un 
renseignement  qui  vient  du  temps  d'Antigone,  les  ïbessaliens 
paraissaient  avoir  des  lois  constitutionnelles  et  se  distinguer 
beaucoup  des  Macédoniens;  il  n'y  avait  pourtant  point  de  dif- 
férence, et  ils  exécutaient  absolument  tout  ce  qui  leur  était 
ordonné  par  les  agents  du  roi'.  Et  lorsqu'en  194  ils  furent 
soustraits  à  la  domination  macédonienne,  il  est  dit  d'eux  : 
((  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  dans  ce  pays  d'afTrancbir  les 
villes,  mais  de  les  dégager  d'un  ramassis  de  populace  et  de 
les  tirer  du  désordre  pour  les  amener  à  un  régime  supportable. 
Elles  étaient,  en  effet,  troublées  non  pas  seulement  par  les 
vices  de  l'époque,  par  la  violence  et  l'arbitraire  royal,  mais 
encore  par  l'esprit  remuant  d'une  race  qui,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  nos  jours,  n'a  jamais  pu  faire  aboutir  ni  co- 
mices^ ni  réunion,  ni  délibération  quelconque  sans  sédition  et 
sans  tumulte^  ».  A  quoi  leur  servait,  dans  un  pareil  état  de 
désorganisation  intérieure,  de  former,  quant  au  nom,  un  Etat 
particulier '\-  d'avoir  un  roi  à  eux,  qui  était  toujours,  il  est 
vrai,  le  roi  de  Macédoine*  ;  d'avoir  leurs  assemblées  particu- 
lières, qui,  comme  les  diètes  de-la  noblesse  polonaise,  ne  ser- 
vaient qu'à  rendre  toute  union  impossible. 

Une  situation  toute  spéciale,  c'est  celle  de  la  Béotie.  Les 
villes  du  pays  étaient  réunies  en  confédération  de  temps  immé- 
morial, mais  les  appétits  dominateurs  de  Thèbes  avaient  pro- 
voqué perpétuellement  les  luttes  les  plus  acliarnées  ;  après 
l'époque  brillante  d'Épaminondas,  la  domination  violente  de 
la  Thèbes  démocratique  accrut  cette  haine  ^,  jusqu'au  moment 

^)  looxouv  xaxà  v6[ji.o'jç  tioaitsucIV.  . .  tcôcv  6[j.0''w;  st^oi'ouv  zo  T^poaTaTTou.svov  xoî; 
{ioLmltxoXç  (POLYB.,  IV,  76,  2). 

2)  Liv.,  XXXIV,  51. 

'')  C'est  ce  que  dit  Polybe  (IX,  A,  4.  XVIII,  3,  9j. 

'*)  Voy.  la  liste  des  Thessalorum  rcges  dansJ'Eusèbe  arménien  (Porphyr., 
fr.  5  ap.  C.  MuLLER,  Fi\  Hist.  Grxc.  III,  p.  701).  Sur  les  monnaies  fé- 
dérales des  Magnètes,  des  Achéens  de  Thessalie,  voy.  Weil  (von  Sallets 
Numism.  Zeitschr.  II,  p.  172  sqq). 

2)P0LYB.,  IV,  44,  9. 
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on    I;i   ville   fui   Naiiiciic   j)/ii-  les  Ma(MMloiiioii.s  cl  (Irtruilc   p.ir 
Aloxaiulrc,  .ivcc   le  sccoins  des  villes  héntiennos.  En  (jucllo 
îillo^rcsse  furcnl  Irs  (irecs,  JorsijiK'  (lassandrc  la  rclialil  plus 
jnagni(i(|U('I  Elle  ne  devait  servir  i\\ir  cnmmo  forlorosso,  pour 
maintenir  le  pays  dans  l'ol)éissauce.  Après  bien  des  vicissi- 
tudes, Démétrios  avait  enfin  soumis  Tlièhes  et  la  Uéolie;  lors- 
qu'il fut  évincé  du  Irùne  de  Macédoine  et  se  réfu^^ia  en  Grèce, 
il  proclama  la  liberté  de  Tbèbes;  Tanciennc  confédération  put 
se  relever;  on  élut  parmi  les  Thébains  l'arcbontc  de  toute  la 
ligue;  sept  béotarques  furent  placés  à  la  tête  delà  milice  fédé- 
rale', qui.  lorsque  les   datâtes  parurent  aux  Tbermopyles, 
coiuptait  10,000  fantassins  et  oOO  cavaliers.  La  ligue  aurait 
pu,  avec  ses  ressources  matérielles,  jouer  en  Grèce  un  rôle 
important.  Mais  lavioleuce  grossière,  la  sauvagerie,  le  déver- 
gondage efiréné  qui  régnaient  dans  ces  villes,  empécbaicnt 
tout  déploiement  d'énergie.  Nous  possédons  encore  le  tableau 
remarquable  tracé  par  un  homme  qui  écrivait  vers  la  fin  de 
l'ère  des  Diadoques;  il  dit  :  «.  Les  Béotiens  énumèrent  comme 
il  suit  les  fléaux  installés  chez  eux  :  à  Oropos  habite  le  lucre 
malhonnête;  à  Tanagra,  Fenvie;  à  Thespies,  l'humeur  querel- 
leuse; à  Tbèbes,  la  brutalité;  à  Anthédon,  la  cupidité;  à  Co- 
ronée,   la  curiosité  indiscrète;    à    Platée,   la  forfanterie;  à 
Onchestos,  la  fièvre;  à  Haliarte,  la  stupidité.  Tous  ces  maux 
se  sont  déversés  de  tous  les  points  de  la  Grèce  dans  les  villes 
de  laBéotie-  ».  Leur  politique  fut  absolument  inconsistante. 
Un  échec  (vers  245)  suffît  pour  leur  ôter  tout  courage,  à  tel 
point  qu'elles  ne  voulurent  plus  désormais  prendre  aucune 
part  aux  luttes  de  la  Grèce;  elles  s'abandonnèrent  entièrement 
à  la  débauche  et  à  l'ivrognerie,  et  s'y  perdirent  corps  et  âme^ 


^)  Sur  la  constitution  fédérale,  voy.  BOckh  (C.  I.  Grœc,  I,  p.  726  sqq.),  et 
les  observations  de  von  W \lamowïtz  [Hennés,  VIII,  p.  437)  à  propos  d'une 
inscription  nouvelle  qui  nous  montre  la  Ligue  arrivée  à  un  état  d'extrême 
décadence  :  il  faut  dire  que  l'inscription  date  du  siècle  suivant. 

-)  Dicéarquedans  laBio;  'EXXâôoî  (p.  145  éd.  Fuhr  [Fr.  Hist.  Gh'3ec.,ll, 

p.    2601).   Il   est  très    remarquable  que  Dicéarque  cite  neuf  villes,   qu'il 

nomme  Anthédon  et  laisse   de  côté  Orchomène,   Lébadée,  Chéronée.  Entre 

autres  renseignements  de  détail  sur  cette  époque,  voyez  ceux    qu'Athénée 

X,  p.  418)  emprunte  à  Eratosthène  et  autres. 

3)  POLYB.,  XX,  4. 
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«  Vers  l'époque  de  la  guerre  d'Antiochos  »,  dit  Polybe*,  «  il  u'v 
avait  eu  depuis  vingt-cinq  ans  aucune  sentence  rendue  dans 
aucun  procès  public  ou  privé,  et  les  stratèges  employaieut 
les  deniers  publics  à. acheter  la  populace^  dont  Finflueuce 
les  prorogeait  à  leur  gré  dans  leurs  fonctions;  cela  était  allé  si 
loin  que  ceux  qui  mouraient  sans  enfants  ne  laissaient  plus 
leur  fortune,  d'après  les  usages  d'autrefois,  à  leurs  plus  proches 
parents,  mais  la  léguaient  à  des  confréries  joyeuses,  qui  se 
réunissaient  pour  boire  et  manger  ;  ceux  même  qui  avaient 
des  enfants  ne  leur  donnaient  que  la  portion  obligatoire  iixée 
par  la  loi  et  léguaient  la  plus  grosse  part  à  ces  associations 
dissolues;  et  il  y  avait  beaucoup  de  Béotiens  qui  comptaient 
à  leur  acquit  plus  de  banquets  dans  le  mois  que  le  mois  n'a 
de  jours  ». 

Toutefois  liolre  description  anticipe  trop;  nous  n'avons  à 
parler  que  de  l'époque  qui  suit  inimédiatement  l'invasion 
gauloise.  Les  Phocidiens  aussi,  les  Locriens  Opontiens,  les 
Mégariens  avaient  envoyé  des  troupes  aux  Thermopyles;  par 
conséquent,  en  279  ils  n'étaient  plus  sous  la  domination  macé- 
donienne. Mais  l'Eubée  y  était  encore;  à  Chalcis,  à  Garystos 
se  trouvaient  des  garnisons  macédoniennes,  et,  bien  qu'Erétrie 
fût  appelée  ville  libre,  elle  payait  200  talents  de  tribut,  somme 
qui,  par  égard  pour  le  vénérable  Ménédème,  fut  abaissée^ 
parait-il,  à  loO  talents'.  Athènes  avait,  il  est  vrai,  en  287 
chassé  du  Musée  la  garnison  macédonienne;  mais  Salamine, 
le  Pirée,  Munychie,  demeuraient  au  pouvoir  d'Antigone\ 
Athènes,  elle  aussi,  avait  envoyé  destroupes  aux  Thermopyles, 
1,000  fantassins  et  500  cavaliers,  sans  compter  des  navires, 
autant  qu'on  en  put  équiper.  Les  Athéniens  étaient  fiers  de 
l'eiïort  que  la  ville  avait  fait  dans  cette  lutte  contre  les  Bar- 
bares*, et  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  rêvaient  pour  la 

')   PûLYB.,   XX,  6. 

2)DioG.  Laert.,  II.  140  eL  143. 

^j  IMénédème  d'Érétrie  eut  encore  des  relations  avec  Hiéroclès  le  phroii- 
rarque,  et  le  philosophe  doit  être  mort  peu  après  278  (Diog.  Laert.,  N, 
127.  143). 

*)  Voy.  le  décret  rendu  au  prhitemps  de  277,  au  sujet  des  jeux  à  fonder 
de  concert  avec  les  Étoliens  en  l'honneur  de  Zeus  Soter  et  d'Apollon  Py- 
thien,  comme  0-ô[xvr,aa    t?,:  jJ-â'/'^i?  yîvojjLsvr,?  Ttpô;  to-j:  ,3ap5âpo-j;...  è^'  oO;  xai 
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cih'  le  irlahlisscmtMil  dv.  son  iinciciiiie  splendeur.  Ahiis  ceux 
(|ni  s'étaient  le  ]»Ins  sii;iinlés  eonLre  les  (belles,  e'élaieiil  les 
ELuliens.  Ils  liicnl  susjx'ndre  les  houclicrs  pris  par  eux  aux 
Celles  à  rarcliitravc  des  jjarnis  sud  el  ouest  du  leniphî  de 
Delphes,  comnio  les  Athéniens  avaient  ap[)en(lu  à  la  parni  csl 
les  boucliers  eulovés  aux  Perses  à  Marathon;  ils  env(»yèroiit 
des  députalioiisaux  Etals  de  l'IIellade  pour  h's  inviter  à  fonder, 
de  concert  avec  eux,  de  nouveaux  j<;ux  ])anhelléni(]ues,  les 
Sotcria»  Athènes  se  joii^uit  à  eux,  jjieii  (ju'on  y  éprouvait  un 
assez  vif  déplaisir  en  voyant  les  l^]t(diens  prendre  la  direction 
(le  l'aU'aire:  mais  les  ressources  de  l'Etat  étaient  modiques,  et 
la  nmltilude  n'était  pas  disposée  à  de  grands  sacrilices.  La  vie 
privée  n'en  était  que  plus  luxueuse  et  j)lus  diss(due;  un  regard 
jeté  sur  les  fragments  de  la  comédie  nouvelle  montre  à  quel 
point  la  bonne  chère,  les  intrigues  amoureuses,  le  parasitisme 
et  le  parfum  de  «  l'intelligence  »  avaient  le  pas  sur  les  ques- 
tions d'intérêt  général;  on  en  viendra  bientôt,  disait  un  philo- 
sophe, à  décorer  de  peintures  les  tas  de  fumier.  11  n'y  avait 
qu'à  voyager  quelque  peu  sur  la  route  d'Athènes  à  Oropos 
pour  rencontrer  une  foule  d'élégantes  hôtelleries,  avec  toutes 
les  commodités  imaginables  et  un  service  excellent*. 

On  ne  peut  dire  ici  que  quelques  mots  du  Péloponnèse, 
parce  que,  clans  cette  contrée,  il  n'y  a  de  mouvements  im- 
portants qu'à  la  période  suivante.  La  domination  d'Antigone 
était,  vers  279,  resserrée  dans  un  petit  nombre  de  points. 
Sparte,  toujours  sous  la  constitution  de  Lycurgue,  qui  depuis 
longtemps  était  devenue  un  mensonge,  vraie  oligarchie  de 
cent  familles  à  peine  qui  avaient  mis  la  main  sur  toutes  les 
propriétés,  était  depuis  quelque  temps  en  relations  avec 
Alexandrie  et  pouvait,  avec  cet  appui,  songer  à  jouer  de  nou- 
veau un  rôle  en  Grèce.  Lorsqu'Antigone  était  parti  pour  la 
campagne  de  Macédoine  contre  Ptolémée  Céraunos,  Sparte 


xotvr,;  crw-r.pia;  (C.  I.  Attic,  II,  n°  323).  L'inscription  publiée  et  commenlée 
par  Haussoullier  [Bull,  de  Corr.  Hellén.  1881,  p.  301)  donne  le  décret  voté 
par  les  ChioLes  en  réponse  à  une  invitation  semblable  et  ajoute   à  l'inscrip- 
tion aUique  mutilée  quelques  faits  intéressants. 
*)Dic.EARCH.,  p.  142  éd.  Fuhr. 


I,    1]  LA    GRÈCE  95 

avait oiitropris  celle  guerre  amphiclyonique à  laquelle  lesautres 
États  refusèrent  de  participer,  par  crainte  d'une  nouvelle 
hégémonie  de  Sparte.  Contre  les  Galates,  en  279,  laMessénie 
et  Mégalopolis  n'envoyèrent  aucun  secours,  parce  que  Sparte 
refusa  de  leur  donner  des  garanties  par  traité  dui'ant  Tiibsence 
de  leurs  soldats.  Ainsi  elles  n'étaient  plus  en  la  puissance 
d'Antigone;  il  commandait  encore  à  ïrœzène,  à  Corinthe, 
dans  quelques  villes  d'Arcadie  ;  peut-être  n'avait  il  déjà  plus 
Argos  ni  Élis.  Maisqu'étaient-ce  que  de  telsatïVanchissements? 
On  chassait  les  garnisons  macédoniennes;  mais,  dans  les  luttes 
violentes  des  partis,  résultat  infaillible  de  cet  alfranchisse- 
ment,  se  formait  en  règle  générale  une  tyrannie  qui  ensuite 
trouvait  naturellement  son  compte  à  se  rattacher  de  nouveau 
à  la  Macédoine.  Seuls  les  Achéens  firent  une  exception 
glorieuse  à  cette  règle;  leur  ancienne  ligue  avait  été  aussi 
dissoute  aux  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre,  et  ils  avaient 
eu  daub  leurs  villes  tantôt  des  garnisons,  tantôt  des  tyrans; 
mais  la  simplicité  et  la  loyauté  antiques  s'étaient  maintenues 
dans  les  montagnes  de  ce  petit  pays.  Dans  les  temps  troublés 
de  l'invasion  des  Galates,  quatre  de  ces  villes  chassèrent 
tyrans  et  garnisons,  et  restaurèrent  l'ancienne  confédération. 
C'était  le  germe  encore  intact  des  antiques  vertus  qui  commen- 
çait à  produire  sur  ce  sol  de  nouvelles  pousses,  bien  que  ce 
mouvement  naissant  fut  encore  insensible.  11  se  trouvait  bien 
encore  çà  et  là  quelques  points  où  les  mœurs  du  bon  vieux 
temps  n'étaient  pas  complètement  dénaturées  et  démodées  : 
à  Élis,  par  exemple,  on  menait  toujours  la  vie  large  du  pro- 
priétaire foncier,  et  les  Cynœthiens  étaient  et  restaient  comme 
autrefois  des  rustres  grossiers,  absolument  étrangers  aux 
Muses.  Mais,  à  tout  prendre,  chaque  localité  perdait  de  plus 
en  plus  son  caractère  si  marqué  d'autrefois,  sans  qu'il  se 
format  nulle  part  quelque  chose  de  national  au  point  de  vue 
politique,  qui  pût  compenser  les  eliets  de  cet  émiettement 
devenu  dans  de  pareilles  conditions  la  cause  d'une  impuis- 
sance encore  plus  complète. 

La  seule  puissance  en  Grèce  qui,  vers  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Galates^  ait  quelque  importance  par  elle-même^  c'est 
celle  des  Étoliens*  Déjà  les  Locriens  du  Parnasse  tiennent  pour 
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tMi\  ;  Ih'i'aclrr  sur  l'Olia  a  du  se  joiiidic  h  eux.  Lnii"  foiTO  osl 
(l'rlrc  iiii  })('iipl«'  rude,  iiciir  encore,  cl  qui  enlre  pour  ainsi 
dire  dans  la  vlr;  pendant  (jnc  les  anlrcs  Ktals  ont  derrière 
eux  une  ]onj;ne  série  de  vicissitudes  historiques,  font  des 
expériences  avec  des  théoriîîs  polili(|ues,  s'alfaiblissent  par 
l'elVet  d'abus  sans  cesse  renaissants  et  la  peine  qu'ils  se  don- 
nent pour  les  abolir,  ne  possèdent  plus  enlin  dans  leur  pré- 
sent lamentable  qu'un  amas  de  débris  des  époques  lointaines 
ou  récentes,  prospères  ou  malheureuses,  le  peuple  étolien  vit 
encore  dans  la  rude  liberté  de  cet  âge  primitif  où  chacun  me- 
surait son  droit  à  la  longueur  de  son  épée  et  où  la  rapine, 
franchement  pratiquée  sur  terre  et  sur  mer,  était  le  métier  de 
l'homme  de  cœur.  En  Étolie,  ni  l'invasion  dorienne  n'avait 
pénétré  pour  déchirer  l'antique  constitution  de  la  race  et 
fonder  un  Etat  militaire  fortement  organisé,  ni  l'époque  pos- 
térieure n'avait  amené  de  colonies  sur  ses  côtes.  Les  Et(diens 
étaient  restés  éloignés  desaulres  Hellènes;  les  siècles  pendant 
lesquels  la  Grèce  se  développait  et  atteignait  un  degré  de  cul- 
ture de  plus  en  plus  élevé  avaient  passé  sur  eux  sans  laisser  de 
traces.  Ils  passaient  pour  demi-barbares  aux  yeux  des  Athé- 
niens du  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  mais,  quand  ceux- 
ci  tentèrent  de  les  attaquer,  en  un  instant  le  peuple  étolien  fut 
debout  et  les  refoula,  en  leur  infligeant  des  pertes  sanglantes, 
hors  des  montagnes.  L'union  de  ces  cantons,  de  ces  tribus 
montagnardes,  a  du  se  faire  dès  la  plus  haute  antiquité;  mais 
le  lien  de  cette  association  devait  être  bien  lâche,  à  en  juger 
par  ce  fait  que  les  cantons  envoyèrent  séparément  leurs  dépu- 
tations  à  Alexandre  après  la  ruine  de  Thèbes^  C'est  seulement 
durant  les  troubles  de  l'époque  immédiatement  postérieure 
que  la  fédération  commence  à  se  montrer  comme  telle;  les 
vieux  instincts  batailleurs,  les  incursions  et  coups  de  main 
improvisés  par  certains  chefs"  ou  certains  cantons,  le  senti- 
ment orgueilleux  de  la  force  brutale,  tout  cela  donne  bientôt 
à  cette  fédération  l'apparence  et  l'allure  d'un  Etat  véritable, 


>)  y.aTàsevr,  (Arrian.,  I,  tO). 

2)  ayscv  /.âs'jpov  ex  ).aç;-jpou  :  plutôt  que  de  Supprimer  cette  loi,  disent- 
Is,  on  pourrait  Tr,v  A'tTw/.îav  ïv.  ~r^ç  WioùJ.^z  àpziv  (Polyd.^  XVII,  4,  8). 
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d'une  société  de  brigands  organisée,  avec  laquelle  il  est  impos- 
sible de  s'en  tenir  au  droit  des  gens  traditionnel.  Cette  sorte  de 
liberté  est  à  leurs  yeux  le  privilège  de  leur  fédération.  C'est 
à  Thermos,  tout  en  haut  dans  les  montagnes,  que  les  cantons 
célèbrent  leur  fête  fédérale  et  tiennent  leur  assemblée;  c'est 
là  aussi  que  sont  les  foires  annuelles  et  les  banquets;  là,  dans 
le  temple  et  sous  les  portiques,  sont  près  de  mille  armures,  les 
trésors,  les  vases  de  prix,  les  habits  de  fête,  tout  ce  que  cha- 
cun a  de  plus  précieux  ;  dans  ces  réunions  et  ces  festins,  on  fait 
étalage  de  luxe,  on  discute,  on  fait  bonne  chère,  et,  s'il  y  a 
guerre,  de  cette  Diète  et  de  ce  congrès  de  buveurs  sort  la  milice 
nationale,   sous  la  conduite  du  nouveau  stratège,  qui  aura 
pour  récompense  un  tiers  du  butina  On  voit  combien  cette 
confédération  est  primitive  et  grossière'  :  de  politique,  de  légis- 
lation, d'art  militaire,  il  n'est  pas  question  en  ce  pays;  plus  il 
y  a  de  désordre  dans  le  reste  de  la  Grèce,  plus  le  métier  de 
brigands  devenait  commode,  plus  lucrative  était  la  solde,  tan- 
tôt ici,  tantôt  là,  chez  n'importe  qui,  amis  ou  ennemis.  Il  n'y 
a  pas  de  bravoure  plus  sauvage  et  plus  impétueuse  que  celle 
des  Etoliens;  le  fer  ne  quitte  point  leur  côté,  et,  comme  en 
leur  audace  aventureuse  ils  sont  toujours  prêts  à  risquer  leur 
vie,  il  leur  faut  aussi  les  plaisirs  les  plus  sauvages  et  les  plus 
excessifs  en  tout  genre ^   Cet  Etat   se   trouve  étrangement 
dépaysé  dans  la  politique   de  cette  époque  qui,  pleine  de  for- 
malités diplomatiques  et  de  routine  machiavélique,  observe 
les  formes  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'elle  en  prend  plus  à 
son  aise  avec  le  droit,  et  que  n'effraye  aucune  espèce  de  vio- 
lence, pourvu  que  le  coup  de  force  soit  bien  et  dûment  cou- 
vert par  l'étiquette  du  droit   des  gens.   Il  forme  aussi   un 


*)  PoLYB.,  V,  8.  Liv. ,  XXXV,  25.  La  note  d'Hésychius  (d'après  leMéléagrc 
de  Sophocle)  :  xuaixto  naTpîw...  tcov  AItcoX^v  xà;  àpyoLç  x'jajJieuovTtov,  ne  peut, 
étant  donné  l'expression  que  Polybe  emploie  constamment  pour  l'élection 
des  stratèges,  s'appliquer  à  cette  élection,  et  pas  davantage  naturellement 
à  celle  de  l'hipparque  et  du  greffier. 

2)  L'expression  xb  xo-,  vbv  xb  AlxoSXwv  se  rencontre  pour  la  première  fois, 
que  je  sache,  dans  l'inscription  dédiée  à  Elis  au  tyrannicide  Cylon,  inscrip- 
tion mentionnéo  par  Pausanias  (VI,  14,  4)  et  datant  du  règne  d'Antigone 
fils  de  Démétrios  (Pausan.,  V,  5,  1). 

3)  AcATHARCtUD.  ap.  Athe.v.,  XII,  p.  527. 
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(Mniliaslc  ('Iraii^cnvcclaLi^uo  acliéonn(',(|iii,  de  lempérament 
Ictiil  opposé,  loyale  «Ml  sapru(l(>nc(',  j>l('iiic  de  scrupules  on  son 
cU'orl  réuo valeur,  croit  pouvoir  fonder  sa  puissance  et  le  salut 
de  la  Grèce  sur  ce  qui  reste  encore  de  patriotisme,  d'ahné'^a- 
tion,  de  foi  en  la  bonne  cause. 

11  nous  reste  encore  une  puissance  à  considérer  pour  avoir 
parcouru  tout  le  cercle  de  la  politique  hellénique,  le  royaunn; 
d'Epire.  Théoponipe  '  comptait  quatorze  peuples  épirotcs;  bien 
qu'ils  fissent  aussi  aux  Grecs  l'elfet  de  Barbares,  ils  étaient 
pourtant  au  même  titre  qu'eux,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
de  souche  pélasgique,  mais  ils  étaient  restés  en  arrière  du 
développement  hellénique.  Chacun  de  ces  peuples  avait  été 
indépendant,  mais  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  s'empara  de 
rhégémonie  sur  ses  voisins.  Tels  étaient  les  Chaoniens  au 
temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  leurs  magistrats  annuels, 
au  nombre  de  deux,  étaient  choisis  dans  une  certaine  famille*, 
les  Thcsproles,  sans  rois  comme  les  précédents,  étaient  sou- 
mis à  leur  autorité.  Chez  d'autres,  l'antique  pouvoir  des 
princes  se  maintint  :  chez  les  Orestes,  dans  la  famille  de  Per- 
diccas;chez  les  Athamanes,  dans  celle  d'Amynandros;  chez 
les  Thymphœens,  peut-être  dans  celle  d'Andromène.  Il  en  fut 
des  peuples  épirotes  comme  de  ceux  de  la  Macédoine,  avec 
cette  différence  qu'ici  la  race  des  Héraclides  avait  formé  de 
bonne  heure  une  puissance  assez  forte  pour  rendre  dépendants 
les  petits  princes  du  voisinage.  11  y  eut  même  un  certain 
nombres  de  tribus  épirotes,  comme  les  Orestes,  les  ^Ethices, 
les  Tymphœens,  qui  passèrent  sous  la  domination  macédo- 
nienne. L'évolution  de  la  Macédoine  se  répète  en  Epirc, 
seulement  plus  tard.  Ce  fut  le  royaume  des  Molosses  qui  cher- 
cha à  réaliser  la  même  unification.  Chez  les  Molosses,  il  y  avait 
une  antique  royauté  :  «  c'est  précisément  parce  qu'elle  était 
limitée,  dit  Aristote,  qu'elle  se  maintint,  pendant  que  chez 
d'autres  elle  disparaissait  ».  A  Passaron,  pendant  le  sacrifice 
qu'on  otfrait  à  Zeus  Areios,  le  roi  promettait  par  serment  aux 
Molosses  de  gouverner  selon  les  lois,  et  les  Molosses  juraient 


1)Strab*,  VII,  p»  324  (/î\  227). 

5)  £•/    ToO  oi.ç>yyAO\j  yévou?  (Thucyd.^  II,  80). 


1,    1]  LE    UOVAIME    d'épi RK  99 

àlourtourdo  clofoiulro  selon  les  luis  la  royauté'.  Au  temps 
oùArcliélaos  en  Macédoine  commençait  à  amener  son  peuple 
il  un  degré  supéricurjle  culture,  le  roi  Tharrybas —  il  avait  été 
élevé  à  Athènes —  mit  en  ordre  les  lois  et  l'administration  des 
Molosses,  institua  un  Sénat  et  des  fonctionnaires  annuels-. 
Il  se  passa  près  d'un  siècle  encore  avant  que  l'Épire  jouât  un 
rôle  plus  important.  La  Macédoine  avait  à  son  actif  l'époque 
glorieuse  de  Philippe  et  d'i^lexandre  ;  la  maison  royale  des 
Molosses  tomba  même  dans  une  sorte  de  dépendance  à  l'égard 
de  la  Macédoine  '\  Cette  vassalité  subsista  encore  après  la 
mort  d'Alexandre  :  mais,  lorsque  le  roi  ^Eacide  mena  les 
Molosses  à  la  guerre  contre  Cassandre,  ils  trouvèrent  le  far- 
deau trop  lourd;  ils  abandonnèrent  le  camp,  déposèrent  leur 
roi  par  plébiscite,  et  ('assandre  imposa  à  l'Épire  un  vicaire  du 
roi  de  Macédoine.  Mais  quand  Démétrios  prit  les  armes  en 
Grèce  et  lutta  pour  la  possession  de  la  Macédoine,  Pyrrhos 
revint,  soutenu  par  le  roi  d'Egypte,  et  inaugura  cette  mémo- 
rable série  de  batailles  qui  devaient  placer  pour  un  certain  temps 
l'Épire  au  premier  plan  dans  l'histoire  de  la  Grèce.  Il  étendit 
sa  domination  jusqu'aux  frontières  des  Taulantins  ses  alliés 
et  sur  l'Acarnanie  ;  il  se  bâtit  à  Ambracie  un  palais  magnifique  ; 
à  la  suite  de  guerres  répétées,  la  Macédoine,  sans  être  conquise 
pour  tout  de  bon,  fut  néanmoins  contrainte  de  restituer  les 
territoires  jadis  épirotes  deThymphaea  et  de  Parautea\  Pyrrhos 

*)  Aristot.,  Polit.  X,  8,  5  :  9,  1.  Ph;t.,  Pyrrh.  5. 

2)  Jl-stlx.,  XYII,  3.  Plut.,  Pyrrh.  1. 

'■']  Jusqu'où  allait  celte  dépendance,  on  ne  saurait  le  dire  ;  elle  n'allait  pas, 
à  coup  sur,  jusqu'à  Tobligation  de  fournir  des  contingents  militaires  comme 
les  princes  des  Péoniens  et  des  Agrianes.  Après  l'insuccès  d'/Eacide,  dont 
il  a  été  question  plus  haut  {Hist.  des  Diadoques,  p.  227.  301),  ce  fut  sous 
forme  de  symmachle  (Diodor.,  XIX,  26,  5)  que  Cassandre  envoya  un  stratège 
remplir  les  fonctions  d'épimélète  en  Épire. 

*)  On  ne  voit  pas  bien  jusqu'où  s'étendit  au  nord  le  long  de  la  mer  le  do- 
maine de  Pyrrhos.  Les  peuples  illyriens  qui  habitaient  à  l'ouest  de  la 
Macédoine,  au  nord  de  l'Épire,  étaient  en  312  sous  la  domination  de  deux 
princes,  Glaucias,  prince  des  Taulantins,  et  Clitos,  roi  d'Illyrie,  ou  son  suc- 
cesseur. Sans  doute,  Pyrrhos  avait  trouvé  dans  son  enfance  un  asile  auprès 
de  Glaucias;  il  assistait  encore  en  302 au  mariage  du  fils  de  Glaucias  {Hist. 
des  Diadoques,  p.  505);  mais,  après  son  retour  dans  le  royaume  en  295,  il 
s'est  certainement  emparé  de  tout  le  pays  des  Taulantins,  car  Appien 
{lllyr.i  1)  assure  qu'il  a  possédé  la  côte  où  se  trouvaient  notamment  Apol- 
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fui  lo  caj»ilaiu(.'  Jei)liis  liardi  cl  le  plus  heureux  de  ce  leuips; 
SOS  peuples  avaient  encore  la  forceet  la  (leur  de  jeunesse  qui 
eu  Alaeédoine  avaient  été  usées  [)ar  IMiilippe,  par  Alexandre  et 
ses  successeurs;  ses  provinces  étai(înt  encore  Horissaules  cl 
bien  peuplées,  remplies  de  bourgades  étrangères  à  la  vie  des 
villes.  La  domination  de  Pyrrlios  eut  bientôt  transformé  ces 
mœurs  paisibles  des  Epirolcs;  sa  renommée,  son  courage 
béroïque,  sa  soif  insatiable  de  guerres  enflammc'rcntle  peuple  ; 
on  délaissait  volontiers  le  foyer  et  la  cbarrue  pour  gagner  sous 
lui  solde,  butin  et  renommée  ;  désormais  les  guerres  succèdent 
aux  guerres;  on  combat  dans  toutes  les  directions;  Pyrrbos 
n'est  plus  qu'un  chef  de  bandes,  qui  se  jette  dans  toutes  les 
aventures'  ;  ce  peuple  de  laboureurs,  libre  et  paisible  jusque-là, 
se  change  eu  bandes  guerrières,  avides  de  combats  ;  le  roi,  sa 
cour  et  son  armée  relèguent  dans  l'ombre  la  nation  elle-même 
et  sa  constitution  patriarcale. 

C'est  au  nom  de  ce  roi  que  se  rattaclie  aussi  la  crise  qui 
décida  des  destinées  de  la  Grèce  occidentale;  avec  son  expé- 
dition en  Italie  commence  une  série  de  combats  dont  le 
contre-coup  va  atteindre  et  ébranler  l'Afrique,  la  Grèce,  la 
Macédoine,  bientôt  aussi  l'Asie,  l'Egypte,  tout  Tensemble  du 
monde  antique. 

Les  colonies  helléniques  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  s'étaient 
épanouies,  on  sait  avec  quelle  exubérance;  il  y  eut  un  temps 
où  les  côtes  de  la  Campanie  jusqu'à  l'Apulie,  celles  de  Sicile, 
les  îles  Liparî,  étaient  peuplées  de  Grecs,  où  Massilia  colonisait 


Jonie,  Epidamne,  et  Lissos,  fondée  par  le  tyran  Denys  P*".  Dès  295,  Pyrrhos 
avait  reçu  Corcyre  des  mains  d'Agathocle  de  Syracuse  comme  dot  de  sa 
femme,  et,  dans  la  guerre  soutenue  en  288  contre  Démétrios,  il.  l'avait  con- 
servée, grâce  au  secours  des  Tarentins  (Pausan.,  I,  12,  3.  Voy.  Hist.  des 
Diadoques,  p.  573,  2).  Du  côté  des  monts  Candaviens,  la  frontière  entre 
rÉpire  et  la  Macédoine  variait  perpétuellement.  Au  nord ,  le  domaine  de 
Pyrrhos  confinait  à  celui  des  princes  illyriens;  il  avait  épousé  Bircenna  dès 
290  environ,  car  leur  fils  Hélénos  était  déjà  capable,  en  274,  de  rester  à 
Tarente  avec  la  garnison.  On  donne  Bircenna  pour  une  fille  du  roi  illyrien 
Bardylis,  qui  devait  être  le  successeur  de  CYiios  {Hist.  des  Diadoques, 
p.  569, 1).  Telles  étaient  les  possessions  de  Pyrrhos  vers  280.  Le  prince  dar- 
danien  Monounios  mit  à  profit  le  temps  de  son  absence  et  les  invasions  des 
Gaulois  pour  étendre  son  royaume  jusqu'au  delà  de  Dyrrhachion. 
*)  Pausanias  (I,  9,  9)  dit  :  ofa  or,  xà  r^ollx  èxclvo;  èTïXavi^o. 
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les  cotes  méridionaJos  de  la  Gaule,  où  la  Corse  était  occupée 
parles  Phocéens  et  où  Bias  de  Priène  pensait  trouver  avec  les 
Ioniens  d'Asie  de  nouveaux  foyers  en  Sardaigne.  Au  moment 
même  où  les  Grecs  d'Asie-Mineure  succombaient  sous  les 
armes  des  Perses,  ceux  de  l'Ouest  arrivaient  à  une  prospérité 
indescriptible.  En  vain  les  Carthaginois  tentèrent,  à  Tépoque 
de  l'invasion  de  Xerxès,  de  lutter  contre  la  Sicile  ;  ils  furent 
vaincus  à  Himère  :  la  victoire  de  Cume  acheva  de  g-arantir  la 
sécurité  des  Grecs  d'Italie  contre  les  entreprises  de  la  puis- 
sante armée  des  Etrusques,  les  maîtres  de  l'Etrurie,  du  Latium 
et  de  la  Campanie.  On  s'arrête  avec  étonnement  devant  le 
tableau  de  la  civilisation  en  Sicile  et  en  Italie.  Quelle  pléni- 
tude de  puissance  I  quel  éclat  dans  les  cours  princières  I  quelle 
richesse  dans  les  villes,  quel  noble  élan  dans  leur  vie  politique 
et  intellectuelle  I  C'est  là  que  se  formait  cette  association  si 
remarquable  des  Pythagoriciens,  cette  profonde  doctrine  des 
Eléates;  c'est  là  qu'Empédocle  écrivait  sesvers,  delà  que  venait 
aux  Athéniens  l'art  de  la  parole.  L'éclat  glorieux  de  ces 
régions  éclipsait  l'Ionie  elle-même,  tant  il  y  avait  d'exubérance 
dans  le  luxe  de  leurs  temples  gigantesques,  dans  la  population 
de  leurs  villes,  dans  le  rendement  de  leur  commerce,  dans  leur 
vie,  leurs  jouissances,  leur  poésie  et  l'essor  de  leur  pensée. 

Mais,  suivant  la  coutume  grecque,  ces  villes  étaient  conti- 
nuellement en  lutte  les  unes  avec  les  autres  et  avec  elles- 
mêmes,  et  de  dangereux  ennemis  épiaient  de  tous  côtés  l'heure 
de  leur  faiblesse  pour  fondre  sur  elles.  La  discoi'de  des  villes 
siciliennes,  qu'Athènes  avait  espéré  mettre  à  profit,  donna 
l'occasion  aux  Carthaginois  de  leur  disputer  la  domination 
de  l'ile.  Ce  qui  avait  été  perdu  de  ce  coté,  Denys  tenta  de  le 
regagner  en  Italie  :  les  Italiotes  eurent  beau  se  liguer,  ils  furent 
vaincus  ;  tout  le  pays  au-dessus  de  Rhégion  perdit  sa  prospérité. 
Et  déjà  l'on  sentait  la  poussée  d'autres  ennemis:  la  puissance 
des  Étrusques  avait  succombé  devant  le  choc  deâ  Gaulois  et 
l'élévation  de  Rome;  les  valeureux  Samnites  dominaient  déjà 
entre  les  Grecs  de  la  Campanie  et  ceux  du  Sud;  les  Lucaniens, 
ligués  avec  Denys,  prenaient  à  revers  les  villes  coalisées,  et 
bientôt  grandit  dans  la  personne  des  Brettiens  un  nouveau 
peuple^,  un  nouveau  danger. 
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Vint  (M)snil('  l;i  (crr'hlo  (lissf»lnlioii  (jiiisnisil  l;i  iinnl  de 
l)(Mi\'s  !'"'■;  niu'  fois  ciicdi'c,  an  mioiik'hI  (»(i  les  l'ilals  do  la  Groce 
sri(M'(»inl)aieiil  dôliiiilivcmcril  dcvaiil  Philippe  de  Macédoine, 
la  Sicile  se  releva  sous  la  couduih;  de  Timoléon  ;  elle  cliassa 
eu  iiiaiiiL  endroit  les  tyrans,  vainquit  les  Carthaginois,  fil 
leconnaitre  par  force  la  lihertc  de  toutes  les  villes  grecques  do 
l'île  :  de  nouveaux  colons  aflluèrent  en  masse  de  la  Grèce 
vain<'ue  :  les  villes  désertes  se  repeuplèrent;  les  excellentes  lois 
de  rancien  temps  liient  renaître  l'éclat  d'autrefois;  les  champs 
laissés  en  friche  furent  rendus  à  la  culture  et  récompensèrent 
le  travail  par  un  riche  rendement;  le  commerce,  qui  était  en- 
tièrement tombé,  se  ranima.  Le  bieu-étre  croissant  de  l'île  est 
attesté  par  de  nombreuses  œuvres  d'art,  œuvres  qui  datent 
précisément  de  cette  long^ue  période  de  tranquillité. 

Presque  en  même  ^emps,  la  Grèce  d'Italie  s'élevait  encore, 
sur  un  point  tout  au  moins,  à  une  grande  puissance.  On  ne  sau- 
rait admirer  assez  le  vénérable  Archytas,  le  Périclès  de  Ta- 
rente;  sous  sa  direction,  Topulenle  ville,  la  seule  qui  fût  restée 
encore intacteparmiles  Ilaliotes,avaitconservéuneforceetune 
cohésion  intérieure  qui  la  rendait  digne  da  prendre  la  défense 
des  Grecs  d'Italie  et  l'hégémonie  de  la  ligue  dont  les  membres 
se  réunissaient  à  Iléraclée,  ville  des  Tarentins^  C'est  à  cette 
époque  que  la  ville  semble  avoir  atteint  l'apogée  de  sa  pros- 
périté. Tarente  était,  sur  toutes  les  côtes  méridionales  de 
l'Italie,  le  seul  grand  port;  tout  le  commerce  de  la  Sicile  et  de 
la  Grèce  avecles  villes  et  les  peuples  de  cette  côte  et  du  littoral 
de  l'Adriatique  jusqu'à  Sipontum  au  nord  se  concentrait  à 
Tarente^;  des  vaisseaux  tarenlins  allaient  jusqu'en  Istrie  et  en 
Afrique,  vers  les  riches  marchés  de  Tlllyrie^  en  Achaïe\  à 
Cyrène,  en  Asie-Mineure.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  gros 
bénéfices  du  commerce  de  transit  qui  enrichissaient  la  ville  ; 
ses  riches  champs  de  blé,  ses  plantations  d'oliviers,  ses 
pêcheries  offraient  une  exportation  lucrative  ;  son  sel  était  de 
qualité  supérieure  et  devait  avoir,  surtout  dans  l'intérieur  du 


^)  LoREXTz,  De  civit.  vet.  Tarent.,  p.  49. 

-)  PoLYB.,  X,  1,  3,  et,  en  général,  Lorextz,  p.  \C^,  71 

^)  Florus,  I,  18. 
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pays,  un  fort  débit  '  ;  le  travail  des  métaux  formait  une  branche 
d'industrie  extrêmement  importante,  comme  on  le  voit  par  le 
passage  unique  qui  en  fait  mention'. 

Mais  la  plus  considérable  de  toutes  les  industries  locales 
était  celle  des  tissus  de  laine,  que  l'on  y  fabriquait  avec  un 
soin  et  une  habileté  exceptionnels.  D'innombrables  troupeaux 
de  moutons  étaient  entretenus  sur  le  territoire  de  la  ville  ;  par 
une  grande  attention  donnée  à  la  nourriture  et  à  l'installation 
des  bergeries^,  par  le  perfectionnement  de  la  race  et  grâce  à 
un  système  excellent  de  lavage,  les  Tarentins  arrivèrent  copro- 
duire une  matière  première  qui  dans  Tantiquité  était  renom- 
mée sous  le  nom  de  laine  grecque  \  En  même  temps,  le  tissu 
tarentin  était  d'une  beauté  remarquable,  et  la  teinture  ne  le 
cédait  qu'à  celle  de  Syrie.  Encore  aujourd'hui,  les  belles 
monnaies  de  Tarente,  avec  leurs  emblèmes  variés  empruntés 
aux  procédés  du  tissage  et  de  la  teinturerie,  témoignent  de 
l'importance  qu'avait  cette  industrie  pour  la  ville.  Le  fait  que 
l'activité  de  Tarente  étaitprincipalement  tournée  vers  l'indus- 
trie et  le  commerce,  sources  de  sa  richesse,  a  du  déterminer 
également  le  caractère  politique  de  la  population  :  comme  à 
Athènes  après  la  mort  de  Périclès.  la  démocratie  perd  ici  sa 
solidité  avec  Archytas;  elle  oscilla,  avec  des  vicissitudes  pires 
encore,  entre  Finfluence  rétrograde  des  riches  et  la  jalousie 
toujours  bruyante,  rarement  conséquente,  du  peuple.  Le 
peuple  se  déshabitua  des  armes  ;  il  n'osa  plus  confier  à  un 

^)  Plin.,  XXXI,  il.  En  général,  son  commerce  avec  les  populations  agri- 
coles de  l'intérieur  de  l'Italie,  les  Samnites  notamment,  doit  avoir  été  consi- 
dérable. Slrabon  (V,  p.  250)  dit  que  la  tradition  d'après  laquelle  des  colons 
Spartiates  seraient  venus  se  joindre  aux  Samnites  est  une  invention  des 
Tarentins ,  y.oXaxeuôvrwv  ojj.6pO'j;  xa\  (xéya  S'jvaixsvou?  àvOpcÛTzo'j;  y.a'i  a.\ict. 
s|o'.y.£'.o"jtx£V(ov,  parce  que  les  Samnites  peuvent  mettre  sur  pied  80,000  hommes 
d'infanterie  et  8,000  hommes  de  cavalerie. 

2)  Plin.,  XXXIV,  6.  0.  MCller,  Aeginetica,  p.  80.    . 

3j  Cato  ap.  Fest.,s.v.  pascuales  oves,  p.  242.  Varr.  ,  De  re  rust .  II,  2,  18. 
Sur  l'amélioration  de  la  race,  voy.  Golumelle  (VII,  2).  Varron  {loc.  cl(.)  fait 
allusion  au  lavage  des  toisons. 

*)  quœ  grœci  pecoris  appellahautur  (Plix.,  VIII,  73),  —  optimas  Taren- 
t Inas  {CoLvyi.  VII,  2).  Tarente  n'a  pu  être  à  même  de  faire  de  l'élevage  en 
grand  que  quand  son  territoire  se  fut  étendu  par  delà  la  plaine  jusqu'aux 
montagnes  (Xitzsch,  Die  Gracchen,  p.  15);  il  n'est  pas  étonnant  qu'au  temps 
où  Sybaris  existait  encore,  les  laines  de  Milet  y  aient  tenu  le  premier  rang. 
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ronciloNcn  la  plus  liaiilr  puissance  militaire;  coninio  dans  les 
républiipies  ilalifinics  de  la  lin  du  moyen  A^»*,  on  prenait  à 
f^aj^es  des  ^énéi'aux  élran^crs  avec  leurs  nieicenaires  quand 
il  V  avait  une  i^uerre  à  faire.  A  l'époque  où  Tinudéon  coni- 
nien(;a  sa  i^iande  (puvre  en  Sicile,  le  roi  de  Sparlc  Arcliida- 
mos,  appelé  par  les  Tarenlins  pour  eonibaltre  les  Lueaniens, 
vint  à  la  lète  de  ces  bandes  rajjaces  de  mercenaires  phocidiens 
qui,  durant  une  dizaiue  d'années,  s'étaient  iudeninisés  par 
le  pillage  du  sanctuaire  do.  Delphes;  le  roi  et  son  armée  furent 
anéantis.  Précisément,  à  cette  époque,  les  Romains  faisaient 
leur  première  grande  guerre  avec  les  Samnites;  il  s'agissait  de 
savoir  lequel  des  deux  peuples  étendrait  sa  domination  sur 
l'Italie.  Ils  ne  firent  alors  que  mesurer  leurs  forces;  ils  con- 
clurent une  paix  qui,  par  la  nature  même  des  choses,  ne  pou- 
vait durer. 

La  riche  Tarente  n'avait  pas  saisi  le  moment  où  il  parais- 
sait possible  encore  de  sauver  la  Grèce  italienne.  On  ne  fit 
attention  qu'au  péril  le  plus  proche,  qui  paraissait  venir  du 
côté  des  Lueaniens.  Contre  eux  elle  appela  Alexandre  le 
Molosse,  oncle  d'Alexandre  le  Grand*;  bientôt  il  devint  évi- 
dent qu'il  voulait  plus  que  combattre  au  service  des  Tarentins  ; 
il  espérait,  comme  le  Macédonien  dans  l'Orient,  conquérir 
un  royaume  en  Occident.  Des  Lueaniens  bannis  se  rassemblent 
autour  de  lui;  il  conquiert  beaucoup  de  villes  de  la  Lucanie, 
du  Brettium;  il  débarque  à  Posidonia  et  y  bat  les  Lueaniens  et 
les  Samnites  réunis  ;  les  Romains  font  un  traité  d'alliance  avec 
lui.  Alors  les  Tarentins  l'abandonnent  :  Alexandre  leur  enlève 
Héraclée  ;  il  transporte  sur  le  territoire  de  Thurii  le  centre  de 
la  Ligues;  mais,  comme  les  Tarentins  délaissent  sa  cause  et 
celle  des  Grecs,  son  bonheur  prend  fin;  les  bannis  lueaniens 
le  trahissent;  entouré  d'ennemis,  il  trouve  la  mort. 

')  La  principale  source  pour  l'histoire  de  c.3Ue  expédition  doit  avoir  été, 
outre  Théopompe,  Lycos  de  Rhégion,  qui  vivait  plus  tard  à  Alexandrie,  car 
l'ouvrage  qu'on  cite  de  lui  (Auxoç  ev  tôj  'aep't  'AXelavôpou)  ne  se  rapporte 
pas  au  roi  de  Macédoine,  mais  à  celui  d''Épire  :  on  s'en  aperçoit  à  la  men- 
tion des  >>ap'.vo\  pôe;  (SciD.  Phot.,  s.  v.  Schol.  Aristoph.  ,  Pac.  924.  Cf. 
Athen.,  IX,  p.  376)  et  de  la  ville  de  i^xiopo;  ^Stepk.  Byz.  ,  s.  v.),  la  colonie 
de  Svbaris  (Herod.,  VI,  21). 

2)  Strab.,  YI,  p.  280. 
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Quelques  années  après  éclatait  nue  seconde  et  plus  terrible 
guerre  des  Samuites  (326)  ;  elle  s'alluma  au  sujet  de  la  ville 
grecque  de  Naples.  Les  Samuites  s'engagèrent  à  protéger  la 
ville;  les  Lucaniens,  dont  la  puissance  avait  subi  la  plus  pro- 
fonde atteinte  par  suite  des  victoires  del'Epirote,  se  joignirent 
aux  Samuites.  Tarente  aurait  eu  intérêt,  et  elle  pouvait  le 
faire,  à  intervenir  entre  les  belligérants  et  à  leur  imposer  la 
paix*.  Ou  dit  que  la  ville  fit  une  tentative  eu  ce  sens;  mais 
les  Romains,  au  lieu  de  s'y  prêter,  ayant  continué  la  lutte,  la 
ville  s'abstint  de  soutenir  plus  longtemps  le  rôle  de  la  neu- 
tralité armée  :  elle  dut  se  contenter  de  voir  que  les  deux  puis- 
sances italiennes,  également  ennemies  de  la  Grèce  en  Italie,  se 
ruinaient  réciproquement  dans  une  lutte  acharnée-. 

Pendant  qu'on  se  disputait  ainsi  la  domination  de  l'Italie, 
une  seconde  lutte,  non  moins  terrible,  éclatait  à  propos  de  la 
Sicile.  Après  la  paix  que  Timoléon  avait  fait  régner  dans  l'île, 
les  anciens  partis  s'étaient  réveillés  ;  c'est  à  Syracuse  qu'ils  se 
déchaînèrent  de  la  manière  la  plus  sauvage.  Le  parti  oligar- 
chique y  avait  enfin  remporté  la  victoire  :  il  avait  prêté  secours 
aux  Crotoniates  opprimés  par  les  Brettiens,  mais  Agathocle,  le 
hardi  capitaine,  offensé  par  les  gouvernants,  était  allé  à  Tarente 
pour  se  mettre  à  la  solde  de  la  république.  Son  audace  avait 
éveillé  les  craintes  des  habitants;  il  fut  congédié.  Précisément 
les  oligarques  de  Syracuse  assiégeaient  Rhégion  ;  Agathocle  fit 
appel  aux  bannis,  les  invitant  à  s'unir  avec  hii  pour  défendre 
la  liberté.  Il  débloqua  Rhégion  et  se  porta  devant  Syracuse; 
l'oligarchie  succomba  dans  la  lutte  acharnée  des  partis  ;  Aga- 
thocle fut  rappelé,  nommé  général  sans  conditions,  pendant 
que  les  oligarques  se  rassemblaient  à  Agrigente,  entraient  en 
relations  avec  Gela,  Messana,  avec  les  Carthaginois,  pour  lutter 
contre  le  despotisme  sanguinaire  d' Agathocle.  Les  exilés  de 


»)  denunciantes  Samnitibus  Homanisque  ut  hélium  omitterent;  per  utros 
stetisset  quo  minus  discederetur  ab  armis,  adversus  eos  se  pro  alteris  pugna- 
turos  (Liv.,  IX,  14).  On  ignore  où  Tite-Live  peut  avoir  puisé  cette  assertion 
singulière  et  à  quelle  époque  remonte  l'ouvrage  dont  il  s'est  servi. 

2)  On  a  tout  lieu  de  tenir  pour  inexact  ce  que  racontent  Tite-Live 
(VIII,  27)  et  d'après  lui  Zonaras  (VllI,  2)  et  Orose  (III,  22),  à  savoir  que 
Tarente  a  poussé  à  cette  nouvelle  guerre. 
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Syracusr  oiivo\  i'ifnl  des  dcpulrs  à  Sjiarlo;  Acrolatos,  lils  du  roi 
(iléoniiMir.  ciinda  dos  incrccnaiivs,  (ilicmin  faisant ,  il  lioiiva 
à  Taninlc  un  accueil  amical  ;  les  Taiciilins  «'([uipi^ronL  vin^t 
IrirtMUOs  |»()ur  d<''li\i('r  S\raciis(''  :  c/ (Hait  une;  piraudc  combi- 
naison polilicjuo  (ju'ils  poursuivaieul,  mais  l'oîuvre  échoua 
rontro  la  mauvaise  foi  du  Spartiate  avant  que  les  Tarentins 
eussent  mis  à  la  voile  (314).  La  puissance  d'Agatliocle  s'éten- 
dit sans  obstacles  de  proche  en  proche.  Les  (Carthaginois 
devaient  redouter  que  la  discorde  soigneusc^ment  entretenues 
dans  l'île  ne  prît  fin  et  que  l'nnion  ne  se  rétablît  par  l'inter- 
vention du  hardi  capitaine;  ils  craigninmt  de  perdre  leur  in- 
fluence et  même  leurs  possessions  dans  l'île.  Ils  se  présen- 
tèrent comme  les  libérateurs  des  Grecs;  avec  un  armement 
formidable,  ils  se  jetèrent  sur  la  Sicile.  Bientôt  l'île  entière 
jusqu'à  Syracuse  fut  en  leur  pouvoir;  il  semblait  ne  plus  y 
avoir  de  salut  pour  Agatbocle.  Il  le  trouva  dans  le  plan  le  plus 
audacieux;  avec  ses  mercenaires,  il  monta  à  boid  des  vais- 
seaux, se  glissa  heureusement  entre  les  flottes  carthaginoises 
qui  couvraient  la  mer,  aborda  en  Afrique;  l'orgueilleux  Ktal 
marchand  se  trouva  à  deux  doiijts  de  sa  ruine. 

Telles  sont  les  deux  grandes  luttes  qui  remplirent  simulta- 
nément l'Occident;  combien  différentes  en  leurs  moyens  et 
dans  leurs  conséquences!  Ici  mercenaires  contre  mercenaires, 
là  peuple  contre  peuple;  ici  la  stratégie  la  plus  hardie  contre 
la  politique  la  plus  astucieuse,  une  politique  de  marchands, 
là  le  combat  à  outrance,  envenimé  par  la  haine,  poursuivi 
jusqu'à  la  mort,  quelque  chose  comme  la  lutte  de  deux  athlètes 
qui,  s'embrassant  avec  une  égale  force,  rivés  l'un  à  l'autre  par 
les  plus  terribles  étreintes,  fondus  comme  en  un  seul  corps, 
paraissent  devoir  à  la  fin  tomber  en  même  temps. 

Mais  Rome  triomphe  :  les  Samnites  doivent  reconnaître  la  su- 
prématie de  Rome,  renoncer  à  la  domination  sur  les  Lucaniens. 
Tarente,  assez  follement,  a  laissé  les  Samnites  perdre  tout 
leur  sang.  A  la  vérité,  dans  les  dernières  pliases  de  la  guerre, 
la  ville  —  peut-être  parce  qu'elle  se  sentait  menacée  par  l'in- 
solence croissante  des  Lucaniens,  —  s'était  de  nouveau  mise 

V  DioDOR.,  XIX.  70.  Faisan.,!,  13,3. 
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en  quêle  d'un  conduttiere.  Le  Spartiate  Cléonymos,  frère 
d'Acrotatos  et  encore  plus  brutal  que  celui-ci,  encore  plus 
audacieux,  était  arrivé  du  Ténare  avec  cinq  mille  mercenaires, 
puis,  sur  le  sol  italien,  il  avait  grossi  son  armée  de  merce- 
naires qui  étaient  venus  le  rejoindre  et  de  milices  qu'il  en- 
rôlait de  force  dans  les  villes,  jusqu'au  nombre  de  vingt  mille 
liommes  de  pied  et  deux  mille  cavaliers;  il  avait  forcé  les 
Lucaniens  à  faire  la  paix  avec  Tarente^  soumis  et  pillé  Méta- 
ponte,  se  préparant  ainsi  à  de  plus  grandes  entreprises.  Ce 
n'est  pas  seulement  Tarente  qui  pouvait  ressentir  de  l'inquié- 
tude devant  ce  téméraire  aventurier  et  ses  bandes;  peut-être 
est-ce  en  pensant  à  lui  que  Rome  avait  accordé  aux  Samnites 
la  paix  qu'ils  demandaient;  peut-être  le  Sénat  avait-il  jugé 
H  propos  de  chercber  aussi  un  accommodement  avec  les 
Tarentins,  pour  lui  dérober  le  terrain  sous  les  pieds.  S'il  est 
fait  mention  d'un  traité  par  lequel  Rome  s'engageait  à  ne  pas 
faire  dépasser  à  ses  vaisseaux  le  promontoire  Lacinien  près 
de  Crotone,  ce  peut  avoir  été  le  prix  du  congé  que  les  Taren- 
tins signifièrent  à  l'aventurier  et  h  son  armée,  cliose  que  pro- 
bablement ils  n'obtinrent  pas  sans  de  grands  sacrifices*.  Dans 
ses  propres  eaux  tout  au  moins,  Tarente  pouvait  désormais 
espérer  d'être  garantie  contre  les  empiétements  de  la  Hotte 
romaine. 

Carthage  a,  durant  quatre  ans,  vu  le  puissant  Agathocle  sur 
la  terre  africaine.  Puis  une  sédition  à  Syracuse  le  force  de  bâter 
son  retour  ;  une  paix  rend  aux  Cartbaginois  même  leur  part 
de  la  Sicile  :  après  une  lutte  acharnée,  les  rebelles  sont  mis  à 
la  raison  ;  le  pouvoir  d'Agatbocle  dans  l'autre  moitié  de  l'île 
est  affermi. 

Bientôt  éclata  une  troisième  guerre,  la  terrible  guerre  entre 

*)  Il  est  impossible  de  fixer  la  date  de  ce  traité  :  de  même,  pour  celle  de 
l'appel  fait  à  Cléonymos,  on  n'a  qu'un  indice,  c'est  que  Diodore  en  parle  au 
livre  XX,  104.  Tite-Live  (X,  2)  rapporte  que  Je  consul  ^milius  (302)  a 
chassé  Cléonymos  d'Hyria  et  du  pays  des  Salentins;  il  dit  avoir  trouvé   in 

quihusdam  annalibus Cleonymum ,  priusqiiam  confligendum  esset  cum 

Romanis,  Italia  excessisse,  après  quoi  il  raconte  la  campagne  de  Cléonymos 
dans  les  lagunes  de  l'embouchure  du  Pô  et  jusqu'à  Patavium.  Nitzsch  {Bie 
r'om.  AnnalistiJi,  p.  196)  ne  parvient  pas  non  plus  à  découvrir  la  source  de 
ce  renseignement  tout  à  fait  singulier  donné  par  TiLe-Live. 
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Honic  cl  les  Saiiiniles  (21)8).  Cinix-ci  avaioiit  allaqur  les  Liica- 
ni<Mis;  les  Liicaiiions  avaiciil  clicrclK''  un  abri  sons  hi  suprc- 
inatio  (If  Uomc,  d  nonio  avail  inhn'prélé  ccllo  allaquo 
rommo  une  violation  de  la  paix.  Les  Kli'iis([ucs,  les  (jaulois  so 
leviTcnt  ronire  Kome;  (1(3  nouvelk»s  l)aii(]os  de  (iaiilois  fran- 
rliiioiit  les  AIpos;  ritali(^  ('nti(3re  dovint  le  lh('*Alrc  d'une  liitlc 
arliarnéc,  (\u\  se  conlinua  Iniit  années  durant  avec  des  vicissi- 
tudes diverses.  On  vit  s(^  manifester  avec  plus  (r(3clat  que 
jamais  IN'nergie  du  peuple  romain;  du  bassin  du  Vu  à  la 
pointe  méridionale  de  la  Lucanie,  il  remporte  succès  sur 
succès.  La  domination  de  Rome  sur  l'Italie  était  défiuitive- 
ment  assurée. 

Mais  les  Grecs  n'allaient-ils  pas  la  lui  disputer  encore?  Du 
vCAé  de  la  Sicile,  c'était  désormais  chose  impossible.  Aga- 
Ihocle,  après  une  tentative  malhem'euse  contre  Corcyre,  s'était 
emparé  de  Crotone;  il  guerroyait  contre  les  Brettiens  sans 
pouvoir  les  abattre  ;  ils  trouvaient  dans  les  Carthaginois  des 
alliés.  Contre  ceux-ci,  le  tyran  leva  une  nouvelle  armée  plus 
considérable  encore;  avec  deux  cents  vaisseaux  de  guerre,  il 
songeait  à  leur  faire  la  loi  même  sur  mer.  C'est  alors  qu'il  fut 
assassiné  (288);  les  Carthaginois  s'allièrent  avec  les  meur- 
triers ;  des  luttes  sanglantes  amenèrent  le  démembrement  du 
royaume  d'Agathocle.  Même  à  Syracuse,  les  habitants  étaient 
contre  les  mercenaires;  on  obtint  avec  peine  leur  retraite. 
Campaniens  pour  la  plupart,  ils  prirent  pour  rentrer  chez 
eux  le  chemin  de  Messana;  là  ils  massacrèrent  les  habitants, 
prirent  possession  de  la  ville  et  fondèrent  l'Etat  des  Mamer- 
tius,  une  société  de  brigands.  La  Sicile,  en  proie  à  la  dis- 
corde, était  entièrement  impuissante;  la  prospérité  qu'avait 
amenée  le  gouvernement  rigoureux,  mais  sage,  d'Agathocle^, 
disparut  rapidement  ;  dans  toutes  les  villes,  des  tyrans  s'em- 
parèrent du  pouvoir  :  la  politique  de  Carthage  avait  le  champ 
libre. 

L'état  des  villes  grecques  d'Italie  était  plus  triste  encore. 
L'ancienne  splendeur  de  la  Campanie  avait  disparu  ;  les  villes 

*)  Cette  appréciation,  honorable  pour  Agathocle,  se  fonde  sur  des  textes  de 
Polybe  (IX,  23,  2  et  XV,  35,  6). 
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étaient  désertes  ou  peuplées  de  Barbares,  de  sujets  des  Ro- 
mains: les  rares  descendants  des  Grecs  qui  restaient  encore  à 
Posidonia  se  réunissaient  secrètement  une  fois  lan.  pour  s'en- 
tretenir en  pleurant  des  anciens  temps  où  ils  parlaient  encore 
la  langue  grecque  et  où  ils  étaient  libres'.  Les  villes  du  sud- 
ouest,  le  petit  nombre  de  celles  qui  avaient  conservé  leur  in- 
dépendance, étaient  tombées  très  bas  :  l'élite  de  leur  popula- 
tion s'était  usée  dans  les  discordes  intestines  ou  à  lutter  contre 
les  tyrans  siciliens,  contre  les  Brettiens  et  les  Lucaniens. 
Dépouillées  des  vastes  territoires  dont  elles  disposaient  jadis, 
elle  étaient  réduites  à  leurs  murailles,  dans  la  vaste  enceinte 
desquelles  la  partie  habitée  se  resserrait  sans  cesse.  Mainte- 
nant les  Brettiens.  dans  leurs  attaques  sur  Rhégion,  n'avaient 
plus  à  craindre  le  tyran  de  Syracuse,  et  les  Lucaniens,  libres 
depuis  la  défaite  des  Samnites,  tournaient  de  nouveau  leurs 
brigandages  contre  Thurii  ;  Caulunia,  Crotone,  Métaponle. 
bref,  ce  qui  subsistait  encore  de  villes  grecques  était  im- 
puissant et  avait  besoin  de  protection.  Cependant.  Tarentc 
était  encore  florissante:  la  ville  devait  paraître  plus  puissante 
que  jamais,  et  son  commerce,  maintenant  qu'il  ne  pouvait 
plus  être  question  des  grandes  villes  grecques  et  siciliennes, 
devait  hériter  de  la  meilleure  part  de  ce  qu'elles  avaient  perdu. 
En  outre,  par  son  traité  avec  Rome,  la  ville  avait  sraranti  son 
golfe  contre  les  empiétements  de  la  première  puissance  de 
l'Italie  ;  elle  s'était  assuré  la  reconnaissance  du  plus  puissant 
prince  qu'il  y  eût  sur  l'autre  rivage  delà  merlonienne.  du  roi 
d'Epire,  en  secondant  son  entreprise  sur  Corcyre,  et  son 
amitié  devait  être  pour  elle  un  point  d'appui  en  cas  de  mal- 
heur. 

Elle  avait  besoin  de  paix,  de  stabilité,  pour  (jue  son  indus- 
trie et  son  négoce  prissent  de  l'accroissement,  et  il  y  avait 
dans  la  ville  un  parti  certainement  considérable  qui  vnulait 
voir  sa  politique  déterminée  par  ces  considérations,  et  uni- 
quement par  elles.  Naturellement,  c'étaient  surtout  les  gros 
commerçants  et  industriels  qui  formaient  ce  parti.  Peut-être 


^)  Athen.,  XIV,  p.  632,  d'après  Aristoxénos,  qui  était  originaire  de  Ta- 
rente  (vers  300). 
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l;i  \  illr  tliil-rlh"  ;i  Iriiis  (Irinai'clics  le  li'.iili'  avrc  Koinc  Lciii'S 
;i(l\('!sair('s  |)(»ii\  aiciil  s'en  [htihIic  ;uix  îiinis  de  U(>me,  leur 
faiic  iiu  irprorlic  <l<'  cv  (|im'  les  valeureux  Samnilos,  avec 
le8(|uels  la  ville  avail  fait  d'ailleurs  des  allairos  si  Jurralives^ 
n'avaieul,<laiis  leurs  lulleslmioues  el  difliciles,  reçu  de  l'arenle 
aucuue  sorte  de  secours:  de  ce  que  niainlenant  tout  le  |)ays 
au-dessus  de  Tareutc,  TApulie,  le  Sanmiuni,  la  Lucanie, 
étaient  perdus,  et  que  Rome  était  dovemio  le  ceutn;  politicjue 
et  éconoiiii(|ue  de  ces  j)euples.  El  ce  (]ui  devait  paraître 
j)liis  in(|uiélant  encore,  c'est  que^  dej)uis  une  génération,  la 
juiissance  romaine  étei^dait  ses  conquêtes  avec  une  rapidit*'* 
verli^iineuse,  qu'elle  s'ap[)rocliait  déplus  en  plus  du  territoire 
des  Tarcntins.  Déjà  elle  avait  fondé  à  Yenouse,  à  deux  jour- 
nées de  marche  de  Tarenlô,  un  poste  offensif,  une  colonie  à  la 
romaine,  c'est-à-dire  une  colonie  militaire.  Son  ambition  et  sa 
soif  de  conquêtes  paraissait  ne  plus  connaître  de  bornes,  £;t, 
partout  où  elle  mettait  le  pied,  Taisance  et  le  trafic  s'en  allaient 
avec  l'indépendance.  Il  était  naturel  que  Tarente  se  sentît 
animée  de  sentiments  hostiles  à  l'égard  des  Romains,  qu'elle 
songeât  à  utiliser  la  crainte,  la  haine,  le  ressentiment  des 
peuples  italiques^  pour  constituer  parmi  eux  une  Ligue  des- 
tinée à  engager  une  lutte  à  mort  contre  la  despotique  cité. 
Celle-ci  se  troiivait  justement  alors  (287)  en  proie  à  de  vio- 
lentes querelles  intestines,  qui  s'étaient  aigries  au  point  d'a- 
mener la  retraite  de  la  plèbe  sur  le  Janicule  :  c'était,  semblait-il, 
un  signe  que  le  régime  aristocratique  auquel  Rome  devait  sa 
prépondérance  n'était  pas  du  tout  assis  sur  une  base  solide,  et 
que  dans  le  peuple  de  Rome  on  pouvait  trouver  peut-être  un 
allié. 

On  commença  à  ourdir  un  vaste  réseau  de  négociations  : 
des  ambassadeurs  tarentins  allèrent  chez  les  Etrusques,  les 
Gaulois,  les  Ombriens,  les  exciter  à  se  détacher  de  Rome;  les 
Samnites  aussi  s'abandonnèrent  avec  joie  à  l'espérance  qui 
leur  souriait  encore  une  fois;  pour  les  Lucaniens,  l'alliance 
inégale  avec  Rome,  dont  leur  politique  à  courte  vue  avait 
seule  rendu  les  victoires  possibles,  devait  leur  paraître  intolé- 
rable. Tarente  ne  se  fit  aucun  scrupule  d'acheter  leur  coopé- 
ration et  celle  des  Brettiens  aux  dépens  des  villes  grecques  en 


I,    1]  TAREM'E    ET    LA    COALITION  IH 

pleine  décadence  dont  la  possession  était  depuis  si  longtemps 
l'objet  des  convoitises  de  ces  peuples  italiques;  elle  toléra 
que  des  villes  grecques  fussent  mises  en  péril  par  les  Bar- 
Lares.  Deux  fois  déjà  le  général  lucanien  Stenius  Statilius 
avait  attaqué  Thurii,  quand  le  tribun  de  la  plèbe  C.  J^lius  pro- 
posa contre  lui  à  Rome  un  projet  de  loi  pour  lequel  les  Thu- 
riens  lui  décernèrent  une  couronne  d'or'.  Le  fait  doit  avoir 
eu  lieu  avant  que  la  grande  guerre  n'eût  éclaté;  les  Thuriens, 
privés  de  tout  secours,  doivent  avoir  cherché  un  appui 
à  Rome. 

Qu^on  ait  donné  suite  pu  non  à  ce  projet  de  loi  (et  la  dernière 
conjecture  est  plus  vraisemblable),  en  tout  cas,  l'irritation 
contre  Rome  dut,  chez  les  Lucaniens,  chez  tous  les  confédérés, 
être  portée  à  son  comble.  L'agitation  de  ces  peuples  n'échappa 
point  au  Sénat.  Il  envoya  C.  Fabricius  aux  Etats  confédérés 
pour  les  mettre  en  garde  contre  les  innovations*;  mais  ils 
emprisonnèrent  l'ambassadeur,  envoyèrent  des  députés  aux 
Etrusques,  aux  Ombriens,  aux  Gaulois  qui,  à  leur  instigation, 
firent  défection,  les  uns  sur-le-champ_,  les  autres  peu  de 
temps  après.  En  l'an  284,  la  guerre  était  engagée \  Cependant 
on  nous  assure  en  termes  exprès  que  les  Tarentins,  tout  en 
ayant  poussé  à  la  guerre,  se  comportaient  toujours  comme 
s'ils  persistaient  dans  leurs  sentiments  pacifiques  à  l'égard  de 
Rome,  et  que  les  Romains,  tout  en  connaissant  leurs  menées, 
les  laissèrent  pour  le  moment  en  dehors  des  hostilités*.  Ainsi 
ce  n'est  pas  en  forme  officielle,  ce  n'est  pas  au  nom  de  la  cité 
que  les  Italiotes  furent  excités  par  Tarente  à  se  lever  contre 
Rome;  ils  le  furent  parles  hommes  qui,  malgré  l'humeur 
pacifique  des  riches,  prirent  sur  eux  de  risquer  l'aventure, 
espérant,  à  la  faveur  de  l'incendie  attisé  contre  Rome,  accroî- 
tre d'autant  l'inOuence  de  Tarente  en  Italie  et  leur  influence 

')  leye  pcrlata  in  Stenhim  StalHium  Litcanum  (Pli.x.,  XXXIY,  6).  Valère- 
Maxime  (I,  8,  6)  l'appelle  Statius  Statilius. 

-)  u  Comme  ils  apprirent  ^),  dit  Dion  Cassius  (/'r.  44),  «  que  les  Tarentins 
et  d'autres  encore  se  préparaient  à  leur  faire  la  guerre,  ils  envoyèrent  eU 
Ta;  TioÀj:;  xà;  (7U{x[;.a-/î6aç  ».  Comme  on  le  voit  par  la  suite  des  événements^ 
ce  ne  pouvaient  être  que  les  Lucaniens. 

3)  POLYB.,  II,  19. 

■*)  Dio  Cass.  ap.  Mai,  Scripl.  tel.  wjv.  coll.,  p.  168. 
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à  «Mix  (Ijiiis  Taronlc.  Il  ne  hillail  })liis  (jiiuih'  (►ccasiori  pour 
faire  (''clalcr  à  raiciilc  iiièino  rinccndic  (|ui  coiivail  duiis  Ifs 
osprils  ainsi  siir«'xcilés.  Nous  voi'ions  que  celle  occasion  se 
rencontra  hienUM.  Alors  Tarente  aussi  se  précipita  dans  celle 
terrible  guérie;  Icf^rand  capitaine  dv,  la  race  f^roc(jue,  l*vrrh(»s, 
le  n»i  d'Kpire,  fut  appelé  en  Italie,  et  Rome  fil  une  alliance 
défensive  avec  Carlliag»''. 

A  partir  de  ces  déhuls,  les  événements  se  développent  en 
Occident  avec  une  logique  fatale,  et  ils  ne  se  rejoigneni  (jiie 
trop  lot  avec  ceux  d'Orient.  Jetons  un  regard  anticipé  sur 
leur  cours.  Bientôt  la  puissance  des  Grecs  succombe  en  Italie; 
la  Sicile  n'est  plus  en  état  de  se  relever;  Cartilage  et  Rome 
entrent  eu  lutte  l'une  contre  Taulre,  avec  toute  l'énergie  de 
principes  absolument  opposés,  avec  toute  la  rage  de  préten- 
tions menacées,  toutes  deux  avec  le  sentiment  profond  qu'elles 
luttaient  pour  l'existence.  A  la  même  époque  se  déchaîne  sur 
l'Orient  le  conllit  si  fécond  en  vicissitudes  des  Lagides  et  des 
Séleucides,  conflit  à  la  faveur  duquel  les  nouveaux  empires 
des  Parthes  et  des  Grecs  en  Bactriane  se  fondent,  les  dynasties 
nationales  dans  le  Nord  se  fortifient,  les  dynastes  de  Pergame 
acquièrent  un  royaume.  Entre  l'Orient  et  l'Occident,  les  grou- 
pes de  cités  et  les  systèmes  d'États  de  la  vieille  Hellade  prennent 
une  importance  nouvelle,  parfois  sous  des  noms  nouveaux. 
Déjà  Rome,  par  suite  de  la  guerre  contre  TEpire,  a  des  relations 
avec  ces  contrées,  mais  la  politique  orientale  exerce  encore 
sur  elles  pour  le  moment  une  iniluence  plus  énergique  :  par 
la  Macédoine,  elle  participent  à  toutes  les  oscillations  de  cette 
politique;  les  affaires  des  États  helléniques  et  hellénistiques 
ont  un  cours  constamment  parallèle  ;  ce  qui  les  règle,  c'est 
l'avantage  du  jour,  le  besoin  du  moment,  le  danger  que  fait 
naître,  tantôt  ici  tantôt  là,  une  puissance  qui  prend  le  dessus, 
ce  n'est  pas  la  nécessité  intime  de  principes  nationaux,  mais 
simplement  le  mouvement  extérieur  et  tout  mécanique  d'une 
politique  d'équilibre,  politique  jalouse  qui  use  ses  propres 
forces  dans  une  oscillation  perpétuelle. 

Tels   sont   les  trois   cercles   dans  lesquels   s'agite ,   d'une 

')   POLYB.,   III,  25. 
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manière  sporadiquc,  suivant  rexpression  de  Polybc ',  l'his- 
toire des  deux  générations  suivantes.  Puis  Cartilage,  vaincue 
en  Sicile,  s'est  tournée  vers  TEspagne;  elle  y  a  fondé  une 
puissance  continentale,  qui  est  en  état  d'attaquer  Rome  sur 
son  propre  terrain;  elle  a  fait  avec  le  roi  de  Macédoine  une 
ligue  contre  laquelle  les  Romains  obtiennent  l'appui  des 
Etoliens,  des  rois  de  Pergame  ;  par  là  ils  deviennent  les  adver- 
saires des  Séleucides,  de  cet  Antiochos  auquel  ses  campagnes 
dans  la  Bactriane  et  dans  Tlnde  ont  valu  le  nom  de  Grand  et 
qui  s'allie  au  roi  de  Macédoine  pour  partager  l'empire  des 
Lagides.  Ainsi  une  vaste  solidarité  embrasse  et  mène  les  évé- 
nements politiques,  des  Colonnes  d'Hercule  jusqu'à  l'Indus  ; 
((  pour  Rome  ou  contre  Rome  »,  tel  est  le  cri  de  guerre  qui 
emplit  le  monde. 

Les  soixante  années  qui  s'écoulent  de  la  guerre  de  Pyrrhos 
à  la  guerre  d'Hannibal,  voilà  ce  qui  me  reste  à  exposer  dans 
le  récit  qui  va  suivre. 


*)  Le   passage  extrêmement  important  de  Polybe  (I,  3,    3)  est  conçu 

comme  il  suit  :  ev  \).h  oOv  xoîÇTtpoTO'Jtfjovypovoi;  ioGOLvz\  crTropâoa?  elvat  auvioatvs 
xà;  T-Tj?  oixo"j[jivr,:  upâçei;-  ô'.à  to  -/.a-,  xatà  xà:  £7îioo).a;,  k'xt  oï  auvxcXeîa:  a-jxcov, 
w;  xa\  v.axà  xciTïO'j;  ô'.açlpîtv  â'xacrxa  xà)v  TTcTîpaytj.évcov.  'A tio  ôà  xouxtov  xcov  xaipiov 
oiove'i  (7W[jLaxoîiOTi  cr-j[Xoaîvct  yiyvscïOai  xr,v  tTxopcav,  (7Uij.7:)i7.£(76a;  X£  xà;  'Ixa).:y.à; 
v.(x\  Aiouxà;  7îpâ|ôi;  xaï;  xî  xaxà  xr,v  'Aai'av  xa\  iolI;  'EXÀr.v'.xa-.;  xa^Tipo;  Ev 
yîyv£(T6a'.  xéXoç  xrjv  àvaçopàv  àuavxwv. 


CIIAinTRE  DEUXIÈME 

280-27:; 

Tareiile  e(  la  coalilion  des  Ilalicns.  —  Vicloiics  dn  Uomc  —  Tarenle 
négocie  avec  Pyrrhos.  —  Arrivée  de  Pyrrlios  en  Italie.  —  Première 
année  de  la  fjuerre.  —  Victoire  d'Héraclée.  —  Pyrrlios  devant  Home. 

—  Retrait»'.  —  Négociations.  —  Deuxième  année  de  la  guerre.  —  Ba- 
taille d'Ausculum.  —  La  Sicile  et.  les  Carthaginois.  — Pyrrlios  en  Sicile. 

—  Siège  de  Lilybéé.  —  Sédition.  —  Retour  de  P\rilios.  —  Bataille  de 
Bénévenl.  —  Rentrée  de  Pyrrlios  en  Epire.  —  Romains  et  Carthaginois 
devant  Tarenle.  —  Toule  l'Italie  devient  romaine. 


La  coalition  que  les  meneurs  populaires  de  Tarente  avaient 
formée  contre  Rome  comprenait  les  peuples  les  plus  belli- 
queux de  l'Italie,  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  répu- 
blique. C'étaient  des  alliés  qui  avaient  fait  défection,  qui 
avaient  éprouvé  déjà  la  dureté  de  la  domination  romaine,,  qui 
devaient  redouter  le  sort  le  plus  ignominieux  s'ils  combattaient 
sans  vaincre  :  il  y  avait  là  de  quoi  les  disposer  aux  plus  grands 
efforts,  à  la  circonspection  la  plus  mesurée,  à  l'accord  dans 
toutes  les  dispositions  à  prendre.  En  réalité,  si  toutes  les 
forces  se  réunissaient  pour  porter  coup  en  même  temps,  Rome 
pouvait  s'attendre  aux  pires  extrémités. 

C'est,  à  ce  qu'il  semble,  par  l'emprisonnement  des  ambassa- 
deurs romains  que  les  Lucaniens  avaient  ouvert  les  hostilités. 
Les  Romains  se  hâtèrent  de  venger  l'afîront  fait  à  leurs  am- 
bassadeurs, de  porter  secours  aux  Thuriens*.  Alors  les  villes 
méridionales  de  FEtrurie,  Yolsinies  à  leur  tète,  se  soulevè- 
rent ;  les  Ombriens  se  joignirent  à  elles;  de  chez  les  Gaulois 
Scnnonais,  qui  pourtant  étaient  liés  à  Rome  par  un  traité,  il 

^)  Liv<,  Epit.  XL 
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vint  une  foule  de  gens  de  guerre  leur  prêter  main-forte  h  titre 
de  mercenaires  ^  Il  marchèrent  sur  Arrelium,  et  firent  le  siège 
de  la  ville,  qui  tenait  fidèlement  pour  les  Romains.  Les  Ro- 
mains dépêchèrent  le  préteur  L.  Ciecilius  Métellus  pour  la 
débloquer,  ce  qui  prouve  que  les  légions  consulaires  étaient 
déjà  occupées  d'un  autre  côté  ;  les  Bretliens  aussi  et  les  Sam- 
nites  se  sont  probablement  soulevés  en  même  temps  que  les 
Lucaniens".  Toute  l'Italie  était  en  armes.  Le  premier  grand 
coup  fut  frappé  devant  Arretium  ;  le  préteur  fut  complètement 
battu;  lui-même,  sept  tribuns  et  plus  de  13,000  hommes  y 
trouvèrent  la  mort^  Pour  remplacer  Métellus,  on  délégua 
comme  préteur  W.  Curius.  Celui-ci  envoya  une  ambassade  aux 
Gaulois  pour  demander  la  mise  en  liberté  des  prisonniers, 
peut-être  pour  se  plaindre  en  même  temps  de  l'appui  que  les  Sen- 
nonais,  malgré  leur  alliance  avec  Rome,  prêtaient  à  ses  enne- 
mis. Mais,  à  rinstigation  de  Britomaris,  dont  le  père  avait  suc- 
combé en  Etrurie,  ils  mirent  à  mort  les  députés  et  coupèrent 
en  morceaux  leurs  cadavres*.  Déjà  le  consul  P.  Cornélius 
Dolabella  (283)  était  en  route  pour  TEtrurie  ;  à  la  nouvelle  de 
ce  massacre  effroyable,  il  laissâtes  Etrusques^  traversa  à  mar- 
ches forcées  le  territoire  des  Sabins  et  des  Picentins,  se  jeta 
sur  le  pays  sennonais,  dont  les  défenseurs  étaient  pour  la  plu- 
part en  Etrurie  :  ceux  qui  étaient  restés  dans  leurs  foyers 
furent  aisément  vaincus  ;  il  n'accorda  la  vie  qu'aux  femmes  et 
aux  enfants  pour  les  réduire  en  esclavage  ;  les  villages  furent 
mis  à  sac  et  réduits  en  cendres;  toute  la  moisson  fut  détruite  ; 


^)  Appiân.,  Samnlt,  6.  Gall.  11. 

2)  Dans  Tite-Live  [EpU.  XII),  c'est  seulement  après  l'attaque  des  Taren- 
tins  contre  la  flotte  romaine  qu'on  lit  :  Samnîtes  defecerimf.  Mais  ceci  ne 
peut  en  aucune  façon  passer  pour  une  indication  chronolog-ique. 

'^)  PoLYB.,  H,  19.  «Il  y  avait,  dit  Polybe,  dix  ans  écoulés  depuis  la  ba- 
taille de  Sentinum».  Par  conséquent,  le  siège  ne  doit  pas  avoir  commencé 
en  283,  mais  après  l*été  de  285,  puisque  la  bataille  de  Sentinum  avait  été 
livrée  dans  l'été  de  295.  D'après  ce  qui  a  suivi,  je  crois  pouvoir  conjecturer 
que  Méteilus  a  été  préteur  en  284. 

*)  D'après  VEpitome  de  Tite-Live  et  Orose,  qui  suit  TiLe-Live^  les  envoyés 
qui  furent  mis  à  mort  l'auraient  été  avant  le  commencement  de  la  guerre 
d'Arretium.  S.  Augustin  [De  civ.  Dri,  III,  17),  qui  puise  dans  Tite-Live,  dit 
la  même  chose.  Niebuhr  (111,  p.  500)  fait  observer  que  l'assertion  de  Polybe 
est  confirmée  par  Appien  {Samnlt.,  6). 
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OH  \()ul;iil  (jii(>    le   j»;i\s  fui   rendu   ;i  jamais  iriliahilaldr     Pour 
garder  le  déscrl,  nu  fonda  sur  la  cùh'  la  colonie  de  Suria'. 

Ainsi  fnt  anéanti  le  |»cu|d<'  des  Scnnons  (pii,  cent  ans  aupa- 
ravanl,  avait  pris  Uonic;  mais,  de  ((die  race^  il  restait  encore 
des  milliers  d'hommes  en  état  déporter  les  armes,  maint(;nant 
sans  foyer,  sans  avoir,  sans  femme  ni  enfani,  nnisaux  Etrns- 
qnes.  Un  nouveau  et  formidable  renfort  vint  se  joindre  à  eux. 
Les  Boïens,  qui  habitaient  au  nord  du  pays  sennonais,  se  sen- 
tirent menacés  du  sort  qu'avaient  subi  leurs  voisins;  le  ban 
et  Tarrière-ban  de  leurs  forces  réuuics  passa  en  toute  hàle  les 
Apennins  pour  se  joindre  aux  Etrusques  et  aux  Sennons;  ces 
armées  marchèrent  directement  sur  Rome.  Déjà  ils  étaient 
arrivés  au  lac  Vadimon;  là  une  armée  consulaire  alla  à  leur 
rencontre  et  les  délit  complètement.  Ce  fut  une  bataille 
d'extermination  :  la  plupart  des  Étrusques  furent  tués;  des 
Boïens,  un  petit  nombre  seulement  échappa;  les  Sennons  qui 
n'avaient  pas  succombé  dans  la  bataille  se  donnèrent  eux- 
mêmes  la  mort". 

Que  se  passa-t-il  du  coté  du  Sud,  pendant  les  victoires  déci- 
sives de  cette  année  sur  les  Étrusques  et  les  Gaulois  (283),  nous 
l'ignorons  ;  rien  de  bien  important  sans  doute,  puisqu'on  avait 
à  faire  tousses  efforts  pour  se  garder  des  redoutables  Gaulois''. 
L^année  suivante,  nous  trouvons  les  Lucaniens  et  les  Brettiens 
réunis  et  faisant  le  siège  de  Thurii.  Les  Étrusques  aussi  et  les 
Boïens  avaient  redoublé  d'efforts  pour  s'armer  aprèsla  défaite 
du  lac  de  Yadimon  ;  tous  les  Boïens,  même  ceux  qui  arrivaient 
àpeine  à  l'âge  d'homme,  partirent  pour  combattre  les  Romains. 
Le  consul  Q.  .Emilius  Pappus  se  tourna  contre  eux,  pendant 


'j  PoLYB  ,  ibid.  Appian.,  ibld. 

2)  PoLYB.,  II,  20.  Appux.,  î6/rf.  EuTROP.,  11,6.  Oro?.,  m,  22.  Appieil 
fait  commander  l'armée  qui  combattit  au  lac  Vadimon  par  le  consul  Doraitius 
Florus,  et  Eutrope  par  le  consul  Dolabella.  il  est  bien  possible,  comme  le 
suppose  XiEBUHR,  qu'ils  aient  combattu  tous  deux  ensemble. 

3)  Il  est  question  (Aur.  Vict.,  Devir.  ilL,  33)  d'une  ovation  de  M'.  Curius 
Dentatus,  vainqueur  des  Lucaniens.  Nieglhr  pense  qu'elle  a  dû  avoir  lieu 
en  462/292  ou  463/291  ;  il  songe  à  la  bataille  d'Arretium  ou  à  la  précédente  : 
dans  ce  dernier  cas,  suivant  lui,  Dentatus  a  dû  être  dictateur.  Puisqu'on  en 
est  aux  hypothèses,  il  semble  que  283,  l'année  qui  suivit  sa  préture,  con- 
viendrait mieux. 
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que  son  collègue  C.  Fabricius  Liiscinus  se  mettait  en  cam- 
pagne pour  délivrer  Thurii. 

^'Emilius  alla  au-devant  des  ennemis  jusqu'à  Populonia  ; 
quand  il  voulut  descendre  de  la  hauteur  dans  la  plaine,  il 
reconnut,  en  voyant  des  bandes  d'oiseaux  s'envoler  de  la 
forêt,  qu'il  devait  s'y  passer  quelque  chose;  les  éclaireurs 
qu'on  envoya  annoncèrent  que  les  Boïens  s'y  tenaient  en 
embuscade.  Alors  il  tourna  la  position;  les  ennemis  furent 
enveloppés  et  vaincus.  Après  cette  défaite,  les  Boïens  deman- 
dèrent la  paix.  Les  Romains  jugèrent  qu'aller  leur  faire  la 
guerre  chez  eux,  de  l'autre  côté  de  l'Apennin,  c'était  s'aven- 
turer trop  loin  pour  le  moment;  ils  se  contentèrent  d'avoir 
enlevé  cet  appui  auxEtrusques.  On  accorda  la  paix  aux  Boïens, 
Les  Etrusques  demeurèrent  seuls  en  armes  dans  le  Nord*. 

Pendant  ce  temps,  Fabricius  aussi  avait  combattu  avec  suc- 
cès dans  le  Sud.  A  la  vérité,  ses  légions  hésitèrent,  paraît-il, 
à  attaquer  les  forces  supérieures  des  Lucaniens  et  des  Breltiens, 
qui  se  tenaient  en  ordre  de  bataille  devant  leur  camp  retran- 
ché. Alors,  dit-on,  un  jeune  homme  de  taille  gigantesque  était 
apparu  au  milieu  d'eux;  il  avait  saisi  une  échelle,  couru  aux  re- 
tranchements àtraversles  ennemis,  les  avait  franchis,  et,  d'une 
voix  tonnante,  avait  appelé  les  Romains  :  les  Romains  s'é- 
taient alors  précipités  avec  une  furie  sauvage  sur  les  ennemis 
découragés;  20,000  ennemis  avaient  été  tués,  o,000  faits  pri- 
sonniers avec  leur  général  Statilius.  Le  lendemain,  jour  de 
la  distribution  des  récompenses,  ce  brave  ne  s'étant  pas  pré- 
senté pour  recevoir  la  couronne  murale,  on  avait  reconnu  que 
c'était  le  Père  Mars  qui  avait  conduit  l'armée  à  la  victoire,  et 
le   général  avait   ordonné  qu'on  lui  fit  une  «  supplication 


*)  Une  preuve  que  cette  guerre  est  de  Tannée  282,  c'est  que  Frontin 
(Strat.,  I,  2,  7)  appelle  le  consul  ^Emilius  Paullus  (une  faute  qui  se  retrouve 
aussi  dans  Plutarque  [Parall.  min.  6;).  En  outre,  Polybe  (11,20),  après  avoir 
relaté  la  bataille  du  Vadimon,  dit  expressément  que  la  guerre  se  continua  de 
la  sorte  èv  tw  xaxà  Tio^a;  èvia-jxà),  et  qu'elle  fut  terminée  dans  la  troisième 
année  avant  le  passage  de  Pyrrhos  en  Italie  (280)  et  dans  la  cinquième  avant 
l'extermination  des  Gaulois  à  Delphes  (fin  279).  Pour  qu'il  dise  la  cinquième 
année,  il  faut  que  la  victoire  de  Populonia  tombe  avant  le  milieu  de  l'été  383 
et  appartienne  encore  à  01.  GXXIV,  2. 
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solcniH'lIr  •>  '.  Vn  loiil  cas,  TImrii  lui  drlivn'M»;  il  «'xistait  encore, 
loni;i<Mii|)s  apit's,  une  slaliic  de  l'ahiiciiis,  (yu)  los  'riiiiriens  lui 
avaiciil  dédiée  pai-  recmiuaissanco  et  qtii  filloslail  relie  vic- 
toire". D'aiiliM's  victoires  sur  l<'s  l.iicani<'iis,  1rs  Hielliens,  les 
Samniles,  siiivirefil  ce  coup  décisif:  heaucou])  de  villes  furent 
prises  et  délruites,  beaucoup  de  territoires  sacca^^és,  et  l'on 
fit  un  si  riche  hulin  qu(*  l'on  put  rembourser  aux  citoyens  le 
li'ibut  de  celtc^  année  et  verser  400  tab'uts  dans  WrrajÎKm^ . 

Si  formidal)le  qu'eut  été  cette  coalition  des  p(uiples  italiques 
soulevés  de  toutes  parts  contre  Rome,  elle  était  maintenant 
dispersée  :  il  y  avait  ])ien  encore  les  Etrusques  qui  restaient  en 
armes,  mais  privés  dusecoursdes  (laulois;  les  Romainsavaicnt 
éleiulu  leur  territoire  jusqu'à  l'Adriatique,  fondé  Sena;  le 
Nord  et  le  Sud  de  l'Italie  étaient  séparés.  La  campagne  heu- 
reuse de  Fabricius  avait  rompu  la  barrière  de  peuples  qui 
séparait  le  territoire  romain  de  la  mer  de  Tarente  ;  s'il  n'avait 
pas  entièrement  dompté  les  Samnites,  Lucaniens  et  Bretliens, 
du  moins  il  les  avait  afTaiblis  par  des  batailles  répétées  et  des 
dévastations,  et  on  avait  laissé  une  garnison  à  Tburii  sur  la 
mer  de  Tarente.  Thurii  devait  devenir  au  Sud  ce  que  Sena 
était  au  Nord. 

Tarente  avait  laissé  les  choses  en  venir  à  ce  point  ;  les  succès 
de  Rome  commençaient  à  devenir  menaçants  pour  la  cité  elle- 
même.  Déjà  une  flotte  de  dix  vaisseaux  romains,  sous  le  com- 
mandement du  duumvir  C.  Cornélius  %  se  trouvait  dans  le 
golfe  de  Tarente  ;  elle  avait  fait  voile  malgré  les  traités  au  delà 
du  promontoire  lacinien  :  elle  parut  même  devant  Tarente  et 
jeta  l'ancre  en  face  de  la  ville  ^  Ceci  se  passait  au  moment  des 
Dionysies,  alors  que  le  peuple  était  rassemblé  au  théâtre,  d'où 


1)  Val.  Max.,  I,  8,  C.  Amm.  Marc,  XXIY,  4,  24.  C'est  par  erreur  que 
Clinton  (III,  p.  2)  place  cette  victoire  de  Fabricius  en  278. 

2)  Plin.,  XXXIV,  6. 

3)  Diox.  Hal.,  XXXVIII,  17  éd.  Tauchnitz. 

*)  C'est  le  nom  qu'il  porte  dans  Appien  et  dans  Zonaras,  I,  42  (éd.  Basil., 
1557,  p.  42). 

^)  Pour  ces  événements,  Appien  {Samn.  7)  et  Dion  Cassius  {fr.  145)  s'ac- 
cordent en  général  avec  Denys  d'Halicarnasse  (XVII,  6),  ce  dont  je  ne  ferais 
pas  mention  si  l'on  avait  des  raisons  probantes  dépenser  qu'ils  suivent  Tun 
et  l'autre  de  préférence  et  constamment  Denys. 
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la  vue  s'étendait  sur  le  po^t^  Elail-il  admissible  que  la  flotlo 
fût  venue  sans  arrière-pensée,  ou  Rome  avait-elle  des  intelli- 
gences secrètes  dans  la  ville  ?  Y  avait-il  dans  la  place  un  parti 
qui,  ennemi  de  la  démocratie,    voulait  livrer   la  ville  aux 
Romains,  comme  celas'était  vu  déjà  dans  tant  de  villesgrecques, 
et  tout  récemment  encore  à  Thurii?  La  tradition  romaine  dit 
que  le  démagogue  Philocharis  saisit  cette  occasion  pour  jeter 
le  peuple  dans  un  accès  de  rage  furieuse  :  ivre  de  colère  et  de 
vin,  la  foule  se  rua  vers  le  port  et  monta  sur  les  vaisseaux: 
la  flotte  romaine,  qui  ne  s'était  pas  préparée  pour  une  telle 
attaque,  chercha  à  gagner  la  haute  mer;  cinq  vaisseaux  échap- 
pèrent; les  autres  furent  cernés,  quatre  coulés  à  fond,  un  pris 
à  l'abordage;  le  duumvir  se  noya,  avec  beaucoup  d'autres; 
les  capitaines  des  navires  et  les  soldats  faits  prisonniers  furent 
mis  à  mort,  les  rameurs  réduits  en  esclavage.  Cette  conduite 
peut  bien  avoir  été  un  coup  de  tête,  mais  la  démarche  de  la 
flotte  romaine  n'était-elle  pas  la  plus  brutale  infraction  aux 
traités,  la  plus  insolente  manifestation  de  prétentions  despo- 
tiques à  regard  de  TÉtat  libre  de  Tarente  ?  Devait-on  attendre 
ce  que  ces  Romains,  qui  déjà  s'étaient  solidement  établis  à 
Thurii,  avaient  dessein  d'entreprendre  sur  Tarente  ?  On  était 
vraiment  en  droit  d'agir  immédiatement  comme  en  présence 
d'une  agression  hostile,  et  de  considérer  la  paix  avec  Rome 
comme  rompue- .  On  alla  plus  loin  dans  ce  sens  ;  des  forces  furent 
envoyées  à  Thurii  :  la  garnison  romaine  capitula  avec  promesse 
de  libre  retraite.  Ondécidade  punir  sévèrement  les  habitants  : 
c'était  trahison  à  eux,  des  Grecs,  d'avoir  eu  recours  à  Rome  et 
d'avoir  par  là  donné  occasion  aux  Romains  de  se  montrer  dans 
les  eaux  de  cette  région  ^;  les  notables  furent  bannis,  la  ville 
livrée  au  pillage. 

1)  Florus.,  I,  18.  Dion  Cassius  {fi\  145)  dit  :  A-.ovuata  àyovTs;,  ce  qui  ne 
permet  pas,  il  est  vrai,  de  fixer  la  date  avec  précision. 

2)  L'expression  d'Appien  :  ÈOsaxo  Tr,v  (j-syâ^r^v  'EX).âoa,  ne  nous  permet  pas 
de  deviner  pour  quel  motif  les  Romains  avaient  envoyé  leur  flotte  de  ce 
côté.  Il  est  possible  qu'ils  aient  voulu  observer  Tarente,  et  par  là  protéger 
Thurii.  Cependant  on  peut  aussi  leur  supposer  d'autres  desseins. 

^)  Appien  dit  :  oxi  "EXaTiVî;  ov-e^  kn\  'Pwaaîo'j;  xaxéç-jyov  àvT\  astov.  Ainsi, 
Thurii  s'était  adressée  à  Rome  sans  demander  d'abord  aux  Tarentins  leur 
assistance  contre  les  Lucaniens.  Malheureusement  on  ne  peut  rien  savoir  de 
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Knine  ii'n  jias  dn  s'allciidrc  ii  colle  vollc-faco  ('ner^iquc; 
clic  pcrdail  (11111  seul  coiij)  Iniil  le  IViiil  de»  la  campagne  pré- 
cédciilc  cl  1111  poini  d'ap^iiii  iiiiporlaiil  dans  h;  sud  (h;  rilalio  : 
les  Lucaniens,  Samnilcs  cl  BrolLicns  étaient  libies  sur  leurs 
derrières,  et  l'adhésion  deTarenle  à  la  guerre  était  à  prévoir  ; 
lesgrandes  ressources  de  cette  opulente  ville  grecque  devaient 
donner  à  Taniniosité  de  ces  peu])les  si  durement  éprouvés  de 
nouvelles  espérances,  el ,  dans  le  Nord,  les  Etrusques  résistaient 
toujours.  Il  fallait  à  tout  prix  détourner  encore  Tarente  de 
prendre  en  ce  moment  part  à  la  guerre.  Si  irrité  que  Ton  fut 
à  Rome,  on  ne  déclara  pas  immédiatement  la  guerre;  on  se 
contenta  d'exiger  que  les  prisonniers  fussent  rendus,  qu'on 
laissât  rentrer  les  Tliuriens  exilés,  que  Ton  réparât  le  dommage 
fait  à  la  ville,  et  que  les  instigateurs  de  l'entreprise  fussent 
livrés  sur  les  vaisseaux  romains  :  on  envoya  pour  porter 
cette  déclaration  une  ambassade  dont  le  chef  était  L.  Postu- 
mius. 

Mais,  à  ïarenle,  on  était  loin  de  se  repentir  de  ce  qui  était 
arrivé  ou  de  redouter  une  guerre.  11  se  passa  du  temps  avant 
que  les  députés  obtinssent  la  permission  de  répéter  leurs  pro- 
positions devant  le  peuple  :  ils  l'obtinrent,  on  le  comprend, 
car  les  amis  de  la  paix  auront  fait  dans  la  ville  les  derniers 
efforts  pour  ramener  encore  le  peuple  à  résipiscence  ;  s'ils  y 
réussissaient,  le  rôle  des  meneurs  populaires  était  fini  et  le 
gouvernail  passait  entre  leurs  mains.  Selon  la  tradition  ro- 
maine, c'était,  de  nouveau,  jour  de  fête;  la  foule  était  ras- 
semblée au  théâtre  :  quand  ces  Romains  à  mine  austère  paru- 
rent dans  leurs  toges  bordées  de  pourpre,  ils  furent  accueillis 
par  de  grossiers  éclats  de  rire.  L'hilarité  reprenait  toutes  les 
fois  que  Postumius,  qui  avait  la  parole,  laissait  échapper 
quelque  terme  impropre  dans  son  grec;  on  les  appela  Bar- 
bares ;  on  leur  cria  de  quitter  l'assemblée,  et,  comme  ils  s'en- 
gageaient dans  l'allée  qui  menait  hors  de  l'orchestre,  un  mau- 
vais plaisant  appelé  Philonide,  ivre  encore  du  festin  de  la 
veille,  s'approcha  de  Postumius  et  souilla  son  vêtement  de 

précis  sur  les  rapports  des  cités  entre  elles.  Que  Tarente  ait  positivement 
abandonné,  comme  on  le  dit,  Thurii  aux  Lucaniens  (286),  la  chose  est  in- 
vraisemblable. 
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la  fac^on  la  plus  ignoble  '.  El  lo  peuple  de  rire,  de  battre  des 
mains,  pendant  que  Postuniius,  avec  une  solennité  toute 
romaine,  disait  à  Philonide  :  «  Nous  acceptons  le  présag^e; 
vous  nous  donnez  ce  que  nous  n'avons  pas  demandé  ».  Puis 
il  leva  en  l'air  le  vêtement  souillé,  le  montra  au  peuple,  et, 
comme  la  risée  et  les  cris  d'applaudissement  éclataient  de 
plus  belle,  il  dit  :  «  Riez,  Tarentins,  tandis  que  vous  le  pouvez 
encore;  vous  pleurerez  assez  longtemps  après  »  ;  et  comme  on 
proférait  des  menaces  contre  lui,  il  ajouta  :  «  Pour  exciter  da- 
vanlage  encore  votre  bile,  nous  vous  déclarons  que,  ce  vête- 
ment-là,  vous  le  laverez  avec  beaucoup  de  sang  ». 

Il  y  a  de  cet  événement  une  autre  relation  moins  drama- 
tique, mais  peut-être  plusj  conforme  à  la  situation.  Quand  les 
députés  furent  introduits  au  théâtre,  ils  essuyèrent  aussi, 
entre  autres  avanies,  l'outrage  en  question,  mais,  pour  éviter 
de  s'écarter  en  rien  de  leurs  instructions  qui  devaient  leur 
avoir  recommandé  une  extrême  modération,  ils  ne  dirent  pas 
un  mot  de  l'affront  et  se  contentèrent  de  faire  connaître  l'objet 
de  leur  mission".  En  tout  cas,  l'opinion  à  Tarente  était  réso- 
lument hostile  aux  Romains  ;  quant  à  leurs  propositions,  on 
ordonna  aux  ambassadeurs,  pour  toute  réponse,  de  quitlor 
sur-le-champ  la  ville,  et  ils  s'embarquèrent ^ 

Rs  arrivèrent  à  Rome  peu  de  temps  après  que  les  consuls 
^^]milius  Rarbula  et  Q.  Marcius  Philippus  étaient  entrés  en 
fonctions  (avril  281):  ils  rapportèrent  l'outrage  qu'ils  avaient 
essuyé;  Postumius  montra  sa  toge  souillée.  On  était  assez 
enclin  à  la  vengeance;  mais,  dans  la  situation  difficile  oii  l'on 
se  trouvait,  on  avait  cherché  à  prévenir  une  guerre  avec  Ta- 
rente :  l'enlreprendre  en  ce  moment  dut  paraître  dangereux 

')  Denys  d'Halicarhasse  (XVll,  10)  l'affirme,  et  après  lui  Appien  (Samn., 
I,  2).  Dion  Cassius  [fr.   145)  dit  :  Tipon-â; -c.^  -zCù  XIoatoufAîa)  xa\  xû-d/a;  sa-jTOv 

SÇ£oa/.£. 

-)  Cette  seconde  version  est  tirée  de  Valère-Maxirne,  II,  2,  5  (un  des  am-" 
bassadeurs  est  urina  aspersus  avant  l'entrée  de  Fabius  au  théâtre),  c'est-à- 
dire  de  Tite-Live.  Polybe  (I,  6,  5)  dit  simplement  :  otà  Tr,v  s';  -zo-j;  Tipsaoe-j-à; 
àffsXyctav,  à  moins  que  l'article  ).'J!J.aTa  dans  Suidas  ne  soit  un  fragment  de 
Polybe,  ce  dont  je  doute  fort. 

'■^)  Denys  d'Halicarnasse  dit  :  àTTST^Aîvaav.  Dans  Tile-Live  {Epit.  Xll)  et 
Orose,  il  y  a  :  pulsati  sunt , 
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ail  (It  rulri'  puiiil.  liC  Si'iial  s'assoinhia  diiiMiil  plusieurs  jours 
pour  (l(''lil)(''i'('r  :  les  nus  disaiciil  (|ii'il  fallail  dillÏMcr  la  ^iiorro 
[\\vc  Tarciilc  iiis(]irà  ce  <|ii('  les  aiilr<'S  pou[)l('S,  on  du  moins 
les  peuples  (oui  voisins  du  Tarcnlc,  Saninilcs  cl  Luraniens, 
fusscnl  mis  à  la  raison;  les  aulres  cxigeaicnl  qiuî  Tarento  fut 
allacjure  siir-lc-cliamp  ol  avec  loiile  vigueur.  On  s'arnHa  enlin 
à  la  résolution  suivante  :  pondant  qiio  le  consul  Marcius  mar- 
cherait sur  TElrurie,  .l]niilius,  au  lieu  d'attaquer  le  Samnium, 
se  dirigerait  vers  le  territoire  de  Tarcnte;  il  renouvellerait  les 
propositions  de  paix  des  ambassadeurs,  et,  si  elles  étaient  de 
nouveau  repoussées,  il  commencerait  aussitôt  énerg-iqucment 
la  guerre*. 

L'arrivée  dVEmilius  sur  le  territoire  tarentin  dut  refroidir 
quelque  peu  l'ardeur  présomptueuse  de  l'opulente  cité;  le 
renouvellement  des  offres  romaines  donna  lieu  à  des  délibé- 
rations plus  calmes.  Sans  doute,  c'était  trois  ou  quatre  ans 
auparavant,  quand  la  coalition  des  peuples  italiens  et  gaulois 
s'était  levée  contre  Rome  dans  la  plénitude  de  sa  force,  qu'il 
aurait  fallu  engager  cette  guerre;  maintenant,  les  Sonnons  étant 
exterminés,  les  Boïeus  contraints  à  la  paix,  les  peuples  voisins 
affaiblis  pardesdéfaites  répétées,  lajouction  immédiate  avec  les 
Etrusques,  qui  seuls  résistaient  encore  avec  énergie,  étant  im- 
possible, on  ne  pourrait  faire  la  guerre  qu'au  prix  de  bien  autres 
sacrifices  et  avec  des  chances  moindres.  Des  voix  s'élevèrent 
aussi  pour  demander  qu'on  obtempérât  aux  réclamations  des 
Romains,  lesquelles  paraissaient,  en  définitive,  assez  mesurées  : 
on  comprend  que  les  vieillards  et  les  riches  désirassent  main- 
tenir la  paix-.  Mais  on  objectait  avec  une  parfaite  justesse  que 
livrer  des  citoyens  pour  qu'ils  fussent  châtiés  par  les  Romains, 
c'était  déjà  témoigner  qu'on  reconnaissait  leur  suprématie^; 
les  Tarentins  devaient  voir  que,  faire  droit  aux  réclamations  des 
Romains,  c'était  s'assurer  la  paix  pour  l'instant  seulement; 

•)  Dio.x,,  XVIT,  10.  Appian.,  Samnit.  7.  On  pourrait  se  faire  une  idée  des 
embarras  de  Rome  et  des  appréhensions  que  lui  inspirait  l'issue  de  guerres 
aussi  compliquées  par  ce  que  disent  Orose  (IV,  1)  et  S.  Augustin  (De  civ. 
Deî,  III,  \7),  à  savoir  que  Ton  arma  jusqu'aux  prolétaires,  si  la  véracité  de 
cette  assertion  était  mieux  çrarantie  qu'elle  ne  l'est. 

2)  Z0N,\RAS,  VIIT,  2. 

^)  Appian.,  Ioc.  cit. 
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que  les  Romains  ne  cherchaient  qu'à  g-agner  du  temps,  afiu 
de  soumettre  entièrement  les  peuples  voisins  et  d'accabler 
ensuite  Tarente  isolée,  et  cela  d'autant  plus  sûrement  que 
l'occasion  présente  était  le  dernier  moment  favorable  pour 
résister  aux  empiétements  de  la  domination  romaine.  Mais 
aussi  il  fallait  mener  la  guerre  avec  toute  la  vigueur  possible: 
il  ne  suffisait  pas  d'armer  le  peuple  et  de  le  mener  au  combat; 
on  devait  prendre  à  solde  un  g-énéral  éprouvé  avec  son  armée, 
et  lui  confier  au  nom  de  la  ville  la  conduite  de  la  guerre.  On 
ne  pouvait  choisir  d'homme  plus  qualifié  pour  ce  rôle  que  Pyr- 
rhos;  il  était  connu  entre  tous  les  Hellènes  comme  le  plus 
vaillant  et  le  plus  heureux  des  capitaines;  précisément  alors, 
il  était  libre.  Seulement,  on  devait  savoir  aussi  que  Pyrrhos 
n'avait  pas  seulement  combattu  maintes  fois  déjà  pour  la  pos- 
session de  la  Macédoine,  mais  qu'il  avait  déjà  fait  une  fois  ses 
préparatifs  pour  tourner  ses  conquêtes  vers  l'Occident ':  si  l'on 
appelait  ce  prince  puissant,  avide  de  conquêtes,  il  était  à 
craindre  qu'il  ne  voulût  mettre  à  profit  cette  occasion  pour 
se  créer  un  royaume  en  Italie,  et  c'en  serait  fait  de  l'indépen- 
dance de  Tarente.  Dans  les  délibérations,  ces  appréhensions 
furent  exprimées  par  les  «  gens  sensés  »  ;  mais  le  parti  qui 
voulait  la  guerre  couvrit  leur  voix  de  ses  clameurs;  ils  quit- 
tèrent l'assemblée.  Pourtant,  le  jour  du  vote  décisif,  Tun 
d'eux,  Méton,  fit  une  tentative  qui,  si  la  relation  est  exacte, 
nous  donne  une  idée  de  l'état  de  démoralisation  du  peuple  ta- 
rentin.  Avec  l'allure  d'un  homme  ivre,  entouré  de  compagnons 
de  débauche,  précédé  d'une  joueuse  de  flûte^  une  couronne 
en  tête  et  la  torche  à  la  main,  feignant  de  revenir  d'un  festin 
nocturne,  il  vint  au  théâtre  où  l'assemblée  se  tenait.  Il  est 
accueilli  par  une  acclamation  générale  :  on  exige  qu'il  s'a- 
vance au  milieu  de  tous,  et  qu'il  chante  avec  accompagne- 
ment de  flûte.  Quand  on  eut  fait  silence,  il  dit  :  «  Gens  de 
Tarente,  vous  faites  bien  de  ne  pas  empêcher  qui  se  plaît  à  la 
ripaille  et  à  la  débauche,  pendant  qu'on  le  peut  encore;  si 
vous  êtes  sages,  vous  en  ferez  tous  autant,  car  ce  sera  tout 
autre  chose  quand  vous  aurez  pris  un  roi  et  une  garnison 
dans  votre  ville;  alors  vous  serez  tous  esclaves  ».  Ses  paroles 

*]  Voy.  Hist.  des  Bladoques,  p.  601. 
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liiTiil    niic  |)i(i!nii(l('  iiiijii'cssidii  ;  il   ((•iiiiil  un  iniii'iiiiiic  dans 
1  asscnihN'M' :  .Mrloii  as  ail   bien  parle'';  (ui  lui  dciiianda  do  con- 
liiiiici-,  cl,  loiil  (Il  siiiiiilaiil   riNicssc,  il  cniiliima  (rriiumcrer 
les  maux  (|n('  la  i^ucric  leur  a|>p()rh'i'ail.   \h\y,\  nii  jioiivait  ap- 
pi'ôJK'ndor  la  décision  du  pc^milc  :  si  l'on  n\'ip[)elait  pas  Pyr- 
rlios,  la  paix  avec  Homo  olait  inovilahlo;  Philooiiaris  ot  sos 
amis  soraicnt  alors  livrôs.  Ils  so  liàlî-rciil  de  provonir  le  revi- 
romenl  do  la  foule;  ils  gouiinaiidèrciiL  le  peuple,  lui  repro- 
chant de  se  laisser  si  impudennneul  insulter  par  un  liommo 
ivre;  ils  saisirent  Méton  et  ses  compagnons  et  les  traînèrent 
dehors.  Alors  le  peuple  vota  et  décréta  qu'on  appellerait  le 
roi  '.  Sur-le-champ  les  Tarentins  envoyèrent  dcsamhassadeurs 
en  Epire,  et,  oulre  les  leurs,  ceux  des  autres  cités  grecques; 
Uhégion  seule  s'était  tournée  vers  les  Romains.  La  ligue  des 
Italiotes  suhsistait  donc  encore"?  N'était-ce  pas  peut-être  au 
nom  de  cette  association  que  l'on  justifiait  l'occupation  de 
Thurii?  Évidemment  on  dut  penser  tout  de  suite  que  la  Grèce 
critalie  allait  combattre  contre   les  Barbares  romains;  déjà 
.  l'idée  de  l'origine  troyenne  de  Rome  était  familière  aux  Grecs, 
et   Pyrrhos,  le   successeur  d'Achille,   pouvait  paraître  plus 
qualifié   que  personne  pour  faire  cette  nouvelle   guerre  de 
Troie^;   du  moins  on  pouvait  se  servir  décela  comme  d'un 
bon  présage,  et  c'était  matière  à  beaux  discours.  Outre  les 
Grecs  confédérés  el  les  Brettiens^  Lucaniens,  Samnites,  en- 
core engagés  dans  la  lutte,  les  Messapiens'  entrèrent  dans  la 

')  C'est  le  récit  de  Denys  d'Halicarnasse  (XVII,  13  et  14).  Plutarque  (T7^ 
Pyrrh.j  13)  ne  doit  pas  avoir  emprunté  le  sien  à  Denys. 

-)  L'expression  de  Phitarque  est  très  remarquable  :  il  dit  que  les  Taren- 
tins envoyèrent  des  députés  où-/  auTtov  (j.ôvov,  àXXà  /a\  liov  'ItaXitoTto  v. 

^)  Pausan.,  I,  12.  C'est  une  assertion  qui,  comme  on  s'en  aperçoit  en  la 
comparant  avec  Polybe  (XII,  4,  6.  [Tim.,  fr.  151]),  doit  certainement  venir 
de  limée.  La  belle  médaille  d'argent  BA:i:iAEQS  nrPPOY  (avec  la  tête 
d'Achille  au  droit,  et,  au  revers,  Thétis  sur  le  cheval  marin,  apportant  l'ar- 
mure, monnaie  semblable  aux  pièces  d'or  des  Brettiens)  appartient,  à  en 
juger  par  son  poids  {S=^,^)  à  un  autre  système  monétaire  que  les  tétra- 
drachmes  portant  la  même  légende,  avec  la  tête  de  Zeus  Dodonéen  au  droit 
et,  au  revers,  Hèra  assise,  soulevant  son  voile.  Ceux-ci  pèsent  I5s'",56, 
d'après  le  Catalogue  du  Cabinet  des  Médailles  de  Berlin  (n°  447),  tandis  que, 
suivant  AIommsen  {Rum.  Munzwesen,  p.  131),  Leake  et  Thomas  ont  trouvé, 
pour  la  pièce  en  question,  le  premier  és^,H,  l'autre  8=^35. 

*)  Plut.,  Pyrrh.  13, 
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ligue  ,  (le  même  les  Salenlins^,  que  l'on  considérait,  à  celle 
époque  (lu  moins,  comme  des  demi-Grecs-.  En  présence 
d'une  coalition  si  étendue,  la  déclaration  des  ambassadeurs  à 
Pyrrhos,  à  savoir  qu'on  pouvait  mettre  sur  pied  en  Italie 
20.000  cavaliers  et  S.oO.OOO  fantassins,  paraît  à  peine  exa- 
gérée^  Ce  dont  on  a  besoin,  disaient-ils^  c'est  un  général 
babile  et  renommé. 

Tournons  nos  regards  vers  l'Epire.  Il  y  avait  peu  d'années 
que  Pyrrbos,  avec  les  rois  de  ïbrace,  d'Asie,  d'Éiiypte  pour 
alliés^  avait  vaincu  le  roi  Démélrios  et  occupé  la  Macédoine 
et  la  Thessalie;  bientôt  Lysimaque  lui  avait  arraché  cette  con- 
quête. Déjà  commençait  ce  conflit  entre  Lysimaque  et  Séleu- 
cos  de  Syrie  qui,  après  la  mort  de  Ptolémée  V  (283),  éclata  en 
hostilités  déclarées.  Pyrrhos  dut  être  l'allié  de  Séleucos;  a-t-il, 
lors  de  la  pointe  poussée  par  celui-ci  en  Asie-Mineure,  fait 
un  mouvement  correspondant,  peut-être  contre  la  Thessalie  \ 
c'est  ce  que  les  textes  ne  nous  disent  pas.  Dans  l'été  de  281, 
Lysimaque  marchait  à  la  bataille  de  Coroupédion.  C'est  avant 
la  bataille  que  la  députation  des  Italiotes  a  dû  arriver  auprès 
de  Pvrrhos.  Un  renseio'nement  isolé  nous  donne  lieu  do  pen- 
ser  qu'il  repoussa  les  premières  propositions '\  Tant  que  la 
guerre  d'Asie  n'était  pas  encore  résolue  d'une  manière  déci- 
sive, il  lui  ti'tait  impossible  de  songer  à  s'éloigner  de  lEpire. 

Pendant  ce  temps,  le  consul  .Emilius  avait  commencé  les 
hostilités  avec  vigueur;  il  ravageait  le  pays  découvert-,  les 
Tarentins  se  risquèrent  à  aller  lui  présenter  la  bataille.  Ils 
furent  battus  :  le  consul  dévasta  et  pilla  sans  obstacles  le  pays  ; 
il  s'empara  de  plusieurs  places  fortes.  En  même  temps,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'autres  armées  romaines  pressaient  vivement 
les  Samuiles  et  les  Lucaniens*^;  partout  les  armes  romaines 

M  Fasti  Irlumph.  ann.  L.  C.  473. 

')  Klausen,  Aeneasund  die  Penaten,  p.  439  sqq. 

^)  Plut.,  loc.  cit. 

*)  On  serait  en  droit  de  faire  celte  supposition,  attendu  que  Pyrrhos  a 
avec  lui  en  Italie  de  la  cavalerie  thessalienne  (Plut.,  Pyrrh.,  17).  Mais, 
dans  le  Canon  des  rois  de  Thessalie  (Euseb.  Arm.,  p.  246  éd.  SchOne), 
Ptolémée  Céraunos  vient  immédiatement  après  Lysimaque. 

^)  ilerata  Tarentinorum  legalione [S i:sT\y.,  XVIII,  i;. 

^)  additis  Samnitum  et  Lucmorum  precibus  (Justin.,  ibid  }. 
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eiirciil  ravanlafiC  TaiTiilc'  dùcidiuli!  l'aire  iiih'  iinii\(  ||r  Iciila- 
livo  aiiprî's  d»»  IM'i[Mr(':  une  second»^  ambassade  pailil,  qui 
devait  négocier  aussi  au  nom  des  Samniles  et  des  Lucaniens: 
on  n'avait  prol)al)lement  pas  gi'and  espoir  de  réussir  mieux. 
Pendant  ce  (emps,  le  consul  cnniinait  ses  ravages,  traînait  de 
partout  avec  lui  butin  et  prisonniers;  mais  il  traitait  les  pri- 
sonniers avec  une  singulière  douceui",  et  il  relâcbait  sans 
ran(;on  les  notables:  on  pensait  (ju'ij  ('lail  temj)s  encore,  et 
que  cette  douceur  d'une  part,  l'eirroi  de  l'autre,  décideraient 
la  ville  à  traiter.  Les  mesures  du  consul  produisirent  de 
l'effet;  déjà  les  Tarentius  cboisissaient  Agis,  qui  était  connu 
comme  ami  des  Romains,  pour  stratège  avec  des  pouvoirs 
illimités'.  C'est  alors  que  vint  de  l'Epirc  un  message  favorable 
et  du  secours  ^ 

*)  Voy.  ZoNARAS.  C'est  à  cette  expédition  d'/Emilius  que  se  rapporte  le 
fragment  de  Denys  d'Halicarnassr;  (XVII ,  [12  fi\  Vatic.])  où  l'expression  : 
àpo'jpa;  àx[xaîov  rfir,  xb  ctitixov  Oepoç  £-/ouaa;  indique  la  dale  précise  ;  on  mois- 
sonne dans  ces  pays  au  commencement  de  juin. 

2)  L'histoire  de  cette  expédition  de  Pyrrhos  en  Italie  et  en  Sicile  nous  est 
parvenue  dans  un  état  lamentable.  L'antiquité  avait  là-dessus  des  rensei- 
gnements en  abondance  et  des  rapports  faits  à  différents  points  de  vue  :  on 
s'en  aperçoit  aux  contradictions  souvent  extraordinaires  dont  fourmillent  les 
textes  que  nous  avons  devant  nous.  Il  n'est  malheureusement  plus  possible 
de  les  ramener  tous  à  leurs  sources  originales.  Il  faut  placer  en  première 
ligne  les  pa  o-iX  ixà  -jtio  (;,vr, [xa-ra  (Plut.,  Pi/rrh.  21)  ou  epywv  u7io[j.vr, [j-axa 
(Pausan.,  I,  12,  3).  Denys  d'Halicarnasse  (XIX,  11)  dit  qu'ils  ont  été  ré- 
digés par  Pyrrhos  lui-même;  mais  l'expression  de  Pausanias  :  ïa-z:  oï  àvôpdtat 
8',êXia  o-jY.  £7rt:p3cv£criv  e'.;  o-jyypaqpr,v  s'/ovia  è7riYpa[j.jj.a  epytov  utîo  ij.  vr,  (j.  axa 
slvac,  fait  supposer  qu'ils  ne  sont  pas  l'œuvre  de  Pyrrhos,  qui,  comme  tacti- 
cien tout  au  moins,  eût  été  un  écrivain  distingué.  Seulement,  ces  Mémoires 
ont  été  naturellement  rédigés  d'après  ses  indications.  En  tout  cas,  c'était 
une  source  abondante,  dont  se  sont  servis  Denys  et  Pausanias.  —  Nombre 
de  citations  démontrent  que  Hiéronyme  de  Cardia  avait  aussi  traité  de  cette 
guerre  dans  son  grand  ouvrage  historique;  sa  partialité  pour  Antigone  n'a 
pas  pu  ne  pas  intluer  ici  pur  son  jugement  (Pausax.,  I,  13,  8).  —  Un  auteur 
qui  a  dû  avoir  son  importance,  c'est  Proxénos,  qui  était  sans  contredit  un 
contemporain  de  Pyrrhos;  il  esta  remarquer  qu'il  avait  écrit,  outre  ses 
'Ur.z'.OMX'.y.â,  un  traité  nip\  Ttopwv  y!r/.£),cy.cbv  (Steph.  Bvz.,  s.  v.  ré/a), 
et  un  autre  intitulé  Aa-xcov-xr,  r.ol'.xz'.y.  (Athex.,  VI,  p.  267)  ;  il  est  naturel 
de  supposer  que  l'un  et  l'autre  de  ces  écrits  se  rattachaient  aux  deux  expé- 
ditions de  Pyrrhos.  —  Quant  aux  'II-Kc'.pioxixà  de  Critolaos,  il  suffit  de 
lire  comme  échantillon  l'histoire  fabuleuse  rapportée  par  Plutarque  (Parall. 
min.  Q). —  Les  'Htîs  tptox-.xà  de  Philochore  {fr.  186.  187,  car  on  est  en 
droit  de  substituer  au  nom  de  Philostéphanos  donné  par  Harpocration  ia 
leçon  du  ms.  de  Heidelberg,  qui  est  abrégé,  mais  ancien),  si  tant  est  que 
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Sélcucos  avait  était  vainqueur  à  Coroupédion;  partout  dans 
les  villes  les  «  Séleucizontes  »  relevaient  la  tète.  Quand  il  eut 
cédé  à  son  fils  Antiochos  les  pays  asiatiques,  quand  il  eut  dé- 
claré qu'il  voulait  prendre  lui-même  le  diadème  de  la  Macé- 
doine, son  pays  natal,  la  Macédoine  dut  se  tourner  avec  une 
joie  confiante  vers  le  vieux  héros.  Pyrrlios  ne  pouvait  plus 
espérer  de  reconquérir  la  Macédoine  et  d'acquérir  par  là,  vis-à- 
vis  de  l'Orient,  une  position  qui  répondit  à  sa  soif  d'activité 
et  à  sa  renommée;  il  lui  fallut  chercher  un  nouveau  terrain 
pour  ses  armes.  Que  pouvait-il  y  avoir  pour  lui  de  plus  oppor- 
tun que  cette  guerre  en  Italie?  C'est  de  ce  côté  que  l'appelait 
le  souvenir  d'Alexandre  le  Molosse  ;  là  il  se  présentait  comme 
le  défenseur  de  la  race  grecque  contre  les  Barbares,  lui,  le 
successeur  d'Achille,  contre  les  descendants  d'Ilion;  l'appro- 
bation de  tous  les  Hellènes  devait  accompagner  ses  armes;  là 
il  trouverait  ces  Romains  dont  la  bravoure  et  la  réputation 

cette  guerre  y  ait  été  comprise,  ont  dû  contenir  des  renseignements  fort  in- 
téressants. Nous  verrons  que  Philochore  a  joué  un  rôle  dans  les  complica- 
tions survenues  entre  Athènes  et  la  Macédoine,  et  il  a  survécu  de  dix  ans  à 
Pyrrhos.  On  trouverait  peut-être  dans  le  fragment  sur  Sybaris  {fr.  207  ap. 
Athen.,  IX.  p.  393)  un  léger  indice  tendant  à  prouver  qu'il  avait  fait  entrer 
dans  son  ouvrage  la  guerre  d'Italie.  —  En  fait  de  partisans  des  Siciliens  et 
Italiotes,  nous  pouvons  mettre  en  première  ligne  l'ouvrage  spécial  de  Timée 
de  Tauroménion  (Dio.x.,  I,  6.  Cic,  Ad  fam.  V,  12.  Polyb.,  III,  72),  d'où 
Diodore  et  Trogue-Pompée  paraissent  avoir  tiré  leur  narration.  —  Il  est  à 
peu  près  certain  que  les  'IxaXixà  d'Antigone  (de  Carystos,  comme  l'indique 
la  place  qu'il  occupe  dans  la  série  d'auteurs  cités  par  Denys  d'Halicarnasse, 
I,  6)  comprenaient  aussi  cette  période,  correspondant  à  la  jeunesse  de  Fau- 
teur. —  Le  Zenon  qui  a  écrit  Tr,v  n-jppo-j  laropjav  s't;  'lTa)tav  xa\  -[Xc)vtav 
(DioG.  Laert.,  YII,  35)  est  le  Rhodien  que  Polybe  (X\'I,  15  sqq.)  tance  si 
vertement.  —  Il  est  assez  étonnant,  à  coup  sur,  qu'un  Carthaginois,  Proclès, 
fils  d'Eucrate,  ait  aussi  écrit  sur  Pyrrhos;  Pausanias  (IV,  35,  3)  cite  de  lui 
précisément  une  appréciation  du  talent  militaire  de  Pyrrhos.  Il  est  vrai  que 
des  éditeurs  modernes  regardent  ce  passage  comme  une  glose.  Un  autre 
passage  tiré  de  Proclès  (II,  21,  7}  appartenait  visiblement  au  récit  de  la 
mort  du  roi.  —  Il  est  évident  qu'à  Rome  on  avait  sous  la  main  quantité  de 
souvenirs,  mais  il  est  certain  aussi  que  la  tradition  orale  a  contribué  à  dé- 
naturer les  laits.  Fabius  et  Cincius  ont  dû  compléter  le  peu  que  leur  four- 
nissaient les  chroniques  officielles  avec  ce  qu'ils  ont  pu  se  faire  raconter 
par  les  survivants  de  cette  époque.  Dans  les  fragments  des  Annales  d'En- 
nius,  on  reconnaît  parfaitement  la  teinte  romaine  répandue  sur  la  narration. 
Cent  ans  plus  tard  écrivaient  C,  Claudius  Quadrigarius  et  Valerius  Antias, 
l'un  et  l'autre  sans  la  moindre  critique;  la  seule  raison  pour  laquelle  on  les 
mentionne  ici,  c'est  que  certaines  assertions  se  couvrent  de  leur  autorité. 
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mililairn  ûlaiciil  Iclh's  (jn'il  valail  l.'i  pciiHMlo  his  Viiiiicnî.  Une 
fuis  (ju'il  ;mi*;iil  soumis  rilalic,  ropiilcnlc  Sicile  lui  l'rvciiîiit 
tic  tlroil,  cl  avec  la  Sicile  je  raineiix  ])lan  d'A'^allioclc,  le 
lrioinj>lie  faciles  sur  (lartliai^c,  l«'i  (Inininalion  sur  la  vasle 
Libye.  De  si  iiraiwles  vues,  une  lelle  doniinalion  dans  TOcci- 
dent  jiouvaieul  lui  paraître  un  ample  dédommagement  pour 
la  perle  de  ses  espérances  eu  Orient  '.  Il  accepta  donc  Tinvi- 
tation  des  Tarentins;  mais  ce  ne  fut  })as,  ainsi  que  l'avait 
demandé  leur  première  ambassade,  comme  général  seule- 
ment, sans  ses  troupes,  qu'il  voulut  venir.  Los  Tarentins,  dans 
leur  détresse,  ont  sans  doute  consenti  volontiers  aux  condi- 
tions que  le  roi  dut  imposer  pour  s'assurer  le  succès,  celles-ci 
notannnent  :  il  pounait  amener  de  ses  troupes  ce  qui  lui  pa- 
raîtrait nécessaire;  Tarenle  enverrait  des  vaisseaux  pour  le 
transport,  l'élirait  stratège  avec  pleins  pouvoirs;  la  ville  rece- 
vrait une  garnison  de  troupes  épirotes-;  il  fut  ajouté  cette 
stipulation,  que   le  roi  ne  resterait  pas  en  Italie  plus  long- 


')  Avec  les  textes  mutilés  dont  nous  disposons,  ou  ne  parvient  pas  à  se 
l'aire  une  idée  suffisamment  nette  de  Cinéas  et  de  ses  rapports  avec  Pyr- 
rlios.  Son  éloquence,  son  habileté  politique  était  aussi  grande  que  son  dé- 
vouement au  roi.  C'est  une  de  ces  situations  comme  il  y  en  a  beaucoup 
dans  cette  époque  surexcitée  et  qui  montrent  à  quel  point  les  princes  avaient 
compris  que  la  culture  intellectuelle  est  une  puissance.  Cinéas,  dont  la  mé- 
moire était  un  objet  d'étonnement,  était  aussi  un  écrivain  distingué.  Outre 
un  ouvrage  sur  la  tactique,  que  Cicéron  a  encore  connu,  il  avait  écrit  no- 
tamment des  0£TTaAr/.à  (Stepu.  Bvz.,  s.  w.  Awowvr,.  'Ecp'jpa).  Cinéas  était 
d'abord  contre  l'expédition  d'Italie.  L'étrange  dialogue  entre  lui  et  le  roi, 
tel  que  le  rapporte  Plutarque,  doit  être  tiré  de  Denys  d'Halicarnasse,  bion 
que  Dion  Cassius  {fr.  38;  s'en  réfère  à  Plutarque  quand  il  y  fait  allusion, 
ce  qui  n'eût  pas  été  nécessaire  si,  comme  on  le  suppose,  Dion  suivait  le 
plus  souvent  Denys.  Il  ne  vient  certainement  pas  d'une  bonne  source  , 
comme  Hiéronyme,  par  exemple  ;  il  est  trop  incolore,  trop  peu  localisé  dans 
une  période  donnée  des  complications  politiques  (ainsi  le  twv  vOv  Ogpt!;6vTwv 
TioXe^xîwv  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Séleucos  et  ne  lui  convient  pas);  ce  n'est 
guère  qu'une  digression  morale,  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Denys.  Du  reste, 
un  fragment  des  xo[xdpia  d'Aristonymos  (ap.  Stob.,  Floril.  I,  p.  257  éd. 
Lips.)  se  rapporte  à  la  conversation  susdite  :  Thémistiiis  aussi  {Orat.  X, 
p.  167  éd.  Dindorf)  y  fait  allusion  (d'après  Plutarque  probablement),  etc. 

~)  Cette  condition,  on  peut  l'inférer  de  la  conduite  tenue  par  le  roi  lors  de 
son  entrée  à  Tarente;  l'exemple  d'Agis,  cité  plus  haut,  montre  que  de  pa- 
reilles concessions  n'étaient  pas  chose  inconnue  à  Tarente;  en  Grèce,  on 
avait  déjà  conféré  à  Philippe,  à  Alexandre,  en  vue  de  la  lutte  contre  les 
Barbares,  des  pouvoirs  identiques. 
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temps  qu'il  ne  serait  nécessaire  \  afin  de  dissiper  les  craintes 
qu'on  pourrait  concevoir  pour  l'autonomie  de  la  république. 
Pyrrhos  expédia  à  ïarente  avec  ce  message  le  Thessalien 
Cinéas,  en  lui  adjoignant  quelques-uns  des  ambassadeurs 
qu'on  lui  avait  envoyés:  il  garda  les  autres,  sous  prétexte  de 
recourir  à  leur  assistance  pour  les  préparatifs  ultérieurs,  mais 
en  réalité  afin  de  s'en  faire  des  otages  et  de  s'assurer  par  ce 
moyen  de  l'exécution  des  clauses  consenties  par  les  Tarentins. 

Toute  inquiétude,  toute  tendance  à  la  paix  s'évanouit  à 
l'arrivée  de  Cinéas:  Agis  fut  destitué  de  sa  stratégie,  et  un 
des  ambassadeurs  élu  à  sa  place.  Déjà  Milon"  arrivait  aussi, 
avec  3,000  Épirotes:  on  leur  confia  la  citadelle  de  la  ville: 
ils  se  chargèrent  d'occuper  les  remparts;  les  Tarentins  se 
réjouissaient  d'être  délivrés  du  service  pénible  de  la  garde  et 
supportaient  volontiers  les  frais  d'entretien  des  troupes  étran- 
gères. L'hiver  était  venu;  le  général  romain^  qui  jusque-là 
s'était  tenu  dans  son  camp,  résolut  de  quitter  la  Lucanie  pour 
venir  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Apulie.  La  route  pas- 
sait par  un  défilé  le  long  de  la  plage,  non  loin  de  la  ville  du 
côté  de  l'ouest.  Les  ennemis  en  avaient  occupé  par  avance 
les  hauteurs  et  fait  jeter  l'ancre  à  leur  flotte  près  de  la  côte, 
pour  attaquer,  avec  leurs  machines  de  trait,  la  longue  file  de 
l'armée  romaine  alourdie  par  le  butin:  .Lmilius  paraissait  ou 
bien  exposer  son  armée  à  la  plus  terrible  destruction,  ou 
devoir  abandonner  son  riche  butin  pour  se  jeter  de  côté  et  se 
frayer  un  passage  par  dessus  les  montagnes.  Il  poussa  en 
avant,  mais  il  avait  réparti  ses  nombreux  prisonniers  de  telle 
sorte  qu'ils  fussent  les  premiers  exposés  aux  traits  des  en- 
nemis. Les  chefs  ennemis  n'osèrent  faire  jouer  leurs  batteries, 
et  .Emilius  gagna  sans  encombre  ses  quartiers  d'hiver  ^ 

Au  cours  de  cet  liiver.  pendant  que  Pyrrhos  était  déjà 
occupé  de  ses  préparatifs  pour  la  campagne  de  l'année  sui- 


^)  O'.y.xoî  avT'.xa  k'^y.y.ou.'.abr^nt'jb'X'.  ïz,r,  -/.xi  Èv  -a:;  c-jv6r,-/.a'.;  T>ç.OG-:tbr;/oL'.  7:tr.'j:r,v.t 

-)  Suivant  Plularque,  Cinéas  conduisit  lui-même  les  troupes  en  Italie. 
Zonaras,  qui  dans  celte  partie  de  son  histoire  n'est  qu'un  judicieux  abrévia- 
teur  de  Dion,  distingue  deux  envois  :  il  dit  que  Milon  est  arrivé  v-t-'  oO  ttoXv. 

^)  Zo.NAHAS.  FkONTLN.,   I,  4,   1. 

m  9 
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\anli*,  siir\iiil  iiiopiiK'mciil  d.'ms  1rs  aJVîurcs  (rOiiciil  imc 
grav(M'om|>li('alioii  (jiii  diil  laii'c  scnlirscs  cdrls  dans  loulos 
los  dii't'clioiis.  Lo  vieux  Sélciicos  fui  assassiné  au  monn'iil  où 
il  venait  de  passer  en  Europe  poni'  prcndir  jKJSSCSsion  du 
Irùiic  de  Lysiniaque.  Le  nicurliier  (dail  IHolérnée  Céraunos  ; 
en  Egypte,  il  avait  du  crdcr  riiéritage  paU^rnel  à  son  frère 
cadet  :  il  <'spérail  se  dédounnager,  au  moyen  de  ce  forfait,  avec 
la  couronne  de  Thrace  et  de  Macédoine.  La  Tlirace  fut  à  lui 
lout  d(^  suite  et  de  bon  gré;  mais,  pour  la  Macédoine,  Antii^one 
éleva  des  revendications  et  Antiochos  vint  avec  une  armée 
venger  son  père,  pendant  que  Ptolémée  Philad(dplie  favorisait 
avec  joie  les  nouvelles  acquisitions  de  son  frère,  afin  d'être 
d'autant  plus  tranquille  pour  sou  propre  compte  en  Egypte. 

La  situation  était  tendue  au  dernier  point.  Tout  dépendait 
de  la  manière  dont  Pyrrhos  se  déciderait.  Sans  doute,  l'occa- 
sion était  pour  lui  plus  favorable  que  jamais  de  s'emparer  de 
la  Macédoine;  quant  aux  engagements  pris  avec  Tarente,  il 
pouvait  ne  pas  se  croire  précisément  lié  de  ce  côté,  et  un  ren- 
seignement tout  à  fait  isolé  ^  nous  apprend  que  Pyrihos  enga- 
gea la  lutte  contre  Ptolémée.  Mais  quel  profit  Antigone  tirerait- 
il  d'une  défaite  de  Ptolémée  par  Pyrrlios  ?  Antiochos  devait 
également  désirer  de  voir  ce  roi  audacieux,  ce  guerrier  redou- 
table, éloigné  autant  que  possible  des  affaires  d'Orient;  Pto- 
lémée enfin  ne  devait  épargner  aucun  sacrifice  pour  l'écarter,, 
lui,  le  plus  dangereux  de  ses  adversaires.  Les  intérêts  les 
plus  divers  se  réunissaient  pour  favoriser  la  campagne  de 
Pyrrhos  en  Italie:  le  roi  lui-même  dut  reconnaître  que  ses 
chances  de  succès  dans  le  pays  voisin  n'étaient  pas  considé- 
rables; il  avait  éprouvé  peu  d'années  auparavant  Forgueilleuse 
aversion  des  Macédoniens,  et  qu'était-ce  que  l'acquisition  de 
la  Macédoine,  pays  épuisé  par  tant  de  guerres  et  de  révolu- 
tions intérieures,  devant  ces  perspectives  ouvertes  du  côté 
de  l'Occident,  ces  opulentes  villes  grecques  de  l'Italie,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  Carthage,  la  gloire  d'avoir  triomphé  de 
Rome  ?  Pyrrhos  conclut  donc  avec  les  puissances  intéressées 

^)  Ptolemœiis  Ceraunus  —  bella  mm  Anltocho  et  Pyrrho  composuit,  datis 
Pyrrho  aiucilus  quibiis  ircl  contra  lionuuios  dcfcnsum  Tarentum  (Tkog. 
PoMP.,  Eplt.  XVII). 
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(les  traiU's  aux  coiuliliuus  Jcs  plus  avantageuses.  AiUioelius 
fournil  des  subsides  pour  la  guerre;  Antigojio  donna  des 
vaisseaux  pour  la  traversée  d'Italie;  Ptoléniée  Cérauuos  s'en- 
gageak  céder  pour  deux  ans  4, 000  cavaliers  et  0,000  fantassins'; 
il  donna  à  P\  rrlios  sa  fille  en  mariage  et  prit  sous  sa  sauve- 
garde le  royaume  d'Epire  pendant  l'absence  du  souverain. 

Avant  même  le  printemps  de  280,  ces  négociations,  ces 
armements  étaient  terminés.  Ce  n'était  pas  la  promesse  de 
Dodone-,  mais  bien  le  sentiment  de  sa  propre  force  et  sou 
armée  d'élite  (jui  donnaient  au  roi  la  certitude  du  succès.  Les 
vaisseaux  des  Tarentins  étaient  à  leur  poste  ;  il  avait  bâte  d'ar- 
river en  Italie.  Il  contia  à  son  jeune  fils  Ptolémée  l'adminis- 
tration du  royaume  ^  Sans  atteudre  l'époque  des  tempêtes 
du  printemps*,  il  embarqua  son  armée  :  20,000  liommes  de 
pied, 2,000  arcbers,  oOO  frondeuis,  3,000  cavaliers,  20  élé- 
phants^. Une  tempête  soufflant  du  nord  assaillit  la  flotte  au 

'j  Tel  est  le  récit  de  Justin  (XVII,  2  :  cf.  XVIII,  i}.  Il  est  possible  qu'en 
ce  qui  concerne  le  mariage,  il  y  ait  confusion  entre  Ptolémée  Céraunos  et 
son  père.  Comme  Pyrrhos  s'embarqua  avec  moins  de  cavalerie  et  d'éléphants 
qu'on  ne  dit  ici,  et  qu'en  outre  il  est  expressément  attesté  (Pausa.x.,  I,  12) 
(jue  les  éléphants  enmienés  par  lui  étaient  les  siens,  ceux  qu'il  avait  enlevés 
à  Démétrios,  on  est  tenté  de  croire  que  le  corps  auxiliaire  macédonien  ne 
partit  pas  immédiatement  avec  lui;  mais  l'expression  de  Justin  :  cul  nuUa 
dUationls  ed-  infinnitutcviraim  vcaia  esset,  interdit  cette  suiiposition.  LecliitlVe 
de  4,000  cavaliers  est  bien  fort;  peut-être,  si  l'on  trouve  insuffisante  une  con- 
jecture proposée  plus  haut,  peut-être  y  avait-il  dans  le  nombre  des  Thessa- 
liens:  parmi  les  Macédoniens  aussi,  bon  nombre  ont  pu  s'attacher  à  la  cause 
de  Pyrrhos;  c'étaient  des  gens  dont  il  y  avait  bénéfice  à  se  débarrasser. 

-)  Aio  te,  Aeacida,  Homanus  vuiccre  pusse  (Exxils,  fi'.,  p.  78  ed.  Lips.) 
Cic,  Divin.  II,  50.  Dio  Cass.  ap.  Mai,  p.  169.  Minucius  Félix  (ed.  Lugd. 
1672,  p.  241)  dit  :  De  Pyrrho  Ennius  ApoUinis  Pythii  rcsponsa  jinxif,  cum 
jam  Apollo  versus  facerc  desiisscl. 

^)  JUSTLX.,  XVIII,  1. 

■')  oùôà  To  eap  èVetvsv  (^^Dio  Cass.  ap.  Mai,  loc.  cil.].  Zonaras  suit  Dion 
Cassius.  Comparaison  faite  avec  les  événements  de  Macédoine,  cette  date 
de  280  est  parfaitement  sûre.  C'est  en  apparence  seulement  que  Polybe  (II, 
20,  6)  y  contredit;  il  affirme,  en  fin  de  compte,  que  la  traversée  de  Pyrrhos 
a  eu  lieu  t(o  upoTÉpo)  stsi  t-Tj;  tôov  FaXarcov  è^ôôo-j,  et,  en  effet,  elle  s'est  effec- 
tuée six  ouhuitmois  avant,  dans  l'année  olympique  précédente.  Les  données 
quelque  peu  divergentes  que  l'on  trouve  dans  Pline  (XVII,  6,  21),  Aulu- 
Grelle  (XVII,  21)  et  autres  s'expliquent  d'autre  manière. 

^)  Plut.,  Pijrrh.  15.  L'opinion  qui  veut  que  Pyrrhos  ait  eu  aussi  avec  lui 
des  troupes  illyriennes  et  italiennes  repose  sur  une  méprise,  car  Dion 
(/V.  39)  fait  allusion,  comme  on  le  voit  par  la  mention  de  Philippe  de  Macéi- 
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milli'ii  (lo  la  iiici'  loiiicinic  cL  la  (lis|»L'isa;  lioaiicoup  do  vais- 
seaux (''chouèreiit  contre  des  récifs  cl  dos  bas-fonds;  seul  celui 
(lu  loi  réussit,  au  prix  dos  plus  grands  oll'orls,  à  })arvcnir 
jusque  dans  le  voisinage  do  la  cùlo  ilali(juo.  Mais  là  il  fut 
impossibles  de  gagner  la  terre;  lo  vont  avait  cbangé;  il  mena- 
çait do  repousser  h;  navire  tout  à  fait  au  large;  do  plus,  il 
faisait  nuit;  ou  jugea  que  le  plus  grand  malbeur  serait  de 
so  laisser  emporter  do  nouveau  au  milieu  d'une  mer  en  furie, 
en  plein  ouragan.  Pyrrbos  so  jota  alors  dans  les  tb>ts  pour 
gagner  la  terre  à  la  nage:  c'était  de  la  plus  folle  témérité; 
la  violence  terrible  des  brisants  le  relançait  sans  cesse 
on  arriére,  jusqu'au  moment  où,  lo  jour  commençant  à 
poindre  et  le  vent  et  la  mer  s'apaisant,  il  fut  roulé,  exténué  de 
fatigue,  sur  la  cote  de  Messapie.  Là  il  reçut  un  accueil  joyeux  ; 
peu  à  peu  quelques-uns  des  vaisseaux  qui  avaient  résisté  so 
rassemblèrent,  amenantenviron  2,000  hommes  depied,  un  petit 
nombre  de  cavaliers,  deux  éléphants.  Avec  ces  forces,  Pyrrbos 
marcha  en  toute  hâte  vers  Taionte.  Cinéas  vint  à  sa  rencontre 
avec  les  3,000 Epirotes  qu'on  avait  envoyés  à  l'avance;  le  roi 
fit  son  entrée  à  Tarente  au  milieu  d'une  allégresse  universelle. 
Seulement,  on  dut  attendre  encore  le  retour  des  vaisseaux 
égarés  avant  de  mettre  sérieusement  la  main  à  l'œuvre. 

L'arrivée  de  Pyrrbos  doit  avoir  fait  en  Italie  une  impression 
indescriptible \  et  donné  aux  alliés  la  certitude  du  succès. 
Depuis  six  ans  qu'ils  s'étaient  soulevés,  ils  avaient  lutté  sans 
cohésion,  séparés  par  les  légions,  les  colonies,  les  garnisons 
romaines  ;  c'était  là  la  cause  de  leur  peu  de  succès.  Mainte- 
nant entrait  en  lice  le  plus  grand  capitaine  de  l'époque,  l'héri- 
tier do  cette  tactique  macédoniennequi  avaitconquisle  monde; 
il  avait  avec  lui  une  armée  peu  nombreuse,  mais  excellente, 
et  les  animaux  gigantesques  de  l'Inde  ;  toute  la  haine  amassée 

doine  (ie  tils  de  Cussciiidrej  à  une  époque  bien  aiitéfieure.  J'ignore  d'où 
Pline  (III,  16)  a  tiré  l'absurdité  qu'il  raconte,  à  savoir  que  Pyrrbos  avait 
voulu  jeter  un  pont  d'Apollonie  à  Hydronte  pour  y  faire  passer  ses  troupes. 
*)  A  entendre  Pausanias  (I,  12),  u  Pyrrbos  passa  en  Italie  avec  ses  vais- 
seaux à  l'insu  des  Romains,  et,  une  fois  arrivé,  sa  présence  ne  leur  fut  pas 
connue  tout  de  suite  ».  Pausanias,  superficiel  comme  toujours,  a  dû  inter- 
préter de  cette  façon  ce  qu'il  a  lu  dans  les  Mémoires  royaux  sur  la  tra- 
versée et  le  débarquement  opérés  sans  encombre. 
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oontre  Rome,  loulo  la  rage  de  villes  el  de  peuples  asservis  ou 
maltraités  allait  pouvoir  se  grouper  autour  de  son  nom.  Rome 
avait  en  vain   tenté  de  contraindre  auparavant  Tarente  à  la 
paix,  de  calmer  TEtrurie,  de  soumettre  le  Samnium.  Le  con- 
sul Marcius  Philippus  avait  bien  célébré  un  triomphe  sur  les 
Étrusques^,  mais  Yulci  et  Yolsinies  résistaient  encore,  et, 
maintenant  que  Pyrrhos  était  arrivé,    elles  concevaient  de 
nouvelles  espérances.  Les  Samnites  étaient  encore  sous  les 
armes;  on  n'osait  déjà  plusse  fier  aux  Apuliens;  jusque  dans 
le  voisinage  de  Rome,  reffervescence  gagnait  de  proche  en 
proche  et  devenait  menaçante  :  dans  combien  de   localités 
n'avait-on  pas  imposé  le  droit  de  cité  restreint,  le  titre  humi- 
liant de  protégés  du  peuple  romain  !  L'irritation  s'augmenta 
par  les  mesures  même  que  Rome  dut  prendre  pour  son  salut, 
occupation  militaire    des  localités  suspectes,   amendes    aux 
notables,  levée  d'otages.  Parmi  les  villes  dont  on  avait  con- 
duit les  otages  à  Rome,  il  y  avait  Préneste;  durant  la  seconde 
guerre  samnite,  elle  avait  déjà  tenté  de  faire  défection;  un 
ancien  oracle  annonçait  que  les  Prénestins  auraient  un  jour  à 
leur  disposition  Yœrarhim  de  Rome;  on  mena  donc  les  séna- 
teurs de  Préneste  dans  Vœrarium,  et  ils  y  furent  plus  tard  mis 
à  mort^  C'étaient  là  des  earanties  bonnes  seulement  en  cas  de 
victoire.  Cette  victoire,  on  fit  tous  les  efforts  pour  la  remporter  ; 
c'estchose  surprenante  que  Rome,  après  des  guerres  si  longues 
et  si  sanglantes  — elles  avaient  duré  cinquante  ans  avec  quel- 
ques rares  interruptions  — fût  en  état  de  faire  de  nouveaux 
armements  aussi  considérables.  Sans  compter  les  garnisons 
mises  dans  les  villes  suspectes,  deux  légions  marchèrent  sous 
le  consul  Ti.  Coruncanius  contre  l'Etrurie,  deux  autres,  sous 
L.^milius,  le  consul  de  l'année  précédente,  contre  les  Samnites, 
pour  empêcher  leur  jonction  avec  Pyrrhos  et  maintenir  le  pas- 
sage libre  au  consul  P.  Laevinus  qui,  avec  ses  deux  légions* 

*  Voy.  les  Fasti  triumphales,  si  tant  est  qu'ici  ils  méritent  créance. 

-  Voy.   ZONARAS. 

3)  Plutarque  dit  :  avec  «  une. grande  armée  ».  Il  y  avait  certainement 
dans  cette  armée  des  alliés  en  grande  quantité  ;  on  t'Aie  notamment  les 
Frentans  (Plut.,  Pyrrh.  17).  On  a  souvent  fait  remarquer  que  Plutarque,  ou 
l'auteur  qu'il  suit,  appelle  le  consul  Albinus  au  lieu  de  Lœvinus.  Avec 
Lœvinus  marchait  la  huitième  légion,  celle  de  Campanie  (Oros.,  IV^,  3). 
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et  les  allirs.  s'av.iiicail  vers  la  liiirauic;  deux  auli'os  légions 
iN'sIf'rt'iil  à  lioiiir  à  lilrc  de  rrscivc'. 

Il  lallail  avant  lonl  nnissii'  à  icncnfili-nr  rciincnii  le  ])lns 
(lan^crcnx,  Pyrilios,  avant  fiu'il  iic  iïil  iciiForcé  par  les  troupes 
des  ron Fédérés  italiens,  1(^  jirévenir  [lar  une  attaque  rapide  et 
décisive,  et  lenii*  la  ijueri'e  aussi  éloi'^née  (jue  yjossihie  de 
nonH'.  D'abord  on  cul  soin  de  déclai'cr  la  guerre  à  Pyrrlios 
aNce  tontes  les , formalités  du  rituel  romain.  On  mit  en  avant 
un  transfuge  épirole.  que  l'on  obligea  à  aebeler  une  pièce  de 
leire;  cela  tint  lieu  de  territoire  épirote  :  sur  celte  «  terre 
eimcmie  •>  le  fécial  lança  le  javelot  ensanglanté*.  Dès  lors,  la 
guerre  était  bien  et  dûment  déclarée;  Laevinus  marcba  en  bâte 
vers  la  Lucanie.  Le  roi  n'était  pas  encore  entré  en  campagne; 
Laivinns  put  traverser  la  Lucanie  en  la  ravageant,  pour 
fi'ajqier  de  terreur  les  babitants  et  montrer  tout  ensemble  aux 
antres  le  sort  qui  les  attendait.  Cbose  non  moins  importante, 
Rbégion,  par  crainte  de  Pyrrbos  et  des  Cartbaginois  tout  à  la 
fois,  avait demandénne  garnison  romaine^:  le  consul  y  envoya 
4,000  bommes,  la  légion  de  Campanie  sous  Décius  Jubellius: 
pai' ce  moyen,  les  communications  avec  la  Sicile  étaient  dans 
la  main  de  Rome.  Par  Rbégion  et  Locres,  qui  fut  pareillement 
occupée  par  des  troupes  romaines^  les  Brettiens  eux-mêmes 
se  trouvaient  menacés  sur  leurs  derrières.  Le  consul  s'engagea 
sur  la  route  de  Tarente. 

Cependant,  à  Tarente,  le  roi  Pyrrbos,  dès  l'arrivée  des  vais- 
seaux dispersés  par  la  tempête  et  portant  les  restes  de  son 
armée,  avait  commencé  à  établir  son  régime  militaire.  Déjà,  le 
fait  que  les  troupes  royales  furent  logées  chez  les  babitants  sou- 
leva un  grand  mécontentement;  il  y  eut  un  assez  grand  nombre 
de  plaintes  au  sujet  des  violences  que  les  femmes  et  les  enfants 

'  j  xa*!  T'.  y.a\  èv  -m  oia-z'.  toù  c-rpaTî'jaaTo:;  y.-x-'irî'/yi  (Zoxaras).  Pour  les  détails 
précis,  voy.  Xiebchr  (III.  p.  542). 

-)  Servh-s  ad  Virg.  Mn.^  IX,  43. 

■')  La  date  est.  d'après  Polybe  (1,  7,  G)  :  y.aO"  ov  xa-.pôv  ILjppo:  ;I;  'iTaAÎav 
sTrspatoOTo.  Suivant  Denys  d'Halinarnasse  (XIX,  1),  il  est  vrai,  Décius  n'est 
allé  à  Pdiégion  que  sur  l'ordre  de  Fabricius.  C'est  aussi  l'opinion  de  l'au- 
teur qui  rapporte  (ap.  .Elian.,  \ar.  Hist.,\,  20)  que  les  habitants  de  Rbé- 
gion, pour  envoyer  des  provisions  aux  Tarentins  assiégés  par  les  Romains 
et  torturés  par  la  faim,  jeûnaient  un  jour  sur  dix. 

*)  Justin.,  XVIII,  1. 
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élaiont  obliges  de  subir.  Puis  il  y  cul  uue  levée  de  citoyens  de 
Tareutc,  pour  combler  les  vides  qu'avait  faits  le  naufrage  et  en 
même  temps  pour  garantir  la  fidélité  du  reste  des  habitants*. 
La  jeunesse,  qui  se  sentait  peu  de  goût  pour  la  guerre,  ayant 
commencé  à  s'esquiver  de  la  ville,  les  portes  furent  fermées; 
lorsqu'ensuite  les  joyeux  repas  en  commun  furent  aussi  inter- 
dits, que  promenades  et  gymnases  furent  clos,  tous  les  habi- 
tants appelés  sous  les  armes  et  exercés,  que  l'on  continua  les 
levées  avec  la  plus  grande  rigueur,  qu'on  alla  jusqu'à  fermer 
le  théûlre  et  suspendre  du  même  coup  les  assemblées  du 
peuple,  alors  les  Tarentins  se  trouvèrent  en  proie  aux  maux 
aifreux  qui  leur  avaient  été  prédits  naguère  ;  il  leur  sembla 
que  le  peuple  libre  était  devenu  l'esclave  de  celui  qu'on  avait 
loué  à  prix  d'argent  pour  la  guerre;  alors  on  regretta  amère- 
ment de  l'avoir  appelé  et  de  n'avoir  pas  accepté  les  conditions 
modérées  d'.^milius.  Mais  Pvrrhos  se  débarrassa  des  hommes 
les  plus  influents  qui  auraient  pu  se  mettre  à  la  tête  des 
mécontents,  soit  en  les  faisant  disparaître,  soit  enlesenvoyant 
sous  divers  prétextes  en  Épire  ;  seul  Aristarque,  qui  avait  alors 
le  plus  grandcrédit  dans  la  ville,  fut  comblé  par  le  roi  de  toute 
espèce  de  distinctions;  mais,  comme  ce  personnage  conser- 
vait néanmoins  la  confiance  de  ses  concitoyens,  il  l'envoya 
aussi  en  Epire.  Aristarque  s'échappa  et  courut  à  Rome  ^ 

Telle  était  la  situation  de  Pvrrhos  à  Tarente.  Comme  il 
devait  mépriser  ces  bourgeois,  ces  républicains!  comme  leur 
méfiance,  leurs  lâches  alarmes,  l'orgueil  sournois  et  ombra- 
geux de  ces  industriels  et  de  ces  commerçants  enrichis  devaient 
le  gêner  de  tous  côtés!  Déjà  l'armée  romaine  s'approchait  ra- 
pidement du  Siris,  et  pas  un  des  confédérés  italiens  qui  avaient 
promis  des  levées  si  considérables  n'était  encore  à  son  poste; 
Pyrrhos  jugea  que  ce  serait  une  honte  pour  lui,  une  tache  à  sa 
renommée,  que  de  rester  plus  longtemps  à  Tarente;  en  Epire, 
on  l'appelait  l'Aigle,  tant  il  avait  coutume  de  fondre  d'un  vol 
hardi  sur  fennemi,  maintenant  l'ennemi  redouté  de  tous  était 

^)  C'est  ici  que  se  place  l'anecdote  rapportée  par  Frontin  (IV,  1,  3).  Pyr- 
rhos dit  à  son  officier  recruteur  :  tu  grandes  elige,  ego  fortes  reddam. 

2)  Voy.  Plutarque,  Appien  {Samnit.  8)  et  Zonaras.  Tite-Live  (XXIII,  7) 
dit  :  superha  Pijrrhi  dominaiio  et  miserabilis  Tarent inoriun  servitus. 
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obligc'î  (l'aller  le  rlicrclK-r  ;  on  cùl  dit  (juo  celle  Tarenle  l'avait 
rendu  inlidide  ;ï  sa  ]>n>pre  naliire  el  TaN  ;iil  placé  dès  l'origine 
dans  une  fausse  position.  II  mena  ses  lioupes  àlléraclce,  mais 
il  chercha  à  gagner  du  lemps  alin  de  perm(;Ure  aux  confédé- 
rés d'arriver  ;  il  envoya  des  députés  à  La'vinus  :  c'était  comme 
nibitre,  disait-il,  qu'il  voulait  examiner  les  griefs  de  Tarente 
contre  Rome  et  en  décider  selon  la  justice.  Le  consul  répondit 
qu'il  devait  commencer  par  expier  lui-même  sa  venue  en  Italie, 
qu'il  n'était  pas  besoin  de  plus  longues  négociations,  car  le 
Père  Mars  allait  décider  entre  eux*.  En  même  temps,  les  Ro- 
mains s'avancèrent  jusqu'au  Siris  et  y  campèrent;  des  espions 
ennemis  ayant  été  faits  prisonniers,  le  consul  les  fit  conduire 
dans  le  camp  à  travers  les  lignes  de  ses  soldats,  en  leur  disant 
que,  s'il  y  avait  quelque  Épirote  qui  eût  du  plaisir  à  voir  son 
armée,  il  n'avait  qu'à  venir;  aprèsquoi  il  les  renvoya^ 

Pyrrhos  campait  du  coté  gauche  du  fleuve.  En  chevauchant 
le  long  de  la  rive,  il  vit  avec  surprise  le  camp  romain  sur 
l'autre  bord;  et  cela  n'avait  point  l'apparence  de  Barbares;  en 
face  d'un  tel  ennemi,  il  était  besoin  de  circonspection;  il  atten- 
dait encore  l'arrivée  des  confédérés,  et  il  supposait  qu'en  pays 
ennemi  l'adversaire  souffrirait  bientôt  de  la  disette  ;  il  résolut 
d'éviter  la  bataille.  Pour  la  même  raison  précisément,  le  consul 
cherchait  à  l'y  contraindre  ;  attaquer  paraissait  être  la  meil- 
leure manière  de  rassurer  le  soldat  contre  l'effroi  que  répan- 
daient le  nom  de  Pyrrhos,  les  phalanges,  les  éléphants.  Le 
fleuve  séparait  les  deux  armées:  pendant  que  le  passage  des 
fantassins  était  empêché  par  la  présence  d'un  corps  ennemi, 
le  consul  fit  traverser  sa  cavalerie  en  amont  pour  attaquer 
ce  corps  sur  ses  derrières;  culbuté,  il  battit  en  retraite  et 
laissa  le  libre  passage  du  gué  à  l'infanterie  romaine,  qui  sur-le- 
champ  se  mit  à  passer.  Rapidement  le  roi  fit  avancer  son  ar- 
mée en  ordre  de  bataille,  les  éléphants  en  tête;  il  s'élança  à  la 
tête  de  ses  3,000  cavaliers  vers  le  gué  — qui  était  déjà  sur  cette 
rive  aux  mains  de  l'ennemi  —  contre  la  cavalerie  romaine 


*)  On  trouve  la  correspondance  au  complet  dans  Denys  (XVII,  p.  15-18), 
mais  ce  ne  sont  pas,  à  coup  sûr,  les  lettres  authentiques. 
-)  Dion.,  XVIII,  1.  Zo.xaras.  Fronti.\.,  IV,  7,  7. 
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qui  s'avançait  en  lignes  serrées  ;  lui-même  galopa  en  avant, 
ouvrit  le  combat  qui  devint  bientôt  terrible.  On  le  voyait  sans 
cesse  au  plus  fort  de  la  mêlée,  sans  cesse  ordonnant  avec  la 
plus  grande  prudence  les  mouvements  des  escadrons,  quand 
un  des  ennemis,  monté  sur  un  cheval  noir  et  qui  avait  essayé 
depuis  longtemps  de  s'ouvrir  un  passage  jusqu'à  lui,  l'attei- 
gnit, transperça  le  cheval  du  roi  et,  au  moment  où  le  roi  tom- 
bait à  terre  avec  l'animal,  fut  lui-même  abattu  et  transpercé  \ 
Mais  une  partie  des  cavaliers  avait  fait  demi-tour  en  voyant 
tomber  le  roi.  Pyrrhos,  sur  le  conseil  des  amis,  se  hâta  d'é- 
changer son  armure  brillante  contre  celle  de  Mégaclès,  qui 
n'avait  pas  d'apparence,  et,  pendant  que  celui-ci,  jouant  le 
personnage  du  roi,  allait  répandre  d'un  côté  de  nouvelles 
terreurs  et  de  l'autre  côté  un  courage  nouveau,  Pyrrhos  se 
plaça  lui-même  à  la  tête  des  phalanges.  Leur  poids  de  géant 
s'abattit  sur  l'ennemi,  mais  les  cohortes  ne  plièrent  pas  ; 
celles-ci  alors  se  précipitent  en  avant,  mais  elles  rebondissent 
sur  les  phalanges  compactes.  Sept  fois  on  avance  et  on  recule 
alternativement  :  pendant  ce  temps,  Mégaclès,  devenu  le  point 
de  mire  d'une  grêle  incessante  de  projectiles,  finissait  par 
être  atteint  mortellement  et  dépouillé  de  son  armure  royale. 
Celle-ci  était  portée  avec  allégresse  dans  les  rangs  des  Ro- 
mains. Pyrrhos,  disait-on,  était  tué.  Le  roi  avait  à  peine  calmé 
l'effroi  qui  glaçait  les  siens,  en  découvrant  son  visage,  galo- 
pant çàet  là,  apostrophant  tantôt  l'un  tantôt  l'autre,  quand  la 
cavalerie  romaine  se  mit  en  mouvement  pour  appuyer  une 
nouvelle  attaque  des  légions.  C'est  alors  que  Pyrrhos  fit  enfin 
donner  les  éléphants  ;  à  l'aspect,  à  la  fureur,  aux  cris  de  ces 
monstres  qu'ils  n'avaient  jamais  vus,  chevaux  et  hommes 
s'enfuirent  épouvantés;  les  cavaliers  thessaliens  s'élancèrent 
à  leur  poursuite  pour  venger  l'affront  du  premier  engagement. 
La  fuite  des  cavaliers  romains  entraîna  aussi  les  légions  ; 
un  carnage  épouvantable  commença;  personne  peut-être 
n'aurait  échappé  sans  un  des  éléphants  qui,  blessé-,  se  retourna 

^)  Denys  l'appelle  Oblacus  Vulsinius;  c'était  un  Frentan,  préfet  de  cava- 
lerie. 

2)  Blessé  par  G.  Minucius,  le  primus  kastatus  de  la  quatrième  légion 
(Oros.,  IV,  1,  Flor.,  I,  18). 
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cl  pai'  SCS  liiiricinciils  |m»i-I,'i  le  IroiiMc  |);ntiii  les  aiiln-s.  t'cii- 
(laiil  ainsi  iiiipiiKJciilc  nue  plus  loiii^iic  |i(iiiisiiile.  L,-i'\iinis 
avait  essuyé  la  défaite  la  ])lus  rararlérisée;  il  du!  ahaiidonner 
son  rainp  à  rcniiemi.  Los  restes  de  son  aiini'c  dispersée  s'en- 
fuii'enl  en  Apnlie;  la  grande  colonie  romaine  de  Vcnonse 
ponvail  y  ahriler  les  vaincns.  el  rendre  possihle  lenr  jonction 
avec  rai'mée  dMlniilins  dans  le  Sanniinni  ;  ponr  le  moment, 
La'vinns  dut  se  contenter  de  gagner  une  position  qui,  en  cas 
de  besoin,  pouvait  être  défendue*. 

Pyrrlios  avait  remporté  une  victoire,  mais  avec  quel  effort, 
nu  prix  de  quels  sacrifices  î  Les  meilleurs  de  ses  soldats,  en- 
viron 3,000  hommes,  ses  chefs  les  plus  ca])ahles,  avaient 
succombé;  il  pouvait  dire  de  cette  victoire  à  ceux  qui  le  féli- 
citaient :  «  Encore  une  semblable  et  je  retourneiai  seul  en 
Kpire  ^  !  »  Quelque  redoutable  que  put  être  le  nom  des  Ro- 
mains parmi  les  Italiotes,  c'est  dans  cette  bataille  que  le  roi 
avait  reconnu  toute  l'énergie  de  leur  tactique  et  de  leur  disci- 
pline de  fer;  quand  il  visita,  le  jour  suivant,  le  champ  de  ba- 
taille et  qu'il  promena  ses  yeux  sur  les  files  des  morts,  il  ne 
trouva  pas  un  Romain  qui  fut  tombé  tournant  le  dos.  «  Avec 
de  tels  soldats  »,  s'écria-t-il,  «  le  monde  serait  à  moi  :  il  ap- 
partiendrait aux  Romains,  si  j'étais  leur  général  »  ^  C'était 
véritablement  un  autre  peuple  que  tous  ceux  de  FOrient,  un 
autre  courage  que  celui  des  mercenaires  grecs,  des  orgueil- 
leux Macédoniens.  Lorsque,  selon  l'usage  des  puissances  mi- 
litaires macédoniennes,  il  proposa  aux  prisonniers  d'entrer  à 
sa  solde,  aucun  n'accepta;  il  les  traita  avec  respect  et  les 
laissa  sans  être  enchaînés  \  Il  ordonna  d'enterrer  les  Romains 


^)  La  description  de  la  bataille  est  faite  d'après  les  relations  de  Zonaras, 
de  Pkilarque,  et  un  fragment  de  Denys  (XVIII,  p.  1-4).  Sur  la  date  de  la 
bataille,  il  est  impossible  de  préciser.  Florus  dit  que  ie  roi  combattit  cum 
totift  virihiis  Epm,  Thessnliœ,  Macpdompp;  par  conséquent,  les  troupes  de 
Ptolémée  Géraunos  étaient  arrivées. 

2)  Zonaras.  Dio  Cass.  ap.  Mai,  p.  171.  Diodor.,  XXII.  Orose  (IV,  1) 
rapporte  expressément  ce  mot,  qui  se  trouve  aussi  dans  Aurelius  Victor  (De 
vir.  m.  35),  à  la  bataille  de  Siris;  Plutarque  {Pyrrh.  21)  en  donne  une  va- 
riante qu'il  place  après  la  bataille  d'Asculum, 

')    ZOXARAS. 

^)  Dio  Cass.,  fr.  4. 


^ 
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restés  sur  lo  champ  de  bataille  avec  tous  les  honueurs'd'usage  : 
leur  nombre  est  estimé  à  7,000'. 

Telle  fut  la  victoire  signalée'  par  laquelle  Pyrrbos  ouvrit 
sa  campagne.  Il  avait  justifié  la  grande  attente  que  sa  répu- 
tation avait  excitée;  pour  combattre  sous  un  tel  général,  les 
ennemis  de  Rome,  intimidés  naguère,  se  soulevèrent  avec 
joie.  La  manière  dont  il  leur  reprocha  de  n'être  pas  venus 
plus  tôt  pour  Taider  eux-mêmes  à  gagner  le  butin,  dont  il  leur 
donna  une  partie,  lui  gagna  les  cœurs  des  Italiens  ^  Les  villes 
de  l'Italie  méridionale  lui  ouvrirent  leurs  portes;  les  Locriens  ^ 
livrèrent  la  garnison  romaine.  Le  commandant  de  la  légion 
campanienne  accusa  les  habitants  de  Rhégion  d'un  dessein 
semblable  ;  it  montra  des  lettres  d'après  lesquelles  la  ville 
s'était  engagée  à  ouvrir  ses  portes  aux  5,000  hommes  que 
Pyrrhos  enverrait:  elle  fut  livrée  au  pillage  des  soldats;  les 
hommes  furent  massacrés,  les  femmes  et  les  enfants  vendus 
comme  esclaves,  la  ville  traitée  comme  une  place  prise  d'as- 
saut. Les  scélérats  étaient  encouragés  par  l'exemple  de  ce 
qu'avaient  fait  à  Messana  leurs  compatriotes  campaniens,  les 
Mamertins.  Cet  acte  de  violence  fit  perdre  aux  Romains  la 
dernière  place  forte  qui  leur  restât  au  sud.  Pyrrhos  put  sur- 
le-champ  pousser  en  avant,  et,  partout  où  il  alla,  pays  et  po- 
pulation étaient  à  lui.  Il  prit,  ce  semble,  la  route  près  de  la 

1)  Ce  chiffre  est  celui  d'Hiéronyme  (ap.  Plut.,  Pyrrh.,  17),  qui  a  pu  se 
renseigner  dans  les  Mémoires  de  Pyrrhos.  Les  chiffres  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  donnent  Denys  et  Orose  (d'après  Tite-Live)  n'ont  aucune  va- 
leur en  comparaison. 

^)  On  dit  que  Pyrrhos  consacra  un  ex-voto  dans  le  leraple  de  Zeus  à  Ta- 
rente  avec  cette  inscription  : 

Ceux  que  nul  enoore  n'avait  vaincus,  ô  Père  qui  trônes  sur  le  haut  Olympe, 
Je  les  ai  battus  en  campagne,  et  eux  m'ont  l)attu  aussi. 

La  dite  inscription  doit  avoir  à  peu  près  la  même  valeur  que  les  Fastes 
triomphaux  de  cette  année,  où  il  est  dit  que  le  proconsul  L.  iEmilius  Bar- 
bula  triomphe  de  Tarentineis  Samnitibus  et  Sallentineis.  —  On  a  pensé  que 
les  meiTeilleux  «  bronzes  de  Siris  »  pourraient  bien  avoir  quelque  rapport 
avec  cette  bataille;  mais  Brônsted  lui-même  ne  voit  là  qu'une  fantaisie  ingé- 
nieuse. 

3)  -/a\  ttoaXoI  a'JTfo  "'■jvpoo-E'/ajprj'Tav  oi'  xs  ff'jjj-txaxot  àcpIxovTO  npoç  a-jTov  (Dro 
Cass.  ap.  Mai,  p.  171  et  Zonar.,  VIII,  3), 

*)  jL'srm.,  XVIII,  1.  Les  Brettiens  allèrent  rejoindre  le  roi  (Eutrop, 
II,  12). 


1  »l)  l•^Mlulos    \i\H((ii:  srn   hcimi.  [1,2 

cùlc  jtoiii'  inaiclici'  \ers  le  iioid.  Son  dessein  dnl  èlre  de  s  jip- 
prochor  aussi  vilecjiie    possible  de  Home,    d'.ihord    p(.iii'  [)ro- 
(liiire    par  son   appaiilioii   de  nouvelles    défeclious  pai'ini  les 
alliés  et  sujets  des   Uoinains  el  aiïaihlir  ainsi  les    ressources 
militaires  de  la  ville  dans  la  pioporlion  mèinc  où  les  siennes 
s'augnienleraieut,  ensuite  pour  entrer  <'n  communication  im- 
médiate avec  l'Etrurie,   où  les  deux  villes  précitées  n'avaient 
pas  cessé  de  soutenir  la  lutte   et  oii  son  apparition  devait 
vraisemblablement  avoir  pour  conséquence  un  soulèvement 
général  des  autres  villes  qni,  un  an  auparavant^  avaient  conclu 
la  paix  :  il  ne  resterait  plus  alors  anx  Romains  d'autre  expé- 
dient que  de  demander  la  paix  à  n'importe  quelle  condition. 
Comme  il  comprenait  peu  ces  Romains  qu'il  admirait!  La 
nouvelle  du  désastre  d'Iiéraclée  ne  les  découragea  point;  elle 
ne  fit  que  susciter  en  eux  cette  plénitude  de  force  morale  que 
jamais  peuple  n'a  possédée  à  un  plus  haut  degré.  Certes,  les 
Pères  de  la  cité  durent  délibérer  avec  une  sérieuse  inquiétude, 
mais  non  pas  au  sujet  de  la  paix:  «  Ce  ne  sont  pas  les  Ro- 
mains  »,  dit,  à  ce  qu'il  paraît,  C.  Fabricius,  le  sauveur  de 
Thurii,  «  c'est  Lsevinus  qui  a  été  vaincu  ».  On  ne  destitua  pas 
le  consul  :  on  résolut  de  lui  envoyer  de  nouvelles  troupes. 
En  ne  lui  retirant  pas  la  confiance,  on  relevait  la  confiance 
générale.  On  décréta  la  formation  de  deux  nouvelles  légions  : 
point  de  levées  pour  cela;  elles  devaient  être  recrutées  parmi 
les  volontaires,  et,  lorsque  le  héraut  appela  ceux  des  citoyens 
en  âge  de  combattre  qui  étaient  prêts  à  donner  leur  sang  et 
leur  vie  à  la  patrie,  la  foule  se  pressa  pour  se  faire  inscrire  ^ 
On  envoya  en  toute  hâte  les  nouv^elles  troupes  à  Capoue  ;  on 
mit  la  ville  en  état  de  défense;  avant  tout,  on  s'efïorça  de  rendre 
libres  les  légions  d'Étrurie  ;  sans  aucun   doute,  on  offrit  aux 
habitants  de  Yulci  et  de  Yolsinies-  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables ;  on  dut  leur  faire  des  offres  telles  que  l'alliance  avec 
Pyrrhos  et  la  possibilité  de  son  succès  ne  les  séduisirent  plus. 
C'est  ainsi  que  le  consul  Coruncanius  avec    ses  légions  put 

^)  Appian.,  Samnit.  10. 

-)  Après  des  victoires  importantes,  si  l'on  croit  au  triomphe  de  Ti.  Corun- 
canius,  catalogué  dans  les  Fastes  triomphaux  à  la  date  des  Kal.  Febr.  de 
an  279 . 
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revenir  protéger  la  ville.   On  était  armé  pour  recevoir  le  roi 
sur  les  bords  du  Tibre. 

Il  faut  dire  qu'il  marchait  déjà  sur  Capoue.  Lœvinus,  pen- 
dant ce  temps,  parti  des  frontières  de  l'Apulie,  s'était  hâté  de 
le  devancer  vers  le  nord;  il  incorpora  à  son  armée  les  nou- 
velles légions  et  occupa  Capoue.  Le  roi  attaqua  la  ville  à  la 
tète  de  ses  troupes  et  des  bataillons  confédérés  maintenant 
joints  aux  siens,  mais  il  ne  put  l'emporter.  Il  se  jeta  sur  Xéa- 
polis,   sans   obtenir   un  meilleur  succès.   Pyrrhos   ne  savait 
encore  rien  de  la  paix  faite  avec  les  Étrusques  ;  il  se   hâtait 
pour  entrer  en  communication  directe  avec  eux.  Ravageant  et 
pillant,  il  traversa  la  Campanie  ;  il  évita  la  route  de  Teriacine, 
que  Laevinus  couvrait  de  Capoue  ;  il  se  porta  par  la  voie  La- 
tine vers  le  pays  des  Berniques.  Les  campagnes  des  bords  du 
Liris  furent  désolées  et  ravagées,  Frégelles  emportée  d'assaut 
et  mise  à  sac^   Il  était  dans  ces  contrées  qui,  vingt-cinq  ans 
auparavant,    avaient    expié  leur  terrible    résistance    contre 
Rome  par  un  châtiment  aussi  terrible  ;  leurs  vieilles  commu- 
nes avaient  été  disloquées,  leur  existence  politique  anéantie  : 
les  Herniques  durent  saluer  le  roi  comme  un  libérateur  qui 
venait  les  affranchir  de  la  plus  ignominieuse  servitude.  Pour 
savoir  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  nous  n'avons   pas 
besoin  qu'on  nous  le  dise  :  Pyrrhos  est  entré  sans  coup  férir 
à  Anagnia  ;  les  villes  plus  petites,  qui  se  trouvaient  entre  ce 
pays  et  Frégelles,  entourées  de  murs  cyclopéens,  les  Romains 
ne  réussirent  pas  à  les  lui  enlever  au  moyen  de  garnisons  et 
d'otages  -.  Il  se  porta  plus  loin,  sur  Préneste  :  il  y  avait  quel- 
ques mois  que  les  sénateurs  de  la  ville  avaient  été  conduits  à 
Rome  et  misa  mort  dans  Vœrariwn:  la  citadelle   de  la  ville 
passait  puni-   imprenable;    elle    s'ouvrit   au   roi  ■.     Déjà    ses 

'^  Florls,  1,  18. 

^)  Ce  sont  les  termes  employés  par  .Nieblhr,  p.  581. 

^)  prope  captam  urhem  a  Pnenesthm  arce  prospexit  {Floh.  ,  I,  18.  Cl". 
EuTROP.,  II,  7.  Ai:rel.  Vict.,  39).  Appien  {Samn.  10,  .3)  ne  le  fait  avancer 
que  jusqu'à  Anagnia.  Comme  les  Romains  n'ont  pas  dû  affaiblir,  en  déta- 
chant des  garnisons  à  Préneste  et  autres  lieux,  leur  armée  qui  avait  mission 
de  couvrir  Rome  et  non  pas  de  garder  autant  de  petites  localités  que  pos- 
sible, il  n'y  a  pas  de  raison  péremptoire  de  douter  que  Pyrrhos  ait  poussé 
jusqu'à  Préneste.  Le  silence  d'Appien  ne  prouve  rien,  attendu   que  de   son 
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Irniipcs  |)niiss;ii('iil  ail  di'là  d»'  l:i  villr:  la  pliiiiic  s'rlnid.iil 
(li'vaiil  ('Mrs;  IcscnlIiiH's  (le  Knine  éUiirnl  à  moins  de  qiiahc. 
milles.  C/csl  la  (pi'rlail  !<•  lui!  visé  pai"  r.iniirc  ^iccipic. 

Pyia-lins  avait  appris  (pic  les  Klrusipios  avainil  cniK  lu  la 
paix,  (pif  lo  consul  (juiincanins  (Hait  dans  Kome  avec  ses  lé- 
iiions.  Devait-il  tentci-  une  halaille  aux  portes  de  Konie?Mènie 
s'il  la  i^airnait,  les  murailles  de  la  ville  (diraient  nn  abri  à  l'en- 
nemi;  ensuite  Licvinus  ,  avec  tous  les  rentorts  (ju'il  avait  [)u 
appeler  à  lui  dans  les  anciens  cantons  lidèles  le  lon^  de  la 
V(de  Appienne,  approchait  pour  déblo([ucr  la  vilb;;  devant  la 
double  alta(jue,  devant  la  lutte  désespérée  de  tels  ennemis 
(|iril  avait  appris  à  connaître  sur  les  bords  du  Siris,  Tyrrhos 
pul  ne  pas  se  croire  assez  fort,  et,  s'il  ne  gagnait  pas  la  partie 
d'un  seul  coup,  il  était  perdu.  Peut-être,  en  s'approchant  de 
Home,  avait-il  proposé  de  négocier^;  certainement  le  Sénat 
s\'  refusa.  Pyrrhos  devait-il  s'établir  solidement  dans  ces 
eonirées  montagneuses  et,  par  le  siège  de  places  moins  im- 
portantes, gagner  encore  plus  de  terrain?  Cela  n'eût  guère 
été  utile,  et  tout  séjour  prolongé  en  ces  lieux  l'aurait  exposé 
à  un  péril  croissant:  le  pays  était  dévasté;  à  la  longue,  il  ne 
pfMirrail  i)lus  nourrir  l'armée,  qui  traînait  avec  elle  une  foule 
de  prisonniers  ^  ;  les  Epirotes  étaient  las  et  mécontents  de  fa- 
ligues  qui  ne  rapportaient  rien;  ils  avaient  coutume  de  ne 
point  ménager  les  propriétés  des  alliés;  si  l'on  séjournait  là 
longtemps,  il  y  avait  à  prévoir  des  différends,  même  des  dé- 
fections ^  ;  avec  une  armée  si  diversement  composée,  la  disette 

Iroisicnie  livre  des  'Paj[xaiy.a  (y'  -auv.Ttxr,)  il  ne  reste  que  des  extraits 
dans  les  c(jmpilations  faites  par  ordre  de  Constanliii  Porphyrogénète. 

')  L'histoire  des  négociations  entre  Pyrrhos  et  Rome  est  dans  un  dé- 
sordre inimaginable  (voy.  ci-dessous).  Ce  n'est  pas  simplement  le  caractère 
du  roi  (voy.  Poly.en.,  VI,  6,  3),  c'est  surtout  le  cours  des  événements  qui  a 
décidé  Pyrrhos  à  faire  des  offres  de  paix  lors  de  sa  marche  sur  Rome.  Cette 
hypothèse  éclaircit  dans  une  certaine  mesure  des  difficultés  qui  seront  ex- 
posées plus  loin.  Nous  n'avons  là-dessus  aucun  renseignement,  à  moins  que 
l  on  ne  rapporte  à  ce  fait  une  assertion  contenue  dans  l'entretien  que  sup- 
pose Denys  (XVIII,  20)  :  -xai  r,v  6  or;jj.o;  à7ie'|'r,cp:a-aT0  Tiotricra;  elprjvr.v.  On  peut 
encore  rattacher  à  ces  pourparlers  le  renvoi  préalable  de  200  captifs,  que 
Justin  (XVIII,  1)  distingue  nettement  des  négociations  avec  Fabricius,  et 
que  Trogue-Pompée  n'a  pas  dû  imaginer  de  lui-même. 

-)  Dio  Cass.  ap.  Mai,  p.  172. 

^)  Ihi'J.,  p.  t7.".. 
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amèiu'iait  rindiscipliiio,  el  alors  le  roi  se  trouverait  entre  les 
légions  de  Rome  et  celles  de  Campanie;  même  celles  du  Sam- 
niuni  pouvaient  en  cas  de  besoin  se  rapprocher,  et  Pyrrhos  se 
verrait  cerné  au  milieu  de  Tltalie,  coupé  de  ses  communica- 
tions avec  le  sud  comme  avec  la  mer. 

Pyrrhos  dut  se  résoudre  à  la  retraite.  Alors,  il  est  vrai,  les 
Prénestins,  les  gens  d'Anagnia,  les  llerniques,  tous  les  amis 
allaient  être  abandonnés  à  la  vengeance  de  Rome  ;  mais  leur 
désespoir  ne  put  changer  la  résolution  du  roi'.  Il  ramena,  par 
la  route  qu'il  avait  prise  pour  venir  —  déjà  les  éléphants 
avaient  été  renvoyés  à  l'avance  —  son  armée  chargée  de  butin 
vers  la  Campanie.  Goruncanius,  avec  ses  légions,  le  suivit  par 
la  voie  Appienne,  qui  était  plus  courte.  On  devine,  malgré  le 
silence  des  auteurs,  que  de  là  il  inquiéta  sa  retraite. 

Quand  le  roi  déboucha  dans  la  plaine  de  la  Campanie,  il  vit 
Coruncanius  et  ses  légions  déjà  réunis  avec  Laivinus.  «  Com- 
battons-nous donc  contre  Tllydre?  »  s'écria-t-il-.  Il  rangea 
son  armée  en  bataille,  fit,  selon  la  relation,  pousser  le  cri  de 
guerre  et  frapper  les  boucliers  avec  les  lances;  les  sonneries 
des  trompettes  et  les  hurlements  des  éléphants  éclatèrent  pour 
provoquer  l'ennemi  au  combat  ;  mais  du  côté  des  Romains  un 
cri  de  guerre  répondit  plus  éclatant  encore  et  plus  hardi,  et  le 
roi  jugea  prudent  d'éviter  la  bataille  avec  ses  gens  inquiets 
pour  leur  butin;  on  déclara  que  les  sacrifices  n'étaient  pas 
favorables.  Il  est  plus  difficile  de  comprendre  comment  La^- 
vinus  le  laissa  passer  tranquillement,  à  moins  que  le  souvenir 
terrible  de  la  bataille  d'Héraclée  et  des  craintes  légitimes  en 
songeant  que  les  Italiens  s'étaient  joints  depuis  à  Pyrrhos 
ne  raient  engagé  à  la  prudence  la  plus  circonspecte.  Pyrrhos 

*)  C'est  à  cette  circonstance  que  se  rapporte  le  fragment  intéressant  de 
Dion  Cassius  dans  iMai  (loc.  cit.).  «  Pyrrhos  avait  grand  peur  d'être  cerné 
par  les  Romains  dans  des  régions  inconnues,  et,  comme  ses  alliés  en  étaient 
irrités  (c'était  plutôt  à  cause  de  la  retraite  décidée  pour  cette  raison),  il  dit 
qu'il  voyait  bien  par  le  pays  même  combien  ils  étaient  inférieurs  aux  Ro- 
mains :  le  sol  romain  était  bien  cultivé,  etc.,"  celui  de  ses  amis  si  ravagé, 
qu'on  ne  s'apercevait  pas  même  qu'il  eût  jamais  été  habité  ». 

-)  Apimax.,  Samnit.  10,  3.  On  racontait  la  même  anecdote  à  propos  de 
Cinéas,  lorsqu'il  avait  assisté  à  Rome  aux  levées  de  volontaires.  La  tradition 
courante  ne  conserva  que  le  mot  saillant  et  modifia  à  son  gré  la  situation 
qui  renciidiTtit. 
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ronliiiua  sa  marche  sans  ()])slacles  cl  prit,  ses  (jiiarliers  d'iiiver 
en  ('anipanit;'.  Peiidanl  (jne  les  soldais  duroi^  selon  lacoulume 
de  leur  pays,  avaicul  permissiiui  de  dépenser  joyeusenienl  le 
[U'odnil  du  hiiliii  de  la  eanipagiie,  le  Sénat  ordonna  eonime 
eliAlinient  aux  léi;ions  vaincues  sui-  les  hords  du  Siiis  —  les 
deux  qui  avaient  été  réceninienl  levées  reslanl  |»iol)aldeinent 
à  (lapoue  —  de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  devant  Féren- 
linuni  '\  d'hiverner  sous  la  tente,  de  ne  s'alteudre  non  plus  à 
aucun  secours  jusqu'à  ce  que  la  ville  lïil  réduite  et  prise. 

Le  temps  du  repos  d'hiver  fut  employé  tout  entier  à  des  né- 
gociations qui,  si  connues  qu'elles  soient  de  tout  le  monde, 
demeurent  obscures  dans  leurs  détails,  dans  leurs  relations 
réciproques,  dans  leur  chronologie.  Ce  sont  les  ambassades 
de  C.  Fabricius  et  de  Cinéas.  On  trouvera  en  note  une  discus- 
sion sur  les  principales  difficultés^:  le  fonds  probable  de  ces 

*)  C'est  ce  que  dit  expressément  Appien.  Le  fait  est,  du  reste,  confiriné 
par  la  campagne  de  l'année  suivante.  Niebuhr  était  d'avis  quePyrrtios  avait 
jjris  ses  quartiers  d'hiver  à  Tarente  :  mais  comment  le  roi  aurait-il  «'loigué 
ainsi  l'armée  de  toutes  les  positions  conquises  et  rendu  par  là  aux  liomains 
la  liberté  de  leurs  mouvements?  comment  aurait-il  imposé  aux  Tarentins  et 
Lucaniens  la  charg-e  de  l'entretien  des  troupes,  alors  que  l'on  pouvait  hi- 
verner sur  le  territoire  ennemi?  Que  Pyrrhos  soit  allé  de  sa  personne  à  Ta- 
rente, Dion  Cassius  (fr.  146)  et  Zonaras  le  disent,  et  la  chose  par  elle-même 
est  parfaitement  compréhensible. 

-)  Les  manuscrits  de  Frontin  (IV,  1,  2i)  donnent  Seruniuin,  Silrunim, 
Serinum;  le  cod,  Valat,  porte  Firmum.  Niebuhr  a  corrigé  en  Ferentinum. 
MoMMSEX  suit  le  cod.  Palal.;  mais  à  Firmum,  sur  la  côte  de  l'Adriatique, 
non  loin  d'Ancône,  ces  deux  légions  se  seraient  trouvées  bien  éloignées:  il 
était  plus  nécessaire  de  couvrir  la  via  Latina. 

3}  La  principale  difficulté  est  la  chronologie.  Niebuhh,  avec  son  merveil- 
leux talent  de  critique,  a  opté  pour  un  arrangement  qui  séduit  au  premier 
abord,  mais  qui  a  d'autant  moins  de  chances  d'être  exact.  Le  récit  le  plus 
suivi  de  toute  cette  guerre,  celui  de  Zonaras,  place  la  mission  de  Fabricius 
après  la  retraite  sur  la  Campanie,  et  celle  de  Cinéas  ne  vient  qu'ensuite. 
Zonaras  est  le  fidèle  abréviateur  de  Dion,  et  il  est  entendu  que,  pour  les 
temps  anciens,  Dion  suit  principalement  Deuys  et  Tite-Live;  peut-être  a-t-il 
encore  usé  accessoirement  de  Plutarque,  en  le  combinant  avec  ses  deux 
autres  sources.  Le  système  de  Dion  (connu  par  Zonaras)  concorde  avec  celui 
de  Tite-Live  :  on  le  voit  par  YEpHome  du  livre  XllI  {ad  urbam  Ronuun  pro- 
cessit.  C.  Fabricius  missas..,  Cinéas  Icgatus  a  Pyrrho  ad  Senatum  missus) 
et  parce  qu'en  a  extrait  Eutrope  (II,  12).  Même  résultat  avec  Florus 
(I,  18,  15),  Quant  à  Denys,  Xiebuhr  affirme  qu"il  relatait  les  deux  missions 
en  ordre  inverse  :  nous  avons  de  lui  (XVIII,  5-27]  les  négociations  entre 
Fabricius  et  Pyrrhos,  et,  en  <^flét.  il  est  question  aux  ch.  7  et  20  d'une  paix 
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traditions  qui  se  sont  surchargées  de  tant  d'ornements  paraît 
se  réduire  à  ce  qui  suit. 

Pyrrhos,  au  cours  de  la  campagne,  avait   fait  un    grand 
nombre  de  prisonniers  romains,  soit  ceux  de  la  bataille  d'Hé- 


que  le  Sénat  aurait  repoussée;  de  plus,  Appieii  {Samn.  10),  que  Nieblur 
considère  comme  n'ayant  fait  qu'abréger  l'ouvrage  de  Denys  aussi  loin  que 
le  conduisait  son  devancier,  place  expressément  la  mission  de  Cinéas  avant 
celle  de  Fabricius.  Enfin,  Plutarque  {Pyrrh.  20)  adopte  le  même  ordre,  et  il 
avait,  lui  aussi,  Denys  sous  les  yeux  :  peut-être  même  l'avait-il  pris  exclu- 
sivement pour  guide,  bien  qu'il  connût  aussi  Hiéronyme.  Mais  précisément 
au  sujet  de  ces  négociations,  ils  s'écartent  notablement  l'un  et  l'autre  de 
Denys.  Appien,  par  exemple,  rapporte  en  deux  endroits  des  traditions  di- 
vergentes, qu'il  n'a  pas  dû  trouver  ainsi  juxtaposées  dans  Denys.  Enfin, 
dans  Denys,  la  série  des  fragmenls  qui  concernent  l'ambassade  de  Fabricius 
commence  par  les  mots  :  oi:  II-jppo-j  toO  'IItic'.pcôto'j  pa(7t)ia);  Èn\  xr^u  Tw[xr,v 
(TTpaT'.àv  èçayayciv-o;,  èoouXsucravTO  izpi'jot'jxoiz  àTioarîîÀat.  Gela  veut  dire,  si  ce 
début  des   extraits  de  Porphyrogénète  n'est  pas  altéré,  que  Denys  plaçait 
cette  légation  non  pas  après  celle  de  Cinéas ,  mais  à  une  date  antérieure, 
avant  le  moment  où   doit   avoir  eu  lieu,    d'après  Niebuhr,  la  mission  de 
Cinéas.  Le  récit  de  Justin  est  malheureusement  trop  peu  précis  pour  qu'on 
puisse  s'en  servir  comme  depointdedépart,  et  Valère  Maxime(n,  7,  15),  qui 
prétend  que  les  captifs  ramenés  (par  Fabricius  évidemment)  étaient  précisé- 
ment les  soldats  commandés  pour  la  campagne  d'hiver,  ne  saurait,   en  sa 
qualité  d'anecdotier,  être  pris  pour  garant  d'une  opinion  opposée  à  d'autres 
textes.  Restent  donc  les  trois  systèmes,  de  Tite-Live  avec  Dion  et  Zonaras, 
de  Plutarque  et  Appien,  de   Denys.   La  relation  de  Denys  se  termine  à  la 
mise  en  liberté  des  captifs,  qui  doit  servir  de  préliminaire  à  un  traité  de  paix 
(c.  27),  et  l'auteur  ne  peut  entendre  par  là  que  les  négociations  de  Cinéas. 
Si  réellement  l'ordre  chronologique   (c.  5)   est  entaché   d'erreur,  ayant  été 
dérangé  par  l'abréviateur,  et  si  l'interprétation  que  nous  donnons  de  la  fin 
est  exacte,  alors  les  allusions  signalées  ci-dessus  (p.  143,  2)  doivent  être  rap- 
portées, comme  nous  le  disions,  à  des  propositions  de  paix  déjà  repoussées, 
et  Denys  se  trouve  d'accord  sur  la  question  qui  nous   préoccupe  avec  les 
relations  inspirées  par  Tite-Live.  Tite-Live  suivait  des  annalistes   romains, 
et  il  n'est  guère  admissible  que  ceux-ci  aient  substitué  le  récit  qu'ils  don- 
nent à  une  page  qui  eût  été.  si  glorieuse  pour  Rome,  au  lieu  de  montrer 
Rome  opposant  un  refus  à  Cinéas  au  moment  du  suprême  danger.  Si  cette 
version  plus  flatteuse  se  rencontre  dans  Arrien  et  Plutarque,  cela  prouve  que 
la  tradition  occupée  à  embellir  les  faits  trouva  aussi  des  adhérents,  et  peut- 
être  Tite-Live  avait-il  déjà  dit  que  certains  auteurs  racontaient  les  choses 
de  cette  façon.  C'était  le  cas  pour  Ennius,  comme  le  montre   assez  claire- 
ment, ce  semble,  le  fragment  cité  par  Cicéron  [De  off.  I,  12).   Niebuhr  in- 
voque,  en   faveur  de  l'antériorité    qu'il  accorde  à  la  mission  de  Cinéas,  la 
vraisemblance  intrinsèque;  ce  n'est,  suivant  lui,  qu'au  moment  où  Pyrrhos 
marchait  sur  Rome  qu'il  a  pu  formuler,  par  l'intermédiaire  de   Cinéas,  les 
prétentions  dont  parle  Appien  :  mais  il  a  parfaitement  bien  pu  le  faire  après 
avoir  rétrogradé  en  Campanie. 

ni  10 
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raclcc,  S(»il  les  ^^arnisons  de  places  (|ni,  coiiiinr  l^'i/'^ellcs, 
tiviiieiil  él»'  em|)(nl(M'S  (Tassaiil  ou,  coimiu;  Locrcs,  civaiciit  élu 
livrros  sponlaMémcnl  pai-  h's  lia])ilanls.  Lo  Sénat  décida  de. 
négocier  leur  échaiiiic  ou  leur  radial  avec  l*yi'rliosV  On  dinisil 
poui"  ('('lie  mission  (].  l^'ahricius,  le  sauveur  de  Tliurii,  V.  (loi- 
nclius  Dolahella  (jui  avait  dompté  les  Seuuons,  Q.  .h^uiiiius 
Pajipus  (jui  avait  contraint  les  JJoïens  à  demeurer  en  repos, 
tous  trois  personnages  consulaires,  dignes  de  représenter  de- 
vant le  roi  grec  l'austèi-e  dignité  du  nom  romain.  Le  roi  les 
reçut  à  Tarente  avec  les  plus  grandes  marques  de  distinction  ; 
il  dut  nécessaireniont  considérer  cette  ambassade  conmie  une 
avance  de  la  part  de  Rome  ;  il  espérait  recevoir  des  proposi- 
tions au  sujet  de  la  paix.  Mais  les  ordres  des  ambassadeurs  ne 
portaient  que  sur  les  offres  concernant  les  pris(mniers.  Alors 
Pyrrlios  délibéra  avec  ses  familiers;  évidemment  il  était  dans 
sa  nature,  à  l'égard  d'un  peuple  qu'il  admirait,  de  faire  preuve 
d'une  magnanimité  royale;  en  même  temps,  cette  première 
année  de  guerre  devait  l'avoir  convaincu  que  Ton  ne  venait 
pas  à  bout  de  Rome  comme  des  républiques  grecques,  par 
exemple,  et  qu'on  ne  l'anéantissait  pas  par  un  coup  de  main  ; 
qu'il  gagnerait  moins  à  prolonger  la  guerre  qu'à  faire  la  paix 
le  plus  tôt  possible.  Milon  était  d'un  autre  avis:  il  ne  voulait 
ni  qu'on  rendît  les  prisonniers  ni  qu'on  négociât  pour  la  paix; 
les  Romains  lui  paraissaient  pour  ainsi  dire  vaincus;  on  de- 
vait poursuivre  jusqu'à  la  fm  la  lutte  beureusement  com- 
mencée; il  put  faire  valoir  que  les  troupes  italiennes,  pleines 
de  haine  et  de  fureur  contre  les  Romains  et  exercées  dans  de 
longs  combats,  jointes  aux  troupes  qui  avaient  vaincu  seules 
à  Héraclée  et  placées  sous  la  direction  d'un  tacticien  hellé- 
nique, devaient  anéantir  les  Romains.  Cinéas  le  Thessalien 
fut  d'un  autre  avis.  Lui  qui  déjà  en  Epire  avait  déconseillé 
l'expédition  d'Italie,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  joignait  à  une  con- 
naissance approfondie  des  hommes  la  politesse  éclairée  de  la 
culture  grecque,  il  conseilla  de  montrer  par  la  restitution  com- 
plète  des  prisonniers  la  magnanimité  du   vainqueur,  et  en 

')  Le  cens  de  Tan  280  donna  278,222  citoyens  :  on  ne  saurait  évaluer  le 
nombre  des  prisonniers.  Justin,  qui  puise  dans  des  auteurs  grecs,  donne 
à  cette  mission  un  tout  autre  but  (voy.  ci-après  p.  148,1). 
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même  temps  de  gagner  par  là  un  moyen  d'agir  sur  l'opinion 
du  peuple  romain;  conclure  la  paix,  tel  devait  être  le  but  le 
plus  immédiat.  Sur  la  résolution  du  roi,  les  renseignements 
varient.  Toute  cette  ambassade  a  donné  lieu  à  des  traditions 
et  fictions  les  plus  variées,  où  l'on  voit  toujours  apparaître 
l'admirable  grandeur  d'àme  de  Fabricius  ^  Soit  pour  l'ho- 
norer, soit  pour  suivre  le  sage  conseil  de  Cinéas,  soit  pour 
obéir  à  une  impulsion  de  son  cœur  saisi  d'admiration  ,  Pyr- 
rhos  passe  pour  avoir  relâché  tous  les  prisonniers,  ou  du 
moins  leur  avoir  permis  d'aller  célébrer  à  Rome  les  Satur- 
nales -. 

En  tout  cas.  qu'il  l'ait  fait,  et  cela  dans  le  dessein  de  pré- 
parer les  négociations  de  paix,  la  chose  paraît  certaine.  Ici 
nous  rencontrons  un  renseignement  qui^  tout  isnlé  qu'il  soit, 
nous  ouvre  une  vue  plus  étendue  sur  la  situation.  Le  général 
carthaginois  Magon  parut,  dit-on,  avec  une  flotte  de  120  voiles 
devant  Ostie,  et  déclara  au  Sénat  que  Carthage  était  désolée  de 
voir  une  guerre  suscitée  contre  Rome  par  un  roi  étranger, 
qu'il  était  envoyé  pour  otTrir  contre  un  ennemi  du  dehors  des 
secours  venus  aussi  du  dehors.  Le  Sénat  renvoya  les  secours 
avec  ses  meilleurs  remerciements,  sur  quoi  Magon  se  tourna 
du  côté  de  Pyrrhos  pour  deviner  en  l'observant  ses  plans  éven- 
tuels sur  la  Sicile;  mais  à  ce  moment,  ajoutent  les  auteurs, 


i)  Je  laisse  de  cùLé  les  anecdotes  rebattues  qui  courent  sur  le  compte  de 
Fabricius:  il  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  la  personnification  mythique  de 
toutes  les  vertus  romaines  de  l'époque.  Le  fameux  dialogue  rapporté  par 
Denys  et  que  complètent  les  fragments  dus  à  A.  Mai  ne  peut  naturellement 
pas  plus  prétendre  à  Texactitude  ou  plutôt  à  la  vérité  historique  que  l'histoire 
des  éléphants  dans  Plutarque. 

-;  Cette  dernière  version  est  celle  qu'adopte  Xiebchr.  Le  Sénat  aurait 
décrété  la  peine  de  mort  pour  les  prisonniers,  au  cas  où  ils  essayeraient  de 
rester  à  Rome  au  mépris  de  la  parole  donnée.  C'est  ainsi  que  Plutarque 
{Pi/rrh.  20)  et  Appien  ^Samn.  10)  racontent  les  choses.  Cette  fois  encore, 
>'iEBLHR  se  trompe  en  supposant  qu'ils  ont  pris  l'un  et  l'autre  leurs  informa- 
lions  dans  Denys,  car  celui-ci  termine  (XYIII.  27)  précisément  par  ces  mots: 
Èy'  a  r.y.py.'/.y.ltl'i  u.z.  yapiroaa:  tt,  tJjIz'.  to"j;  y.lyy.y.'/.ui-o-jz  aTravTaç  avô'j  Avxpwv. 
NiEBLHH  remarque  lui-même  que  l'autre  version  a  pour  elle  non  seulement 
la  tradition  émanée  de  Tite-Live,  mais  encore  Ennius  (ap.  Cic,  De  Off.  \,  12) 
et  Cicéron  lui-même  {De  Off.  I.  12  et  III,  31.  32).  Tous  ces  témoignages,  et 
celui  de  Denys  par  surcroît,  suffisent,  ce  semble,  à  prouver  que  tous  les  pri- 
sonniers ont  été  remis  en  pleine  liberté. 
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les  iiinhiissadriirs  romains  scraioiil.  arrivés;  on  aurait  air«Ho 
les  condiliniis  de  la  paix  avec  h'ahriciiis,  et  ('inéas  aurait  vAé 
(Mivoyé  à  Kouie  pour  la  fainî  ratilicr'.  11  serait  élounaat  que 
la  polilicjue  cailhai^inoiso,  à  Tarrivéc  de  Pyrrhos  en  Italie,  fut 
rcsh'e  (Ml  r(*pos;  si  Tyrrhos  venait  avec  une  aruire  en  Sicile, 
les  dangers  du  tcnijis  crAgalhocle  allaient  se  renouveler  ol 
(l(»ul)leuienl  plus  graves.  De  là,  di's  l'arrivée  de  Pyrrhos,  la 
crainte  qu'éprouvèrent  les  habitauts  de  Uhégion,  ah  us  asser- 
vis parla  légion  romaine,  de  voir  Carthage  s'em])ai'er  de  leur 
ville  (|ui  commande  le  passage  dans  File  ;  de  là  le  secours 
éclalanl  (|u"ou  ollVit  aux  Romains  :  il  s'ngissait,  en  effet,  de 
retenir  le  roi  en  Italie.  Mais  il  était  naturel  aussi  que  Rome 
fût  extrêmement  circonspecte  à  l'égard  d'une  intervention 
punique;  il  subsistait  encore  des  traités  d'après  lesquels  il 
était  permis  aux  Cartbaginois,  s'ils  s'emparaient  de  villes  de 
l'Italie  qui  ne  fussent  pas  soumises  aux  Romains,  d'en  emme- 
ner les  liabitants  et  d'en  emporter  les  ricbesses^  S'ils  se  mon- 
traient maintenant  comme  auxiliaires  de  Rome,  il  était  à  pré- 
voir qu'ils  cbercheraient  à  s'établir  solidement  sur  la  côte 
italienne  ;  Rome  devait,  étant  donnée  sa  suprématie  en  Italie, 
éviter  par-dessus  tout  de  se  mettre  dans  une  situation  oi\  elle 
jouerait  simplement  le  rôle  de  puissance  assistée.  Le  Sénat 
répondit  en  ce  sens  ;  il  dit  que  le  peuple  avait  coutume  de 
n'entreprendre  que  des  guerres  qu'il  pouvait  soutenir  jus- 
qu'au bout  avec  ses  propres  forces'.  Qu'après  ce  refus  le  gé- 
néral cartbaginois  ait  cherclié,  en  s'aboucbant  directement 
avec  Pyrrhos,  à  connaître  les  plans  de  ce  dernier,  c'était  chose 
naturelle;  précisément  les  Syracusains  venaient  d'être  vain- 
cus par  les  Carthaginois;  les  Sicéliotes  devaient  voir  en 
Pvrrhos  leur  unique  chance  de  salut.  C'est  avec  raison  que  le 
roi  se  bâta  d'obtenir  un  traité  de  paix. 

')  jlstin.,  XVIII.  2  et  Val.  Max.,  III,  7,  10,  Le  péril  le  plus  pressant, 
qui  aurait  pu  décider  Rome  à  accepter  un  secours  si  dangereux,  c'est-à-dire 
celui  qui  menaçait  les  environs  immédiats  de  Rome,  était  passé.  L'alliance 
conclue  dès  Tannée  suivante  entre  Rome  et  Carthage  montre  que  Rome 
consentait  parfaitement  à  signer  un  traité  dans  lequel  elle  accordait  autant 
qu'elh  recevait. 

-)  PoLYB.,111,  24.  Ce  traité  peut  être  celui  deSirS  (Liv.,  VII,  27)  ou  celui 
de  306  (Liv.,  IX,  43). 

^)  Val.  Max  ,  III,  7,  10. 
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Cinéas  fut  envoyé  à  Rome:  lui,  de  qui Pyrrhos aimait  à  dire 
qu'il  avait  conquis  plus  de  villes  par  sa  parole  que  lui-même 
par  Tépée*,  il  devait  maintenant  éprouver  à  Rome  cet  art  de 
persuader  dont  il  avait  tant  donné  de  preuves.  Il  emporta  avec 
lui  de  riches  présents,  surtout  des  parures  de  femmes.  Déjà, 
parle  renvoi  des  prisonniers,  l'opinion  devait  être  quelque  peu 
gagnée;  la  guerre  pesait  lourdement  sur  Rome;  que  de  terres 
communales,  que  de  champs  assignés  à  des  citoyens  étaient 
tombés  aux  mains  de  l'ennemi  I  combien  avaient  souffert  de 
terribles  ravages  I  les  impôts  devaient  être  accablants  au  plus 
haut  point.  De  plus,  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  des  pays  dont 
la  soumission  avait  été  le  prix  de  si  longues  luttes  avaient  fait 
défection,  et  l'on  ne  s'était  pas  encore  mesuré  avec  les  forces 
réunies  des  Grecs  et  des  Italiens;  la  suite  de  la  guerre  devait 
être  encore  plus  terrible  qu'elle  n'avait  été  durant  la  première 
année.  Voilàl'état  où  Cinéas  pensait  trouver  l'opinion  à  Rome. 
a  Le  jour  qui  suivit  son  arrivée,  «  dit-on,  »  il  salua  tous  les 
sénateurs  et  les  chevaliers  par  leur  nom-;  il  leur  fit  visite  chez 
eux,  en  gagna  beaucoup  par  ses  discours,  quelques-uns  peut- 
être  par  ses  présents^  ».  Enfin  il  fut  introduit  dans  le  Sénat; 
le  discours  solennel  qu'il  fit  a  du  exprimer  surtout  l'admiration 
de  son  roi  pour  Rome  et  son  vif  désir  d'entrer  en  relations 
amicales  avec  ce  noble  peuple.  Surles  conditions  qui  furent  pro- 
posées, les  textes  ne  nous  renseignent  pas  avec  une  précision 
suffisante*.  Après  les  offres  de  Cinéas,  plusieurs  jours  s'écou- 

1)  Plut,,  PijrrJi.  14. 

-)  Ceci  d'après  Pline  (VII,  24).  On  ajoute  même:  omncm  cinum fusain 
jylebem  (ap.  Senec.  Controv.  I,  p.  66  éd.  Bipont.).  Il  y  a  une  allusion  au  fait 
dans  Cicéron  {Tuscul.  I.  24). 

^)  Zonaras  est  le  seul,  dit  Niebuhr,  qui  donne  ce  renseignement.  On  voit 
par  les  mots:  xat  T-f,;  SX  Tfov  owpwv  a-jToO  àXÀottoffso);  (ap.  Mai,  p.  177)  que 
Zonaras  l'a  emprunté  au  <(  circonspect  »  Dion.  Il  ne  se  trouvait  pas  dans 
Tite-Live  (cf.  XXXIV, 4.  Val.  Max.,  IV,3,  14.  .Eltax.  ap.  Suid.,  s.  v.  ôoS;), 
mais  probablement  dans  Denys.  Plutarque  assure  que  tous  les  présents 
furent  refusés:  cette  assertion  a  plus  de  poids  sous  la  plume  de  Justin  et  de 
Diodore  (XXII,  5,  3),  car,  chez  eux,  elle  peut  passer  pour  venir  de  Timée.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  cette  autorité  soit  décisive.  On  n'admire  un  Fabri- 
cius  qu'autant  qu'il  y  a  un  Rufinus  pour  faire  contraste.  Rome  reste  digne 
d'admiration,  même  en  faisant  le  sacrifice  de  ces  types  abstraits. 

*)  Le  récit  le  plus  détaillé  est  celui  d'Appien.  Il  dit  que  Pyrrhos  offrit 
son  amitié  et  son  alliance,  pourvu  que  les  Tarentins  y  fussent  compris,  que 
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lÎM'Piil  ('Il  (l(''lil»(''i'aliniis  :  (''\  idiiiiinciil  roitinioii  de  rasscinhlcM' 
imliiiail  ;i  une  ciilcnlc;  r'csl  alnis  (|n  .\|i[»iiis  ('.laudiiis  vint 
(Miliii  j>pit\(>(|in'i-  iiiic  soliilion. 

On  sail  avec  qiicllf  oj)iiii;Ur(^  ritiuciir  lo  vieux  patricien 
avail  aiilrclDis  sriilciiii  la  diLMiilé  d(;  son  urdi'c  cl  la  gi'andciii' 
de  IKtal;  inainlenaiit  celai!  un  vieillard  aveugle,  paraly- 
li(}ue.  éloiiiné  depuis  des  années  de  la  vie  |)ublique;  mais  la 
nouvelle  des  pntposilions  de  (iinéas,  de  Tliésitalion  des  INn'es 
('onscrils,  le  poussa  à  élever  encore  une  f(jis  sa  voix  puissante. 
Ses  esclaves  le  portèrent  sur  une  litière  à  travers  le  Forum; 
ses  fils  et  ses  gendres  le  reçurent  à  l'entrée  de  la  curie;  accom- 
pagné et  soutenu  par  eux,  le  Chatham  romain  entra  dans  l'as- 
semblée (jui  gardait  un  silence  respectueux;  sa  parole  véhé- 
mente*, gourmandant  les  irrésolus,  les  ramena  à  la  hauteur 
de  leur  mission,  à  Torgueil  de  leur  devoir.  Le  Sénat  décida- 
que  Pyri'hos,  s'il  désirait  devenir  l'ami  et  l'allié  des  Romains, 
devait  d'abord  quitter  l'Italie  et  envoyer  ensuite  des  ambas- 
sadeurs; aussi  longtemps  qu'il  resterait  sur  le  sol  italien,  on 
ne  cesserait  de  lutter  contre  lui  jusqu'au  dernier  homme ^ 
Cinéas  dut  sur-le-champ  quitter  la  ville;  et  il  la  quitta  avec 

les  autres  Grecs  critalie  fussent  reconnus  libres  et  autonomes  et  que  les  Luca- 
niens,  Brettiens,  Samnites,  Dauniens,  rentrassent  en  possession  de  tout  ce 
que  les  Romains  leur  avaient  enlevé.  Seulement,  Appien  supposait  que  ces 
ouvertures  avaient  été  faites  avant  que  Pyrrhos  marchât  lui-même  sur  Rome. 
Eutrope  (II,  12)  dit:  ut  Pyrrhos  eam  partimi  Italix,  quam  jam  armis  occupa- 
verat,  obtineret.  Il  est  impossible  qu'il  ait  exigé  la  Campanie  pour  lui  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas  réclamée  pour  les  Samnites.  D'après  Tite-Live  {Epit,  Xïll), 
Pyrrhos  se  contenta  de  demander  qu'on  lui  permît  de  venir  lui-même  à  Rome 
pour  négocier  la  paix.  Suivant  Plutarque  {Pyrrh.  18),  le  roi  exigea  alliance 
pour  lui,  impunité  pour  les  Tarentins.  moyennant  quoi  il  promettait  d'aider 
les  Romains  à  soumettre  l'Italie.  Bref,  tous  les  renseignements  sont  auss 
insuffisants  que  contradictoires. 

1)  Cicéron  a  pu  lire  encore  sa  harangue.  Les  Aîzna/e^d'Ennius  [dicerc  illa 
quse  rersibus  persécutas  est  Ennius.  Cic,  De  Senect .  6,  avec  un  fragment  du 
poème)  ont  dû  contenir  de  la  substance  du  discours  primitif  plus  qu'il  n'y  en 
a  dans  l'élucubration  de  Denys  et  dans  les  morceaux  qui  lui  ont  été  emprun- 
tés, depuis  Plutarque  jusqu'à  Zonaras. 

2)  Dio  Cass.  ap.  Mai,  p.  176. 
^)  Ennîus,  p.  85  éd.  Lips  : 

decretum  est  fossare  corpora  telis, 

dttm  fjnUem  wius  homo  Momie  toti  superescil. 

Pour  le  reste,  voy.  Plutarque,  Zonaras,  et  Eutrope  (II,  13). 
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admiralion,  disant  qu'elle  rcssomldail  à  un  Icmplo,  oL  le 
Sénat  à  une  assomblue  de  rois'.  Les  pi'isonnicrs  rendus,  le 
Sénat  ordonna  qu'ils  seraient  dégradés  pour  s'être  rendus  les 
armes  à  la  main  ;  les  chevaliers  descendraient  au  rang  de 
légionnaires^  les  légionnaires  au  rang  de  frondeurs;  ils  bi- 
vouaqueraient hors  du  camp  sans  tentes  et  ne  seraient  relevés 
de  leur  châtiment  qu'après  avoir  enlevé  chacun  les  dépouilles 
de  deux  ennemis-.  On  leva  de  nouvelles  légions^  et  chacun 
accepta  avec  joie  de  servir  pour  la  patrie^;  le  nouveau  consu- 
lat amena  aux  honneurs,  comme  collègue  de  P.  Sulpicius 
Saverrio,  P.  Décius  Mus,  dont  le  père  s'était  dévoué  à  Sen- 
linum,  le  grand-père,  à  TafFaire  du  Vésuve. 

Pyrrhos,  voyant  ses  oflres  rejetées,  se  prépara  à  une  nou- 
velle campagne.  De  nouvelles  recrues  lui  étaient-elles  venues 
du  pays?  A  la  fin  de  l'année  précédente,  les  Galates avaient  fait 
leur  première  invasion  en  Macédoine  et  tué  le  roi  Ptolémée: 
ils  ravagèrent  des  mois  durant  ce  territoire  sans  maître;  le 
frère  de  Céraunos  fut  impuissant  à  sauver  le  pays;  puis  un 
neveu  de  Cassandre  fut  déposé,  jusqu'au  moment  oii  l'éner- 
gique Sosthène  prit  enfm  le  commandement  et  chassa  les 
Barbares;  mais,  au  retour  du  printemps,  on  appréhendait  de 
nouvelles  attaques  encore  plus  terribles.  En  Epire  aussi,  on 
aura  dû  craindre  leur  invasion  et  se  garder  de  dégarnir  le 
pays  de  ses  défenseurs,  surtout  si,  comme  on  nous  le  dit,  des 
troubles  avaient  éclaté  chez  les  Molosses  même\  Les  enrôle- 
ments ont  dû  être  d'autant  plus  considérables  chez  les  vaillants 
Italiens.  Pyrrhos  changea  même  pour  cela  sa  tactique  ordi- 
naire; il  donna  à  sa  ligne  de  bataille,  appuyée  au  centre  sur 
la  phalange,  la  disposition  en  cohortes  sur  les  ailes;  cette  ma- 
nière de  combattre,  qui  combinait  l'action  par  masse  avec  la 
mobilité,  paraissait  devoir  donner  les  meilleurs  résultats ^ 

^)  Plut.,  Pijvi'h.  19.  Appieu  (8^/m?i/7.  10)  donne  une  version  quelque  peu 
dinV' rente. 

-)  Val.  Max.,  Iî.7,  15.  Zonahas.  Eutrop.,  II,  13. 

'^)  Peut-être  les  levées  commencèrent-elles  déjà  avant  que  Cinéas  n'eût 
quitté  Rome.  Ce  qui  le  ferait  croire,  ce  sont  moins  les  anecdotes  rapportées 
par  Plutarque  et  Appien  (avec  leur  chronologie  fautive)  que  la  place  où  se 
trouve  le  fragment  de  Dion  dans  Mai,  p.  17G. 

'*)  ÈTapaacre  ôè  xa\  Ta  £v  MoXo'jctoî;  Oopuoo'j[j.£va  (AppiAX.,  TI,  1). 

2)   POLYB.,  XVIII,  11. 


i?î2  DKI'XII'.MK    CAMPAON-K  [I,    2 

Lo  (lossciii  (II'  l\\rili(ts  (liiL  (''Ile  (le  roiilraiiulri!  les  Romains 
à  la   paix    (jii'ils   rcriisaiciil  ;  la  faille  dans   ses   opérations  d»' 
raniiéo  prceédt'nU'  avait  clé  de  s"a})i)iiy(M'  sin*  une  base  insufli- 
saniment  ùlonduo  cl  trop  pou  sùro  pour  marcher  sur  Kome,  de 
s'tHr(!  laissé  menacer  en  liane  par  les  légions  de  C.apoue,  sur 
ses  derrières  par  celles  du  Samniuni.  En  conséquence,  son 
plan  dut  être  de   s'emparer  d'une  ligne  d'opérations  qui   s'é- 
lendit  de  la  (lampanie  à  TAdiiatique,  qui  coupât  lescommuni- 
cations  de  Rome  avec  la  position  si  importante  de  Venouso 
dans  le  sud,  et  d'où  il  pût  ensuite,  libre  sur  ses  derrières,  s'a- 
vancer il  travers  le  payssamnite,  qui  partout  venait  à  lui.  Dans 
celle  vue,  à  rapproche  du  printemps,  il  fit  sortir  les   troupes 
de  leurs  quarli(u^s  d'hiver  et  marcha  sur  l'Apulie;  il  pouvait 
compter  sur  la  défection  des  Dauniens  et  des  Peucétiens.  Déjà 
il  avait  poussé  jusqu'à  Ausculum,    qui,   située   au   pied   des 
nionlagnes,  commande  la  plaine  d'Apulie,  quand  les   deux 
consuls,  avec  leurs  légions,  se  présentèrent  sur  son  chemin. 
Durant  plusieurs  jours,  les  deux  armées  restèrent  en  présence, 
sans  tenter  une  bataille.  Dans  le  camp  de  Pyrrhos,  le  bruit  se 
répandait  que  Décius,  le  consul,  se  dévouerait  aux  dieux  in- 
fernaux, comme  avaient  fait   son   père  et  son  grand-père,  et 
qu'alors  la  perte  de  ses  ennemis  était  inévitable;   le  souvenir 
des  batailles  du  Vésuve  et  de  Sentinum  faisait  frémir  les 
Italiens.  Pyrrhos  fit  mettre  l'armée  au  courant  de  ce  procédé 
charlatanesque,  et  fit  connaître  dans  quel  costume  le  dévoué 
paraîtrait  pour  chercher  la  mort;  il  ordonna  qu'on  évitât  de  le 
tuer  et  qu'on  eût  à  le  prendre  vivant:  en  même  temps,   il  fit 
savoir  au  consul  qu'il  chercherait  la  mort  inutilement  et  que, 
lorsqu'il  serait  pris,  il  subirait  le  châtiment  d'un  «  magicien 
qui  fait  usage  de  maléfices  ».  Les  consuls  répondirent  qu'ils 
n'avaient  pas  besoin  de  semblables  moyens  pour  venir  à  bout 
de  Pyrrhos.  Enfin  l'attaque  commença  du  côté  du  roi,  quoique 
la  rivière,  avec  les  marécages  de  ses  bords,  rendit  l'usage  de 
la  cavalerie  et  des  éléphants  difficile  :  il  continua  le  combat 
jusqu'au  soir  avec  des  pertes  importantes.  Le  lendemain,  par 
d'habiles  mouvements,  il  gagna  une  position  qui  forçait  les 
Romains  à  s'avancer  en  rase   campagne.  Une  terrible   lutte 
s'engagea.  Les  Romains  cherchaient  à  rompre  la  phalange; 
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l'épéo  il  la  main,  ils  se  précipitaient  sur  les  sarissos  hérissées, 
renouvelant  sans  cesse  cet  assaut  inutile,  jusqu'au  moment 
où  Pvrrbos  en  personne  fondit  sur  eux;  leur  déroute  com- 
mença alors,  pendant  que  la  charge  des  éléphants  achevait  la 
victoire.  Les  Romains  n'étaient  pas  loin  de  leurcamp^  en  sorte 
qu'ils  ne  perdirent  que  6,000  hommes,  tandis  que  Pyrrhos  fit 
mentionner  sur  les  inscriptions  royales  3,505  morts  do  son 
coté.  Ceci  d'après  le  rapport  de  Plutarque,  qui  est  emprunté 
ù  Hiéronymo  de  Cardia*. 

Depuis  cette  époque,  la  suite  de  Thistoiro  de  la  campagne 
en  Italie  jusqu'au  départ  de  Pyrrhos  pour  la  Sicile  en  juin  278 
est  tout  à  fait  obscure.  Ou  nous  dit  que  Pyrrhos  retourna  im- 
médiatement à  ïarente%*  mais  il  est  impossible  de  voir  là  un 
mouvement  stratégique.  Quand  même  il  aurait,  après  la  bataille 
d'Ausculum,  abandonné  son  plan  d'une  seconde  marche  sur 
Rome,  il  ne  pouvait  cependant  pas  sacrifier  ainsi  sans  plus 
de  façons  ses  positions  avancées;  elles  devaient  lui  être  extrê- 
mement importantes,  s'il  voulait  s'assurer  la  possession  du' 
rable  du  sud  de  Fltalie  et  attendre  au  moins  la  conclusion 
d'une  paix  avantageuse.  Sans  doute,  c'est  dans  ce  même  au- 
tomne 279  que  les  Gaulois  poussaient  une  incursion  en  Grèce 

^)  Plut.,  Pyrrh.  21.  La  narration  qui  a  passé  de  l'ouvrage  de  Denys  chez 
Dion,  et  de  là  dans  Zonaras,  porte  tout  à  fait  la  marque  fabuleuse  de  Timée  : 
d'abord,  Taltercation  amicale  des  soldats  qui  se  disputent  à  qui  passera  le 
fleuve,  afin  que  la  bravoure  seule  lutte  pour  le  prix;  ensuite  les  chars  armés 
de  faux  opposés  aux  éléphants;  puis  le  pillage  du  camp  des  Epirotes  par 
leurs  propres  auxiliaires,  la  retraite  autour  du  roi  blessé,  etc.  Ce  dernier  trait 
se  retrouve  dans  Ennius  [Annal,  p.  85,  éd.  Lips.),  Au  sujet  de  celte  bataille, 
qui  paraît  être  devenue  proverbiale  (voy.  Titin.,  fr-  \7  fab.  inc.  éd.  Ribbeck), 
il  s'est  formé  de  bonne  heure  à  Rome  des  traditions  cliargées  d'ornements, 
comme,  par  exemple,  le  dévouement  de  Décius  (ap.  Cic,  De  Fin.  JI,  19). 
Les  Romains  s'attribuèrent  la  victoire.  On  trouve  dans  Frontin  (If,  3,  21) 
une  assertion  étrange.  11  prétend  que  Pyrrhos  plaça  à  l'aile  droite  les  Epirotes 
et  les  Samnites,  à  l'aile  gauche  les  Brettiens,  Lucaniens  et  Sallentins,  au 
centre  les  Tarentins,  comme  étant  les  plus  faibles  ;  à  l'arrière-garde,  les  cava- 
liers et  les  éléphants.  D'après  Polybe  (XVIII,  1)  et  par  la  force  des  choses, 
il  est  impossible  que  l'ordre  de  bataille  ait  été  ainsi  conçu. 

-)  EuTROP.,  II,  13.  Zonaras.  Parce  que  Zonaras  assure  que  les  consuls, 
empêchés  par  le  grand  nombre  de  leurs  blessés,  n'ont  pas  marché  après  la 
bataille  dans  la  direction  du  sud,  mais  se  sont  retirés  en  Apulie  pour  y  pren- 
dre leurs  quartiers  d'hiver,  faut-il  placer  la  bataille  en  automne?  On  se  heurte 
partout  ici  à  des  obscurités. 
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jiis(|ii('  sur  le  Ici'iiloin'  de  h('l|>li('S,  d  (jiriinc  p.'iiliiî  des  iii;iss(;s 
rcfniilt'fs  CM  .ii'iiric  l'iuai^cai  I  le  Ici-iiloirr  des  .Molosses  ;  mais, 
si  l*\  iiiios  s'(''lai(  laisse''  (iT'Irnniin;!'  pai'  les  allaiics  de  son 
jjays,  c'rsl  en  l'ipire  (il  imn  à  l'arciilc  (jn'il  serait  ii'Ioiii'ik'';  il  lit 
viMiir  an  cnnlraii'e  de  là-has  de  l'ar^eiiL  el  des  Innipes'  pour 
pouvoir  ineiiei'  éiiej'^iqueinenl  la  campagne  de  raniiéc  sui- 
vanle. 

.Mais  qu(d  plan  pouvait  avoii*  l^ynhos  poni'  la  pi'ocliaino 
année?  Les  Komains  s'étaient  maintenus  devant  Ausculum, 
et  avaient  pris  leurs  quartiers  d'hiver  eu  Apulie.  Pour  l'année 
suivante,  on  avait  nommé  consuls  ij.  /l'jnilius  Pappus,  qui 
l)en(lant  deux  ans  avait  fait  heureusement  la  difficile  guerre  du 
Samnium,  el  C.  Fabricius  Luscinus,  quePyrrhos  avait  appris 
à  admirer.  Quand  ils  eurent  rejoint  l'armée  dans  son  camp, 
Pyrrhos,  dit-on,  songea  à  ne  plus  poursuivre  la  lutte.  Vient 
ensuite  le  récit  bien  connu  du  complot  contre  la  vie  du  roi"  ; 
les  deux  camps  auraient  été  à  proximité  l'un  de  l'autre;  quel- 
qu'un de  l'entourage  du  roi  (on  l'appelle  tantôt  Nicias,  tantôt 
Timocharès  d'Ambracie,  médecin,  majordome,  ami  du  roi), 
serait  alors  allé  trouver  les  consuls  et  se  serait  offert,  pour  une 

')    o'txôôsv  o-cpaT'.coià;  y.at  ypr^iiOL-zoL  [i.Z'zzTiiu.'ly.TO  (ZONAR.,  Vllf,  5j, 

-)  Les  données  fort  divergentes  qui  concernent  cet  incident  ont  été  réunies 
par  NiEHLHR  (III,  p.  595).  La  forme  première  de  l'histoire,  avec  ses  deux 
versions,  nous  est  donnée  par  Aulu-Gelle  (III,  8).  D'après  Valérius  Antias, 
Timocharès  vint  au  camp  ets'oiïrit  à  accomphr  le  meurtre  par  l'intermédiaire 
de  ses  fils,  qui  étaient  échansons  du  roi,  sur  quoi  Fabricius  en  référa  au 
Sénat,  et  le  Sénat  fit  avertir  le  roi  sans  nommer  le  traître.  D'après  Claudius 
Quadrigarius,  ce  fui  Nicias  qui  fit  la  proposition  (le  médecin,  par  une  con- 
fusion assez  explicable,  s'appelle  Cinéas  dans  PJien,  Var.  Hist.  XIÎ,  33),  et 
ce  ne  fut  pas  le  Sénat,  mais  Fabricius  qui  dénonça  la  trahison  à  Pyrrhos. 
Cette  dernière  version,  peu  modifiée,  sauf  dans  la  prétendue  lettre  des  con- 
suls où  il  y  a  divergence  complète^  se  retrouve  dans  Plutarque  [Pyrrh.  21)  ; 
il  a  dû  la  prendre  dans  Denys,  qui  puisait  probablement  à  la  même  source 
que  Quadrigarius  et  en  usait  tout  aussi  librement  avec  son  auteur.  Le  récit 
de  Valérius  Antias  a  passé  dans  Valère-Maxime  (VI,  5,  1).  Tite-Live  don- 
nait les  deux  versions  à  la  fois:  on  en  a  pour  preuve  non-seulement  un 
passage  du  livre  XXXIX,  51,  où  les  patres  rappellent  le  récit  de  Valérius 
Antias,  et  un  autre  du  livre  XLII,  47,  où  le  medicus  provient  de  Quadriga- 
rius,  mais  encore  le  procédé  analogue  d'Ammien  Marcellin  (XXX,  i,  22). 
Dion  Cassius  (p.  539  éd.  Mai)  a  suivi  Denys,  mais  il  a  indiqué  tout  au  moins 
la  variante  fournie  par  Tite-Live.  Je  laisse  de  côté  d'autres  textes  relatifs  à 
cette  histoire  si  souvent  racontée,  attendu  qu'aucun  ne  renvoie  à  des  sources 
originales. 
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somme  convenable,  à  empoisonner  le  roi;  il  aurait  été  livré 
au  roi  par  les  consuls,  ou  encore  sur  Tordre  du  Sénat.  Il  est 
inutile  de  relever  d'autres  divergences  de  détail  dans  les  tra- 
ditions, d'autant  que,  de  toute  cette  anecdote,  le  seulfait  éta- 
bli est -tout  au  plus  celui-ci  :  les  Romains  ont  refusé  le  meurtre 
qu'on  leur  offrait.  Il  est  certain  aussi  qu'à  la  suite  de  cet  évé- 
nement des  négociations  furent  de  nouveau  nouées  à  Rome 
par  Pyrrhos  ;  il  renvoya  chez  eux  tous  les  prisonniers,  à  titre 
gratuit.  Cinéas  les  accompagnapour  recommencerlesnégocia- 
tions,  apportant  avec  lui,  dit-on,  des  présents  de  plusieurs 
sortes,  qui  ne  furent  acceptés  de  personne  :  Pyrrhos  devait  d'a- 
bord quitter  l'Italie  avant  qu'on  put  entamer  aucune  négocia- 
tion pour  la  paix.  Cinéas  serait  revenu  avec  cette  réponse  et  un 
nombre  égal  de  prisonniers,  Tarentins  et  autres.  Mais,  comme 
lesRomains  continuaient  leurs  attaques  contre  les  villes  alliées 
de  Pyrrhos,  une  invitation  des  Sicéliotes  lui  serait  venue,  dit- 
on,  à  souhait,  et  il  aurait  quitté  l'Italie  deux  jours  et  quatre 
mois  après  son  arrivée. 

Dans  cet  écheveau  embrouillé  de  traditions,  il  est  impos- 
sible de  démêler  renchaînement  desfaits^  Un  document  qu'on 
nous  a  conservé  de  cette  époque  nous  met  sur  une  tout  autre 
piste.  Carthage  conclut  avec  Rome  un  nouveau  traité,  dans 
lequel  on  avait  ajouté  aux  conventions  antérieures  ce  qui 
suit  :  «  Si  l'un  des  deux  États  fait  avec  Pyrrhos  un  pacte  d'a- 
mitié, il  ne  doit  le  conclure  qu'en  y  comprenant  l'autre,  afin 
qu'on  soit  autorisé  à  s'envoyer  mutuellement  des  secours  en 
cas  de  guerre  ;  si  l'un  des  deux  États  a  besoin  de  secours, 
Carthage  doit  fournir  les  vaisseaux  nécessaires  pour  le  trans- 


*)  Les  difficuUés  ne  font  que  s'accroître  si  l'on  veut  tenir  compte  du  ren- 
seignement que  Plutarque  [Parall.  min.  6)  a  emprunté  aux  'HTtE'.pwT-.xà  de 
Critolaos.  .^milius  Paulus,  y  est-il  dit,  avait  appris  par  un  oracle  qu'il  rem- 
porterait la  victoire  sur  Pyrrhos  s'il  élevait  un  autel  à  l'endroit  où  il  verrait 
un  iiomme  s'engloutir  avec  son  char  dans  la  terre.  Quelques  jours  après, 
Valerius  Conatus  avait  eu  un  songe  qui  lui  indiquait  l'endroit  en  question. 
L'autel  fut  élevé,  Pyrrhos  battu,  et  ^Emilius  envoya  à  Rome  100  éléphants 
cimme  butin  de  guerre.  L'histoire  est  assez  incohérente,  mais  n'y  aurait-il 
pas  cependant  au  fond  un  fait  réel?  Je  n'ose  pas  l'admettre  sur  la  foi  de  Cri- 
tolaos, nous  ignorons  en  quel  temps  et  en  quel  pays  il  a  vécu.  Voy.  Wes- 
TERMANN,  Quacsf .  Dcm .  IV,  p.  9. 
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|ini-|  cl  |M>iii  lalL-KHic'.  (jiiaiil  à  rciiliclicii  des  I|(HI|h's  aiixi- 
iiaiics,  il  est  à  la  chiii^i^cî  de  l'Klal  (|iii  les  ciiviiie.  (iarlliage 
s'ciii^a^e  aussi  à  |)rrl('r  niaiii-fnrU;  sur  inrr  aux  |{(»inaiiis,  si 
Ijcsoiii  csl,  mais  riMjiiipai^c  nCsl  jias  U;im  de  (Icscciidii;  sii|- 
tori'o  sanssoii  consonlemcnl  ».  l'ouï'  la  piemii^rc;  fois  alors,  coii- 
IrainMiiont  aux  clauses  dos  ti ailés  antérieurs,  d'apics  lesquels 
les  Hoiiiains  devaient  se  Icnir  éloignés  de  la  Sicile  et  les 
Carlhai^iuois  de  ritalie,  il  lut  convenu  qu'on  se  prêterait 
appui  réciproquement  au  lieu  où  la  guerre  serait  engagée". 
Ce  traité  fut  conclu  entre  la  bataille  d'Ausculum  et  la  tenta- 
tive de  meurtre  sur  Pyrrhos'\  Au  moment  où,  de  la  (lam- 
panie,  Pyrrhos  avait  paru  menacer  Rome, les  olIVes  des  Car- 
Ihaginois  avaient  été  repoussées  :  quelle  était  la  raison  qui 
motivait  maintenant  les  résolutions  du  Sénat? 

Portons  nos  regards  sur  la  Sicile.  La  mort  d'Agathocle 
avait  amené  dans  ce  pays  un  désarroi  effroyable,  et  aussitôt 
les  Cartbaginois,  contre  lesquels  étaient  dirigés  les  derniers 
grands  armements  du  vieux  tyran,  furent  en  mesure  de  mettre 
à  profit  cette  confusion  :  son  assassin  Mamon,  qui  s'était  mis 
à  la  tête  de  l'armée  de  mercenaires, marchait  contre  Syracuse; 
ils  lui  prêtèrent  assistance.  Syracuse  dutdemanderlapaix,  four- 
nir quatre  cents  otages,rappelerlesbannis.  AAgrigente,  àïau- 
roménion,  dans  la  ville  des  Léontins,  on  vit  surgir  des  tyrans; 
à  Messana,  les  mercenaires  campaniens  fondèrent  l'État  des 
Mamertins,  une  société  de  brigands;  à  Syracuse  mémo,  Hicé- 
tas  s'empara  du  pouvoir  \  Sa  victoire  sur  Pbintias  d'Agrigento 
l'encouragea  à  s'essayer  contre  les  Carthaginois,  mais  il  fut 
battu  :  il  ne  réussit  pas  à  échapper  à  la  prépondérance  pu- 
nique. Les  Hellènes  de  l'île,  isolés  et  épuisés  par  les  absurdes 
querelles  de  quelques  despotes,  querelles  fomentées  par  les 
Carthaginois,  ne  pouvaient  plus   se  sauver  par  eux-mêmes. 

1)  xa\  £i;  TTiV  cioov  xa\  sic  Tr|V  k'ïoôov  (PoLYB  ,  III,  25,  4). 

2]   î'va  llr^  por/Jîîv  àÀ/.r.Xoi;  £v  ty;  xtbv  7TOAS[;.outJLSva)v  '/wpa,   d'après   l'observa- 

tion  ingénieuse  de  Nissen  {Die  romisch-karthagischen  Bilndnisse  m  Jahrbb. 
fur  Philol.  1867). 

n)  C'est  ainsi  que  le  traité  se  trouve  placé  dans  Tiie-Live  {Epit.  XIII). 
Diodore  (XXII,  1,  5)  en  fait  également  mention. 

'*)  Les  monnaies  ne  le  désignent  pas  précisément  comme  dynaste,  mais 
comme  fonctionnaire  (EUT    IKETA). 


278  :  OL.  cxxv,  -2/3]  là  siciLtl  lo7 

Pyrrhos  élait  Icui*  dcrniëro  espérauce.  Déjà  Hicétas  avait  im- 
ploré son  appuis  mais  Ilicétas  fut  ensuite  dépouillé  du  pou- 
voir par  Thœnon  ',  et  celui-ci  eut  pour  concurrent  Sostrate, 
quls'était  emparé  d'Agrigcntc  et  de  trente  autres  villes,  et  avait 
été  chassé  ensuite  d'Agrigente  par  Phinlias  avec  l'appui  des 
Carthaginois.  Thœnon  et  Sostrate,  avec  leurs  bandes  armées^, 
étaient  dans  Syracuse  même  en  lutte  continuelle.  Alors  les 
Carthaginois  parurent  avec  cent  navires  devant  le  port , 
marchèrent  avec  oO,000  hommes  contre  les  murailles  de 
la  ville  déjà  épuisée,  l'investirent  étroitement,  ravagèrent  le 
pays  en  tous  sens  :  ils  tenaient  déjà  Héraclée;  à  Agrigento 
il  y  avait  une  garnison  punique.  C'était  le  dernier  moment 
où  un-  secours  put  encore  être  utile  :  si  les  Carthaginois 
prenaient  Syracuse,  les  villes  plus  petites  de  l'Ile  ne  pouvaient 
plus  tenir,  toute  la  Sicile  était  la  proie  des  Barbares.  Aussi  les 
Sicéliotes  envoyaient-ils  à  chaque  instant  vers  Pyrrhos,  et  il 
se  rendit  à  leur  appel  dans  l'été  de  278. 

Les  Carthaginois  n'avaient  rien  tant  à  redouter  que  l'arrivée 
du  valeureux  capitaine;  ils  firent  alliance  même  avec  les 
Mamertins  pour  empêcher  son  passage  en  Sicile.  S'ils  avaient 
envoyé  aux  Romains,  sans  en  être  priés,  un  si  puissant  secours, 
c'était  pour  enchaîner  Pyrrhos  en  Italie  :  Pyrrhos  arrivant  en 
Sicile,  on  était  menacé  jusqu'en  Afrique  ;  l'expédition  hardie 
d'Agathocle  en  Fan  310  avait  montré  le  chemin.  On  comprend 
aisément  que  Carthage,  à  tout  événement^  aitconclu  avec  Rome 
raliiance  en  question.  Rome  elle-même,  si  peu  désireuse  qu'elle 
fût  de  voir  la  puissance  punique  s'accroître  en  Sicile,  ne  pouvait 
douter  un  seul  instant  que  Pyrrhos,  maître  de  la  Sicile,  ne  fut  le 
plus  dangereux  des  ennemis  :  il  aurait  alors  une  position  solide, 
qui  lui  permettrait  de  recommencer  sans  cesse  la  lutte  contre 
l'Italie,  et  les  ressources  inépuisables  de  l'île;  alors  il  pourrait 
assurer  un  bien  autre  appui  aux  confédérés  italiens  ;  il  pourrait, 
avec  la  puissance  maritime  de  la  Sicile,  commander  la  mer 
Tyrrhénienne,  soulever  de  nouveau  l'Etrurie,  et,  appelant  à 
l'attaque  de  Rome  par   terre  tout  le   groupe  des  peuples  en 

')  Ceci  résulte  du  •rrctAiv  employé  par  Diodore  {Eclng,  XXII,  p.  495). 
2)  C'est  le  nom  que  lui  donnent  Denys   et  Plutarque.    Diodore  l'appelle 
Thvnion. 
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i-rvo  licou  n|i|ii  iiiK's,  assaillir  ]);ir  iiK'ilaciMc  loinaiiic  \'a\  rra- 
lilr,  le  Sriial  lie  |HMivail  l'aire  aiilrciiieiil  (|ii('  de  conclurr  cello 
allianci',  pour  cmprcluM*  avant  Ion!  h;  passaj^c  do  Pyrrlios  en 
Sicilo.  (Ui,  si  l'on  rclinuail,  pour  s'assnror  l'appui  d'uiK'  puis- 
sanro  niaiilinn'  cpii  seule  pouvait  rendre  impossibles  cesccmi- 
hiuaisons  nicnarantes.  Que  Koine  n'ait  poini,  connue  à  vrai 
dire  on  IcM'apporto  aussi,  conclu  nn  Iraité  avec  Pyrrlios ',  par 
exeniple^  poni"  hàtcr  son  dé])art  de  l'Italie,  cela  se  comprend 
de  soi-même  ;  au  contraire,  il  y  avait  une  Iroupe  de  ."iOO  Ko- 
mains  sur  les  vaisseaux  carthaginois  qui  passèrent  de  Syra- 
cuse à  Hhégion  pour  emporter  d'assaut  la  ville  alors  aux  mains 
de  la  léiiion  campanienne  révoltée.  J)u  l'este  ,  Tentreprise 
échoua;  on  dut  se  contenter  d'incendier  le  bois  qui  y  était 
accumulé  pour  la  construction  des  navires-. 

Ces  coïncidences  semblent  jeter  quelque  lumière  sur  les 
allaircs  italiennes.  Dès  le  début,  le  plan  de  Pyrrhos  avait  été 
d'acquérir  la  domination  sur  le  sud  de  l'Italie  et  la  Sicile;  par 
sa  marche  rapide  sur  Rome,  il  avait  simplement  cherché  à 
imposer  la  paix  aux  Romains.  La  campagne  d'Ausculum  avait 
fait  échouer  la  seconde  tentative.  Pyrrhos  put  se  convaincre 
que  ce  n'élaitpas  le  moyen  de  veuirà  bout  de  Rome.  Dès  279, 
Hicétas  avait  imploré  son  assistance;  l'envoi  de  Cinéas  auprès 
des  Sicéliotes"'  doit  avoir  suivi  de  près  cet  appel  ;  c'est  alors 
précisément  que  Rome  et  Carthage  firent  leur  alliance. 
Aussitôt  les  Carthaginois  avaient  commencé  à  assiéger  Syra- 
cuse par  terre  et  par  mer,  Pyrrhos  ne  pouvait  tarder  plus 
longtemps  ;  car,  Syracuse  une  fois  prise,  les  vues  sur  la  Sicile, 
la  possibilité  de  défendre  contre  Rome  le  sud  de  l'Italie,  tout 
cela  était  perdu.  Pyrrhos  se  rendait  un  compte  exact  de  l'im- 
portance de  la  Sicile,  cela  se  voit  clairement  par  un  autre  fait 
encore.  C'est  à  ce  moment  précisément  que,  après  Ptolémée 
Céraunos  qui  avait  trouvé  la  mort,  après  Méléagre  et  Antipater 
qui  en  peu  de  temps  avaient  perdu  l'un  après  l'autre  le  trône  de 

')    (j.îTà  Tr,v  (xâ-//;vy.aWà;';:pb;  'PtoL;.a;o'j;(7jvOv/.a;  il;  ii!'.y.;A;av  ô'.fTiAî',  (AppiAX.  , 

Siunnlt.  12).  Personne  autre  ne  dit  mot  de  ce  traité,  qui  joue  cependant  un 
rôle  considénible  dans  bien  des  histoires  modernes. 

-)  DiODOR.,  XXll,  7,  5. 

3)  Plut.,  Pyrrh.  22. 
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Macédoine,  le  noble  Sosthène  venait  de  succombera  son  tour 
sous  les  assauts  répétés  des  Gaulois  (fin  279);  l'incursion  sui- 
Delphes  avait  échoué  ;  les  Gaulois  refluaient  en  arrière  ;  la  Ma- 
cédoine était  pour  ainsi  dire  sans  mailre.  Pyrrhos  n'aurait  eu 
qu'à  paraître,  et  la  possession  longtemps  désirée  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Thessalie  lui  était  acquise;  mais  il  aurait  fallu 
renoncer  pour  toujours  à  ce  qu'il  avait  déjà  conquis  en  Italie, 
et  il  se  décida  pour  l'expédition  de  Sicile. 

Sur  la  Sicile,  Pyrrhos  pouvait  faire  valoir  une  sorte  de 
droit,  car  enfin,  c'était  le  royaume  maintenant  démembré  et 
compromis  d'Agathocle,  et  il  ne  subsistait  plus  aucun  descen- 
dant mâle  d'Agathocle,  tandis  que  sa  fille  avait  donné  à  Pyr- 
rhos cet  Alexandre  qui  se  trouvait  avec  lui  en  Italie'.  Aussi 
les  Sicéliotes  lui  avaient  offert  la  souveraineté  de  l'île  entière'-. 
En  présence  des  dispositions  incontestables  des  Sicéliotes,  il 
pouvait  se  croire  assuré  du  succès,  pourvu  qu'ilréussît  à  forcer 
le  passage. 

Mais  comment  trouva- t-il  l'occasion  de  partir?  A  ce  prin- 
temps de  278,  son  camp  était  certainement  encore  en  face  de 
celui  des  deux  consuls.  Vraisemblablement,  cette  tentative  de 
meurtre  lui  fournit  un  prétexte  pour  entamer  de  nouvelles 
nég-ociations;  on  aura  suspendu  les  hostilités;  Pyrrhos  aura 
ramené  en  arrière  ses  troupes  disponibles  et  tout  préparé 
pour  l'embarquement,  pendant  que  Cinéas  négociait  pour  la 
paix  et  obtenait  au  moins  l'échange  des  prisonniers ^  Il  est 
vrai  que  les  Samnites,  les  Lucaniens,  les  Brettiens  allaient 
être  privés  de  son  assistance  ;  le  retour  de  leurs  prisonniers  ne 
pouvait  les  dédommager  ;  ils  durent  aviser  aux  moyens  de  se 
défendre  contre  les  Romains,  et  les  Fastes  triomphaux  des 
années  immédiatement  postérieures  montrent  qu'ils  ne  cessè- 
rent pas  de  combattre.  Peut-être  se  persuadaient-ils  que  les 
heureux  succès  du  roi  en  Sicile  ajouteraient  à  leurs  chances  de 

'}  D'après  Plutarque  (Pyrrh.  9)  et  Diodore  (XXII,  8,  2),  c'est  Alexandre, 
et  non  pas  Hélénos,  comme  le  dit  Justin  (XXIII,  3),  qui  était  fils  de  Lanassa. 

2)  Jlsti.n-.,XV1II,  1. 

3)  Les  mouvements  signalés  ici  seraient  certainement  des  plus  étranges 
au  point  de  vue  militaire;  mais  nous  n'en  pouvons  indiquer  que  le  but.  Le 
détail,  qui  a  dû  répondre  à  la  renommée  stratégique  de  Pyrrhos,  nous 
échappe  complètement. 
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Siiliil  ;  jKîlil-rlic  ciiCKic  s';ill('!i(l;iil-;)ii  ji  ce  (jiic,  (•(HironiK'mciil 
au  jiMcIr  (ralliancc  a\('(^  (larlliai^c,  mu;  pailic  iiii|)nil;iul(j 
(les  l'diccs  ininaiiics  passd'ail  en  Sic.ilc ;  eu  hml  cis,  ISirlidS 
jnomil  rxprcssriîRMil  de  revenir  de  Sicile  poiif  jndli'/^ci'  ses 
alliés'.  Dans  les  villes  peu  hellifjiieuses  des  (irecs,  il  laissa 
{\os  garnisons^  sprcialcmenlàTarenle,  on  Milon  rommand.'iil. 
Il  est  vrai  que  les  liahilanls  en  étaient  peu  satisfaits  :  il  devait, 
disait-on,  continuer  contre  les  Romains  la  gueiic  [)our 
huiuelle  ou  l'avait  apj)elé,  ou,  s'il  voulait  laisser  en  soullrance 
les  airaires  du  pays,  évacuer  aussi  la  ville.  Ou  leui'  enjoignit 
de  se  tenir  tranquilles;  ils  durent  attendre  le  moment  que 
Pyrrhos  jugerait  favorable.  Après  Tarcnte,  le  point  le  plus 
important  pour  la  défense  de  l'Italie  était  Locres;  Pyrilios  en 
confia  le  commandement  à  son  fils  Alexandre. 

Vers  Tété  de  278,  Pyrrhos  lit  voile  de  Tarente  avec  ses  élé- 
phants et  8,000  fantassins  ";  il  relâcha  à  Locres;  le  passage  par 
Rhégion  était  barré  par  une  parliede  la  flotte  carthaginoise,  le 
débarquement  à  Mcssana  empêché  par  les  Mamertins.  Pyrrhos 
gouverna  donc  au  sud  du  détroit  et  se  dirigea  v-ers  le  port  de 
ïauroménion,  dont  le  tyran,  Tyndarion,  s'était  déjà  déclaré 
prêt  à  lui  ouvrir  les  portes  de  sa  ville.  Renforcé  par  les  troupes 
que  lui  donna  celui-ci^  il  remit  à  la  voile  pour  descendre  à 
Catane;  il  y  fut  salué  avec  allégresse  et  honoré  d'une  cou- 
ronne d'or.  C'est  là  que  son  armée  débarqua,  et,  pendant 
qu'elle  poursuivait  sa  marche  sur  Syracuse,  la  flotte,  équi- 
pée pour  la  bataille,  longeait  la  côte.  Les  Carthaginois  qui 
avaient  envoyé  trente  vaisseaux  de  leur  flotte  dans  le  Faro, 
reculèrent  devant  un  engagement;  la  flotte  du  roi  entra  sans 
obstacle  dans  le  port  de  Syracuse.  Thœnon  et  Sostrate,  qui 
y  bataillaient  l'un  contre  l'autre,  avaient  tous  deux  appelé  le 

')  uîCîT/oUcvo:;  T'j'.;  (T-japLi/O'.:  i%  ^'.-/S/J.'x;  zr,y.'ir^lt'.-i  si?  t\v  ItaXiav  (Appian., 
Samnit.  11). 

-)  Firmatis socioynm  rJvUatibus  validoprœsidio  (Jl'stix.,  XVIII,  1). 'Comme 
Pyrrhos  n'emmena  en  Sicile  que  8,000  hommes  de  pied,  ses  garnisons  en 
Italie  ont  dû  être  considérables. 

^)  C'est  le  chiffre  que  donne  le  texte  d'Appien  rectifié  par  Niebuhr,  texte 
où  l'indication  du  nombre  des  cavaliers  a  disparu.  D'après  Plutarque  {Pyrrh. 
22),  le  roi  avait  envoyé  Cinéas  en  avant,  w-ïTisp  ziûM:  7;pooiàA£Eojj.svov  -rai; 
Ttô>.£(n  :  il  doit  avoir  été  conclu  des  conventions  militaires  de  toute  sorte  k 
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roi  à  leursocours.  Pyrrhosles  réconcilia  ;  leurs  troupes  —  Sos- 
Iratc  avait  à  lui  seul  10,000  hommes  — les  riches  approvision- 
nements de  guerre  amassés  clans  la  ville,  et  surtout  la  flotte  de 
120  vaisseaux  pontés  et  20  non  pontés,  tout  fut  mis  à  la  dis- 
position du  roi;  il  eut  sous  ses  ordres  une  Hotte  de  plus  de 
200  navires ^  En  outre,  le  maître  de  la  ville  des  Léontins  se 
luUa  de  se  joindre  à  lui,  de  lui  livrer  sa  ville,  ses  forteresses, 
et  de  lui  amener  4,000  fantassins  et  oOO  cavaliers.  Les  villes 
suivaient  l'une  après  l'autre  l'exemple  donné  ;  c'était  un 
soulèvement  général  du  monde  grec  en  danger.  Avant  tout, 
il  fallait  sauver  le  sud  de  l'île  ;  comme  Pyrrhos  s'y  portait  pour 
délivrer  Agrigente,  les  envoyés  de  la  ville  arrivaient  déjà, 
annonçant  que  la  garnison  punique  de  la  ville  était  chassée. 
Sostraste  la  livra  à  Pyrrhos,  avec  les  trente  villes  qu'il  avait 
ou  prétendait  avoir  sous  son  commandement;  une  armée  de 
8,000  fantassins  et  800  cavaliers,  qui  ne  le  cédait  en  rien  aux 
troupes  épirotes,  se  joignit  au  roi.  Des  engins  de  siège  et  des 
projectiles  furent  apportés  de  Syracuse;  on  devait  se  diriger 
sur  les  places  fortes  des  Carthaginois.  Pyrrhos  se  mit  en 
marche  avec 30,000  fantassins,  2,300 cavaliers  et  les  éléphants. 
Héraclée  fut  prise  tout  d'abord.  Les  villes  grecques,  et  surtout 
Sélinontc,  Egeste,  ouvrirent  avec  joie  leurs  portes  au  libéra- 
teur. Ensuite  il  se  jeta  sur  Eryx,  position  extrêmement  solide 
et  munie  d'une  forte  garnison,  promettant  à  Héraclès  des  jeux 
et  un  sacrifice  solennel,  s'il  le  faisait  paraître  un  champion 
digne  de  sa  race  et  de  son  bonheur.  Pyrrhos  lui-même  monta 
le  premier  à  l'assaut;  après  une  lutte  acharnée,  la  ville  fut 
prise.  Puis  on  se  dirigea  à  marches  forcées  sur  Panormos,  le 
plus  beau  port  de  la  côte  septentrionale;  quand  les  lœtiens 
eurent  ouvert  les  portes  de  leur  ville,  Panormos  tomba  à  son 
tour;  la  montagne  d'IIercté  avec  son  chàteau-fort  fut  empor- 
tée aussi  ^  Les  Carthaginois  ne  tenaient  plus  que  la  forte  posi- 


^)  DioJore  (XXII,  8,  3)  et  Plutarque  {Pyrrh.  22)  affirment  que  la  flotte  au 
complet  comptait  plus  de  200  vaisseaux.  Denys  (XIX,  6)  dit  que  toute  la 
flotte  syracusaine,  200  navires,  avait  été  remise  à  Pyrrhos. 

2)  C'est  le  Monte  Pellegrino,  d'après  Holm,  Gcschichte  Siciliens,  II, 
p.  283.  Les  détails  sont  empruntés  à  Diodore  (XXIf,  10,  4-5)  et  Plutarque 
{Pyrrh.  23). 
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lion  (le  I/ilyl)éc',  à  r:uilr«'  exlrémitc  de  l'île.  On  al  laqua  îiiissi 
les  Maincilins,  cnii  avaient  jcndii  tiihulaires  (juclques  villes 
des  environs;  ils  furent  refoulés,  leurs  citadelles  rasées,  l(;urs 
})crcepteurs  exécutés:  il  ne  leur  resta  }»lus  que;  Messana.  (Vê- 
laient là  des  succès  extraordinaires  :  les  Grecs  de  Sicile  étaient 
sauvés,  délivrés  et  réunis  de  nouveau  eu  un  même  corps  sous 
le  héros  Pyrrhos.  Pour  célébrer  cette  union  enlin  rétablie, 
Syracuse  frappa  alors  ses  monnaies,  les  monnaies  du  «  roi 
Pyrrhos  »,  avec  la  légende  «  Sicélioles  »_,  la  lele  du  dieu  de 
Dodonc  et  Timage  de  la  Cora  sicilienne'. 

Lilybée  était  presque  complètement  entourée  par  la  mer,  et, 
du  côté  étroit  par  où  elle  tenait  à  la  terre,  elle  était  couverte 
par  des  murailles,  des  tours  et  des  fossés.  Les  Carthaginois 
l'avaient  munie  de  troupes  nouvelles  venues  d'Afrique-  et 
pourvue  en  abondance  de  provisions  de  bouche,  de  machines 
et  de  projectiles  :  la  place  semblait  imprenable.  Toutefois,  ils 

1)  Il  s'agit  des  rares  et  belles  médailles  que  l'on  trouve  reproduites  dans 
Raoul-Rochette,  Mém.  sur  les  médailles  siciliennes  de  Purrhiis,  p.  118,  pi.  I, 
n°s  9.  10.  17  et  VII,  n°  16.  Les  médailles  non  moins  belles  avec  la  légende 
mivEAIQTAN  ont  été  interprétées  par  Raoul-Rochette  dans  le  sens  indiqué 
ci-dessus,  et  son  opinion  se  trouve  justifiée  jusqu'à  un  certain  point  par 
l'expression  de  Polybe  (VII,  4,  5)  :  ov  (II-jppov)  [xovov  [X£Tà  Tîpoaîpscîiv  v.ol\  -/.a-:' 
suvoiav  l]r/î).icbTat  iiàvTc;  £'jo6xr,<7av  g^/cov  aùxcov  f,y£[ji.6va  eivat  v.où  pa<7t)ia. 
Head  {Historij  of  the  coinagc  of  Syracuse  dans  la  Numism.  Chronicle,  XIV, 
p.  67)  est  arrivé  à  un  résultat  tout  différent  :  il  pense  que  ces  monnaies 
datent  d'une  époque  postérieure,  du  temps  d'Hiéron  II,  et  Holm  (dans  la 
Numism.  Zcitschr.  de  von  Sallet,  II,  p.  349)  s'est  i-allié  à  cette  manière  de 
voir.  Il  faut  avouer  que  le  postulat  accepté  ici,  à  savoir  que  Hiéron  appelle 
ses  sujets  helléniques  Sicéliotes  par  opposition  aux  habitants  de  la  pro- 
vince romaine,  n'est  pas  précisément  de  nature  à  recommander  cette  inter- 
prétation. On  pourrait  se  fier  davantage  à  l'opinion  de  Head  en  ce  qui 
concerne  les  monnaies  de  cuivre  avec  l'Athêna  Promachos  et  la  légende 
STPAKOmQN,  monnaies  qu'il  attribue  au  roi  Pyrrhos  (ibid.  p.  87).  Les 
monnaies  d'argent  portant  la  même  efhgie  et  la  légende  BASIAEQi:  IITPPOY 
soulèvent  des  difficultés  à  raison  de  leur  poids  (deS^^.  58à53r  39)  -  d'après 
Mommsex  {Rom,  MiiJizwesen,^.  85),  les  a  monnaies  des  Sicéliotes  »  suivent 
le  système  des  lilres  qui,  à  Syracuse  où  elles  ont  été  frappées,  aurait  cessé 
avec  Agathocle  {ibid.,  p.  94).  Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  à  nouveau  l'intéres- 
sante question  des  monnaies  de  Pyrrhos  frappées  pour  la  Sicile. 

2)  Zonaras  dit:  iJ.i(78oç;6pou;  ex  tyjç  'IxaXta:;.  Comme  les  Lucaniens, 
Brettiens,  Samnites,  avaient  toutes  raisons  de  ne  pas  soutenir  les  ennemis 
de  Pyrrhos,  ces  mercenaires  n'auraient  pu  être  recrutés  que  dans  l'Italie 
romaine,  et,  en  ce  cas,  avec  le  consentement  de  Rome.  Les  extraits  de  Dio- 
dore  (XXII,  10,  5)  ne  parlent  que  de  renforts  tirés  de  Libye. 
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ollVircnt  la  paix  au  roi  ;  ils  demandaient  seulement  de  rester 
en  possession  de  Lilybée,  moyennant  quoi  ils  s'engageaient  à 
reconnaître  Pyrrhos  comme  maître  et  seigneur  de  l'île,  à 
payer  une  somme  d'argent  considérable,  à  mettre  leur  flotte  à 
la  disposition  du  roi.  Leur  offre  ne  pouvait  viser  que  Rome, 
malgré  Talliance  défensive  qui  venait  d'être  conclue  :  les 
parTies  contractantes  ne  se  fiaient  pas  l'une  à  l'autre;  déjà  le 
fait  môme  que  l'on  n'avait  pas  su  à  Rome  empêcher  Pyrrhos 
de  quitter  l'Italie  pouvait  donner  à  penser  aux  Carthaginois; 
peut-être  aussi  voulurent-ils  simplement  éviter  ainsi  d'appe- 
ler des  troupes  romaines  en  Sicile.  Rome  s'était  hâtée  de 
mettre  à  profit  en  Italie  l'absence  de  Pyrrhos.  Le  consul  Fabri- 
cius  put  à  la  fm  de  l'année  célébrer  un  triomphe  sur  les 
Lucaniens^  Brettiens,  Samnites  et  Tareutins^;  et  cette  ville 
dlléraclée,  près  de  laquelle  deux  ans  auparavant  les  Epirotes 
avaient  remporté  une  victoire,  fut  gagnée  à  l'alliance  de  Rome-. 
C'était  une  acquisition  importante  :  elle  coupait  en  deux  l'Italie 
méridionale  occupée  par  Pyrrhos;  elle  devenait,  après 
Venouse,  le  point  d'appui  le  plus  important  en  vue  d'entre- 
prises ultérieures. 

Il  faut  admettre,  ce  semble,  que  ces  propositions  de  paix  ont 
été  faites  par  les  Carthaginois  après  la  première  campagne, 
vers  le  début  de  l'année  277^  Elles  étaient  réellement  sédui- 
santes :  alors  même  que  Pyrrhos  ne  voudrait  pas  mettre  à 
profit  l'aide  des  Carthaginois,  les  forces  maritimes  de  l'île  lui 
fournissaient  l'occasion  de  poursuivre  avec  de  nouvelles 
chances  sa  lutte  contre  Rome;  en  tout  cas,  l'Italie  était  alors 
sauvée,  la  Sicile  jusqu'à  la  pointe  occidentale  perdue  pour 
les  Carthaginois;  et,  avec  une  organisation  nouvelle;,  sous  un 
prince  énergique,  avec  l'alliance  des  Italiens,  l'île  devait 
s'élever  à  un  degré  de  puissance  qui  exercerait  une  influence 
des  plus  énergiques  sur  l'avenir  de  l'Occident.  Mais,  d'autre 


^)  Fast. Capitol,  cf.  Eutrop.,  II,  8.  Val.  Max.,  I,  8,  6. 

-)  Cic,  Pro  Arch.  4,  Pro  Balb.  22:  cum  civitute  Heracleensium  props 
siujulare  fœdus  Pyrrhl  tcmporibus  C.  Fahlo  considl  ictum  pu(aiw\ 

^)  Ce  qui  rend  le  fait  vraisemblable,  c'est  que,  l'année  suivante,  les 
Romains  avaient  déjà  fait  des  acquisitions  qui  auraient  certainement  engagé 
Pyrrhos  à  accepter  la  paix. 
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]i;ii'l,  iiV'Iail-il  |t;is  à  prévoir  (jiic  les  (larlli.'ij^iriDis  icslciainil 
aussi  ])('ii  li(l('lrs  an  liaih''  sii:n(''  avec  Pyi-rlios  rjiTils  ravaiont 
clé  avec  Komc  pour  celui  qu'ils  vonairul  à  poiric  do  rruirluio? 
Avec  Lilybéo,  ils  Iciiaioul  nue  posilion  d'où  ils  pouvaient,  si 
Pvrrlios  selournail  versTllalie,  rcg-agner  du  terrainen  Sicih;; 
laul  que  ('arlliai^e  n'était  pas  humiliée,  complètement  refou- 
lée en  Afrique,  on  ne  pouvait  sérieusement  engager  la  lutte 
contre  Rome  :  plus  rabaissement  de  Cartilage  serait  rapide  et 
complet,  plus  la  perle  de  Home  était  assurée.  11  était  à  i)révoir, 
il  est  vrai,  que  plus  les  Carthaginois  seraient  vigoureusement 
assaillis,  plus  Rome  mettrait  d'ardeur  à  s'avancer  en  Italie,  k 
rompre  les  alliances  de  Pyrrhos,  à  mettre  à  la  raison  les  Ra- 
liens,  à  préparer  les  voies  pour  la  défection  des  villes  grecques, 
et  comment  être  sûr  que  l'offensive  sur  mer  réussirait  mieux 
que  la  première  tentative  par  terre  ?^ 

Pyrrhos  lui-même  semble  avoir  balancé  sur  la  décision  à 
prendre.  R  délibéra  avec  ses  amis  et  les  Sicéliotes.  Les  Sicé- 
lioies,  ne  voyant  que  l'intérêt  de  leur  île,  demandaient  qu'on 
arrachât  aux  Carthaginois  leur  dernier  point  d'appui  dans 
l'île;  quant  aux  amis,  la  perspective  de  passer  en  Libye  après 
la  chute  deLilybée,  de  piller  les  riches  campagnes  de  Carthage, 
put  leur  paraître  plus  séduisante,  plus  propre  à  entretenir  les 
bonnes  dispositions  des  troupes,  que  la  lutte  plus  glorieuse,  il 
est  vrai,  mais  aussi  plus  périlleuse  et  moins  rémunératrice  au 
point  de  vue  du  butin,  contre  Rome  et  ses  alliés.  Les  troupes 
épiroles  qui  formaient  le  noyau  de  l'armée  étaient  fortement 
réduites;  les  forces  de  terre  que  le  roi  avait  à  sa  disposition 
n'étaient  certainement  pas  plus  nombreuses  que  lors  de  la 
dernière  bataille  contre  les  Romains  ;  avec  les  ressources  de 
la  Sicile,  on  viendrait  plus  vite  à  bout  de  réunir  une  flotte 
supérieure  à  celle  de  l'ennemi  ;  Lilybée  semblait  devoir  céder 
à  une  attaque  énergique.  Les  offres  puniques  furent  ainsi 
rejetées  :  on  répondit  qu'on  ne  pouvait  faire  de  paix  et  d'al- 
liance avec  Carthage  avant  qu'elle  eût  évacué  entièrement  la 
Sicile*. 

Aussitôt  on  mit  la  main  à  l'œuvre,  pour  chasser  de  leurs 

')  Pu-r.,  Pijnli.  23. 


278-27î>]  PYRRHOS    EN    SICILE  ]  Qo 

derniers  postes  les  Carthaginois.  Pyrrhos  établit  son  camp 
devant  Lilybée.  On  donna  assaut  sur  assaut,  mais  des  pierres, 
des  traits,  des  projectiles  de  toute  sorte  en  quantités  énormes 
pleuvaient  sur  les  assaillants,  et  chacune  des  attaques  était 
repoussée  avec  de  grandes  pertes  ;  le  matériel  d'assaut  qui 
devait  venir  de  Syracuse  n'arrivait  pas  ;  on  dressa  de  nouvelles 
machines,  mais  sans  succès  ;  on  essaya  de  miner  les  murailles, 
mais  elles  étaient  bâties  sur  le  roc.  Après  deux  mois  d'efforts 
infructueux,  Pyrrhos  leva  le  siège.  On  n'en  dut  mettre  que  plus 
de  hâte  à  attaquer  la  puissance  punique  dans  sa  racine  ;  c'est 
aux  portes  de  Cartilage  qu'il  s'agissait  d'obtenir  par  force  la 
reddition  de  Lilybée  et  plus  encore. 

C'est  ici  la  crise  décisive  de  la  vie  de  Pyrrhos .  Il  avait  bien 
de  la  hardiesse,  de  grands  talents  militaires,  l'esprit  cheva- 
leresque, l'admiration  de  tout  ce  qui  était  grand  et  noble  ; 
mais  à  son  activité  manquait  ce  qui  jadis,  dans  cette  même 
Sicile,  avait  fait  obtenir  à  Timoléon  de  si  grands  résultats,  ce 
principe  vivifiant  qui  circulait  dans  les  veines  de  Rome  et  la 
rendait  invincible,  le  poids  et  le  sérieux  d'un  grand  but,  d'une 
haute  mission  morale.  Ce  n'est  pas  pour  sauver  les  Grecs 
d'Italie  et  de  Sicile  qu'il  était  venu;  s'il  avait  prêté  à  leur  cri 
de  détresse  une  oreille  favorable,  c'est  qu'il  y  voyait  un  pré- 
texte et  une  occasion  pour  fonder  une  souveraineté  puissante 
qu'il  avait  vainement  cherchée  mainte  et  mainte  fois  chez  lui. 
Et  encore  cette  souveraineté  ne  lui  apparaissait  pas  comme  un 
but  et  une  fin  ;  elle  ne  devait  être  pour  lui  qu'un  moyen  de 
plus  de  satisfaire  le  besoin  impérieux  et  incessant  d'une 
activité  toujours  nouvelle.  Ses  plans  sont  audacieux,  gran- 
dioses, imprévus,  mais  il  ne  fait,  en  les  exécutant,  que  jouir 
de  sa  force  ;  la  guerre  avec  ses  fureurs  est  pour  lui  un  jeu 
hardie  une  œuvre  d'art  oii  il  se  sent  maître,  et  non  un  moyen 
sérieux  d'atteindre  en  dernier  i-essort  aux  fins  les  plus  hautes  ; 
il  embrasse  d'un  regard  sur  les  grandes  idées  d'affranchis- 
sement de  la  race  grecque,  d'union  des  Hellènes,  mais  elles  ne 
sont  pas  pour  lui-même  les  dernières  et  les  plus  hautes  raisons 
d'agir  :  ce  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  moyens  stratégiques. 
Les  Siciliens  l'ont  reçu  avec  enthousiasme  ;  sa  douceur,  sa 
modération,  sa  confiance  ouverte,  lors  de  son  arrivée,  les  a 
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i'nrlK'iîn('*s  ji  lui  df  |tliis  en  ]>liis  rlioilonionl  :  ro  n'csl  pas  que 
l(^s  aiH'irniK's  vrrlus,  U\  dcvonoincnl,  la  confiance.,  l'ahiié^a- 
lion,  fussent  tout  à  ronp  ronlrcos  clioz  les  Siciliens,  mais  il 
eût  ]Hi  lri(>nij)licr  de  la  jalonsie,  de  la  défiance,  de  la  discorde 
par  une  douc(uir  mêlée  de  sévéïilé,  melLre  un  frcMii  à  cet  esprit 
de  révolle  qui  se  réveillait  et  en  tirer  de  grands  cflels,  s'il  avait 
eu  en  lui-même  cette  force  solide  et  tranquille,  cette  fermeté 
morale  dont  l'absence  fui,  à  vrai  dire,  la  ruine  dos  Grecs,  dont 
la  possession  fut  la  force  irrésistible  de  Rome. 

Il  voulait  passer  en  Afrique.  Pour  équiper  les  centaines  de 
navires,  il  fallait  des  matelots  ;  de  tels  enrôlements  étaient 
intolérables  pour  les  libres  démocralies  des  villes.  Les  moyens 
sérieux  auxquels  recourut  le  roi  ne  firent  qu'augmenter  le 
mécontentement,  la  résistance  ;  on  put  se  plaindre  que  de  roi 
il  fut  devenu  despote,  et  en  retour,  le  mauvais  vouloir  des 
Sicéliotes  Tobligca  à  prendre  contre  eux  des  garanties,  à  con- 
fier la  garde  des  \illos  à  des  hommes  surs,  à  des  gens  de 
guerre    d'un  dévouement   éprouvé,   à  leur  déléguer  le  soin 
de  maintenir  Tordre,  à  restreindre  les  franchises  légales  des 
démocraties.  Il  en  vint  bientôt,  toujours  sous  prétexte  de  les 
protéger  contre  les  Carthaginois,  à  occuper  militairement  les 
villes,  h  lever  des  taxes  sur  les  fortunes,  à  surveiller  de  près 
les  mécontents  ;  on  découvrit  des  complots,  des  relations  avec 
les  ennemis  dans  presque  toutes  les  villes  ;  des  notables  tom- 
bèrent  comme  traîtres  sous  la  hache  du  bourreau  ;  enfin, 
quand  Thœnon  lui-même,  qui  s'était  rallié  à  lui  avant  tous  les 
autres,  fut  exécuté,  que  Sostratc  aussi  allait  être  arrêté  et 
trouva  à  peine  son  salut  dans  la  fuite,  alors  la  mesure  fut 
comble  ;  chaque  ville  chercha  à  se  sauver  du  mieux  qu'elle 
put,  les  unes  en  invoquant  la  protection  des  Mamertins,  les 
autres  en  se  donnant  aux  Carthaginois'. 

Ce  tableau  est  le  seul  renseignement  qui  nous  ait  été  con- 
servé touchant  la  conduite  du  roi  en  Sicile.  Cette  flotte  destinée 
à  l'Afrique  ne  se  constitua  point  ;  les  réfugiés  de  Syracuse  se 
joignirent  aux  Carthaginois,  qui  déjà  regagnaient  du  terrain; 


1)  Plut.,  Pyrrh.  23.  Diox.  Hâl.,  XX,  8.  Appian.,  Samn.  \2.  Le  fragment 
de  Dion  Cassius  clans  Mat,  p.  177  trouve  également  sa  place  ici. 
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les  Mamcrtins  ompiélaient  de  nouveau  aux  alentours,  et 
Pyrrhos  ne  voyait  autour  de  lui  que  défection,  mutinerie^ 
liaine  générale.  C'est  alors  qu'arrivèrent  des  députés  duSam- 
nium  et  de  Tarente  pour  le  supplier  de  revenir  en  Italie.  Il 
savait  ce  qu'il  a])andonnait  quand  il  quitta  la  Sicile  :  «  Quel 
champ  de  bataille,  dit-il,  nous  laissons  aux  Carthaginois  et 
aux  Romains  *  !  »  Mais,  pour  partager  son  armée,  il  voyait  des 
deux  côtés  les  ennemis  trop  puissants  ".  Il  se  redressa 
encore  une  fois  de  toute  sa  force  contre  les  Carthaginois  qui 
poussaient  en  avant;  il  les  refoula^  Puis  il  quitta  la  Sicile 
pour  sauver  l'Italie. 

Trois  ans  durant,  les  peuples  d'Italie,  surtout  lesSamnites, 
avaient  soutenu  contre  Rome  une  lutte  désespérée  ;  non  pas 
trois  ans  seulement  ;  en  deux  générations  à  peine,  les  Samnites 
avaient  eu  près  de  quarante  années  de  guerre  et  de  destruc- 
tion; puis,  à  peine  s'étaient-ils  remis  à  labourer  leurs  champs 
ravagés  pendant  trois  années  qu'ils  s'étaient  levés  une  qua- 
trième fois  à  l'appel  des  Tarentins.  Ils  n'avaient  guère  eu  qu'un 
instant  de  calme  et  de  sécurité \  au  moment  où  Pyrrhos  s'était 
avancé  jusque  dans  le  voisinage  de  Rome;  depuis  son  départ, 
ils  avaient  de  nouveau  lutté  contre  leurs  terribles  adversaires, 
sans  espoir,  mais  inébranlables  dans  leur  courage  et  dans 
leur  haine.  Les  victoires  à  la  suite  desquelles  Fabricius  obtint 
le  triomphe  en  278  n'avaient  pas  découragé  le  Samnium;  dès 
Tannée  suivante,  les  deux  consuls  P.  Cornélius  Rufmus  et 
C.  Junius  Brutus  parurent  dans  le  Samnium,  ravageant  les 
campagnes  par  où  ils  passaient,  détruisant  les  bourgades  où  ils 
pouvaient  pénétrer,  abandonnées  qu'elles  étaient  par  les 
habitants.  LesSamnites  avaient  transporté  à  la  hâte  femmes, 
enfants,  pécule,  dans  les  fourrés  des  montagnes:  les  consuls 
osèrent  les  y  attaquer,  mais  ils  furent  accueillis  par  la  plus 
terrible  résistance  ;  un  grand  nombre  de  Romains  furent  tués 


1)  Plut.,  Pyrrh.  23. 

2)  Dion  (dans  Maî,  p.   178)  s'accorde  d'une  façon  étonnante  avec  Justin 
(XXIII,  3,  7). 

3)  confecto  j}r%Uo  cura  superior  fuisset  (Justin.,  ibid.). 

*)  nostro  magis  milite  suas  auxit  vires,  quam  suis  viribiis  nos  défendît , 
disent  leurs  ambassadeurs  dans  Tite-Live  (XXIII,  42). 
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on  pris'.  Ollc'dofaih'  niilla  désunioii  ciilic  li'S  doux  ronsiils; 
pondant  cpu»  J]rnlns  restait  dans  lo  Sanininni  et  y  rruiliiuiait 
SOS  ravai^es,    |{nlinns  marclia  vors  \(\  sud;  il  baltil  les  Luca- 
niens,    los  Jh'cllions    ol   so  porta    sur   Crotono.    L'cxomjdo 
(ju'avait  donné  ralliancc  d'Ileracloo  avec  Uonic  d(;vait  fnin' 
liait ro  on  tous  lieux  d(^s  partis  favorables  aux  llonmins.  Il  y 
on  avait  un  semblable  àCrotonc,  opposé  à  celui  des  Epiroles; 
pondant  que  celui-ci  se  tournait  vers  Tarenle  et  demandait 
du  secours,  le  premier  invitait  le  consul  à  paraître  devant 
les  portes,   qu'on  devait  lui  ouvrir.  Mais  JN'icomacbos  était 
arrivé  avant  lui  de  Tarente  ;  une  attaque  du  consul  fut  re- 
poussée, et  il  commença  inutilement  à  faire  le  siège  de  la 
ville,  protégée  par    de    solides  remparts.  Il  fit  alors  savoir 
qu'il  se  dirigeait  sur  Locres;  comme  il  faisait  semblant  de 
partir,  Nicomacbos  prit  rapidement  los  devants  par  un  che- 
min plus  court  ;  le  consul  alors  retourna   sur  ses  pas,  et,  à 
la  faveur  d'un  brouillard  épais,    prit  la    ville.  Nicomachos 
eut  beau  revenir  en  toute  bâte;  il  trouva  la  ville  perdue,  les 
routes  occupées  par  Tennemi,  et  il  perdit  beaucoup  do  monde 
pour  s'ouvrir  un  chemin  vers  Tarente  \  Après  cela,  Caulonia 
fut  prise  aussi  et  ravagée  parles  Campaniens  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  consulaire  ^    Locres  se   rangea   du  parti   des 
Romains.  L'année  suivante (276),  le  consul Q.  Fabius  Maximus 
Gurges  continua  la  guerre  contre  les  Samnites,  Lucanicns, 
Brettiens;  ses  opérations  s'étendirent  jusqu'à  Leucade.  Plus 
que  son  triomphe,  le  cri  de  détresse  poussé  vers  Pyrrhos 
témoigne  de  ses  succès  :  c'est  à  peine  si  l'on  pouvait  encore 
tenir  dans  les  villes  contre  les  ennemis  ;  le  plat  pays  était  tout 
entier  en  leur  pouvoir,  ou  serait  forcé  de  se  rendre  s'il  ne 
venait  point  de  secours  \ 

L'Italie  était,  autant  dire,  perdue  quand  Pyrrhos  quitta  la 
Sicile.  En  s'en  allant,  il  emportait  comme  d'un  pays  ennemi 

0  ZO.NARAS,  p.   49,   12. 

2)  ZoNAKAs.  Frontiii  (IIÎ,  C,  4}  dit  :  adsumpta  in  pr^sidiu'U  Lucanorum 
manuSj  sans  faire  mention  de  Nicomachos.  La  citadelJj  de  Grotone  est 
inexpugnabilis  {Liv.,  XXIV,  3). 

-)  Palsan.,  VI,  3,  5. 

*j  Plut.,  Pyrrh.  23.  Jlstin.,  XXIII,  3. 
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un  immense  butin  ;  110  vaisseaux  de  guerre  escortaient  une 
flotte  (le  transport  beaucoup  plus  nombreuse^,  mais  Téqui- 
page  avait  été  recruté  de  force  en  Sicile;  il  savait  que,  s'il 
arrivait  à  Tarente,  il  était  destiné  à  ne  jamais  revenir  au  pays. 
C'est  à  une  telle  marine  qne  le  roi  était  obligé  de  se  confier; 
la  traversée  était  difficile,  car  ni  Locres  ni  Rbégion  n'ouvraient 
leur  port  au  débarquement,  et  il  fallait  se  hâter,  car  une  flotte 
punique  croisait  devant  le  détroit.  Pyrrhos  n'échappa  point  à 
celle-ci,  et  les  Carthaginois  remportèrent  une  facile  victoire; 
70  vaisseaux,  dit-on,  furent  coulés   à  fond,    12    seulement 
■échappèrent  sans  avarie^.  Et  voici  qu'un  nouveau  danger  at- 
tendait le  vaincu;  10,000  Mamertins  étaient  passés  de  Sicile 
sur  l'autre  rive  et  avaient  occupé  les  gorges  que  traversait  la 
route.  Un  terrible  combat  s'engagea  en  ce  lieu;  pendant  que 
l'avant-garde,  sous  la  conduite  du  roi,  s'ouvrait  un  passage 
avec  effort,  l'arrière-garde  était  attaquée  :  toute  la  colonne  fut 
mise  en  désordre;  deux  éléphants  furent  tués,  le  roi  lui-même 
blessé  à  la  tête;  les  vieux  soudards  de  Messana  n'en  attaquè- 
rent qu'avec  plus  d'audace^  jusqu'au  moment  où  le  roi,  «  le 
visage  plein  de  sang  et  lançant  des  regards  effrayants  »,  fondit 
enfin  de  nouveau  sur  l'ennemi  et,  de  la  terrible  force  de  son 
bras,  fendit  par  le  milieu  du  corps  le  gigantesque  chef  des 
ennemis.  Alors  seulement  ceux-ci  quittèrent  la  placée 

Il  se  dirigea  sur  Locres,  qui  lui  ouvrit  ses  portes;  une 
attaque  rapide  sur  Rbégion  fut  repoussée  avec  pertes.  Il  revint 
à  Locres;  c'est  alors  seulement  que  des  amendes  et  des  exécu- 
tions châtièrent  les  partisans  de  Rome  \  La  malheureuse 
bataille  du  détroit  devait  avoir  fait  sombrer  la  meilleure  partie 
de  sa  caisse  militaire  ;  le  manque  d'argent  le  mettait  dans  le 
plus  cruel  embarras,  et  les  alliés  refusaient  de  lui  payer  un 
surplus  de  contributions;  c'est  alors  que  quelques  amisMui 

^)  Appien  {Samn.  12)  dit  :  èiravriXeEv  ïxzi  ipÎTw,  par  conséquent  après  l'été 
de  276  :  ce  pouvait  être  vers  la  fin  de  cette  même  année. 

2)  Appien  (ibid.)  exagère  probablement:  dans  Plutarque,  le  roi  paraît 
avoir  avec  lui  lors  du  débarquement  20,000  hommes  de  pied  et  3,000  cava- 
liers; mais  ceci  ne  doit  pas  être  plus  exact. 

3)  Plut.,  Pyrrh.  24. 
')  ZONAR.,  VIII,  6. 

'')  Denys  donne  leurs  noms  :  Euégoros  fils  de  Théodoros,  Balacros  fils 
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ronsoillt'ivnl  de  piller  les  tn'sors  snorc^'s  du  liMiiplo  de  IVrse- 
phoiH».  Mais  los  dioiix  iirilrs,  dit-on,  dôlrnisircni  dans  une 
viniciilc  hMnp(''lo  la  llollc  (pii  emportait  à  Taienlc  le  |)rodiiit 
du  vol,  et  repoussèrent  les  navires,  avec  les  ex-votos  et  les 
richesses  de  la  déesse,  jusqu'au  rivage  et  dans  le  port  de  Locres. 
Pyrrhos  lui-même,  troublé  de  ce  miracle,  aurait  rendu  les 
dépouilles  et  lente  d'apaiser  la  déesse  par  des  sacrifices  solen- 
nels, et,  comme  ils  n'étaient  pas  favoral)les,  il  en  aurait  été 
encore  plus  saisi  et  aurait  fait  exécuter  ses  mauvais  con- 
seillers' ;  mais  le  courroux  de  la  ténébreuse  déesse  avait  con- 
tinué depuis  lors  à  peser  sur  lui  :  son  bonheur  l'avait  'quitté.^ 
On  assure  que  Pyrrhos  lui-même  l'avait'senti  et  qu'il  le  disait 
dans  ses  Mémoires  ^ 

Pyrrhos  avec  son  armée  —  20,000  fantassins,  dit-on,  et  300 
cavaliers  —  parvint  sans  encombre  à  Tarente,  par  voie  de  terre, 
à  ce  qu'il  semble  ;  le  parti  épirote  put  encore  une  fois  lever  la 
tète  dans  les  villes  du  Brettium  et  de  la  Lucanie;  en  route, 
l'armée  put  être  renforcée  de  nouvelles  recrues;  à  Tarente 
même,  les  hommes  les  plus  robustes  furent  enrôlés  pour  le 
service.  Pyrrhos  put,  au  printemps  suivant,  conduire  à  l'en- 
nemi un  nombre  d'hommes  suffisant,  mais,  au  lieu  de  ses  vété- 
rans épirotes,  il  avait  des  troupes  de  formation  récente  pour  la 
plupart,  «  Grecs  vagabonds  et  Barbares  »  qui,  eussent-ils  été 
braves,  n'étaient  ni  exercés  ni  sûrs. 

Et  pourtant,  la  terreur  précéda  comme  auparavant  son 
nom;  on  fut  troublé  à  Rome  du  nouveau  danger  qui  mena- 
çait. Une  peste  avait,  l'année  précédente  (276),  sévi  avec 
violence  à  Rome  et  sur  le  territoire  romain^;  de  mauvais 
présages  serraient  les  cœurs  ;  un  ouragan  avait  précipité  la 
statue  de  Jupiter  dubaut  du  Capitole;  comme  on  ne  trouva  la 

de  Nicandros,  Dinarchos  fils  de  Nicias,  twv  àOfwv  v.a\  l^ayttTxwv  ooyjj-aTwv 
^■oXfoxa-:  (XIX,  11). 

1)  L'histoire  est  souvent  racontée  et  rappelée  par  voie  d'allusion  dans 
Denvs,  Appien,  Dion  Cassius,  Suidas  (s.  v.  osicrtoatfjiovîa  d'après  Appien), 
Tite-Live  (XXIX,  8.  18)  etc. 

-)  Dion.,  XIX,  11 ,  Denys  s'en  réfère  également  à  Proxénos.  Il  est  permis 
de  douter  cependant  que  cette  espèce  de  deisidxmonie  ait  été  dans  le  ca- 
ractère de  Pyrrhos. 

3)  Oros.,  IV,  2.  Augustin.,  Dp  Civ.  Dei,  III,  17. 
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tête  nulle  part,  cola  parut  présager  la  ruine  de  la  ville,  jus- 
qu'au moment  oii  l'art  des  haruspices  désigna  dans  le  Tibre 
la  place  où  on  la  trouva'.  Et  pourtant  Tedroi  paralysait  le 
peuple  ;  quand  le  nouveau  consul,  M'.  Curius  Dentatus,  qui  en 
290  avait  glorieusement  terminé  la  guerre  duSamnium,  com- 
mença précipitamment  les  levées,  les  hommes  appelés  ne  se 
présentèrent  point:  aussitôt  on  mit  à  l'encan  les  biens  du  pre- 
mier récalcitrant  ;  il  implora  vainement  le  secours  des  tribuns  ; 
le  consul  le  vendit,  lui  et  ses  biens;  ce  fut  le  premier  exemple 
de  cette  sorte^  La  levée  réussit  par  ce  moyen;  Lentulus  alla 
couvrir  la  Lucanie,  pendant  que  Curius  s'établissait  solide- 
ment dans  le  Samnium. 

Pyrrhos  devait  tenter  de  porter  autant  que  possible  la 
guerre  au  nord  de  l'Italie,  pour  soulager  ses  anciens  alliés, 
surtout  les  Samnites  ;  quelques  bataillons  do  Samnites  s'étaient 
bien  joints  à  lui,  mais  leur  courage  était  brisé,  leur  confiance 
perdue;  et  pourtant  le  roi  devaitfaire  tous  ses  efforts  pour  les 
sauver.  Il  divisa  donc  ses  troupes;  pondant  qu'une  armée 
s'avançait  en  Lucanie,  pour  occuper  le  consul  Lentulus,  il 
conduisit  lui-même  ses  principales  forces  contre  Curius.  Le 
consul  s'était  retranché  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  Béné- 
vent. Il  cherchait  à  éviter  une  bataille. avec  les  forces  supé- 
rieures des  ennemis^:  les  auspices  n'étaient  pas  favorables;  il 
attendait  l'arrivée  de  son  collèo'ue  de  Lucanie.  Pour  la  même 
raison,  Pyrrhos  se  hâta  do  frapper  le  coup  décisif;  il  fut 
décidé  que,  pendant  la  nuit,  un  corps  de  troupes  d'élite  devait 
tourner  le  camp  ennemi  pour  gagner  les  hauteurs  qui  le 
dominaient.  Un  rêve,  dit-on,  effraya  le  roi;  il  voulut  renoncer 
à  cotte  difficile  manœuvre,  différer  la  bataille;  mais  l'avis  de 
ses  familiers  et  l'arrivée  prochaine  de  Lentulus  fit  décider  la 
bataille.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  les  meilleures  troupes 
et  les  éléphants  les  plus  vigoureux  se  mirent  en  marche  pour 
gagner  ces  hauteurs.  C'était  un  long  trajet  à  faire  dans  des 
bois   sans    chemin  ;    on  dut  chercher  le   sentier  à   l'aide  de 

1)  Liv.,  Epit.  XIV.  Cic,  De  Divin.  I.  10. 

2)  Val.  Max.,  IV,  3,  4.  Liv.,  Epit.  XIV. 

3)  Denys  dit  :  trois  fois  autant  de  troupes  ;  Orose  va  jusqu'à  80,000  fan- 
tassins et  6,000  cavaliers. 
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lorclics;  le  Iciiips  cl  la  distance  av.iiciil  rlr  mal  calculés;  les 
Inrclics  ne  snffinMil   poiiil  ;   ou  s'égara;  il   faisait    jour   déjà 
quand  ou  alh'i^uiL  les  liautcurs  en  question.  Le  camp  romain 
vil.  avec  conslerualion  les  corps  d'armée  ennemis  au-dessus 
et  au-dessous  de  lui;  tout  fut  eu  lumulle;  mais  les  présages 
élaient   favorables,   une  bataille   inévitable.  Curius   marclia 
donc  à  rennemi,  qui  était  paralysé  par  la  fatigue  et  le  désr)rdre, 
suites  nécessaires   d'une  telle   marcbe  d(i  nuit;   en    peu   de 
temps,   les  premiers  rangs  et    bientôt  le  corps  tout  entier 
furent  culbutés;  un  grand  nombre  de  soldats  furent  tués,  une 
couple  d'élépbants  enlevés  à  Fenncmi.  La  victoire  avait  fait 
descendre  le  consul  dans  la  plaine  dite  d'Arusia;  alors  Pyr- 
rhos  fit  avancer  les  troupes  restées  en  arrière;  il  s'agissait  de 
décider  du  sort  de  la  journée.  D'un  côté,  les  Romains  furent 
vainqueurs   et   enfoncèrent   l'ennemi;    sur  l'autre    aile,    ils 
furent  refoulés  jusqu'à  leur  camp,  surtout  par  les  éléphants 
qu'on  avait  lancés  en  avant,  mais  là,  ces  derniers  furent  ac- 
cueillis par  les  troupes  qu'on  avait  laissées  pour  défendre  le 
camp;  "elles  lancèrent  contre  eux  des  traits  enflammés,  les 
refoulèrent,    et   firent   tant   que  ces    animaux,   rebroussant 
chemin,  épouvantés  et  furieux,  se  ruèrent  au  travers  de  leur 
propre  armée,  répandant  partout  le  désordre  sur  leur  chemin*. 
La  défaite  fut  décisive  et  complète.  Le  camp  du  roi  fut  enlevé, 
deux  éléphants  tués,  huit  cernés  dans  un  terrain  fermé  et 
livrés  par  leurs  guides  indiens;  ils  firent  «  l'ornement  le  plus 
admiré  »   du  triomphe  qui   signala  la  rentrée    de  Curius  à 
Rome,  en  février  274. 

L'armée  de  Pyrrhos  était  si  complètement  défaite  que 
quelques  cavaliers  seulement  accompagnèrent  sa  fuite  vers 
Tarente.  Il  était  évident  que  les  troupes  envoyées  en  Lucanie 
ne  pourraient  plus  tenir  campagne  ;  du  reste,  on  avait  besoin 
de  couvrir  Tarente,  en  prévision  d'une  attaque  immédiate  de 
la  part  des  Romains. 

')  Dion,,  XIX,  12.  13.  14.  Plut.  Oros.  Liv.,  F^nt.  XIV.  Florus,  I,  18. 
Fro.ntin.,  II,  2,  1.  Florus  et  Zonaras  (p.  50)  rapportent  une  histoire  mer- 
veilleuse d'un  jeune  éléphant  blessé  dont  les  cris  font  accourir  la  mère  et 
donnent  le  signal  de  la  débandade.  Le  jeune  éléphant  devait  avoir  au  moins 
30  ans,  car  les  éléphants  ne  font  point  de  petits  en  captivité. 
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Le  premier  péril  était  conjuré  ;  mais  ensuite?  Pyrriios  allait-il 
continuer  la  guerre?  Avec  les  ressources  qui  lui  restaient, 
cela  ne  paraissait  pas  possible.  Devait-il,  comme  il  avait  fait 
l'année  précédente  pour  la  Sicile,  abandonner  aussi  maintenant 
ritalie,  et,  sans  gloire,  sans  butin,  comme  un  fugitif,  rentrer 
en  Épire?  Avec  quelles  espérances  il  était  parti!  Comme  il 
avait  été  près,  à  la  tète  de  la  confédération  des  Hellènes  de 
Sicile  et  d'Italie,  de  réaliser  les  anciens  plans  d'Agathocle,  de 
Denys,  d'Alcibiade,  grâce  auxquels  une  nouvelle  splendeur 
aurait   commencé  pour  la   Grèce!  Ces   espérances  s'étaient 
évanouies  avec  la  perte  de  la  Sicile;  s'il  quittait  maintenant 
ritalie  elle-même,  alors  l'Italie  grecque,  il   devait  le  com- 
prendre, était  perdue  aussi  et  non  pour  lui  seulement;  elle 
revenait    inévitablement,     comme    une    proie     assurée,    à 
l'orgueilleuse  Rome,   et  la  Sicile   serait  sa   plus   prochaine 
conquête.  Comment  la  mer  pourrait-elle  ensuite  être  pour  elle 
une  borne?  et  dans  la  patrie  de  la  race  grecque,  dans  FOrient 
hellénisé,  il  n'était  pas  de  puissance  qui  put  s'opposer  aux 
vainqueurs   des    Gaulois    et    des    Samnites.    Véritablement, 
Pyrrhos  pressentit  les  voies  obscures  de  l'avenir   quand  il 
envoya  près  d'Antigone  en  Macédoine,  près  d'Antiochos  en 
Asie,  près'd'autres  princes  d'Orient  ^^  demander  de  l'argent  et 
des  troupes  pour  continuer  la  guerre.  Déjà  le  bruit  courait  que 
des  armées  macédoniennes,  asiatiques,  allaient  venir  au  secours 
de  la  Grèce  italienne,  et  les  consuls  n'osèrent  pas  s'avancer 
vers  le  sud.  Lentulus,  lui  aussi,  marcha  contre  les  Samnites 
pour  mériter  le  triomphe  en  les  combattant,  mais  sans  obtenir 
d'avantage  décisif. 

Mais  les  rois  éloignés  n'écoutèrent  pas  le  cri  de  détresse. 
Antigone  avait  la  Macédoine  à  organiser  et  à  protéger  contre 
les  Galates;  toute  l'Asie-Mineure  tremblait  devant  ces  bandits, 
ou  se  déchirait  dans  les  luttes  sans  cesse  renouvelées  des 
dynastes;  la  Syrie  se  sentait  paralysée  par  Tartificieuse 
poKlique  des  Lagides,  qui  étendait  ses  empiétements  ;  la  Grèce 

*)  JrsTiN.,  XXV,  3.  Pausanias  (I,  13)  est'plus  précis  :  k'?  xe  tt.v  'Aa:av  xai 
T.poQ  'Avxîyovov,  to-j?  [ih  (yxpax'.àv  xtov  [3a(7'./icov,  xo'j;  oï  -/pr,[j-axa,  'Avxcyovov  5e 
■/.où  àix-cpôxcpa  alxwv.  A  coup  sur,  Pyrrhûs  a  dû  envoyer  aussi  à  la  cour  d'A- 
lexandrie. 
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('•lail  lin  niélan'^c  conriis  (riinpiiissaiic»',  de  cliscindc  cl  de  liaiiie. 
Lr  iiirmc  éiniuUoinciil  iiiscnsr,  le  mùiiie  égoïsmc,  le  inrMiic 
aveu^lt'iiienl  <jni  avail  aiiieiu';  succcssivonicul  la  niiiKi  des 
Klîils  lihi'cs  (le  la  (Irècc  el  eoiiiproinis  radicalemeulle  résulUil 
des  merveilleuses  victoires  d'Alexandre,  avait  passe  main- 
tenant chez  les  Epiijones  de  son  empire,  chez  les  Ktals  hellé- 
nistiques. Pendant  que  la  race  gnîcquc;  se  déchirait  dans  des 
désordres  sans  lin,  se  laissait  enlever  ses  meilleures  forces  pour 
helléniser  t'Asie,  et  que  l'énergie  hellénisticjue  de  FOricut 
s'alVaihlissait  d'autant  plus  qu'elle  devait  emhrasser  un  espace 
plus  illimité,  dans  le  même  temps,  cette  puissance  de  Rome  se 
resserre  de  plus  en  plus  solidement  en  une  centralisation  plus 
étroite,  poursuivant  ses  progrès  avec  une  formidahle  et 
irrésistihle  lenteur.  Le  roi  d'Epire  l'a  vue  comhattre;  il 
comprend  que  les  villes  grecques  d'Ilalie  sont  le  boulevard  de 
l'Orient,  mais  on  ne  l'écoute  pas. 

Le  retour  de  Pyrrhos  quittant  l'Italie  passe  pour  avoir  été 
une  fuite  peu  glorieuse  ;  après  avoir  reçu  les  messages  des  rois, 
où  on  lui  refusait  les  secours  demandés,  il  aurait  donné  lecture 
des  lettres  aux  notables  épirotes  et  tarcntins,  comme  si  elles 
contenaient  des  promesses  de  secours,  et,  la  nuit  suivante,  il 
aurait  mis  à  la  voile  ^  Il  ramenait  avec  lui  8,000  fantassins  et 
500  cavaliers  ;  il  laissa  à  Tarente  une  garnison  sous  les  ordres 
de  Milon,  et  môme  son  fils  Hélénos".  Cela  ne  ressemble  pas  à 
une  fuite  :  mais  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  garantir  de  son  mieux 
le  dernier  point  qu'on  put  conserver  encore  sur  la  côte  italique 
et  à  rentrer  en  hâte  dans  ses  foyers,  pour  regagner  dans  de 
nouvelles  luttes  quelque  puissance,  des  ressources,  la  possi- 
bilité   d'une    nouvelle    campagne    en  Italie.    Nous   verrons 


')  C'est  ce  que  disent  Pausanias  et  Justin  {loc.  cit.). 

-)  Jlstin.,  XXV,  3,  4.  On  peut  placer  la  date  du  retour  au  commence- 
ment de  Tannée  274  [ïl'xtir^  -/pôvov  œ/cûMcu;,  dit  Plutarque  [Pyrrh,  26],  et 
non  pas  -^iiir.-cù  ïxi'.  Tr,v  'I-îa/.îav  ÀtTitov,  qubito  dcmiuii  annOy  comme  le 
veulent  Zonaras  [p.  50,  20]  et  Orose  [IV,  2j).  Sept  années  après  que  les 
premiers  éléphants  lurent  venus  en  Italie,  dit  Pline  (VIII,  6),  le  triomphe 
amena  à  Rome  les  premiers  qu'on  y  ait  vus  :  il  s'agit  du  triomphe  de 
M'.  Curius  Dentatus  au  commencement  de  274  [Fast.  Capitol.).  La  remarque 
de  Pline  (XI,  37  §  71)  :  'post  centesimam  vicesimain  scxtam  Olympladem,  cum 
rex  Pyrrhus  ex  Italia  discessisset,  ne  donne  point  d'indication  précise. 
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comment  il  conquit  la  Macédoine  aussitôt  après  son  arrivée  ; 
puis  il  passa  rapidement  dans  le  Péloponnèse.  C'est  là  que  la 
mort  le  surprit  (272).  Sou  successeur  Alexandre  tourna  bien 
ses  regards  vers  l'ilalie,  vers  la  Sicile;  mais,  de  ce  côté,  la 
situation  se  trouva  en  trop  peu  de  temps  radicalement  trans- 
formée. 

Rome,  après  une  lutte  de  neuf  ans,  soutenue  avec  les  plus 
grands  efforts,  s'accorda  un  repos  d'une  année;  en  273,  elle 
s'arma  pour  entamer  une  lutte  enfin  décisive  contre  les 
malheureux  alliés  du  roi  d'Epire.  Une  colonie  établie  à 
Posidonia  assura  Tentrée  du  pays  lucanien  ^  ;  ou  remporta  des 
victoires  sur  les  Lucaniens^  Samnites  et  Brettiens;  il  n'était 
plus  besoin,  semblait-il,  que  d'un  dernier  ell'ort,  et  ils  allaient 
être  sujets  de  Rome.  Tarente  aussi  en  était  au  même  point:  on 
trouvait  que  Milon  gouvernait  trop  durement  ;  une  conspiration 
éclata  contre  le  commandant  épirote,  et  on  l'attaqua  sous  la 
conduite  de  JNicon  ;  mais  les  conjurés  furent  battus.  Ils  se 
jetèrent  dans  une  forte  position  sur  le  territoire  tarentin, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Rome,  conclurent  la  paix  pour 
leur  propre  compte.  Rome  put  voir  que  Tarente  était  miire 
pour  la  conquête. 

L'an  272,  la  grande  année  des  solutions  définitives,  arriva. 
Au  moment  où  Pyrrhos  avait  conquis  la  Macédoine  sans  avoir 
entrepris  encore  sa  campagne  malheureuse  dans  le  Pélopon- 
nèse, on  élut  à  Rome  pour  consuls  deux  consulaires  qui 
avaient  célébré  vingt  ans  auparavant  le  triomphe  le  plus 
éclatant  sur  les  Samnites-,  L.  Papirius  Cursor  et  Sp.  Carvilius 
Maximus  ;  on  appréhendait  probablement  le  retour  de  Pyrrhos 
et  on  désirait  vivement  un  résultat  prompt  et  décisifs 

Papirius  était  déjà  en  marche  vers  Tarente  quand  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Pyrrhos  y  parvint.  On  redoutait  les  Romains  ; 
on  haïssait  les  Epirotes;  on  s'adressa  secrètement  aux 
généraux  carthaginois  qui  étaient  en  Sicile.  Pour  la  politique 

1)  Liv.,  Epit.  XIV.  Vell.,  1,14. 

2)  Liv.,  X,  46.  XXIV,  9. 

^^)  C'est  une  bévue  que  commet  Justin  (XXV,  3)  quand  il  dit  que  Pyrrhos, 
après  sa  victoire  sur  la  Macédoine,  rappela  ses  généraux  de  Tarente;  mais 
son  fds  Hélénos  revint  en  effet  avant  cette  date. 


I7ri  sdi  MISSION    (.n\ii'i,i;i  i;    di;    i.hmii.  |'>^ 

carllwii;iii()is(',  c^îù!  r\r  un  .*i\  .iiil.Mge  sans  pareil  (jikî  de  prciidi'o 
])i(Ml  à  Tai-j'iilc  et  d'avoir  là,  siii'iacole  dllalio,  uii(;|>lac<3  forte 
comme  elle  on  avait  iiiio  on  Sicile  fiLilylx^c.  Uno  llollo  j)nni(jii(3 
paiiil  dans  lo  i)orl,  pendant  (]no  l*apirius  campait  dc^vant  la 
ville.  Aliloii  se  trouvait  entre  les  deux,  trahi  par  ceux-là  mèm(î 
donl  il  était  l'unifpK^  appui.  Aussi  les  Iraliit-il  à  son  tour.  Il 
persuada  aux  liabilanis  (|ue  Papirius,  pour  ne  pas  laisser 
tomber  la  ville  outre  les  mains  des  IJai'bares,  inclinait  à 
accorder  une  paix  tolérable;  il  négocia,  se  réserva  libre  retraite 
avec  ses  soldats  et  sa  caisse,  livra  ensuite  la  citadelle  au  consul, 
et  abandonna  la  ville  à  son  bon  plaisir.  Les  murs  furent 
détruits,  les  vaisseaux  et  les  magasins  d'armes  livrés;  le 
triompbe  de  Papirius  fut  orné  de  statues,  de  tableaux,  d'objets 
précieux  de  style  hellénique;  \  La  paix  et  la  liberté  furent 
garanties  à  la  ville,  mais  une  liberté  accompagnée  d'un  tribut 
annuel  et  d'une  forte  garnison  romaine  dans  la  citadelle^. 

De  tous  les  ennemis  qu'avait  Rome  au  sud  de  l'Italie,  il  n'y 
avait  plus  debout  que  la  légion  révoltée  dans  Rhégion  ;  elle 
avait  fait  alliance  avec  les  Mamertins  de  Messana,  et  elle  avait 
même  pris  d'assaut  et  saccagé  Crotone.  Enhn,  en  270,  le 
consul  Genucius  entreprit  le  siège  de  la  ville.  Une  guerre  en 
Sicile  enleva  à  Rhégion  le  secours  des  Mamertins^;  après  un 
long  siège,  elle  fut  emportée  au  milieu  d'un  carnage  terrible  ; 
le  reste  de  ce  qui  jadis  avait  été  la  légion  romaine  fut  mené 
enchaîné  à  Rome  et  condamné  à  mort  par  le  vote  unanime 
des  tribus  :  ils  étaient  en  tout  cinquante,  qui  furent  battus  de 
verges  et  décapités  le  même  jour*.  Quant  à  Rhégion,  elle  fut 
rendue  aux  anciens  habitants  de  race  hellénique,  à  ceux  du 


')Florus,  I,  18.  Cf.  Fest.s.  v.  2^icta. 

~)  ZOXARAS.  LlV.,  Epit.  XV.  POLYB.,  II,  24. 

^)  Ceci  résulte  clairement  d'un  passag'e  de  Polybe  (I,  8,  2),  et  il  ne  faut 
pas  rapporter  l'assertion  embrouillée  de  Zonaras  :  Toù;Ma[jLEpTÎvo'j:;  ...ofjLoXoyîa 
(ot  Ta)(jLaîoO  TrpodîoriTavTo,  à  un  traité  entre  Rome  et  les  Mamertins,  traité 
qui  doit  plutôt  avoir  été  conclu  entre  Rome  et  Hiéron  (voy.  ci-après). 

*)  NiEBLHR  (p,  634)  place  la  prise  de  Rhégion  en  269,  et,  en  effet,  on 
trouve  dans  Denys  (XX,  7)  TaVo;  Fcvjxioç,  tandis  que  le  consul  de  l'année 
adoptée  ci-dessus  est  L.  Genucius.  IMais  Orose  dit  en  termes  exprès  que  la 
prise  de  Rhégion  eut  lieu  scquenti  unno  après  celle  de  Tarente,  et  son  dire 
est  confirmé  par  les  événements  de  Sicile  (voy.  ci-après). 
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moins  qu'on  put  encore  réunir  après  le  coup  qui  les  avait  dis- 
persés. 

A  la  fin  de  270,  Rome  avait  achevé  la  soumission  de  l'Italie. 
Garthage  n'en  avait  pu  faire  autant  en  Sicile  ;  le  noble  Hiéron 
s'était  emparé  du  pouvoir  à  Syracuse.  Il  lutta  non  sans  suc- 
cès contre  les  Mamertins,  envoya  aux  Romains  qui  assié- 
geaient Rliégion  des  troupes  auxiliaires  et  des  vivres.  De 
nouvelles  et  terribles  luttes  se  préparaient.  La  grande  faute 
politique  de  Cartilage,  c'était  de  n'avoir  pas  empêché  la  chute 
de  Tarente  ;    les  traités   subsistants    interdisaient  aussi  peu 
son  immixtion  dans  les  affaires  italiques  que  celle  de  Rome 
en  Sicile.  Mais  le  général  carthaginois  avait  paru  dans  le  port 
de  Tarente  sous  sa  propre  responsabilité  :  lorsque  plus  tard 
Rome  s'en  plaignit  sérieusement  à  Carthag^e,  le  Sénat  punique 
se  justifia  en  protestant  par  serment  que  cela  s'était  fait  à 
son  insu*.  Six  ans  étaient  à  peine  écoulés  que  Rome  attaquait 
les  Carthaginois  en  Sicile. 

C'est  ainsi  que  la  guerre  avec  Pyrrhos  fit  entrer  Rome 
dans  la  sphère  des  grandes  relations  politiques  qui,  liées  au 
nom  des  Carthaginois  et  de  riiellénisme,  s'étendaient  depuis 
les  Colonnes  d'Hercule  jusqu'au  Gange.  Un  an  après  que 
Pyrrhos  eut  quitté  l'Italie,  l'année  même  où  il  faisait  la  con- 
quête de  la  Macédoine,  Ptolémée  II  envoya  d'Egypte  à  Rome 
des  députés  chargés  de  proposer  de  sa  part  amitié  et  alliance, 
et  Rome  répondit  à  cette  avance  significative  par  la  plus 
haute  distinction  qu'elle  ait  jamais  accordée  à  un  prince 
étranger  :  parmi  ses  trois  ambassadeurs  était  le  prince  du 
Sénat,  Q.  Fabius  Gurges.  Les  ambassadeurs  furent  reçus 
avec  éclat.  Le  roi  leur  lit  offrir,  à  la  mode  grecque,  des  cou- 
ronnes d'or  :  ceux-ci,  pour  s'approprier  le  présage-  et  faire 
honneur  au  roi^  acceptèrent  les  présents,  mais  ils  placèrent 
ensuite  les  couronnes  sur  la  tête  de  ses  statues  ;  quant  aux 

*)  Crûs.,  IV,  5.  Au  chapitre  3,  Orose  prélend  que  les  deux  peuples  en 
sont  venus  aux  mains  devant  Tarente,  ce  qui  n'est  guère  croyable. 

-)  D'après  Justin  (XVIII,  2,  9),  passage  où,  au  lieu  de  homims  causa, 
corrigé  par  Niebuhr  en  honoris  causa,  on  lit  aujourd'hui  ominis  causa.  Le 
même  fait  se  trouve  mentionné  dans  Dion  Cassius  [Fr.  Vrsin.  147),  Tile- 
Live  (EiJ<.'.  XIV)et  Valère-Maxime  (IV,  3)  :  Eutrope  (II,  15)  y  ajoute  l'in- 
dication des  consuls  de  273. 
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autres  ciuK'aux  lioïKjrlfiqnes  (|ui  ne  jxjuvaioiil  ùlru  refusés  de 
kl  sorte,  ils  les  (louniTeiil  ;iu  Trésor,  uue  fois  de  retour,  avant 
même  de  faire  leur  rapport  sur  TanibassaJe;  mais  le  Sénat 
les  leur  laissa  chez  eux  à  titre  de  souvenir  honorable.  Ainsi  fut 
inaugurée  uue  alliance  qui  devait  prouver,  par  sa  durée  de 
deux  siècles,  qu'elle  était  l)ien  appropriée  à  la  situation. 

Il  se  fit  une  seconde  alliance  qui  n'était  pas  moins  impor- 
tante. Déjà  les  Romains  avaient  occuj)é  Bruudisium,  lieu  où 
l'on  s'embarquait  pour  Apollonie.  Celte  vieille  ville  hellé- 
nique, florissante  par  son  commerce^  renommée  de  bonne 
heure  et  plus  lard  encore  pour  sa  constitution  sagement 
ordonnée  ',  envoya  en  270  une  ambassade  à  Rome  ;  dans  quel 
dessein,  on  ne  nous  le  dit  pas,  mais  on  devine  encore  la 
nature  des  dangers  qui  la  menaçaient^  Le  roi  des  Dardaniens, 
Monounios,  avait  depuis  une  dizaine  d'années,  à  la  faveur  des 
troubles  occasionnés  par  les  invasions  gauloises,  étendu  de 
plus  en  plus  sa  puissance  ;  déjà  Dyrrachion  était  sous  sa 
domination  ;  en  ce  moment  même,  il  se  pouvait  qu'il  fit  la 
guerre  à  Alexandre  d'Épire  ;  à  supposer  que  celui-ci  fût 
victorieux,  Apollonie  n'en  était  peut-être  pas  moins  menacée. 
L'ambassade  des  ApoUoniates  a  laissé  sa  trace  dans  l'his- 
toire, à  cause  d'un  incident  survenu  à  cette  occasion.  Des 
Romains  de  distinction  ayant  insulté  grossièrement  les 
ambassadeurs,  le  Sénat  leur  livra  les  coupables  ;  mais  les 
ApoUoniates  les  relâchèrent  sans  les  punir  ^  On  peut  con- 


^)  Strabon  l'appelle  encore  ttôX-.;  sOvofxwtar/;.  Cf.  Aristot.,  Polit,  IV,  4,  3. 
On  y  faisait,  comme  à  Sparte,  des  Hsvr.Xaaîat  (.Elian.,  Var.Hist.  XIII,  It^). 

2j  Pour  plus  amples  détails,  voy.  mon  article  Bas  dardanische  Fiirsten- 
thum  dans  la  Zeitschrift  fur  AÏtcrthumswissenschaft,  1836,  no  104.  Le 
tétradrachme  avec  la  légende  MOXOTMOY  B  ...  AEQIÎl  qui  s'y  trouve 
publié  pour  la  première  l'ois  et  qui  ressemble  pour  la  frappe  aux  monnaies 
d'Alexandre,  une  pièce  unique,  appartient,  comme  j'ai  essayé  de  le  démon^ 
trer,  au  même  roi  dont  le  nom  figure  également  sur  des  monnaies  de  Dyr- 
rhacbion.  C'est  le  roi  que  Trogue-Pompée  {Prol.  XXIV)  appelle  Momus  ou 
Monhis,  Tite-Live  (XLIV,  30)  Hommus  {Honuni  Dardanonim  piincipis  filia), 
et  que  Polybe  (XXIX,  5,  7)  mentionne  dans  la  formule  Tr,v  toO  Mevouvîo-j 
Goya-Épa. 

3)  Tite-Live  {Epit.  XV),  après  la  paix  conclue  avec  Tarente  et  le  châti- 
ment de  la  légion  campanienne  à  Rhégion,  dit  :  cum  legatos  Apolloniutium 
,^d  senatum  missos  quidam  jucenes  etc. 
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dure  de  cet  accueil  fait  à  l'ambassade  qu'Apollonie  n'était 
pas  en  guerre  avec  Alexandre,  sans  quoi  la  mission  aurait  été 
populaire  ;  il  est  probable,  au  contraire,  que  la  ville  passait 
pour  être  attachée  par  des  intérêts  communs  à  la  cause  de 
FEpire.  Mais  l'importance  de  relations  amicales  avec  une 
ville  comme  Apollonie  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité  du 
Sénat;  les  égards  qu'il  montra  pour  les  ambassadeurs  et  la 
façon  dont  il  leur  fit  rendre  justice  prouvent  que  les  Pères 
Conscrits  savaient  en  apprécier  la  valeur.  Il  y  çut  à  coup  sûr 
une  alliance  conclue  alors  entre  Rome  et  Apollonie. 
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L'invasion  gauluise.  —  Anlif^'one  et  Nicomède  contre  Antiochos.  —  AnLi- 
gone  en  Macédoine.  —  Victoire  de  Pyrrlios  sur  Anti^one.  — Pyribos 
contre  Sparte.  —  Sa  mort  devant  Argos.  —  Pacification  de  la  Grèce. 
—  La  guerre  de  Chrémonide.  —  La  Macédoine  au  rang  de  grande 
puissance.  —  Victoire  d'Antioclios  sur  les  Galates.  —  Ptolémée  Plii- 
ladelplie.  —  Guerre  de  Cyrène.  —  Première  guerre  de  Syrie.  —  Mort 
d'Antioclios.  —  Coup  d'œil  général. 

C'est  un  fait  extrêmement  important,  aux  yeux  de  l'histo- 
rien, que  la  coïncidence  de  la  guerre  de  Pyrrhos  en  Italie  avec 
l'invasion  celtique  dans  les  pays  de  lllcemos  et  en  Asie- 
Mineure.  Pendant  qu'en  Italie  la  race  grecque  prend  enfin 
l'offensive  contre  Rome  et  commence  à  réaliser  ses  plus 
grandes  espérances,  elle  semble  ici  devoir  succomber,  presque 
sans  pouvoir  se  défendre,  au  choc  soudain  de  ces  Barbares  du 
Nord  qui  font  irruption  dans  ce  monde  grec  si  rafflné  avec 
la  violence  aveugle  d'une  force  naturelle,  brisant  les  fils 
artislement  emmêlés  d'une  politique  des  plus  compliquées  et 
des  plus  mobiles,  menaçant  de  submerger  et  de  détruire  de 
la  façon  la  plus  brutale  la  société  tout  entière. 

Mais  quelle  différence  dans  le  cours  et  les  effets  des  luttes 
livrées  de  part  et  d'autre!  En  Italie,  le  plus  grand  général, 
l'armée  la  plus  éprouvée  ne  peuvent  remporter  aucun  avan- 
tage durable  sur  cette  force  démoniaque  de  la  race  romaine  ; 
le  bras  qui  a  osé  frapper  le  coup  sur  elle  retombe  comme 
paralysé;  on  dirait  que  son  contact  est  suivi  d'épuisement  et 
de  frisson  mortel;  sous  son  regard  de  Méduse,  la  race  grecque 
chancelle,  le  vertige  la  prend,  et,  comme  effarée,  elle  s'éteint 
dans  d'impuissantes  convulsions. 

Plus  soudaine,  plus  effroyable  et  inévitable  est,  ce  semble, 
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la  ruine  qu'apportent  avec  elles  les  hordes  gauloises;  elles 
font  irruption  clans  le  monde  hellénistique  à  un  moment  où 
tout  est  dans  un  état  de  tension  et  de  désordre  extrême.  Le 
vieux  Séleucos,  le  vainqueur  de  Lysimaque,  a  été  assassiné 
par  Plolémée  Céraunos;  frustré  du  royaume  d'Egypte,  que  la 
faveur  et  la  prévoyance  paternelles  ont  attribué  à  son  plus 
jeune  frère,  celui-ci  songe  à  se  dédommager  par  le  double  dia- 
dème de  Thrace  et  de  Macédoine.  Antiochos  a  beau  envoyer 
ses  armées  pour  venger  le  meurtre  de  son  père  et  sauver  sa 
conquête;  Antigone  Gonatas  entre  en  lice  pour  revendiquer 
par  les  armes  des  droits  plus  anciens  sur  la  Macédoine.  Mais 
le  jeune  roi  d'Egypte  a  le  plus  grand  intérêt  à  tenir  son  frère 
éloigné  en  lui  assurant  ces  nouvelles  acquisitions,  et,  d'accord 
avec  l'Egypte,  Sparte  se  lève,  adresse  aux  Grecs  l'appel  tradi- 
tionnel à  la  liberté,  les  exhortant  à  chasser  les  garnisons  et  les 
tyrans  à  l'aide  desquels  Antigone  tient  les  villes;  elle  attaque 
les  Etoliens^  dont  les  milices  sont  allées  combattre  avec  Anti- 
gone contre  la  Macédoine,  pendant  que  Ptolémée,  appuyé  par 
la  flotte  d'Héraclée,  insurgée   pour  sa  liberté,  bat  Antigone 
sur  mer  et  que   le  roi    de  Bithynie   attaque  à  l'improviste 
et  anéantit  l'armée  d' Antiochos  ^  Ceci  se  passait  dans  l'été  de 
280.  On  dirait  qu'ici,  dans  rHellade,en  Macédoine,  dans  toute 
l'étendue  du  monde  hellénistique,  tout  est  encore  une  fois 
remis  en  question.  Pendant  que  Pyrrhos  remonte  vers  le  nord 
de  l'Italie,  les  quatre  villes  d'Achaïe  font  leur  premier  pas  vers 
la  liberté  %•  dans  le  royaume  des  Séleucides,  Antiochos  voit 
le  sud  de  la  Syrie  assailli  du  côté  de  l'Egypte^  et  son  pouvoir 
chanceler  en  Asie-Mineure.  Ce  n'est  pas  tout  :  durant  la  guerre 
des   deux  fils    de  Zipœtès  en   Bithynie,   les  Héracléotes  se 
hâtent  de  poursuivre  leurs  avantages*  ;  les  villes  helléniques 

')  Memxon,  c.  15.  Ce  roi  de  Bithynie  est  le  vieux  Zipœtès,  et  ce  fut  sa 
dernière  victoire  (c.  20).  A  la  prochaine  attaque  qu'il  dirige  contre  la  Bithy- 
nie, Antiochos  a  en  face  de  lui  le  fils  aîné  de  Zipœtès,  Nicomède,  qui  doit 
par  conséquent  être  arrivé  au  trône  en  379. 

2)  vauTaô'  Y]v  xaxà  XY)V  U-jppou  ôcccêaaiv  si;   'IraXtav  (PoLYB.,  II,  41). 

3)  Voy.  l'inscription  dite  de  Sigeion  dans  Mlratori   [Nov.  'rhesaur.  IV 
p.  21^19)  et  actuellement  dans  le   C.  I.  Gr.ec.  II,   n°  .3595:  il  doit  écarter 
Tou;  £7tt6£[Xc'vo'j;  Toîç  Tipayi^acTt,  à7roxTri<7a(76at  tt.v  uarowav  olpytv. 

*)  Memxo.x,  c.  16.  17.  *-.        l'Ai 
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(le  rAs'u^-MiîKMiic,  (jiic  le  roi  Lysiriifujuc  avaiL  soumisos, 
avairnl  espéré  rccoiivror  leur  lihcrié  ;ï  lafavoîir  de  sa  cluito, 
mais  le  Séleucide  est  hien  él(»if;ii6  do  vouloir  sacrifier  la 
moindre  jiai'lie  du  pouvoir  qu'aviiil  ou  sur  elles  Lysimaque; 
elles  n'en  «dierclienl  qu'avec  plus  d'ardeur  les  moyens  de  res- 
taurer la  liberté  qu'Alexandre  le  (irand  leur  avait  jadis  ^^a- 
raulie  de  la  façon  la  plus  solennelle.  Le  secours  le  plus  à  leui- 
portée  eut  pu  venir  de  la  Macédoine,  mais.Ptoléméc  Céraunos 
songe  à  accroître  sa  puissance;  il  se  jette  sur  les  Dardaniens 
et  le  fils  de  Lysimaqu(%  son  concurrent  au  Irône^  :  ce  n'est  par- 
tout qu'agitation  violente  de  côté  et  d'autre. 

Et  c'est  alors  précisément  que  commence  l'invasion  des 
Celtes:  nous  n'en  reprendrons  le  cours  ici  qu'autant  qu'il  sera 
nécessaire  pour  rintelligence  de  ce  qui  suit".  Avant  la  fin  de 
l'année  279,  Ptolémée  était  déjà  vaincu  et  tué  par  eux,  la 
Macédoine  submergée,  le  plat  pays  dévasté  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Bientôt  toute  organisation  disparaît  :  Méléagre, 
frère  de  Ptolémée,  est  déposé  pour  incapacité  au  bout  de  deux 
mois;  le  neveu  du  roi  Cassandre,  Antipater,  élevé  au  trône, 
n'est  pas  plus  en  état  de  remédier  au  mal.  A  peine  Sosthène, 
en  l'écartant ',  avait-il  réussi  à  grouper  quelques  milices  autour 
de  lui  et  à  purger  çà  et  là  le  pays,  que,  dès  l'été  de  278,  un 
nouveau  et  plus  terrible  essaim  de  Barbares  paraît  sous  la 
conduite  deBrennos;  une  bande,  dirigée  par  Loutarios  et 
Léonnorios_,  s'est  détacbée  de  la  masse  dans  le  pays  des 
Dardaniens  pour  fondre  sur  la  Tlirace  et  Byzance;  la  masse 
principale  se  rue  sur  la  Macédoine.  Sosthène  se  défend  du 
mieux  qu'il  peut  ;  la  sauvage  colonne,  ravageant  pour  la 
seconde  fois  le  pays  déjà  saccagé,  arrive  à  travers  la  Thessalie 
jusqu'en  Grèce.  Une  armée  grecque  se  rassemble,  il  est  vrai, 
aux  Thermopyles,  mais  Sparte  n'envoie  pas  de  secours;  elle 

^)  Bellum  quod  Ptolemœiis  Ceraunus  in  Macedonia  cum  Mon[im]io  Ulyrlc) 
et  Ptolemœo  Lysimachi  filio  hahuit  (Trog.  Pomp.,  Prol.  XXIV). 

2)  Voy.  Histoire  des  Diadoqiies,  p.  623-638. 

^)  Stoaôcvy;;  Ttç  tcov  ôr,[X0Ttxcbv  £|cXa'JV£c  (auTov)  coç  ào-jvaxov  arpaT/jysTv  BpÉvvou 
ToO  ra)>âTo*j  TOffouTou  Tzolz\}.:o'j  (PoRPHYR.  I,  p.  237  éd.  Schone).  Les  Macé- 
doniens appelaient  Antipater  Etesias,  parce  qu'il  avait  régné  45  jours,  le 
temps  que  soufflent  les  vents  étésiens.  Justin  (XXIV,  5,  12)  appelle  Sos- 
thène unum  de  principihus  Macedonum. 
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refuse  aux  Messénicns  la  trêve  qui  leur  eût  permis  de  partir; 
les  Arcadiens  même  n'osent  participera  la  défense,  par  crainte 
de  Sparte*.  Les  Péloponnésiens  se  contentent  de  déclarer  que 
les  Barbares  n'ont  point  de  vaisseaux  pour  passer  chez  eux, 
et  que  l'on  barrera  l'isthme  avec  des  retranchements.  Ainsi 
la  Péloponnèse  n'envoie  pas  un  soldat.  Il  n'en  vient  pas  da- 
vantage des  villes  dans  lesquelles  se  tenaient  encore  des  gar- 
nisons d'Antig'one,  ou  qui  étaient  gouvernées  par  des  tyrans 
à  sa  dévotion;  ce  furent  seulement  les  Etats  exposés  au  péril, 
la  Béotie,  la  Phocide,  Oponte,  Mégare,  Athènes  etl'Etolie,  qui 
fournirent  des  troupes.  Le  roi  Antiochos  aussi  envoie  oOO 
hommes,  Antigone  un  pareil  nombre  ;  évidemment  une  sage 
prévoyance  lui  fait  ménager  ses  forces. 

Les  Celtes  trouvent  donc  sans  doute  quelque  résistance  aux 
Thermopyles  ;  une  bande,  qui  s'avance  vers  l'Etolie,  est  anéan- 
tie par  les  Etoliens  et  les  Acliéens  de  Patrse  accourus  au  se- 
cours de  leurs  voisins.  Quand,  à  la  fin,  la  trahison  leur  ouvre 
les  Thermopyles,  la  défaite  de  Delphes  attend  ceux  qui  pour- 
suivent leur  course;  Brennos  lui-même  succombe.  Ce  n'est 
pas  que  les  Barbares  soient  exterminés;  le  flot  est  simplement 
arrêté.  Chargés  de  butin,  ils  retournent  sur  leurs  pas,  et, 
pendant  que  les  uns  s'en  vont  vers  la  patrie  gauloise,  que 
d'autres,  les  Cordistes,  sous  la  conduite  de  Bathanatos,  s'éta- 
blissent en  colonies  sur  le  Danube  d'où  ils  étaient  venus-, 
d'autres  font  halte  dans  la  malheureuse  Macédoine.  Sosthène 
est  mort;  trois  prétendants  à  la  fois  revendiquent  le  pouvoir  : 
à  Cassandria,  le  terrible  Apollodoros^  s'impose  pour  tyran;  la 
masse  la  plus  dangereuse  des  Celtes,  sous  la  conduite  de 
Comontorios,,  anéantit  les  Triballes,  le  royaume  gète  de  Dro- 
michsetès,  et  pénètre  en  Tlirace.  Déjà  les  20,000  hommes  de 
Léonnorios  et  de  Loutarios  y  ont  fait  d'épouvantables  ravages  : 
les  riches  villes  de  la  côte  ont  été  mises  à  contribution;  By- 
zance  elle-même,  si  forte  qu'elle  soit,  a  payé  tribut;  Lysima- 
chia  est  prise.  De  là,  les  Barbares  voient  au  delà  de  l'Helles- 

1)  Pausân.,  IV,  28.  YIII,  6. 

2)  C'est  une  indication  que  donne  le  stoïcien  Pontianos  (ap.  Athen.,  VI, 
p.  234'!,  d'après  Posidonios  :  Justin  (XXXII,  3,  6)  dit  :  per  eiidem  vestigia 
quœ  vénérant  antiquam  patriam  repctiverc. 

3)  Voy.  Histoire  des  Diadoques,  p.  627. 
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])onl  la  riclic  rôlo  asialiijiic  :  ils  vciilcul  y  j^asscr;  ils  cxijLi^'ent 
(rAnlioclios,  liciiloiiant  (rAiili|)al('r,  (|ii'on  les  trans[)ni'to;  les 
n(\i;YM'iali()iis  Iraîiiciil  on  loni^iKuir,  el,  [nMidaiil  que  LéoinK)rios, 
falii;uo  (ralloiidrcî,  fond  do  nouveau  sur  Jiyzanco  aver  uno 
parlii»  i\o  loiirs  bandes,  Loularios  s'empare  des  cinq  vaisseaux 
({u'Anlipater,  sous  prétexte  cram])assade,  a  envoyés  observer 
b's  IJarbares;  il  s'en  sert  pour  passer  son  monde*  et  se  jette 
d'abord  surllion,  qui  doit  lui  servir  de  repaire;  l)ientôt  il  dé- 
laisse celle  place  dépourvue  de  forlificalions'  et  commence  à 
harceler  les  villes  d'Asie.  Comontorios  consolide  sa  domination 
des  deux  côtés  de  l'ILemos,  le  royaume  de  Tylis,  comme  on 
l'appelle  du  nom  de  son  cbateau-fort  bâti  dans  la  montagne. 

Quant  aux  rapports  existant  à  l'époque  entre  Antigone  et 
Antiocbos,  nous  en  connaissons  mal  les  traits  essentiels.  En 
tout  cas,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  renoncent  à  l'espoir  de  conquérir 
ce  pays  si  ricbc  en  prétendants  et  pourtant  sans  maître,  la 
Macédoine  et  la  Thrace.  J 

Mais,  tout  d'abord^  la  Bitbynie  fait  obstacle  au  Syrien.  Après  | 

l'agression  de  280,  qui  lui  a  coûté  une  armée,  il  arme  de 
nouvelles  troupes  contre  Nicomède,  qui  se  hâte  d'acheter  le 
secours  des  Héracléotes  en  leur  cédant  Tios,  Ciéron  et  la 
région  tliynienne.  Dans  le  pays  des  Thyniens,  son  frère  Zipœtès 
s'est  emparé  du  pouvoir;  quand  les  Héracléotes  arrivent  pour  en 
prendre  possession,  illcs  bat  ^  ;  d'autres  parties  encore  de  la  Bi- 
tbynie viennent  agrandir  son  domaine.  Nicomède  doit  se  mettre 
en  quête  de  nouveaux  moyens  s'il  ne  veut  pas  tout  perdre. 

Pendant  ce  temps,  Ptolémée  Céraunos,  son  allié  et  celui  des 

*)  LlV.,  XXXVlIf,  16.  —  àp-/v;yb;  oï  (jLdtX'.axa  ooxzX  i%z  uspatf.Wew;  Tr,;  el; 
'Aaîav  y£v£(j6ac  Asovop-.oç  (Strab.,  XII,  p.  566). 

2  ôsoijisvov  £p"Jij.axoç*  Tzy.py.'/priJ.y.  o  sxa'.tiôTv  ôià  to  ocTsr/'.a'TOv  (Strab.,  XIII, 
p.  594).  Strabon  parle  ici  d'après  Hégésianax,  l'historien  contemporain  d'An- 
tiochos  le  Grand  (Athkx.,  IV,  p.  155  b).  Suivant  Polybe  (V,  111,  4),  les 
Galates  assiégèrent  Ilion,  mais  furent  repoussés  par  les  habitants  d'Alexan- 
drie de  ïroade  accourus  au  secours  de  la  place. 

2)  Memnon,  c.  17.  cf.  20.  Il  faut  se  rappeler  que  la  liberté  d'IIéraclée  ne 
commence  qu'à  la  chute  de  Lysimaque,  et  qu'à  cette  occasion  Amastris  (et 
les  trois  villes  fondues  avec  elle)  ainsi  que  Tios,  autrefois  dépendante  de 
la  principauté  d'Héraclée,  s'en  sont  détachées.  Le  prince  bithynien  devait 
avoir  occupé  Tios  et  Ciéron,  qui,  du  reste,  font  retour  à  la  Bithynie  envi- 
ron 80  ans  plus  tard. 
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Héracléotes,  a  succombé;  la  Macédoine  a  été  inondée  pour 
la  seconde  fois;  déjà  la  Thrace  est  au  pouvoir  de  Léonnorios 
et  de  Loutarios.  Peut-on  admettre  qu'Antiochos  ait  tenté 
d'occuper  les  côtes  de  la  Thrace  ?  Au  printemps  suivant  (278), 
c'est  le  stratège  de  la  côte  asiatique  qui  négocie  avec  Lou- 
tarios; on  ne  rencontre  aucune  trace  de  garnison  syrienne 
sur  le  rivage  européen.  Cependant  Memnon  rapporte  ce  qui 
suit:  «  A  la  même  époque  (alors  qu'on  se  disputait  le  pays  des 
Thyniens),  la  guerre  éclata  entre  Antigone  et  Antiochos.  On 
avait  mis  sur  pied  de  grandes  armées  des  deux  côtés,  et  la 
lutte  dura  longtemps^  ;  Antigone  avait  pour  allié  le  roi  Nico- 
mède,  Antiochos  en  avait  beaucoup  d'autres.  Antiochos  attaqua 
Nicomède  avant  qu'il  eut  fait  sa  jonctioa  avec  Antigone  ;  Nico- 
mède  rassembla  des  forces  d'un  autre  côté,  et  en  même  temps 
il  dépêcha  vers  les  Héracléotes  et  obtint  d'eux  13  trirèmes. 
Il  les  opposa  avec  le  reste  de  sa  flotte  à  Antiochos;  mais  les 
deux  flottes,  après  être  restées  en  présence  un  certain  temps, 
se  séparèrent  sans  tenter  la  bataille.  Peu  de  temps  après, 
jXicomède  prit  à  sa  solde  les  Celtes  ».  Le  roi  de  Syrie  n'avait 
pu  contraindre  le  Bithynien  à  la  bataille;  cela  équivalait  pour 
lui  à  une  défaite. 

Ici  commence  maintenant  la  relation  de  Tite-Live"  :  «  Nico- 
mède  manda  de  Byzance  Léonnorios  avec  ses  bandes  et  les  prit 
à  sa  solde  avec  celles  de  Loutarios,  et  alors  Zipœtès  fut  vaincu 
dans  le  pays  des  Thyniens  ».  La  chronologie  de  ces  luttes  est 
obscure  ;  en  tout  cas,  les  Celtes  vinrent  des  environs  de  Byzance 
en  Asie  vers  Tété  de  277^,  peut-être  seulement  au  printemps  de 
276.  C'est  donc  avant  cette  époque  que  les  flottes  de  Syrie  et 
de  Bithynie  étaient  restées  en  présence  dans  l'inaction  ;  la 
guerre  d' Antigone  et  d' Antiochos,  qui  dura  assez  longtemps^ 
n'avait  pas  amené  encore  de  rencontre  décisive  au  moment  où 
les  Celtes  pénétraient  en  Thessalie  ;  on  comprend  pourquoi  An- 
tigone, vers  novembre  279,  n'envoya  pas  plus  de  oOO  hommes 

')  xtveTTac  ô  7t6)>£[xoç  xa\  -/povov  <7"j-/vov  xaTéxpi^î^sv  (MemNON,  C.  18). 

2)  Ltv.,  XXXVIII,  16. 

3)  Pausanias  (X,  43,  9)  dit  :  l'an  3  de  la  CXXV"'  olympiade,  alors  que 
Démoclès  était  archonte  à  Athènes,  et  cette  olvmpiade  commence  dans  l'été 
de  278. 
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aux  l'iiormopvlos.  L'arnico  (rAnliochos  était  assez  rapprocliée 
pour  on  envoyer  aussi  un  paiN'il  nom])ro;  ces  petits  clétaeli(»- 
incnts  arrivèrent  encore  à  lemps  pour  romhattre  l'nn  à  côlé 
(1(5  l'aiilre. 

Nous  arrivons  ainsi  peu  à  peu  h  entrevoir  rencliaînement 
(les  fails.  Ce  n'est  probablement  qu'après  le  reflux  des  Celtes 
bors  (le  rilellade,  au  prinlemps  de  277,  que  la  guerre  cnlic 
Antioehos  et  Antig-one  fut  poussée  activement.  Ce  dut  être 
une  guerre  maritime  ;  Antiocbos  dut  essayer  de  barrer  le 
cbemin  de  la  Macédoine  à  la  flotte  ennemie  ;  il  dut  concentrei' 
là  toutes  les  forces  dont  les  troubles  de  Syrie  lui  permettaieni 
de  disposer  ;  on  comprend  que  la  partie  de  la  flotte  qu'il  put 
détacher  contre  Nicomède  ait  été  faible  pour  risquer  une 
bataille.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  suite  de 
cette  guerre,  qui  avait  pour  enjeu  la  Macédoine;  mais  une 
bataille  maritime,  ce  semble,  décida  en  faveur  d'Antigone^ 
C'est  en  Asie,  d'après  un  renseignement  unique  mais  digne  de 
foi,  que  la  guerre  se  flt^  En  tout  cas,  on  voit  tout  de  suite 

*)  Cette  bataille  navale,  je  crois  en  trouver  la  trace  dans  Diogène  Laorce 
(IV,  39).  L'auteur  raconte  comme  quoi  Arcésilas,  lié  d^araitié  avec  Hiéroclès 
qui  commandait  au  Pirée,  ne  suivit  cependant  pas  le  conseil  de  son  ami 
qui  l'engageait  à  aller  au-devant  du  roi  :  àXXà  ïtùç  tz^jOùv  Ixôwv  oLvic-: pvlz. 
Msxà  T£  Tr|V  'AvTtyovou  vau[xa-/''av  TroXXtov  upociovTwv  xa\  eTciTxoXia 
7rapaxXr,Ttxà  ypacpovxœv  «Otôç  EfftajirrjTev.  Il  est  vrai  qu'Antigone  livra  encore 
deux  batailles  navales  du  vivant  d'Arcésilas;  seulement,  lors  de  la  suivante 
(vers  260),  ce  n'était  plus  Hiéroclès,  comme  on  le  verra  plus  loin,  mais 
Glaucon  qui  commandait  au  Pirée  :  quant  à  la  dernière  victoire,  si  impor- 
tante qu'elle  ait  été  par  elle-même,  ce  ne  fut  pas,  comme  celle-ci,  le  début 
du  règne  effectif  d'Antigone.  Il  n'y  en  a  qu'une  qui  ait  pu  être  appelée 
simplement  •/)  'Avtiyovo-j  va-j[jLa-/îa.  D'autres  raisons  viendront  plus  tard  à 
l'appui  de  notre  opinion.  C'est  aussi  probablement  aux  préoccupations  de 
cette  époque  que  fait  allusion  xb  6p'jXXo'j[jl£vov  èv  xaî;  ôtaxpigaî;  'ApxcTiXâo-j 
ffxéXo;  (cf.  Plut.,  Adv.  Stoic.  37). 

-)  hélium,  quod  inter  Anfigonwn  Gonafam  et  Antlochwii,  Seleucî  filhim,  in 
Asia  gesticm  est  (Trog.  Pomp.,  Prol.  XXIV).  En  rapprochant  ce  texte  de 
celui  de  Justin  (XXIV,  1),  il  faudrait  ajouter  ici  et  Ptolemseum  Ceraunum  et 
entendre  par  là  la  guerre  de  280.  i\Iais  cette  guerre  est  déjà  mentionnée  par 
Trogue-Pompée  au  livre  XVII  :  [Vtolemxus  hella  cum  Antiocho  et  Pyrrho 
composuit.  Au  livre  XXIV,  Trogue-Pompée  reprenait  la  narration  et  il  la 
continuait  —  ce  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  Justin  —  de  façon  à  passer 
immédiatement  de  cette  première  guerre  à  celle  qu'elle  avait  amenée  entre 
Antioehos  et  Antigone.  Voici  à  peu  près  comment  il  avait  dû  disposer  son 
récit  :  Antigone  battit  la  flotte  syrienne  et  aborda  en  Asie,  après  quoi  il 
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après  Antig-one  dans  le  voisinage  de  Lysimachia,  avec  une 
flotte  superbe.  Des  envoyés  des  Celtes  (de  Comontorios) 
viennent  Ty  trouver^  pour  lui  oiTrir  la  paix  cà  prix  d'argent;  il 
les  traite  avec  la  plus  grande  magnificence  ;  il  leur  montre  sa 
flotte,  son  armée,  ses  éléphants  ;  néanmoins  les  Barbares 
accourent,  avides  de  butin;  ils  trouvent  Je  camp  vide,  ils  le 
pillent;  ils  vont  au  rivage  pour  s'emparer  aussi  de  la  flotte  ; 
alors  les  équipes  de  rameurs  et  la  partie  des  troupes  qui 
s'était  réfugiée  sur  les  vaisseaux  avec  femmes  et  enfants 
se  jettent  sur  les  Gaulois  déjà  occupés  à  piller  et  les  écrasent. 
Antigone  a  du  accourir  en  toute  hâte  avec  l'armée  pour  achever 
la  défaite  ^  Ce  fut  un  brillant  fait  d'armes  :  le  nom  d'Antigone 
fut  glorifié;  les  Barbares  même  le  redoutèrent ^ 

Il  pouvait  maintenant  se  tourner  du  côté  de  la  Macédoine. 
Des  prétendants  Ptolémée,  Arrhidseos,  il  n'est  plus  question  ; 
mais  Antipater,  neveu  de  Cassandre,  cherchait  encore  à  s'y 

alla  en  Macédoine,  où  Ptolémée  ne  se  trouvait  déjà  plus,  car  Ptolémée  avait 
commencé  par  lutter  contre  les  Dardaniens,  etc.  Ce  qui  prouve  qu'il  faut 
interpréter  ainsi  le  texte  en  question,  c'est  le  complément  m  Asia,  qui  ne 
convient  pas  du  tout  à  la  guerre  de  280,  la  campagne  s'étant  terminée  alors 
par  une  victoire  navale  de  Ptolémée  sur  Antigone.  Un  passage  de  Diogène 
Laërce  (IV,  39)  vient  confirmer  d'une  façon  assez  inattendue  notre  manière 
de  voir.  Il  y  est  dit  qu'Arcésilas  de  Pitane  ^-ixàp  xri;  TiaTpîoo;  eU  Ar,^r,xpiâ6a. 
Trpbç  'Avti'yovov  lizpÉGSevaz  xa\  o-jx  l-r.irjyz.  Or,  après  la  bataille  perdue  contre 
Ptolémée,  Antigone  s'est  retiré  dans  la  Béotie;  la  Thessalie  probablement 
n'était  plus  tenable;  Tannée  suivante,  les  Gaulois  y  étaient  campés:  ce  n'est 
qu'après  278,  c'est-rà-dire  après  sa  victoire  sur  Anliochos  et  Toccupation  de 
l'Asie,  qu'Antigone  put  recevoir  à  Démétriade  des  propositions  concernant 
une  ville  d'Éolide, 

*)  Si  Justin  (XX V,  1,  3)  ne  commet  point  d'inexactitude,  ces  Celtes  de 
Comontorios  étaient  sur  le  point  d'attaquer  la  Macédoine  :  fugatis  Getarum 
TribaUorumque  copiis  Macedonix  imminentes. 

^)  nihil  taie  metuentes  trucidantur  (Justin.,  XXV,  2).  Ici  comme  a  Del- 
phes, la  terreur  panique  paraît  avoir  joué  son  rôle.  Pan  figure  bien  des  fois 
sur  les  monnaies  d'Antigone;  on  le  voit,  par  exemple,  dressant  un  trophée 
avec  BA  et  ANTI  en  monogramme,  sur  une  médaille  dans  Egkhel  (II,  125), 
dans  MiONNET  et  aussi  dans  ie  Catalogue  de  Rollin  (n°  2988).  L?  lieu  de 
cette  bataille  se  trouve  indiqué  dans  un  passage  de  Diogène  Laërce  (II, 
140)  :  r,vtxa  èvtxa  Toù?  Papêapouç  7r£p\  A-jaipLax^tav.  C'est  à  la  suite  de  cette 
victoire  que  Ménédème  d'Érétrie  fit  voter  le  décret  dès  Érétriens  :  eTCctôri 
Pa(7c)v£Ù;   'AvTtyovoç  {J.a"/Yi  v',xr,Ta;  rojç  papêâpou?  Trapayi'vsxai  et;  Tr,v  coîav^   etc. 

^)  tanta  cxdes  Gcdlorum  fuit,  ut  Antigone  pacem  opinio  hujus  victoriœ 
non  a  Gallis  tanfum,  verum  etiam  a  finitimorum  feritate  (des  Dardaniens, 
par  exemple)  prœstiterit  (Justin.,  XXV,  2). 
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niaintonir.  Aiilii^onc  piit  ;i  sa  solde  les  (!(îltos  do  Bidorios: 
c'rlail  piohabhMiKMil  l.i  lomho  (jiii  riait  restée  en  Alacédoiiie 
après  le  icloiir  d(^  Delphes;  ceux-là  préféraient  entrer  à  la 
solde  d'un  homme  contre  lequel  le  terrible  sort  infligé  à  leurs 
frères  sui*  le  bord  de  la  mer  pouvait  les  détourner  de  comballre. 
Ils  étaient  9,000  en  état  de  porter  les  armes;  ils  convinrent 
d'une  pièce  d'or  par  tête  et  se  firent  donner  des  otages.  Anti- 
pater  fut  bientôt  abattu  ;  mais  alors  les  Barbares  réclamèrent 
la  même  solde  pour  chaque  femme  et  chaque  enfant.  Ce  n'était 
pas  le  moment  de  compromettre  de  nouveau  ce  qu'on  venait 
k  peine  d'acquérir,  ni  de  montrer  aux  l^arbares  une  condes- 
cendance qui  eût  été  de  la  faiblesse.  Antigone  leur  lit  dire 
qu'ils  eussent  à  envoyer  leurs  chefs  pour  toucher  l'argent,  et, 
quand  ils  furent  venus,  il  leur  déclara  qu'il  ne  leur  rendrait 
pas  la  liberté  avant  qu'on  lui  eut  rendu  les  otages  et  qu'on 
eût  accepté  la  solde  d'une  pièce  d'or  par  homme*:  c'est 
ainsi  qu'il  échappa  au  danger.  Avant  le  milieu  de  l'été  de  277, 
le  royaume  de  Macédoine  était  aux  mains  d'Antigone*. 

Ce  fut  après  l'heureux  essai  d'Antigone  et  à  son  exemple 
que  Nicomède  appela  de  Byzance  les  Celtes  de  Léonnorios  et 
les  prit  à  sa  solde,  avec  ceux  qui  rôdaient  çà  et  là  à  la  suite  de 
Loutarios.  Le  traité  conclu  avec  les  dix-sept  princes  stipulait  ce 

1)  P0LY,EN.,IV,  6,   18. 

-)  Le  canon  d'Eusèbe  (IT,  p.  121  erl.  Schône)  place  cet  avènement 
d'Antig-one  en  01.  CXXV,  2,  c'est-à-dire  avant  l'été  de  278,  tandis  que, 
d'après  Porphyre,  l'anarchie  aurait  duré  2  ans  et  2  mois  ;  cet  auteur  assi- 
gne au  retour  en  Macédoine  la  date  de  01.  CXXVI,  i  =  276/5.  L'Eusèbe 
arménien  (I,  p.  238  éd.  Schône)  dit  :  Makedonionim  rex  annoprimo  CXXVI  01. 
Si,  en  suivant  la  liste  des  rois  macédoniens  dressée  par  Porphyre,  liste 
qui  se  termine  à  une  date  assurée,  la  bataille  de  Pydna  (fin  01.  CLII,  4  •=  22 
juin  168),  on  compte  en  remontant,  on  arrive  à  placer  le  début  du  régne 
d'Antigone  à  la  fin  d'octobre  277:  01.  CXXV,  4  (Usener,  nhein.  Mus, 
1873,  p.  37).  Il  faut  consulter  sur  cette  question  de  chronologie  les  judi- 
cieuses observations  de  G.  Mûller,  Fr.  Hist.  Grsuc.  III,  p,  699.  Cependant, 
même  après  les  avoir  lues,  je  ne  puis  me  résoudre  à  suivre  les  données 
schématiques  des  chronographes,  alors  qu'il  s'en  rencontre  d'autres  suffi- 
samment précises.  Dans  la  Vie  cVAratos  (ap.  Westermanx,  Biogr.  p.  60,  15), 
la  CXXV*^  olympiade  est  donnée  expressément  comme  date  de  l'avènement 
d'Antigone  Gonatas  (TrapsXags  -zr^v  àp-/v),  et  Trogue-Pompée  {Prol.  XXIV) 
place  cet  avènement  avant  le  passage  des  Gaulois  en  Asie.  Justin  (XXV,  2) 
dit  que  Ptolémée  Céraunos  avait  été  anéanti  par  les  Gaulois  7ion  mayno 
ante  tempore. 
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qui  suit:  «  Ils  devaient  en  tout  temps  rester  fidèles  à  Nicomède 
et  à  ses  successeurs,  n'entrer  au  service  de  personne  sans  le 
consentement  de  Nicomède,  avoir  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis,  et  surtout  être  prêts  à  assister  les  Byzantins,  Iléra- 
cléotes,  Clialcédoniens,  ïianiens,  Ciéraniens  et  quelques 
autres  encore  *  ».  Ils  n'étaient  pas  plus  de  20,000  soldats.  Leurs 
premiers  coups  furent  dirigés  contre  Zipœtès,  qui  naguère 
avait  battu  les  Héracléotes  dans  le  pays  des  Thyniens,  et  en 
faveur  duquel  d'ailleurs  une  grande  partie  de  la  Bithynie 
s'était  soulevée.  Zipœtès  fut  vaincu,  le  pays  Litliynien  réuni 
aux  possessions  de  Nicomède;  la  côte  promise  aux  Héra- 
cléotes leur  fut  cédée,  les  biens  meubles  des  vaincus  aban- 
donnés aux  Barbares  comme  butina 

Ni  Tite-Live,  ni  Memnon  ne  disent,  comme  on  Fa  admis 
dans  ces  derniers  temps,  que  Nicomède  avec  ces  Galates  ait 
fait  la  guerre  à  Antiochos;  tous  les  deux  rapportent  au  con- 
traire, aussitôt  après  la  guerre  de  Bithynie,  comment  les 
Galates  commencèrent  alors  leurs  incursions  dévastatrices 
en  Asie,  répandirent  la  terreur  dans  toute  la  contrée  située  en 
deçà  du  ïaurus  et  se  séparèrent  pour  tout  de  bon  en  Asie- 
Mineure,  afin  de  poursuivre  leurs  brigandages  avec  méthode, 
les  Trocmes  se  chargeant  des  côtes  de  l'Hellespont,  les 
Tolistoboïens  de  FEolide  et  l'Ionie,  les  Tectosages  de  l'in- 
térieur du  pays.  Quelques  renseignements  isolés  montrent 
qu'ils  poussèrent  leurs  incursions  jusqu'à  Ephèse^  et  Milet% 

*)  Memnon,  c.  19. 

-)  Memnon,  c.  20.  Liv.,  XXXVIII,  16.  Memnon  (c.  19)  dit  que  l'arrivée 
des  Galates  en  Asie  avait  produit  d'abord  une  grande  consternation,  et  qu'en 
somme  elle  s'était  trouvée  avantageuse  au  pays  :  rtbv  yàp  pacriXétov  Tr,v  twv 
TTÔXsfov  SïjiJLOxpaTcav  occpcXelv  (jTto'JÔa^ôvTwv  aOxo'i  ^jLàXXov  TauTr,v  eocêa-'ouv  àvxtxaO- 

t(7Tâ[JL£V0l  TOÏÇ  e7:iTl6£[X5VO'.:  . 

^)  Stobée  {Florileg.  I,  p.  260  éd.  Lips.)  et  Plutarque  (Parall.  min.  15) 
racontent,  sur  la  foi  de  Clitophon,  l'un  d'après  le  premier  livre  des  Galaiica, 
Tautre  d'après  le  cinquième  des  Italica,  l'histoire  que  l'on  raconte  aussi  de 
Rome,  à  savoir  qu'une  jeune  fille  avait  demandé  pour  livrer  la  citadelle  les 
bracelets  d'or  des  ennemis  et  avait  été  écrasée  ensuite  sous  le  poids  de  l'or 
qu'on  lui  jetait.  D'autres  citations  prouvent  que  ce  Clitophon  est  un  auteur 
de  la  basse  époque. 

*)  Voy.  Fépigramme  d'Anyté  dans  V Anthologie  (VII,  492)  rapprochée  du 
passage  de  S.  Jérôme  {Adv.  Jovian.  lib.  I)  que  cite  Wernsdorf  (p.  137). 
Érythrae  traita  à  prix  d'argent  avec  les  Celtes  de  Léonnorios,  comme  nous 
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cl.  inriiH'  jiisiju'ii  Tliùinisonion ,  sur  la  froiilii'ii;  de  dario'. 
(lomint'iil  I.i  ^iiciTc  filtre  Anliochos  et  Nicoiindc  liiiil-ell(i, 
on  ne  nous  le  dit  pas.  En  lont  cas,  à  en  ju^^cr  [jar  ce  qui  pré- 
cède, il  n'est  ^uère  \Taiscnil)la])I(;  qn'a])n's  la  lutte  conlie 
Ziptrlès  les  ('.elles  aient  encore  lail  la  ^ueii'e  au  roi  de  Syrie. 
Il  est  queslion  d'une  bataille  dans  la(|uelle  Antioclios  aurail 
haltn  les  Celtes*;  s'ils  avaient  combattu  là  comme  soldats  de 
la  l)itbynie,  il  est  évident  qu'une  pareille  défaite  eût  mis  lin  à 
rexistcnce  de  ce  pelit  royaume.  Kn  revancbe,  on  nous  dil 
qu'en  Asie,  Antigone  et  le  roi  de  Bitbynie  luttèrent  contre  les 
Celtes^  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  se  sont  soulevés  contre 
celui-là  même  avec  qui  ils  venaient  de  faire  alliance  :  peut-être 
ont-ils  à  ce  moment  exigé  la  cession  d'un  territoire  qui  fùl 
leur  domaine  propre.  Antigone  était  l'allié  deNicomède;  vrai- 
semblablement, depuis  sa  victoire  sur  la  llotte  syrienne,  il 
avait  aussi  des  possessions  en  Asie;  il  pouvait,  par  exemple, 

l'apprend  une  inscription  publiée  par  Foucart  {Bull,  de  Corr.  Hellén.  IIJ 
[1879],  p.  388)  et  rectifiée  dans  le  détail  par  Dittenberger  {Hermès,  XV 
[1880],  p.  608;.  C'est  un  décret  en  l'honneur  des  neuf  stratèges  qui  étaient  en 
fonctions  durant  le  premier  tiers  de  l'année  d'Hégésagoras;  l'année  en 
question  doit  être  comprise  entre  276  et  270.  Après  les  dates  générales  de 


i[riç  Te  :p'j)-a]y.ri;  xat  tcov  e^oTTTAaaicov  ô7:e!J.îAr,'jr,'7av,  7ro|  Xâwv  oî  oojStov  xai  y.'.vcjvtov 
TîSpKTTâvTwv  xat  ôafTïdcvrjÇ  irpbq]  £cpr,vr,v  o-jx  oAtyr,;  èv  cxTiao-iv  ôieifr.pYicïav  xr,v  tîoJa'.v 
y.at  Tr,v  ^cipav  àxépatov  eTCifJieXrjOéfvTE;  -/prJ[JLâT(ov  a'jvaytoyrjç  xai  à7:o(7T[o)/?j?  toÏ; 
7isp\  Acov]v6p'.ov  papoapo'.?...  Sur  les  neuf  stratèges  nommés  ici,  deux  se 
rencontrent  de  nouveau  sur  le  texte  épigraphique  publié  par  la  Revue  Ar- 
chéologique (XXX,  p.  107  sqq.)  et  confirment  ainsi  l'ancienneté  de  l'ins- 
cription, que  FoLCART  fait  descendre  entre  274  et  234. 

1)  Pausanias  (X,  32,  4)  raconte  que,  au  moment  où  les  Celtes  parcouraient 
rionie  et  la  région  limitrophe  en  pillant  et  ravageant  le  pays,  ceux  de  Thé- 
misonion  s'étaient',réfugiés  avec  femmes  et  enfants  dans  une  caverne,  et  qu'ils 
se  croyaient  redevables  de  leur  salut  aux  images  des  dieux  placées  à  l'entrée. 

')  Voy.  ci-après.  C'est  à  cette  victoire  sur  les  Celtes  que  Waghsmutu 
(dans  la  Histor.  Zeitschr.  de  vox  Sybel,  X,  p.  10)  rapporte  les  Swr/.pia  qui, 
d'après  une  inscription  de  Delphes  (G.  1.  Gr.ec,  I,  p.  1693)  ont  été  fondées 
par  Antiochos. 

3)  ut  Gain  translcrunt  in  Asiam  belluinque  mm  rege  Antigono  et  Bithijnio 
gesserunt;  quas  regiones  Felini  occuparunt  (Trog.  Pomp.,  Prol,  XXV). 
LoNGUERUE  voulait  accepter  la  leçon  des  deux  manuscrits  du  Vatican,  Ajî- 
tiocho,  Werxsdorf  protestait  déjà.  Même  avec  l'ingénieuse  correction  de 
VON  GuTSCHMiD,  Tyleui  pour  Fe/mj,la  phrase  reste  inintelligible  ou  équivoque, 
et,  d'après  Etienne  de  Byzance,  le  nom  ethnique  est  'Ï-Aixr,;. 
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disposer  de  Pitance  Son  influence  secourablc  paraît  s'êlre 
étendue  jusqu'en  Carie;  les  Cnidiens  fondèrent  en  l'honneur 
«  du  héros  ami  Anligone  »  un  sanctuaire  avec  un  stade,  une 
palestre  et  une  thymélé  pour  des  concours  artistiques,  et,  dans 
le  bois  sacré,  une  statue  de  Pan  jouant  de  la  syrinx. 

Le  résultat  de  la  lutte  fut  que  les  Galates  prirent  possession 
d'une  partie  de  la  Bithynie  et  de  quelques  contrées  dans  le 
nord  de  la  Phrygie,  du  côté  de^Halys^  On  se  sera  accordé  de 
toutes  parts  pour  acheter  enfin  le  repos  par  des  sacrifices 
volontaires,  qui  pourtant  n'amenèrent  pas  de  sécurité.  Pour 
aboutir  à  ce  résultat,  Antiochos  a  dû,  soit  alors,  soit  même 
auparavant,  reconnaître  le  roi  de  Bithynie;  il  aura  également 
abandonné  ses  prétentions  sur  Héraclée  et  la  Macédoine  :  il 
est  certain  qu'à  l'occasion  de  cette  paix%  il  fiança  à  Antigone 
sa  sœur  Pliila\  Antigone,  de  son  côté,  rendit  probablement 

')  SurPitane,  voy.  ci-dessus, p.  187(note).L'ex-voto  des  Cnidiens  est  connu 
par  une  inscription  trouvée  par  Newton,  une  épigramme  dont  Usener  {lihein. 
Mus.  1873)  a  donné  un  excellent  commentaire.  Usener  rapporte  avec  raison  le 
xapcrô)  Ilav  o  [j.eXtÇ6[X£vo<;  à  la  terreur  panique  de  Lysimachia.  La  mention  de 
Pan  montre  que  la  dédicace  doit  appartenir  à  cette  époque,  et  non  à  celle 
de  la  bataille  navale  de  Cos.  Les  donateurs  sont,  ce  semble,  les  Cnidiens  ou 
peut-être  le  xocvbv  des  villes  associées  pour  le  culte  d'Apollon  Triopien. 
Comme  la  dédicace  est  faite  «  au  fils  des  Épigones  conjointement  avec  son 
épouse  »,  on  pourrait  tirer  de  là  une  indication  chronologique  plus  exacte 
s'il  était  possible  de  préciser  la  date  du  mariage  d' Antigone  avec  Phila,  la 
sœur  d'Antiochos . 

2)  Tite-Live  (XXXVIII,  16)  dit  :  sedem  autem  ipsi  sibi  circa  Halym  flumen 
ceperunt.  Memnon  s'exprime  absolument  de  la  même  façon  :  'tcoXXyiv  eTieXOovxeç 
Xwpav  auôc;  àve'/ajprjO-av  xai  t?);  aipcOîtaviç  aûxoîç  àTCxéjJLVOvTO  rnv  vOv  FaXaxcav 
y.aXou[X£VY)v,  Justin  (XXV,  2,  11)  passe  légèrement  là-dessus  :  in  auxilium  a 
Bithyniœ  rege  invocati  regnum  cum  eo parla  Victoria  diviserunt  eamque  regio- 
nem  Gallogrœciam  cognoininavenint.  La  victoire  indiquée  ici  ne  peut  être 
que  celle  remportée  sur  Zipœtès,  et  l'assertion  de  Justin  est  superficielle,  car 
il  donne  la  fondation  de  la  Galatie  comme  une  conséquence  de  cette  vic- 
toire. Strabon  (XII,  p.  566)  dit  que  les  Gaulois  avaient  occupé.cette  région 
■TiXav/^ÔévxEç  TtoX'ùv  '/povov  y.a\  xaxaopaiAovxsç  Tr,v  -jtio  toÎç  'ATxaXtxoï;  pacrtXîOcrt 
•/copav  xa\  xoî;  BtôuvoVç  etoç  Tcap'  sxovtwv  eXaêov  tyiv  vOv  FaXaTcav  X£yo[xévr,v. 

3)  Justin  (XXV,  1)  dit,  il  est  vrai:  inter  duos  reges  statuta pace,  cum  in 
Macedoniam  Antigonus  rcverteretur,  noviis  hostis  exortus  esty  et  il  raconte 
ensuite  la  bataille  livrée  aux  Gaulois  à  Lysimachia.  A  ce  compte,  la  guerre 
aurait  duré  à  peine  quatre  mois,  et  cependant  Memnon  dit  d'elle  :  -/povov 
(Tuxvbv  xaxÉxpi'^^ev.  On  trouvera  d'autres  raisons  exposées  au  cours  du  récit. 

*)  NiEBUHR  {Verni.  Schriften,  I,  p.  227)  n'aurait  pas  dû  reproduire  l'er- 
reur de  Suidas  (s.  v.  "Apaxo?)  qui  fait  de  cette  Phila  (Plut.,  Bemetr»  31) 
une  fille  d'Antipater.   Elle  était  sœur  d'Antiochos,   fille  de  Stratonice  (xr,v 
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cr  (in'il  .-iviiil  ;iC(|nis  au  drla  de  riI<U('S]M)n(  ;  pciil-ôlro,  pour  la 
Carie,  a-!-il  oxii^é  eu  (''chanLir  la  rrcoiiuaissauco  formelle  et 
la  i^arauluî  donnée  aux  liherlés  et  aux  di'c/its  des  villes  lielléni- 
(|ues  (jui  s'y  trouvaient '.  Un  ignore  s'il  y  (!ut  quelque  stipula- 
lion  au  sujet  des  droits  sur  la  cote  de  Thrace,  dont  Connon- 
torios,  le  fondateur  du  royaume  celte  de  Tylis,  cherchait  déjà 
sans  doute  à  se  rendre  maîtres. 

Si  ces  cessions  ont  été  faites,  on  reconnaît  là  1res  nettement 
cette  intelligence  lucide  qui  distingue  en  tous  ses  actes  la 
politique  d'Antigone.  Que  lui  importait  une  possession  éloi- 
gnée et  incertaine,  qui  l'i^nlraînerait  dans  des  guerres  inces- 
santes et  d'issue  extrêmement  douteuse?  En  cédant  ces  contrées 
à  Antiochos,  non  seuUîmenl  il  jetait  les  hases  de  relations 
amicales  avec  ce  prince,  mais  il  lui  abandonnait  en  même 
temps  le  soin  de  protéger  les  villes  de  ce  pays  contre  les  Celles. 
Tenir  les  Celtes  à  distance  était  une  tache  qui  devait  suffire  à 
occuper  les  forces  de  la  Syrie  eu  deçà  du  Taurus,  et  garan- 
tissait par  là  indirectement  la  Macédoine  elle-même  contre  de 
nouvelles  prétentions  des  Séleucides.  La  liherté  de  ces  villes 
helléniques  créait  une  sorte  de  zone  neutre  entre  les  deux 
royaumes  et  servait  en  outre  de  barrière  contre  les  empiéte- 
ments éventuels  des  Lagides,  et  la  garantie  de  cette  liberté, 
si  elle  était  spécifiée  dans  le  traité  de  paix,  donnait  à  l'Etat 
macédonien  la  mission,  importante  et  populaire  au  plus  haut 

]!^sAS'jxo"j  y.ai  i^TpaTOvîxr,;  0-jya-rlpa.  Vit.  A)'at .  ap.  WestermaNN,  JBîu(/r.  p.  53], 
par  connéquent  nièce  d'Antig-one.  Ce  mariage  avec  Phila  n'a  pas  eu  lieu 
avant  l'époque  où  nous  sommes,  ce  qui  résulte  des  circonstances  sui- 
vantes :  le  philosophe  Zenon,  invité  par  Antigone  à  venir  en  Macédoine, 
allègue  pour  excuse  ses  80  ans  (entre  278  et  274,  voy.  ci-après)  et  envoie 
à  sa  place  Persaeos  (Diog.  Laert.,  VII,  8)  qui  avait  déjà  séjourné  en  Macé- 
doine comme  précepteur  d'Halcyoneus,  le  fils  aîné  du  roi.  Aratos  de  Soles 
accompagne  Persœos  vers  l'époque  où  Antigone  épousait  Phila  (xa\  TiapeXOwv 

cl;  xbv   'AvT'.yovou  xa\  4>:).a;  yâ!J.ov  7.a\  VJOOv.'.[j.r^'jOiz  ïv  ts  tt;  aÀÀr,  'iio).'jixa6î;a  xa\ 

îroiv.Tty.Y;  etc.  \it.  Arat.  ap.  Westerma.xx,  p.  60).  Usener  fait  une  conjec- 
ture ingénieuse,  en  supposant  que  le  poème  d'Aratos  sur  Pan  a  été  composé 
à  l'occasion  de  cette  fête  nuptiale. 

^)  C'est  l'opinion  d'UsE.xER. 

2)  Du  moins,  il  n'est  plus  question  d'Antigone  dans  ces  contrées,  et  dans 
Polybe  (XVIII,  34,  51  éd.  Hultsch),  il  n'est  pas  dit  qu'Antigone  ait  occupé 
les  dites  régions  d'une  façon  permanente.  Pour  plus  amples  détails,  voy. 
ci-après. 
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degré,   de  surveiller  de  près    la  situalion  politique  de    ces 
cotes. 

Pour  le  moment,  la  situation  de  la  Macédoine  et  des  pays 
grecs  était  de  nature  à  réclamer  toute  l'activité  du  roi  et  ne 
pouvait  être  rétablie  que  par  la  plus  vigoureuse  concentration 
de  ses  forces.  Surtout  en  Macédoine,  depuis  l'invasion  des 
Celtes,  depuis  Tanarcliie,  la  désolation,  le  désordre^  la  décom- 
position sociale  devaient  se  manifester  partout;  il  s'agissait  de 
lixer  les  frontières,  de  rétablir  l'ordre  à  l'intérieur,  de  repeu- 
pler les  territoires  désolés,  de  réveiller  le  commerce,  l'acti- 
vité, la  confiance  ;  il  fallait  en  quelque  sorte  créer  à  nouveau  ce 
royaume.  Si  l'on  ne  voulait  pas  que  la  Grèce  entière  fût, 
comme  l'Asie-Mineure  devait  l'être  pendant  plus  de  dix  ans 
encore,  ravagée  par  les  hordes  sauvages  des  Barbares,  il  fal- 
lait une  Macédoine  puissante  pour  protéger  les  pays  hellé- 
niques comme  un  rempart,  et  Antigone,  le  vainqueur  de  Lysi- 
machia,  était  l'homme  qu'il  fallait  pour  tenir  les  Barbares  à 
distance  \  Il  est  vrai  que,  dans  les  textes  anciens,  on  ne  trouve 
rien  au  sujet  de  ce  rôle  important  d'Antigone;  on  nous  ren- 
seigne seulement  sur  la  manière  dont  il  a  fait  cesser  la  tyran- 
nie d'Apollodoros  à  Cassandria\  Le  tyran  s'était  entouré  de 

')  L'orateur  acarnanien  dans  Polybe  (IX,  35,  i)  fait  ressortir  ce  rôle  de 
la  Macédoine,  notamment  sous  Antigone,  en  expliquant  comme  quoi  la 
Macédoine  adroit  à  la  reconnaissance  de  la  Grèce. 

2)  Trog.  Pomp.,  Prol.  XXV.  Plut.,  De  seranum.  vind.  10.  Poly.en., 
VII,  7.  iEuAN.,  Var.  Hist.  XIV,  41.  Senec,  Be  ira,  II,  5.  Dio  Chrysost.,  II, 
p.  100.  PoLYB.,  VII,  7,  etc.  Ce  qui  explique  la  grande  notoriété  de  ce  tyran, 
c'est  précisément,  comme  le  conjecture  à  bon  droit  Niebuhr,  que  Lyco- 
phron,  cà  la  cour  de  Ptolémée  II,  amis  sa  biographie  sous  forme  dramatique 
dans  les  Kaaaavôpe;  ç .  Lycophron  a  plus  d'une  fois  pris  des  sujets  de 
drames  dans  les  événements  contemporains;  c'est  ainsi  que,  dans  le  drame 
satyrique  Menedemos,  il  mettait  en  scène  le  philosophe  de  ce  nom  (Welcker, 
Die  gricchischen  Tragudien,  II,  p.  1258)  C'est  une  raison  de  plus  pour 
que  Callimaque  ait  nommé  le  tyran  dans  son  Ibis,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
suspecter  le  vers  d'Ovide  {Ibis,  459).  Il  est  probable,  en  fin  de  compte,  que 
des  récits  comme  ceux  de  Plutarque  racontant  que  le  tyran  s'était  vu  en 
songe  écorché  et  rôti  par  des  Scythes  et  entendait  son  cœur  lui  crier  : 
u  C'est  à  toi  que  je  dois  cela  !  »,  ou  que  ses  fdles  dansaient  autour  de  lui 
avec  des  corps  tout  en  flammes,  ou  que  le  tyran  avait  immolé  un  enfant  et 
donné  la  chair  à  manger,  le  sang  à  boire  à  ses  compagnons,  etc..  il  est 
probable,  dis-je,  que  ces  histoires  proviennent  de  la  poésie  fortement  hy- 
perbolique d'un  Lycophron. 

m  "  13 
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inoiTriKiiiTs  L;aiil()is;  qiKiiul  Anlif^uiie  S(î  loiiriia  roiilic  lui, 
S[);iil('  su  liAlii  (l'ciivoyor  des  secours  au  despote  eu  danger'. 

II  y  îivail  dix  mois  drjà  (jue  le  siî'ge  se  poursuivait  saus 
succès:  alors  Aulii^onc  se  rcîtira  avec  sou  arni«3e;  il  u(;  rcsia 
(levant  la  ville  (jue  le  chef  de  pirates  Aniiuias  de  IMiocidc, 
avec  quehjues  p]l(dieus  et  2,000  faiitassius.  (iclui-ci  oirôt  au 
tyiau  de  i'ain;  alliance  avec  lui,  de  le  réconcilier  avec  le  roi, 
(le  pourvoir  j>ar  de  riches  approvisionnemeuts  à  la  disette  (jiii 
régnait  dans  la  ville  assiégée.  Pendant  (]u'il  rassurait  ainsi 
Apollodoros,  Aniiuias  préparait  tout  pour  l'assaut.  Le  coup 
réussit;  les  murs  faiblement  garnis  furent  emportés,  la  ville 
prise  sans  autre  résistance  et  rendue  au  royaume*. 

Cet  envoi  de  secours  de  la  part  des  Spartiates  n'est  pas  peu 
surprenant;  on  peut  conclure  de  là  que  cet  Etal  avait  repris 
sa  politique  à  grandes  visées  depuis  qu'il  avait  trouvé  un  appui 
dans  Talliance  égyptienne,  ou,  plus  exactement,  que  la  poli- 
tique des  Lagides  savait  tirer  parti  de  Sparte.  C'est,  du  reste, 
en  vertu  de  ces  combinaisons  qu'avait  été  entreprise,  dès  280, 
cette  «  Guerre  sacrée»  qui  permit  aux  quatre  villes  achéennes 
de  chasser  les  garnisons  macédoniennes  ^  Dans  l'automne  de 
279,  Sparte  put  mettre  les  Messéniens  et  les  Arcadiens  hors 
d'état  d'aller  aux  Tliermopyles.  A  Argos  même,  il  n'y  avait 
plus  d'épimélète  macédonien  ni  de  garnison.  C'est  sans  doute 
au  moment  où  ils  envoyaient  des  troupes  à  Cassandria  que  les 
Spartiates  sous  Cléonymos  se  tournèrent  contre  Trœzène,  où 
se  trouvait  une  garnison  macédonienne  sous  les  ordres  d'Eu- 
damidas.  Cléonymos  investit  la  ville;  aux  traits  qu'il  fit  lancer 
étaient  attachés  des  billets  où  l'on  annonçait  aux  Trœzéniens 
qu'il  était  venu  pour  les  délivrer;  des  prisonniers,  qu'il  relâcha 
sans  rançon,  confirmèrent  la  parole  du  Spartiate  :  une  sédi- 
tion éclata  ainsi  dans  la  ville;  pendant  ce  temps,  il  fut  facile 
aux  assiégeants  d'y  pénétrer,  de  se  rendre  maîtres  de  cette 
cité,  qui  reçut  aussitôt  une  garnison  sparliatc  et  unharmoste  \ 

1)  Pausan.,  IV,  5,  1. 

2)  POLY-EN,,   IV,  6,   18. 

3)  Sur  cette  guerre,  voy.  Jcstin.,  XXIV,  I,  3  sqq.  Pausanias  (VIL  7,  1) 
assure  que,  parmi  les  villes  achéennes,  Pellène  avait  seule  des  tyrans  ;  mais 
Polybe  (II,  41),  qui  mérite  plus  de  confiance,  contredit  cette  assertion. 

^)  Frontin  (III,  6,  7)  dit:  TrœzenioSf  qui  Craleri  prxsldio  tenebanlur.  De 
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L'influence  d'Antigone  dans  le  Péloponnèse  déclinait  d'une 
manière  évidente;  il  avait  conféré  la  fonction  de  stratège  en 
Grèce  et   en  Eubée  à  son  frère  utérin  Cratère*,  qui  paraît 
néanmoins  avoir  été  incapable  de  tenir  tête  au  mouvement 
de  jour  en  jour  plus  accentué.  Les  quatre  villes  de  l'Achaïe 
occidentale,  qui  s'étaient  affranchies,  ne  furent  pas  replacées 
sous  le  joug.  Alors  iEgion  se  souleva  aussij(276),  chassa  la 
garnison  macédonienne,  et  se  joignit  aux  villes  déjà  fédérées-. 
Il  est  vrai  que  ce  petit  pays  des  Achéens,  resté  à  l'écart  des 
grandes  luttes  qui  avaient  si  longtemps  ébranlé  le  monde, 
était  entre  tous  les  États  de  la  Grèce  celui  qui  avait  le  moins 
souffert,  et  la  peste  qui  avait  désolé  la  Grèce  avait  presque 
épargné  ces  rivages  ^  Quand  ^gion,  elle  aussi,  la  ville  la  plus 
considérable  du  pays  achéen,  celle  qui  avait  sur  son  territoire 
le  sanctuaire  fédéral  de  Zeus  Homagyrios  et  le  temple  de 
Démêler  Panachaea  \  quand  ^gion  se  fut  révoltée,  le  souve- 
nir des  temps  meilleurs  se  réveilla,  avec  le  désir  d'en  assurer 
le  retour  et  de  recouvrer  l'indépendance.  C'est  ainsi  que  ce? 
cinq  villes,  Patrfe,  ^gion,  Dyme,  Tritsea  et  Pharœ,  rétabli- 
rent leur  antique  confédération^  sur  des  bases  qui  se  trouvent 
indiquées   par  la   situation    du   moment.   Le  but  immédiat 
devait  être  une  assurance  mutuelle  contre  les  agressions  du 
dehors  ou  les  tentatives  de  restauration  du  régime  tyrannique  : 
les  cinq  républiques  formaient  un  Etat  fédéral,  à  titre  offensif 
et  défensif,  ayant  mêmes  monnaies,  poids  et  mesures;  pour 
tout  le  reste,  chaque  commune  était  indépendante  et  vivait  de 
sa  vie  propre. 

même  Polyaenos  (II,  29, 1),  Plus  tard,  on  rencontre  le  fils  de  Cratère  comme 
prince  en  Eubée  et  à  Corinthe. 

n  PoLY.EN.,  II,  29,  2.  Frontin.,  III,  6,  7. 

2)  POLYB.,  II,  41. 

3)  Pausax.,  VII,  7,  1. 

^)  TtoXsœv  £v  'Ayaia  riov  àXXwv  oo^rj  Txpoer/cv  ev.  TiaXatoO  xaî  ïay^'JZ'^  èv  zto  t6t£ 
(Pausan.,  VII,  7).  Sur  ces  sanctuaires,  voy.  Pausan.,  VII,  24.  Cf.  Welcker, 
Derepische  Cyclus,^.  128,  sur  le  nom  d^ofiayupco;. 

S)  ôioTîEp  o'jôà  a-xr,XY]v  Û7càp"/£'.v  (7"j[xêacv£t  xcov  TioXetov  TOUTtov  7rep\  trjç  (j'j|JL7co)>'.T£''a; 
(PoLYB.,  II,  41,  12).  Polybe  parle  ici  de  la  fédération  conclue  cinq  ans 
auparavant  entre  les  quatre  cités  ;  lors  de  l'accession  d'/Egion  et  de  Boura, 
il  ajoute  :  (xetsctxov  xr,;  (7'j(ji,iTo)v'.x£ca;.  La  constitution  achéenne,  telle  que  l'ex- 
pose Polybe  (II,  37-38),  a  été  mise  en  vigueur,  comme  le  dit  l'historien  lui- 
même,  dès  Ja  restauration  de  la  Ligue. 


IlKi  i.\    i.idiK    \  Cl  II';  i:\NK  [Ij  '> 

'Jcl  lui  l(!  f^vniic  (riiiH'  (U'i^aiiisalioii  (jui  dcvail  avoii'  une 
i;r;ni(l('  inlliicncc  sur  les  (l(!slincc3S  do  la  (.Irècc.  C'clail  le 
noyau  (l'un  ir^inu;  féilùral  indrjx'utlant,  au(|U(il  avait  (]<'[)uis  si 
loni^liMi^jS  mais  en  vain  aspiré  la  (ln!(;(!;  pour  la  premiiMO  fois 
il  airiviiil  que  (les  i"éi)ul)Ii(iues  helléniques,  par  une  décision 
libienienl  prise,  renoin^anL  à  leur  autonomie  jalouse  et  à  leur 
isolement,  se  groupaient  dans  les  cadres  d'une  comnmnauté 
politique  au  sein  de  laquelle  chaque  Etat  ne  conservait  plus  que 
Taulonomie  municipale,  et  qui  était  gouvernée  non  plus  par 
le  dèmos^  soit  celui  des  villes,  soit  celui  de  la  confédération, 
mais  par  un  pouvoir  élu  dans  l'assemblée  générale  de  la  Ligue. 

Sans  doute,  ce  n'est  que  plus  tard  que  la  Ligue  arriva  à  une 
organisation  intérieure  plus  ample  et  par  suite  à  une  induence 
politique  plus  étendue;  mais  dès  maintenant,  à  ses  débuts, 
ridée  qui  prenait  forme  en  elle  exerçait  une  action  viviliante 
sur  les  villes  de  même  race  :  les  confédérés  brûlaient  du  désir 
de  leur  apporter,  à  elles  aussi,  la  délivrance.  Avec  leur  appui, 
sous  la  conduite  de  Marcos  de  Cérynia,  les  Bouriens  massa- 
crèrent le  tyran  de  la  ville  et  entrèrent  dans  la  Ligue.  Le  tyran 
Iséas  de  Cérynia,  voyant  ainsi  autour  de  lui  abandonner  et 
massacrer  les  tyrans,  renonça  à  son  pouvoir,  et,  en  échange  de 
garanties  pour  sa  sûreté  personnelle,  il  fit  entrer  la  ville  dans 
la  confédération ^  Bientôt  les  autres  villes  du  pays,  Léontion, 
Pellène,  .Egira,  furent  délivrées  à  leur  tour;  la  Ligue  comprit 
tout  le  petit  territoire  de  l'Achaïe^  Elle  avait  à  sa  tête  deux 
stratèges,  renouvelés  tous  les  ans,  puis  des  damiorges,  à  rai- 
son de  un  par  cité,  enfin  le  grammateus,  qui  était  quelque 
chose  comme  le  président  du  Conseil  fédéral.  Ce  fonctionnaire 
était  pris  dans  chacune  des  dix  cités  à  tour  de  rôle;  c'était  lui 
qui  donnait  son  nom  à  l'année  \  Enfin,  deux  fois  l'an,  mais 
trois  jours  seulement  chaque  fois,  il  y  avait  assemblée  géné- 
rale du  peuple  à  ^gion. 


1)  POLYB.,    II,  41. 

2)  Polybe  donne  les  noms  de  ces  dix  villes  en  disant  que,  des  villes  de 
l'ancienne  Dodécapole,  Héliké  et  Olenos  avaient  disparu.  Cf.  Siebelis  ad 
Pausan,  VII,  6, 1. 

3)  Lebas-Foucart,  Voyarje  Archéol.  —  Inscr.  de  Mégarlde  et  Pélop.  n°  17. 
J.  Mautha  (BuU.  dcCorr.  UeWm.,  II  [1878],   p.  05]. 
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Mais  la  Macédoine  vit-elle  d'un  œil  tranquille  ces  change- 
ments? Le  royaume  h  peine  reformé  se  désorganisait  de  nou- 
veau. Au  commencement  de  l'an  274,  Pyrrhos  était  revenu  d'Ita- 
lie. Après  les  pertes  de  l'année  précédente,  il  avait  inutilement 
fait  demander  des  secours  àx'Vntigone  ainsi  qu'aux  autres  rois; 
il  avait  dû  abandonner  l'Italie,  sauf  Tarente;  les  pays  appar- 
tenant jadis  aux  Taulantins  étaient  pris  par  les  Dardaniens; 
Corcyre  était  perdue;  l'Acarnanie  s'était  affranchie  '.  Il  avait 
soif  de  vengeance  -  ;  il  avait  besoin  de  la  guerre  pour  entretenir 
et  augmenter  son  armée;  il  lui  fallait  regagner  ce  qu'il  avait 
perdu.  Il  rompit  donc  la  paix  avec  Antigone,  après  avoir 
enrôlé  une  bande  de  Galates,  pendant  que  son  fds,  le  hardi 
Ptolémée,  à  la  tète  d'une  poignée  d'hommes,  reprenait  Cor- 
cyre ^  Dès  le  début  des  hostilités,  les  premières  villes  qu'il 
rencontra  sur  son  chemin  lui  ouvrirent  leurs  portes  :  2,000  sol- 
dats passèrent  de  son  coté.  Il  se  dirigea  alors  vers  le  défilé  qui 
du  côté  de  l'ouest  donne  accès  dans  la  Macédoine''.  C'est  là 
qu'x\ntigone  vint  lui  disputer  le  passage,  avec  une  armée  dont 
les  forces  principales  consistaient  en  mercenaires  celtes.  Dès 
le  premier  choc,  les  troupes  légères  d' Antigone  furent  refou- 
lées ;  en  vain  les  Celtes  firent-ils  la  résistance  la  plus  acharnée, 
ils  furent  taillés  en  pièces;  les  éléphants,  auxquels  on  avait 
barré  le  chemin  du  retour,  durent  être  abandonnés;  on  les 
tourna  sur-le-champ  contre  la  phalange  macédonienne,  qui 
n'avait  pas  encore  donné.  Celle-ci  éprouva  d'abord  un  moment 
de  surprise  et  de  confusion  en  voyant  l'ennemi  se  porter  en 
avant;  mais  Pyrrhos,  à  ce  que  l'on  raconte,  ayant  fait  signe 


^)  Ceci  résulte  du  partage  qui  s'opère  bientôt  après  en  Acarnanie. 

-)  Pausanias  (I,  13)  dit  expressément  :  alla  xe  tio'.ouîxcvo?  £yx),r,[j,aTa  7.a\ 
aaXiCTTa  t^ç  eiç  'Iiallccv  fiorfidoLç  Stafxapxcav.  Il  est  impossible  que  Plutarque 
soit  dans  le  vrai  quand  il  assure  que  Pyrrhos  avait  commencé  la  guerre 
simplement  w;  àpTcay^  xa\  lertloLaly.  ■/pr,aô\).zvoç,  et  que  ses  succès  inattendus 
l'avaient  engagé  à  poursuivre.  Pyrrhos  a  dû  exiger  comme  indemnité  des 
cessions  de  territoires,  la  Parauœa,  par  exemple,  qui  lui  avait  déjà  appar- 
tenu. 

3)  Justin.,  XXV,  4. 

*)  11  va  de  soi  que  ces  défilés  ne  sont  pas  les  'Awou  <TT£và  où  fut  fondée 
plus  tard  Antigonia,  mais  d^autres  plus  à  l'est.  On  pourrait  songer  aux  cols 
du  Pélion  (Korytzadans  Leake,  IV,  p.  115)  près  de  la  Vyossa,  si  la  descrip- 
tion embrouillée  de  Plutarque  ne  paraissait  contraire  à  cette  opinion. 


ins  pvmuios  MAÎTiu;  dk  r\  maci':doiM':  [I,  3 

(liî  la  niaiii  cl  .ijiju'lr  p;ii-  leur  nom  cli.'icim  des  slraliif^T's  ot 
taxiar(]ii('s  inacùdoiiiciis,  tous  ahandonnèronl  la  caiiso  du  roi 
et  se  doiinèreiil  an  vaiiKiuciir '.  Quoi  qu'ail  pu  rtn»  dans  lo 
détail  lo  cours  de  la  bataille,  l'arinéc  d'Antigone  fut  dispersée 
et  surtout  ses  bandes  eelliques  anéanties;  il  s'enfuit  jusqu'à  la 
cùle  pour  y  faire,  àTliessaloni(tue  et  dans  les  villes  niarilim(îs 
des  environs,  de  nouveaux  armements. 

De  quelle  importance  était  cette  victoire  complète  sur  An- 
tigone,  c'est  ce  que  montrent  les  inscriptions  par  lesquelles 
Pyrrhos  consacra  le  butin  fait  sur  les  Gaulois  dans  le  temple 
(le  Pallasltonia  en  Tbessalie,  et  celui  fait  sur  les  Macédoniens 
dans  le  temple  de  Zeus  à  Dodone*.  La  Tbessalie  et  ce  qu'on 
appelle  les  provinces  supérieures  de  la  Macédoine  étaient  en 
son  pouvoir.  JEgœ  même,  à  l'entrée  de  l'Ematbie,  le  berceau 
de  la  royauté  macédonienne,  fut  prise  et  durement  traitée^; 
les  2,000  Gaulois  que  Pyrrlios  y  laissa  pour  garnison  violèrent, 
avides  de  butin,  les  tombeaux  des  anciens  rois,  les  pillèrent 
et,  pour  parfaire  le  sacrilège,  jetèrent  les  cendres  auvent.  Et 
Pyrrhos  ne  les  cbâtia  point,  malgré  les  protestations  des 
Macédoniens  qui  manifestaient  à  haute  voix  leur  mécontente- 
ment*. Antigone  compta-t-il  sur  les  dispositions  du  peuple? 
Il  avait  enrôlé  de  nouvelles  bandes  gauloises,  et  marcha 
avec  elles  contre  les  Epirotes;  le  fils  de  Pyrrhos,  Ptolémée, 
qui  ressemblait  à  son  père  pour  l'audace  et  la  vigueur, 
en  vint  aux  mains  avec  lui.  Pour  la  seconde  fois,  Antigone 

^)  Plvt., Pyrrh.,  26. 

-)  L'épigramme  se  trou^^e  dans  Pausanias  (I,  13)  et  ailleurs.  Le  passage 
concernant  les  armes  macédoniennes  est  conçu  comme  il  suit: 

Ces  armes  ont  jadis  ravagé  la  terre  d'Asie  riche  en  or  ; 

Elles  ont  aux  Hellènes  aussi  apporté  l'esclavage, 
Maintenant,  dans  le  temple  de  Zeus,  elles  pendent  orphelines  aux  colonnes, 

Dépouilles  de  l'orgueilleuse  Macédoine. 

De  celles  des  Galates,  il  est  dit  : 

Ces  boucliers,  celui  qui  les  a  suspendus  en  présent  à  Athêna  Itonienne, 
I  C'est  le  Molosse  Pyrrhos,  vainqueur  des  flers  Galates. 

Il  a  exterminé  toute  l'armée  d' Antigone,  et  ce  n'est  pas  grand'merveille, 
Car  ce  sont  des  vaillants,  aujourd'hui  comme  autrefois,  les  /Eacides. 

Les  deux  épigrammes  sont  peut-être  de  Léonidas  de  Tarente.  Voy.  Clin- 
ton, Fast.  Hellen.  III,  p.  503. 

3)  POLY.EX.,  II,  29. 

*)  Plutarque  et  Diodore  (XXII,  12)  s'accordent  sur  ce  point. 
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fut  battu,  son  armée  anéantie;  on  dit  qu'il  en  fut  réduit  à  fuir 
avec  sept  compagnons  en  tout  et  chercha  à  se  cacher.  Pour  la 
seconde  fois,  les  villes  de  la  côte  durent  lui  assurer  un  asile; 
Pyrrhos,  il  le  savait  bien,  ressemblait  au  joueur  de  dés  qu'un 
coup  heureux  ne  fait  qu'exciter  à  courir  de  nouveau  et  plus 
bardiment  la  chance  \ 

Tel  est,  en  effet,  Pyrrhos,  un  véritable  Épigone  de  cette 
génération  follement  aventureuse  des  Diadoques;  plus  que 
tous  les  autres,  il  ressemble  à  Alexandre  le  Grand,  si  ce  n'est 
qu'il  n'a  point  comme  l'autre  une  grande  idée  qui  le  porte  et 
dont  il  soit  plein.  Ce  qui  l'a  poussé  dès  sa  jeunesse,  c'est  le 
désir  insatiable  d'oser  et  de  lutter  :  partout  oii  l'occasion  se 
présente,  il  la  saisit,  il  y  fait  l'épreuve  de  sa  bonne  fortune  et 
de  sa  supériorité;  mais,  le  péril,  le  coup  d'audace  une  fois 
passé,  son  ambition  et  son  ardeur  tombe,  comme  s'il  était  in- 
digne d'un  roi  de  garder  une  conquête  ou  d'avoir  l'esprit  à 
autre  chose  qu'aux  armes.  Il  veut  être  uniquement  homme  de 
guerre.  Qu'a-t-il  à  faire  d'un  autre  art,  d'un  autre  savoir?  La 
guerre  n'est  pas  pour  lui  un  moyen  politique.  Sa  politique  est 
bien  simple  :  elle  consiste  à  aller  de  l'avant,  à  prendre  vite  son 
parti,  et  à  tout  décider  par  l'effusion  du  sang.  C'est  ainsi  qu'il 
a,  à  deux  et  trois  reprises,  gagné  et  perdu  la  Macédoine, 
ainsi  qu'il  marche  sur  Tltalie,  qu'il  pense  à  soumettre  la 
Sicile,  la  Libye,  le  monde  entier.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouve 
alors  en  présence  d'un  peuple  solide,  vigoureux,  soldatesque: 
vaincu,  il  n'est  pas  abattu;  le  péril  croissant  retrempe  ses 
forces  et  son  courage;  menacé  de  la  ruine,  c'est  alors  qu'il  se 
redresse  dans  toute  son  énergie  ;  il  sait  pourquoi  il  combat. 
C'est  alors  que  Pyrrhos  se  sent  lui-même  tenu  d'avoir  de  la 
constance,  de  la  prévoyance,  de  l'opiniâtreté  dans  l'effort; 
alors  s'éveille  en  lui  l'idée  d'un  péril,  le  pressentiment  d'un 
avenir  qui  commence  à  diriger  vers  un  but  sérieux  l'inquié- 

1)  Justin.,  XXV,  3.  Pausan.,1,  13,  8.  Plut.,  P?/rr/i.  26.  Que  Pyrrhos  ait 
pris  pour  lui  la  royauté  de  Macédoine,  comme  il  l'avait  fait  sans  doute  aupa- 
ravant, la  chose  n'est  pas  vraisemblable,  car  son  nom  figurerait  alors  chez 
les  chronographes  dans  la  chronologie  des  rois  de  Macédoine.  Sous  la 
rubrique  Thessalonim  reges,  on  lit  dans  l'Eusèbe  arménien  (I,  p.  245  éd. 
Schone)  :  sub  horuia  annis  Pyrrhus  Antigoni  copias  recepit  et  paiicis  qui- 
biisdinn  h>clr,  (hnninatus  est. 
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tilde  IiroiiilloMMc  (!<"  son  cspril  haUiillonr.  Mais  cv  qu'il  ontro- 
proiul  échoiic,  cl  son  cri  de  détresse  n'csl  point  compris.  11 
revient  à  la  liàle  d'ilalic,  loiil  })lein  encore  de  la  grande  idée 
que  le  monde  grée  est  en  péril,  décidé  à  lui  servir  de  rempart 
et  à  marcher  encore  à  de  nouveaux  combats  contre  Rome; 
mais,  dî's  qu'il  se  retrouve  dans  son  entourage  d'autrefois, 
les  impressions  d'Italie  s'eiïacent,  le  désordre  de  ce  monde 
hellénique,  toujours  confus  et  désorganisé,  le  ressaisit,  l'attire, 
surexcite  de  nouveau  sa  témérité  accoutumée,  réveille  encore 
une  fois  chez  lui  le  mirage  des  espoirs  extravagants.  D'un 
seul  coup,  la  Macédoine  est  terrassée,  les  redoutables  Gaulois 
domptés;  il  faut  encore  qu'en  Grèce  la  puissance  d'Antigone, 
n'importe  «pielle  puissance,  soit  écrasée  —  après  quoi,  il  fond 
sur  l'Asie,  et  alors  le  monde  lui  appartient. 

Antigone  n'attend  que  le  moment  où  Pyrrhos  quittera  la 
Macédoine  pour  marcher  sur  la  Grèce.  Antigone  est  l'anti- 
thèse parfaite  de   ce  roi  chevalier.  On  dirait  qu'il  n'a  rien 
hérité  de  son  père  Démétrios,  tout  de  ses  grands  parents, 
d'Antigone  et  d'Antipater;  du  premier,  la  diligence  infatigable 
à  atteindre  par  tous  les  moyens  le  but  une  fois  fixé,  de  l'autre, 
la  sûreté  judicieuse  dans  le  choix  des  moyens,  la  constance 
qui  ne  se  laisse  pas  déconcerter  même  par  les  revers.  Mais  il 
a  sur  l'un  et  sur  l'autre  Tavantage  de  posséder  une  éducation 
supérieure  et  de    savoir  l'apprécier;  évidemment  il  juge  sa 
situation  avec  cet  esprit  théorique  qui  est,  aux  yeux  de  ses 
contemporains,  la  règle  des  actions.  C'est  aux  hommes  de  la 
Stoa  particulièrement  qu'il  voue  ses  sympathies;   mais  Eu- 
phantos  le  Mégarique,  qui  avait  été  son  précepteur,  lui  dédie 
aussi  un  écrit  <(  sur  la  Royauté*  ».  S'agit-il  d'un  travail  poé- 
tique, il  désire  qu'on  transforme,  par  exemple,  l'œuvre  astro- 
nomique d'Eudoxe  en  un  tableau  à  la  fois  agréable  et  instruc- 
tif; l'agriculture  attire  particulièrement  son  attention.  C'est 
un  caractère  sans  enthousiasme,  tout   de  raison,  instruit  à 
fond,  libre  de  préjugés  religieux,  sans  illusions,  un  homme 
à  principes,  plein  du  sentiment  du  devoir.  Il  remplit   son 
devoir  filial  à  l'égard  de  son  père  avec  énergie  et  respect  :  il  se 

')  Dioo,    Laert.,  II,  110. 
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conforme  entièrement  à  ses  ordres;  il  s'offre  en  otage  pour  le 
délivrer  ;  il  est  prêt  même,  pom'  le  sauver,  à  renoncer  à  tout 
ce  qu'il  a  pu  conserver  encore,  à  toutes  prétentions  ultérieures. 
Il  est  aussi  fidèle  au  devoir  comme  père,  sévère  à  l'égard  de 
ses  enfants,  plein  de  soins  pour  leur  éducation.  Mais  il  fait 
une  distinction  tout  aussi  tranchée  entre  sa  situation  d'homme 
d'État  et  les  devoirs  moraux  de  sa  vie  privée  :  là,  le  hut  à  ses 
yeux  prime  les  moyens;  les  droits  que  son  père  lui  a  légués, 
le  titre  de  roi  qu'il  s'est  abstenu  de  porter  avant  la  mort  de  • 
son  père,  il  s'en  saisit  non  pas  avec  l'ardeur  de  l'ambitieux, 
mais  comme  un  devoir  auquel  il  faut  se  sacrifier;  il  appelle  le 
pouvoir  un  esclavage  brillant*.  Partout  où  le  sort  le  jette,  il  a 
toujours  l'œil  fixé  sur  son  but;  il  ne  se  laisse  ni  troubler,  ni 
aveugler,   et  le  succès  même    ne   l'entraîne  pas  à  de  plus 
grandes  espérances;  même  quand  il  semble  étendre  au  loin  la 
main,  il  ne  prend  que  ce  qui  s'offre,  afin  de  le  céder  et  d'ob- 
tenir en  échange  des  concessions  utiles  à  ses  desseins.  C'est 
une  de  ces  natures  politiques  qui  se  sentent  aussi  mal  à  l'aise 
devant  la  faiblesse  que  devant  l'enthousiasme.  Pyrrhos  disait 
de  lui  que  c'était  un  impudent,  parce  qu'au  lieu  du  manteau 
de  philosophe  il  voulait  porter  la  pourpre;  mais  le  temps  de 
la  chevalerie  et  des  aventures   était  passé,  et  ce  n'est  pas 
Pyrrhos,  mais  Antigone  qui  avait  les  aptitudes  royales  de 
l'époque  nouvelle.  Leur  lutte  est  celle  de  deux  âges,  et  c'est  à 
l'homme  d'État  que  reste  en  dernier  lieu  la  victoire  sur  le 
héros. 

Dans  l'armée  que  Pyrrhos  menait  en  Macédoine  se  trouvait 
le  Spartiate  Cléonymos;  la  prise  d'Édesse(J^gœ)  fut  son  œuvre. 
C'était  le  même  Cléonymos  auquel,  trente-six  ans  auparavant, 
les  Gérontes,  lors  de  la  mort  de  son  père,  avaient  refusé  le 
trône  pour  le  donner  au  fils  de  son  frère  aîné,  àAreus.  Depuis 
ce  temps,  Cléonymos  avait  mené  une  vie  désordonnée,  pleine 
de  coups  de  tête  et  de  coups  de  force  :  il  était  resté  quelque 
temps  avec  ses  mercenaires  au  service  des  Tarentins  et  avait 
séjourné  en  Italie  ;  il  avait  essayé  ensuite  de  s'établir  à  Corcyre, 

1^  .Eltan,,  Var.  Hist.,  Il,  20.  Comme  Lucien  {Macrob.  11)  dit  qu'Antigone 
a  rétine  44  ans,  c'est  qu'il  a  porté  le  titre  de  roi  à  partir  de  la  mort  de  son 
père' (283). 
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jHiis  riail  l'iMiiiinK''  romhjitli'ecn  nrol'n;  ronlrc  l)(''mélrios.  Enfin 
«Ml  le  i('li()iiv«î  il  Spaiic.  On  rcconnîiîl  claircrnenl  ù  (juci  |)(»int 
r()lii;ai(lii('  do  la  ville  est  travaillée  de  discordes  intérieures, 
Areus  a-l-il  ])erdu  son  influence  avec  la  campagne  malheu- 
reuse (1(*  280?  Son  luxe  et  ses  façons  princières',  son  alliance; 
avec  l'Egypte  offraient  assez  de  prétextes  à  des  inimitiés;  diîs 
279,  c'est  Cléonymos  (jiii  refuse  aux  Messéniens  le  libre 
passage  pour  aller  aux  Tliermopyles  ;  c'est  lui  qui  f)ientôt 
après  conduit  l'armée  à  Trœzène  et  y  établit  Tharmoste^.  Son 
mariage  avec  la  jeune  et  belle  Chélidonis,  de  l'autre  maison 
royale^  a  du  faire  partie  de  ces  agissements  politiques:  il 
gagne  des  adhérents  dans  les  villes  de  l'intérieur;  un  soulè- 
vement des  masses  contre  l'oligarchie,  le  bouleversement  de 
la  constitution,  rétal)lissement  d'une  royauté  véritable,  tel 
devait  être  son  but.  Mais  sa  jeune  femme  avait  un  commerce 
de  galanterie  avec  Acrotatos,  le  jeune  fils  d' Areus,  et  celui-ci 
se  vantait  publiquement  des  faveurs  de  Chélidonis;  le  mariage 
de  Cléonymos  devint  un  scandale  public:  alors,  plein  de  colère, 
paraît-il,  il  quitta  Sparte  \  Il  est  évident  qu'il  fut  expulsé  par 
la  réaction  oligarchique. 


1)  Phylarch.,  XXV,  /r.  48  et  43.  Phylarque  signale  Areus,  ainsi  que  son 
fils  et  successeur  Acrotatos,  comme  aOXcxr.v  s^ouaiav  ÇyjXwcravTe;.  Il  existe  un 
superbe  tétradrachme  d'Areus  avec  l'effigie  d'Alexandre,  type  usuel  sous 
les  Diadoques,  et  la  légende  BASIAEOS  APEOS.  L'unique  exemplaire 
connu,  celui  dont  Frohlich  a  le  premier  donné  la  description,  se  trouve 
actuellement  au  Cabinet  des  médailles  de  Berlin  (vox  Sallet,  Numlsm. 
ZcUschrift,  TI,  [1875],  pp.  126  et  285,  pi.  IX). 

2)  Polyajnos  (II,  29)  lui  donne  à  cette  occasion  le  titre  de  roi. 

^)  Le  père  de  Chélidonis  était  Léotychide,  et  ce  nom  appartient  à  la  mai- 
son des  Euryponlides.  Ceci  va  à  rencontre  de  Tassertion  de  Parthénios 
[Erot.  23)  :  Ttpoa-v/.o-jcrav  a-jTo)  xaTa  yfvoç.  LucHT  (Phylarch.  Fi'agm.  pp.  111) 
la  croit  identique  avec  celle  qui  figure  dans  Plutarque  (Agcsil.  17),  mais  cette 
opinion  ne  peut  se  soutenir. 

*)  Plut.,  Pyrrh.  26.  Parthex.,  c.  23.  Disons  de  suite  un  mot  des  sources 
d'où  émanent  les  renseignements  que  nous  avons  sur  la  dernière  expédition 
de  Pyrrhos.  A  juger  du  récit  de  Plutarque  par  l'impression  générale,  on 
serait  tenté  de  le  croire  emprunté  à  Timée;  seulement,  il  faudrait  admettre, 
d'autre  part,  que  l'ouvrage  de  Timée  comprenait  aussi  cette  guerre.  Dans 
cette  hypothèse,  l'expression  employée  par  Denys  d'Halicarnasse  dans  l'In- 
troduction de  son  Archœologie  :  xoùç  Ô5  izooc  H-jppov  T.oli[j.o-j:,  s'explique  d'une 
façon  qui  concorde  très  bien  avec  le  développement  donné  par  Timée  a 
l'toîa  TipaytjLaTEÎa  concernant  Pyrrhos.  Il  est  vrai  qu'on  ne  cite  pas  de  frag- 
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Il  alla  trouver  Pyrrhos;  il  lui  conseilla  la  campagne  du 
Péloponnèse  :  il  lui  serait  aisé  d'y  prendre  les  villes;  déjà  le 
terrain  était  préparé  d'avance  ;  il  y  avait  çà  et  là  des  révoltes. 
Pyrrhos  fut-il  séduit  à  l'idée  d'entrer  chez  les  Grecs  en  libé- 
rateur? Comme,  en  Achaïe,  les  derniers  tyrans  étaient  chassés, 
le  vieil  esprit  républicain  devait  en  effet  protester  partout 
contre  les  tyrans,  les  épimélètes,  les  garnissons  d'Antigone. 
Ou  bien  voulut-il  s'interposer,  avant  que  la  liberté  eût  gagné 
plus  de  terrain,  pour  jouer  lui-même  désormais  le  rôle  de 
la  Macédoine  en  Grèce?  ou  bien  eut-il  envie  de  fonder  un 
royaume  pour  un  homme  courageux?  ou  pensa-t-il  qu'il 
fallait  d'abord  anéantir  le  parti  d'Antigone  en  Grèce  avant 
de  l'écraser  entièrement  en  Macédoine  *  ?  Sa  résolution  fut 
bientôt  prise  :  il  laissa  la  Thessalie  pour  se  tourner  vers  le 
Sud.  Il  avait  avec  lui  son  vaillant  Ptolémée,  et  Hélénos  qu'il 
avait  rappelé  de  Tarente  ;  il  fit  passer  parle  golfe  de  Corinthe 


ments  donnés  expressément  comme  tirés  du  Pyrrhos  de  Timée,  mais,  à 
défaut  de  cette  preuve  directe,  on  trouvera  peut-être  plus  loin  un  argument 
indirect.  Néanmoins,  il  n'est  pas  probable  que  Plutarque  ait  emprunté  sa 
narration  à  Timée  ;  une  raison  entre  autres,  c'est  qu'en  général,  dans  la  vie 
de  Pyrrhos,  il  s'est  servi  non  pas  de  Timée  directement,  mais  de  Denys,  qui 
puisait  dans  Timée.  Or,  une  fois  Pyrrhos  revenu  d'ItaUe,  Plutarque  ces- 
sait d'avoir  Denys  pour  guide;  il  ne  lui  restait  plus  désormais  que  deux 
auteurs  principaux,  Hiéronyme  et  Phylarque  :  il  les  nomme  l'un  et  l'autre 
dans  cette  partie  de  la  biographie  (c.  21),  et  son  récit  montre  qu'il  a  suivi 
plutôt  le  brillant  Phylarque  que  le  judicieux  politique  Hiéronyme.  Il  est 
évident  que  Parthénios,  ici  comme  au  ch.  25,  a  sous  les  yeux  le  même  Phy- 
larque, bien  qu"il  ne  le  nomme  pas,  et  les  divergences  assez  notables  qu'offre 
le  même  récit  dans  Plutarque  prouvent  seulement  que  celui-ci  n'a  pas  fait 
honneur  à  son  modèle.  Nous  sommes  redevables  à  la  narration  judicieuse 
d'Hiéronyme  des  excellentes  indications  de  Pausanias,  qui  paraît  n'avoir  pas 
même  consulté  Phylarque.  C'est  seulement  à  la  fm  de  son  récit  des  aventures 
de  Pyrrhos  que  Pausanias  a,  ce  semble,  délaissé  Hiéronyme  :  nous  revien- 
drons plus  tard  sur  ce  pomt.  Justin,  dans  son  esquisse  sommaire  (XX\', 
3  sqq.),  s'écarte  de  l'une  et  de  l'autre  tradition,  ainsi  que  nous  aurons  occa- 
sion plus  tard  de  le  remarquer  dans  le  détail  :  comme  dans  les  livres  anté- 
rieurs, il  s'est  servi  ici,  à  ce  que  je  crois,  de  Timée,  et  les  divergences 
singuhères  de  son  récit  comparé  à  celui  de  Phylarque,  dont  il  fait  plus  tard 
son  guide,  doivent  être  considérées  comme  une  preuve  que  Timée,  vivant 
alors  à  Athènes,  a  raconté  aussi  cette  dernière  campagne  de  Pyrriios,  qu'il 
a  pu  voir  de  si  près, 

*)  C'est  à  cette  conclusion  que  conduit  Pausanias  (I,  13,  3  et  6),  dont  le 
dire  s'appuie  ici  sur  une  autorité  excellente. 
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ot  (]él)arqiior  siii'  la  (nie  du  Pnloponnîîso  2"), 001)  fanlassins, 
2,000  cavaliors,  2.")  éloplmiils  ;  là  il  élail  allendn  j)ar  les  flé- 
pulés  (li»s  AcluMMis,  des  Allirniciis,  des  Mosson'MîMs;  touto  la 
( inuM^  observai!  avoc  anxiétc';  re  qui  allait  arriver'.  Il  marcha  sur 
Ali'\i;al()[)olis;  aux  envoyés  sparlialcs  qu'il  y  reçut,  il  déclaia 
qu'il  élailvenu  pour  délivrer  les  villes  tributaires  d'Antigoue-. 
Les  extraits  d(;  la  description  de  Pbylarque,  les  seuls  ren- 
seignements un  peu  complets  dont  nous  disposions,  laissent 
de  côté  des  points  essentiels:  ils  ne  disent  pas  que  Pyrrhos, 
comme  il  a  dû  certainement  le  faire,  exigea  qu'on  accueillît 
Cléonymos  et  même  qu'on  lui  conférât  le  pouvoir;  que  les 
Spartiates  s'y  refusèrent^;  que  d'Argos  et  de  Messénie,  où  le 
parti  jusque-là  au  pouvoir  devait  craindre  le  sort  iniligé  déjà 
à  celui  d'Arcadie,  leur  vinrent  en  toute  hâte  des  secours''. 
Le  roi  Areus  était  en  Crèle,  où  il  combattait  pour  les  Gor- 
tyniens,  et  les  villes  de  l'intérieur  de  la  Laconie  virent  avec 
une  joie  maligne  la  détresse  de  la  ville  seigneuriale  et  de  son 
oligarchie.  Sans  rencontrer  d'autre  résistance,  pillant  et  rava- 
geant, le  roi  descendit  jusqu'à  l'Eurotas.  Non  loin  de  la  ville, 
on  en  vint  aux  mains.  Pyrrhos  fut  vainqueur;  les  Spartiates 
se  retirèrent  dans  la  ville  '' .  Tout  paraissait   terminé  ;    les 

^)  sedet  Grœeia  omnis  admiratione  nominis  cjus...  adventum  rjus  expec- 
tabat  (Justin.,  XXV,  4,  5).  C'est  à  cette  époque  que  semble  appartenir  le 
décret  rendu  à  Athènes  en  l'honneur  de  Phœdros  (G.  I.  Gr.ec,  II,  n°331). 

-)  Polyaenos  (VI,  6,  2),  puisant  à  la  même  source  que  Plutarque,  place 
aussi  cette  ambassade  à  Mégalopolis.  Suivant  lui,  Pyrrhos  aurait  dit  qu'il 
désirait  faire  élever  ses  fils  à  Sparte.  Hélénos,  le  plus  jeune  de  ses  fils 
(Plut.,  Pyrrh.  9),  exerçait  déjcà  un  commandement  dans  cette  guerre;  il 
était  même  resté  à  Tarente,  dès  274,  pour  commander  la  place.  Il  ne  faut 
pas  attacher  grande  valeur  aux  doléances  des  Spartiates  se  plaignant  d'a- 
voir été  trompés  et  à  la  réponse  du  roi. 

3)  Ceci  se  trouve  dans  les  Apophthegmes  Laconîens  de  Plutarque,  au  mot 
si  connu  attribué  à  Dercyllidas  :  «  Si  tu  es  un  dieu,  nous  ne  te  craignons 
pas,  car  nous  ne  faisons  rien  de  mal;  si  tu  es  un  homme,  tu  ne  vaux  en 
tout  cas  pas  mieux  que  nous  ».  Le  mot  se  retrouve  un  peu  modifié  dans 
Plutarque  (Pi/rr/i.  26),  et  Stobée  {Floril.  I,  p.  185,  éd.  Lips.)  le  donne  comme 
un  incident  survenu  dans  l'assemblée  du  peuple. 

♦)  Pausan,  I,  13,  5.  D'après  un  autre  passage  (IV,  29,  2),  les  Messéniens 
arrivèrent  œjzeTziyytlzoï.  Le  système  adopté  ci-dessus  concilie  cette  asser- 
tion avec  ce  que  dit  Justin  (XXV,  4)  de  l'ambassade  messénienne. 

^)  Polyœnos  (VIII,  49)  montre  que  ce  détail  se  trouvait  dans  Phylarque, 
et  que  Plutarque  l'a  simplement  omis. 
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amis  et  les  liilotes  de  Cléonymos  ornaient  déjà  sa  maison  et 
apprêtaient  un  festin,  comme  si  Pyrrhos  devait  y  dîner  cette 
nuit  même;  Cléonymos  le  pressait  d'ordonner  à  l'instant 
l'assaut.  Pyrrhos  ajourna  la  tentative  :  depuis  l'agression  de 
Demétrios,  la  ville  était  restée  fortifiée  de  fossés  profonds  et 
de  fortes  palissades,  sans  compter  des  retranchements  aux 
endroits  les  plus  accessibles.  La  ville  elle-même  déploya  la 
plus  étonnante  activité  ;  le  premier  moment  de  stupeur  une 
fois  passé,  l'ajournement  du  péril  rendit  confiance  et  l'en- 
thousiasme alla  grandissant.  Dans  la  nuit,  la  Gérousie  déli- 
béra; on  devait  transporter  les  femmes  et  les  enfants  en 
Crète,  pendant  que  les  hommes  défendraient  la  ville  à  ou- 
trance. L'épée  à  la  main,  dit-on,  Archidamia  entra  dans  l'as- 
semblée; c'était,  à  l'entendre,  un  outrage  aux  femmes  de 
Sparte  que  de  vouloir  les  faire  survivre  à  la  ruine  de  la  ville  '. 
On  accepta  donc  le  concours  des  femmes  et  des  jeunes  filles. 
Tous,  pleins  de  courage  et  d'allégresse,  se  préparèrent  à  la 
plus  vive  résistance;  on  éleva  de  nouveaux  retranchements; 
on  fit  des  barricades  de  chariots  pour  fermer  la  route  aux  élé- 
phants. Femmes  et  jeunes  filles  vinrent  relever  les  hommes  à 
la  garde  des  remparts,  afin  qu'ils  pussent  se  reposer  pour 
la  lutte  du  lendemain.  Quand  arriva  le  matin  et  que  les 
troupes  ennemies  se  déployèrent  en  ordre,  les  femmes  et  les 
filles  de  Sparte  remirent  les  armes  aux  hommes,  leur  disant 
qu'  «  il  est  doux  de  vaincre  sous  les  yeux  de  la  patrie  ».  Déjà 
Pyrrhos  s'avançait;  la  lutte  la  plus  violente  s'engagea.  Tour- 
nant les  retranchements  nouveaux,  Ptolémée  se  porta  jusque 
dans  le  voisinage  du  fleuve:  Acrotatos  fondit  sur  lui,  refoula 
ses  Gaulois  et  ses  Chaoniens;  couvert  de  sang  et  salué  par 


*)  Le  fait  est  rapporté  par  Plutarque  et  parPolyaenos  (VIII,  49),  qui  puise 
à  la  même  source  :  celui-ci  appelle  la  femme  qui  porta  la  parole  'Ap-/i&au.'.; 
KA£âoa  JBa<7'.)iw;  ô-jyâTr^p.  C'est  la  grand'mère  du  dernier  roi  Agis,  une 
femme  très  riche  (Plut.,  Agis,  4):  elle  était  probablement  l'épouse  du  roi 
Archidamos,  qui  avait  été  battu  en  295  par  Demétrios.  Si  son  père  était  un 
roi,  comme  le  dit  Polyaenos,  ce  ne  pouvait  être  que  Cléomène.ce  qu'indique 
du  reste,  la  leçon  corrompue  K/sâoa.  En  ce  cas,  Archidamia  était  la  sœur 
du  roi  Areus  et  de  son  compétiteur  Cléonymos,  et  à  coup  sûr,  intimement 
mêlée  aux  intrigues  politiques,  comme  c'était  la  mode  chez  les  femmes 
Spartiates  de  cette  époque. 
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los  cris  (l(^  '](>i«^  des  femmes  sparliates,  il  rentra  et  traversa  la 
ville  jK)iir  reli'onver  SOS  compjiL;iions,  (jiii  lésislaicîiiL  aver  un 
éi^al  siu'ci'S  aux  (iliaques  de  l*yrrlios.  La  lutte  durajus(ju';ï  la 
miil;  le  lendemain  malin,  elle  recommença.  Les  fenuiies 
étaient  accourues  pour  apporter  des  traits  aux  comballants, 
aux  honuiies  harassés  de  la  nouirilure  et  de  la  boissou,  (.4 
pour  emporter  les  blessés  eu  lieu  sur.  Les  assaillants  es- 
sayent de  condder  les  fossés  avec  des  cadavres  et  des  fas- 
cines, de  manière  à  former  uu  pont.  Pendant  que  la  lutte  est 
ici  à  son  paroxysme,  Pyrrhos  a  forcé  le  passage  aux  barricades 
de  chariots  :  monté  sur  son  cheval,  il  se  précipite  en  avant, 
renversant  tous  les  obstacles  avec  une  vig"ueur  furieuse;  il 
semble  que  tout  soit  perdu.  A  ce  moment,  un  coup  de  flèche 
atteint  son  cheval;  Tanimal  se  cabre  et  le  jette  à  terre;  il  se 
produit  dans  la  marche  des  assaillants  un  temps  d'arrêt  que 
les  Spartiates  mettent  à  profit:  ils  se  rallient  et  refoulent  Fen- 
nemi.  Sparte  dst  sauvée  pour  le  moment,  mais  le  combat  a 
coûté  la  vie  à  beaucoup  de  braves.  Pyrrhos  fait  suspendre  la 
lutte  sur  tous  les  points  :  il  pense  que  Sparte  n'osera  pas  at- 
teindre un  nouvel  assaut  et  qu'elle  se  montrera  plus  accom- 
modante ^ 

Le  roi,  à  ce  qu'il  semble,  tint  bloquée  la  ville,  dans  laquelle 
on  continuait  de  renforcer  les  fortifications:  de  nouvelles  ten- 
tatives pour  s'en  emparer  échouèrent;  femmes  et  vieillards 
prenaient  part  à  la  défense.  La  guerre  tramait  ainsi  en  lon- 
gueur. En  Macédoine,  durant  ce  temps,  Antigone  s'était  relevé 


*)  Tel  est  le  récit  de  Plutarque.  On  ne  peut  certainement  pas  vanter 
Phylarque  comme  un  modèle  d'exactitude-,  mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus, 
dès  qu'on  rencontre  un  récit  animé,  où  abondent  les  traits  saillants,  s'ima- 
giner tout  de  suite  qu'on  est  en  présence  d'une  fiction,  alors  même  que  les 
mêmes  incidents  seraient  relatés  par  d'autres  d'une  manière  différente.  Il  est 
certain  que  les  Spartiates,  et  notamment  les  femmes,  se  signalèrent  de  la  façon 
la  plus  éclatante  dans  cette  lutte.  Justin  le  dit  aussi  :  ut  non  fortius  rictus 
quam  verccundius  (Pyrrhus)  recederet.  On  pourrait  être  tenté  de  supposer 
que  la  vigueur  avec  laquelle  Phylarque  met  en  relief  cette  vaillance  Spartiate 
n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  son  enthousiasme  pour  Cléomène,  en- 
thousiasme qui  le  rend  aussi  partial  que  sympathique:  il  est  possible,  en 
somme,  qu'il  ait  voulu  montrer  comme  quoi,  malgré  sa  décadence  [fr.  33), 
Sparte  conservait  encore  un  fonds  d'énergie  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  jus- 
tifîcatioa  des  plans  hardis  de  Cléomène. 
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et  avait  repris  les  villes  de  Macédoine  :  il  prévoyait  que,  si  Pyr- 
rlios  soumettait  Sparte  et  le  Péloponnèse,  il  se  tournerait  de 
nouveau  contre  la  Macédoine'  ;  c'est  dans  le  Péloponnèse  qu'il 
fallait  sauver  la  Macédoine.  Antigonc  avait  déjà  préalablement 
envoyé  de  Gorinthe  à  Sparte  l'archipirate  Aminias,  avec  des 
troupes.  Ce  renfort  arriva  aux  Spartiates  au  moment  où  le  roi 
Areus  revenait  de  Crète  avec  ses  troupes  ;  la  garde  et  la  défense 
de  la  ville  put  prendre  désormais  plus  de  régularité,  pendant 
que  Pyrrhos  se  préparait  déjà  à  prendre  en  Laconie  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Cependant  Antigone  était  arrivé  àCorinlhe.  Son 
plan  était  de  se  diriger  sur  la  Laconie  par  Argos  ;  Sparte,  qui 
en  temps  ordinaire  n'était  rien  moins  que  liée  d'amitié  avec 
lui,  était  en  ce  moment  son  alliée  naturelle.  Pyrrhos,  de  son 
côté,  devait  à  tout  prix  empêcher  la  jonction  des  forces  en- 
nemies; il  avait  besoin  de  ne  pas  attendre  l'approche  d^Anti- 
gone,  afin  de  ne  pas  être  assailli  lui-même  sur  ses  derrières 
pendant  qu'il  l'attaquerait  ^  Une  conjoncture  favorable 
s'offrit  d'elle-même  :  à  Argos  aussi,  il  y  avait  des  partis  en 
présence,  et  des  partis  exaspérés  au  plus  haut  point;  dans  la 
masse  dominait  le  désir  de  l'indépendance,  mais  l'approche 
d' Antigone  semblait  donner  la  prépondérance  à  ses  alliés  ; 
c'est  contre  eux  qu'Aristéas  appela  Pyrrhos  à  son  secours. 

Le  roi  décampa  aussitôt^;  mais  Areus  l'avait  devancé  et 
avait  déjà  occupé  les  hauteurs  d'un  défilé  par  lequel  l'armée 
ennemie  devait  passer  :  il  attendit  que  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mée. Gaulois  et  Molosses,  y  fussent  engagés;  alors  il  s'élança 
de  son  embuscade.  Le  roi  envoya  à  la  rescousse  son  fils  Pto- 
lémée  avec  les  hétaïres.  Au  plus  fort  de  la  mêlée,  Ptolémée 
tomba;  les  vaincus  s'enfuirent  et  se  précipitèrent  pour  sortir 
des  gorges,  poursuivis  jusque  dans  la  plaine  par  les  Spartiates. 

1)  Pausan.,  I,  13,  6. 

-)  C'était  là,  comme  le  fait  entendre  Pausanias  lui-même,  le  motif  de  ce 
mouvement  sur  Argos.  Plutarque  n''a  pas  la  moindre  idée  de  combinaisons 
stratégiques  aussi  simples  —  je  ferais  mieux  de  dire  Phylarque,  bien  que 
Polybe,  dans  sa  critique  si  acérée,  ne  fasse  aucune  allusion  au  cas  présent. 

^)  Il  campait  au  lieu  dit  les  castra  Pyrrhl  dans  Tite-Live  (XXXV,  27), 
sur  la  route  de  Sparte  à  Garyae  ou  plutôt  à  Sellasie.  A  partir  de  cet  endroit, 
la  route  qui  va  à  Caryœ  descend  vers  l'OEnonte  en  traversant  une  longue 
gorge,  illustrée  par  les  combats  de  Philopœmen. 
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A  la  vue  (Ir  (('Me  déliiiU',  ii  la  nouvelle  dr,  la  mort  de  son  fils 
préféié,  IVrriios  cul  un  accès  de  fureur  sauvage  :  à  iatèlc  des 
cavaliers  molosses,  il  fondit  sur  les  ennemis;  avec  une  violence 
irrésislihle,  jdus  terrible  que  jamais,  sans  souci  du  danger 
au(|uel  il  s'exposait,  il  décliaîna  sa  rage  sur  les  meurliiers  de 
son  lils  el  rafraichil  sa  douleur  dans  un  épouvantable  bain  de 
sang*. 

L'ennemi  était  anéanti;  la  marche  se  poursuivit  sans  en- 
combre, mais,  quand  Pyrrhos  déboucha  dans  Ja  plaine  d'Argos, 
Antigone  avait  déjà  pris  une  forte  position  sur  les  hauteurs 
derrière  la  ville.  L'armée  des  Molosses  campa  près  de  Nau- 
plie;  Pyrrhos  devait  souhaiter  qu'on  en  finît  rapidement.  Dès 
le  lendemain,  à  ce  que  raconte  Phylarque,  il  envoya  un  héraut 
à  Antigone,  le  traitant  de  coquin  ctTinvitantà  descendre  dans 
la  plaine  pour  y  livrer  bataille  et  lui  disputer  la  couronne. 
L'autre  lui  fit  répondre  qu'il  avait  coutume  de  choisir  non 
seulement  ses  armes,  mais  aussi  son  temps  :  si  Pyrrhos  était 
las  de  la  vie,  il  avait  devant  lui  plus  d'un  chemin  pour  aller  à 
la  mort.  Il  ne  quitta  pas  sa  position.  Des  députés  de  la  ville 
allèrent  trouver  l'un  et  l'autre  roi,  demandant  qu'il  fut  permis 
aux  Argiens  de  leur  refusera  tous  deux  la  ville  et  d'entretenir 
librement  des  relations  amicales  sur  le  même  pied  avec  tous 
les  deux.  Antigone  promit  et  offrit  son  fils  en  otage  ;  Pyrrhos 
se  contenta  de  promesses  générales.  On  pensa  qu'il  fallait 
s'attendre  de  sa  part  aux  pires  extrémités.  Des  signes  mani- 
festes annoncèrent  que  le  conflit  serait  sérieux  :  comme 
Pyrrhos  faisait  un  sacrifice,  les  tètes  des  taureaux  sépa- 
rées du  tronc  tirèrent  la  langue  pour  lécher  leur  propre 
sang%  et,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  prêtresse  d'Apollon 
Lycseos  se  précipita  dans  la  rue,  en  criant  qu'elle  voyait  la 
ville  pleine  de  sang,  pleine  de  morts,  qu'elle  voyait  l'aigle 
voler  au  combat  puis  disparaître.  Pendant  la  nuit,  Pyrrhos 
s'avança  sans  bruit  vers  la  porte  de  l'Est  qui,  comme  il  en  était 

')  Ceci  est  encore  du  Plularque  tiré  de  Phylarque.  Dans  Justin,  Ptolémée 
a  succombé  déjà  durant  l'assaut  donné  à  Sparte. 

-)  Ce  signe  est  relaté  également  par  Pline  (XI,  37),  bien  que  Phylarque 
ne  figure  pas  dans  sa  liste  bibliographique  :  cette  histoire  aura  passé  de 
Phylarque  dans  d'autres  recueils  de  merveilles. 
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convenu  avec  Aristéas,  lui  fut  ouverte  :  il  envoya  en  avant  les 
Galates  occuper  l'agora;  il  voulut  entrer  après  eux.  Mais  la 
porte  était  trop  basse  pour  laisser  passer  les  éléphants;  il  fallut 
enlever  et  replacer  leurs  tours,  ce  qui  fit  perdre  un  temps 
précieux.  Déjà  la  ville  commençait  à  être  en  éveil;  bientôt  le 
tumulte  fut  général  :  les  Argions  coururent  vers  la  partie 
haute  de  la  ville,  qui  n'était  pas  encore  occupée,  vers  les  hau- 
teurs fortifiées  de  Larissa,  d'Aspis,  envoyèrent  des  messagers 
à  Antigone,  lui  demandèrent  du  secours.  Il  s'approcha  en  toute 
hâte,  envoya  quelques  troupes  dans  la  ville  sous  la  conduite 
de  son  fils  Halcyoneus,  pendant  que  lui-même  se  plaçait  en 
embuscade  tout  près  de  la  ville.  Areus  arriva  aussi,  avec  les 
Spartiates  les  plus  agiles  et  mille  Cretois.  Aussitôt  on  courut 
sus  aux  Galates  massés  dans  l'agora;  un  engagement  des  plus 
vifs  eut  lieu.  Cependant  Pyrrhos  avait  pénétré  dans  la  ville 
jusqu'au  gymnase  de  Cylarabis  ;  il  devait  entendre  le  vacarme 
du  combat  nocturne  qui  se  livrait  sur  la  place  du  marché  :  à 
son  cri  de  guerre  on  répondit  de  ce  côté,  mais  par  un  cri  qui 
semblait  découragé;  il  s'avança  en  toute  hâte,  cavaliers  en 
avant,  mais,  entre  les  nombreux  canaux  qui  coupaient  la  ville, 
ils  ne  pouvaient  avancer  qu'avec  lenteur;  on  s'égarait  dans 
les  rues  étroites,  et  il  ne  fallait  plus  songer  à  opérer  des  mou- 
vements combinés.  Les  adversaires  non  plus  n'osaient  pas 
avancer,  mal  renseignés  sur  le  nombre  et  la  position  de  l'en- 
nemi. Des  deux  côtés  on  attendait  le  lever  du  jour.  Enfin  le 
jour  pointa.  Pyrrhos  vit  les  hauteurs  d'Aspis  entièrement  cou- 
vertes d'hommes  armés;  il  se  dirigea  sur  le  marché:  la  pre- 
mière chose  qu'il  aperçut,  ce  fut  l'image  en  bronze  du  loup 
luttant  contre  le  taureau,  et  un  oracle  lui  avait  prédit  depuis 
longtemps  qu'il  mourait  quand  il  verrait  combattre  un  taureau 
et  un  loup.  Il  résolut  d'évacuer  la  ville.  Pour  éviter  du  retard 
à  la  porte,  qui  était  étroite,  il  envoya  à  son  fils  Ilélénos,  qui 
avec  le  gros  de  l'armée  se  tenait  devant  la  ville,  l'ordre 
d'abattre  une  partie  des  murs  et  de  couvrir  la  retraite,  au  cas 
où  les  ennemis  inquiéteraient  ce  mouvement.  Le  trouble  du 
messager  fit  qu'IIélénos  se  méprit  sur  l'ordre;  il  pénétra  à  son 
tour  dans  la  ville  —  c'est  ainsi  qu'il  avait  compris  —  avec 
le  reste  des  éléphants  et  ses  meilleures  troupes,  pour  prêter 
m  14 
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mniii-lorlc  à  son  ]>('rr.  l*\irlios  irlrogradait  (I»''j;«  dcjniis  !«• 
luarclir,  »'()ml)all<'ml  sans  icI.VcIkî  ol  rudcniciit  prcssi';  (h;  tous 
rùlés,  quand  airivcrcnil  à  sa  rcnconlro  los  nouvelles  troupes; 
il  leur  crio  de  retourner  sur  leurs  pas,  mais,  pcMulant  (pic  los 
premiers  faisaient  volte-face,  les  ranj^s  qui  venaienl  derrière 
se  mirent  en  désordre,  et  par  la  porte  entraient  sans  cesse  de 
nouvelles  troupes  qui  poussaient  en  avant.  Ceux  qui,  au  con- 
traire, se  précipitaient  vers  la  porte  la  trouvèrent  barrée  par  un 
éléphant  qui  abattu  gisait  hurlant  devant  l'entrée;  un  autre 
animal,  qui  courait  çà  et  là  furieux  à  travers  les  fuyards  pour 
chercher  le  cornac  démonté,  augmenta  le  désordre  de  la  ma- 
nière la  plus  effroyable.  Se  dégageant  de  cette  presse  terrible 
et  désespérée  qui  l'entourait,  Pyrrhos,  après  avoir  enlevé  et 
donné  à  un  ami  la  couronne  qui  décorait  son  casque,  se  fiant 
à  son  cheval  de  bataille,  se  jeta  sur  l'ennemi  qui  le  poursui- 
vait. Un  coup  de  lance  l'atteignit;  c'était  près  du  temple  de 
Démêter.  Le  roi  fondit  sur  son  agresseur.  C'était  le  fils  d'une 
pauvre  vieille  femme;  elle  regardait,  elle  aussi,  du  haut  d'un 
toit,  comme  nombre  de  femmes;  elle  vit  son  fils  engagé  dans 
la  mêlée  la  plus  périlleuse;  dans  son  angoisse,  elle  saisit  une 
tuile  et  la  lança  de  là-haut  sur  Pyrrhos.  Le  roi  tomba  de 
cheval  sans  connaissance;  le  torrent  des  poursuivants  lui 
passa  sur  le  corps,  jusqu'à  ce  que  Zopyros,  survenant  avec 
quelques  Macédoniens,  le  reconnût  et  le  traînât  sous  un  por- 
tique voisin,  juste  au  moment  où  le  roi  commençait  à  re- 
prendre ses  sens.  Zopyros  tira  son  épée  pour  lui  séparer  la 
tête  du  tronc:  le  regard  terrible  du  roi  le  troubla;  d'une  main 
mal  assurée^  il  l'atteignit  entre  la  bouche  et  le  menton,  et 
trancha  ensuite  avec  peine  et  lentement  le  cou.  La  nouvelle 
se  répandit  rapidement;  Halcyoneus  arriva,  se  fit  donner  la 
tête  du  héros,  courut  à  toute  bride  vers  son  père  qui,  entouré 
de  ses  fidèles,  attendait  avec  impatience  sous  sa  tente,  et  la 
lui  jeta.  Indigné  de  cette  brutalité  de  son  fils,  il  le  frappa  au 
visage,  le  traitant  de  misérable  et  de  barbare;  pour  lui,  il  se 
voila  la  face  et  répandit  des  larmes,  en  songeant,  devant  un 
tel  retour  de  la  fortune,  à  son  père  mort  en  captivité,  à  son 
grand'pèrc  tué  sur  le  champ  de  bataille  d'Ipsos.  Et  quand 
ensuite  Halcyoneus  amena  au  roi,  avec  des  marques  d'amitié 
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et  de  compassion,  Hélénos  capturé  dans  sa  fuite,  il  l'accueillit 
comme  un  fds  de  roi  et  l'envoya  en  Epire. 

Tel  est  le  récit  de  Phylarque^  :  les  invraisemblances  in- 
(rinsèques,  les  contradictions  dont  il  fourmille  sautent  aux 
yeux.  Peut-être  faut-il  en  imputer  une  partie  à  Plutarque, 
dont  l'extrait  nous  est  seul  parvenu.  Qu'on  ne  voulut  avoir  à 
Argos  ni  Pyrrhos  ni  Antigone,  cela  se  comprend;  mais  il  est 
tout  aussi  évident  que,  Antigone  et  Pyrrhos  se  trouvant  en 
même  temps  avec  une  armée  sous  les  murs  de  la  ville,  celle-ci 
ne  pouvait  plus  penser  à  rester  neutre.  Si  vraiment  Pyrrhos 
commença  en  arrivant  par  passer  devant  Argos  et  pousser 
jusqu'à  Nauplie,  au  lieu  de  prendre  atout  prix  possession  sur- 
le-champ  de  cette  place  forte,  on  peut  en  conclure  qu'An ti- 
gone  était  déjà  sur  d'elle^  et  même  y  avait  déjà  jeté  une  gar- 
nison. S'il  n'avait  pas  eu  pour  lui  le  bon  vouloir  de  ceux  qui  lui 
étaient  dévoués,  il  lui  aurait  fallu  le  faire  de  vive  force;  il 
s'agissait  pour  lui  d'acquérir  une  forte  position  dans  laquelle 
il  put  attendre  l'arrivée  d'Areus;  il  devait  éviter  la  rencontre 
avec  Pyrrhos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  ce  renfort.  Aussi  trou- 
vons-nous dans  les  textes  plus  anciens  qu'Antigone  fut  enfermé 
et  bloqué  dans  la  ville ^  Enfin  l'engagement  décisif  eut  lieu 
devant  la  ville  et  non  pas  dedans:  peut-être,  dès  que  les  Spar- 
tiates furent  arrivés,  fit-on  une  sortie;  c'est  dans  cet  engage- 
ment que  tomba  Pyrrhos,  tué,  d'après  la  légende  universelle- 
ment répandue,  par  une  pierre  lancée  du  haut  d'un  toit^.  A 
Argos,  on  était  persuadé  que  c'était  la  déesse  Démêler  elle- 
même  qui,  sous  les  traits  de  cette  pauvre  vieille,  avait  lancé 
la  pierre'. 

1)  Dans  Plutarque.  Chez  Polyeenos  (VIII,  68),  la  part  prise  au  combat 
par  les  femmes  montées  sur  les  toits  s'accuse  davantage. 

^)  Antigonum  in  urbe  clausiim  expugnare  conatur  (Justin.,  XXV,  5, 1). 
Si,  comme  nous  le  croyons,  c'est  bien  Timée  qui  sert  ici  de  guide  à  Justin, 
cette  sobriété  d'un  historien  si  porté  d'ordinaire  à  ampUfier  les  choses 
double  le  poids  de  son  témoignage. 

^)  Dans  les  schohes  d'Ovide  (Ibis,  299),  on  lit:  iinde  Homerus  {Mene- 
phron)  : 

Argos  liostilem  cii'cumdans  midique  Pyrrhum 
Oppressit  miserum  tegula  missa  capiit. 

Nous  aurions  là,  si  cet  Homère  est  bien  l'Alexandrin  connu  sous  ce  nom, 
le  plus  ancien  témoignage  relatif  à  cet  événement. 
'*)  C'est  le  r^cit  de  Pausanias;  il  l'a  trouvé  tout  fait  dans  le  poème  de 
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La  inoil  (l(^  l*yrili(»s  sinviiil  h  la  lin  de  Tannée;  272*.  A  colle 
ii<»uvelle,  comme  nous  l'avons  dit  pins  lianl,  ses  Iroupes  éva- 

rox('<j;-rto  Loucéas  on  Lyc(^<is,   qui  avait  décrit  les  curiosités  fl'Argos.  l^oiir 
riiistoiro,  il  est  vrai,  ce  qui  compte,  ce  ne  sont  pas  les  miracles  de  celte 
espèce,  mais  la  foi  qu'on  y  avait.  On  comftrendrait  mal  cetle  époque  si  l'on 
n'y  reconnaissait  pas,  à  côté  du  scei)ticisme  froid  des  gens  cultivés,  un  reste 
de  foi  routinière  et  de  vieille  superstition  conservé  dans  les  masses:  seule- 
ment, supposer  ce  fonds  de  crédulité  aussi  développé  que  Phylarque  cherche 
à  le  dépeindre  ou  plutôt  l'invente,  c'est  ce  à  quoi  il  est  impossible  de  se 
résoudre.  La  façon  dont  Pausanias  relaie  la  fin  de  Pyrrhos  est  extrêmement 
intéressante.   «  Pyrrhos,   dit-il,  était  venu  à  Argos.   Vainqueur  cette   fois 
encore,  il  pénétra  à  la  suite  des  fuyards  dans  la  ville,  où  naturellement  les 
rangs  se  rompirent.  Pendant  que  l'on  se  battait  déjà  devant  les  temples  et 
les  maisons,  dans  les  ruelles,  et  çà  et  là  dans  la  ville,  alors  Pyrrhos  se  trouva 
seul  et  fut  blessé  à  la  tête.  On  dit  qu'il  est  mort  frappé  d'une  tuile  par  une 
femme,  etc...  Voilà  ce  que  racontentsur  la  fin  de  Pyrrhos  les  Argiens  eux- 
mêmes  et  Leucéas...  Cependant  ces  récits  diffèrent  de  ce  qu'a  écrit  Hiéro- 
nyme  de  Cardia,  qui  était  tenu  de    faire  plaisir  à  Antigone,   etc.  ».  Un  peu 
plus  haut  déjà  (I,  19),  Pausanias  a  formulé  la  même  critique  contre  Hiéro- 
nyme.  Le  pieux  Pausanias  croit  aux  destinées  miraculeuses  de  la  maison  des 
iEacides,  et  les  monuments  d'Argos,  le  sanctuaire  de  Démêler  élevé  par 
ordre  du  dieu  sur  le  lieu  de  la  catastrophe,  le  trophée,  qu'il  prend  pour  un 
tombeau  (II,  21)  etc.,  tout  cela  est  pour  lui  une  preuve  péremptoire  contre 
Hiéronyme.  Il  cesse  visiblement  de  suivre  la  narration  d'Hiéronyme  là  où 
Lycéas,  pour  expliquer  les  monuments  de  la  ville,  introduisait  le  combat 
dans  la  ville  même,  et  Phylarque,  qui  écrivait  60  ou  80  ans  après  la  mort 
de  Pyrrhos,  peut  bien  avoir  eu  déjà  Lycéas  sous  les  yeux.  Mais  qu'avait  dit 
Hiéronyme  au  sujet  de  la  mort  de  Pyrrhos  ?   Sa  version  se  retrouve  dans 
Strabon  (\III,  p.  376)  :   «  Les  Argiens  ne  voulurent  pas  recevoir  Pyrrhos, 
et  le  roi  tomba  devant  h  muraille  (Ttpo  roO  tc:-/û'j;),  frappé,  dit-on,  d'un  coup 
de  pierre  par  une  vieille  femme  »,  et  dans  Justin  (XXV,  5,  1)  :  ibi  dum  An- 
tigonum  in  urhem  clausum  expugnare  conatur,  inter  confertissimos  violentis- 
sime  dimicans  saxo  de  mûris  ictus  occidilur.  Sans  doute,  on  pouvait  croire 
qu'Hiéronyme  parlait  ainsi  «  pour  faire  plaisir  à  Antigone  »  ;  mais  le  cicé- 
rone croyant  avait  un  bien  autre  intérêt  à  ne  pas  admettre  une  assertion 
qui  bafouait  les  traditions  édifiantes  attachées  aux  pieux  monuments.  En 
tout  cas,  la  crémation  solennelle  et  la  sépulture  du  roi,  ornée  d'anecdotes 
comme  celle  du  gros  orteil  incombustible  dont  le  roi  défunt  se  servait  pour 
guérir  certaines  maladies,  historiette  qui  a  dû  passer  de  Phylarque  dans 
Plutarque  et  dans  Pline  (VII,  2),  ne  faisait  pas  foi  à  la  cour  d'Égvpte,  si 
tant  est  que  parmi  les  imprécations  qu'Ovide  a  traduites  de  VIbis  de  Calli- 
maque  figure  à  bon  droit  le  distique  suivant  : 

Nec  tua  quam  Pijrrhi  felicius  ossa  quiescant, 
Sparsa  per  Ambracias  quse  jacuere  vins. 

Mais  ce  distique,  où  l'on  s'attendrait  avoir  Argolicas  au  lieu  de  Ambracias 
est  d  authenticité  douteuse.  "        ' 

,yllTi/'''%,^^  T  "  t-  ''  T'  ^'  ^^"^'"'  "°"=  "'^™"^  q"''  '^  passage 
dOiose  (IV,  3):   TaraiUm  Pynhi  morte  compertu...    CarthagMensium 
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cuërent  le  dernier  point  qu'elles  occupaient  encore  en  Italie, 
et,  les  Romains  s'installant  àleur  tour  à  Tarente,  l'Italie  grec- 
que devint  romaine.  Quant  aux  changements  que  la  mort  de 
Pyrrhos  amena  en  Grèce,  il  est  plus  facile  de  les  deviner  que 
d'en  donner  la  preuve. 

Après  ce  désastre  d'Argos,  le  camp  de  Pyrrhos  tomba  aux 
mains  des  vainqueurs;  Ilélénos  fut  pris  dans  sa  fuite.  Il  n'est 
pas  probable  que  l'armée  ait  essayé  de  résister  ou  de  se  frayer 
un  passage;  ces  bandes,  composées  de  Gaulois,  de  Macédo- 
niens, de  Molosses,  de  mercenaires  grecs,  n'ont  de  cohésion 
qu'autant  que  leur  général  et  le  succès  les  maintient  ^unies; 
après  la  défaite,  tout  se   dissout  ;  ceux  qui  n'entrent  pas  au 
service  d'Antigone  se  réfugient  probablement  dans  les  mon- 
tagnes et  les  vallées  du  Péloponnèse,  pour  y  faire  le  métier  de 
bandits  jusqu'à  ce  qu'une  ville,  un  lyran  quelconque  les  en- 
rôle; ou  bien  ils  vont  à  Athènes,  à  Gorinthe,  à  Sicyone,  pour 
y  dépenser  avec  des  courtisanes  et  des  parasites  ce  qu'ils  ont 
sauvé   du  butin  de  l'armée,  puis,    bernés  et  mis  à  sec,  ils 
partent  pour  chercher  de  nouvelles  aventures,  à  Alexandrie 
ou  en  Syrie,  partout  oii  leur  bonne  fortune  les  mène*. 

Antigone  renvoya  chez  lui  Ilélénos,  son  prisonnier,  après 
l'avoir  coniblé  de  présents,  et  il  montra  de  la  douceur  à 
l'égard  des  «  amis  »  du  roi.  L'idée  d' Antigone  devait  être 
surtout  d'employer  sa  victoire  à  restaurer  promptement  son 
royaume^;  quoiqu'il  eût  repris  les  villes  de  la  Macédoine,  le 
haut  pays  par  delà  les  monts  et  presque  toute  la  Thessalie 
étaient  aux  mains  d'Alexandre,  auquel  son  père  Pyrrhos,  lors 

auxîlia  per  legatos  posciint.  Or  l'année  de  la  reddition  de  Tarente  est, 
d'après  les  Fastes  triomphaux,  l'an  272.  La  prise  de  Tarente  se  place  par 
conséquent  à  la  fin  de  272.  Tite-Live  raconte  la  mort  de  Pyrrhos  à  la  fin  du 
XIV*^  livre:  le  sommaire  du  livre  XV  commence  par:  victis  Tarentinis pax 
et  libertas  data  est.  En  conséquence,  la  mort  du  roi  doit  tomber  dans  l'au- 
tomne de  272. 

*)  Les  comédies  de  Plante  sont  remplies  de  scènes  de  cette  espèce  ;  il  faut 
les  avoir  sous  les  yeux,  ainsi  que  les  fragments  de  la  Comédie  nouvelle,  pour 
se  faire  une  idée  complète  de  cette  époque  si  mouvementée. 

2)  On  a  supposé  à  tort  dans  ces  derniers  temps  que  le  renvoi  d'FIélénos 
dans  son  pays  a  dû  allumer  une  guerre  entre  les  deux  frères.  On  ne  trouve 
pas  la  moindre  trace  de  discordes  de  ce  genre  en  Épire  ;  le  frère  aîné, 
Alexandre,  était  l'héritier  légitime  du  trône. 
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(le  son  cxpcMlilion  en  Grèrc,  avait  du  confier  son  royaume. 
D'autre  part,  C(»lui-ci,  hùrilicr  du  trône  depuis  la  mort  de  son 
frère  aîné,  devait  certainement,  une  fois  l'armée  anéantie,  les 
chevaux,  les  éléphants  perdus,  tout  le  matériel  de  guerre 
sacrifié,,  accepter  avec  empressement  une  paix  qui  lui  assu- 
rât du  moins  les  anciennes  frontières  de  son  pays.  Deux  ans 
plus  tard,  nous  trouvons  Alexandre  en  guerre  avecMonou- 
nios'^  le  roi  dardanien  ;  cela  même  est  une  preuve  de  la  paix 
intervenue  entre  l'Epire  et  la  Macédoine,  car  sans  cela,  étant 
donnée  la  situation  politique,  le  prince  dardanien  aurait  été 
l'allié  naturel  d'Alexandre  contre  la  Macédoine.  On  en  peut 
conclure  aussi  avec  vraisemblance  qu'Alexandre  avait  compris 
dans  cette  paix  les  possessions  si  souvent  contestées  qui  bor- 
dent le  cours  supérieur  de  l'Aoos;  c'est  là  précisément  que  le 
voisinage  du  Dardanien  et  son  humeur  envahissante  devait 
être  pour  lui  un  danger,  et  c'est  justement  la  raison  pour 
laquelle  Antigone  n'avait  pas  trop  hésité  à  céder  ces  contrées, 
oii  il  n'aurait  pu  rester  sans  avoir  à  batailler  contre  les  Dar- 
daniens. 

Quel  cours  prit  cette  guerre  avec  les  Dardanions,  on  ne  nous 
le  dit  pas.  Le  prix  de  la  lutte,  outre  la  région  de  Tintérieur, 
était  surtout  la  riche  ville  de  Dyrrachion.  On  pourrait  croire 
que  les  Dardaniens  victorieux  poussèrent  en  avant;  on  a  déjà 
remarqué  qu'Apollonie,  ville  située  plus  au  sud,  envoya  des 
députés  à  Rome  (270),  que  ceux-ci  furent  insultés  par  des 
gens  appartenant  à  la  haute  société,  probablement  parce  qu'ils 
pouvaient  être  considérés  comme  des  alliés  du  roi  d'Épire, 
mais  que  le  Sénat  donna  à  la  ville  une  satisfaction  éclatante, 
afin  de  ne  pas  sacrifier  cette  première  alliance  d'outre-mer, 
qui  pouvait  avoir  son  utilité  relativement  à  l'Épire.  Quant  à 
Alexandre  lui-même,  on  ne  reparle  de  lui  que  quelques 
années  après,  au  moment  oii  la  situation  générale  des  af- 
faires en  Grèce  lui  fit  prendre  de  nouveau  les  armes  contre 
la  Macédoine. 

^)  filiusque  ejus  Alexander  îllyricum  cum  Mytilo  hélium  habuerit  (Troc 
PoMP.,  Prol.  XXV).  Les  manuscrits  portent  :  illirim  tnitlo  ou  illîrîcû  Mylilo. 
J'ai  cherché  à  démontrer,  dans  l'article  cité  plus  haut,  qu'il  ne  peut  être 
question  ici  que  de  Monounios. 


272-268]  PACIFICATION    DE    LA    GRÈCE  21 0 

Pour  la  Grèce,  la  défaite  d'Argos  devait  avoir  les  suites  les 
plus  importantes.  Plus  l'arrivée  de  Pyrrhos  avait  fait  naître 
d'espérances  et  de  mouvements,  plus  désormais  la  réaction 
allait  être  générale  et  violente.  Elle  commença  dans  les  villes 
par  l'expulsion  des  adhérents  du  parti  contre  lequel  la  fortune 
s'était  tournée.  S'ensuit-il  qu'Antigone  fut  dès  lors,  sans  plus 
de  difficulté,  maître  du  Péloponnèse?  Son  alliance  avec  Sparte 
ne  pouvait  durer  que  tant  qu'ils  avaient  tous  deux  à  lutter 
contre  Pyrrhos;  ensuite  leurs  intérêts  n'étaient  plus  d'accord, 
Anligone  ne  pouvait  consentir  à  ce  que  Sparte  recouvrât  sur 
la  Messénie,  sur  l'Arcadie,  l'influence  que  Cléonymos  avait 
exercée  au  temps  de  l'invasion  gauloise,  et  Sparte  devait  à 
tout  prix  empêcher  une  prise  de  possession  immédiate  de  la 
part  des  Macédoniens;  pour  cela,  elle  pouvait  compter  sur  l'ap- 
pui de  l'Egypte  ;  les  confédérés  d'Achaïe  devaient  aussi,  pour 
protéger  leur  jeune  liberté,  pencher  du  côté  de  Sparte.  Il  v 
eut  des  conflits  de  toute  sorte  entre  les  Etats  du  Péloponnèse  ^ 
C'est  alors  que  Sparte  fit  alliance  avec  un  parti  dans  Elis. 
afin  de  lui  assurer  la  victoire  sur  celui  qui  depuis  l'arrivée  de 
Pyrrhos  avait  relevé  la  tête,  mais  les  Messéniens  prévinrent  les 
Spartiates  ;  ils  trompèrent  les  habitants  en  mettant  sur  leurs 
boucliers  des  insignes  Spartiates,  obtinrent  d'entrer,  puis  ils 
chassèrent  les  partisans  de  Sparte  et  donnèrent  la  ville  à  leurs 
amis-;  or,  leurs  amis  étaient  ceux  d'Antigone;  avec  son 
appui,  Aristotimos  obtint  la  tyrannie.  Il  en  était  ainsi  partout 
où  Antigone  étendait  son  influence  ;  le  résultat  final  de  ces 
troubles  était  l'établissement  de  la  tyrannie^  :  elle  sortait  des 
luttes  intérieures  des  villes  dès  qu'on  remportait  la  victoire 

*)  mutuis  inter  se  odiis  in  hélium  ruebant  (Justin.,  XXVI,  1). 

2)  Pausax.,  IV,  28,  3.  La  preuve  que  cet  événement  appartient  bien  à 
l'époque  où  nous  sommes  résulte  des  rapports  entre  Élis  et  Sparte  et  du  fait 
que  les  Etoliens  ne  jouent  ici  aucun  rôle.  Élis  doit  avoir  mis  à  profit  en 
280  l'appel  adressé  par  le  roi  de  Sparte  aux  amis  de  la  liberté  :  de  là  les 
deux  statues  élevées  à  Areus  (Pausax.,  VI,  12,  5  et  15,  5).  La  statue  de 
Pyrrhos  (VI,  14,  4),  dédiée  par  l'Éléen  Thrasybule,  est  également  ici  chose 
significative. 

3)  C'est  à  Antigone  que  Polybe  (IV,  29,  6)  fait  allusion  quand  il  dit  : 
ot  ô£  Tupâvvouç  èfjLçvTEvovTE;.  Pour  Élis,  le  fait  est  positivement  attesté  par 
Pausanias  (V,  5,  1).  Muret  {Bull,  de  Corr.  Hellén.,  I  [1877]  p.  44}  publie  une 
monnaie  d'Aristotimos. 
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sur  l'ordre  Iradilionnol  et  réguli(;r  que  Sparte  paraissait  pro- 
téger ;  elle  se  niainlenait  ronirc  les  prétenlions  de  la  hour- 
f^eoisie  aisée  et  ses  droits  <:^aranlis  par  les  vieilles  coutumes,  h 
l'aide  de  mercenaires  et  de  mesures  violenti^s;  elle  avait  au 
dehors  son  appui  dans  l'alliance  avec  Antigone,  pendant 
qu'Antig-one,  à  son  tour,  grAce  à  ces  tyrans  installés  à  Argos, 
à  Sicyone,  à  Mégalopolis,  à  Elis,  etc.,  était  assuré  de  son  in- 
lluence  dans  le  Péloponnèse*.  A  part  Corinthe,  il  n'avait  pro- 
bablement en  sa  possession  immédiate  aucune  localité,  si  ce 
n'est  peut-être  Trœzène  et  Mantinée^;  mais  la  forte  garnison 
établie  dans  l'Acrocorinthe  pouvait  rapidement  porter  partout 
l'appui  nécessaire. 

Tel  était  le  Péloponnèse  :  l'influence  de  la  Macédoine  pré- 
dominante^ Sparte  se  débattant  en  vain,  les  confédérés  de 
l'Achaïe  sans  importance  et  sans  relations  au  debors.  Cepen- 
dant, dans  l'intérieur  de  ces  petites  villes  acbéennes  régnait 
la  légalité  et  cette  démocratie  modérée  qui  les  avait  distin- 
guées aux  époques  antérieures,  pendant  que  Sparte,  TEta^ 
oligarchique,  ne  comprimait  qu'avec  effort  l'aspiration  crois- 
sante de  ses  sujets  vers  une  constitution  égali taire,  favorisant 
toujours,  même  hors  de  son  territoire,  le  parti  qui  prétendait 
soutenir  les  anciens  droits  et  les  anciennes  institutions  ou 
cherchait  à  les  remettre  en  vigueur.  L'influence  de  la  Macé- 
doine, au  contraire,  partout  où  elle  s'étendait,  tendait  à  tout 
niveler  :  aux  mains  des  tyrans,  le  pouvoir  de  fait,  partout  où, 
comme  à  Mégalopolis,  il  était  appliqué  avec  circonspection 
et  pour  le  bien  du  pays^,  détruisait  ce  qui  s'était  encore  con- 
servé de  l'ancien  régime.  Ce  travail  intérieur,  joint  à  la  dépen- 
dance commune  de  toutes  les  cités  vis-à-vis  de  la  Macédoine, 
rendait  possible  une  organisation  plus  large,  l'absorption  de 
ces  républiques  jusque-là  si  divisées  soit  dans  le  royaume  de 
Macédoine  par  voie  de  complète  assimilation,  soit  dans  une 

*)  quibus  in  urbibus  Grxcido  Antigonus  dominationem  instituent  (Trog. 
PoMP.,  Pro/.  XXVI). 

'2)  Pausan.,  II,  8,  5.  On  verra  plus  loin  que  la  première  hypothèse  est  la 
pkis  vraisemblable. 

'}  C'est  ainsi  que  se  conduisait  le  vaillant  Aristodémos,  ov  o'irtï  rjpawoOvxa 
àïsîXovTo  (XY)  ETtovofiàffai  -/^or,n-Jjv  (Pausan.,  VIfl,  27  et  ;36). 
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communauté  nouvelle  qui  sortirait  spontanément  de  la  situa- 
tion actuelle  du  Péloponnèse.  La  suite  de  l'histoire  montrera 
comment  Tune  et  l'autre  solution  furent  tentées  et  réussirent 
en  partie. 

Mais,  tout  d'abord,  une  puissance  nouvelle  s'immisça  dans 
les  affaires  du  Péloponnèse;  Elis  y  donna  occasion.  Le  pays 
était  richement  peuplé,  extrêmement  fertile^,  garanti  qu'il  était 
jadis  par  la  paix  sacrée  d'Olympie  contre  la  guerre  et  le  pil- 
lage. Le  souci  constant  de  l'État  avait  été  de  favoriser  la  vie 
à  la  campagne  ;  même  pour  les  affaires  de  justice,  les  gens  de 
la  campagne  n'avaient  pas  besoin  d'aller  à  la  ville,  et  les  ob- 
jets que  d'ordinaire  l'industrie  urbaine  est  seule  à  fournir,  on 
pouvait,  dans  ce  pays,  se  les  procurer  à  la  campagne.  Malgré 
les  troubles  des  soixante  dernières  années,  la  population  avait 
conservé  son  humeur  pacifique  et  sa  piété  d'autrefois;  les 
gens  aisés  vivaient  sur  leurs  terres,  et  l'amour  pour  la  vie 
rustique  était  si  dominant  que  la  plupart  allaient  rarement, 
beaucoup  durant  toute  leur  existence  n'allaient  pas  du  tout  à 
la  ville*.  On  s'y  occupait  sans  doute  moins  que  partout  ail- 
leurs des  affaires  politiques  et  des  mouvements  qui  jetaient  la 
Grèce  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  ;  les  campagnards  se 
souciaient  peu  des  querelles  des  partis  qui,  àlaville^  s'aban- 
donnaient tour  à  tour  à  l'une  ou  à  l'autre  influence  étrangère, 
pourvu  qu'on  les  laissât  en  paix  et  qu'on  ne  les  dérangeât  pas 
dans  leurs  anciennes  habitudes  rustiques.  C'est  alors  que  par- 
vint à  la  tyrannie,  grâce  à  la  Macédoine,  cet  Aristolimos  sur  le 
compte  duquel  on  raconte  les  histoires  les  plus  scandaleuses. 
Insolent,  violent,  pillard,  tel  fut  son  gouvernement;  ses  mer- 
cenaires se  comportaient  à  l'égard  de  ses  paisibles  sujets  avec 
des  caprices  et  une  insolence  soldatesques;  un  des  chefs,  en 
état  d'ivresse,  voulut  avoir  à  sa  discrétion  la  fille  d'un  citoyen 
respectable,  Pbilodémos;  les  parents  n'osaient  pas  la  refuser, 
mais  la  fille  cachait  son  visage  dans  le  sein  de  son  père  :  c'est 
là  qu'il  la  maltraita,  là  que  l'infâme  la  poignarda.  Le  tyran  ne 
punit  pas  l'assassin,  mais  l'affaire  eut  pour  résultat  l'exécu- 
tion et  le  bannissement  de  quantité  de  personnes.  Huit  cents 

»)  POLYB.,  IV,  73. 
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environ   s'onfiiiirnL    chez  l(^s  Etolions,    ol  ceux-ci,   sur  leur 
prière,  exif^hreul   (ju'on  envoyAl   îiux  bannis  leurs  femmes  et 
leurs  (Mjfauls.  Aristolimos  lil  semhlant  d'y  consenlir,  puis  lil 
iiUaiiui'r,  piller,  jeter  en  prison  ceux  (jui  partaient  avec  leurs 
objets  les  plus  précieux  :  en  vain  les  prêtresses  de  Baccbos  arri- 
vèrent en  procession  solennelle  avec  leurs  branches  d'olivier 
et  leurs  bandeaux  sacrés;  les  mercenaires  les  laissèrent  bien 
passer  avec  des  égards  respectueux,  mais,  quand  elles  voulu- 
rent intercéder  pour  les  victimes,  le  tyran  les  lit  emmener  et 
expulser  de  force.  Pendant  ce  temps,  les  bannis  réfugiés  en 
Étolie  avaient  traversé  le  golfe  et  occupé  une  solide  posi- 
tion sur  la  côte.  Beaucoup  s'enfuirent  des  champs  pour  aller 
les  retrouver;  le  tyran  dépècba  vers  l'Acrocorinthe,   et  déjà 
Cratère    s'approchait    avec  ses  Macédoniens,  déjà  il  était  à 
Olympie.  Mais,  dans  la  ville  môme,  Hellanicos  avait  provoqué 
une  conspiration;  un  des   amis  du   tyran,    Cylon,    était   au 
nombre  des  conjurés.  Aristotimos  ayant  ordonné  aux  femmes 
des  exilés  d'écrire  à  leurs  maris  qu'ils  devaient  quitter  le  pays, 
sinon  leur  vie  à  elles  et  celle  de  leurs  enfants  était  menacée, 
et  la  noble  Mégisto  s'y  étant  refusée,  le  tyran  vint  lui-même  et 
ordonna  de  lui  amener  l'enfant  de  Mégisto,  qui  jouait  avec  les 
autres;  la  mère  l'appela  elle-même,  le  livra;  il  tirait  déjà  son 
épée  ;  à  ce  moment,  Cylon  lui  saisit  le  bras,  le  conjura  de  ne 
rien  faire  d'indigne  de  lui,  le  décida  à  rentrer  au  palais.  Dans 
la  nuit,  les  conjurés  délibérèrent;  l'approche  de  Cratère  les  for- 
çait à  se  hâter.  Le  tyran  s'étant  montré  le  lendemain  matin 
sur  le  marché  sans  gardes  du  corps^  accompagné  de  Cylon, 
Hellanicos  cria  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Cylon  porta  le  premier 
coup;  le  tyran  se  sauva  dans  le  temple  de  Zeus,  mais  il  y  fut 
massacré.  Les  conjurés    appelèrent  la   ville  à  la  liberté;  la 
foule  en  allégresse  alla  à  la  maison  du  tyran  :  déjà  sa  femme 
s'était  donné  la  mort;   ses  deux  filles  fm^ent  traînées  dehors 
par  la  multitude  pour  mourir  dans  les  tourments.  Mégisto  s'y 
opposa;  le  peuple  leur  cria  de  choisir  elles-mêmes  leur  genre 
de  mort,  et,  mettant  une  noble  et  touchante  émulation  à  s'en- 
courager et  à  se  rendre  l'une  à  l'autre  la  mort  plus  douce,  ces 
deux  jeunes  et  charmantes  sœurs  se  pendirent'. 

')  Voy.  Plutarque  (De  millier,  virt.  [Micca  et  Mégisto])  et  Justin  (XXVI,  1). 
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La  liberté  une  fois  restaurée  de  cette  façon,  c'en  était  fait 
de  l'influence  macédonienne  à  Elis  ;  les  Eléens  firent  désormais 
cause  commune  avec  les  Étoliens,  et,  pendant  qu^eux-mémes 
revenaient  à  leurs  habitudes  paisibles  d'autrefois,  leur  pays 
devenait  pour  les  Étoliens  un  avant-poste  d'où  ils  se  mirent 
depuis  lors  à  harceler  le  Péloponnèse,  préparant  par  ces  incur- 
sions les  alliances  durables  qui  furent  plus  tard  contractées 
avec  eux  dans  l'intérieur  de  la  péninsule. 

Tel  était  à  peu  près  l'état  du  Péloponnèse,  quand  une  nou- 
velle guerre  éclata  en  Grèce  contre  Antigone.  Une  obscurité 
épaisse  nous  cache  le  début  et  les  causes  de  cette  guerre  ;  il 
est  impossible  de  montrer  comment  elle  était  le  résultat  de 
complications  politiques  plus  amples,  et  la  seule  chose  qu'on 
puisse  essaver  de  faire,  c'est  de  déduire  de  renseignements 
isolés  relatifs  à  cette  guerre  des  vraisemblances  qui  les  dé- 
passent^ 

On  a  dit  incidemment  plus  haut  comment  TAttique,  lors 

de  la  chute  de  Démétrios,  avait  tenté  de  se  soulever;  comment 

le  Musée  fut  délivré  de  la  garnison  macédonienne;  comment, 

.après  le  traité  conclu  entre  Antigone  et  Pyrrhos  (287),  les  ports 

et  Salamine  restèrent  au  pouvoir  d' Antigone  ^  En  de  telles  con- 

L'un  et  l'autre  ont  puisé  dans  Phylarque,  comme  le  montre  de  la  façon  la 
plus  nette  le  récit  de  Plutarque.  Évidemment,  Plutarque  a  suivi  ici  de  plus 
près  la  lettre  de  Phylarque  que  dans  les  narrations  précitées  concernant 
Pyrrhos.  Dans  Justin,  il  y  a  longtemps  que  la  fausse  leçon  Epirorum  a  été 
corrigée  pour  des  raisons  historiques  et  grammaticales.  Pausanias  aussi 
(V,  5,  1.  VI,  14,  4)  résume  brièvement  les  faits  en  question.  Du  reste,  la 
domination  du  tyran  ne  dura  que  six  mois. 

')  XiEBUHR  a  élucidé  l'histoire  de  cette  guerre  dans  sa  dissertation  :  Veber 
den  chremojiideischen  Krieg,  avec  une  sagacité  merveilleuse  et  avec  cette 
chaleur  d'exposition  qui  révèle  à  chaque  instant  le  grand  cœur  de  l'inmaortel 
érudit.  C'est  toujours  un  plaisir  de  suivre  les  traces  d'un  tel  maître,  et,  bien 
que  je  sois  obligé  ici  de  me  séparer  de  lui,  même  sur  des  points  essentiels, 
je  dois  à  ses  recherches  le  meilleur  de  mon  travail. 

2)  Samos  n'était  plus  athénienne.  Sans  doute,  un  décret  rendu  en  319 
par  Polysperchon,  alors  vicaire  du  royaume,  avait  rendu  l'île  aux  Athéniens 
(DiODOR.,  XVIII,  56);  mais,  si  réellement  les  clérouques  athéniens  y  sont 
retournés,  Samos  n'est  pas  restée  longtemps  en  leur  possession  :  le  fait  que 
Lysimaque  a  tranché  des  questions  de  frontières  entre  Samos  et  Priène 
(C.  I.  Grec,  II,  n^  2254.  2905)  ne  laisse  là-dessus  aucun  doute.  L'inscrip- 
tion du  C.  I.  Grsec,  II,  n°  2155  ne  prouve  pas  que  les  Athéniens  fussent 
encore  maîtres  de  Lemnos.    Au  sujet  d'Imbros,    vu   l'inscription  publiée 
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joiichiros,  on  romprond  que  mAme  dos  députe''»  do  l'Atliquo 
aicMil  saluo  Pyrrhos,  qui  venait  de  terrasser  la  Macédoine,  an 
nionicnl  on  il  fit  dans  le  Péloponnèse  celte  apparition  dont  on 
attendait  tout  pour  Tavenir  (272).  Mais  les  espérances  d'A- 
thènes ne  se  réalisèrent  point.  Il  est  à  remarquer  qu'à  celto 
époque  précisément  il  n'y  a  point  dans  les  villes  maritimes  de 
phrourarques  macédoniens  ou  de  stratèges,  mais  des  tyrans'; 
excepté  l'Acrocorinthe,  il  n'y  eut  d'occupées,  à  ce  qu'il 
semble,  que  Clialcis  et  Démétriade-  :  c'est  un  détail  quia  sa 
valeur  pour  caractériser  la  politique  qu'Antig-one  jugea  appro- 
priée à  l'état  de  la  Grèce.  Le  commandement  du  Pirée  avait 
été  dévolu  à  Iliéroclès"',  un  homme  qui  fut  l'ami  intime  d'x\r- 
césilasetpour  qui  cette  liaison  est  une  recommandation.  Plus 
tard,  on  trouve  Glaucon   nommé  à  sa  place  :  au  nom  de  ce 


flans  los  Monatsher,  der  Berl.  Akad.  1855,  p.  626,  on  peut  avoir  des  doutes. 
Oropos  n'appartenait  plus  à  l'Atlique  depuis  longtemps. 

')  Ceci  a  écliappé  à  Niebuhr.  Pythermos,  dont  Niebuhr  croyait  pouvoir 
déterminer  l'époque  uniquement  par  ce  que  contient  sa  relation,  est  déjà 
cité  par  Hégésanrlre  (ap.  Athen.,  II,  p.  52  a),  et  Pythermos  nommait  aussi 
ev  Toî?  Xleipatûç  Tupavveuo'jcrt  Glaucon  le  buveur  d'eau  (Athen.,  II,  p.  44),  que 
ScHEiBE  [Die  oligarchische  Umivàlzimg  in  Athen,  p.  69)  a  pris  à  tort  pour 
Un  des  Dix  installés  au  Pirée  en  404.  En  ce  qui  concerne  le  Buveur  d'eau, 
les  vers  de  Philémon  dans  le  ^tAÔoroço;  (Meineke,  IV,  p.  29)  sont  caracté- 
ristiques :  9c).0(T0Cpiav  xaivr^v  yàp  outo;  cf;i)>0(TOCpeî  •  |  irsivriv  ôcÇaay.Et  xa\  (zaOrjTà; 
>>ajioav£f  I  er?  apTo;,  6<\/o-^\Gyâ;,  ETriuteiv  "jowp.  Si  ce  Glaucon  est  le  fils  d'Etéo- 
cle,  l'Athénien  qui  a  remporté  le  prix  de  la  course  des  chars  à  Olympia  et 
dont  Pausanias  (VI,  16,7)  a  vu  l'ex-voto  tout  contre  la  statue  équestre  d'un 
Ptolémée,  en  ce  cas,  Chrémonide,  fils  d'Étéocle  d'iEthalia  (G.  I.  Gr^c,  II, 
n°  332),  peut  bien  être  son  frère.  Cette  conjecture  se  trouve  confirmée  par  une 
inscription  d'Olympie  {ibid.  n°  231)  restituée  comme  il  suit  par  G.  Hirsch- 
FELD,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  son  texte  :  [paaiXsùç  IItoIs.[>.]olXo^ 
Pa(T[t)i(o;]  riTo)>£(xatou  xa\  Pla(T'.X:<7<TY]!;  ['Apcrivor,;  rXauxJwva  'ExsoxXéou; 
['A6r,vaîov  àpé-rrj;  É'vs/cev  [xa\  eùvotaç  Tr,ç]  irpo;  ibv  iza-zipct  [IlTo).£|j.aîov]  v.y.\  ? 
TT,v  àÔ£>.çr,v  [Bcp£vîxr,v?  xat]  tov  ôtijjlov...  Le  roi  qui  dédie  l'inscription  est  Pto- 
lémée III  :  aux  endroits  marqués  ?  ?  il  faut  peut-être  lire  IlTo).£!JLatov  v.ol\  ty)v 
6£àv  àôcXpv  'ApcT'.voviv  et  admettre  que  Glaucon  n'était  plus  en  vie  sous 
Ptolémée  III. 

-)  Érétrie  même  n'était  pas  occupée;  voy.  Diog.  Laert.,  II,  141  sqq. 

3)  Diogène  Laërce  l'appelle  en  propres  termes  :  ô  Im  xoO  rictpatw;  (II, 
127)  et,  avec  plus  de  précision  encore  :  o  Tr|V  Mouvu-/cav  â'xwv  xa\  tov  n£ipaià 
(IV,  36).  Comme  Athènes  et  les  ports  reçurent  des  garnisons  après  la 
guerre  de  Chrémonide,  et  qu'il  résulte  de  cette  assertion  de  Pythermos 
qu'il  y  avait  plusieurs  de  ces  tyrans,  on  ne  parvient  à  leur  trouver  une 
place  que  de  la  façon  adoptée  ci-dessus. 
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Glaucon  se  rattache  im  renseignemeut  important,  le  seul  grâce 
auquel  il  soit  possible  de  deviner  jusqu'à  un  certain  point 
l'historique  de  la  guerre.  Un  moraliste  de  ce  temps.  Télés. 
s'est  efforcé,  dans  un  mémoire  composé  environ  vingt  ans  plus 
tard^  de  développer  cette  triste  consolation  :  qu'être  privé  de 
sa  patrie  n'est  pas  le  pire  des  malheurs,  et  n'est  même  pas  un 
malheur  aussi  pénible  qu'on  se  l'imagine:" il  cite  alors  une 
série  d'hommes  dont  le  bonheur  précisément  n'a  commencé  à 
s'épanouir  qu'après  qu'ils  eurent  été  privés  de  leur  patrie. 
H  Plusieurs  de  ces  bannis^  dit-il.  commandent  les  garnisons 
dans  les  cités  au  nom  du  roi;  on  leur  confie  des  provinces,  et 
ils  reçoivent  des  présents  considérables  et  des  tributs.  Lvci- 
nos,  un  exilé  d'Italie,  n'a-t-il  pas  été  chez  nous  commandant 
de  la  garnison,  placé  là  par  la  confiance  d'Antigone?  et  nous, 
qui  étions  restés  chez  nous,  nous  faisions  ce  que  Lycinos  com- 
mandait. Hippomédon,  le  Spartiate  qui  est  maintenant  pré- 
posé au  gouvernement  de  la  Thrace  par  Ptolémée,  Chrémo- 
nide  et  Glaucon.  des  Athéniens,  ne  sont-ils  point  conseillers 
du  roi  et  vivant  à  ses  côtés?  Tout  cela  pour  emprunter  des 
exemples  à  notre  temps,  sans  en  aller  prendre  d'anciens^  ». 
Ainsi  Glaucon,  jadis  tyran  au  Pirée,  et  Chrémonide,  favori 
de  ce  même  philosophe  Zenon  -  qu'Antigone  honorait  par- 
dessus tous  les  autres,  avaient  dû  abandonner  leur  patrie  ;  ils 
avaient  trouvé  asile  et  s'étaient  refait  une  position  honorée 
auprès  du  roi  d'Egypte.  Ptolémée  précisément  avait  soutenu 
Athènes  contre  Antigone  au  cours  de  cette  lutte  que  les  Athé- 
niens appelèrent  depuis  lors  la  guerre  de  Chrémonide". 

Ce  fut  la  dernière  tentative,  mais  la  plus  méritoire,  que  fit 
Athènes  pour  recouvrer  son  ancienne  liberté:  ce  n'est  qu'aux 
plus  beaux  jours  de  son  histoire  qu'Athènes  a  supporté  avec 
un  pareil  courage  un  effort  aussi  persévérant  et  affronté  de  si 
près  les  angoisses  de  la  détresse.  On  sent  qu'il  s'est  développé 
chez  elle  des  sentiments  nouveaux,  complètement  étrangers  à 
l'époque  antérieure,  une  énergie  morale  qui.  quelle  qu'en 
fût  la  source,  donna  au  peuple  la  force  de  tenter  un  dernier  et 

1)  Teles  ap.  Stob.,  Florileg.  II,  p.  72  éd.  Lips. 

^)  DioG.  Laert.,  VII,  17. 

=*j  Hegesand.  ap.  Athen.,  VI,  p.  250. 
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vaillant  soul<'vomont'.  (ilircMnoiiidc  est  pcinl  dans  iino  ancîc- 
(lolo  assis  rnlrc  Zenon  et  (llrjuillic,  les  IniidahMiis  de  l'écoJc 


')  C'est  un  laiL  exlivmcinciit  inléressiiiiL  qm;  les  hoiinnurs  rléccrnés  par  le 
peuple  trAlhèiies  à  Zenon.  On  rcinil  entre  ses  mains  les  clefs  des  portes  de 
la  vdle  (xa\  T(ov  xeixCov  œj-zùi  xà;  xXsl;  7iapaxaTa0é<T0ai.  DiOG.  Laert.,  VII,  0). 
On  trouverait  d'autres  détails  dans  le  décret  rendu  en  l'honneur  de  Zenon 
sur  la  proposition  de  Thrason  (Diog.  Lakrt.,  VII,  10),  si  l'on  n'avait  pas  la 
certitude,  après  la  preuve  faite  par  II.  Dhoysen  {Hermès,  XVi  [1881] 
p.  291)  et  malgré  les  raisons  spécieuses  opposées  à  ses  conclusions,  que  ce 
décret  est  une  combinaison  de  deux  documents  distincts,  ce  qui  empêche  de 
déterminer  l'année  de  l'arcliontat  d'Arrhénide.  E.  Rohde  {lihcin.  Mus. 
XXXIII  [18781,  p.  G22  et  XXXIV  [1879],  p.  154)  tire  de  Philodème  {Va}). 
Evcolan.  I,  875,  col.  28)  la  preuve  que  Zenon  est  mort  en  01.  CXXIX,  1  = 
264/3  av.  J.-C.  Certainement,  au  point  de  vue  de  la  «  méthodes,  sa  démons- 
tration est  irréprochable  :  mais,  dans  les  Tables  d'Eusèbe,  la  mort  de  Zenon 
est  marquée  à  01.  CXXVIII,  1.  D'autre  part,  Diogène  Laërce  dit  que  Per- 
sa'os  florissait  en  01.  CXXX,  alors  que  Zenon  était  déjà  un  vieillard  :  Nie- 
HUHR  {Kleine  Schriflen,  p.  459)  en  conclut  que  Zenon  a  vécu  après  01. 
CXXXI.  Dans  une  lettre  à  Antigone  (Diog.  L.,  VII,  7),  lettre  dans  laquelle 
le  philosophe  s'excuse  sur  son  grand  âge  de  ne  pas  aller  lui-même  en  Ma- 
cédoine au  lieu  d'y  envoyer  deux  de  ses  disciples,  il  se  dit  âgé  de  80  ans  : 
or,  cette  épître,  si  tant  est  que  l'autorité  d'Apollonios  de  Tyr  en  garantisse 
suffisamment  l'authenticité,  a  été  écrite  avant  271,  et  la  preuve,  c'est  qu'Épi- 
cure,  dont  la  mort  survint  cette  année-là,  signale  la  présence  des  deux 
stoïciens,  Persaeos  et  Philonide,  à  la  cour  d'Antigone  (Diog.  L.,  VII,  9). 
Ceci  suffit  déjà  à  montrer  que  le  chiffre  donné  par  Persaeos  (ap.  Diog.  L., 
VII,  28)  et  qui  est  certainement  authentique,  doit  être  altéré  par  une  faute  de 
copiste  dont  on  trouve  d'autres  exemples  :  au  lieu  des  ô-joxat  Egoou.-rjy.ovT a 
èxwv  que  Zenon  a  vécu,  on  devrait  écrire  Suo  xa\  evevrîxovTa.  Il  faut  laisser 
de  côté  les  supputations  de  Clinton  {Fast.  HelL,  II,  p.  368),  qui  ne  reposent 
que  sur  des  données  spécieuses.  Le  seul  critérium  qui  ait  quelque  chance 
de  conduire  à  une  solution,  c'est  dans  les  rapports  de  cette  lettre  avec  les 
événements  de  Macédoine  qu'on  doit  le  chercher.  C'est  seulement,  à  ce 
qu'il  semble,  dans  les  années  comprises  entre  278  et  274  qu'Antigone  a  eu 
le  loisir  de  former  les  projets  auxquels  la  lettre  fait  allusion.  C'est  après  la 
mort  de  Zenon  qu'Antigone  envoya  Thrason  à  Athènes  afin  de  demander 
pour  le  défunt  les  honneurs  du  Céramique  (Diog.  Laert.,  VII,  15),  et  c'est  ce 
même  Thrason  qui  a  proposé  le  décret  ci-dessus  mentionné  (Diog.,  VII,  10). 
Naturellement,  ceci  n'a  pu  avoir  lieu  durant  la  guerre  de  Chrémonide,  car 
on  n'aurait  pas  permis  à  un  citoyen  d'Athènes  qui  serait  venu  comme  am- 
bassadeur d'un  monarque  belligérant  de  proposer  un  décret  à  l'assemblée 
du  peuple.  Ce  ne  pouvait  être  non  plus  après  la  soumission  d'Athènes;  à  ce 
moment- là,  Antigone  n'aurait  pas  négocié  ;  il  aurait  ordonné.  Par  conséquent, 
Zenon  est  mort  avant  la  guerre,  avant  266;  quand  il  se  dit  dans  cette  lettre 
octogénaire,  il  emploie  une  expression  inexacte.  Il  a  dû  mourir  en  267 
(vov.  ci-après).  On  est  tenté  d'établir  une  relation  entre  sa  mort  et  l'explo- 
sion de  la  guerre  de  l'indépendance;  c'est  seulement  quand  le  conseiller  et 
le  médiateur  ne  fut  plus  là  que  la  lutte  commença. 
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stoïque,  ayant  avec  tous  deux  le  plus  cordial  entretien.  N'est- 
ce  pas  indubitablement  cette  doctrine  de  résolution  virile  et 
inag^nanime  qui  a  exalté  Chrémonide  et  ses  frères  d'armes  dans 
cette  lutte  hardie?  Et  cette  doctrine,  elle  s'était  propagée 
à  Athènes  dans  l'espace  d'une  génération  avec  une  énergie 
croissante  :  à  côté,  les  autres  maîtres  de  la  sagesse  humaine, 
surtout  le  magnanime  Arcésilas,  plus  hardi  dans  le  doute, 
aussi  noble  de  sentiments  ;  autour  d'eux  la  foule  innombrable 
de  leurs  élèves  venus  de  près  ou  de  loin  des  pays  grecs,  et  la 
jeunesse  athénienne  elle-même.  Epicure,  qui  prêchait  par  le 
dogme  et  l'exemple  la  retraite  loin  des  bruits  du  monde,  le 
quiétisme  d'une  vie  où  l'âme  met  en  jeu  ses  facultés  sensibles, 
trouvait  bien  aussi  des  adhérents  en  assez  grand  nombre^,  et, 
avec  une  suffisance  de  bon  ton,  la  comédie  ne  se  lassait  pas 
de  s'égayer  aux  dépens  du  sérieux  austère  de  ces  autres  phi- 
losophes qui  paraissaient  vouloir  gâter  la  dernière  chose  qui 
restât  encore,  le  plaisir  de  jouir  de  la  vie.  Mais  ce  qu'il  y 
avait  encore  de  vigueur  et  dé  ressort  dans  la  jeunesse  de  la 
ville  doit  s'être  tourné  vers  ces  hommes  et  s'être  fortifié  à  leur 
contact.  C'est  de  là  que  sortit  le  soulèvement  d'Athènes.  Ce 
n'était  plus  le  pieux  et  naïf  courage  des  temps  de  Marathon, 
ni  le  patriotisme  surexcité  et  plein  d'élan  du  temps  de  Péri- 
clès,  ni  cet  effort  fait  par  la  génération  de  Démosthène  pour 
rétablir  l'ancienne  hégémonie  d'Athènes,  ni  la  rage  intérieure 
de  Démocharès,  qu'on  a  bien  pu  appeler  le  dernier  républi- 
cain d'Athènes^;  c'était  le  relèvement  moral  d'un  peuple 
tombé  très  bas  ;  les  grandes  pensées  de  la  philosophie  en  étaient 
le  ressort,  et  la  masse  était  échauffée  par  l'enthousiasme  de 
ses  chefs.  Jeux  bizarres  du  destin  !  Cet  Antigone  contre  qui  on 
luttait  était  précisément  un  ami,  un  admirateur  respectueux  de 
ces  mêmes  maîtres  ;  il  était  venu  souvent  et  avec  plaisir  à 
Athènes  pour  s'entretenir  avec  eux;  ces  mêmes  forces  mo- 
rales auxquelles  l'histoire  doit  rapporter  la  plus  noble  part  de 

^)  La  situation  de  Démocharès  vis-à-vis  d'Antigone  est  extrêmement  sin- 
gulière :  il  était  avec  le  roi  en  termes  tels  qu'il  put  offrir  à  Zenon  d'appuyer 
ses  demandes  auprès  d'Antigone  (Diog.  ,  VII,  14).  Sur  son  attitude  lors  de 
l'anniversaire  de  la  naissance  d'Halcyoneus,  qu'Antigone  fait  célébrer  à 
Athènes,  voy.  Dioo,  IV,  41. 
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s.i  vie  (liviTsemoiil  af^lluo  et  souvciil  rnécoiiiiiic  se  loiirnaicnt 
nidiiilciiaiil  coiilic  lui,  alors  (ju'il  croyait  presque  achevé  le 
inécaiiisiiH'  drlicat  d'une  politique  giecque;  elles  se  tournaient 
contre  lui  à  Alliî'nes  même,  où  enseignai  en  I  son  Zenon,  son 
Cléanllie,  son  Arcésilas. 

('dnémonide  devait,  si  l'un  voulait  tenter  quelque  chose, 
s'être  assuré,  au  préalable,  l'adhésion  de  Glaucon  au  Pirée. 
Pytliermos  a  pu  appeler  Glaucon,  par  éloge  ou  raillerie,  un 
buveur  d'eau'  ;  ce  n'était  pas,  en  tout  cas,  un  de  ces  débauchés 
sans  vergogne,  comme  il  s'en  rencontre  à  l'étal  d'hôtes  nomades 
dans  mainte  cour  royale  de  l'époque,  et,  si  un  grand  savant  a 
cru  pouvoir  conclure  de  son  nom  qu'il  était  apparenté  à  la 
maison  la  plus  illustre  d'Athènes,  celle  de  Solon  et  de  Platon ^ 
nous  pouvons  bien,  sans  tant  de  hardiesse,  conjecturer  que  le 
u  buveur  d'eau  »  devait  être  un  émule  de  ce  Cléanthe  qui, 
mené  devant  le  tribunal  pour  justifier  de  ses  moyens  d'exis- 
tence, ht  certiher  par  un  jardinier  qu'il  lui  tirait  de  l'eau  la 
nuit,  tandis  qu'il  consacrait  la  journée  à  enseigner  et  à  ap- 
prendre ^ 

Ce  n'est  pas  diminuer  le  renom  mérité  d'Athènes  que  de 
chercher  à  démontrer,  par  l'état  général  de  la  politique,  la  pos- 
sibilité de  cette  tentative  d'affranchissement  elles  facilités  que 
lui  offrirent  les  circonstances.  Nous  aurons  à  exposer  plus 
tard  pourquoi  l'Egypte,  aussi  bien  que  la  Syrie,  accordaient 
jusque-là  ou  paraissaient  accorder  aux  affaires  helléniques 
moins  d'attention  qu'on  n'aurait  cru.  Les  relations  amicales 
entre  la  Macédoine  et  la  Syrie,  relations  commandées  par 
la  force  des  choses,  s'étaient  consolidées  par  les  alliances  de 
famille  intervenues  entre  les  deux  cours,  et,  depuis  la  restau- 
ration de  la  royauté  macédonienne,  elle  avaient  pris  une  im- 
portance inquiétante  pour  l'Egypte.  Il  était  impossible  que  le 
prudent  Philadelphe  vît  d'un  œil  indifférent  la  rapide  recons- 
titution de  l'influence  macédonienne  en  Grèce  :  la  situation 
d'Antigone  vis-à-vis  du  royaume  thrace  des  Galates  faisait  de 

^)  Athex.,  II,  P.  51  a. 

2)  D'après  le  C.  I.  Att.,  n°  332,  Chrémonide  est  fils  d'Éléocle,  du  dème 
d'.^Elhalidœ  ;  Platon,  fils  Ariston,  était  du  dème  de  Gollytos. 
^)  Voy.  Diogène  Laërce  (VII,  168)  et  autres. 
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ropulciilo  Byzaiicc  son  obligée,    cl  la  reconnaissance  de  la 
ville  s'exprimait  par  des  distinctions  de  choix*;  il  n'avait  pas 
encore  pris  pied  dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  mais,  par  ses 
accointances  avec  les  pirates  et  la  domination  qu'il  exerçait  sur 
la  plupart  des  ports  de  la  Grèce  continentale,  il  avait  à  tout 
moment  l'occasion  de  léser  l'Egypte  dans  ses  intérêts  poli- 
tiques aussi  bien  que  commerciaux;  la  flotte  d'Antigone  avait 
déjà  fait   ses  preuves,  assez  du  moins  pour  rendre  indécis 
l'empire  des  mers  qu'ambitionnait  l'Egypte.  En  voilà  assez 
pour  le  moment  :  les  autres  influences  concourantes,  les  rap- 
ports de  rÉgypte  avec  Cyrëne,  la  Syrie  et  les  petites  puis- 
sances d'Asie-Mineure  ne  peuvent  guère  être  appréciées  dans 
leur  ensemble  qu'après  examen  fait  de  la  guerre  de  Chrémo- 
nide. 

Pour  les  raisons  indiquées,  l'Egypte  devait  chercher  à  s'op- 
poser à  la  puissance  croissante  d'Antigone.  Huit  ans  plus  tôt^ 
Sparte  avait  encore  servi  de  cette  manière  les  intérêts  des  La- 
gides;  mais  l'agression  malheureuse  tentée  lors  de  la  guerre 
Sacrée-  et  les  complications  survenues  à  l'intérieur  de  Sparte, 
lorsque  Cléonymos  parvint  à  l'emporter  sur  Areus,  l'allié  de 
l'Egypte,  et  à  lutter  avec  succès  contre  l'influence  macédo- 
nienne dans  le  Péloponnèse,  avaient  amené  nécessairement 
dans  la  politique  de  Sparte  une  hésitation  qui  ne  fit  que  croître 
lorsque  Pyrrhos,  non  content  de  son  attaque  heureuse  sur  la 
Macédoine,  se  tourna  contre  le  Péloponnèse,  et,  en  prenant 
parti  pour  Cléonymos,   amena  cette  étrange   alliance  entre 
Areus  et  Antigone.  C'était  une  raison  de  plus  pour  Ptolémée 
de  chercher  à  mettre  dans  ses  intérêts  un  autre  Etat  hellé- 
nique et  à  le  pousser  dans  l'opposition  vis-à-vis  de  la  Macé- 
doine. Les  Étoliens  étaient  peu  propres  à  ce  rôle,  car,  d'abord 
ils  n'avaient  pas  de  motif  d'attaquer  avec  persistance  la  Macé- 
doine, et  ensuite  une  levée  de  boucliers  chez  eux  ne  paraissait 
pas  devoir  provoquer  chez  les  autres  Hellènes  cette  sympathie 
qui   pouvait   seule   promettre   un   grand  et  réel   succès.   A 
Athènes,  les  deux  conditions  se  trouvaient  réunies  :  de  plus, 


1)  Sur  sa  statue  à  Olympie,  voy.  Pausan.,  VI,  15,  4. 

2)  Vov.  Histoire  des  Diadoqiies,  p.  618. 

*5 
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(•'(•si  ,-)ii  nom  (r,\lli('n('s  (jiic  <^^\  r.illacliîiienl  les  snnv(jnirs  des 
liillcs  les  pins  sriicuses  conire  la  Macédoine,  et  le  (l(^ssein  de 
pr()t(3i;oi'  la  liberlé  (rAlh(3n(^s  élait  ccrtaiiicmenl  le  prclexle  le 
plus  p()])iil;iire  dans  Ir  inoude  grec  (|ii'un  roi  i)n\  Iroiivor:  il 
mettait  du  coup  toutes  les  sympathies  de  son  cijtc  et  obligeait 
son  adversaire  à  jouer  un  rôle  (|ni  n'était  jjas  médiocrement 
odieux. 

Comment  ces  visées  de  l'Egypte  se  trouvèrent-elles  d'accoid 
avec  celles  d'Athènes,  c'est»ce  (ju'on  ne  saurait  dire.  En  tout 
cas,,  dès  qu'Athènes  eut  ouvertement  rompu  avec  la  Macé- 
doine et  (jue  la  démocratie  eut  de  nouveau  étendu  jusque  sur 
les  ports  la  plénitude  de  son  autorité,  Antigone  parut  avec 
une  armée  sur  le  territoire  athénien,  avec  une  Hotte  devant 
les  ports,  dont  il  commença  le  siège  et  le  blocus.  Pendant 
que  les  Athéniens  repoussaient  les  premières  attaques,  la 
flotte  égyptienne,  sous  la  conduite  de  Patroclos,  avait  aussi 
pris  la  mer.  En  môme  temps,  le  soulèvement  d'Athènes  avait 
excité  à  Sparte  un  mouvement  des  esprits  qui  évidemment 
entraîna  malgré  elle  la  politique  circonspecte  de  l'oligarchie 
dominante  :  les  Lacédémoniens  en  masse  demandaient  à 
marcher  au  combat  contre  Antigonc  ;  ils  brillaient  du  désir  de 
témoigner  aux  Athéniens  leur  bienveillance  et  de  faire  quelque 
chose  dont  la  postérité  put  garder  le  souvenir  *. 

Et  Sparte  ne  fut  pas  seule  h  se  lever.  On  a  encore  le  texte 
d'un  traité  conclu  entre  Athènes  et  Sparte,  document  qui  met 
en  lumière  l'étendue  du  mouvement  hellénique  et  en  même 
temps  l'état  d'esprit  des  parties  contractantes.  Le  traité  com- 
mence par  constater  que,  dès  les  temps  anciens,  Athènes  et 
Sparte,  ainsi  que  leurs  alliés  respectifs,  ont  toujours  lutté  en 
fidèles  alliées  contre  ceux  qui  ont  voulu  essayer  de  supprimer 
la  liberté  hellénique  ;  qu'elles  y  ont  gagné  un  renom  glorieux 
et  la  liberté  pour  le  reste  des  Hellènes  ;  que  des  temps  sem- 
blables sont  revenus  et  que  «  l'Hellade  entière  »  est  menacée 

1)  Ceci  se  trouve  en  propres  termes  dans  Pausanias  (III,  6,  3),  L'inscrip- 
tion  d'Olympie  n°  196  {Arch.  Zeitung,  1878,  p.  175)  :  pacrt/.sùç  nToX£[ji.[aîoç 

[3a<7iA£to];    XlToXîfxaîou {i-xailicc    A]axîoa'.[j.ov[ia>v     eCvot'a;    ev&xja    elç    a'JTov 

x[a\ ]  Ali'  '0)>v[ji,7:'!œ,ne  permet  pas,  vu  le  nombre  des  caractères  manquants, 

d'intercaler  d'autre  nom  de  roi  Spartiate  {contemporain  que  celui  d"Apéa. 
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par  ceux  qui  voudraient  anéantir  clans  chaque  cité  les  lois  et 
les  coutumes  des  ancêtres  ;  que  le  roi  Ptolémée,  suivant 
Texeniple  de  ses  prédécesseurs  et  obéissant  à  l'influence  de  sa 
sœur,  fait  ouvertement  ses  efforts  en  faveur  de  la  liberté 
commune  des  Hellènes;  que  le  peuple  d'Athènes,  faisant 
alliance  avec  lui  et  les  autres  Hellènes,  a  résolu  de  convier 
ceux-ci  aux  mêmes  efforts;  que,  de  leur  côté,  les  Lacédémo- 
niens,  amis  et  alliés  du  roi  Ptolémée.  avec  les  Éléens,  Achéens, 
Tégéates,  Mantinéens,  Orchoméniens,  Phialéens,  Caphyens, 
Cretois,  qui  sont  leurs  alliés  à  eux,  ont  résolu  d'entrer  en 
alliance  avec  Athènes  et  ont  à  cette  fin  envoyé  des  députés  à 
Athènes*  ;  et  l'alliance  est  en  effet  conclue,  non  pas  avec  des 
engagements  précis,  mais  sous  cette  formule  générale:  que 
désormais  il  y  aura  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens, 
y  compris  leurs  alliés  sus-mentionnés,  amitié  et  alliance, 
«  afin  qu'ils  se  montrent  vaillants  à  la  lutte  contre  ceux  qui 
actuellement  dans  les  cités  commettent  des  injustices  et  violent 
les  conventions,  d'accord  avec  le  roi  Ptolémée  et  entre  eux, 
et  aussi  qu'à  l'avenir  ils  vivent  en  parfaite  concorde  les  uns 
avec  les  autres*». 

Ainsi,  les  États  les  plus  importants  du  Péloponnèse  entrèrent 
à  la  suite  de  Sparte  dans  cette  ligue.  Il  n'est  plus  possible  de 
reconnaître  si  Athènes  a  trouvé  également  des  alliés  dans  la 

1)  C.  I.  Attic,  II,  n°  332.  C'est  Chrémonide  qui  propose  le  décret.  La 
date  est  ainsi  libellée  :  Ètù  Uz:H'.or^ii.o-j  ^oyov-oc,  It::  tt,?  'EpeyOîîoo;  oc-j-spa: 
Tûpu-cavsîaç,  etc.  Dittenberger  {Hermès,  II,  p.  301)  place  cet  archonte  en  01. 
ex XVIII,  2  ou  3  (267/6  ou  266/5),  écartant  avec  raison  une  difficulté  qui 
arrêtait  K.  Fr.  Hekma.xn  [Zeitschr.  fur  Alterth.  1845,  p.  594),  à  savoir  que, 
dans  la  période  de  Callippe,  01.  CXXVIIL  3  est  une  année  embolismique, 
tandis  que  celle  de  l'inscription  est  une  année  commune.  Kohler  est  d'avis 
que  letiaité  a  dû  précéder  la  guerre  :  je  ne  puis  partager  son  opinion  ;  il  doit 
y  avoir  eu  ce  semble,  un  premier  acte,  l'occupation  du  Pirée,  par  exemple, 
avant  qu'Athènes  discutât  et  conclût  en  assemblée  publique  une  aUiance 
de  cette  nature.  Il  est  à  remarquer  que  cette  inscription  atteste  encore 
l'existence  de  douze  tribus  et  que  le  nom  de  la  tribu  prytanisante  à  la 
ligne  3  —  c'était  ou  r'AvxtYov:;  ou  la  Ar,[j.r,Tpia;  —  a  été  martelé  après  coup, 
probablement  lors  de  la  première  guerre  de  Macédoine,  comme  on  peut 
l'inférer  d'un  passage  de  Tite-Live  (XXXI,  44). 

-)  oTîw:  av  o^iv  xoivr,;  ojjLOvoîaç  vevoîiivr,;  Toîçi"EA),T,(7'.  îipo?  t£  to-j;  vOv  ry.v.r,y.ô- 
-zoit;  y.ac  ïjapîo-T^ovor.y.ÔTa:  Ta?  7:6X31;  TpôOvfxo'.  \i.fzk  toO  paat/iw;  HTOActta-'o-J 
xa-  u.=x'  à/Ar,).wv  uTîdpxwffiv  ocywviffTai  xx\  TÔ  Xontbv  (1.06'  ôpiovoca:  (7(>)wCO(7iv  xaç 
7:6X3-.;. ..  (C'.  I.  AïTJC,  II,  n°  332,  1.  31). 
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Grèce  moyenne,  en  Klolie,  par  exc^mplo.  Qiianl  à  ce  qui  se 
passa  ;ï  Athènes  même,  une  autre  inscription  nous  en  donne 
au  moins  un  exemple  en  petit'.  Le  (iOnseil  et  le  peuple  dé- 
cident ((  d'inviter  les  citoyens  et  les  autres  habitants  de  l'At- 
tique  à  verser  des  contributions  volontaires  »,  contributions 
devant  servir  «  au  salut  de  la  ville  et  à  la  protection  de  son 
territoire  »  ;  on  n'acceptera  point  de  versements  au-dessus  de 
200  drachmes  ni  au-dessous  de  50  drachmes.  Nous  possédons 
encore  une  partie  de  la  liste  des  versements  eiïectués  :  sur 
soixante-dix-sept,  il  n'y  en  a  que  deux  à  50  drachmes  et 
neuf  à  100  drachmes;  les  soixante-six  autres  atteignent  le 
maximum  fixé^  On  était  plein  d'élan,  de  joie  et  d'espérance. 
«  Tout  le  reste  »,  disait-on,  «  est  commun  à  tous  les  Hellènes, 
mais  le  chemin  qui  mène  les  hommes  au  ciel,  les  Athéniens 
seuls  le  connaissent^  ». 

Pour  la  suite,  on  trouve  quelques  renseignements  dans  un 
récit  sommaire  concernant  la  vie  d'Areus:  «  Quand  Antigone 
eut  établi  son  camp  autour  d'Athènes  et  empêché  les  alliés 
des  Athéniens  d'entrer  dans  la  ville,  Patroclos  adressa  un 
message  à  Areus  et  l'invita  à  commencer  la  lutte  contre  Anti- 
gone :  s'il  commençait,  lui-même  fondrait  sur  les  derrières 
des  Macédoniens  ;  il  n'était  pas  juste  qu'eux,  Egyptiens  et 
soldats  de  marine,  ils  attaquassent  d'abord  les  Macédoniens 
par  terre.  Les  Lacédémoniens  étaient  pleins  d'ardeur  pour 
combattre  ;  mais,  comme  les  provisions  étaient  consommées, 
Areus  ramena  son  armée  en  arrière,  car  il  voulait  réserver  le 
courage  du  désespoir  pour  sa  propre  patrie  et  ne  le  point 

*)  Iti\  Ato[X£ôovTo?  apxovTo;  (G.  L  Attic,  II,  n°  334)  :  peut-être  est-ce  l'année 
qui  suit  l'archontat  de  Pithidémos  .Sur  les  difficultés  du  calendrier,  voy.  Buckh 
{Epigr.'Chron.  Studien,  p.  76  sqq.)  et  Kohler  (ad  C.  I.  Atlic,  II,  p.  159). 

2)  Le  contrôleur  général  des  finances  (ô  67r\  tr,;  ûtoixr,(7ea)ç)  avait  été  rem- 
placé durant  un  certain  temps  (peut-être  depuis  287)  par  un  collège.  On  voit 
par  le  décret  en  l'honneur  de  Zenon  (Diog.  Laert.,  VII,  1)  et  par  celui  en 
l'honneur  du  Sphettien  Phaedros  (G.  I.  Attic,  II,  n»  331)  que  ce  fonction- 
naire était  déjà  rétabli  avec  ses  anciennes  prérogatives.  Il  est  possible  qu'en 
prévision  d'événements  sérieux,  on  ait  préféré  instituer  une  direction  mili- 
taire plus  énergique,  au  lieu  de  laisser  la  défiance  démocratique  se  donner 
libre  carrière. 

3)  o:  oï  ôofjLaywyoCiVTe;  *A6r,vr,(7i  xaTà  tbv  Xpc[xov:8cCOV  uoXsjxov  xoXaxî'jovTs; 
Toù;  'A3rjva(o'j;,  etc.  (Hegesand.  ap.  Athex.,  VI,  p.  250)  :  mais  les  «  meneurs 
du  peuple  »  à  cette  époque  étaient  précisément  Ghrémonide  et  ses  amis. 


266-263J  LA    GUERRE   DE    CHRÉMONIDE  229 

sacrifier  sans  compter  pour  des  étrangers.  Mais  Antigone  fit 
la  paix  avec  les  Athéniens,  après  qu'ils  eurent  fait  une  très 
longue  résistance,  et  il  plaça  une  garnison  sur  le  Musée  '  ».; 

Ce  maigre  résumé  peut  être  complété  par  quelques  autres 
renseignements  et  des  considérations  générales.  Patroclos 
avait  posté  sa  flotte  près  de  la  petite  île,  voisine  de  la  pointe 
méridionale  de  l'Attique,  qui  depuis  lors  porte  son  nom,  et  il 
s'y  était  fortifié  ;  cela  prouve,  en  tout  cas,  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  pénétrer  dans  les  ports  d'Athènes,  et  il  faut  qu'il  n'ait 
plus  existé  de  marine  athénienne  si  Ton  n'était  pas  en  état 
d'effectuer  par  un  coup  de  main  hardi  cette  jonction  de  laquelle 
tout  dépendait.  Areus  s'était-il  avancé  jusque  sur  le  territoire 
de  l'Attique,  cela  est  douteux,  car  la  forte  garnison  de  l'Acro- 
corinthe  pouvait  bien  barrer  l'isthme,  et  en  outre  Mégare,  à 
ce  qu'il  semble,  était  occupée  par  Antigone.  C'est  à  Mégare, 
en  effet,  que  les  soldats  gaulois  du  roi  se  révoltèrent ^  Anti- 
gone se  hâta  de  marcher  contre  les  rebelles  avec  toute  son 
armée  réunie,  pendant  qu'un  petit  corps  d'observation  restait 
dans  le  voisinage  d'Athènes  ^  ;  les  rebelles,  après  une  résis- 
tance désespérée,  furent  complètement  anéantis.  Les  adver- 
saires d' Antigone  n'avaient  même  pas  su  mettre  à  profit  ce 
moment.  D'après  le  récit  qui  vient  de  Phylarque  '*,  Patroclos 
et  Areus,  après  cette  prompte  victoire  du  roi,  reculèrent  tous 
les  deux,  pendant  que  celui-ci  se  tournait  de  nouveau  contre 
Athènes  et  redoublait  d'activité.  Il  est  inutile  de  chercher  à 
combler  par  voie  de  conjecture  le  manque  de  suite  que  l'on 
remarque  ici  dans  la  conduite  des  confédérés,  mais  on  peut 
bien  admettre  que  le  roi  d'Egypte  avait  compté  sur  une  tout 
autre  coopération  de  la  part  des  Hellènes;  que  notamment  du 
côté  de  Sparte  il  s'était  attendu  à  des  actes  décisifs  ;  qu'en 
outre  Patroclos,  même  s'il  se  sentait  supérieur  sur  mer,  ne 

')  Ces  renseignements,  que  l'on  trouve  dans  Pausanias  (III,  6,  4),  ne  pro- 
viennent pas  de  Phylarque,  car  ils  différent  de  ceux  de  Justin,  mais  il  est 
impossible  de  trouver  le  moindre  indice  indiquant  leur  origine  (Cf.  Pausan., 
1,1,  2;  7,  3). 

2)  Cf.   P0LY.EN.,IV,  6,  3. 

^)  in  speciem   caslrorum  relicta  parva  manu  adversus  ceteros  (Justîn., 
XXVI,  2,1). 
*)  ut  defectores  Gallos  Megaris  delevit  (Trog.  Pomp.,  Prol.  XX VI}. 
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pouvait  ossaver  <l<'  (li'banjucr  siii*  la  cnlo  allK'Tiionnc  alors 
que  toul  le  pays  «Hail  r(Mii[)li  dos  Iroupcs  frAnlig-ouc  ci  les 
posXcs  assez  près  les  nus  des  autres  pour  écraser  à  Tinslanl 
sous  la  supériorité  numérique  de  hataillons  rapidement  g^rou- 
pés  joute  tentative  de  déharquemcîut.  La  Hotte  égyptienne» 
devait  se  sentir  supérieun^,  c'est  ee  (pie  paraît  indicjuer  Tani^c- 
doto  ra|)porlée  par  Phylanjue,  à  savoir  que  Patroclos  envoya 
au  roi  de  .AFacédoine  des  figues  et  du  poisson,  et  que,  comme 
l'entourage  du  roi  se  mettait  l'esprit  à  la  torture  pour  deviner 
l'allégorie,  lui-même  en  riant  l'interpréta  comme  il  suit  :  cela 
voulait  dire  qu'il  lui  fallait  ou  bien  gagner  la  prépondérance 
sur  mer  ou  mâcher  des  figues*.  Evidemment,  Antigone  évita 
prudemment,  avec  ses  forces  maritimes,  toute  rencontre  déci- 
sive avec  la  flotte  ennemie;  il  se  contenta  de  tenir  ses  vais- 
seaux précisément  aux  lieux  de  débarquement,  là  où  ils 
étaient  suffisamment  couverts  par  les  postes  de  terre  ;  et 
Patroclos ,  quand  la  défection  si  rapidemment  arrêtée  des 
Gaulois  et  la  retraite  des  Spartiates  eut  détruit  la  dernière 
espérance  qu'on  pouvait  avoir  de  remporter  quelque  avantage 
sur  Antigone  du  côté  de  la  terre,  dut  se  borner  à  se  maintenir 
dans  son  île  jusqu'au  jour  où  de  nouveaux  renforts  viendraient 
peut-être  d'Alexandrie  modifier  la  situation. 

L'Egypte,  la  lutte  une  fois  commencée  contre  Antigone,  ne 
pouvait  l'abandonner;  cela  se  comprend  de  soi-même,  elles 
textes^  si  mutilés  qu'ils  soient,  nous  laissent  encore  recon- 
naître qu'elle  fit  à  ce  moment  un  nouvel  effort  et  mit  en  jeu 
une  combinaison  politique  des  plus  étendues.  Tout  à  coup 
un  nouvel  ennemi  s'élève  dans  le  Nord,  tandis  qu'en  même 
temps  Corinthe  est  entraînée  à  la  défection,  Sparte  se  remet 
en  campagne  et  une  nouvelle  flotte  égyptienne  paraît  dans  la 
mer  Egée. 

Le  roi  des  Molosses,  Alexandre,  avait  déjà  partagé  avec  les 
Étoliensla  malheureuse  Acarnanie  -,  et  contraint  parla  famine 

1)  Athen.,  VIII.  p.  334.  Phylarch.,  fi\  1. 

-)  POLYB.,  II,  45.  —  (T'jv6r,y.a;  Itz  £;avopa7roo'.(7ix(o  y.a\  p-spiaixâi  xr,;  'Axap- 
vavîa;  (Polyb.,  IX,  34).  Sghorx  (p.  58)  a  démontré  que  ce  partage  ne 
peut  pas  avoir  eu  lieu  plus  tard.  C'est  à  ce  fait  que  se  rapporte  le  passage 
de  Justin  (XXVIII,  1). 
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la  forte  ville  de  Leiicade  à  se  rendre  *.  Maintenant  lui, 
l'excellent  général-,  il  se  jeta  tout  à  coup  sur  la  Macédoine. 
La  misérable  relation  que  nous  avons  à  ce  sujet  porte:  «  C'est 
contre  lui  qu'Antigone,  quand  il  fut  revenu  de  Grèce,  aban- 
donné par  ses  soldats  qui  passèrent  à  l'ennemi,  perdit  son 
royaume  et  son  armée;  mais,  en  l'absence  du  roi  Antigone, 
Démétrios^  ayant  rassemblé  une  armée  non  seulement  re- 
gagna la  Macédoine  perdue,  mais  encore  dépouilla  Alexandre 
de  son  royaume  ».  Ainsi  Antigone  lui-même  s'était  hâté  de 
revenir  en  Macédoine  après  la  première  attaque  d'Alexandre, 
non,  à  coup  sur,  sans  laisser  en  Attique  des  forces  suffisantes. 
N'y  a-t-il  pas  exagération  à  dire  qu'il  perdit  son  armée  et  son 
trône,  on  ne  Ipeut  plus  le  savoir  ;  mais  le  lieu  où  Démétrios 
remporta  ensuite  la  victoire  qui  le  sauva  ''  était  vraisembla- 

*)  Frontin.,  Sirateg.  III,  4,  5.  D'autres  attribuent  cette  prise  de  Leucadeà 
Alexandre  d'Épire.  On  a  conjecturé  plus  haut  que  les  Acarnaniens,  dont 
Pyrrhos  était  resté  maître  jusqu'à  sa  campagne  d'Italie,  s'étaient  affranchis 
à  ce  moment. 

-)  Ce  qui  prouve  tout  au  moins  ses  aptitudes  théoriques,  c'est  qu'il  a  écrit, 
comme  son  père,  sur  la  tactique  (Arrian.  et^'EuAN.,  Tactic.  init.) 

^)  Justin  (XXVI,  2)  l'appelle:  hujus  [Antigoni]  filius  Démet  r  lus  puer  ad- 
modum  :  l'Eusèbe  arménien  le  désigne  aussi  de  la  même  façon.  Et  pourtant, 
ceci  est  faux.  En  effet,  Démétrios,  fds  d'Antigone,  est  né  de  cette  Phila  de 
Syrie  qui,  comme  on  l'a  démontré  ci-dessus,  ne  s'est  mariée  avec  Antigone 
qu'après  278,  et,  comme  cette  guerre  a  eu  lieu  avant  265,  il  en  résulte  que 
le  jeune  vainqueur  aurait  été  âgé  de  moins  de  12  ans.  L'erreur  où  sont 
tombés  deux  auteurs  indépendants  l'un  de  l'autre  doit  avoir  été  commise 
déjà  par  Phylarque.  On  pourrait  supposer  que  flllus  est  exact  et  que  l'er- 
reur se  trouve  dans  le  nom  :  on  écrirait  ainsi  Halcyoneus  au  lieu  de  Deme- 
trius  :  mais,  cette  rectification,  outre  qu'elle  violente  le  texte,  se  heurte  à 
une  objection  préalable,  c'est  que  Halcyoneus,  le  favori  de  son  père,  a  péri 
dans  un  combat  auquel  Antigone  assistait  en  personne  et  que  ce  même 
prince,  déjà  chef  de  corps  à  Argos  en  272,  ne  pouvait  plus  être  appelé  ad- 
modum  puer  lors  de  la  guerre  actuelle.  Le  vainqueur  d'Alexandre  était  bien 
un  Démétrios,  mais  c'était  le  frère  du  roi,  soit  Démétrios  le  ^Maigre,  sur  l'âge 
duquel  nous  n'avons  aucun  renseignement,  soit,  ce  qui  est  absolument  pro- 
bable, Démétrios  le  Beau,  le  fils  de  cette  Ptolémaïs  que  son  père  avait 
épousée  à  Milet  en  287  (Cf.  Hist.  des  Diadoques,  p.  589).  Ce  Démétrios  pou- 
vait avoir  une  vingtaine  d'années,  eiVadmodum  puer  lui  convient  assez  bien. 

*)  Dans  l'Eusèbe  arménien  (I,  p.  243  éd.  Schône),  on  lit  :  prœlio  autem 
rictus  [Pyrrhus,  suivant  la  liaison  fautive  adoptée  par  Eusèbe)  Df'rdiœ  a  Dc- 
metrio  rébus  quoque  privatur.  Le  nom  de  lieu  rappelle,  comme  Xiebuhr 
{Kleinc  Schriften,  p.  229)  en  a  déjà  fait  la  remarque,  le  nom  macédonien 
Derdas  :  seulement  Niebuhr  n'a  pas  fait  attention  qu'il  a  existé  deux  Derdas, 
tous  deux  princes  d'Élymiotide,  la  plus  arancée  au  S.-O.  des  provinces  su- 
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blcintMil  dans  la  partie  haiilc  de  la  ^laccMloinc;  cos  conlréos  cl 
la  ÏJH'ssalio  avaient  du  tomherau  pouvoir  d'Alexandre-*.  Mais 
poiir(|n()i  le  roi  abandonna-l-il  le  salut  du  royaume  à  son 
IpriT?  Pourquoi  est-il  sorti  de  Macédoine  avant  d'avoir  la  cer- 
titude que  le  cœur  de  son  empire  serait  sauvé?  (Vest  évidem- 
ment qu'un  péril  plus  i-rand  encore  l'appelait  ailleurs. 

Ce  péril  était-il  dans  le  Péloponnèse?  On  lit  dans  un  som- 
maire :  «  Comment  Antigono  tua  le  roi  Arcus  à  Corinthe,  et 
eut  ensuite  une  guerre  avec  le  fils  de  son  frère  Cratère, 
Alexandre"  »  ;  et  cet  Alexandre  précisément  nous  apparaît  non 
pas  seulement  comme  prince  de  Corinthe,  mais  aussi,  duraîit 
uncertain  temps,  comme  souverain  de  ^Eubée^  Que  le  fait  se 
soit  [produit^  à  I  l'instigation  de  l'Egypte  ou  de  Sparte,  ou 
qu'Alexandre  ait  agi  de  son  propre  mouvement,  toujours  est- 
il  que  le  stratège  de  Corinthe  avait  mis  à  profit  les  embarras 
de  la  Macédoine  pour  se  rendre  indépendant.  C'était  pour 
Antigone  une  perte  énorme  ;  la  clef  du  Péloponnèse  était 
perdue;  les  forces  militaires  avec  lesquelles  il  avait  assuré 
là-bas  son  influence  et  maintenu  les  tyrans  qui  lui  étaient 
dévoués  étaient  maintenant  du  côté  de  l'ennemi  ;  les  tyrans 
eux-mêmes,  isolés  du  secours  de  la  Macédoine,  sans  appui 
contre  les  brigandages  des  Étoliens,  qui  du  reste  étaient  les 
alliés  de  l'Épirote,  contre  les  projets  de  domination  des 
Spartiates,'  durent  ou  bien   céder  la  place  ou  tenter  de  se 

périeures  de  la  Macédoine,  et  située  précisément  tout  contre  la  Parauœa,  ré- 
gion appartenant  alors  à  l'Épire. 

^)  Je  dis  la  Thessalie,  parce  que,  dans  l'Eusèbe  arménien,  cette  guerre  ne 
figure  pas  au  chapitre  Macedonum  reges,  mais  aux  Thessaloriim  reges, 
Démétriade,  qui  était  fortifiée,  doit  avoir  résisté. 

2)  Trog.  Pomp.,  Prol.  XXVI. 

3)  SuiDAs,  S.  V.  E'jçoptwv.  Euphorion,  le  poète,  était  né  en  275  à  Chalcis  : 
zr^ç  'Aleiiwopo'j  xoO  pacriXc'jcravxo;  EOêotaç,  uioO  oï  KpaicpoO,  yuvai-/b;  Nixaîaç 
(TTep^acrj;  auTov,  e'jTzopoç  cçôopa  vsyovw;  r^Xbt  Ttpo;  'Avx'.o'/ov  tov  jxsyav  .... 
paaaeuovxa .  J'ajoute  les  derniers  mots  du  passage,  pour  qu'on  n'hésite  pas 
à  prendre  à  la  lettre,  même  dans  un  Suidas,  l'aoriste  ^aatXsuffavxo;.  Cratère, 
dont  Plutarque  {De  frat.  amor.,  15)  vante  la  fidélité  à  son  frère  Antigone, 
était  né  en  321  ;  il  a  pu  avoir  ce  fils,  Alexandre,  entre  300  et  290.  Après  la 
mort  de  son  père  (après  270  et  avant  265),  Alexandre  reçut  le  commande- 
ment des  garnisons  de  Corinthe  et  de  Chalcis  :  il  ne  peut  guère  s'être  marié 
beaucoup  plus  tôt.  Peut-être  il  y  a-t-il  un  rapport  entre  son  mariage  et  sa 
défection.  Le  nom  de  Nicœa  indiquerait  une  princesse  de  la  maison  d'Anti- 
paler  ou  de  Lysimaque. 
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maintenir  par  tous  les  moyens  dont  ils  disposaient,  et  parmi 
eux,  qui  ne  succombait  pas  devenait  par  suite  un  prince 
indépendant  ;  c'est  ce  que  fit  Aristodémos  de  Mégalopolis, 
de  même  le  tyran  d'Arg'os^  Mais  ce  qui  était  encore  plus 
affligeant  que  cette  perte  dans  le  Péloponnèse,  c'est  que  le 
stratège  de  Corinthe  avait  eu  en  même  temps  le  gouverne- 
ment de  Chalcis  et  que,  par  sa  défection,  il  avait  aussi  arraché 
TEubée  au  roi  de  Macédoine  ;  elle  avait  été  jusque-là  le  point 
de  départ  de  tout  mouvement  macédonien  dirigé  vers  la 
Grèce  centrale.  Maintenant  la  voie  par  l'Eubée  était  barrée  à 
Antig-one  ;  la  Thessalie  était  vraisemblablement  occupée  par 
Alexandre  le  Molosse,  et  ses  alliés,  les  Etoliens,  tenaient 
entre  leurs  mains  la  ligne  du  Sperchios  et  surtout  la  ville 
d'Héraclée,  qui  commande  les  Thermopyles  ^  Antigone  était 
entièrement  coupé  de  la  Grèce;  la  seule  communication  qui 
lui  restât  encore  était  la  voie  de  mer.  Mais,  sur  mer,  l'Egypte 
se  sentait  tout  à  fait  supérieure;  quoique  jusque-là  la  flotte 
macédonienne  postée  à  Salamine  eût  réussi  probablement  à 
empêcher  Patroclos  de  se  mettre  en  communication  immédiate 
avec  les  ports  d'Athènes,  on  pouvait  s'attendre  à  voir  une 
nouvelle  escadre  égyptienne  accourir  pour  réaliser  la  combi- 
naison politique  si  heureusement  engagée  et  en  recueillir  les 
fruits.  Si  cette  flotte  ralliait  celle  de  Patroclos,  Athènes  était 
sauvée  ;  la  flotte  macédonienne  ne  pouvait  plus  se  maintenir 
à  Salamine  ;  Antigone  était  hors  d'état  de  se  jeter  par  mer  sur 
l'isthme  et  de  tenter  la  reprise  de  Corinthe  ;  bref,  tout  était 
perdu  ;  Ptolémée  était  le  maître  de  la  mer  Egée  et  des  Cyclades , 
et  la  Grèce  lui  rendait  hommage  comme  à  son  libérateur. 

Antigone  devait  attendre  une  nouvelle  flotte  égyptienne  : 
la  rencontrer  et  la  refouler  à  tout  prix,  tel  devait  être  son 
premier  soin;  il  lui  fallait  préalablement  sacrifier  l'Eubée, 
Athènes,  Corinthe,  le  Péloponnèse.  S'il  se  tournait  de  ce  côté 
avant  de  battre  les  Égyptiens,  ceux-ci,  se  hâtant  de  secourir 
ses  adversaires,  l'attaqueraient  par  ses  derrières,  et  il  était 
perdu  :  il  devait  arrêter  la  flotte  égyptienne  le  plus  tôt  possible 


*)  Probablement  Archinos  (Poly.^x.,  III,  8). 
2)  Pausan.,  X,  21,  1. 
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et  le  plus  l«uii  |)(>ssil)lo  de  la  (iroco,  de  hllc  sorte  qiio,  si  le 
coup  ivussissjiil,  les  restes  de  In.  Hotte  vaincu»^  ne  pussent 
faire  joucliou  avec  ses  adversaires  en  (jièce  et  avec  Patroclos, 
Toul  dépendait  du  succès  de  ce  coup  d'audace, 

IMMlar(|ue  emploie  à  deux  reprises,  dans  ses  fastidieuses 
considérations  morales,  nne  anecdote  dont  voici  le  fond  : 
«  Quand  Antii^one  voulnt  combattre  sur  mer  contre  les  géné- 
raux de  Ptolémée  —  c'était  la  bataille  de  Cos  —  un  de  ses  amis 
lui  dit  :  ((  Ne  vois-tu  pas  que  les  vaisseaux  ennemis  sont  en 
nombre  bien  supérieur?  »  Il  lui  répondit,  lui  qui  d'ailleurs 
était  sans  arrogance  et  sans  orgueil  :  <(  Combien  de  vaisseaux 
comptes-tu  que  vailb^  ma  présence*  ?  »  Ce  doit  être  la  bataille 
au-devant  do  laquelle  Antigone  était  obligé  de  marcber;  et, 
d'après  ce  que  le  sens  de  l'anecdote  fait  présumer  et  ce  que 
viennentconrirmerles  événements  ultérieurs,  il  l'aura  gagnée-. 

*)  Iv  TYj  nzp\  Kwv  va'jaaxt?  (Plut.,  De  se  ipsum ciira  invlil.  laud.  16)  et 
Ttpb;  Toùç  IlToX£[xa!ou  G-TpaTYiyoû;  (Plut.,  Apoplith.  vol.  II,  31  éd.  Tuuchnitz). 
Il  est  vrai  que  Plutarque  raconte  encore  une  fois  ailleurs  {Pelopid.  2)  la  même 
histoire,  en  la  faisant  précéder  cette  fois  de  ces  mots  :  'Avrtyovoç  ô  ylpwv  ors 
va'Jt;.a-/£îv  Tzzp\  "Avôpov  e'fxsXXsv.  Il  confond  ici  ou  bien  cette  bataille  de  Cos 
avec  celle  qui  fut  livrée  plus  tard  à  Andros,  ou  Antigone  P"",  appelé  aussi 
parfois  o  ylpwv  [De  fortun.  Alex.  I,  9)  avec  son  petit-fils.  Wyttenbach 
(p.  1080  sqq.)  pense  que  c'est  à  cette  bataille  de  Cos  que  fait  allusion  le  pas- 
sage d'Athénée  (V,  p.  209)  :  x/iv  'AvTiyôvo-j  cepàv  Tptr,pr„  rj  £vtxYi(7c  Toù; 
IlToXefxatou  axpaTYjyoù?  7iep\  AsuxoXXav  t/jç  Ktoa?,  otîo'j  ôïj  (c'est  la  leçon  que 
Meineke  substitue  à  Ittôcoy])  xa\  xo)  'ÂTxôUa^v.  aùxriV  àvsôrjy.Ev.  Il  aurait  pu 
ajouter  que  la  trirème  (va-jap/iç)  Isthmique  de  Gonatas,  celle  sur  laquelle  on 
vit  pousser  spontanément  de  l'ache  (Plut,,  Quxst.  Sympos.  V,  3.  2),  pou- 
vait bien  être  celle-là.  Il  est  vrai  qu'on  ne  cite  pas  à  Cos  de  localité  appelée 
Leucolla,  mais  il  y  a  àCypre,  dans  le  voisinage  de  Salamine,  un  promontoire 
de  ce  nom  qui  joue  un  rôle  important  dans  la  bataille  navale  livrée  par  Dé- 
métrios  en  306.  Il  y  a  donc  là  une  confusion  entre  deux  batailles,  que  cette 
confusion  ait  été  faite  par  Athénée  ou  par  l'auteur  de  l'écrit  sur  le  vaisseau 
d'Hiéron,  Moschion,  qu'il  cite  un  peu  plus  haut.  Cependant,  le  nom  de  Leu- 
colla se  rencontre  assez  souvent.  Pline  (V,  21)  appelle  ainsi  le  promontoire 
de  Pamphylie  qui  porte  d'ordinaire  le  nom  de  Leucothéa,  et  ailleurs  (V,  31) 
il  signale  encore  une  Leucolla  dans  les  îles  Chôhdoniennes. 

-)  On  pourrait  être  tenté  de  rapporter  à  cette  bataille  de  Cos  le  passage 
déjà  mentionné  ci-dessus  où  Diogène  Laërce  (IV,  39)  dit  qu'après  la  vic- 
toire remportée  sur  mer  par  Antigone,  nombre  de  gens  l'allèrent  trouver  ou 
lui  adressèrent  des  Irud'ôl'.oi  TrapaxXrjXtxa;  pour  expliquer  ces  lettres 
de  condoléance  —  car  c'est  ainsi  que  les  commentateurs  de  Diogène  enten- 
dent Tïapay. ),r,x'.y.â  —  on  supposerait  qu'Halcyoneus,  par  exemple,  a  péri 
dans  cette  bataille  navale.  Mais  ce  svstème  a  contre  lui  d'abord  la  façon 
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C'est  à  granfle  distance,  à  rentrée  de  la  mer  Egée,  que  la 
flotte  ennemie,  quoique  supérieure  en  nombre,  fut  vaincue. 
Cos,  Cnido  tombèrent  aux  mains  d'Antigone;  il  voua  à  Apol- 
lon Triopien,  dans  le  téménos  duquel  se  célébraient  déjà  des 
jeux  annuels,  sa  «  trirème  sacrée^  ».  Maintenant  qu'il  avait 
enlevé  à  l'ennemi  les  côtes  de  Carie,  Antigonc  pouvait  retour- 
ner avec  sa  flotte  victorieuse  dans  les  eaux  de  l'Attique'.  Il 
est  à  croire  que  Patroclos  fut  à  ce  moment  délogé  de  sa  station, 
ou  qu'il  l'abandonna  sans  coup  férir  \  Que  les  troupes  macé- 
doniennes se  fussent  ou  non  maintenues  jusque-là  en  Attique, 

dont  est  racontée  la  mort  d'Halcyoneus  (^Elian.,  Var.  Hist.  III,  5.  Plut., 
Consol.  33),  le  récit  semblant  indiquer  une  bataille  livrée  sur  terre,  ensuite 
et  surtout  la  situation  d'Athènes  à  Tépoque.  Les  philosophes  pouvaient 
bien,  et  Texemple  d'Arcésilas  le  prouve,  rester  neutres;  mais  il  leur  eût  été 
impossible,  dans  une  ville  qui  luttait  encore  avec  énergie  et  espoir,  d'affi- 
cher de  la  sorte  leurs  sympathies.  Enfin,  le  terme  le  plus  convenable  et  le 
plus  usuel  pour  ces  sortes  de  consolations  par  écrit  est  Tiapatx-jOr^xty.à,  tan- 
dis que  TiapaxXYiTixà  signifie  des  placets. 

^)  Imhoof-Blumer  {Choix  de  monnaies  grecques,  pi.  IX,  n"  22)  rapporte 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  cette  victoire  la  médaille  qui  porte  d'un 
côté  la  tête  de  Poséidon,  de  l'autre  Apollon  sur  la  proue  d'un  navire,  avec 
la  légende  ANTirOXOT  BA^IAEQS. 

2)  Il  est  possible  qu'Anligone  se  soit  emparé  à  ce  moment  de  bon  nombre 
des  Cyclades;  pourtant  ceci  a  pu  avoir  lieu  également  dans  la  première 
guerre  qui  suivit  celle-ci.  La  leçon  corrompue  de  Plutarque  [Arat.,  12)  : 
f.'i'aTo  Tr,;  'Aôpia;  iroXsp-'aç  o'jct/)?  ne  permet  guère  de  conclure  qu'en  250  il 
était  maître  d'Andros  :  la  correction  'AxTÎa?  (en  Eubée)  est  plus  absurde 
encore.  Bergk  {Zeitschr.  fur  Alterth,  1846,  p.  669)  a  proposé  'Yopîa;,  ce 
qui  est  extrêmement  plausible. 

3)  Je  crois  devoir  rapportera  ces  conjonctures  le  passage  où  SextusEmpi- 
ricus  {Adv.  Gramm.,  p.  106.  Tom.  II,  éd.  Lips.)  rapporte  que  Sostratos, 
envoyé  par  Ptolémée  auprès  d'Antigone  pour  une  affaire  personnelle  et 
repoussé  durement  par  celui-ci,  lui  avait  répondu  par  les  vers  que  l'Iris 
d'Homère  adresse  à  Poséidon  {Iliad.  XV,  201-203)  : 

O'jTCû  yàp  or]  xo:  y.D.Eai,  yair^yz.  %'javo-/aTTa, 
tÔvoc  ?^pto  A'.\  jj/j6ov  aTir^vÉa  tî  y.paTSpôv  t&, 

sur  quoi  Antigone  avait  fini  par  céder  (asTegâXXsTo).  Ne  serait-ce  pas  peut- 
être  que  Patroclos,  par  suite  de  cette  victoire  de  Gos,  se  trouvait  coupé  de 
ses  communications?  En  tout  cas,  il  ne  saurait  être  question  d'Antigone 
Monophthalmos,  et  Antigone  Doson  n'était  guère  en  état  d'être  comparé  à 
Poséidon  souverain  des  mers.  Peut-être  que  Sostratos  «  de  Cnide,  fils  de 
Dexiphane  «  (Strab.,  XVII,  p.  791),  était  au  nombre  des  <jrpxzr,vo\  de  la 
flotte  à  Cos  :  la  chose  n'est  pas  sûre,  et  on  oserait  encore  moins  affirmer 
que  c'est  seulement  «  après  la  mort  et  l'apothéose  de  Ptolémée  I'^'"  »  qu'il 
a  bâti  et  dédié  aux  9so\  <7w-r,pz:;  le  phare  d'Alexandrie. 
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le  ])éril  rcconinionrait  niaiiitenaril  poiirAlhènos  ctplus  sùrioux 
qu'auparavant.  Ce  n'est  pas  qu'Anligone  se  soit  immédiate- 
mont  jelé  sur  la  ville  :  si  les  autres  alliés  subissaient  le  sort 
(le  la  Hotte  éeyplienne  et  succombaient  l'un  après  l'autre, 
Atbènes serait  bien. forcée  de  se  soumettre  aussi. 

C/est  ici  que  se  placent  les  événements  dont  on  a  cité  plus 
liant  la  relation  sommaire,  la  seule  qu(i  nous  en  ayons  :  «  An- 
tigone  battit  et  mit  à  mort  Areus  à  Corintbe,  après  quoi  il  eut 
guerre  avec  Alexandre,  fils  do  Cratère*  ».  Les  succès  se  sui- 
virent coup  sur  coup.  L'accès  du  Péloponnèse  fut  ouvert  de 
nouveau,  bien  que  Corintbe  tînt  encore;  l'Eubée,  et  du  même 
coup  la  position  perdue  à  portée  de  la  Grèce  moyenne,  fut 
recouvrée*;  dans  les  Cyclades,  l'influence  du  Lagide  avait 
disparu  avec  sa  flotte,  et  en  Macédoine,  non  seulement  le  jeune 
Démétrios  avait  sauvé  le  royaume  par  la  bataille  de  Derdia, 
mais  Alexandre  avait  été  expulsé  de  ses  propres  possessions  ; 
il  s'était  enfui  en  Acarnanie  et  mis  sous  la  protection  des  Eto- 
liens  de  la  contrée  voisine.  Même  dans  le  Péloponnèse,  les 
tyrans  purent  respirer,  et,  bien  qu'ils  se  trouvassent  mainte- 
nant plus  indépendants  même  vis-à-vis  d'Antigone,  sa  cause 
était,  en  fin  de  compte,  la  leur,  et  bientôt  le  fils  d' Areus  eut  à 
lutter  contre  Aristodémos  de  Mégalopolis^ 

Antigone  se  tourna  alors  contre  Athènes  :  la  ville  fit  une 

^)  Trog.  Pomp.,  Prol.  XXVI.  La  mort  d'Areus  à  Corinthe  est  mentionnée 
par  Plutarque  (Agis,  3).  C'est  le  seul  point  de  repère  que  nous  ayons  pour 
la  chronologie  de  toute  cette  guerre.  En  effet,  d'après  Diodore  (XX,  29),  il 
a  régné  44  ans  ;  son  prédécesseur  Cléonymos  avait  régné  60  ans  et  10 
mois;  Agésipolis,  frère  de  Cléonymos,  1  an,  et  Agésipolis  avait  succédé  à 
son  père  Cléombrote,  tué  à  Leuctres  en  juillet  371.  En  supposant  que  le 
premier  et  le  dernier  chiffre  soient  aussi  exacts  que  celui  du  milieu,  la  mort 
d'Areus  tomberait  en  mai  265.  L'écart  ne  peut  guère  dépasser  un  mois  ou 
deux  tout  au  plus.  Sur  les  autres  dates  à  déterminer  au  cours  de  cette 
guerre,  voy.  ci-après. 

2)  Le  passage  mutilé  de  Polybe  (Exe.  Vatic.  XXXVIII,  5,  8  éd.  Hultsch) 
ne  doit  pas  se  rapporter,  comme  le  croit  Niebuhr  {Kl.  Schriften,  p.  226),  à 
cette  reprise  de  l'Eubée,  mais  à  une  époque  un  peu  antérieure  ;  peut-être 
même  la  lacune  «î'coy.etç  ...  et;  Aoxpoî,  doit-elle  être  comblée  non  pas  par 
E-jgojsî;,  mais  avec  Awpt]s?ç,  proposé  par  Heybe.  Alexandre  (toO  ^ug'.Ivj aoL^no^ 
EC6o:'a;  ap.  SuiD.,  S.  v.  EOçopiwv)  ne  figure  plus  par  la  suitcque  comme 
dynaste  de  Corinthe.  Le  passage  de  Plutarque  {Arat.  12)  se  comprend  tout 
aussi  bien  dans  cette  situation. 

3)  Plut.,  Agis^  3. 
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très  longue  résistance*.  Enfin,  à  ce  que  l'on  raconte,  il  conclut 
vers  la  saison  d'automne  un  traité  avec  les  Athéniens  :  les 
Athéniens  au  printemps  ensemencèrent  leurs  terres  et  ne  gar- 
dèrent de  blé  que  juste  ce  dont  ils  avaient  besoin  jusqu'à  la 
nouvelle  récolte;  mais,  aumoment  oiiles  moissons  mûrissaient, 
Antigone  fit  invasion  dans  leur  territoire,  et  les  Athéniens, 
après  avoir  consommé  leurs  maigres  approvisionnements, 
furent  obligés  de  se  rendre  à  discrétion".  Aussi  bien  ils  étaient 
abandonnés  de  tout  le  monde  ;  ils  s'étaient  défendus  longtemps, 
au  prix  des  plus  nobles  efforts  :  ce  fut  le  dernier  jet  de  flamme 
d'un  foyer  prêt  à  s'éteindre;  après,  le  peuple  athénien  s'af- 
faissa pour  toujours.  L'antiquité  a  pour  ainsi  dire  symbolisé 
cette  chute  d'Athènes  dans  la  touchante  légende  de  la  mort 
de  Philémon^  «  Philémon  habitait  au  Pirée  pendant  que  les 
Athéniens  et  Antigone  se  faisaient  la  guerre.  Il  était  alors 
extrêmement  vieux,  dans  sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année, 
lorsqu'il  vit  en  songe,  ou  dans  une  sorte  de  rêve,  neuf  jeunes 
filles  sortir  de  sa  maison.  Il  leur  demanda  pourquoi  elles  le 

1)  Itz\  {xaxpotatov  -/povov  (Pausan.,  I,  3,  6).  Pausanlas  (I,  30,  4)  rapporte 
que  le  pays  fut  ravagé,  et  notamment  que  le  temple  de  Poséidon  à  Golone 
avec  son  temenos  fut  détruit. 

2)  Telle  est  l'histoire  inepte  que  raconte  Polyœnos  (IV,  6,  20),  inepte  non 
pas  parce  qu'elle  répugne  au  caractère  d'Antigone,  mais  parce  que,  si  une 
ruse  aussi  misérable  avait  suffi  pour  atteindre  le  but,  Antigone  n'aurait  pas 
eu  besoin  d'y  avoir  recours. 

^)  La  mort  de  Philémon  (ap.  Suid.,  s.  v.)  en  indique  avec  précision  la  date. 
Dans  Diodore  {Exe.  Hoesch.  p.  163-164  ;  XXIII,  6-9  éd.  Dindorf),  cette 
mort  est  racontée  avant  le  siège  d'Agrigente  (de  juillet  à  décembre  262)  : 
Diodore  devait  l'avoir  placé,  selon  son  habitude,  à  la  fin  de  l'année  précé- 
dente :  par  conséquent,  c'est  dans  le  cours  de  l'an  263,  vers  la  saison  d'été, 
qu'Athènes  fut  prise.  Areus  était  mort  aux  abords  de  l'été  265  :  au  cours 
de  cette  même  année,  Antigone  avait  dû  guerroyer  contre  son  neveu 
Alexandre  de  Corinthe  et  se  tourner  ensuite  contre  Athènes.  Il  ne  réussit 
pas  cette  année-là;  c'est  l'année  suivante  seulement  que  la  ville  se  rendit. 
Les  dates  indiquées  plus  haut  (p.  222)  à  propos  de  Zenon  permettent  de  classer 
les  faits  survenus  avant  la  mort  d'Areus.  Aussitôt  après  la  mort  de  Zenon, 
comme  on  l'a  supposé  plus  haut,  c'est-à-dire  avec  l'année  266,  commence 
la  guerre  de  Chrémonide,  cette  guerre  que  Zenon,  médiateur  entre  Athènes 
et  Antigone  (irolXà  'j-nïp  'AOrjvaLWV  ÈTcoXiTsucraxo  Ttpoç  'Avxcyovov.  tElian.,  Var. 
Hist.  VII,  14)  eût  peut-être  réussi  à  empêcher.  Au  cours  de  cette  même 
année  266  eut  lieu  la  défaite  des  Gaulois  à  Mégare  et  la  retraite  des  Spar- 
tiates. L'hiver  ou  le  printemps  suivant  amène  l'invasion  du  Molosse;  puis 
vient  la  bataille  navale  de  Cos,  et,  vers  l'été,  la  mort  d'Areus. 
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(jiiillaicnl,  cl  elles  r(''])(»n(lii{'iil  (juil  leur  fallail  p.'iilir  pour  ne 
j)as  eiilciidi'O  diic  (|ii'Alli(MU's  iHail  prise.  11  racnnLa  le  iail  au 
jeune  garçon  (]ui  le  servait,  se  Jeva,  acheva  le  dranio  au(jnel 
il  Iravaillait,  s'enveloppa  dans  une  couverture  pour  sommeiller 
el  ne  se  réveilla  plus.  Go  n'clait'pas  d'un  poêle  ([u'ellcs  inspi- 
raient rarement  que  les  Muses  prenaient  congé,  afin  de  ne  pas 
assister  à  sa  mort;  mais,  en  emportant,  pour  le  soustraire  à 
riicure  funeste  où  J'eimemi  est  le  maître,  un  homme  de  bien 
qui  était  cher  aux  Immortels,  le  dernier  survivant  de  l'ancien 
temps,  un  homme  qui  avait  vu  encore  les  beaux  jours  d'A- 
Ihènes  et  Démosthène  dans  la  plénitude  de  son  énergie,  elles 
se  servaient  de  lui  pour  annoncer  à  leur  cité  bien-aimée 
qu'elles  devaient  maintenant,  elles  aussi,  s'éloigner  d'elle 
pour  toujours'  ». 

La  juste  sympathie  qu'inspire  Athènes  ne  se  tourne  que 
trop  facilement  en  prévention  contre  Antigone.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  soulèvement  d'Athènes  et  du  Pirée  avait 
allumé  une  guerre  qui  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte  la  Macé- 
doine péniblement  réédifiée  par  lui;  que  la  politique  de  la 
Macédoine  vis-à-vis  de  la  Grèce  résultait  de  la  force  des  choses 
et  ne  tenait  pas  aux  inclinations  ou  aversions  personnelles  du 
roi,  et  que  lui,  Antigone,  ne  devait  se  laisser  guider  que  par 
son  suprême  devoir,  celui  d'agir  en  souverain  de  son  royaume. 
Il  n'avait  ni  ambition  ni  soif  de  lucre  ;  il  ne  briguait  point  la 
popularité;  il  s'efforçait  de  satisfaire  les  meilleurs  esprits  de 
son  temps  :  quand  Zenon  mourut,  il  déplora  la  perte  de  celui 
dont  il  avait  mis  son  amour-propre  à  mériter  l'approbation  "^ 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  agit.  11  ne  pouvait  pas  ne  voir  dans 
Athènes  que  la  cité  maintenant  vaincue  et  pourtant  toute 
pleine  des  plus  nobles  souvenirs;  il  devait,  dans  la  mesure  où 
elle  pouvait  redevenir  pour  lui  un  danger  avec  l'appui  de 
l'Egypte  —  et  déjà  Glaucon  et  Chrémonide  s'étaient  réfugiés 

'}  NiEBUHR,  Kleine  Schriften,  p.  463.  J'ai  reproduit  sans  y  rien  changer 
les  paroles  de  Niebuhh,  parce  qu'on  ne  saurait  mieux  dire.  11  complétait  de 
la  façon  suivante  le  texte  d'Elien  :  oO  yàp  elvai  6s[i.tTov  àxoOcrat  au^à;  [àXcovat 
Ta?  'AGr,va;].  Hergher  écril  [xsîvai  a-jzccç,  sans  Paddition  qui  justifiait  l'opinion 

de  NlEBUHR. 

-)  C'est  l'équivalent  de  l'énergique  expression  grecque  :  ohv  zl'r,  ôsaTpov 
ocuoXcoXcxoS?  (DioG.  Laert.,  VII,  15). 
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en  Egyple —  il  devait,  dis-je,  la  rendre  inolTcnsive,  s'assurer 
d'elle  complètement.  Il  ne  pouvait  plus  laisser  subsister 
davantage  l'ancien  régime  de  dépendance  mitigée  :  il  mit  des 
garnisons  macédoniennes  dans  les  ports  d'Athènes,  à  Sounion, 
et  jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville,  sur  le  Musée^;  les  Athé- 
niens furent  obligés  d'obéir  aux  ordres  du  phrourarque,  l'Ita- 
liote  Lycinos.  Le  roi  alla  même,  si  l'on  en  croit  une  anecdote, 
jusqu'à  affirmer  son  pouvoir  absolu  sur  Athènes  en  nommant 
directement  des  archontes  ^  Ce  pouvoir,  il  le  garda  huit 
années  durant  ;  au  bout  de  ce  temps,  l'état  général  des  affaires 
permettant  des  concessions,  il  retira  ses  garnisaires  du  Musée 
et  restitua  à  la  ville  sa  liberté^  sans  les  ports,  il  est  vrai,  sans 


i)Pausan.,  II,  8,  5.  III,  6,  3. 

-)  Hégésandre,  dans  Athénée  (IV,  p.  167),  raconte  ce  qui  suit  :  u  Démé- 
trios,  un  petit-fils  du  fameux  Démétrios  de  Phalère,  fut  cité  devant  l'Aréo- 
page et  admonesté  parce  qu'il  vivait  luxueusement  et  se  promenait  avec 
une  courtisane  corinthienne.  Il  se  défendit,  disant  qu'il  vivait  comme  un  hon- 
nête homme,  qu'il  avait  une  jolie  hétaïre,  mais  ne  faisait  de  tort  à  personne, 
buvait  son  vin  de  Chios  et  faisait  face  à  ses  dépenses  avec  son  propre  avoir; 
qu'il  ne  vivait  pas,  comme  certains  Aréopagites,  d'adultère  et  de  corruption  : 
après  quoi  il  nomma  par  leur  nom  ceux  qui  se  conduisaient  de  la  sorte. 
Quand  Antigone  fut  informé  de  Fincident,  il  le  nomma  thesmothète.  Aux 
Panathénées,  il  fit,  en  qualité  d'hipparque,  élever  à  sa  maîtresse  auprès  des 
Hermès  une  tribune  plus  haute  que  ceux-ci,  et,  lors  des  Mystères  d'Eleusis, 
il  lui  fît  dresser  un  trône  dans  le  Heu  saint,  menaçant  du  bâton  ceux  qui 
s'y  opposeraient».  Seulement,  il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier  à  l'autorité 
d'Hégésandre  :  les  nombreux  extraits  de  ses  u7îO[j.vr,txaTa  qui  figurent 
dans  les  Deipnosophistes  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  caractère  de  ces 
«  fruits  de  lectures  »,  de  ces  varix  historiœ  où  il  est  question  de  rois  et  de 
poissons,  de  poètes  et  de  curiosités  naturelles,  de  statues  et  de  philosophes. 
KôPKE  {De  hypomn.  graec.  p.  20  sqq.)  a  recueiUi  avec  beaucoup  de  soin 
les  renseignements  qui  peuvent  servir  à  déterminer  son  époque.  L'homme 
d'Etat  rhodien  Rhodophon,  dont  parle  Hégésandre  (ap.  Athex.,  X^  p.  444) 
et  à  propos  duquel  Kopke  dit  :  de  tempore  quo  vixerit  nihil  compertum 
habemus^  est  probablement  le  même  que  nous  rencontrons  dans  les  légations 
rhodiennes  des  années  171-1G7  (Polyb.,  XXVII,  6.  XXVIII,  2.  XXX,  5). 
Par  conséquent,  l'anecdote  mentionnée  ci-dessus  pourrait  se  rapporter  aussi 
cl  Antigone  Doson  ;  mais,  vu  l'État  d'Athènes  au  temps  de  Doson,  la  chose 
est  impossible. 

3)  £^r,yaYev  Ixouffiw;  Tr,v  çpoupàv  (Pausa.x.,  III,  6,  3).  Dans  le  canon  de 
TEusèbe  arménien  et  dans  saint  Jérôme,  ceci  se  itrouve  indiquée  à  01. 
CXXXI,  1  (255).  L'inscription  relative  aux  prières  publiques  (G.  I.  Attic, 
II,  n°  373  b,  p.  427)  et  qui,  d'après  l'estimation  de  Kôhler,  date  du  miheu 
du  siècle,  laisse  voir  dans  les  passages  enlevés  au  ciseau  que  l'on  a  prié 
également  pour  Antigone  et  son  épouse.  C'est  à  la  même  formalité  proba- 
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Souiiion,  sans  Salaniiiio;  ni(*'inc  les  Lon^s  Murs,  jï  ce  qu'il 
sciiil)l(\  furent  rasés'.  (iOttc  façon  de  rcstauriM-  la  liborlé 
acli('va  d'cnlover  à  Athènes  loule  cspi-oe  (riniporlancc. 

Mais  conmionl  la  puissante  E^yj)lc  pouvait-elle  laisseï-  la 
ville  s'allaisser  ainsi,  et  se  rétablir  de  la  soile  la  domination 
si  vivement  combattue  d'Anti^one?  Nous  verrons  à  quel  point, 
sur  ces  entrefaites  précisément,  la  i)olilique  de  l'Egypte  était 
embrouillée,  et,  d'autre  part,  si  Antigone  avait  regagné  beau- 
coup de  terrain,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  tout  repris. 
La  Grèce,  organisée  conformément  aux  exigences  de  l'intérêt 
macédonien  avant  la  guerre  de  Chrémonidc,  avait  été  replon- 
gée dans  le  désordre  par  cette  guerre,  et  la  surexcitation  tu- 
multueuse des  passions  politiques  dans  les  cités  semblait  pré- 
parer à  la  Macédoine  une  longue  série  de  luttes  nouvelles  où 
elle  userait  ses  forces.  Antigone  devait,  en  conséquence,  agir 
avec  plus  de  sévérité  que  par  le  passé;  sa  politique,  comme 
le  montrait  l'exemple  d'Athènes^  était  obligée  de  prendre  des 
mesures  plus  rigoureuses.  Mais  la  sécurité  immédiate  dont 
jouissait  autrefois  son  autorité  en  Grèce  n'existait  plus  ;  bien 
que  nombre  de  tyrans,  en  particulier  ceux  d'Argos  et  de 
Mégalopolis,  tinssent  encore  pour  lui,  leur  situation  n'en  était 
pas  moins  devenue  plus  dynastique,  et  la  dépendance  de  ceux 
de  Phlionte,  d'Hermione  et  autres  petites  localités,  ne  pouvait 
pas  être  une  compensation  pour  ce  qu'il  perdait  ailleurs,,  à 
Corintbe,  à  Sicyone-,  où  se  maintenaient  des  potentats  qui 
manifestaient  ouvertement  leur  hostilité  à  l'égard  de  la  Macé- 
doine. Enfm,  Sparte  s'efforçait  de  nouveau  de  ressaisir  quel- 
que influence,  comme  le  montre  la  lutte  du  roi  Acrotatos 
contre  Mégalopolis,  et  Élis  était  intimement  associée  avec  les 
Étoliens,  dont  les  incursions  dévastatrices,  sans  souci  de  rela- 
tions politiques  quelconques,  malmenaient  indifféremment 
amis  et  ennemis,  pour  compléter  le  désordre  et  l'instabilité 
des  affaires  publiques  dans  l'Hellade  et  le  Péloponnèse. 

blement  que  se  rapporte  un  passage  d'une  inscription  mutilée y.a\  rr;; 

^OLV.V.cGT,;  {ibid.  n»  374,  lig.  8). 

1)  D'après  TitP-Live  (XXXI,  26),  ils  éia.ieni  semiruti  au  temps  de  Philippe. 
Cf.  KôHLER  in  Hermès,  VU,  p.  3.  Wachsmuth,  Die  Stadt  Athen,  I.  p.  629, 

-)  On  voit  par  Plutarque  {Arat.  4)  quelle  attitude  défiante  gardait  à  l'é- 
gard d' Antigone  le  tyran  Xicoclès  de  Sicyone. 
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Quant  à  la  Macédoine    elle-même^  elle  parait  avoir  réglé 
d'une  fagon  plus  stable  ses  rapports  avec  ses  voisins  immédiats. 
A  la  suite  de  la  victoire  remportée  par  le  jeune  Démétrios  sur 
Alexandre  d'Epire,  le  royaume  épirote  avait  été,  il  est  vrai, 
occupé  en  entier;  mais  cette  conquête  n'était  pas  définitive,  et 
l'on  peut  se  demander  si  Antigone  avait  jamais  eu  Tintention 
de  la  garder.  Le  roi  Alexandre  fut,  dit-on  \  ramené  dans  son 
royaume  par  le  désir  des  Epirotcs  et  le  secours  de  ses  alliés  (les 
Étoliens).  Il  dut  acheter  sa  restauration  au  prix  de  lourds  sacri- 
fices; nous  rencontrons  une  ville  du  nom  d'Antigonia  bâtie  au 
sud  des  défilés  de  l'Aoos  et  qui  en  barrait  l'accès  du  côté  de 
l'Épire-;  par  conséquent,  Alexandre  céda  le  pays  qui  s'étend 
au  delà  des  monts  Cérauniens,  sur  le  versant  nord  de  la  chaîne. 

Nous  arrivons  ainsi  à  nous  faire  une  idée  exacte  de  la 
guerre  de  Chrémonide,  et  nous  touchons  au  point  vital  de  la 
politique  macédonienne.  La  grande  œuvre  d'Antigone,  c'est 
d'avoir  enfin  assuré  à  la  Macédoine  le  rôle  de  grande  puissance, 
et  de  l'avoir  fait  reconnaître  comme  telle.  Sans  doute,  les  au- 
teurs n'en  disent  rien;  mais  la  politique  de  fépoque,  dont  les 
agissements  nous  font  connaître  ce  résultat  et  sa  valeur  effec- 
tive, se  rendait  parfaitement  compte  de  ce  dont  il  s'agissait. 
Et  de  quoi  s'agissait-il  ?Apartir  du  jour  où  l'empire  d'Alexandre 
se  fut  démembré,  la  préoccupation  constante  des  Diadoques,  au 
milieu  de  leurs  luttes  incessantes,  était  toujours  de  restaurer 
l'empire  universel.  Celte  souveraineté,  les  Antigonides  avaient 
failli  déjà  s'en  emparer,  mais  la  bataille  d'Ipsos  avait  mis  à 
néant  leurs  espérances,  et  les  quatre  rois  s'étaient  partagé  l'em- 

')  Justin.,  XXVI,  3.  Le  récit  de  la  mort  de  Magas  (258)  vient  immédia- 
tement après,  mais  cela  ne  prouve  pas  que  le  retour  d'Alexandre  n'ait  eu 
lieu  que  peu  de  temps  avant. 

-)  Il  résulte  du  tracé  antérieur  des  frontières  qu'Antigonia  ne  peutpas  avoir 
été  fondée  plus  tôt,  en  supposant,  bien  entendu,  que  la  ville  ait  été  fondée 
par  Antigone  et  non  pas  par  Pyrrhos,  qui  lui  aurait  donné  le  nom  de  sa 
femme,  la  princesse  égyptienne  Antigone.  U  y  a  deux  raisons  qui  me 
décident  à  rejeter  cette  dernière  hypothèse.  Plutarque  {Pyrrh.  6)  dit  qu'en 
souvenir  de  Bérénice,  mère  d'Antigone,  Pyrrhos  bâtit  une  ville  du  nom  de 
Bérénicis  :  il  ne  parle  pas  d'Antigonia.  De  plus,  la  position  d'Antigonia 
avait  infiniment  moins  d'importance  pour  le  royaume  molosse,  tandis  que  la 
Macédoine  devait  chercher,  pour  sa  propre  sécurité,  à  posséder  ce  point 
stratégique,  ainsi  qu'Antipalris  sur  l'Apsos. 

m  10 
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\)'iv(\  Cvs  organismes  nouveaux  élaienl  ((Munic  l'oMiYre  du 
hasard  :  c'élaienl  des  afjré^als  (h;  pays  cl  de  jïeupies  i'a[)j)ro- 
chés  (Tune  fa(;on  arbilralre;  ils  ])orlaient  encore  eu  eux  le 
f^oruie  el  la  ])Ossil)ililé  de  chan^enjenls  énoi'nies.  De  merveil- 
leux coups  de  fortune  [)arurenL  un  inslanl  destiner  au  vieux 
Séleucos  la  possession  de  tout  rensenible  :  c'est  alors  qu'il 
tomba  sous  les  coups  d'un  assassin.  Anlioclios  chercha  à  faire 
valoir  les  prétentions  de  son  père,  mais  la  résistance  qu'il  ren- 
contra au  près  et  au  loin  lui  lit  sentir  l'impossibilité  de  les 
réaliser  :  la  paix  conclue  par  lui  avec  Antigone  fut  le  premier 
pas  positif  fait  en  vue  de  créer  un  système  d'Etats  hellénistiques 
qui  ne  pouvait  se  constituer  elfectivement  qu'à  partir  du  jour 
où  l'on  renoncerait  absolument  aux  idées  de  domination  uni- 
verselle. Mais  ces  idées  ne  reparurent-elles  pas  une  fois  encore 
dans  les  grandes  victoires  du  Iroisièuie  Lagide?  Nous  en  par- 
lerons plus  loin  :  il  est  cerlain  qu'il  y  a  eu  de  ces  ambitions 
dans  les  visées  de  la  cour  d'Alexandrie'.  En  attendant,  l'E- 
gypte avait  un  autre  intérêt  :  vu  sa  situation,  elle  ne  pouvait 
songer  à  s'annexer  un  domaine  aussi  vaste  et  aussi  compacte 
que  celui  des  Séleucides  ;  elle  devait  travailler  à  accroître  ses 
forces  en  favorisant,  en  aidant  toutes  les  petites  puissances  qui 
prenaient  leur  essor,  et  en  même  temps,  comme  elle  ne  pou- 
vait elle-même  s'agrandir  qu'aux  dépens  du  royaume  des  Sé- 
leucides, elle  devait  empêcher  la  formation  d'une  puissance 
qui,  assez  forte  pour  tenir  tête  même  sans  l'appui  de  TEgypte 
aux  rivalités  de  ses  voisins,  put  prêter  aux  Séleucides  un 
appui  décisif.  Or,  c'est  en  Europe  seulement  que  pouvait  se 
former  une  puissance  de  ce  genre  :  voilà  pourquoi  Pyrrhos  fut 
renvoyé  d'Alexandrie  en  Epire  lorsque  Démétrios  eut  pris  pied 
en  Macédoine;  pourquoi  Pyrrhos  demanda  vainement  du 
secours  lorsqu'il  essayait  de  se  créer  un  empire  en  Italie  et  en 
Sicile;  pourquoi  Alexandrie  préféra  laisser  la  race  grecque 
succomber  dans  ces  régions  et  conclut  un  pacte  d'amitié  avec 

t^îTai  o-jv.  àsxo'j(7a  May.r,oôv'.  xo'.paviôaOac 
ocfxcpoTspr,  [xsaôyaia  v.y.\  aï  Tïc/.âyeaGi  y.â6r,vTx'. 
(j.£-/pi;  ûTîO'j  Trcpscfr)  T£  y.a\  67::;ô6îv  coxic;  ïtztzo'. 
'llÉAiov  cpopÉoucri  (Callimach.,I/i  Delum,  168). 

RupporLerle  psaume  lxxu  à  Ptolémée  II  me  paraît  trop  risqué. 
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Rome,  à  seule  tin  de  rendre  impossible  rétablissement  d'une 
grande  puissance  grecque  en  Occident.  Pyrrlios  revint  :  ses 
victoires  en  Macédoine,  en  Grèce,  provoquèrent  de  la  part 
d'Antigone  et  de  Sparte  une  réaction  assez  énergique.  Mais 
dès  qu'Antigone  eut  reconquis  son  royaume  et  commencé  à  le 
consolider,  l'Egypte  se  hâta  d'allumer  une  guerre  des  plus 
sérieuses;  au  commencement  de  Fan  265,  elle  pouvait  se 
flatter,  non  pas  d'avoir  anéanti  la  Macédoine,  mais  de  l'avoir 
réduite  à  un  rôle  insignifiant.  C'est  un  fait  d'une  importance 
inappréciable  qu'Antigone,  par  une  série  de  succès  rapides  et 
définitifs,  ait  réussi  à  se  relever  et  à  assurer  pour  longtemps  à 
la  Macédoine  le  rang  de  troisième  grande  puissance  dans  le 
système  des  États  hellénistiques,  un  fait  important  non  seule- 
ment à  cause  du  dommage  ou  de  l'utilité  qui  en  résulta  pour 
les  petits  États  grecs  ou  parce  que,  dans  le  nord  et  Test,  les 
Gaulois,  Dardaniens,  Illyriens  se  trouvèrent  contenus  dans 
des  limites  fixes,  mais  surtout  parce  que  cette  rénovation  de 
la  Macédoine  avait,  pour  la  première  fois  et  pour  toujours, 
décidé  la  grande  question  de  savoir  si  l'empire  universel  d'A- 
lexandre serait  rétabli  ou  s'il  prendrait  la  forme  durable  d'un 
système  d'États  assis  sur  la  base  commune  de  la  civilisation 
hellénistique. 

Chose  étrange!  c'est  précisément  à  cette  époque  que  la 
Grèce  italique  fut  subjuguée  par  Rome,  que  la  lutte  commencée 
alors  avec  les  Carthaginois  pour  la  possession  de  la  Sicile  fit 
disparaître  la  dernière  chance  qu'il  y  eût  encore  de  fonder  de 
ce  côté  une  puissance  grecque  de  quelque  importance.  Le 
morcellement  du  royaume  d'Agathocle,  l'échec  de  l'entreprise 
tentée  par  Pyrrhos  permirent  aux  deux  grandes  puissances 
occidentales  qui  faisaient  contre-poids  au  système  des  Etats 
hellénistiques  de  se  dresser  front  contre  front  l'une  en  face  de 
l'autre,  de  se  ruer  l'une  sur  l'autre  pour  engager  une  lutte 
dont  le  mouvement  tumultueux  allait  gagner  le  monde  hellé- 
nistique et  entraîner  pour  lui  de  si  graves  conséquences. 

Il  fallait  indiquer  ces  traits  généraux  de  la  situation  pour 
rendre  intelligibles  les  complications  qui  surviennent^,  parallè- 
lement aux  luttes  gréco-macédoniennes  exposées  jusqu'ici, 
entre  l'Egypte,  la  Syrie  et  le  reste  de  l'Orient  ;  ou  pour  mieux 
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(lire,  ce  n'csl  (jircii  '(''cl.iiiaiil  |iai'  ces  rappitx'liciiicnls  les  miso- 
rahlcs  débris  de  lliislniie  (rUiiciil.  «iiiOii  pciil  leur  rendre 
leurs  sens  el  leur  \aleur.  H  esl  ici  ahsoliiiueul  iuipossible  mémo 
(riudi(]uer  avec  (juehjue  apparence  de  cerlilude  une  manière 
crencliainer  lesiails;  cependant,  bien  loin  de  voir  dans  la  pau- 
vreté des  textes  une  preuve  (juil  y  a  là  absence  d'événements 
considérables  el  de  grands  intérêts,  on  reconnaît  encore  çà  el 
là  que  la  mémoire  des  générations  suivantes  a  du  garder  le 
souvenir  d'une  indescriptible  variété  de  vicissitudes  impu- 
tables à  la  polili(pie  soit  extérieure,  soit  intérieure  ;  seule- 
ment, tout  cela  n'est  plus  ])our  nous  qu'un  amas  de  décombres. 
D'après  les  résultats  exposés  ci-dessus,  on  peut  déjà  affirmer, 
sans  recourir  à  l'iiypotbèse,  que  la  haute  culture,  le  dévelop- 
pement des  facultés  rationnelles, —  qui  était,  dans  d'autres 
sphères,  la  marque  caractéristique  de  l'époque  et  qui  se  révé- 
lait notamment  dans  la  curieuse  littérature  des  publicistes  du 
temps,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  —  on  peut,  dis-je, 
affirmer  que  cet  état  d'esprit  se  marquait  aussi  dans  la  poli- 
tique extérieure  ;  que  l'on  savait  agir  avec  une  conscience  nette 
et  une  intelligence  sûre  du  but  que  l'on  poursuivait,  des 
moyens  dont  on  disposait,  des  conditions  et  des  difficultés 
auxquelles  on  se  heurtait,  et  cela  soit  en  matière  d'organisa- 
tion intérieure,  soit  dans  la  conduite  des  alïaires  du  dehors. 
Dans  les  conseils  des  rois,  dans  les  cours  des  petits  princes, 
dans  les  assemblées  délibérantes  des  républiques,  il  y  avait 
toujours  assez  d'hommes  qui,  par  leur  culture  et  leur  expé- 
rience personnelle,  étaient  en  état  de  comprendre  la  solida- 
rité de  toutes  les  affaires  hellénistiques  et  de  s'en  inspirer  au 
cours  des  négociations  et  des  mesures  politiques  :  c'étaient  des 
fugitifs  chassés  par  la  conquête  des  villes  grecques  d'Italie  et 
du  Pont,  des  bannis  de  presque  toutes  les  villes  de  l'Hellade 
et  de  l'Asie-Mineure,  des  hommes  qui,  après  avoir  occupé  chez 
eux  une  haute  situation,  en  avaient  été  précipités  soit  par  un 
coup  de  bascule  des  partis  locaux,  soit  à  la  suite  d'une  lutte 
inutile  contre  des  princes  voisins,  soit  pour  avoir  perdu  les 
bonnes  grâces  d'un  mailre;  ou  encore  des  hommes  de  guerre, 
qui,  soit  dans  une  guerre,  soit  dans  une  autre,  avaient  appris 
à  connaître  les  ressources  militaires  des  différents  Etats,  l'état 
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do  Topinion  clans  les  pays  et  les  villes  ;  des  poètes  et  des  pen- 
seurs, des  savants  et  artistes,  qui  étaient  accueillis  partout 
avec  empressement  et  dont  l'influence  personnelle  se  faisait 
sentir  aussi  bien  dans  les  plus  petites  républiques  que  dans 
les  cours  les  plus  brillantes  ;  des  ambassadeurs  qui,  avec  les 
relations  diplomatiques  à  la  fois  étendues  etaclives  de  l'époque? 
fournissaient  des  renseignements  sur  Rome,  Cartilage,  l'Inde, 
Méroé  et  les  pays  du  Tanaïs  ;  enfin,  des  négociants  que  le  com- 
merce cosmopolite  mettait  en  relation  avec  tous  les  points  du 
monde,  des  mercenaires  qui  avaient  à  se  pourvoir  tantôt  en 
en  Sicile  et  en  Afrique,  tantôt  en  Syrie  ou  en  Bactriaue,  des 
touristes,  des  amateurs,  des  archéologues,  des  hétaïres  de 
choix  et  des  dandys  à  la  mode,  que  leurs  affaires  particulières 
promenaient  en  tout  pays.  C'est  avec  ces  aperçus  sommaires 
qu'il  faut  chercher  à  reconstituer  Faspect,  l'atmosphère  de  la 
société  d'alors,  et  savoir  suppléer  au  défaut  dévie  et  de  relief 
qu'offrent  les  quelques  événements,  à  la  fois  clairs-semés  et 
décousus,  dont  le  hasard  nous  a  conservé  la  trace. 

Ce  caractère  des  traditions  historiques  nous  oblige  précisé- 
ment à  grouper  les  textes  isolés  dans  Tordre  où  ils  paraissent 
le  mieux  s'éclairer,  se  soutenir,  se  rectifier  mutuellement  : 
nous  devons  nous  interdire  de  disposer  notre  récit  d'après  des 
vues  de  haute  politique,  de  partir  du  conflit  des  ambitions  les 
plus  diverses  et  de  la  perturbation  soudaine  que  l'irruption 
des  bandes  gauloises  apporte  dans  tout  l'ensemble  de  la 
politique  soit  macédonienne,  soit  orientale,  pour  dérouler 
le  cours  ultérieur  des  événements.  Ce  n'est  que  quand  la 
série  des  faits  de  détail  aura  été  établie  avec  toute  l'évidence 
et  toute  la  certitude  possible  que  nous  nous  hasarderons  à 
jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  et  à  signaler  ici  aussi  les  points 
saillants  de  ce  vaste  réseau,  dont  toutes  les  parties  sont  soli- 
daires. 

Partons  de  l'assertion  d'un  auteur  ancien,  qui  a  puisé  ses 
renseignements  dans  les  récits  d'un  homme  d'Etat  presque 
contemporain  et  mêlé  de  bien  des  façons  aux  affaires  publiques. 
Il  dit  qu'Antiochos,  fils  de  Séleucos,  réduit  à  faire  tant  de 
guerres  pour  conserver  à  grand'peine  et  pas  tout  entier  l'hé- 
ritage paternel,  envoya  une  armée  contre  Héraclée  et  d'autres 
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villos'.  Drjà  lapromiiTf  annéo  do  son  rn^^rie  avait  olo  rofnplio 
(le  liilh's  (le  cette  n-ilnrc;  nous  jivons  ni  occasion  yn'ôcccloni- 
meiil  d'en  mentionner  une  partie  :  nnainlenanl  nons  devons, 
antani  qne  possible,  cherrlier  à  les  eni])rass('r  dans  leur  en- 
semble, sans  naindre  de  revenir  au  l)esoin  |sur  ce  qui  a  déjà 
rlé  (lit,  car  c'est  de  cette  façon  seulement  qu'on  peut  jeter 
quelque  lumière  sur  les  rares  indications  qui  jalonnent  le  reste 
du  chemin. 

Sans  doute,  Antiochos  avait,  en  montant  sur  le  trône^  les 
prétentions  les  plus  grandioses  ;  son  vieux  père,  après  sa  vic- 
toire sur  Lysimaque  (été  281),  l'avait  fait  roi  de  tous  les  pays 
compris  entre  l'IIellespont,  l'Indus  et  la  mer  Rouge;  puis, 
Séleucos  avait  été  assassiné,  et  Antiochos  fut  poussé  contre 
Plolémée  Céraunos  par  le  double  devoir  de  venger  son  père 
et  de  faire  valoir  ses  droits  sur  la  Macédoine  et  la  Thrace. 
Mais  il  se  heurta  de  tous  cotés  à  des  soulèvements  et  des 
dangers:  en  Asie-Mineure,  Héraclée,  alliée  avec  Byzance, 
avec  Chalcédoine,  avec  Mithradate,  le  prince  du  Pont,  main- 
tint fièrement  son  indépendance  ;  elle  envoya  même  des  secours 
à  Ptolémée  Céraunos;  le  roi  de  Bithynie  était  intéressé  à  faire 
cause  commune  avec  les  coalisés.  Les  forces  navales  d'Héra- 
clée  notamment  étaient  considérables  :  la  ville  possédait  des 
navires  à  cinq  et  dix  rangs  de  rames,  et  même  un  vaisseau  à 
huit  rangs,  d'une  grandeur  extraordinaire,  monté  par  1_,600  ra- 
meurs. Les  villes  helléniques  s'agitaient  aussi,  depuis  l'Hel- 
lespont  jusqu'à  la  passe  de  Rhodes;  sans  doute,  dans  ces 
cités,  les  Séleucizontes  avaient  relevé  la  tête  à  l'approche  de 
Séleucos,  avec  le  désir  d'échapper  à  la  domination  oppressive 
de  Lysimaque,  mais  leur  espoir  ne  s'était  pas  réalisé;  il  ne 
fut  plus  question  de  restaurer  l'ancienne  liberté,  telle  qu'A- 
lexandre le  Grand  et  Antigone  la  leur  avaient  garantie^;  les 

^)  Memxon,  c.  15.  Memnon  parle  ici  d'après  Nymphis.  Il  est  vrai  qu'on  lit 
dans  le  décret  dit  de  Sigeion  (C.  I.  Gr.ec,  II,  n"  3595)  :  tT|Ix  paaiAstav...  y.a-. 
Tr,v  ocpxalav  S'.âOsT-.v  y.o£Tl(7Trj(T£.  Mais  c'est  un  décret  honorifique. 

2)  L'inscription  d'Élrythrœ,  que  Curtius  {Monatsber.  der  Berl.  Akad.  1875, 
p.  554)  attribue  à  Antiochos  P'',  reproduit  la  lettre  du  roi  à  la  ville,  lettre 
dans  laquelle  il  est  dit  :  ô-.ot'.  lui  te  'AXe^âvSpou  xa\  'AvTtyovou  auTovotxo;  r,v 
y.a\  àçopo).6Yr(To;  f,  ttoÀ'.;  uixwv,  xa\  oc  r,|Ji£Tîpoi  7up6yo[vo'.]  eaueyoov  as;  tcote  7rep\ 
a-jTr,;...  Par  conséquent,  Séleucos  n'avait  pas,  comme  Alexandre  et  Anti- 
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villes  durent  même,  l'invasion  des  Celtes  devenant  de  plus 
en  plus  menaçante,  fournir  en  sus  des  autres  taxes  une  contri- 
bution spéciale  pour  la  guerre  contre  les  Celtes*.  Nous  avons 
vu  comment  Nicomëde,  pour  se  défendre  contre  Zipœtès, 
appela  les  Celtes  en  Asie  et  les  prit  à  sa  solde.  Pourquoi  les 
villes,  avec  l'argent  qu'elles  versaient  au  roi  de  Syrie  à  l'in- 
tention des  Celtes,  ne  prendraient-elles  pas,  elles  aussi,  des 
Celtes  à  leur  solde,  comme  avait  fait  Nicomède,  pour  restaurer 
leur  autonomie?  Des  événements  ultérieurs  montrent  que  les 
plus  importantes  tout  au  moins, Éphèse,  Smyrne,  Milet,  les  îles 
du  littoral,  gardèrent  ou  recouvrèrent  leur  liberté.  Maître  de 
la  citadelle  de  Pergame  et  possesseur  des  9,000  talents  dont 
Lysimaque  lui  avait  jadis  confié  la  garde,  Philétceros  de  Tios 
s'était  fait  une  situation  de  dynaste  indépendant,  encore  qu'il 
se  montrât  complaisant  pour  le  roi  Antiocbos  :  à  Amastris, 
Eumène  agissait  avec  la  même  indépendance-.  Il  se  trouve 
que  nous  n'avons  de  renseignements  que  sur  ces  points  par- 
ticuliers, mais  il  est  probable  qu'à  la  fin  de  279,  il  n'y  avait 
pas  beaucoup  de  villes  et  de  contrées  d'Asie-Mineure  où 
Antiocbos  fût  encore  réellement  le  maître.  Il  ne  pouvait  y 
envoyer  de  troupes  en  nombre  considérable  :  il  avait  assez  à 
faire  chez  lui.  Dans  la  province  de  Séleucide,  il  était  menacé 
par  des  révoltes  et  des  usurpations^;  nous  ignorons  s'il  y  en 

gone,  accordé  à  la  ville  son  autonomie.  Cependant,  vu  les  r^asTspoi  ttoôvovo'., 
on  pourrait  aussi  bien  songer  à  Antiocbos  II. 

')  On  lit  dans  le  même  message  d'Antiochos  à  Erythra^  :  v.'x\  à9opo[).oy]r,-:o"j: 
elvai  a'jy/topo'jasv  tcôv  te  «aXcov  à-âv:wv  v.a\  [rtov  ec;]  xà  ra/.aT'.v.à  cuvayou-évcov. 

^)  Memnox,  c.  16.  On  ne  dit  pas,  il  est  vrai,  que  cet  Eumène  soit  le 
frère  ou  le  neveu  de  Philétferos,  mais  cela  se  comprend  pour  ainsi  dire  de 
soi-même.  Il  fit  cadeau  de  la  ville,  que  les  Héracléotes  auraient  volontiers 
achetée,  à  Ariobarzane,  qui  était  roi  du  Pont  depuis  266.  Pbilétœros  mourut 
en  263  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et,  de  ses  deux  frères  Eumène  et  Attale, 
Eumène  était  le  plus  âgé  ;  c'est  pourquoi  je  suis  porté  à  considérer  TEumène 
d'Amastris  comme  son  fds  et  comme  identique  au  dynaste  qui  régna  plus 
tard  à  Pergame. 

^)  Dans  l'inscription  dite  de  Sigeion,  on  lit  :  'Avrioxo^..  h  àp-/-?,  TS7îapa).a- 
oà)V  Tr,v  Paai)>eîav  xai  Trpo(77à;  èvôôçou  y.ai  v.aAr,;  aiplo-âw;  £!^r,Tr,iT£Tàç  [xèv  itôXs'.  ; 
Ta;  y.attà]  Tr,v  Sî).£'jx;oa  r^to'.tyou.h'x:,  -jtio  y.a'.ptbv  o'J(7-/£ptov  ô'.à  to-j;  àîroaTCtvTac 
Tîov  Tcpayiiâxcov  s'.;  v.or^vr^-')  '/.■x\  tt,v  olO'/ol'.'X'j  e-joaiiioviav  y.aTaTrr.Ga'.,  Touç  ô* 
ETT'.fJe  txévo'j?  TOÎ;  7rpâvu.a<7'.v  i-zilzl^oy/  y.aOârcîp  r,v  oixatov  àvay.Tr.TaTOa:  Tr,v 
■jraTpwav  àp)jy;v...  vOv  oï  Trapayevôtxîvo;  STii  tou;  iot.O'j^  to"j;  s7:\  Taoe  toO  Taupou 
y.,  T.  X.  J'ai  donné  quelques  remarques  plus  développées  sur  cette  inscrip- 
tion dans  la  Zeitschrift  fùrXlterthumswissemch'ift,  1843,  fasc.  I. 
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avait    (''paiement    ru   Orient,  en   Ai'ic,  jcn-  oxomplc,  (tù  d^jà 
préc«'MltMninont  il  av.iil  fallu  élonriVr  dos  soulèvomonls  redou- 
tal)les'.  Le  coun  1<'   plus  scnsihl*'  qu'il   cùl   iccu   lui  avait  ('*té 
porte»  ])ar  \o  roi  d'l\i;vpto  (280);  rcs  roiilivcs  de  l.i  Syri<'  nrirri- 
dionale  dont  S«'doucos  avait   ou  tant   do  poinc  à  s'emparer. 
IMolonioe  II  les  lui    avait    oulovoes;  Danins  elle-momo  était 
loui])oe  on  son  pouvoir^.    IMolomoc  fondait  S(ui  droit  sur  lo 
traité  conclu  entre  Ptolémée  T'"  et   Séjeucos  avant  la  bataille 
d'Ipsos,  traite  qui  avait  assuré   au   roi  d'Eg-ypto  cette  partie 
de  l'empire  d'Antiii'one  comme  prix  do  sa  participation  à  la 
lutte  contre  lo  vieil  Anti^ione,   tandis  qu'un   traité  intervenu 
plus  tard  entre  les  rois  d'alors  sans  que  l'Egypte  eût  été  con- 
sultée avait  adjugé  ces  mornes  contrées  à  Séleucos.  En  dehors 
de  son  titre  légal,   Ptolémée  comptait  surtout,   pour  asseoii* 
son  occupation,   sur  la  sympathie  dos  Syriens  do  Palestine. 
Outre  le  profit  immédiat  et  inappréciable  que  procurait  au 
Lagide  la  possession  de  cette  province,  son  agression  devait 
lui  assurer  encore  un  autre  avantage;    c'est  que  son   frère 
aîné,  n'ayant  plus  à  compter  avec  Antiochos  maintenant  en 
danger  à  son  tour,  pourrait  s'installer  définitivement  en  Macé- 
doine et  trouver  ainsi  un  dédommagement  suffisant  pour  la 
perte  de  l'Egypte,  dédommagement  sans  lequel  il  n'eût  pro- 
habloment  pas  laissé  son  frère  cadet  Philadelphe  possesseur 
incontesté  du  diadème. 

La  chute  rapide  de  Ptolémée  Céraunos  dut  raviver  les 
espérances  d'Antiochos  au  sujet  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thrace;  au  milieu  des  horreurs  de  l'invasion  gauloise,  il 
disputa  à  Antigone  cette  terre  sans  maître,  mais  ce  f.ut  en 

*}  PoLv.Ex.,  YII,  39.  11  s'agit  d'une  révolte  de  3000  (soldats)  Perses  à 
Randa,  sur  la  frontière  de  l'Asie  :  3000  hoplites  et  300  cavaliers,  Macédo- 
niens et  Thraces,  sont  à  portée  pour  la  comprimer.  Sur  la  position  de 
Randa,  voyez  Ptolémée  (VI,  19)  dans  la  description  de  la  Drangiane  :  /-où 

xaT£-/ovTa'.  Ta  iasv  Ttpoç  xr,   'Ap'a   'l*âvoat. 

2)  Sur  cette  guerre,  nous  n'avons,  que  je  sache,  aucun  renseignement 
direct:  et  cependant,  il  est  parfaitement  sûr  qu'elle  a  eu  lieu,  car  dans  la 
prochaine  grande  guerre,  on  trouve  Philadelphe  en  possession  de  Damas 

(POLY.EN.,  IV,  15).   Le   £;^r|T/i(73...   xoù;    £TT',OctJ-Évo'j^    ToT;    Trpâyixacr'.v    sTtîSîAOwv 

de  l'inscription  dite  de  Sigeion  doit  se  rapporter  à  la  guerre  d'Egypte.  En 
Phénicie,  comme  on  le  verra  plus  loin,  Arados  est  restée  au  royaume  de 
Syrie,  de  sorte  que  probablement  Eleutheros  formait  la  frontière. 
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vain  :  Iléraclée,  la  Bilhynic,  étaient  aussi  contœ  lui;  il  n'eut 
de  succès  nulle  part.  Puis  les  hordes  sauvages  mirent  à  leur 
tour  le  pied  sur  le  sol  de  1  Asie;  après  avoir  un  instant  com- 
battu pour  Nicomède,  elles  parcoururent  d'un  élan  irrésistible, 
portant  avec  elles  le  pillage  et  la  dévastation,  les  riches  con- 
trées de  TAsie-Mineure  ;  Fincommensurable  butin*  qu'elles  y 
firent  pouvait  attirer  à  leur  suite  de  nouvelles  bandes;  on  ne 
pouA'ait  prévoir  où  se  déverserait  ce  flot  déchaîné,  une  fois  que 
le  pays  en  deçà  du  Taurus  serait  complètement  dépouillé. 
Sans  doute  Nicomède,  et  quelques  villes  helléniques  du  litto- 
ral après  lui,  s'étaient  imaginé  qu'ils  pourraient  se  servir  de 
ces  auxiliaires  pour  recouvrer  leur  indépendance;  mais  main- 
tenant la  détresse  était  si  grande  et  l'on  voyait  si  bien  que  la 
puissance  du  grand  empire  des  Séleucides  était  désormais  la 
seule  chance  de  salut,  que  tous  probablement  étaient  disposés 
à  faire  leur  paix  avec  Antiochos.    De   son  côté,   Antiochos 
devait  comprendre  qu'il  ne  pouvait  maintenir  plus  longtemps 
la  politique  de  son  père  à  l'égard  des  villes  grecques  d'Asie- 
Mineure  et  des  dynastes  de  cette  région:  que  même  la  posses- 
sion de  la  Syrie  méridionale  et  des  satrapies  d'Orient  était 
pour  lui  chose  moins  importante  que  la  nécessité  de  retenir 
sinon  sous  la  domination,  du  moins  sous  l'influence  de  la  Syrie, 
la  péninsule  qui  forme  comme  un  pont  entre  l'Asie  et  l'Europe. 
Il  s'agissait  d'écarter  pour  le  moment  toute  autre  préoccu- 
pation et  de  sauver  l'Asie-Mineure  en  arrêtant  ces  redoutables 
ennemis.  La  paix  fut  conclue,  comme  on    l'a  conjecturé  ci- 
dessus,  avec  Nicomède,  avec  Antigone  -  :  on  accorda  aux  villes 
helléniques  la  liberté  et  l'autonomie  après  laquelle  elles  sou- 
piraient^; même  avec  l'Egypte,  il  semble  bien  qu'après  un 

')  On  peut  citer  comme  exemple  le  Galate  Ariamne  (peut-être  Arimanne  ?), 
qui  traita  magnifiquement,  un  an  durant,  tous  ses  compatriotes  (Phylarch. 
ap.  Athen.,  IV,  p.  150  [fr.  2]). 

-)  Outre  les  passages  précédemment  cités,  on  peut  rapporter  aussi  à 
cette  paix  l'expression  de  l'inscription   de  Sigeion  :  vOv  ôà  'napaysvoijLôvo;... 

Xap-TipoTipav  ôiâOsTiv  àyY-yoys.  On  ne  peut  guère  entendre  par  là  que  les 
cessions  supposées  plus  haut  de  la  part  d'Antigone,  qui,  du  reste,  avait 
bien  aussi  fait  quelques  acquisitions  sur  la  côle  d'Asie. 

^)  On  a  conjecturé  plus  haut  que,  dans  la  paix  conclue  entre  Antigone  et 
Antiochos,  la    liberté   des   villes  grecques  d'Asie  avait  été  stipulée;   mais 
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roinl)at  Ihmiicux.  I;i  paix  lui  ri^alcmcnl  ronrluo'.  Le  roi  se 
Ii.\ta  (le  inarclirr  en  p('rs«mn('  sur  rAsio-Minenrc,  pnnr  Inltcr 
iWi'c  \n\i[o  SOS  foiTOS  roniro  les  liarharcs. 

L'no  hrillanlcMlesrriplioii  de  bataille  osl  tout  ce  qui  nous  csl 
parvenu  au  sujet  do  cette  guerre  des  Galates.  «  Les  (lalales, 
dil  iioli'o  auteur,  se  trouvaient  en  face  du  roi,  ayant  pour  eux 
la  supériorité  du  nond)re  :  ils  formaient  une  phalange  com- 
pacte d<'  vingt-quatre  rangs  en  profondeur,  et  les  premiers 
rangs  couverts  do  cuirasses  d'airain;  à  chaque  aile,  dix  mille 
cavaliers;  au  contre  de  la  ligne  de  bataille,  quatre-vingts 
chars  armés  de  faux  et  attelés  de  quatre  chevaux,  plus  deux 
fois  autant  do  chars  à  deux  chevaux,  étaient  prêts  h  s'élancer. 
Le  roi  faillit  perdre  courage  à  la  vue  de  ce  formidable  déploie- 
ment do  forces;  il  n'avait  eu  que  peu  de  temps  pour  faire  ses 
préparatifs;  lamajeure  partie  de  sa  petite  armée  se  composait 
de  peltastes  et  d'hommes  armés  à  la  légère.  Déjà  il  voulait 
négocier,  mais  Théodotos  de  Rhodes  releva  son  courage  et  lui 
traça  un  plan  de  bataille  dans  lequel  les  seize  éléphants  que  le 
roi  avait  avec  lui  devaient  décider  la  victoire.  Le  projet  réussit 
à  merveille;  les  chevaux  de  l'ennemi,  qui  n'avaient  jamais  vu 
d'éléphants,  prirent  peur,  se  rejetèrent  en  arrière  à  toute  vi- 
tesse et  mirent  toute  l'armée  en  désarroi.  La  défaite  des  Bar- 
bares fut  complète.  Ceux  des  Galates  qui  échappèrent  au  car- 
nage tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs;  un  petit  nombre 
seulement  se  réfugia  dans  les  montagnes.  Les  Macédoniens 
qui  entouraient  le  roi  entonnèrent  le  chant  de  victoire,  lui 
offrirent  des  couronnes,  l'acclamèrent  comme  un  vainqueur 


durant  les  embarras  au  milieu  desquels'il  se  débattit  jusqu'en  270,  Antigone 
fut  hors  d'état  de  rendre  sa  garantie  effective,  et  Antioclios  put,  au  com- 
mencement, s'en  tenir  vis-à-vis  de  ces  cités  au  système  de  son  père. 

*)  C'est  ce  qui  semble  résulter  de  la  suite  des  idées  dans  l'inscription 
dite  de  Sigeion,  On  y  parle  d'abord  de  la  révolte  en  Séleucide  ;  puis  on  dit 
que  le  roi  s'est  mis  alors  toÙ;  etv'.Oîixévo-jç...  Ètis^eX'jwv...  àvaxT-fiTaTOai  ttjV 
TcaTpfôav  ap-/r,v  o:'  o  xa\  ;(pYj<Ta[JL£voç  sii'.êoXr,  xaXr,  y.a\  ô'.xaîa  -aoù  [\]y.oioy  ou  (jlovov 
TO'j;  sO-O'j;  xa\  Ta;  ôuvâixs'.ç  si;  xo  ô'.aycovsaaTOat  7:£p\  twv  Tipayiiàttov  auTÔi 
Tipoô-j^iw;  à).).à  xat  xb  ôai[JLoviov  eû'vo'jv  -/.a\  c7"jv$pyov,  etc.  vjv  oï  uapaysvoiJLSvo; 
Ecç  xoù;  xoTio'j;  xoù;  £7r\  xaôs  xoO  Taupo'j...  Le  fait  que  ni  cette  inscription  ni 
celle  d'Érythrce  ne  parlent  de  la  grande  victoire  remportée  par  Antiochos 
sur  les  Galates  paraît  prouver  de  façon  certaine  qu'elles  ont  été  rédigées 
Tune  et  l'autre  avant  cette  victoire. 
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glorieux.  Mais  lui,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Rougissons,  s'é- 
'(  cria-t-il,  de  devoir  notre  salut  à  ces  seize  animaux  î  »  Et  sur 
le  trophée  il  ne  fit  graver  rien  autre  chose  que  l'image  d'un 
éléphant  1. 

On  reconnaît  assez  facilement  dans  cette  description  les 
ornements  de  fantaisie;  cependant,  comme  sur  un  grand 
nombre  de  monnaies  du  roi  l'image  d'un  éléphant  rappelle  le 
souvenir  de  cette  victoire,  elle  doit  avoir  été  un  succès  consi- 
dérable ^  Ce  n'est  pas  que  les  Gaulois  aient  été  du  coup  anéan- 
tis  ou    expulsés    de   l'Asie^,  mais  on   pouvait    maintenant 

^)  LuciAx.,  Zeuxis  sive  Antioch.  H.  Il  est  absolument  impossible  de 
savoir  si,  comme  l'ont  supposé  Wer.xsdorf  et  autres,  Lucien  a  fait  sa 
description  d'après  Simonide  de  Magnésie,  un  contemporain  d'Antiochos 
le  Grand  —  ylypacps  xà;  'Avt'.6-/o'j  Tcpacst;  xa\  xr.v  Trpb?  FaXâTa;  !J.âx'/)v,  oxe  [iz-ck 
xà)v  sÀs^dvTwv  TV  t'iT^Ttov  a-jToO  k'çOî'.pav  (corrigé  avec  raison,  ce  semble,  en 
a-jTtov  EçOetpsv)  —  OU  s'il  s'est  servi  d'autres  sources  :  il  n'est  nullement 
certain  non  plus  que,  sous  prétexte  que  Simonide  était  un  poète  épique, 
l'écrit  en  question  ait  été  un  poème.  Il  ne  manquait  pas,  à  l'époque,  d'his- 
toriens qui  faisaient  de  ces  récits  fantastiques. 

-}  Lucien  (De  lapsu  in  f^alut.  9)  l'appelle  xr.v  ôa'jaaaxr.v  £X£:v/;v  '^iy.r,y  :  \[ 
raconte  qu'Alexandre  était  apparu  en  songe  au  roi  et  lui  avait  indiqué  le 
cri  de  guerre  avec  lequel  il  devait  vaincre.  C'est  d'un  éléphant  employé  à 
cette  bataille  qu'il  est  question  dans  Pline  (VIII,  §  6). 

^)  Appien  [Syr.  65)  dit  :  'Avxioyoç...  b;  xaî  Za)xr,p  zmyù:ffir„  FaXccxa;  Ix  xr,; 
ECpwTcv,;  eîç  xYiv  'Affîav  sjxêaXovxaç  s^eXacraç.  Dans  l'inscription  dite  de  Sigeion, 
on  trouve...  xr,pa  ysyovôxa  xoO  ot-ixou,  ce  qui,  comme  on  le  comprend  de 
reste,  ne  peut  être  restitué  qu'en  <T(ox-r,pa  :  mais  cela  n'a  pas  de  rapport  avec 
le  surnom  du  roi.  Appien  dit  bien  qu'il  a  pris  ou  reçu  ce  surnom  à  la  suite 
de  la  victoire  sur  les  Galates,  mais  il  est  fort  douteux  que  son  dire  soit 
exact.  On  a  même  voulu  reconnaître  dans  le  passage  de  Lucien  :  o\  Mav.soôvs; 
ETiaiojviï^ov...  xa\  àvéoo-jv  xov  j3ai7'.)ia  xaXXtvcxov  jSowvxeç,  un  surnom  qu'aurait 
pris  le  vainqueur  ;  on  oublie  que  les  Grecs  avaient  aussi  leur  manière  de 
faire  rimer  gloire  avec  victoire.  En  ce  qui  concerne  le  surnom  de  Soter.  je 
rappelle  que  précisément  on  ne  le  rencontre  pas  sur  les  monnaies  qui  ont 
des  éléphants  pour  emblèmes  et  paraissent  se  rapporter  à  la  victoire  sur  les 
Galates.  Les  monnaies  qui  portent  SOTHPO:^  au  lieu  de  la  légende  ordi- 
naire BAI^IAEQS  ANTirONOY  sont  assez  rares.  Mton.net  n'en  a  que  deux 
{SuppL  VIII,  p.  9,  n°  48;  p.  11,  n°  56)  :  la  première,  qui  provient  du  Cabinet 
de  Paris,  offre  la  tète  du  roi  «  à  un  âge  avancé  »  :  ces  deux  médailles 
étaient  déjà  connues  de  Frohlich  {Ann,  Seleuc.  p.  25).  Bien  qu'aucun  signe 
accessoire  ne  les  caractérise,  elles  doivent  avoir  été  frappées  par  des  villes 
autonomes  pour  lesquelles  Antiochos  n'était  pas  le  roi,  mais  le  u  Sauveur  ». 
MiONNET  a  transcrit  inexactement  la  légende  de  la  pièce  qu'il  avait  sous  les 
yeux:  au  lieu  d'ANTIOXOY  2QTHP0S,  cette  pièce  porte,  comme  l'autre, 
IQTHFOS  avant  le  nom  du  roi,  à  la  place  où  se  trouve  d'ordinaire  BA- 
IilIAEQS.  Ceci  peut  expliquer  la  formule  singulière  xa\  'Ar,xt6xo'j  paaOiw; 
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soiifior  à  lt*s  Iciiii'  |»(Hii'   l(ni,i^l('m|ts   ji  dlslancc,  à  so  p^arantir 
conhc  leurs  agi'cssions.  (  Vcsl  pciil-rli-i;  ici  «jii'nii  siiiL-iiIifi-  jiio- 
l)l('me  t()|)o_i^raj)lii(jm'  lioiivo  sa  solution.  On  rencontre  sur  Ja 
iVonlière  ocriclentaliï  et  méridionale  du  J)ays  des  (ialates  nno 
série  de  localités   dont    les  liahilants  on  bien   s(!  distinguent 
encore  au  temps  des  Romains  par  le  nom  de  Macédoniens,  on 
peuvent  «Mre  reconnns,  à  l'aide  d'autres  i-enseii^nemenls,  pour 
des  Macédoniens  installés  comme  colons  dans  le  pays;  les 
localités  de  cette  espèce,  autant  qu'on  en  peut  encore  juger, 
sont  toutes  situées  dans  les  positions  les  plus  importantes,  au 
point  de  vue  militaire,  de  ce  pourtour;  elles  dominent  notam- 
ment les  routes  qui  vont  de  la  Phrygie  aux  riches  cités  du  litto- 
ral'.   On    reconnaît  dans   la  disposition    d'ensemble    de   ces 
colonies  une  intention  bien  manfuée;  en  admettant  même  que 
certains  points  isolés,  comme  Docimeion,  Apollonia  en  Pisi- 
die,  etc.,  eussent  déjà  été  colonisés  antérieurement,  on  n'avait 
pas  éprouvé  le  besoin  d'établir  une  série  si  continue  de  postes 
jusqu'au  jour  où  les  incursions  des  Galates  eurent  mis  en  dan- 
ger à  plusieurs  reprises  ces  riches  contrées  du  littoral,  et  ce 
n'est  que  par  une  ceinture  de  villes  fortifiées  qu'on  pouvait 
espérer  prévenir  d'une  façon  durable  leurs  impétueuses  agres- 
sions. Le  résultat  de  la  grande  victoire  d'Antiochos  fut,  ce 
semble,  que  les  Galates,  qui  jusque-là  pouvaient  considérer  la 
péninsule  comme  une  proie  abandonnée  à  leurs  appétits,  se 
trouvèrent  refoulés  dans  les   régions  de  l'intérieur.  On  peut 
supposer  que  Nicomède  de  Bithvnie  s'entendit  avec  Antiochos 
sur  les  mesures  à  prendre;  déjà  les  Barbares  s'étaient  installés 
dans  le  pays  situé  entre  les  sources  du  Sangarios  et  l'Halys; 
on  devait  se  contenter  de  les  restreindre  autant  que  possible  à 
ce  domaine.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  depuis  lors  ils  se  soient 
tenus  tranquillement  et  pacifiquement  sur  leurs  terres  ;  nous 
les  rencontrerons  encore  à  plusieurs  reprises  dans  les  expé- 
ditions qu'ils  font  comme  pillards  ou  comme  mercenaires; 

v.a\  (7(ùTr,po;  que  l'on  rencontre  dans  le  C.    I.  Gr/EC,  n°  3075;  Goivr^p  n'est 
pas  ici  un  surnom,  mais  un  titre.  Dans  l'inscription   sacerdotale  du  temps 
des  Séleucides  (C.  I.  Gr.ec,  III,  no  4458),  le  roi  est  qualifié  de  'Avt'.ô-/o'j 
'A7rÔA),tovo;  (7(OTr,po;. 
*)  Pour  plus  amples  détails,  voy.  VAppejidice  du  tome  II,  p.  711  sqq.  719. 
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inèmc  les  rois  de  Syrie  ont  cherché  à  s'arranger  avec  eux 
au  moyen  de  présents'.  Mais  cette  victoire  et  ce  blocus  de 
forteresses  avaient  délivré  FAsie-Mineure  de  sa  première 
frayeur,  et  les  beaux  pays  d'au-delà  du  Taurus,  alors  en  pleine 
prospérité,  étaient  à  l'abri  de  leurs  atteintes^ 

Il  serait  intéressant  de  savoir  où  et  quand  fut  remportée 
cette  victoire  sur  les  Galates;  mais  nos  sources  gardent  là- 
dessus  un  silence  absolu^  ;  peut-être  le  cours  ultérieur  des 
événements  nous  permettra-t-il  d'en  déterminer  approxima- 
tivement la  date.  Passons  en  terminant  aux  affaires  d'Egypte, 
à  propos  desquelles  il  nous  faudra  aussi  revenir  sur  bien  des 
points  déjà  traités. 

Si  jamais  Ptolémée  Soter  a  montré  quelque  part  la  pré- 
voyance qui  le  caractérisait  en  toutes  circonstances,  c'est  bien 
dans  le  choix  de  son  successeur.  Il  se  peut  que  son  inclination 
pour  Bérénice  n'ait  pas  été  sans  influence  sur  sa  décision, 
mais  le  motif  déterminant  fut  certainement  le  souci  de  son 


<)  Liv.,XXXVIir,  16. 

-)  Je  crois  devoir  placer  ici  un  renseignement  qui  se  trouve  tout  à  fait 
isolé.  Sextus  Empirions  {Adi\  gramm.  13.  Tom.  II,  p.  114,  éd.  Lips.  1842) 
raconte  que  le  roi  Antiochos,  après  avoir  soumis  Priène,  invita  un  jour 
durant  un  banquet  son  danseur  Sostratos  à  danser  la  «  liberté  »  ;  mais 
celui-ci,  natif  de  Priène,  lui  aurait  répondu  que  ce  n'était  pas  le  moment  de 
danser  ce  ballet,  alors  que  sa  ville  natale  était  asservie  ;  sur  quoi  le  roi 
aurait  octroyé  à  la  ville  sa  liberté.  C'est  bien  de  cet  Antiochos  qu'il  est 
question;  on  en  a  la  preuve  par  un. passage  d'Hégésandre  (ap.  Athex.  I, 
p.  19.  Cf.  YI,  p.  244)  où  il  est  dit  que  le  roi  Antiochos  combla  de  distinc- 
tions le  danseur  Archélaos,  et  que  son  père  Antiochos  avait  élevé  au  rang 
de  somatophylaques  les  fiis  du  «  joueur  de  flûte  »  Sostratos.  Ce  passage, 
KôPKE  {l)e  hypomncrnat.  p.  30)  n'aurait  pas  hésité  à  le  rapporter  à  Antiochos 
Théos  et  Soter,  s'il  avait  pris  garde  au  texte  de  Sextus  Empiricus.  En  effet, 
il  n'y  a  aucune  difficulté  à  admettre  que  le  joueur  de  flûte  et  le  danseur 
Sostratos  sont  bien  la  même  personne  :  dans  le  second  texte,  Athénée  le 
classe,  d'après  Aristodème,  parmi  les  parasites  d'Antiochos.  —  Priène  doit 
avoir  été  une  des  villes  dont  Memnon,  dans  un  passage  cité  au  début  de  ce 
chapitre,  dit  qu'elles  avaient  maintenu  laur  indépendance  avec  l'aide  de 
mercenaires  galates  :  en  ce  cas,  le  roi,  après  sa  grande  victoire  sur  les 
Galates,  a  pu  se  trouver  en  mesure  de  la  subjuguer,  elle  et  peut-être  encore 
d'autres  villes  d'Ionie.  Il  ne  paraît  pas  possible,  en  elïet,  de  reporter  ces 
faits  dans  la  période  antérieure  à  278, 

3)  Peut-être  le  lieu  où  fut  remporté  la  victoire  est-il  indiqué  par  rempla- 
cement d'Apamée,  qui  re(,'ut  alors  le  nom  de_Dameia.  Cf.  Append.  tom.  II, 
p.  705. 
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ntMimiM',  (jiii  a\;iil  besoin  d'iino  diiL'clinii  des  [)Iiin  luihilcs 
jioiii' aiii\  (M-  ail  dr^ii'  de  |»iiis.saii(!t'  dont  il  avait  ])osé  d'uin* 
main  sùio  les  prcMuicres  assises.  Il  ne  pouvait  le  rcmetln;  en 
do  meilleures  mains  qu'en  celles  de  son  lils  piéféré,  et  ses 
Macédoniens  a]H)laudirent  avec  allégresse  à  sa  résolution. 
Aujourdluii  encore,  la  ligure  de  ce  princcî  remar(|ualjle  nous 
apparaît  avec  des  traits  ])ien  nets  au  milieu  des  débris  de  la 
Iradilion.  Il  était  blond,  de  complexion  faible,  d'une  sensibi- 
lité délicate  et  excitable',  d'une  éducation  accomplie;  sa  cour 
était  le  rendez-vous  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences, 
occupés  ceux-là  à  ennoblir  le  luxe  qu'il  aimait,  celles-ci  à 
donner  du  poids  et  de  la  valeur  même  à  la  société  légère  et 
spirituelle  qu'il  avait  su  grouper  autour  de  lui.  L'atticisme 
avait  trouvé  là  une  nouvelle  patrie  :  il  se  forma  dans  ce  milieu 
une  courtoisie  qui  associait  les  formes  les  plus  gracieuses  de 
la  culture  hellénique  avec  ses  créations  les  plus  nobles  et  les 
plus  profondes,  pour  en  tirer  une  éclatante  variété  de  plaisirs. 
Jamais  on  n'a  su  embellir  la  vie  de  plus  de  charmes,  en  jouir 
avec  plus  d'esprit,  jamais  on  n'a  su  llatter  plus  délicatement 
qu'à  cette  cour;  même  le  sérieux  de  la  science  se  mêlait  à  cette 
élégance  sereine,  à  cette  plénitude  opulente  d'une  vie  assise 
sur  une  base  solide  et  entourée  de  larges  perspectives.  Quel 
contraste  entre  Antigone  de  Macédoine,  l'ami  de  nos  austères 
stoïciens,  et  ce  Philadelphe!  Celui-ci  n'a  pas  comme  l'autre  à 
recommencer  sans  cesse  une  œuvre  péniblement  élaborée,  et 
à  l'achever  enfin,  grâce  à  une  volonté  énergique  et  à  un  plan 
de  conduite  fidèlement  observé  :  il  n'aurait  rien  fondé  de 
grand,  mais  il  s'entend  à  continuer  une  tâche  commencée ^  Il 
est  circonspect,  défiant  parfois,  capable,  le  cas  échéant,  même 
des  résolutions  les  plus  violentes,  mais  il  sait  les  déguiser 
sous  un  sourire  gracieux;  il  ne  veut  pas  être  redouté;  on  ne 
doit  voir  autour  de  lui  que  paix,  déférence,  bonheur  parfait. 
Il  ne  cherche  pas  la  gloire  des  combats;  il  évite  la  guerre 
jusqu'au  jour  où  elle  lui  promet  un  gain  assuré;  il  ne  marche 
pas  en  personne  à  la  bataille,  mais  ses  ambassadeurs  vont  à 


i)  Strab.,  XVII,  p.  789. 

2)  à  ô'  et'aexai  r.Oea  îiaTpô;  (Callim.,  In  Del.  170)   Cf.  Theocrit.,  XVII,  121 
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la  cour  du  roi  sur  les  bords  du  Gange  et  au  Sénat  sur  les  bords 
du  Tibre;  ses  flottes  se  montrent  dans  les  mers  d'Ethiopie  et 
sur  les  rivages  du  Pont,  et,  tandis  qu'occupé  chez  lui  de 
creuser  des  canaux,  de  bâtir  des  villes,  d'aménager  des  ports, 
il  semble  n'avoir  de  goût  que  pour  les  alïaires  intérieures  et 
ne  songe  qu'à  accroître  la  merveilleuse  prospérité  de  son 
beau  pays,  il  enlace  le  monde  entier  dans  les  trames  secrètes 
de  son  infatigable  politique.  Puis  le  voilà  qui  cherche  de  côté 
et  d'autre  des  distractions  nouvelles;  tantôt  c'est  une  nouvelle 
peinture,  une  gemme  précieuse,  tantôt  des  animaux  rares 
pour  sa  ménageiie,  un  nouveau  manuscrit  pour  sa  biblio- 
thèque, des  intrigues  amoureuses  incessamment  variées^  une 
vie  toute  en  jouissances.  Et  cependant,  cela  ne  lui  suffit  pas; 
il  n'arrive  jamais  à  se  donner  le  sentiment  de  la  force,  de  la 
force  physique  non  plus  ;  au  milieu  de  toutes  ses  distractions 
et  occupations,  il  ne  parvient  pas  à  oublier  son  corps  maladif; 
même  l'art  des  médecins  ne  lui  inspire  plus  confiance;  c'est  à 
la  science  occulte  qu'il  demande  des  conseils;  cette  science, 
on  en  conserve  le  dépôt  de  temps  immémorial  dans  les  temples 
sombres  de  l'Egypte;  il  songe  ainsi,  caressant  son  rêve,  à  la 
coupe  d'immortalité  ;  i)  espère  trouver  bientôt  ce  mystérieux 
breuvage".  Un  jour  que,  malade  de  la  goutte,  il  était  resté 
longtemps  cloué  sur  son  lit  de  douleur,  et  que,  éprouvant  un 
peu  de  soulagement,  il  regardait  par  la  fenêtre  de  son  palais, 
voyant  de  pauvres  gens  manger  d'un  air  réjoui  leur  maigre 
déjeuner  et  s'étendre  sur  le  sable  ensoleillé,  il  s'écria  :  ((  Hélas  I 
que  ne  suis-je  l'un  d'eux  !  » 

Tel  était  Ptolémée  Philadelphe  :  il  avait  vingt-quatre  ans 
lorsque  son  père  lui  remit  le  royaume,  qu'il  gouverna  durant 


')  Atuen.,  Xlil,  p.  576. 

2)  Cette  assertion  singulière  de  Phylarque  (ap.  Athen.,  XII,  p.  536)  se 
trouve  confirmée  dans  une  certaine  mesure  par  des  expressions  de  Calli- 
maque,  qui  montrent  tout  au  njoins  que  ces  chimères  répondaient  assez 
bien  aux  idées  de  la  cour  à  l'époque,  comme,  par  exemple  :...  'AuôXXwvo? 
aTcocjTâÇouatv  k'Ôetpai...  a-jrrjv  Tiavaxsîav  etc.  (In  Apoll.  40),  l'àvâoXYiat;  OavaTOio 
{ibid,  45),  et  le  fragment  conservé  par  Clément  d'Alexandrie  {Strom.  V, 
11  §  69)  :  v)  T^avaxèç  -Tiâvxwv  <pàp[j.axov  r\  crocpîa.  On  en  peut  dire  autant  du 
cuisinier  qui  dans  le  Soldat,  comédie  de  Philémon,  se  vante  d'avoir  «  trouvé 
l'immortalité  »  (àOavaffîav  s-jp^xx,  ap.  Athen.,  VII,  p.  288). 
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deux  MHS  ciicni'c  siuis  ses   y<'ii\    cl  f;iilili'   |»;ii*  ses  conseils'. 
IMolciiK'f  ('.t'iaiiiios,  le  iils  aîiK'  du  roi,  se  \nyaiil  ainsi  ccarlé 
(lu  Irôuc.  av.iil  (luillé   Alcxaudiic  ri  iTavail  Irnuv»''    (jue  tro[) 
souvcul  à  la  («uu"  de  L\siuia(|U<'  inccasion  de  juslilier  la  déci- 
sion de  son  [)('i'c  :  depuis  son  (h'pail,  la  maison  royjdc  d'Alcxuii- 
diii'    senddail   ;i    l'alu'i    désoiinais  de;   lonic   niésinlclligcncc. 
xMais  la  inoil  du  pi-re  (28'))  [H()VO(ju;i  d{'>  discordes  de  toute 
sorte.  Le  frère  du  roi,  Arya'os,  conspira  contre  sa  vie  et  lui 
mis  il  mori  ;  un  autre  frère,  né  de  la  même  nnèreque  Céraunos, 
essaya  d'entraîner  à  la  dél'edion  1  ile  de  (lypre  el  fui  pareille- 
ment exécuté".  Le  roi  crut  sans  doule  reconnaître  là  rinlluence 
de  Cérannos,  el  Démélrios  de  Plialère,  jus(iue-là  comblé  des 
plus  grands  honneurs  et  admis  à  exercer  sur  la  haute  direction 
du  royaume  une  intluence  des  plus  actives,  devint  suspect  pour 
s'être   pionoucé  jadis  en  faveur  du  droit  d'aînesse  et  contre 
l'élévation  de  Philadelphe;  il  fut  arrêté  et  bientôt  mis  à  mort'. 
Céraunos  chercha  à  la  cour  de  Lysimachia  d'autres  moyens  de 
se  dédonmiagcr  de  la  perte  de  l'Egypte  :  l'assassinat  d'Aga- 
Ihoclès  fut  son  œuvre,  ainsi  que  la  guerre  contre  Séleucos,  où 
périt  Lysimaque.  Le  meurtre  du  vainqueur,  la  prise  de  posses- 
sion par  Céraunos  de  la  Thrace  eldc  la  Macédoine  affermirent 
en  Egypte  le  trône  de  Philadelphe;  aussi  celui-ci  employa- 
t-il  toute  son  inlhiencc  en  Grèce  pour  écarter  Anligone  delà 

*)  Jusliii  (XVf,  2)  dit:  rcf/no  ci  ptiblict'  tvad'do  privatus  offlcium  rc<jr 
inter  satelUtea  fcceral.  Cf.  Llcian.,  Macroh.  12. 

2)  L'opinion  qu'on  devait  avoir  ofticielleraent  à  Alexandrie  au  sujet  do 
celte  succession  se  voit  par  un  passage  de  Callimaque  {In  Jov.  55  sqq,),  où 
il  est  dit,  à  propos  de  Zeus,  il  est  vrai,  que  ses  frères,  bien  plus  àgés^  lui 
avaient  laissé  de  bon  -gré  le  ciel  en  partage  ;  que  les  anciens  poètes  ne 
disaient  pas  la  vérité  en  prétendant  que  le  sort  avait  décidé  du  partage, 
car,  à  moins  d'être  fou,  qui  voudrait  laisser  le  sort  choisir  entre  l'Olympe 
et  l'Hadès?  Ce  n'était  pas  le  sort,  mais  les  epya  y-'.pwv  qui  avaient  fait  de 
Zeus  rèaff/iV^  6ctbv. 

3)  Pausan.,  I,  7,  1.  Que  ce  Lagide  de  Cypre,  dont  Pausanias  ne  donne 
pas  le  nom,  soit  ce  même  Méléagre  qui  succéda  un  instant  à  Céraunos  en 
Macédoine,  c'est  une  hypothèse  de  Champolliox.  Méléagre  n'était  pas, 
comme  le  prétend  Drumaxx  {Rosett.  Inschrift,  p,  76),  un  fils  de  Thaïs: 
on  en  a  pour  preuve  un  passage  d'Athénée  (XIII,  p.  576),  où  sont  nommés 
les  trois  enfants  de  Thaïs,  Léonliscos,  Lagos  et  Irène,  celle  qui  épousa  plus 
tard  Eunostos,  roi  de  Soles  en  Cypre.  Le  passage  de  Pausanias  est  rédigé 
de  telle  sorte  qu'on  se  serait  attendu  à  trouver  un  nom  propre  à  la  place  de 
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Macédoine,  tandis  que^  par  roccupation  de  la  Syrie  méridio- 
nale, il  menaçait  directement  et  par  là  retenait  chez  lui  le  roi 
de  Syrie. 

Il  n'est  pas  possible  de  suivre  plus  avant  renchaînement 
des  faits  ;  nous  ne  rencontrons  que  de  loin  en  loin  quelque  trait 
isolé.  Par  une  inscription  ilienne  en  Tlionneur  d'Antiochos, 
nous  pouvons  présumer  que  Philadelphe  ne  fut  pas  heureux 
dans  sa  lutte  contre  Antiochos-,  mais  que  cependant  il  conclut 
une  paix  qui  lui  laissait  une  partie  du  territoire  sur  lequel  il 
avait  élevé  des  prétentions.  Un  autre  fait  nous  mène  un  peu 
plus  loin.  L'épouse  de  Philadelphe  était  Arsinoé,  la  fille  de 
Lysimaque  :  elle  aussi,  à  ce  qu'il  découvrit,  en  voulait  à  sa 
vie  ;  Amyntas  et  le  médecin  rhodien  Chrysippos,  ses  complices, 
furent  exécutés,  elle-même  exilée  à  Coptos*.  On  ne  peut  plus 
savoir  si  ce  complot  se  rattachait  aux  intrigues  antérieures, 
si  Amyntas  n'était  pas  peut-être  ce  frère  du  roi,  de  nom  in- 
connu, qui  avait  essayé  un  soulèvement  à  Cypre.  Ce  qui  est 
extrêmement  singulier,  c'est  que  le  roi  se  maria  ensuite  avec 
sa  sœur  Arsinoé.  Epouser  une  sœur  d'un  autre  lit  n'était  pas 
contraire  aux  mœurs  grecques,  mais  Arsinoé  était  du  même 
père  et  de  la  même  mère  que  le  roi.  Quel  motif  a  pu  le  déci- 
der à  contracter  un  mariage  qui  n'était  pas,  il  est  vrai,  sacri- 
lège suivant  la  coutume  égyptienne,  mais  qui  devait  paraître 
répugnant  à  tout  point  de  vue  et  même  incestueux  aux  Grecs 
et  aux  Macédoniens^?  Etait-ce  un  amour  passionné  pour  cette 

>)  DiOG.  Laert.,  V,  78.  Cic,  Pro  Rahir.  Post.  9  [23]  etc. 

^)  ScHOL.  Theocrit.,  XVII,  128.  Il  va  de  soi  que  l'allusion  faite  plus  haut 
par  Théocrite  (XVII,  44)  ne  la  concerne  pas.  Elle  avait  épousé  Ptoléraée  en 
283  ou  282,  et  elle  lui  avait  donné  trois  enfants  ;  elle  n'a  dû  être  répudiée 
qu'après  279. 

•^)  Pausan.,  I,  7,  1.  Hérodien  (I,  3),  dans  ses  énumérations  confuses,  cite 
aussi  cet  exemple,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  Ausone  qui,  dans  la  Moselle  (v,  314) 
ne  parle  de  celincestifœdus  amorls.  On  connaît  le  mot  de  Solade  et  ses  con- 
séquences tragiques  (Athein.,  XIV,  p.  621.  Plut.,  De  puer.  educ.  15.  Qusesf. 
Sympos.  IX,  1,  etc.)  ;  c'est  une  anecdote  dont  je  ne  veux  pas  m'attarder  à 
faire  ici  la  critique.  J'aurai  à  commenter  dans  une  des  prochaines  notes 
l'allusion  d'un  comique  contemporain  à  ce  mariage  entre  frère  et  sœur.  En 
vrai  poète  de  cour,  Théocrite  (XVII,  130)  a  soin  d'insister  sur  le  Upo;  yàao: 
de  Zeus  et  de  Héra  (xaffiyvrjTov  te  irôaivTô).  Et  comme  ce  Irait  précisément 
ne  se  trouve  pas  dans  VHymne  à  Zeus  de  Callimaque,  le  morceau  a  été 
écrit  indubitablement  avant  le  second  mariage  du  roi,  ce  qui  se  voit  assez, 
jji  17 
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siiMii?  Mil»'  «'liiil  n(ilal)l('inoiil  plus  à^éi' (juc  lui  ;  elle  appro- 
chait (11*  laquaraiilaiiie  (juaml  elle  revint  en  Egypte,  cl  ce  qu'on 
sait  lie  sa  vie  antérieure  ne  nous  donne  pas  précisément  l'idée 
d'une  personne  aimable.  On  sait  quels  malheurs  ses  intrigues 
avaient  attirés  sur  la  maison  de  Lysimaquc  :  le  noble  Agathoclès 


(lu  reste,  licn  (jii'iiux  allusions  coiicernanL  le  partage  des  domaines  pater- 
nels. La  façon  dont  Lktro.nne  {Bccncil^  p.  180)  a  combiné  avec  cette  union 
ja  clironologic  des   fondations  coloniales  (voy.   VA})pcndicn  du  Tome   II, 
p.  757  sqq.)  est  dépourvue  de  cette  sagacité  et  de  cette  précision  qui  dis- 
tingue   d'ordinaire    la  critique  de  cet  illustre   savant.   Je   suis  également 
obligé  de  m'inscrire  en  faux  contre  l'interprétation  qu'd  donne  d'une  scholic 
de  Théocrite  (XVII,  58-01):  ô  <î".).ào£A-^o:.,-   lyv/^^ft^yr,  Cuo    Ihpcvtxr,;,   t,  yàp 
IkpsvîxT,  O'jyaTrip   'AvTtyévr,;  xoO  KaTTâvopo'j  toO   'AvT'.Tiarpo'j  aoîÀçoO  toO  ettio'j- 
ôaxô^o;  X.  t.  A.  Il  y  met  entre  parenthèses  (-/ivàp  —  'AvTiTrâxpo'j),  de  façon 
que  à5£)v?oO  se  rapporte  à  Bxpsvtxr,;.  Ceci  est  impossible.  Bérénice  a  donné 
à  Ptolémée,  dès  316,  Arsinoé  {Uisf.  des  Dindoqucs,  p.  526,  1),  et  elle  avait 
déjà  d'un  premier  lit  Magas  et  une  couple  de  fdles  :  Magas  était   même 
d'âge  en  308  à  recevoir  le  gouvernement  de  Cyrène  ;  il  doit  être  né  au  plus 
tard  en  325.  La  naissance  de  sa  mère  remonte  par  conséquent,  à  n'en  pas 
douter,  au  delà  de  355  :  or,  à  celte  époque,   Cassandre   fds   d'Anlipaler, 
celui  que  Letronne  considère  comme  le  père  de  cette  Antigone,  était  encore 
presque  un  enfant;  ô  Kaaaâvôpov  yâ\).o;,  auquel  assistait  Speusippe  (Diog. 
Laert.,  IV,  1),  tombe  entre  3'i8  et  340.  Le  Cassandre  père  d'Antigone  ne 
peut  être  qu'un   fds  du  vi^il  lollas,   un  frère  d'Antipater.    C'est  de    Cas- 
sandre que  le  scholiaste  dit  :  toO  èauo'JoaxoTo?  Tr,v  Iv  xCù  Tçiionifû  Tr,v  Awp'.éwv 
(T'jvooov.  Ceci  suggère  tout  de  suite  l'idée  que  le  Cassandre  en  question  doit 
être  cet  Asandros  qui  figure  si  souvent  comme  satrape  de  Carie  dans  l'his- 
toire des  Diadoques,  et  que, par  conséquent,  il  faut  lire  aussi  Asandros  dans 
le  texle  du  scholiaste.  Et  cependant,  il  n'en  est  rien  :  le  satrape  de  Carie 
n'est  pas  un  frère  d'Antipater,  mais  de  Parménion. —  Sur  le  titre  d'àoe/.çr, 
appliqué   aux   reines    d'Egypte,    on   trouvera    quelques    indications    dans 
Letronne  {Recueil,  pp.  3  et  9).  Étant  donné  la  réprobation,  attestée  par  des 
témoignages  certains,  qu'inspiraient  ces  mariages  entre  frères  et  sœurs,  il 
est  étonnant  que  ce  titre  honorifique  ait  été  adopté  également  en  Syrie  pour 
les  reines,  comme  il  semble  bien  qu'il  le  fut.  En  effet,  la  reine-sœur  d'An- 
tiochos  P""  dont  il  est  question  dans  l'inscription  dite  de  Sigeion  peut  bien 
être  Stratonice,  la  fille  de  Démétrios  ;  du  moins,  il  n'y  a  rien  à  objecter  à 
cela,  si  ce  n'est  qu'on  trouvée  le  fait  singulier.  Il  faut  dire  qu'on  ne  peut  pas 
non  plus  le  démontrer  avec  une  évidence  absolue,  même  par  l'inscription 
qui  figure  au  recueil  de  Gruter  (288,  4),  inscription  gravée  sur  une  statue 
de    femme    avec   les    mains    enveloppées  :   Baai/.iTaav     'Apaivor^v    pa<7t)iw; 
IlTOÀ£[xa:o'j   xa\    ^OLdùJ.Gdr,;    Bspcv'x-/;;    SxpaTovîxrj     PaatXéco;    àr[ir,xpio'J.     C'est 
une  question  que  j'ai  traitée  jadis  dans  le  premier  fascicule  de  la  Zeitschrift 
fur  AUerihumswissenchaft,  1843.  Néanmoins,  il  faut  songer  que  le  nom  de 
frère  se  rencontre  aussi  employé  comme  titre  honorifique  à  la  cour  des 
Séleucides  ;    on    en    trouve    quelques    exemples    dans    les    Antiquités   de 
Josèphe. 
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avait  été  victime  de  son  amour  et  de  sa  haine;  elle  avait  com- 
ploté la  mort  de  ce  prince  avec  Ptolémée  Céraunos,  son  frère 
consanguin,  afin  d'assurer  le  trône  à  ses  propres  enfants; 
puis,  Lysimaque  ayant  succombé,  elle  s'enfuit  à  Eplièse,  et  de  là 
dans  sa  ville  de  Gassandria;  l'aîné  de  ses  enfants  essaie,  avec 
l'aide  des  Dardaniens,  de  s'emparer  du  trône  de  Macédoine, 
tandis  qu'elle-même,  cédant  aux  instances  de  son  frère  Cérau- 
nos, célèbre  avec  lui  ces  noces  qui  finissent  par  le  meurtre  de 
ses  deux  fils  cadets.  Véritablement,  ce  n'est  pas  plus  le  carac- 
tère que  la  jeunesse  de  cette  Arsinoé  qui  a  pu  engager  le  roi 
à  l'épouser  au  mépris  de  toutes  les  coutumes  et  de  tous  les 
préjugés;  s'il  Ta  fait  cependant,  s'il  a  fait  adopter  officielle- 
ment par  sa  nouvelle  épouse  les  enfants  de  celle  qu'il  avait 
répudiée',  on  doit  supposer  qu'il  avait,  pour  agir  ainsi, 
d'autres  motifs  sérieux.  Or,  nous  voyons  précisément  que  Ly- 
simaque a  fondé  Ephèse  à  nouveau  et  lui  a  donné  le  nom 
d'Arsinoé';  qu'il  avait  donné  à  cette  princesse  Gassandria  en 
Macédoine"  et  même,  sur  la  côte  du  Pont,  les  villes  floris- 
santes d'Héraclée,  Amastris,  Tios\  Sans  doute,  Ephèse,  où 
elle  s'était  réfugiée  en  281,  s'était  soulevée  contre  elle;  Gas- 
sandria lui  avait  été  enlevée  par  Géraunos  et,  après  la  mort 
prématurée  de  celui-ci,  était  tombée  aux  mains  de  l'abominable 
Apollodoros;  les  Héracléotes  avaient  chassé  le  gouverneur 
nommé  par  la  reine  et  rétabli  leur  liberté,  ils  s'étaient  même 
emparés,  depuis  279,  de  Tios  et  de  Gieros;  mais  les  droits  de 
la  reine  sur  ses  villes  n'en  subsistaient  pas  moins,  et  son  fils 
aîné,  celui  qui  avait  fait  alliance  avec  les  Dardaniens,  avait 
ligure  durant  Tannée  de  l'anarchie  parmi  les  prétendants  au 
trône  de  Macédoine  ^  On  voit  quelle  importance  avait  pour 
le  roi  ce  mariage,  quel  champ  il  ouvrait  à  sa  politique  en 

')  ScHOL.  Theocrit.,  XVII,  128. 

-)  Steph.  Byz.,  s.  V.  "E?£(7o;.  Stmaj.,  XIV,  p.  6i0.  Cf.  Histoire  des  Bia" 
duqucs,  pp.  546,  4.  589.  718. 

3)  Justin.,  XXIV,  3,  3.  Cf.  Hisl.  des Diadoques,  pp.  605.  614.  622» 

'*)  AIemno.x,  c.  7.  Cf.  Hist.ldes  Diadoques,  p.  606. 

'-")  J'affirme  ici  sans  hésitation  :  clans  la  liste  des  prétendants  donnée  par 
Diodore  (/>'.  Ineert.  p.  267  éd.  ïauchnitz  ;  XXII,  4,  éd.  Dindorf)  ainsi  que 
dans  celle  de  Porphyre  (F/*.  Eist.  Grxc.  III,  p.  697  éd.  C.  M(iller)  Hg-ure  un 
Ptolémée,  qui  est  précisément  le  fils  aîné  de  cette  reine. 
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(JIkMc  (!(' rcl.iliolis  (îl  de  pii'lcxlos' ;  cl,  bien  i\\\('  It'S  inaigres 
roiiscii^iKMiKMils  (loiil  nous  (lisposniis  nv  nous  monlrenl  ^uiîH! 
(H'Ilc  counoxité  cnlrc  li^s  tïiils  cl  lo  parli  (|u'en  sul  lircr  le  rui, 
ce  (jui  s'osl  passé  allcslc  claircmoiit  qu'elle  est  réelle. 

')  l.;i  (lîile  de  ce  mariage  n'est  pas  connue.  Dans  la  Zrllsrhrlfi  fur  Alhi- 
Ihunisdissrnrhdft  (fasc.  1.  18i3),  j'ai  cherclié  à  démonlrer  qu'il  flevait 
avoir  eu  Hou  avant  2GG,  mais  peu  de  temps  avant.  Le  princi[)al  arguinenl 
est  la  fuite  de  Sotade  à  Caunos  rt  le  châtiment  qui  lui  lut  infligé  là  pur 
Patroclos,  lequel  venait  prohablcnient  d'eidevcr  cette  station  aux  Hhodicns, 
en  violant  leur  neutralité,  au  cours  de  son  expédition  dirigée  sur  l'Atlique. 
II  y  a  une  deuxième  raison,  (jui  résulte  des  luits  suivants.  Le  comique 
Alexis,  dans  son  Ih/pitbolinnvns  (Mkinekk,  Fr.  Cnin.  (jrxr..  III,  n.  iUi), 
faisait  boire  un  de  ses  personnages  à  la  santé  et  au  bonheur  domestique  du 
roi  l^tolémée  et  de  sa  sœur.  On  sait  qu'Alexis,  né  à  Thurii  avant  la  destruc- 
lion  de  cette  ville  en  390,  a  atteint  un  âge  très  avancé  ;  mais,  pour  admettre 
avec  Mei.neivE  [llist.  rrU.  p.  375)  que  le  passage  en  question  se  rapporte 
au  mariage  de  Ptolémée  II  avec  sa  sœur  Arsinoé  (</uod  unie  01.  CXXiU,  i 
firvi  nullo  mnd)  pntuit  est  une  erreur  :  le  mariage  n'a  pu  avoir  lieu  avant 
01.  CXXV,  \),  il  faut  croire  pour  tout  de  bon  qu'Alexis  a  fait  des  pièces  à 
l'âge  de  plus  de  110  ans.  C'est  une  rareté  que  Pline  [Hist,  Nat.  VII,  48)  n'aurait 
pas  oublié  de  mentionner.  Ue  deux  choses  l'une  :  o  la  comédie  n'était  pas 
d'Alexis,  ou  bien  il  s'agit  non  pas  de  Ptolémée  II,  mais  de  Ptolémée  P'*"  et 
de  Bérénice.  Dans  la  note  jointe  au  fragment,  Mei.neke  se  décide  pour 
Ptolémée  P^  Sans  douie,  Bérénice  était  fille  de  Lagos,  mais  non  pas  d  Ar- 
sinoé, comme  Ptolémée  ;  sa  mère  était  Antigone,  de  la  maison  d'Antipater, 
et  beaucoup  de  gens  croyaient  que  le  véritable  père  de  Ptolémée  était  le 
roi  Philippe  ;  le  mariage  entre  frère  et  sœur  de  dilTérent  lit  n'était  pas 
chose  absolument  étrangère  aux  mœurs  grecques;  enfin,  ce  qui  pèse  encore 
plus  dans  la  balance,  lors  du  mariage  de  Ptolémée  et  de  Bérénice,  en  317, 
Athènes  n'avait  pour  ainsi  dire  aucune  relation  avec  l'Egypte.  Tout  concorde 
infiniment  mieux  si  Ion  suppose  qu'il  s'agit  de  Ptolémée  II  et  d'Arsinoé, 
([ui  avaient  même  père  et  même  mère  ;  alors  le  î'<tov  ïa:o  y.sxpaixlvov  s'applique 
fort  bien  non  seulement  au  vin,  mais  aussi  au  couple  royal.  Et  quand  le 
gai  compagnon  ajoute  qu'il  veut  encore  vider  deux  coupes  : 

T?,;  oi-Lovoia;  oûo  xi  vOv  [jLr,  y.ioaâao) 
à'vs'J  )>'j/voj/o*J  upb?  10  T/;).ty.oOTO  ^co;  ; 

011  ne  peut  guère  entendre  par  là  la  bonne  entente  entre  les  époux,  mais 
bien  une  OMONOIA  telle  (ju'on  la  rencontre  si  souvent  sur  les  monnaies 
des  villes,  Tunion  internationale  entre  lÉgypte  et  Athènes,  auquel  cas  le 
fragment  ne  peut  dater  que  de  la  guerre  de  Chrémonide  ou  de  l'époque 
antérieure.  Il  est  vrai  qu'alors  la  pièce  ne  peut  pas  avoir  été  d'Alexis  de 
Thurii^  ou  plutôt  elle  est  restée  au  théâtre  après  sa  mort  et  on  a  pu  y  faire 
à  l'occasion  des  interpolations.  Dans  un  .Mémoire  académique  intitulé  Dus 
Finanzwescn  (hr  Ptolenuier  (Sitzungsber.  der  Berl.  Akad.  1882,  p.  226  sqq.), 
j'ai  réussi  à  déterminer  d'une  façon  plus  exacte  la  date  du  mariage  en 
question.  D'après  la  stèle  de  Mendès,  publiée  dans  la  Zcitschrift  fOr 
iiijypUschc  Sprache,  1875,   p.   331   par  Brlgscii-Bev,  qui  a  bien  voulu  me 
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Cependant  une  guerre  éclata  qui  était  particulièrement  dan- 
gereuse pour  le  roi  d'Égyple  :  celui  qui  l'avait  allumée  était 
Magas  de  Cyrène,  un  fils  que  Bérénice  avait  eu  d'un  premier 
lit,  avant  de  venir  en  Egypte.  Ptolémée  P',  devenu  son  beau- 
père,  lui  avait  assigné  ce  domaine ^  Magas  se  considéra-t-il, 
aussitôt  après  la  mort  de  Ptolémée,  comme  n'étant  plus  vassal 
de  rÉgypte,  ou  fut-il  encouragé  par  les  complications  dans 
lesquelles  il  vit  le  roi  son  frère  embarrassé  au  cours  des  années 
suivantes,  toujours  est-il  qu'il  essaya  bientôt  d'étendre  sa 
domination  même  au  delà  des  limites  du  pays  de  Cyrène.  Il 
franchit  la  frontière  de  Cyrénaïque  à  Catabathmos  et  marcha 
sur  Para^tonion'.  Ptolémée  l'attendait  derrière  des  retranche- 
ments élevés  sur  la  frontière  :  ce  fut  probablement  à  son 
instigation  que  la  tribu  bédouine  des  Marmarides  se  souleva 
sur  les  derrières  de  son  adversaire  et  l'obligea  à  rétrograder 
au  plus  vite.  Ptolémée  ne  put  pas  le  poursuivre;  il  avait  dans 
son  armée,  entre  autres  étrangers,  4,000  Galates  qui,  poussés 
par  la  folle  cupidité  de  leur  race,  ne  songeaient  à  rien  moins 
qu'à  s'emparer  de  TÉgyple  :  ils  furent  déportés  dans  une  île 
déserte  du  Nil^  et  là  on  les  fit  massacrer  \ 

communiquer  un  supplément  ôe  commentaires  et  de  rectifications,  c'est 
'.(.  en  Tan  15  (de  son  règne),  au  mois  de  Pachon  »,  c'est-à-dire  au  printemps 
de  270,  que  Ptolémée  II  est  devenu  l'époux  de  sa  sœur  Arsinoé,  notable- 
ment plus  âgée  que  lui. 

^)  èu'.TpoTTsûciv  àSttoOet;  (Paisan.,  I.  7).  Sur  son  titre  de  roi,  voy.  His- 
toire des  Diadoqiœs,  p.  392,1.  Il  figure  comme  roi,  avec  la  tête  diadémée,  sur 
la  célèbre  améthyste  de  Pétersbourg,  dessinée  et  décrite  par  Visgonti.  Je 
ne  reproduis  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  des  monnaies  de  Magas  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  (p.  158),  attendu  que  depuis  lors  la  question  a  été 
élucidée,  autant  qu'elle  peut  l'être  avec  les  monnaies  existantes,  par  l'excel- 
lent travail  de  L.  MuLLER. 

-)  Il  n'est  guère  à  propos,  ce  semble,  d'utiliser  ici  Polyîmos  (11,28,  2),  si 
l'on  peut  sans  cela  interpréter  exactement  le  texte  de  Pausanias.  Para^tonion 
et  précisément  la  place  frontière  :  au  delà,  du  côté  de  l'ouest,  habitent  les 
Marmarides. 

^)  Cette  mention  des  Gaulois  montre  que  la  guerre  doit  avoir  eu  lieu  après 
280.  Il  faut  avouer  que  le  tour  employé  par  Callimaque  [lu  Bel.  170-190)  est 
étrange  :  seulement  le  ^jvoç  àîO/.o;  d'Apollon  et  de  Ptolémée  contre  les  Galates 
ne  se  rapporte  pas  à  une  expédition  égyptienne  envoyée  en  Grèce,  par  exemple, 
pour  combattre  les  Celtes,  mais  précisément  à  cette  extermination  des  Gaulois 
dans  le  Nil.  «  Leurs  boucliers  »,  dit  le  poète,  <t  ceux  qui  les  portaient  les 
verront  se  décomposer  dans  le  feu,  tropbées  du  roi  longtemps  patient  ».  Le 
scboliaste,  commentant  ce  passage,  rapporte  qu'un  certain  Antigone,ami  de 


2()2  i.\   l'UK.MiKUK  «'.[iKnui:  lu:  svuii:  [I,  3 

Les  prrmiiM'cs  lioslililrs  n'iiNnicul,  p(niil  aiiictié  do  solution  : 
IUol(''m(''('  ne  drsirail  prohahli'iin'iil  pas  cinirmiicr  la  hillc, 
iHHii'iic  p;»s  (lomicr  au  Sùlcucidi'  Toccasion  d'assaillir  la  Syi'ic 
nuM'idioiialo;  se  garantir  couipli'lcment  do  co  côté  était  pour 
lui  chose  plus  pressante  que  de  ramoner  par  force  Cyrèno  à 
la  soumission'.  Mais  les  mémos  raisons  devaient  engager 
Magasot  Antiochos  à  faire  alliance  entre  eux  :  Magas  épousa 
la  lillo  du  roi  de  Syrie,  Ai)ama-,  elil  poussa  dès  lors  son  beau- 
pore  à  la  guerre  contre  l'Egypte.  Du  moment  qu'il  y  avait  la 

Piiiiadelphe,  lui  avait,  sur  son  désir,  expédié  ces  Galates  (Trpo^svet  œj-zol;  oiOtm) 
et  que,  comme  ils  avaient  voulu  piller  les  trésors  du  roi,  ils  avaient  été  mis 
à  mort  dans  la  Bouche  Sébennylique  du  Nil.  Cet  Antigène  ne  peut  guère 
être  que  celui  de  Macédoine  ;  si  le  titre  d'ami  était  exact,  le  corps  en  ques- 
tion n'aurait  pu  être  envoyé  qu'entre  274  et  272,  au  temps  de  la  guerre  de 
Pyrrhos  ;  cependant,  c'est  là  une  conjecture  trop  aventurée.  Mais  d'où  pou- 
vaient bien  venir  ces  Galales?  Il  me  paraît  difficile  qu'ils  aient  été  recrutés  en 
Grèce,  parmi  les  débris  épars  comme  Diefenbach  (Celtictt,  II,  I,  p.  276)  sup- 
pose qu'il  y  en  avait  en  Étolie  :  ils  devaient  venir  de  Thrace  et  de  Macédoine, 
pays  où  Antigone  ne  s'est  solidement  installé  qu'à  partir  de  277.  Ceci  ferait 
également  descendre  la  date  de  la  guerre  plus  bas  que  276.  Cependant,  elle 
a  eu  lieu,  selon  toute  apparence,  avant  le  mariage  de  Plolémée  avec  Arsinoé. 

1)  C'est  en  note  seulement  que  je  me  risque  à  proposer  une  autre  combi- 
naison. Nous  verrons  bientôt  que  l'Egypte  est  entrée  en  lutte  sur  la  côte  du 
Pont  avec  Milhradate,  qui  mourut  en  266,  et  avec  son  successeur:  on  sait 
que  Tios,  située  précisément  dans  la  région,  reçut  le  nom  de  Bérénice.  Il  se 
pourrait  que  Ptolémée,  pour  faire  valoir  les  prétentions  de  sa  sœur  et  nou- 
velle épouse  Arsinoé  sur  la  principauté  d'Héraclée  (comprenant,  avec  Héra- 
clée,  Tios,  Amaslris,  Cieros),  sur  Cassandria,  sur  Éphèse,  eût  envoyé  par 
là  sa  flotte,  et  que  cela  précisément  eût  provoqué  l'explosion  de  la  première 
guerre  de  Syrie.  Mais  ici  tout  est  obscur;  il  faut  se  contenter  d'indiquer  les 
limites  du  possible. 

2)  Elle  porte  le  nom  d'Apama  dans  l'Eusèbe  arménien  (I.  p.  250  éd.  Sehœne), 
—  où  le  nom  de  Magas  se  devine  dans  la  leçon  corrompue  tarait  (rapuît),  mot 
composé,  sauf  l'initiale,  de  lettres  fort  semblables — et  dans  Pausanias  (I,  7,  3). 
J'admets  sans  la  moindre  difficulté  que  c'est  la  même  personne  que  Justin 
(XXVI,  3)  appelle  Arsinoé.  Il  n'y  a  pas  à  objecter  que  sa  fille,  la  femme  de 
Ptolémée  III,  est  appelée  «  sœur  »  de  ce  prince  :  c'est  là  un  simple  titre.  Sans 
doute,  Hygin  {Astr.  Poct.,  II,  24)  ô'it'.Ptolemœus  Beremcm  (cette  fille  préci- 
sément), Ftolomxi  et  Arsinoes  filiam,  sororem  suam,  duxit  iixorem.  Niebuhr 
{Kleîne  Schriften,  p.  230)  a  édifié  là-dessus  la  conjecture  suivante  :  d'après 
lui,  Arsinoé  répudiée  se  serait  enfuie  de  Coptos  à  Cyrène,  où  elle  aurait  épousé 
Magas,  et  elle  serait  la  mère  de  cette  Bérénice.  Mois  la  confusion  absolue 
qui  règne  dans  le  texte  du  soi-disant  Hygin  le  rend  impropre  à  tout  usage  : 
Pfolemœi  filiam  est,  en  tout  cas,  une  absurdité.  La  raison  qui  a  fait  changer 
le  nom  de  la  princesse  est  inconnue.  On  aura  occasion  plus  tard  d'élucider 
dans  une  certaine  mesure  la  chronologie  du  marijge. 
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moindre  chance  de  succès,  Antiochos  ne  devait  pas  hésitera 
courir  le  risque  d'une  guerre  qui  pouvait  lui  faire  recouvrer 
la  Syrie  méridionale  :  il  avait  des  droits  reconnus  par  traité 
sur  ce  pays,  des  droits  qu'il  n'avait  sacrifiés  qu'à  cause  des 
embarras  où  il  s'était  trouvé  au  début  de  son  règne  :  non  seu- 
lement ce  voisinage  était  une  menace  constante  pour  la  Haute- 
Syrie,  mais  surtout  la  possession  de  cette  côte  ajoutait  aux 
forces  navales  déjà  si  supérieures  de  l'Egypte  l'appoint  consi- 
dérable de  la  flotte  phénicienne,  tandis  que  de  Cypre,  située  à 
proximité,  l'embouchure  de  l'Oronte,  le  golfe  d'Issos,  les 
côtes  de  Cilicie,  c'est-à-dire  précisément  les  communications 
de  la  Syrie  avec  T Asie-Mineure,  pouvaient  être  à  chaque  ins- 
tant mises  en  danger. 

Le  seul  renseignement  un  peu  précis  que  nous  ayons  sur 
cette  guerre  nous  apprend  que,  pendant  qu'Antiochos  essayait 
de  se  jeter  avec  tontes  ses  forces  sur  l'Egypte,  Ptolémée  har- 
celait les  contrées  appartenant  à  son  adversaire  et  les  fatiguait 
de  telle  sorte,  les  plus  faibles  par  des  incursions  et  des  pillages, 
les  plus  fortes  par  une  attaque  en  forme,  qu'Antiochos  se 
trouva  hors  d'état  de  menacer  l'Egypte  elle-même*.  Ptolémée 
déploya  toute  la  supériorité  de  ses  forces  navales;  il  avait  à 
sa  discrétion  l'immense  étendue  du  littoral  asiatique.  Un 
hasard  nous  fait  connaître  une  de  ses  stations  à  Caunos,  sur 
la  côte  de  Carie  :  c'est  là  que  le  stratège  Patroclos  mit  la  main 
sur  Sotade,  qui  s'était  enfui  d'Alexandrie  à  cause  d'un  mot 
malicieux  sur  le  mariage  du  roi  avec  sa  sœur-.  Si  Caunos 
appartenait,  comme  il  y  a  apparence,  aux  Rhodiens,  c'est 
qu'on  ne  tenait  nul  compte  de  la  neutralité  de  Rhodes  en  un 
moment  où  il  importait  de  se  procurer  la  meilleure  position 
offensive  contre  la  Carie.  Toute  la  côte  d'Asie-Mineure  a  dû 


*)  ôiéite{ji<î/cv...  Toî?  [JL£V  (i(r6sve(TT£po'.;  Xr^axà;  xaTarpé/siv  tt,v  yy,v,  ot  oï  TtGCi.'^ 
GVvaTdJTepoi  (TTpaTsia  y.aTStpyev  (Pausax.,  I,  7,  3). 

-)  Athen.,  XIV,  p.  621.  En  l'an  266,  Patroclos  stationnait  à  proximité  de 
TAttique.  La  prise  de  Caunos  par  Philoclès  nxo).£!J.a:o"j  aTpaTr.ybr  est  relatée 
par  Polyœnos  (III,  16).  C'est  le  même  Philoclès  qui  est  mentionné  à  plusieurs 
reprises  dans  les  inscriptions  du  vo:vbv  twv  vr^aitoxcov  à  Délos  (Homolle,  Bull, 
de  Corr.  Hellcn.  V  [1880],  p.  327  sqq.)  :  il  y  est  qualifié  de  paaiÀsù;  S-.ocoviwv 
^iloY.lr^;,  mais  vassal  de  l'Egypte,  xaô'  to;  ^aoriXeù;  nxo).£(xaîo;  (TjvlTaSsv.  Pour 
plus  amples  détails,  voy.  le  commentaire  de  IIomolle. 
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«Mic  hloqnro  de  la  mriiie  façon.  A  Erytlira)  aussi,  les  «  troupes 
ploléiiiaï(jiios  »  (Haieiit  assez  prës  de  la  ville  pour  être  en  me- 
sure (le  la  protéger  contre  «  Léonnorios  »  et  ses  deltes'.  Déjà 
la  polili(iue  éf,^ypli<'niie  faisaitsentir  son iniluenee  jusque  dans 
le  nord  de  i'Asie-MIncîure ;  on  en  a  pour  preuve  un  exeni})l(; 
curieux.  La  ville  de  Tios  sur  le  Pont,  située  entre  lléraclée  et 
Amastris,  cette  ville  dont  les  Héracléotes  avaient  acheté  assez 
cher  la  possession  en  279,  lors  de  leur  alliance  avec  Nicomède, 
Tios  a  porté  un  instant,  c/estun  texte  isolé  qui  nous  l'apprend, 
le  nom  de  Bérénice.  Il  y  a  encore  un  autre  indice  à  recueillir  : 
les  Galales  nouvellement  arrivés  et  entrés  au  service  de  Mi- 
Ihradate  et  d'Ariobarzane  combattirent  contre  les  Egyptiens 
envoyés  par  Ptoléméi^*  ils  les  poursuivirent  jusqu'à  la  mer, 
s'emparèrent  des  ancres  de  leurs  navires,  et  fondèrent  sur  le 
domaine  qui  leur  fut  alloué  comme  récompense  une  ville 
à  laquelle  ils  donnèrent,  en  souvenir  de  cette  victoire,  le  nom 
d'Ancyre^  Ainsi,  la  guerre  en  question  avait  déjà  commencé 
du  vivant  de  Mithradate,  qui  mourut  en  266,  mais  elle  se 
continua  sous  son  fils  et  successeur.  A  ce  moment,  les  Ga- 
lates  étaient  depuis  douze  ans  environ  en  Asie-Mineure  ;  ils 
n'avaient  pas  encore  de  demeures  fixes;  en  tout  cas  ils  n'étaient 
pas  installés  à  Ancyre,  qu'on  la  place  sur  le  territoire  bithynien 
ou  sur  celui  du  Pont.  C'est  l'armée  égyptienne  qui  avait  pris 

*)  Voy.  l'inscription  d'ÉrythrcT  dans  le  Bull,  de  Corresp.  Hellénique,  III 
[1878],  p.  388,  et  les  restitutions  de  Dittexberger  dans  VHermes,  XVI  [1881], 
p.  195. 

*)  Steph.  Byz.  s.  V.  Bepsvîxat.  Au  mot  "Ayx-jpa,  le  même  auteur  donne  un 
renseignement  extrêmement  curieux,  tiré  du  livre  XVII  des  Kaptxà  d'Apol- 
lonios  :  Mi9pa5âTy)v  xa\  'Aptooap^avrjV  v£r,A'Joa;  toÎç  FaXaTat;  (Tup-fxaxviTavTa;  x.  t.  ).. 
texte  qu'il  faut  naturellement  corriger  en  MtOpa^âx/)  xa\  'AptoêapÇâvy;  vsYJXuoa; 
Toù;  FaXocTa;.  Cet  ApoUonios  est  ApoUonios  d'Aphrodisias,  qu'Etienne  de  By- 
zance  cite  si  souvent  et  que  Suidas  appelle  àp-/t£p£'JC  xai  laTop'.xôç.  Quand  au 
temps  où  il  vivait,  il  est  impossible  de  le  déterminer,  même  avec  l'indication 
que  donne  Etienne  de  Byzance  à  l'article  Ay;toO;  tcôXc;,  où  on  lit  :  Ar.-ro- 
TToXiTY^ç  O'JTO)  yàp  IIoÀ-jaTpaTo;  xa\  'AtcoaXojvio;  o  àp-/i£p£Ù;  XîyôfJiîvo;  àvaypâçerat 
(Ce  Polystratos  doit  être  celui  de  V Anthologie  :  li  y  a  là  [VII,  292]  une  épi- 
gramme  de  lui  sur  la  destruction  de  Corinthe  qui  indique  son  époque).  — 
Il  va  de  soi  que  l'étymologie  du  nom  est  improvisée,  que  l'on  prenne  cette 
Ancyre  pour  le  tcoXc'xv.ov  situé  sur  la  frontière  de  Phrygie  ou  pour  la  vieille 
ville  si  connue  sous  ce  nom.  —  Il  est  étonnant  que  Letroxxe  {Recueil, 
p.  184)  ne  dise  mot  de  cette  Tios-Bérénice:  il  est  vrai  que  cala  aurait  ruiné 
par  la  base  sa  singulière  hypothèse. 
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l'offensive;  elle  n'était  pas  venue  pour  combattre  les  Galates: 
ne  se  battait-elle  pas  peut-être  pour  le  compte  d'IIéraclée? 
Mais  alors,  xVmastris,  dont  la  ville  cberchait  depuis  si  long- 
temps déjà  à  s'emparer,  aurait  pu  et  dû  être  conquise  :  or 
Amastris  était  sous  les  ordres  d'Eumène  de  Tios,  un  ennemi 
des  Héracléotes.  On  est  en  droit  de  supposer  que,  si  Tios  a 
pris  le  nom  de  Bérénice,  ce  n'est  pas  qu'elle  y  eut  été  décidée 
par  des  présents  ou  par  quelque  obligation  de  ce  genre,  mais 
parce  qu'elle  a  été  occupée  par  les  Egyptiens  et  renouvelée 
sous  ce  nom.  En  ce  cas,  elle  aurait  été  enlevée  aux  Héra- 
cléotes, alliés  de  la  Bithyuie;  de  là,  l'Egypte  aurait  chercbé  à 
s'étendre  plus  loin,  à  entamer  la  Paphlagonio  aux  dépens  du 
roi  de  Pont;  cet  Eumène  lui-même  doit  ou  bien  avoir  été 
installé  à  Amastris  par  Ptolémée  ou  s'être  allié  avec  lui  ;  la 
meilleure  politique  que  lui  et  Philétseros,  l'ambitieux  dynaste 
de  Pergame ,  pussent  suivre  était  de  faire  cause  commune 
avec  l'Egypte.  Telle  était  l'activité  déployée  par  l'Egypte; 
elle  a  dû  agir  sur  la  côte  occidentale  de  l'Asie-Mineure  aussi 
bien  qu'à  Caunos  et  à  Tios;  Philétaeros  put  déjà  étendre  sa 
domination  sur  la  région  environnante  :  il  est  même  à  croire 
que  des  tentatives  furent  faites  pour  occuper  Ephèse  et  Milet. 
Toutes  les  côtes  du  roi  de  Syrie  et  de  ses  alliés  étaient  à  la 
merci  de  la  flotte  égyptienne. 

Que  faisaient  les  adversaires?  Ne  connaissaient-ils  pas  à 
l'avance  la  supériorité  des  forces  maritimes  de  l'ennemi?  S'é- 
taient-ils engagés  dans  la  lutte  sans  prendre  la  moindre  pré- 
caution de  ce  côté?  Ne  cbercbèrent-ils  point  d'allié  qui  pût 
occuper  la  flotte  ennemie? 

Antiochos  ne  réussit  pas,  il  est  vrai,  à  s'emparer  de  la  fron- 
tière d'Egypte,  mais  il  prit  Damas ^  Magas,  de  son  côté,  prit 
Parsetonion,  s'y  maintint  et  poussa  en  avant  sans  rencontrer 
d'obstacle-.  Pourquoi  la  flotte  de  Ptolémée,  maîtresse  de  la 

*)  PoLY.Ex.  IV',  15.  Mio.NNET  (V,  p.  8,  11°  59)  cite  une  monnaie  dAntiochos 
Soter  avec  la  légende  AIIK  et  voit  dans  ces  lettres  le  nom  d'Ascalon,  que  ce 
roi  aurait  eue  par  conséquent  en  sa  possession.  Si  j  en  crois  ce  que  me  disent 
des  connaisseurs,  cette  interprétation  est  extrêmement  incertaine  -.je  dois  dire 
cependant  que  L.  MCller  {yumism.  d'Alex.,  p.  309;  la  juge  exacte. 

)  Tr;  TU)V  Tiupfftov  aTiàTr,  TrporjXôî  xr,;  yjâpx;  oiypi  toO  Xï  xaAOV[X£vov   (PoLY.EN., 

II,  28,  2).  Les  textes  imprimés  donnent  Xîo-j  :  Casaubov  en  tendait  par  là  la 
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nier,  im  pjuiit-cllo  j)as  sur  lu  cùlc  (!<•  ('yrônaïquo,  pour  inviter 
les  villes  à  la  défeclion  ou  les  Jissaillir  l)rus(|u<'nuMU  et  y  uiottro 
garnison?  l*oui(juoi  IMoléuiée  laissa-t-il  Magas  s'avancer  sans 
résislanr»'?  H  liuit  même  par  conclui-o  avec  lui  une  paix  par  la- 
quelle il  lui  reconnaissait  le  litre  de  roi  et  se  contentait  (\o  ré- 
server pour  un  avcnii"  lointain,  en  lîançant  son  lilsavec  Béré- 
nice, la  petite  lille  de  Mafias,  l'espoir  de  réunir  de  nouveau  la 
Peutapole  à  TJ^^yptc'.  Eut-il  du  moins,  à  ce  prix^  d'autant  plus 
de  succèscontre  Antiochos?  Il  ne  put  même  prendre  ou  garder 


XeitAJo  x(o(xo  de  Plolémée.  Blumk  pense  qu'il  faut  lire  toj  A  y.a>.o'j[jivo'j.  Ce- 
pendanl  cetlo  X£t|j,(o  -aiô^lti  est  appelée  deux  fois  tô  Xt  dans  le  Siarliasntr 
{Gcogr.  Minor.  II,  p.  435  éd.  Gail).  Plutarque  (T)^' /m  co/t//K  Cf.  iMeineke, 
TFragm.  Corn,  IV,  p.  52)  raconte  que  le  poète  comique  Philémon  avait  été 
jelô  à  la  côte  par  une  tempête  et  que  Magas  l'avait  puni  d'une  allusion  glissée 
dans  une  comédie  en  le  menaçant  de  le  mettre  à  mort.  Le  mot  en  question 
était  celui-ci  ; 

B.  Mâva:,  xaxôôat[JLov,  ypâjj,fJLaT'  oùx  STriaxaTac. 

Mngas  n'a  été  maître  de  Parœtonion  que  durant  ou  après  la  guerre.  Bien 
que  l'histoire  soit  invraisemblable  par  elle-mênie  —  Philémon,  à  ITige  qu'il 
avait,  ne  devait  guère  faire  de  longues  traversées  —  elle  montre  cependant 
que  l'antiquité  connaissait  ParcRtonion  comme  ville  soumise  à  Magas,  et  je 
suis  persuadé  que,  lors  de  la  paix,  Magas  a  conservé  sa  conquête. 

^)  Quant  à  la  date  de  cette  paix,  que  l'on  a  reculée  jusqu'en  280,  on  ne 
peut  la  déterminer  qu'en  rapprochant  toutes  les  circonstances  environnantes. 
Les  travaux  antérieurs,  sans  en  excepter  celui  de  Thrige  {Res  Ct/rcn. 
p.  223),  sont  ici  insuffisants.  Suidas,  au  mot  KaXÀîtxaxo?.  dit  que  Ptolé- 
mée  III  a  commencé  son  règne  en  01.  CXXVII,  2  (271),  et  Champolliox 
{Annal.  II,  p.  18),  qui  entend  par  là  la  prise  de  possession  du  gouver- 
nement à  Cyrène,  prend  cette  date  pour  base  de  tous  ses  calculs  :  mais  il  y 
a  longtemps  qu'on  a  reconnu  que  l'assertion  de  Suidas  est  absolument 
erronée.  Suivant  Agatharchide  (ap.  Athen.,  XII,  p.  550),  Magas,  qui 
débuta  en  308,  a  régné  (JSao-tÀc-jaavTa)  durant  50  ans  à  Cyrène  :  à7io>iixr,Tov 
ysvô|X£vov  xa\  rp-jçtovTa  xaxâaapxov  yevéorOat  exToirto:...  xatà  tbv  ea^arov  xaipbv 
•/.où  'J7Î0  ToO  7iâ"/o'j;  ocTtoTîvcyriva'..  Ainsi,  Magas  a  cessé  de  faire  la  guerre 
quelque  temps  avant  258,  assez  longtemps  avant  pour  qu'il  ait  pu  prendre 
de  Tembonpoint  jusqu'à  étoufîer  ;  par  conséquent,  la  paix  a  dû  être  signée 
avant  260.  A  l'époque,  la  fille  de  Magas,  Bérénice,  était  encore  une  enfant 
(de  là  Vunicam  filiam...  filio  ejus  despondcrat  dans  Justin,  XXVI,  3).  Le 
renseignement  fourni  par  Hygin  {Astron.,  II,  24),  à  savoir  qu'elle  avait  aidé 
son  père  Ptolémée  à  gagner  une  bataille  compromise,  est  sans  valeur, 
comme  on  s'en  aperçoit  rien  qu'au  nom  du  père.  Catulle,  qui  suit  Calli- 
maque  {Tn  com.  Berenic.)  l'appelle  a  parva  virgine  magnanimam  à  cause  du 
coup  hardi  qu'elle  frappa  sjr  Démétrios  de  Macédoine  (voy.  ci-après\ 
Malheureusement  l'assertion  de  Porphyre,  reproduite  dans  l'Eusèbe  armé- 
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Ephèse*;  Caunos,  dont  il  s'était  emparé,  fut  rendue  auxRho- 
diens  pour  une  somme  de  200  talents'.  Qu'était  devenue,  en 
fin  de  compte,  cette  flotte  égyptienne  sans  rivale? 

La  simultanéité  de  la  guerre  de  Chrémonide  et  de  cette 
guerre  syro-égyptienne  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'elle 
résout  toutes  ces  questions;  ce  rapprochement  peut  seul  faire 
comprendre  toute  l'importance  de  la  magnifique  victoire  rem- 
portée par  Antigone  à  Gos  :  cette  bataille  fut  comme  le  coup  de 
vent  qui  sépara  ces  deux  orages  grondant  en  même  temps. 

Comme,  au  début  de  la  guerre,  ni  la  Syrie,  qui  avait  perdu 
la  Phénicie^  ni  Cyrène  n'avaient  de  flotte  capable  de  se  mesu- 
rer avec  la  flotte  égyptienne  ;  comme  Rhodes,  portée  par  ses 
intérêts  à  rester  en  paix  et  à  commercer  avec  l'Egypte,  garda 
la  neutralité  suivant  son  habitude  et  ne  prit  même  pas  les 
armes  après  l'occupation  de  Caunos,  les  coalisés,  s'ils  vou- 
laient attaquer  l'Egypte  avec  succès,  ne  pouvaient  faire  autre- 
ment que  de  rechercher  l'alliance  avec  la  Macédoine,  tandis 
que,  de  son  côté,  rÉgyple  devait  susciter  à  Antigone,  dans  la 
Grèce  à  peine  réorganisée  et  pacifiée,  des  embarras  qui  le 
missent  dans  l'impossibilité  de  prendre  une  part  décisive  à  la 
lutte  engagée  dans  l'Orient.  Oi^i  éclata  la  guerre?  La  première 
attaque  vint-elle  de  Magas  et  d'Antiochos,  ou  est-ce  Athènes 
qui  se  leva  au  cri  de  liberté?  On  ne  saurait  le  dire;  mais  toutes 
les  forces  d' Antigone  furent  aussitôt  paralysées  et  immobi- 
lisées dans  le  golfe  Saronique,  tandis  que  la  flotte  égyptienne 

nien  aussi  bien  que  dans  le  grec,  à  savoir  que  Démétrios  est  mort  en 
01.  CXXX,  2,  est  absolument  fausse  (voy,  Nieblur,  Klcine  Schriften, 
p.  235  sqq.).  On  voit  par  la  succession  des  événements  telle  qu'elle  est 
dans  Trogue-Pompée  [Proî.  XXVI  :  Justin  ne  peut  pas  servir  ici)  que  le 
fait  a  eu  lieu  entre  la  défection  du  bâtard  Ptolémée  à  Milet  et  la  mort 
d'Antiochos  II.  La  correction  de  Niebuhr,  qui  consiste  à  remplacer  p).' 
'Ol'j\i.Tz:ôi.oo;  par  pAo',  deviendia  de  plus  en  plus  vraisemblable  par  la  suite. 
Si  la  parca  virgo  avait,  par  exemple,  14  ans  en  251/0,  elle  s'est  mariée  à 
peu  près  dans  sa  17^  année,  et  elle  était  née  en  265/i. 

^)  D'après  Syncelle  (p.  521),  Antiochos  mourut  à  Éphèse  à  la  fin  de  262. 
L'Eusèbe  arménien  (p.  250  éd.  Sch.)  dit  la  même  chose  d'Antiochos  II. 
Il  est  établi  par  d'autres  raisons  que  ces  assertions  sont  inexactes  l'une  et 
l'autre. 

2)  Je  crois  pouvoir  utiliser  ici  un  passage  de  Polybe  (XXXI,  7,6)  :  son 
expression  Ka-jvov  £^Y)yopâ(7a{;.£v  confirme  ce  que  dit  Pline  (XXXV,  10)  de 
Protogène  :  patria  ci  Caiinus,  gentis  Rhodiae  subjectœ. 
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se  rrpaiidail  sans  lioiivcr  de  lésislancc  le  longdcs  cAles  enne- 
mies. Kn  li^lolie,  on  bîUit  une  ville  ([ui  prit  le  nom  d'Arsinoé,  la 
sdMirel  épouse  de  Philadelplic  '  ;  l<'s  Kloliens  avaient  pour  allié 
Alexandre  d'Mpire,  qni  se  jeta  avee  un  si  formida])le  succès 
sur  la  Macédoine  pendani  que  le  roi  de  Sparte,  avec  le  con- 
cours du  |)rince  de  (iOiinlhe  et  de  TEubée,  s'apprêtait  à  nié- 
nager  à  la  cause  égyptienne  en   (Irèce  un  triomphe  éclatant. 

Mais  la  victoire  de  Cos  transforma  brusquement  la  situation  ; 
maintenant  Magas  pouvait  s'avancer  sans  obstacle  jusqu'aux 
abords  immédiats  de  la  vallée  du  ÎXil.  En  combinant  leurs 
mouvements,  les  alliés  auraient  remporté  peut-être  alors  des 
succès  merveilleux,  et  que  fùt-il  arrivé  si  Rhodes,  se  levant  à 
son  tour  contre  TEgypte,  leur  eut  prêté  un  concours  actif?  Ce 
sont  probablement  les  complications  des  alTaires  d'Europe,  tout 
autant  que  le  tempérament  politique  d'Antigone,  qui  ont  empê- 
ché ce  prince  de  se  tourner  davantage  du  côté  de  l'Orient  pour 
utiliser  sa  victoire  et  Font  fait  revenir  à  la  hâte  en  Grèce,  afin 
d'y  rétablir  la  situation  aussi  solidement  que  possible.  L'Egypte 
ne  pouvait  réellement  plus  menacer  la  côte  occidentale  de 
l'Asie-Mineure;  c'est  alors  précisément  que  Ptolémée,  pour  se 
concilier  Rhodes,  a  pu  lui  restituer  contre  une  somme  d'ar- 
gent l'importante  position  de  Caunos.  Peut-être  est-ce  pour 
isoler  Antiochos  qu'il  fit  si  vite  la  paix  avec  Magas;  et,  si 
Amastris  sur  le  Pont  fut  remise  par  Eumène  au  prince  du 
Pont,  c'était  peut-être  dans  le  même  but,  pour  susciter  aux 
Séleucides  un  nouvel  adversaire  dans  l'intérieur  de  l'Asie- 
Mineure.  La  restitution  de  Tios  à  Héraclée  paraît  avoir  eu  lieu 
à  la  même  époque  et  dans  la  même  intention". 

Néanmoins,  il  est  impossible  de  faire  un  seul  pas  de  plus 
dans  l'obscurité  complète  qui  recouvre  celte  époque.  Il  faut  se 
contenter  d'avoir  saisi  tout  au  moins  par  quelques  points  sail- 
lants l'ensemble  des  grands  événements  qui  ont  agité  les  der- 
nières années  d' Antiochos  Soter\  Peu  de  temps  avant  sa  mort. 


1)  Strab.,  X,  p.  460. 

2)  Ceci  semble  résulter  du  fait  qu'Héraclée  et  rÉ.sypte  font  cause  com- 
mune dans  la  querelle  au  sujet  de  la  succession  de  Bilhynie.  Voy.  ci-après. 

^;  Les  chronographes  assignent  à  son  règne   une  durée  de   19   ans  et 
placent  sa  mort  en  01.  CXXIX,  3.  11  est  mort,  par  conséquent  en  262/1,  et, 
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il  eut  encore  une  lutte  à  soutenir  contre  le  dynaste  de  Per- 
game.  Pliilctaeros  était  mort  en  263';  il  s'était  maintenu  jus- 
qu'au bout,  à  force  de  promesses  et  de  complaisances  à  l'é  gard 
de  tous  les  potentats  qu'il  avait  eus  successivement  pour  voi- 
sins. Il  eut  pour  successeur  le  fds  de  son  frère,  Eumène.  Celui- 
ci  était  déjà  maître  de  tous  les  pays  d'alentour;  le  Trésor  de 
Pergame  le  mita  même  de  faire  des  enrôlements  en  grand;  il 
battit  Anliochos  à  Sardes-.  Cette  guerre  coïncidait-elle  aussi 
avec  la  guerre  d'Egypte?  ou  Antiochos  avait-il  déjà  fait  la  paix 
avec  Ptolémée  au  moment  où  il  cherchait  à  mettre  à  profit 
la  mort  du  prince  de  Pergame,  afin  de  réaliser  ses  prétentions 
sur  ce  domaine,  qui  d'ailleurs  avait  été  séparé  sans  dro.t 
quelconque  des  pays  conquis  sur  Lysimaque? 

Dans  un  panégyrique  d'Antioche,  d'une  date  bien  posté- 
rieure, il  est  dit  du  roi  Anliochos  :  «  Il  n'a  point  fait  de  guerres. 
car  ses  ennemis  s'inclinaient  en  tremblant  devant  lui  ;  arrivé 
à  la  vieillesse  en  pleine  prospérité,  il  put  transmettre  à  son 
fds  son  royaume  intact^  ».  Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  pre- 

si  l'on  compte  19  ans  juste,  en  hiver  :  il  avait  alors  64  ans.  L'Eusèbe  armé- 
nien place  sa  mort  anno  primo  01.  CXXIX,  et  Gutschmid  a  corrigé  le  texte 
en  mettant  tertio. 

1)  Ce  chiffre  résulte  avec  certitude  de  la  date  de  la  mort  d'Attale.  Cf. 
PoLYB.,  XVIII,  24.  Liv.,  XXXIII,  21.  Attale  est  mort  dans  l'automne  de 
197,  après  avoir  régné  44  ans  :  son  prédécesseur  Eumène  avait  régné  22  ans. 
Par  conséquent,  ce  dernier  était  monté  sur  le  trône  dans  l'automne  de  263. 

-)  Strab.,  XIII,  p.  624.  Cette  lutte,  par  conséquent,  ne  peut  avoir  eu 
lieu  qu'entre  l'automne  de  263  et  la  fin  de  262. 

3)  Liban.,  Antioch.  I,  p.  306  éd.  Reiske.  Frohlich,  dans  ses  doctes 
Annal.  Syr.  (Prol.  IV,  2  et  4),  s'inspire  évidemment  de  ce  passage  quand 
il  dit:  Trogus....  satis  illis  verbis  dadem  innuit  :  Antiochum  I,  cum  prope 
Ephesum,  iibi  praiium  hoc  commissuni  e.^^  antca  felix  et  senex  decessisset, 
regnum  reliquissc  mm  deterius,  sed  tamenmetu  concussum.  11  n'y  a  pas  un 
mot  de  cela  dans  Trogue-Pompée  ;  mais  Frohlich  a  interprété  de  cette 
façon,  c'est-à-dire  à  rebours,  le  passage  de  Libanius,  qu'il  ne  cite  pas.  Les 
paroles  de  Libanius:  'AvT'.ôyw...  rJAt^io^  oOoe\:  Ir.oltii.rfir,  ■  -o  yàp  o-JiiLvà; 
(xTcav  ÈTîTv/ci  T(o  cpôoto,  siguificnt  juslc  le  contraire  de  ce  qu'il  y  a  trouvé. 
Trogue-Pompée  (Pro/.  XXVI)  dit  :  Ut  in  Syria  Antiochus,  altero  filio  occiso, 
altcro  rege  mmcupato  Antiocho  decesserit.  Frohlich  cherche  à  démontrer 
que  ce  fils  mis  à  mort  est  le  Ptolémée  dont  parle  Pline  (VIF,  37  et  XXIX,  1). 
Nous  aurons  plus  tard  occasion  d'interpréter  autrement  ces  textes,  et  nous 
verrons  que  le  nom  de  Ptolémée  ne  peut  pas  appartenir  réellement  à  un 
membre  de  cette  famille.  Nous  n'avons  aucun  moyen  d'expliquer  les  expres- 
sions de  Trogue-Pompée.   On  ne  pourrait  guère  invoquer  qu'un   texte  de 
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iniôrc  assorlion  (juc  le  panéi^yristc  m\  Iromjx;  :  le  v.iill.inL  mo- 
iianjuc  ne  put  maiiilciiir  sans  de  friandes  liiLIcs  lacohrsioii  do 
son  vasio  onipiro,  et  pourtant  cet  cmj)ii<»  sortait  amoindri  par 
la  porto  iU'  provinros  considorablos;  il  ôtait  monaoo  sur  collos 
do  SCS  fronlioros  ({ui,  au  point  do  vue  polili(juo,  lui  importaient 
le  plus.  Damas  avait  olo  roconfjuise,  mais  la  cùlo  do  IMiénicio 
et  le  pays  du  Jourdain  restaient  aux  mains  de  i'E^'^yptien  :  des 
pays  enlevés  par  son  père  à  Lysimaque,  Antiochos  avait  cédé 
complètement  et  par  traité  la  Macédoine;  il  avait  pour  ainsi 
dire  abandonné  la  Tlirace  aux  Galates;  il  n'avait  pris  et  gardé 
qu'une  partie  de  l'Asie-Mineure.  Le  désordre  était  grand  dans 
ce  pays  quand  il  monta  sur  le  trône  :  l'invasion  des  Galates  fut 
cause  que  la  situation  s'éclaircit  et  se  fixa.  L'indépendance 
des  princes  en  Bithynie,  en  Cappadoce,  dans  le  Ponl,  fut  dé- 
sormais un  fait  acquis;  du  moment  que  la  Syrie  les  recon- 
naissait et  renonçait  à  toute  prétention  à  la  suzeraineté,  ils 
n'avaient  plus  aucune  raison  de  garder  vis-à-vis  de  cotte 
grande  puissance  une  attitude  hostile:  la  victoire  d'Anliochos 
sur  les  Galates  dut  faire  que  ces  princes  ainsi  que  les  villes 
libres  attachèrent  plus  de  prix  à  leurs  rapports  avec  lui.  Pour 
le  moment,  il  n'y  a  guère  que  les  ambitieux  dynastesde  Per- 
game  qui  paraissent  avoir  été  encore  accessibles  aux  sugges- 
tions de  la  politique  égyptienne  :  l'Egypte  avait  seule  intérêt 
à  remettre  en  question  dans  tout  le  monde  hellénistique  le 
régime  enfin  constitué,  et  les  dynaslos  de  Porgame  no  pou- 
vaient se  ménager  un  avenir  politique  qu'en  s'associant  à  ces 
menées  de  l'Egypte. 

Si  nous  embrassons  du  regard  l'état  du  monde  hellénistique 
tel  qu'il  était  à  la  mort  du  roi  Antiochos,  ce  que  nous  y  décou- 
vrons de  plus  essentiel,  c'est  que  le  principe  d'un  groupement 
des  États  commence  à  s'y  enraciner.  Lors  des  derniers  grands 
succès  remportés  par  Séleucos,  le  rêve  d'un  empire  universel 
avait  paru  bien  près  de  se  réaliser.  La  force  des  choses  contrai- 
gnit son  fils  à^abandonner  la  Macédoine,  à  reconnaître  Vindé- 

Malalas  (p.  205  éd.  Bonn.),  où  figure  comme  fils  d'Anliochos  et  de  Str'a- 
tonice^  outre  Antiochos  II,  un  Séleucos  o7Ttç  (jLixprb;  ItikvjzTtaz.  Mais  ceci  ne 
s'accorde  pas  avec  Yaltero  occiso.  Je  n"ose  pas  supposer  une  méprise  dans 
ÏEpiiome  de  Trogue-Pompée  et  recourir, pour  l'expliquer,  au  texte  de  JMalalas.. 
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pendance  de  la  Bithvnie,  riiidépendaiice  d'Héraclée,  toute  la 
série  des  petits  organismes  politiques  qui   se   formaient   en 
Asie-Mineure.  La  Syrie  appliqua  de  plus  en  plus  son  système 
de  politique  conservatrice,  le  seul  qui  fût  approprié  au  caractère 
spécial  de  ce  vaste  empire  composé  des  éléments  les  plus  hé- 
térogènes. A  l'intérieur,  elle  dut  s'efforcer  avant  tout  de  faire 
pénétrer  dans  les  lointaines  provinces  de  l'Asie,  au  moyen  de 
fondations  coloniales  prolongées,    cette   énergie   qui  faisait 
seule  l'unité  de  l'empire:  pour  rattacher  de  plus  en  plus  soli- 
dement à  l'empire  les  provinces  orientales  par  les  progrès 
de   l'hellénisation  et    pour   les  protéger  contre  les   invasions 
toujours  menaçantes  des  Barbares  touraniens.  elle  dut  cher- 
cher à  se  montrer  forte  et  à  prendre  une  attitude  parfaitement 
.  assurée  vis-à-vis  de  ses  voisins  d'Occident.  Ses  intérêts  essen- 
tiels étaient  compromis  s'il  survenait  de  ce  côté  des  complica- 
calions  de  quelque  durée,  qui  détournassent  principalement 
du  côté  de  l'Occident  l'attention  et  les  efforts  de  la  monarchie. 
En  outre,  elle  rencontrait  là  cette  ample  série  de  vieilles  cités 
helléniques  qui,  attachées  à  l'empire  par  des  liens  assez  lâches, 
à  titre  de  villes  impériales  pom'  ainsi  dire,  et  ayant  à  bien 
des  égards  leurs  intérêts  particuliers,  n'inspiraient  pas  une 
confiance  suffisante  dans  leur  fidélité  en  cas  de  guerre  ;  et  les 
petites  puissances  du  voisinage,  princes  et  républiques,  n'a- 
vaient alors  que  trop  aisément  l'occasion  d'exploiter  aux  dé- 
pens de  l'empire  leur  autonomie  politique. 

C'est  de  cette  façon  que  l'Esypte  était  redoutable  pour  la 
Syrie.  Une  marine  d'une  supériorité  reconnue,  une  situation 
extrêmement  favorable  et  au  point  de  vue  militaire  et  au  point 
de  vue  commercial,  une  forte  centralisation  disposant  de 
ressources  exceptionnellement  abondantes,  enfin,  les  sou- 
venirs d'un  temps  où  ses  possessions  étaient  plus  vastes, 
rendaient  la  politique  envahissante  de  cette  puissance  inquié- 
tante au  plus  haut  point.  Dès  le  début  du  règne  d'Antiochos, 
se  fondant  sur  des  droits  contestables,  elle  avait  occupé  la 
Cœlé-Syrie  et  les  villes  de  Phénicie  :  c'était  une  perte  dans 
laquelle  la  monarchie  devait  voir  non  seulement  une  diminu- 
tion très  sensible  de  son  territoire,  un  empiétement  sur  ses 
frontières  naturelles  et  défensives,  mais  surtout  une  atteinte 


2T2  lis  mois  (;HANbi:s  n  issan»  j:s  [1,3 

nurlro  à  ses  f;aranti('s  de  séciirilt%  un  (h'Mlaiu  insolent  de  sa 
force.  El  pourlanl  il  se  passa  plus  de  dix  ans  avant  qu'Antio- 
chos  put  essayer  de  lui  reprendre  sa  concpièle;  cela  seul  étail 
déjà  un  aveu  coniproniellant  de  la  supéiiorilé  de  Tennemi  ; 
ce  qui  fut  pire  encore,  c'est  que.  malgré  rininiense  effort  fait 
de  tous  côtés  contre  l'Egypte,  la  Syrie  du  moins  ne  recouvra 
([u'une  faible  partie  de  ce  qu'elle  avait  perdu.  Quant  à  l'Egypte, 
bien  que,  dans  cet  encbevètrement  de  guerres,  elle  eût  été  obli- 
gée de  reconnaître  à  l'avenir  l'indépendance  de  la  Cyrénaïque, 
d'accepter  la  cbule  d'Athènes  et  la  restauration  de  la  Macédoine 
et  même  d'abandonner  sur  la  côte  d'Asie-Mineure  des  points 
déjà  conquis,  elle  avait  cependant  pris  vis-à-vis  du  grand 
empire  syrien,  aux  dépens  duquel  surtout  elle  visait  à  s'é- 
tendre, une  position  qui  compromettait  de  la  façon  la  plus 
sensible  la  sécurilé  de  l'État  voisin.  La  situation  de  l'Egypte 
comme  monarchie  mercantile,  appuyée  sur  d'incomparables 
acquisitions  et  relations  dans  la  mer  Rouge  et  la  mer  d'Ethio- 
pie, exigeait  aussi  impérieusement  le  maintien  de  sa  supério- 
rité dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  que  la  fermeture 
des  voies  commerciales  dans  l'empire  des  Séleucides,  lequel, 
par  ses  frontières  orientales,  détenait  les  sources  les  plus  abon- 
dantes du  trafic.  Le  danger  pour  l'Egypte,  ce  n'était  pas  la  ri- 
valité de  Rhodes  et  de  Byzance,  c'était  que  les  Séleucides  eus- 
sent en  leur  possession  la  Phéuicie  et  ces  côtes  de  la  mer  Noire 
que  Séleucos  avait  déjà  cherché  à  mettre  en  communication 
avec  la  mer  Caspienne  et  le  négoce  oriental.  Voilà  pourquoi, 
dans  cette  pénible  guerre,  Ptolémée  avait  cherché  avant  tout 
à  conserver  la  Phénicie,  et  voilà  pourquoi,  si  nos  conjectures 
sont  exactes,  il  avait,  au  cours  des  hostilités,  cédé  Amastris 
au  prince  du  Pont,  dans  le  but  évidemment  de  le  tenir,  lui 
aussi^  à  l'écart  des  Séleucides. 

C'est  précisément  dans  ces  guerres  qu'Antigone  trouva 
l'occasion  d'assurer  d'une  façon  durable  à  son  royaume  de 
Macédoine  la  situation  qu'il  avait  été  bien  près  de  perdre  par 
suite  des  efforts  simultanés  de  l'Egypte  et  des  petits  États  de 
la  Grèce.  La  Macédoine  n'avait  pas,  comme  la  Syrie,  de 
provinces  éloignées  àhelléniser,  mais  elle  avait  aussi  à  défendre 
ses  frontières  menacées  par  les  Barbares  environnants;  c'était 
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lin  royaume  relativement  petit,  faisant  peu  de  commerce,  et 
qui  ne  pouvait  sauvegarder  sa  prépondérance  que  par  une 
politique  constamment  vigilante.  La  puissance  de  la  Macédoine 
dépendait  absolument  de  la  situation,  de  la  supériorité  poli- 
tique qu'elle  saurait  garder  vis-à-vis  des  petits  États  grecs  : 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  cette  situation  lui  fut  complète- 
ment assurée.  Mais  c'est  précisément  cette  tension  constante 
de  toute  son  énergie,  cette  multiplicité  de  ses  relations  per- 
pétuellement menacées,    cette   immixtion   dans   les  affaires 
minuscules,  innombrables  et  pourtant  mobiles  à  l'excès  des 
cités  helléniques,  qui  a  fait  l'originalité  et  la  force  de  cet  État, 
C'est  seulement  à  partir  du  jour  où  ces  trois  grandes  puis- 
sances eurent  réglé  leurs  rapports  réciproques  que  les  petites 
principautés  et  républiques  purent  à  leur  tour  prendre  une 
consistance  plus  ferme.   Leurs    rapports    de   dépendance  et 
d'indépendance   vis-à-vis    des    grands   États  subissaient  les 
modifications  les  plus  diverses;    elles  suivaient  l'impulsion 
du  moment^  obéissaient  à  l'influence  déterminante  de  la  puis- 
sance de  qui  elles  attendaient  aide  et  protection  :  le  moment 
n'était  pas  encore  venu  où  elles  pourraient  exercer  en  politique 
une  action  décisive.  A  ce  point  de  vue  aussi,  l'Egypte  avait 
l'avantage,  en  ce  sens  que,  dans  le  cercle  de  ses  possessions 
immédiates,  elle  comptait  peu  de  ces  États  dépendants.  En 
effet,  Cyrène  pour  le  moment  n'était  pas  à  craindre;  la  théo- 
cratie juive  n'avait  encore  que  peu   d'importance  politique, 
et  elle  était  rattachée  aussi  solidement  au  royaume  par  une 
sympathie  manifeste   que  les  villes  phéniciennes  par  leurs 
intérêts  commerciaux. 

Il  en  était  tout  autrement  du  royaume  de  Syrie,  du  royaume 
de  Macédoine  :  tous  deux  offraient  à  une  politique  hostile 
quantité  d'amorces.  L'Egypte  n'avait-elle  pas  eu  à  la  fois  pour 
alliés  dans  sa  lutte  contre  la  Macédoine  Athènes,  Sparte, 
l'Épire,  les  Étoliens,  le  prince  de  Corinthe?  Bien  qu'Antigone 
les  eut  réduits,  les  uns  comme  les  autres,  à  une  dépendance 
plus  étroite,  il  restait  cependant  là  assez  d'inimitiés  pour  con- 
finer à  jamais  l'action  de  la  Macédoine  dans  ce  cercle  restreint. 
Déjà  se  formait  de  ce  côté  un  nouvel  organisme  politique 
autour  duquel  une  partie  des  États  helléniques  allaient  se 
m  18 


27 i  LIS  im:tiis  ktats  |I,  3 

ré^éïKMcr,  iTjnciKlrc  dîins  le  monde  uno  iinjjorlaiicc  noiivellc, 
se  t'aii-e  une  vie  piiilieulière  el  aulononic  connue  puissances 
(le  deuxième  el  Iroisième  ranfi,  assumer  rnjin  un  lôle  positif 
en  représenlanl  rélémenl  helléni(ju(,'  dans  le  système  des 
Klals  hellénistiques. 

(Vêlait  à  peu  près  la  situation  des  petits  Etats  qui  se  liou- 
vaicnt  compris  dans  l'orbite  politique  de  la  monarchie  syrienne. 
Les  anciennes  cités  grecques  du  littoral  étaient  bien  pour  la 
])lnpart  réellement  dévouées,  semble-t-il,  au  roi  Antiochos^ 
depuis  qu'il  avait  cessé  de  suivre  à  leur  égard  la  politique  de 
son  père;  mais  cependant  elles  étaient  assez  libres  pour  pren- 
dre, le  cas  échéant,  des  décisions  contraires  à  Tinlérét  de 
Tenipire  :  c'était  là  une  indépendance  qui,  lorsque,  comme  en 
Lycie,  par  exemple,  un  nombre  considérable  de  villes  libres 
agissaient   dans  un  intérêt    commun,    pouvait   devenir  fort 


dangereuse. 


La  Bithynie  aussi,  depuis  qu'elle  avait  été  formellement 
reconnue  par  la  Syrie,  était,  à  ce  qu'il  semble,  en  bonne 
intelligence  avec  l'empire;  les  Galates  étaient  une  menace 
constante  qui  devait  les  amener  à  prendre  leurs  mesures  en 
commun.  Le  royaume  du  Pont  également  avait  encore  à 
compter  avec  les  Galates  et  avec  les  villes  grecques  du  littoral. 
En  général,  ces  hordes  galates  étaient  encore  à  l'état  de  masse 
inorganique  roulée  par  le  torrent  au  beau  milieu  de  l'Asie- 
Mineure;  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  la  politique  de  la  pénin- 
sule y  fit  pénétrer  un  peu  plus  de  vie.  Le  fait  le  plus  important, 
sans  contredit,  c'est  que  la  dynastie  de  Pergame  était  devenue 
un  nouvel  agent  extrêmement  énergique  d'organisation  et  de 
vie  politique;  c'était  la  première  petite  puissance  continentale 
qui,  dans  ces  régions,  sût  se  créer  une  situation  avec  méthode 
et  habileté  et  exploiter  au  profit  de  son  autonomie  la  rivalité 
des  grandes  puissances. 

Outre  Pergame,  il  y  avait  trois  États  maritimes  qui  avaient 
pris  rang  à  peu  près  de  la  même  manière  :  Rhodes  d'abord, 
cette  cité  renommée  depuis  longtemps  déjà,  qui,  au  temps  des 
Diadoques,  avait  donné  d'éclatantes  preuves  de  prudence  et 
d'énergie  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  au  moment  d'inter- 
venir d'une  façon  décisive  dans  le  conflit  des  grandes  puis- 
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sances,  agissant  uniquement  dans  l'intérêt  bien  entendu  de 
ses  aptitudes  plutôt  mercantiles  que  politiques,  s'était  con- 
tentée d'assurer  ses  possessions  sur  la  terre-ferme  et  s'était 
abstenue  de  prendre  part  à  une  guerre  où  elle  eut  ruiné  tout 
son  commerce  avec  l'Egypte;  puis  Byzance,  qui,  quoique  fort 
maltraitée  par  les  Thraces  et  les  Galates,  avait  su  se  maintenir 
à  un  haut  degré  de  prospérité,  grâce  à  ses  possessions  sur  les 
deux  rives  du  Bosphore  et  au  commerce  du  Danube,  où  elle 
avait  vaillamment  défendu  ses  positions'  ;  enfin  Héraclée  sur 
le  Pont,  une  ville  qui  était  alors  pour  la  mer  Noire  ce  que  fut 
jadis  Lùbeck  pour  la  Baltique,  tantôt  alliée  des  princes  du 
Pont  contre  les  Galates,  tantôt  aidant  les  villes  assises  sur  la 
côte  occidentale  du  Pont-Euxin  quand  elles  voulaient  se 
débarrasser  de  leurs  tyrans-,  puis  prenant  en  main  la  cause 
de  la  liberté  du  commerce  contre  les  Callatiens,  faisant  preuve 
en  toute  occasion  d'indépendance  et  de  circonspection.  Ce 
sont  ces  trois  Etats  maritimes  qui,  avecPergame,  ont  accentué 
de  plus  en  plus  la  politique  spéciale  des  petites  puissances 
vis-à-vis  des  grandes.  Le  conflit  des  grandes  puissances,  qui 
allait  recommencer  à  ébranler  le  monde  durant  les  dix  années 
suivantes,  permit  aux  autres  petits  Etats  ou  les  força  de 
prendre  une  part  directe  aux  mouvements  politiques;  ce  fut 
le  deuxième  stade  dans  la  genèse  du  système  des  Etats  hellé- 
nistiques, qui  ne  pouvait  arriver  que  par  ce  développement 
des  puissances  de  second  ordre  à  l'état  d'organisme  complet 
assurant  l'équilibre  politique. 

C'est  alors  précisément  que  commença  la  première  lui  te 
entre  Rome  et  Carthage,  lutte  qui,  en  Occident  aussi,  devait 
fixer  la  situation  définitive  des  deux  grandes  puissances  et  dont 
le  résultat  fut  de  faire  disparaître  les  petits  Etats,  les  puis- 
sances moyennes  de  l'Occident,  juste  au  moment  où  celles  de 
rOrient  commençaient  à  jouer  un  rôle  politique. 

'}  Memnox.,  c.  21.  C'est  la  guerre  contre  les  Islriens  et  Callatiens,  qui 
voulaient  monopoliser  le  commerce  de  Tomes.  Sur  le  commerce  du  Danube, 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  il  y  a  un  renseignement  très  curieux 
dans  le  soi-disant  Aristote,  Mirab.  auscult.  104. 

2)  POLY.EX.,  V,  23. 
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Le  système  des  États  de  l'Occident.  ~  Rome  et  Cartha^e.  —  Situation 
politique  de  la  Sicile  :  Hiéron  et  les  Mamertins.  —  La  première  guerre 
punique.  —  La  politique  orientale.  —  Guerres  de  l'Egypte  dans  le  Sud. 
—  Mort  de  Magas.  —  Antiochos  IL  —  La  guerre  de  la  succession  de 
Bithynie.  —  Antiochos  en  Thrace.  —  La  deuxième  guerre  de  Syrie; 
Démétrio  s  à  Cyrène  ;  situation  de  la  Grèce  ;  la  liberté  de  l'Ionie  ;  la  liberté 
à  iMégalopolis,  à  Sicyone  ;  mort  de  Démétrios;  paix.  —  L'Orient  sé- 
leucide  ;  l'empire  d'Açokaj  l'Atropatène;  fondation  des  royaumes  de 
Bactriane  et  de  Parthie  ;  royaumes  des  satrapes. 


En  face  du  système  des  États  de  l'Orient,  tel  qu'il  commence 
à  s'établir  h  la  fin  du  temps  des  Diadoques,  apparaît  le  système 
des  États  de  rOccident,  qui  en  diftère  singulièrement  et  dont 
cette  différence  même  nous  permet  à  présent  de  bien  marquer 
le  caractère. 

Rappelons-nous,  dans  ses  traits  essentiels,  la  situation  de 
l'Orient.  Aussi  loin  que  s'étendaient  le  monde  grec  et  l'empire 
perse,  le  développement  direct  et  naturel  des  peuples  était 
épuisé  ou  interrompu  lorsque  les  victoires  d'Alexandre  réuni- 
rent ces  peuples  sous  un  seul  empire  et,  suivant  l'expression 
d'un  auteur  ancien,  les  versèrent  pêle-mêle  dans  ime  seule  et 
même  coupe.  Il  y  eut  alors  comme  une  immense  fermentation  : 
on  vit,  au  milieu  de  brusques  et  incessantes  vicissitudes,  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  des  Diadoques  tirer  à  lui  un  pays  ou  un 
autre,  ou  même  des  agrégats  de  pays,  et  les  perdre  tout  aussi 
vite;  on  vit  s'annihiler  les  dernières  forces  que  les  États 
devaient  à  la  nature,  à  la  tradition  ou  à  l'esprit  national,  et 
qui  jusqu'alors  avaient  maintenu  la  vie  dans  leurs  organes;  les 
derniers  liens  qui  forment  et  consolident  l'État  naturel  furent 
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lonipus:  l;i  nii  il  «mi  snl)sisl;iil  des  restes  plus  vii^'onrcux,  dans 
les  cités  f;recqiies,  en  Macédoine,  en  Epin?,  le  chanL-cinenl 
n'en  fut  que  plus  rapid(%  la  destruction  plus  radicale,  et  il  en 
résulta  linaleineut  la  destruction  de  tout  droit  historique,  la 
ruine  de  tout  ce  qu'avait  produit  la  Nature,  ("était  un  vrai 
chaos,  mais  qui  portait  dans  son  sein  les  f^-ermes  féconds  d'un 
temps  nouveau;  il  fallait  seulement  trouvei*  une  forme  qui  put 
déhrouiller  ce  chaos  et  lui  oiïrir  en  qu(d(}ue  sorte  des  centres 
de  cristallisation. 

Or  c'est  précisément,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  que  réalisa, 
au  point  de  vue  politique,  cette  formation  des  trois  grandes 
puissances  qui  fut  le  premier  résultat  des  luttes  du  temps  des 
Diadoques.  Ce  n'étaient  plus  des  formations  dues  au  hasard, 
des  agglomérations  arbitraires;  c'étaient  des  Étals  qui  com- 
mençaient à  prendre  une  forme  et  un  caractère  individuels,  qui 
cherchaient  à  s'organiser  d'après  des  principes  politiques  dé- 
terminés. Dès  qu'ils  se  sentirent  en  possession  de  cette  exis- 
tence personnelle,  les  populations  qui  les  séparaient  les  uns 
des  autres  eurent  hâte  de  sortir  aussi  de  leur  chaos,  de  se 
rattacher  à  eux,  ou,  si  elles  s'en  séparaient,  d'arriver  comme 
eux  à  une  organisation  qui  leur  fût  propre.  Que  Ton  considère 
la  différence  des  Etats  ainsi  formés  avec  les  Etats  d'autrefois  ; 
ils  ne  sont  pas  nés,  comme  ceux  qui  les  ont  précédés,  du  déve- 
loppement spontané  d'une  force  autochtone,  comme  la  graine 
devient  un  arbre  successivement  orné  de  tleurs,  de  feuilles  et 
de  fruits,  et  n'est  ce  qu'elle  doit  être  qu'après  s'être  ainsi 
développée  et  transformée  peu  à  peu.  Ce  sont  plutôt  des  édi- 
fices élevés  sur  un  plan  artificiel,  charpentés  avec  les  tronçons 
d(i  ces  arbres  abattus,  avec  les  débris  et  les  fragments  de  ce 
monde  d'autrefois  maintenant  détruit. 

Ce  sont  des  Etats  faits  de  main  d'homme  :  ceux  qui  les  ont 
fondés  connaissaient  les  moyens  et  les  fins  de  l'œuvre,  se 
rendaient  compte  de  la  position  géographique  du  pays,  des 
besoins  et  des  forces  de  ses  habitants,  de  leurs  intérêts  maté- 
riels et  de  leurs  relations  politiques  ;  enun  mot,  ils  sont  l'œuvre 
d'individus  à  l'œil  clairvoyant  et  à  la  volonté  énergique,  ou, 
pour  mieux  dire,  du  besoin  qu'a  le  monde  transformé  d'or- 
ganismes politiques  nouveaux,  conformes  aux  données  ration- 
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nolles.  L'État  n'est  plus  l'expression  collective  de  la  volonté 
nationale,  mais  un  postulat  qui  cherclie  de  plus  en  plus  à  se 
réaliser,  uh  cadre /jui  cherche  à  embrasser  un  nombre  incom- 
mensurable de  rapports,  une  volonté  qui  tend  à  pénétrer  des 
matières  mortes  et  en  quelque  sorte  inorganiques,  pour  se  les 
assimiler  autant  que  possible. 

A  ce  monde  s'oppose  le  monde  occidental.  Que  de  richesse 
et  d'éclat  avait  eu  jadis  l'hellénisme  en  Sicile  et  en  Italie  I 
presque  en  toute  choses  la  Grande-Grèce  avait  devancé  la 
métropole,  mais  aussi  elle  avait  éprouvé  avant  elle  ces  consé- 
quences de  la  vie  hellénique,  cette  désagrégation  de  tout  ce 
qui  est  fourni  directement  par  la  nature,  ce  pli  rationaliste  de 
Finteliigence,  et  elle  avait  eu  l'occasion  d'en  faire  l'expérience 
au  milieu  de  mille  circonstances  heureuses  ou  malheureuses. 
Quoique  le  royaume  d'Agathocle  ne  fût  pas  issu  des  victoires 
d'Alexandre,  il  avait  les  mêmes  caractères  que  les  royaumes 
éphémères  des  Diadoques,  et,  si  peu  que  les  cités  italiennes 
eussent  été  atteintes  par  les  secousses  qui  avaient  ébranlé  les 
républiques  grecques,  elles  n'en  étaient  pas  moins  inconsis- 
tantes, ébranlées  dans  leurs  fondements,  n'ayant  plus 
conscience  de  leur  nécessité,  de  leur  droit  à  l'existence,  et  ne 
se  sentant  plus  ni  énergie  propre  ni  sécurité. 

Les  Grecs  de  Sicile  et  d'Italie  avaient  ce  trait  commun  avec 
les  Carthaginois  et  les  Romains  d'avoir  gardé  le  souvenir  de 
leurs  origines  historiques;  c'est  en  quoi  ils  diffèrent  de  beau- 
coup d'Etats  de  la  Grèce  et  de  la  plupart  des  anciens  États  de 
rOrient.  Ce  ne  sont  pas  des  produits  autochtones;  le  lien 
qui  les  attache  à  ce  sol,  au  monde  environnant,  se  fait  au  jour 
le  jour  et  règle  leur  conduite  suivant  l'idée  variable  qu'on  s'en 
fait. 

Je  passe  les  degrés  intermédiaires.  Ces  villes  grecques  dont 
nous  avons  parlé,  malgré  des  mœurs  et  une  civilisation  com- 
munes, n'ont  jamais  pu  fonder  une  communauté  politique  qui 
fût  durable;  de  même  que  la  Grèce,  leur  mère-patrie,  elles 
succombèrent  parce  qu'elles  furent  incapables  de  s'arracher  à 
cette  vie  particulariste  et  comme  sporadique  où  l'Etat  était  déjà 
détruit  dans  ses  prémisses,  et  d'arriver  à  une  organisation 
politique  qui  ne  fût  pas  seulement  affaire  de  théorie.  Il  n'en 
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lut  pas  (!«'  iiirmr  (!<•  Rmnc  d  de  (iartha^c.  Os  deux  villes 
roiisfTVtîi'ont  avec  aulaul  de  ténacité  qu'aucune  dos  villes  hel- 
léniques leur  conslilution,  mais  elles  ont  su  se  développer 
sans  interruption  de  vie  et  de  proi^rès;  tout  en  se  formant 
et  se  transformant  sans  cesse,  elles  gardent  leur  principe 
national,  et  c'est  même  au  milieu  de  ces  vicissitudes  qu'elles 
en  ont  la  vraie  possession  et  la  pleine  conscience.  Ce  sont  des 
organismes  qui  ont  en  eux-mêmes  leur  principe  vital;  une 
s(ive  vigoureuse  lésa  fait  croître  lentement.  Chez  elles,  l'État 
n'est  pas  une  institution  divine,  comme  dans  l'ancien  Orient; 
il  n'est  pas  tout,  il  n'absorhe  pas  tout,  comme  dans  les  cités 
de  la  Grèce;  il  est  l'œuvre  des  hommes,  dont  il  résume  et 
sauvegarde  les  intérêts  particuliers. 

Mais  la  constitution  des  deux  villes  est  bien  différente.  Rome 
est  un  État  tout  à  fait  agraire,  et  elle  garde  longtemps  ce  ca- 
ractère primitif,  précisément  parce  que  toutes  les  formes  de  la 
vie  publique  ont  de  la  souplesse  et  se  prêtent  à  un  développe- 
ment continu.  Longue  et  tenace  est  la  lutte  de  la  plèbe  des 
paysans  francs-tenanciers  contre  les  privilèges  des  patriciens, 
en  matière  de  droit  public  aussi  bien  qu'en  ce  qui  concerne  la 
jouissance  des  revenus  et  des  biens  de  l'État,  et  la  constitu- 
tion de  la  république  n'est  que  l'équilibre  approximatif  de 
toutes  les  obligations  et  de  tous  les  droits  individuels.  On  se 
représente  volontiers  ces  Romains  comme  s'acheminant  dès 
leurs  premiers  pas  à  la  conquête  du  monde;  on  voit  dans  leur 
politique  un  système  suivi  de  mesures  sages  et  prévoyantes 
qui  tendent  toutes  au  même  but.  Ce  fut  bien  plutôt  la  néces- 
sité de  se  conserver  eux-mêmes  qui  les  poussa  à  des  guerres 
toujours  renaissantes  et  de  plus  en  plus  violentes.  Les 
Etrusques,  les  Gaulois,  les  Samnites,  les  menaçaient  de  ce 
joug  qu'ils  leur  imposèrent.  Tout  s'agençait  si  fortement  dans 
cet  État  qu'il  ne  pouvait  frayer  avec  ses  voisins  qu'autant  que 
le  voisin  prenait  place  ou  était  forcé  de  prendre  place  dans  cet 
organisme  de  droits  et  de  devoirs.  Aussi  longtemps  qu'il 
n'entrait  pas  dans  ce  cercle  régi  par  le  droit,  tant  qu'il  conti- 
nuait à  se  mouvoir  dans  sa  sphère  propre,,  il  ne  pouvait  assu- 
mer par  voie  contractuelle  les  obligations  que  Rome  croyait 
nécessaires  à  sa  sécurité.  Ainsi  se  forma  autour  du  droit  de 
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cité  complot,  celui  clos  Quirites,  imo  variété  de  droits  qui 
allaient  s'amoindrissant  de  degré  en  degré  et  n'en  étaient  pas 
moins  de  vivantes  ramifications  de  l'Etal. 

Il  en  est  tout  autrement  à  Carthage.  Par  son  origine  comme 
par  son  développement  ultérieur,  c'est  un  état  commerçant,  et 
jamais  peut-être  la  politique  commerciale  ne  fut  si  exclusive- 
ment et  dans  dos  proportions  si  grandioses  l'âme  do  la  vie  d'un 
État.  Si  le  droit  régnait  à  Rome,  les  intérêts  matériels  domi- 
naient à  Carthage  :  ils  y  réglaient  la  constitution,  les  traités  de 
commerce  et  tous  les  actes  de  la  vie  politique.  La  riche  civilisa- 
tion des  Sémites,  qui  en  Orient  était  déjà  depuis  des  siècles 
affaiblie  et  éteinte  sous  la  pression  des  conquêtes  étrangères, 
avait  retrouvé  à  Carthage  une  vitalité  nouvelle.  Une  industrie 
incroyablement  avancée,  un  soin  extrême  et  les  méthodes  les 
plus  rationnelles  appliquées  à  la  culture  du  sol  et  à  l'élève  des 
bestiaux^  une  activité  répandue  dans  toutes  les  classes,  un 
trafic  considérable  avec  l'intérieur  de  l'Afrique  comme  avec  les 
côtes  occidentales  do  la  Méditerranée  et  celles  de  ce  côté-ci  de 
l'Océan  :  telles  étaient  les  bases  matérielles  de  cet  Etat.  Il 
avait  à  sa  tête  une  aristocratie  de  riches  marchands  qui  appli- 
quaient au  gouvernement  la  politique  bien  comprise  des  inté- 
rêts matériels.  Il  s'agissait  d'étendre  lopins  possible  la  sphère 
du  commerce  carthaginois,  d'étouffer  toute  concurrence  sé- 
rieuse, avant  tout  d'empêcher  une  puissance  maritime  et  com- 
merciale de  so  former  dans  les  parages  de  l'Occident.  Pour 
arriver  à  ces  fins,  l'État  ne  reculait  ni  devant  les  plus  grands 
sacrifices  matériels,  ni  devant  les  entreprises  militaires  les  plus 
audacieuses;  il  ne  s'était  pas  arrêté  avant  d'avoir  imposé  aux 
autres  colonies  phéniciennes  une  alliance  qui  les  mettait  dans 
sa  dépendance,  avant  d'avoir  chassé  entièrement  de  la  mer 
les  Phocéens,  les  Massaliotes,  les  Etrusques,  ou  de  les  avoir 
resserrés  dans  les  limites  étroites  des  côtes  les  plus  voisines. 
Carthage  avait  ainsi  conquis  les  positious  commerciales  les 
plus  importantes,  les  Syrtes,  Malte,  les  Baléares  etl'île  d'Elbe, 
la  pointe  occidentale  de  la  Sicile,  et  surtout  la  Sardaigno  ;  une 
puissance  navale  considérable  lui  assurait  la  domination  de  la 
mer  :  des  guerres  et  des  conquêtes  nouvelles  ne  pouvaient 
donc  devenir  nécessaires  que  si  la  politique  commerciale  de 
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(î.iilliag^c  les  ('xi«^('ail  iiupériousomciit.  On  évitait  aussi  long- 
t(Miij)s  que  possible  la  guerre,  qui  coûte»  cIkm*  et  convient 
peu  au  caractère  d'un  Etat  commerçant;  mais,  dès  qu'on  en 
avait  reconnu  la  nécessité,  ce  gouvernement  réfléchi,  pré 
voyant,  calculateur,  sacrifiait  sans  compter  des  sommes 
énormes,  déployait  dans  la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  res- 
sources matérielles  une  énergie,  une  circonspection,  une  ])er- 
sévérancedont  nous  ne  trouvons  d'exemple  que  dans  la  poli- 
tique anglaise  du  xvuf  siècle. 

Nulle  part  ce  caractère  de  la  politique  carthaginoise  ne  se 
montre  plus  clairement  que  dans  ses  rapports  avec  la  Sicile. 
On  peut  assurer  qu'elle  n'intervint  jamais  dans  l'île  lorsque 
la  race  grecque  y  était  alTaiblie,  mais  qu'elle  intervint  toujours 
lorsqu'elle  se  relovait,  et  surtout  lorsqu'elle  menaçait  de  s'uni- 
fier. La  nature  des  choses  excluait  le  commerce  carthaginois 
des  parages  orientaux  et  des  ports  de  la  Grèce  :  la  possession 
des  ports  qui  faisaient  le  commerce  avec  ces  régions  n'avait 
donc  pour  lui  presque  aucune  importance;  aussi  les  Cartha- 
ginois n'avaient-ils  pas  intérêt  à  subjuguer  l'île  entière,  sans 
compter  qu'il  leur   était  difficile,  avec  les  seules  ressources 
d'un  Etat  commerçant_,   de  soumettre  un  peuple  libre,  très 
cultivé,  et  qui  avait  les  passions  politiques  très  vives.  Il  leur 
importait  seulement    d'empêcher  l'union   des  divers  Etats, 
union  qui  aurait  provoqué  une  concurrence  du  commerce  sici- 
lien et  créé  une  nouvelle  puissance  maritime   dans  les  mers 
d'Occident.  Mais  celte  politique  devait  prendre  une  tout  autre 
tournure,  depuis  que  les  Romains  subjuguaient  peu  à  peu  les 
peuples  de  l'Italie  et  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir  non  seule- 
ment la  côte  du  Latium,  mais  aussi  celles  de  la  Campanie  et 
de  l'Étrurie,  avec   leurs  ports  importants,    leur  commerce 
étendu,  leurs  produits  aussi  variés  que  recherchés.  Depuis  la 
troisième  guerre  du  Samnium,  et  depuis  que  le  sort  réservé 
au  reste   de  l'Italie  n'était  plus   douteux,  tous  les   efïorts  des 
Carthaginois  tendaient  visiblement  à  occuper  aussi  complèle- 
tement  que  possible  la  Sicile  et  à  la  dominer  d'abord  au  point 
de  vue  politique.  Mais  n'ofîrirent-ils  pas   aux  Romains  un 
éclatant  appui  dans  la  première  année  même  de  la  guerre 
contre  Pyrrhos?  C'est  que  Pyrrhos  avait  débuté  par  des  succès 
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inouïs  :  il  venait  réunir  eu  un  seul  royaume  tous  les  Grecs 
(Htalie  ;  la  Sicile  allait  lui  appartenir,  et  il  se  fonderait  alors 
une  puissante  Union  qui  menacerait  Carthage  dans  son  com- 
merce, dans  sa  domination  sur  mer  et  même  dans  ses  posses- 
sions; il  fallait  donc  arrêter  Pyrrhos  en  Italie  et  prêter  aux 
Romains  un  concours  efficace.  Les  Romains  le  refusèrent,  et 
les  Carthaginois  n'en  furent  que  plus  empressés  à  s'emparer  de 
la  dernière  ville  de  Sicile  qu'ils  n'eussent  pas  encore  occupée 
ou  dominée.  Le  sort  de  Syracuse  était  sur  le  point  de  se  déci- 
der, quand,  au  moment  où  la  résistance  était  à  bout,  Pyrrhos 
apparut.  Soudain,  tout  fut  changé  :  quand  on  vit  les  villes 
lune  après  l'autre  se  donner  à  lui,  les  plus  énergiques  efforts 
être  impuissants  à  arrêter  sa  marche  victorieuse  ;  lorsque  toute 
rile,  à  l'exception  de  Lilybée,  était  déjà  en  sa  puissance,  alors 
(il  est  vrai  qu'à  ce  moment  les  Romains  avaient  déjà  entamé 
ses  conquêtes  en  Italie)  les  Carthaginois  lui  offrirent  la  paix 
et  proposèrent  de  renoncer  à  l'île,  à  condition  de  garder  ce 
Gibraltar  de  la  Sicile.  Pyrrhos  refusa  :  pour  avoir  voulu  fonder 
une  puissance  maritime  en  Sicile  ets'étendre  jusqu'en  Afrique, 
il  vit  bientôt  sa  conquête  éphémère  lui  échapper. 

Il  n'était  pas  plus  heureux  en  Italie,  où  la  puissance  romaine 
s'étendait  déjà  sur  la  moitié  de  la  péninsule.  Or,  n'est-il  pas 
inconcevable  que  Carthage  ait  laissé  les  Romains  s'emparer 
de  Tarente  et  de  Rhégion?  N'est-il  pas  plus  inconcevable 
encore  qu'elle  n'ait  pas  en  même  temps  soumis  la  Sicile  tout 
entière,  qu'elle  ait  laissé  Messana  aux  Mamerlins,  Syracuse  à 
Hiéron?  Oui,  tout  cela  est  inconcevable  à  qui  ne  se  représente 
pas  clairement  les  moyens  et  les  fins  de  la  politique  carthagi- 
noise. Carthage  ne[  pouvait  pas  ignorer  ce  que  lui  ménageait 
la  réunion  de  toute  l'Italie  sous  la  domination  romaine,  ni 
quel  danger  courait  son  commerce  depuis  que  ces  actives 
cités  grecques  de  la  côte  étaient  sous  la  protection  des  Ro- 
mains, ni  quelle  rivalité  menaçait  sa  puissance  maritime, 
puisque  la  nécessité  de  protéger  et  le  commerce  de  ces  côtes 
et  les  côtes  lointaines  devait,  dans  un  délai  plus  ou  moins 
long,  amener  Rome  à  fonder  une  puissance  maritime  que  des 
villes  comme  Tarente  pouvaient  sérieusement  contribuer  à 
établir.  Elle  savait  aussi  que  sa  flotte  elle-même  ne  pouvait 
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oniprclicr  (Ir  |);iss(M-<rilalio  en  Sicile  :  P\  rrlids  vcn.'iil  de  le  lui 
ii[)j)r(Mi(Iro.  Mais  la  poliliqiie  de  (iUrlhagc,  comme  (^(^Ih-  «le  hnjs 
les  KUils   ('(>mm(M(;anls,   élail    plus  positiviî    (jiic    lièic.    [Ans 
lenace  el  plus  persévérante   (pie  prompte  à  a^^ir;   rljc  aimail 
mieux  avoir  l'air  d'ètn;  dans  son  droit  el  de;  se  dél'endie  [niv 
nécessité  ([u'elle  n'élail  disposée  ii  ])r<'udre  liai'dinient  l'initia- 
tive :  aussi  fut-elle  devancée  par   les   événements.  Lorsque 
i*yrihos  quitta  la  Sicile,  Home  se  vit  de  nouveau  sérieuse- 
ment menacée,  et  la  politique  carthaginoise  pouvait  se  con- 
tenter de  regagner  l'île  presque  tout  entière  :  Syracuse  et  les 
Mamertins,  les  petits  Etats  et  leurs  élernelles  dissensions  lui 
olTraient  des  occasions  sures  d'intervenir  à  son  gré  et  tou- 
jours d'une  façon  décisive.  Mais  voici  que  les  Romains  triom- 
phent à  Bénévent  et  que  Pyrrhos  quitte  l'Italie  ;  seulement  ces 
mêmes  Romains  se  reposent  ensuite  pendant  toute  l'année  et 
laissent  se  passer  une  autre  année  sans  inquiéter  ïarente  et 
les  brigands  de   Rhégion  :  ne  pouvait-on  pas  se   tromper  à 
('arthage  sur  les  intentions  de  Rome?  On  se  rend  encore  très 
bien  compte  des  opinions  difîérenles  qui  étaient  en  présence 
dans  le  sénat  de  Carthage.  En  etTet,  quand  en  272  Rome  se 
tourna  contre  Tarente,  la  flotte  que  les  Carthaginois  avaient 
en  Sicile  se  montra  devant  celte  ville;  mais,  les  Romains  s'en 
étant  plaints  plus  lard,  on  répondit  que  le  général  avait  entre- 
pris cette  expédition  sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  Il  fallait  donc 
que  la  question  eût  été  discutée  tout  au  long   dans  le  Sénat 
carthaginois,  et  ce  général  avait  agi  dans  le  sens  de  la  mino- 
rité qui  voulait  que  l'on  garantit  auxTarentins  et  aux  brigands 
de  Rhégion  la  même  indépendance  que  Carthage  laissait  en 
Sicile  à  la  ville  de  Syracuse  et  aux  brigands  de  Messana.  Mais 
pourquoi  cette  opinion  n'avait-elle  pas  prévalu?  C'est  que  la 
protection  accordée  à  Tarente  engageait  forcément  les  Car- 
thaginois dans  une  guerre  qui  eût  attiré  les  Romains  en  Sicile, 
et  Carthage  ne  voulait  paraître  à  aucun  prix  avoir  commencé 
les  hostilités;  cette  guerre  ne  devait  être  entreprise  que  si 
Rome  essayait  de  fonder  une  puissance  maritime,  et  alors  on 
la  ferait  avec  toute  la  vigueur  possible.  En  ouvrant  maintenant 
les  hostilités  contre  Rome,  Carthage  serait   obligée   de  com- 
battre sur  terre  pour  conserver  Tarente,  et  les  pertes  incal- 
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culables,  les  sacrifices  pécuniaires  qu'une  telle  guerre  faisait 
prévoir,  ne  semblaient  pas  en  rapport  avec  les  avantages 
qu'on  en  pouvait  espérer.  Il  ne  fallait  pour  le  moment  que 
s'assurer  d'une  prépondérance  incontestée  en  Sicile;  enftn,  on 
pouvait  compter  |d'autant  plus  certainement  sur  une  reprise 
des  hostilités  en  Italie  de  la  part  du  roi  d'Epire  que,  de  l'autre 
côté  de  la  mer  Ionienne,  sa  puissance  prenait  de  jour  en  jour 
une  extension  plus  grande.  Du  reste^  on  était  généralement 
disposé  à  considérer  le  détroit  de  Sicile  comme  la  limite  natu- 
relle entre  les  deux  empires,  et  on  pouvait  bien,  au  moment 
même  où  Ton  déclarait  impossible  de  ne  pas  abandonner 
l'Italie  aux  Romains,  se  prononcer  de  la  façon  la  plus  décidée 
contre  une  intervention  éventuelle  de  Rome  dans  les  affaires 
de  la  Sicile*. 

Mais  quelle  différence  entre  la  situation  des  Romains  en 
Italie  et  celle  des  Carthaginois  en  Sicile!  D'un  côté,  tous  les 
peuples  nouvellement  soumis  subissant  les  effets  d'une  centra- 
lisation rapide  et  énergique,  des  colonies  romaines  placées  à 
tous  les  points  stratégiques  importants;  de  l'autre,  les  posses- 
sions carthaginoises  voisines  de  deux  petits  Etats  qui  n'étaient 
aucunement  disposés  à  subir  Finlluence  punique.  Tant  que  la 
légion  révoltée  put  tenir  à  Rhégion,  les  Mamertins  qui  occu- 
paient Messana  furent  ses  aUiés  et  imposèrent  tribut  à  bon 
nombre  des  villes  de  la  Sicile.  Carthage  ne  tenta  rien  contre 
eux  et  ne  protégea  même  pas  ses  propres  possessions  :  elle 
jugeait  sans  doute  qu'il  était  de  son  intérêt  de  laisser  Syra- 
cuse s'épuiser  dans  sa  lutte  avec  ces  bandits.  Syracuse  était 
en  proie  à  la  discorde;  l'armée  des  mercenaires  se  révolta 
contre  les  citoyens,  alla  camper  hors  des  murs,  et  choisit 
comme  chefs  Artémidore  et  Hiéron.  Les  auteurs  anciens 
s'accordent  tous  à  louer  Hiéron  :  son  intelligence,  la  no- 
blesse de  ses  sentiments,  l'énergie  de  sa  volonté,  l'estime  dont 
il  jouissait,  tout  l'appelait  à  devenir  le  sauveur  de  Syracuse. 
Il  quitta  le  camp  et  entra  discrètement  dans  la  ville  ;  il  désarma 

')  C'est  de  là  que  vient  peut-èlre  l'opinion  de  Philinos  et  des  annalistes 
romains,  à  savoir  qu'un  traité  en  forme  avait  interdit  aux  contractants  de 
paraître  en  armes,  les  Romains  en  Sicile,  les  Carthaginois  en  Italie  (Polyb., 
III,  26)* 
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1rs  coiîjiin's  cl  iil   preuve,  en  rélahlissMiiL  Tordre,  de  l.inl  de 
iiiodénilinn  el  de  lai'f»('iir  d'esprit,  que  les  citoyens  h  leur  tour 
le   Doninibrenl  unaninienienl  leur  général'.  l*oui"  apaiser  les 
émeutes  qui  rccommenraient  dans  la  ville  toutes  les  fois  que 
les  troupes   s'en  éloignaient,  il  s'allia  avec  Leptine,    un   des 
hommes  les  plus  braves  et  les  plus  inlluenls  de  Syracuse,  et 
épousa  sa  fille,  cette  Philistis  tant  célébrée.  N'ayant  plus  rien 
à  craindre  des  bourgeois,  il  songea  à  se  débairasser  de  ces 
arrogants   et    inliaitables  mercenaires    qui  ne  faisaient  que 
causer  à  chaqne  instant  des  désordies  :  il  les  mena  contre  les 
Mamerlins,  et,  formant  l'arrière-garde  avec  les  Syracusains 
qu'il  avait  armés  à  cet  effet,  il  les  laissa  attaquer  l'ennemi,  qui 
les  battit  et  les  écrasa  complètement.  A  son  retour,  il  com- 
mença à  recruter  une  nouvelle  armée,  tout  en  exerçant  aux 
armes  les  citoyens.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  envoya  des  vivres 
et  des  troupes  auxiliaires  aux  Romains,  lorsque  ceux-ci  atta- 
quèrent les  rebelles  de  Rhégion  :  ce  fut  une  première  et  très 
importante  tentative  pour  se  soustraire  à  la  dépendance  poli- 
tique de  Carthage.  Pendant  que  les  Romains    assiégeaient 
Rhégion,  comme  les  Mamertins,  enhardis  par  l'extermination 
des   mercenaires,  recommençaient  leurs  incursions  dans  le 
pays  des  Syracusains  et  dans  l'intérieur  de  l'île,  Hiéron  mar- 
cha brusquement  contre  Messana.  Les  Mamertins  accoururent 
pour  débloquer  leur  ville,  mais  Hiéron  se  jeta  sur  Mylse,  une 
place  qu'ils  occupaient  sur  la  côte  septentrionale,  et  la  prit 
d'assaut".   Ce   fut,  à  ce  qu'il   parait.  Tannée  suivante  (270) 
qu'il  se  mit  à  attaquer  les  villes  occupées  par  les  Mamertins 
dans  l'intérieur  de  Tîle;  elles  furent  prises  Tune  après  l'autre. 
Déjà  l'occupation  de  Tauroménion,  de  Tyndaris  et  de  Mylae 
avait  refoulé  les  adversaires  dans  l'extrémité  orientale  de  Tile, 
quand  une  bataille  livrée  sur  le  Longanos,  dans  la  plaine  de 
Mylce,  trancha  la  question  en  faveur  d'Hiéron  :  les  chefs  des 

')  C'est  à  ces  faits  que  doit  se  rapporter  un  passage  de  Pausanias  (VI,  12)  : 
T-r,v  ôà  àpxV'  '^"/.''^  ''"^s'  ot'jxipw  Tr,ç  '0),'jij.7itâooç  '/.où  xaî;  etV.oai  */at  âxatôv, 
passage  où  manque,  comme  on  le  voit  par  le  nom  du  vainqueur  Idœos  de 
Cyrène,  le  mot  â'xxr,;.  C'est  donc  en  0).  CXXVI,  2,  c'est-à-dire  en  275/4, 
que  commence  le  règne  d'Hiéron. 

-)  DiODOR.,  XXII,  13,  1.  Dans  ce  passage,  il  faut  changer  àTcaUaYeU  sx 
xr.ç  TîoXeixIaç  en  tïo), t o pv.ta ;  et  traduire  comme  ci-dessus. 
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Mamertins  t'urout  faits  prisonniers  et  leur  puissance  brisée  du 
même  coup.  Hiéron  fut  à  son  retour  salué  roi  par  les  Syracu- 
sains  et  leurs  alliés,  qui  lui  payaient  ainsi  leur  dette  de  recon- 
naissance*. 

C'est  à  ce  moment  critique  que  nos  renseignements  man- 
(|uent  de  clarté;  il  s'écoule  ensuite  cinq  années  sur  lesquelles 
nous  n'avons  que  peu  d'indications  suivies.  Voici  les  faits 
principaux.  Pourquoi  Hiéron,  au  lieu  de  s'en  retourner  à 
Syracuse,  n'essaya-l-il  pas,  après  sa  victoire,  de  prendre 
Messana?  La  chose  eut  été  d'autant  plus  naturelle,  que  les 
anciens  habitants  delà  ville,  expulsés  par  les  Mamertins,  n'a- 
vaient pas  peu  contribué  au  succès  de  la  journée  de  Myl*.  Si 
Hiéron  ne  le  fit  pas,  ce  fut  sans  doute  à  cause  des  Carthaginois, 
qui  n'auraient  pas  pu  laisser  l'allié  des  Romains  délivrer  aussi 
Messana  et  étendre  sa  domination  sur  plus  d'un  tiers  de  l'île. 
Et  d'ailleurs,  son  propre  intérêt  devait  le  dissuader  d'une 
entreprise  qui  aurait  pu  fournir  aux  Romains,  ses  alliés,  une 
occasion  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Sicile  :  il  per- 
dait son  indépendance  s'il  ne  savait  pas  tourner  à  son  profit 
la  rivalité  de  Rome  et  de  Carthage.  H  jouait  un  jeu  bien  aven- 
turé. Le  plus  simple  eût  été  de  faire  alliance  avec  les  Mamer- 
tins; mais  c'est  ce  que  Carthage  n'aurait  pas  laissé  faire,  ce 
que  Rome  n'aurait  pas  approuvé,  ce  que  Syracuse  n'aurait 
pas  accepté  sans  répugnance;  d'ailleurs  les  Mamertins  eux- 
mêmes,  indécis  sur  ce  qu'ils  devaient  faire,  n'étaient  divisés 


^)  Telle  est  raftirmation  expresse  de  Polybe  (I,  9,  8).  Dans  un  autre 
endroit  (VII,  8,  4),  le  même  auteur  dit  que  Hiéron  régna  (pafftXs-jaaç)  54  ans; 
or  il  mourut  dans  l'automne  de  216  ;  c'est  par  conséquent  dans  l'automne 
de  270  qu'il  revint  de  cette  heureuse  expédition.  Le  récit  de  Diodore,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  l'Extrait  XXII,  13,  6,  supprime  cet  intervalle  :  il  assure 
que,  aussitôt  après  la  bataille,  au  moment  où  les  Mamertins  voulaient  se 
rendre  à  Hiéron  ([jleO'  ix£TY;p:ai:  àTiavxSv  lù  ^txaùsi)^  le  général  carthaginois 
Hannibal  était  survenu  et  avait  mis  avec  leur  assentiment  une  garnison 
dans  la  ville.  Mais  on  ne  peut  ajouter  foi  à  cette  assertion  ;  en  ce  cas,  Rome 
n'aurait  pas  attendu  six  ans  encore  pour  ouvrir  les  hostilités,  et  les  Car- 
thaginois se  seraient  si  bien  installés  dans  la  ville  qu'il  n'aurait  pas  été  si 
facile  de  les  en  déloger.  Holm  {Geschichte  Siciliens,  II,  p.  493)  ne  partage 
pas  ce  scrupule  ;  il  croit  qu'une  garnison  punique  de  1000  hommes  a 
parfaitement  pu  rester  à  Messana  à  partir  de  270/269  sans  que  les  Romanis 
aient  bougé. 


m 


19 


lillO  iiiKHoN    i;r   i.i;s    m\mi;iiii\s  |M,  i 

(jiic  >^ll^  la  (jiK'slinii  «le  si«\(»ir  s  ils  rtllaiciil  se  JcIlt  dans  les  bras 
(II'  lloiiic  on  (il'  ilarlliîii;'!'.  Kn  un  iikiI,  dans  de  lolles  circous- 
huicrs.  Ions  les  pai'iis  iniai^inables  al)Oulissai('Fil  à  la  ^qicrre, 
sanfcclni  d<'  ne  rien  faire;  cL  encore  la  ((Miiporisaliou  ellc- 
iiièiiie  luî  [juuvail  que  retarder,  sans  l'cmperlier,  l'oxplosion 
de  celle  liiUe  entre  J{onie  et  (lai'thaf^e  qui  était  devenn(!  une 
inéluctable  uéccssité. 

A  Rome  aussi  bien  (ju'à  C.arlba^e,  on  voyait  clairement  ce 
qui  (levait  arriver,  et  l'on  lit  de  part  et  d'autre  tous  les  prépa- 
ratifs qu'il  était  possible  de  faiie.  Cartba^^e  renfor(;a sa  station 
maritime  près  de  l'île  Lipara  et  les  contingents  de  son  armée 
de  terre  dans  ses  possessions  en  Sicile;  pendant  ce  temps, 
Rome  se  bâtait  d'acbever  la  pacification  de  l'Italie  et  d'établir 
plusieurs  colonies  pour  s'assurer  de  l'intérieur  et  des  côtes 
de  la  péninsule.  On  procédait  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions, et  cliacun  était  attentif  au  moindre  mouvement  de 
l'autre. 

Quelle  fut  l'occasion  prochaine  de  la  guerre,  nous  Tignorons  ; 
Polybe  ne  le  dit  pas,  et  ce  que  d'autres  rapportent  d'une 
nouvelle  attaque  d'IIiéron,  qui  aurait  décidé  les  Mamertins  à 
recevoir  une  g-arnison  carthaginoise,  ne  peut  pas  être  exact 
ainsi  présentée  Les  Mamertins  n'étaient  déjà  plus  libres  de 
prendre  une  décision;  leur  sort  dépendait  des  négociations 
entre  Rome  et  Cartilage,  négociations  qui,  sans  aucun  doute, 
étaient  alors  conduites  avec  une  grande  activité.  C'est  main- 
tenant que  Rome  se  plaignait  d(3  cette  apparition,  antérieure 
de  quelques  années,  d'une  Hotte  carthaginoise  devant  Tarente. 
Le  Sénat  carthaginois  affirma  sous  la  foi  du  serment  que  le 
général  avait  agi  sans  ordre,  et  se  plaignit  à  son  tour  de  l'al- 
liance des  Romains  avec  Hiéron;  peut-être  même  demanda- 
t-il  à  Rome  de  rompre  cette  alliance,  ce  à  quoi  Rome  ne  pouvait 
naturellement  pas  consentir.  C'est  là  que  nous  manque  le  fait 
décisif,  qui  n'a  guère  pu  être  autre  chose  qu'une  démonstra- 
tion hostile  des  Carthaginois  contre  Messana,  suivie  pres- 
qu'aussi  nécessairement  d'un  mouvement  menaçant  d'Hiéron. 


')  Cette  indication  se  trouve  dans  Diodore,  qui  défigure  notablement  les 
faits  (voy.  ci^dessus)  ;  dans  Dion  Cassius  (Zonaras)  et  autres. 
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Les  Mamertiiis  virent  qu'ils  succomberaient  inévitablement  à 
une  attaque  soit  d'Hiéron,  soit  des  Carthaginois.  Ces  derniers 
avaient  bien  un  parti  dans  la  ville,  mais  le  plus  ^rrand  nombre 
les  craignait.  On  finit  donc  par  s'adresser  aux  Romains;  on 
demanda  des  secours,  et  les  consuls  romains  appuyèrent  la 
requête. 

Jamais  le  Sénat  romain  n'a  tenu  de  séances  plus  mémo- 
rables. Sans  doute,  ces  Mamertins  étaient  des  brigands,  tout 
aussi  bien  que  les  Campaniens  de  Rhégion  qu'on  venait  de 
châtier  si  durement;  ils  avaient  même  pris  part  aux  violences 
et  aux  pillages  de  ces  derniers.  Accepter  leurs  propositions, 
c'était  offenser  brutalement  Iliéron,  cet  allié  qui  avait  prêté 
un  si  vaillant  concours  au  siège  de  Rhégion;  mais  d'autre 
part,  les  refuser,  c'était  jeter  les  Mamertins  dans  les  bras  des 
Cartliaginois,  c'était  non  seulement  abandonner  à  ceux-ci  la 
Sicile  entière,  mais  encore  leur  livrer  la  position  qui  comman- 
dait le  détroit  et  d'où  l'on  pouvait  à  chaque  instant  envahir 
l'Italie.  On  délibéra  longtemps;  enfin  le  Sénat  finit  par  rejeter 
la  proposition  des  consuls.  Les  consuls  la  portèrent  devant 
le  peuple.  Durement  éprouvées  par  les  guerres  antérieures, 
dit  Polybe,  et  sentant  le  besoin  de  tout  faire  pour  se  procurer 
plus  de  bien-être,  persuadées  d'ailleurs  du  profit  que  l'Etat 
aurait  à  cette  guerre  et  comptant  sur  les  avantages  considé- 
rables et  manifestes  que  chacun  en  particulier,  au  dire  des 
consuls,  devait  en  retirer,  les  tribus  décidèrent  d'envoyer  les 
secours  et  chargèrent  le  consul  Appius  Claudius  de  se  rendre 
à  Messana.  On  a  vu  dans  celte  décision  une  honte  éternelle 
pour  Rome,  un  premier  symptôme  de  corruption  démocra- 
tique :  ce  fut  un  acte  de  nécessité  politique,  ce  fut  la  plus 
grande,  la  plus  audacieuse  résolution  que  le  peuple  ait  jamais 
prise. 

Est-ce  ce  vote  du  peuple,  ou  l'approche  d'Hiéron,  ou  l'appel 
du  parti  punique  parmi  les  Mamertins,  ou  toutes  ces  raisons 
à  la  fois  qui  décidèrent  le  général  carthaginois?  Toujours  est-il 
qu'il  entra  à  Messana  et  mit  garnison  dans  la  citadelle.  Cela 
se  passait  vers  le  printemps  de  l'année  264.  Hiéron,  que  cette 
décision  des  Romains  avait  écarté  d'une  façon  si  blessante, 
ne  pouvait  voir  qu'avec  plaisir  l'arrivée  des  Carthaginois;  il 
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conrlul  avec  oux  une  alliance  défensive  conlrc  les  Romains. 
Il  se  passa  du  hMnps  avant  (ju'on  vît  paraître  les  troupes 
romaines;  enlin  le  légat  C.  Claudins,  envoyé  par  le  consul 
avec  quelques  trirèmes  et  un  petit  nombre  de  troupes,  arriva 
à  l{héi:ion.  La  flotte  carthaginoise  l'empêcha  de  franchir  le 
déhuil  ;  il  essaya  d'entrer  en  pourparlers  et  vint  en  canot  à 
Messana  :  llannon  le  renvoya,  mais  ses  communications  n'en 
avaient  pas  moins  mis  les  Mamerlins  eu  giand  émoi.  Il  revini 
une  seconde  fois  ;  il  prit  la  parole  dans  l'assemblée  :  il  dit  que 
les  Romains  voulaient  délivrer  la  ville  et  n'avaient  pas  d'autre 
intention;  que  la  possession  de  Messana  ne  pouvait  pas  les 
tenter;  que  lui-même  s'en  retournerait  dès  que  les  affaires  de 
la  ville  seraient  en  règle^  mais  qu'il  était  obligé  de  demander 
l'éloignemeut  des  Carthaginois  ;  que  si  ces  derniers  se  croyaient 
des  droits  si  légitimes,  ils  n'avaient  qu'à  les  soumettre  à  un 
tribunal  d'arbitres.  Il  termina  en  promettant  des  secours  aux 
Mamertins,  et  parce  qu'ils  étaient  d'origine  italienne,  et  parce 
(ju'ils  avaient  imploré  la  protection  de  Rome. 

Ilanuou  était  dans  une  situation  difficile  :  c'étaient  les 
Mamertins  qui  l'avaient  appelé;  s'ils  voulaient  maintenant 
s'allier  aux  Romains,  il  ne  pouvait  les  en  empêcher  que  par 
un  coup  de  force,  et  il  se  croyait  obligé  d'éviter  à  tout  prix 
([ue  les  Carthaginois  eussent  l'air  d'avoir  violé  la  paix.  Le 
légat  tenta  de  nouveau  de  passer.avec  ses  trirèmes  :  le  courant 
et  la  violence  du  vent  poussèrent  plusieurs  embarcations  du 
côté  des  vaisseaux  carthaginois  qui  croisaient  dans  le  détroit. 
Hannon  renvoya  intacts  les  bâtiments  et  les  équipages,  en 
rappelant  les  Romains  au  respect  des  traités.  Le  légat  ne  tint 
nul  compte  de  cet  avis:  il  lit  moins  d'attention  encore  au 
serment  fait  par  Hannon  de  ne  pas  même  permettre  aux 
Romains  de  se  laver  les  mains  dans  la  mer.  Cet  essai  infruc- 
tueux n'avait  fait  qu'exciter  limpaiience  du  légat;  il  le  renou- 
vela, aborda  sans  empêchement  et  fut  reçu  avec  enthousiasme 
parles  Mamertins.  Il  les  réunit  en  assemblée  :  «  Inutile,  dit-il, 
de  recourir  aux  armes;  vous  n'avez  qu'à  décider  si  vous  vou- 
lez, oui  ou  non,  garder  les  Carthaginois  dans  votre  ville  ». 
Hannon  se  crut  obligé  de  descendre  de  la  citadelle  et  de  venir 
se  justifier  devant   l'assemblée  de   s'être,  comme    on   le  lui 
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reprochait,  emparé  par  force  de  la  ville.  Après  une  vive  alter- 
cation, C.  Clauflius  ordoana  de  le  saisir  et,  au  milieu  des  cris 
d'approbation  des  Mamertins,  il  fit  conduire  en  prison  le  géné- 
ral de  Carthage.  Hannon  ne  fut  remis  en  liberté  qu'après  avoii" 
donné  Tordre  à  la  garnison  carthaginoise  d'év^acuer  la  ville, 
et  il  s'en  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  expia  sur  la  croix  ses 
demi-mesures. 

Aussitôt  les  forces  carthaainoisos  en  Sicile  recurent  Tordre 
de  marcher  en  avant.  Hannon.  fils  d'Hannibal,  partit  de 
Lilybée,  laissa  dans  le  sud  une  forte  garnison  dans  l'impor- 
tante ville  d'Agrigente,  longea  la  côte  septentrionale  et  se 
dirigea  vers  Messana  :  il  établit  son  camp  à  Eunéis,  pendant 
que  la  flotte  jetait  l'ancre  près  du  cap  Pélore.  En  même  temps, 
Hiéron,  qui  venait  de  conclure  une  alliance  formelle  avec  les 
Carthaginois,  arrivait  par  le  sud  et  allait  camper  de  l'autre 
côté  de  la  ville  sur  le  mont  Chalcidique.  Messana  était  entière- 
ment investie;  les  vivres  lui  étaient  coupés  et  elle  avait  à  sou- 
tenir des  attaques  quotidiennes,  car  on  devait  désirer  de  la 
prendre  avant  l'arrivée  de  l'armée  consulaire.  Mais  déjà  Appius 
Claudius  était  à  Rhégion;  il  s'embarqua  à  la  faveur  de  la 
nuit  :  son  arrivée  à  Messana  fut  aussi  heureuse  qu'inattendue. 
Mais  que  faire?  des  deux  côtés  de  la  ville  étaient  établis  des 
camps  solidement  retranchés,  et  à  l'intérieur  les  vivres  man- 
quaient: on  était  coupé  de  l'Italie,  et  l'ennemi  était  le  maître 
sur  terre  et  sur  mer  :  le  consul  semblait  être  tombé  dans  le 
piège.  Il  fit  d'abord  savoir  aux  deux  camps  que  Rome  ne 
demandait  que  la  cessation  des  hostilités  contre  les  Mamer- 
tins.  On  repoussa  ses  propositions  :  il  ne  lui  restait  qu'à 
vaincre  sans  retard;  les  ennemis  n'avaient  d'ailleurs  pas 
encore  opéré  leur  jonction.  Il  se  jeta  sur  les  Syracusains  ;  la 
lutte  fut  longue  et  opiniâtre,  mais  les  Romains  finirent  par 
l'emporter  et  ils  poursuivirent  Hiéron  jusqu'aux  retranche- 
ments de  son  camp.  Soupçonnant  sans  doute  une  trahison 
des  Carthaginois,  qui  n'avaient  pas  empêché  le  consul  de 
passer  le  détroit  et  n'avaient  pas  envoyé  les  secours  que 
le  roi  attendait  pendant  la  bataille,  Hiéron  évacua  son  camp, 
passa  les  montagnes  et  se  retira  à  Syracuse.  Cette  fuite  décida 
de  tout.  Le  consul  se  garda  de  le  poursuivre  et  se  tourna  dès 
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le  loiidcMimin  rnnlro  l(;s  (itirlhai'inois '.  Il  essaya  on  vain  de 
forcer  leurs  rclranchcnionls,  mais,  comnio  il  S(3  retirait  et  que 
les  ennemis  s'étaient  risqués  à  le  poursuivre,  il  se  retourna, 
tomba  sur  eux,  en  tua  un  l)ou  nombre  et  força  les  autres  à 
s'enfuir  dans  leur  camp. 

Les  Cartbaginois  paraissent  avoir  aussi  abandonné  leurs 
positions;  le  consul  dévasta  les  deux  territoires  ennemis.  Il 
s'avança  jusqu'à  Egeste;  son  intention  ne  pouvait  être  que  de 
pousser  à  la  défection  les  villes  grecques  soumises  aux  Cartha- 
ginois. Il  envahit  ensuite  le  territoire  d'IIiéron  :  les  villes 
demandèrent  la  paix  Tune  après  l'autre;  déjà  l'armée  romaine 
campait  devant  les  murs  de  Syracuse,  et  les  deux  nouveaux 
consuls  arrivaient  sans  obstacle  avec  quatre  légions  (263). 
Hïéron  se  trouvait,  au  point  de  vue  politique,  dans  une  position 
fausse;  les  circonstances  lui  avaient  imposé  l'alliance  avec 
Carthage,  et  ses  alliés  ne  le  soutenaient  pas;  quand  leur  flotte 
s'approcha,  il  était  trop  tard;  les  Sicéliotes  avaient  perdu  cou- 
rage. Une  plus  longue  résistance  ne  laissait  pas  entrevoir  la 
moindre  chance  de  succès;  au  contraire,  Hiéron  pouvait 
espérer  que  les  consuls  lui  accorderaient  une  paix  acceptable, 
et  parce  qu'il  avait  été  l'ami  des  Romains,  et  parce  qu'il  pou- 
vait contribuer  à  l'entretien  de  leur  armée,  que  les  forces 
navales  des  Carthaginois  rendaient  extrêmement  difficile.  Il 
entra  en  pourparlers  :  les  consuls  demandèrent  la  reddition 
des  prisonniers  romains,  une  contribution  de  guerre,  la  ces- 
sion des  villes  enlevées  aux  Mamertins;  c'est  à  ces  conditions 
que  la  paix  se  conclut  et  que  Hiéron  devint  l'allié  des  Romains. 

Le  cours  ultérieur  de  la  première  guerre  punique  n'entre 

*}  Naturellement,  je  ne  me  suis  servi  dans  ce  récit  sommaire  que  de 
Polybe,  qui  avertit  son  lecteur  de  se  défier  aussi  bien  de  Philinos  que  de  la 
relation  de  Fabius.  On  peut,  ce  semble,  reconnaître  Fabius  dans  le  récit  de 
Dion  Cassius  et  de  Zonaras  ;  ici,  par  exemple,  ils  disent  que  les  Carthaginois 
massacrèrent  tous  les  Italiens  de  leur  armée,  ce  qui  eût  été  d'autant  plus 
stupide  que  précisément  ces  «  émigrés,  appartenant  pour  la  plupart  à  des 
peuples  subjugués  et  détruits  »,  ne  se  battaient  pas  contre  Rome  simplement 
pour  toucher  une  solde.  Les  divergences  entre  Diodore  et  Polybe  tiennent 
probablement  à  ce  que  Diodore  suit  son  compatriote  PhiUnos  d'Agrigente, 
qu'il  cite  du  reste  en  un  eadroit  (XKIII,  8,  1).  Nitzsch  (Rom.  Annalistik, 
p.  279)  signale  plusieurs  passages  dans  lesquels  Polybe  s'accorde  avec 
Diodore,  ce  qui  prouverait  que  Polyba  s'est  aussi  servi  de  Philinos. 
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pas  dans  le  cadre  de  notre  récit.  Cartha^e  déploya  dans  la 
lutte  toutes  ses  ressources  matérielles  :  Rome  fit  preuve  de 
ressources  morales  encore  plus  grandes  :  la  guerre  se  continua 
pendant  vingt  ans,  avec  les  vicissitudes  les  plus  variées  et  les 
plus  étonnantes  péripéties.  Nous  y  reviendrons  au  moment  où 
elle  touchera  cà  sa  fin. 

Après  la  guerre  avec  Pyrrhos,  les  Grecs  d'Italie  étaient 
devenus  ou  les  sujets  ou  les  alliés  de  Rome;  cette  première 
guerre  punique  ruina  les  Etats  grecs  delà  Sicile,  à  l'exception 
du  petit  territoire  qui  prospéra  sous  la  puissance  tutélaire 
d'Hiéron*  et  qui  n'avait  d'ailleurs  d'autre  importance  politique 
que  d'être  utile  à  l'entretien  des  armées  romaines. 

Mais  comment  se  comportèrent   les  puissances  orientales 
pendant  cette  guerre  mémorable?  La  tradition  nous  fait  ici 
entièrement  défaut  :  nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  indique 
que  ces  États  aient  eu  des  rapports  avec  l'Occident,  ni  qu'ils 
s'en  soient  souciés  ;  on  pourrait  croire  qu'ils  assistèrent  au 
spectacle  de  ses  démêlés  avec  l'indifférence  la  plus  irréfléchie. 
Mais  c'est  ce  qui  est  impossible,  pourpeuquenos  observations 
précédentes  sur  l'état  politique  de  l'Orient  aient  quelque  fon- 
dement. Sans  parler  de  Timoléon.  d'Alexandre  le  Molosse  ou 
des  corps  expéditionnaires  envoyés  de  Sparte,  les  événements 
du  temps  d'Agalhocle,  de  Démétrios  et  de  P\Trhos,  aussi  bien 
que  l'alliance  de    Ptolémée   Philadelphe    avec  Rome,    nous 
montrent  clairement  quels  étaient  les  rapports  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  Les  intérêts  des  États  grecs  d'Occident  étaient 
à  coup  sur  assez  vivement  défendus  dans  les  différentes  cours 
de  l'Orient  par  les  réfugiés  politiques  qui  avaient  quitté  l'Italie 
devenue  romaine  ou  la  Sicile  redevenue  carthaginoise  :  qu'on 
se  souvienne  seulement  del'Italiote  Lycinos^  auquel  Antigone, 
après  sa  victoire,  confia  le  commandement  dans  Athènes  en 
qualité  de  phrôurarque. 

Mais  parmi  les  puissances  orientales,  lesquelles  allaient 
intervenir?  Le  temps  n'était  plus  où  la  ville  de  Corinthe  pou- 

')  Je  ne  rappellerai  ici  que  les  leges  Hieronkde,  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  les  Verrines  :  on  y  reconnaît  le  soin  et  la  circonspection 
avec  laquelle  le  roi  régla  la  législation  sicilienne,  particulièrement  au  poinr 
de  vue  des  questions  agraires.  Cf.  Diodor.,  XIII,  35. 
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vait  scrouiir    «M    sauver  sa    lillo    de    Sicile,    où,   on   liillanf 
i;loi-i(Mis(Mn«Mit  contre  les  (laiMlia^inois,  elle  ani'ail  pu  roniplir 
ses  devoirs  de  niélropole  cl  servir  en  même  teinjjs  les  inlrrrls 
de  son  conimorce.  Sparte,   toujonrs  disposée  anii-efois  à  en- 
voyer à  la  Sicile   el    à    rilalie   des  chefs   et  des  soldats,  élail 
(die-meme  soumise  aux  é[)i('nves    les  }dus  diverses  dans  le 
Pélopomiese,  et  cela  juste  au  temps  où  son  intervention  eut 
peut-être  été  décisive  (270-20^).  Que  si,  dix  ans  plus  tard,  un 
Spartiate  commande  dans   l'armée  des   mercenaires  grecs  au 
service  de  Carthage,   Sparte  n'y  est  pour  rien,  (.'est  le  fds  de 
Pyrrlios,  Alexandre,  qui  aurait  eu  les  raisons  les  plus  pres- 
santes de  prendre  part  aux  événements  de  l'Occident  ;  à  défaut 
d'autres  preuves,  Talliance  de  famille  conclue  plus  tard  avec 
Iliéron*  nous  montre  que  ses  regards  étaient  toujours  fixés 
sur  ces  contrées  où  il  avait  fait  ses  premières  armes  sous  les 
yeux  de  son  père  ;  mais  il  fut  empêché  de  rien  entreprendre  par 
les  affaires  de  son  propre  pays,  d'ahord  par  sa  lutte  contre  les 
Dardaniens,  ensuite  par  les  vicissitudes  de  la  guerre  de  Chré- 
monide,  qui  paraissait  d'ahord  lui  assurer  la  possession  de  la 
Macédoine,    mais  qui    finit   par   mutiler   son  royaume  et  le 
réduire  à  un  rôle  presque  insignifiant. 

L'Egypte  était  la  seule  puissance  capable  d'intervenir  d'une 
façon  décisive  dans  cette  lutte  pour  la  possession  de  la  Sicile. 
Les  intérêts  de  l'Egypte  demandaient  la  plus  grande  extension 
possible  du  commerce,  le  plus  grand  développement  possible 
de  sa  marine,  qu'elle  avait  besoin  de  rendre  supérieure  à  toute 
autre;  à  l'un  et  l'autre  point  de  vue,  l'Etat  carthaginois  était 
pour  elle  un  obstacle  d'autant  plus  gênant  que,  si  les  villes 
phéniciennes  sous  la  domination  de  l'Egypte  prenaient  de 
nouveau  part,  comme  on  peut  le  supposer,  au  commerce  du 

^)  Les  expressions  dont  se  sert  Polybe  (VII,  4,  5)  prouvent  que  la  Néréis 
qu'avait  épousée  Gélon,  le  fils  d'Hiéron,  était  la  fille  non  pas  de  Pyrrhos  le 
Jeune,  mais  du  célèbre  Pyrrhos:  elle  était  au  moins  aussi  âgée  que  Gélon, 
et  celui-ci  n'est  pas  né  avant  271,  puisqu'il  est  mort  en  216  «  à  l'âge  de  plus 
de  50  ans  »  (Polyb.,  VII,  8,  9).  Alexandre  est  mort  de  bonne  heure,  entre 
262  et  258  (voy.  ci-après)  ;  à  ce  moment-là,  Hiéron  ne  pouvait  pas  encore 
marier  son  fils,  mais  il  pouvait  le  fiancer.  Je  crois  que  les  fiançailles  ont  eu 
lieu  déjà  du  vivant  d'Alexandre,  par  la  raison  qu'après  sa  mort,  sa  veuve 
aurait  plutôt  songé  à  pourvoir  sa  fille  à  elle  que  sa  balle-sœur. 


264-258]  t/kcyptr  297 

Sud,  on  pouvait  aussi  prévoir   qu'elles    renoueraient    leurs 
anciennes  relations  avec  les  contrées  lointaines  de  l'Occident. 
Le  mariage  de  la  sœur  de  Magas  avec  As^athocle  de  Svracuse 
nous  prouve  que  déjà  le  premier  La2"ide  comprenait  de  quelle 
importance  était  pour  Alexandrie  et  Cyrène  le  commerce  avec 
Syracuse,  et  néanmoins  TEgypte  ne  pouvait  avoir  intérêt  à 
favoriser  la  formation  d'une  puissance  italo-sicilienne  de  race 
grecque,  d'une  puissance  indépendante  qui  aurait  tout  au  plus 
refoulé  les  Carthaginois  pour  s'agrandir  à  leurs  dépens.  Pto- 
lémée  agit  donc  avec  une  parfaite  clairvoyance,  quand,  après 
la  retraite  de  Pyrrhos,  il  conclut  avec  Rome  une  alliance  qui 
naturellement  ouvrait  les  ports  de  l'Italie  au  commerce  ég^'p- 
tien,  dont  Puteoli  semble  avoir  été  de  bonne  heure  la  station 
principale.  La  concurrence  de  l'industrie  italienne  était  d'au- 
tant moins  à  redouter  que  presque  toutes  les  cités  grecques, 
autrefois  si  actives,  avaient  été  ruinées  parles  guerres  d^s  der- 
nières années:  en  revanche,  les  matières  premières  fournies  par 
l'Italie  devaient  être  d'une  importance  extrême  pour  la  fabri - 
cation  égyptienne,  la  laine  surtout,  car  en  Egypte,  à  ce  qu'il 
semble,  la  culture  du  coton  ne  faisait  que  de  commencer.  On 
nous  rapport-e    un  trait   bien    significatif  :  la  guerre  durait 
encore  et  l'équipement  des  flottes  nouvelles  qu'on  envovait 
coup  sur  coup   en  mer  avait  fortement  compromis  les  res- 
sources des  deux  États  ennemis:  Carthage  essava  de  négocier 
auprès  de  Ptolémée  un  emprunt  de  2,000  talents.  Le  roi  entre- 
tenait de  bonnes  relations  avec  les  deux  puissances  et  essava 
de  les  amener  à  faire  la  paix:  voyant  son  inters'ention  sans 
effet,  il  répondit  aux  Carthaginois  :  «  que  c'était  pour  lui  un 
devoir  de  défendre  ses  amis  contre  des  ennemis,  mais  non 
pas  contre  des  amis  ^>.  On  peut  douter  qu'il  eût  appliqué  ce 
même  principe,  si  Rome  avait  été  réduite  à  la  même  extrémité 
où  se  trouvait  déjà  Carthage.  Comme  allié  des  deux  États,  il 
avait  tous  les  avantages  d'une  neutralité  qui  ouvrait  aux  vais- 
seaux de  l'Egypte  même   la   partie  de  la  mer  où  dominait 
Carthage  :  la  situation  de  plus  en  plus  critique  de  cette  ville 
ne  pouvait  aboutir  qu'à  un    affaiblissr»ment  de  sa  puissance 

M  ArpiAN..  Sir-il.  { . 
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maiiliiuc,  laiidis  (|m',  vu  la  naUirc  de  ÏVAid  romain,  il  n'y 
avait  pas  lieu  (rai)préluMi(l(U'  scriciisomcnl  qu'il  voulût  s'cnH 
paror  do  la  inci-  ol  devenir  une  puissance  ronimcrcialo.  On 
juMiirail  uïruio,  à  la  laron  siu^uliiTe  dont  un  des  poêles  de  la 
cour  d'Alexandrie  qualifiait  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigno, 
supjinser  qu'à  Alexandiie  l'altenlion  était  fixée  sur  elles'. 

Ainsi  rattachés  les  uns  aux  autres,  ces  faits  nous  expli- 
quent Tatlilude  de  l'Orient  pendant  la  grande  guerre  qui  divi- 
sait l'Occident.  Si,  comme  il  n'y  a  j)as  en  douler,  la  guerre  de 
Chrémonide  et  la  mort  d'Antiochos  I"  furent  suivies  indubita- 
blement de  plusieurs  années  de  paix,  ce  répit  dut  servir  les 
intérêts  de  Plolémée  et  lui  permetti'e  de  reprendre  ses  expé- 
ditions en  Arabie  et  en  Ethiopie,  expéditions  qu'il  avait  peut- 
être  déjà  commencées  avant  ce  temps  et  qui  étaient  pour  lui 
d'une  importance  incalculable,  non  seulement  parce  qu'elles 
élargissaient  son  empire,  mais  aussi  parce  qu'elles  étendaient 
et  protégeaient  le  commerce  de  son  pays  avec  l'Inde  et  le  sud 

*)  Je  fais  allusion  ici  à  Callimaque  {In  Bel.  18  sqq.).  Ce  n'est  pas,  il  faut 
le  dire,  sans  quelque  hésitation.  On  lit  au  passage  indiqué:  (f  quand  les 
îles  se  réunissent  autour  d'Océanos  leur  père  et  de  Téthys  la  Titanide,  alors 
Cos  (où  Philadelphe  est  né)  marche  la  première  ;  immédiateçient  après  vient 
Cyrnos  la  punique,  qui  n'est  point  à  dédaigner  (oOx  ovor/,),  puis  l'Eubée, 
ensuite  la  séduisante  (taspôsacra)  Sardo,  puis  Cypre,  où  Aphrodite  posa  le 
pied  en  sortant  de  l'onde  (o-aoî  ôé  ix'.v  œn  sTi'.oâôpwv)  ».  Ou  est  étonné  de 
voir  que  le  poète  n'ait  pas  nommé  ici  la  magnifique  île  de  Sicile  et  la 
Crète,  qui  était  si  près,  étonné  aussi  de  trouver  les  deux  îles  occidentales 
précisément  ornées  d'épithètes  si  caractéristiques.  Comme  la  même  pièce 
contient  une  prophétie  relative  au  héros  qui  doit  naître  à  Cos  et  célébrer  de 
magnifiques  triomphes  sur  les  Calâtes,  on  voit  bien  qu'elle  a  été  écrite  pour 
le  roi,  et  on  est  d'autant  plus  en  droit  d'y  supposer  des  motifs  d'ordre  poli- 
tique. Lêto  erre  çà  et  là  cherchant  un  lieu  où  elle  puisse  accoucher  :  au 
Nord,  le  6oOpo;  "Apr,:  est  assis  sur  la  cime  de  l'Hsemos  pour  surveiller  la 
terre-ferme  ;  du  haut  du  Mimas,  Iris  surveille  les  îles.  Suit  une  énumé- 
ration  de  localités  et  de  régions  qui  ont  repoussé  la  mère  infortunée,  et  il 
n'est  guère  possible  de  justifier  par  des  raisons  mythologiques  le  choix 
exprès  de  ces  localités.  Ces  noms  divers  paraissent  n'avoir  de  sens  que  si 
ou  les  rapporte  aux  événements  de  l'année  265,  année  où  la  plupart  des 
États  grecs  ne  se  soulevèrent  pas  comme  on  s'y  était  attendu,  où  l'Eubée 
fut  arrachée  à  la  Macédoine,  où  la  guerre  imminente  entre  Rome  et  Car- 
thage  pouvait  bien  suggérer  la  pensée  d'occuper  ces  deux  îles  puniques. 
La  Corse,  riche  en  bois  propres  aux  constructions  navales  (Theophrast., 
Hist.  plant.  V,  8)  était  certainement  o-jx  ovotri  pour  les  Lagides  ;  la  Sar- 
daigne  était  bien  «  séduisante  »  aussi,  et,  une  fois  la  lutte  engagée  entre 
Rome  et  Carthage,  il  ne  semblait  pas  impossible  de  s'en  emparer. 
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de  rAfrique.  C'est  Ptolémée  lï,  nous  dit-on  sommairement, 
qui  a  le  premier  découvert  la  côte  des  Troglodytes*  :  on  fonda 
une  série  de  remarquables  établissements  sur  les  côtes  de  la 
mer  Rouge  pour  consolider  cette  nouvelle  conquête \  Plus 
loin  au  sud,  on  trouva  des  éléphants  en  grand  nombre,  et 
Ptolémée  II  commença  à  les  faire  prendre  pour  s'en  servir  à 
la  guerre^  :  sa  puissance  militaire  en  devint  plus  forte,  et  l'on 
pouvait  espérer  d'avoir  acquis  la  supériorité  que  les  éléphants 
de  rinde  donnaient  aux  armées  syriennes.  Ces  entreprises, 
autant  que  l'on  peut  en  juger  par  la  présence  de  noms  grecs 
dans  la  région  et  par  des  vraisemblances  suggérées  d'elles- 
mêmes  à  l'esprit,  se  sont  étendues  jusque  sur  certains  points 
de  la  côte  arabique';  mais  l'expédition  la  plus  remarquable 
est  encore  celle  de  Ptolémée  Philadelphe  dans  l'intérieur  de 
l'Ethiopie''.  Malheureusement,  on  ne  trouve  nulle  part  le 
moindre  renseignement  sur  le  temps  et  les  circonstances  oii 
se  fit  cette  campagne.  Nous  avons  déjà  rapporté  qu'un  homme 
qui  avait  reçu  une  éducation  grecque,  Ergamène,  renversa 
l'État  théocratique  de  Méroé  et  fonda  une  puissance  militaire. 
Le  nom  d'Ergamène  se  trouve  sur  les  hiéroglyphes  de  Dakkeh, 
et  ceci  nous  montre  que  son  empire  touchait  de  bien  près  à 
celui  de  l'Egypte.  Est-ce  contre  lui  que  Ptolémée  dirigea  son 
expédition?  ou  n'entra-t-il  en  scène  qu'après  que  cette  expé- 
dition du  Lagide  eut  ébranlé  TEtat  sacerdotal?  C'est  à  partir 
de  cette  expédition  que  l'Ethiopie  s'ouvrit  à  la  science  et  à  la 
civilisation  grecques.  Les  remarquables  antiquités  queFerlini 
a  trouvées  dans  les  ruines  de  la  Pyramide  de  Kourgos  portent 
indubitablement  le  caractère  d'un  travail  grec;  des  explora- 
teurs grecs  s'installèrent  à  Méroé  et  de  là  remontèrent  dans 


')  qui  Troglodyticcn  prîmus  excussit  (Pux.,  VI,  29). 

-)  Cf.  Histoire  des  Diadoques,  p.  761  sqq. 

3)  Voy.  Mon.  Adul.  et  de  nombreux  passages  des  auteurs. 

^)  Voy,  Histoire  des  Diadoques,  p.  770  sqq.  Miller  (ad.  Marcian.  Heracl. 
p,  145)  cite  un  passage  d'une  Vita  Arethsc  manuscrite  :  h  aÙTï)  ôà  Trj  Saêà 
•/(opa  (dans  TArabie-Heureuse)  uavis;  o\  xaTO'.xoOv-rs;  "E).),y)vsç  ts  xa\  pâpSapoi 

^)  ToO  (3a(7tXltoç  |xs8'  'EX^yjvtxYiç  Suvatistoç  el;  Atôtoirtav  TxpwTO-j  o-TpaTsûcavTo; 
e7îeYVfuo9r)  rà  xatà  Tr,v  yiopcty  Tayr/jv  x.  t.  >>•  (DiODOR. ,  I.  37).  Théophylacte 
Simocatta  (VII,  17)  dit  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes. 
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les  contrées  situées  plus  loin'.  C'est  on  parljinl  ru  inrmc  loinps 
cl  (le  ces  contrées  et  des  colonies  de  l;i  cote  i\\h\  Ton  ictroiiva 
les  (lesoeiidanls  de  ces  ^norricrs  égyptiens  qui,  (jiiatre  siiicles 
auparavant,  au  moment  où  l*sammétique  enrôlait  dos  avon- 
luriors  grecs  ot  lesinslallail  on  Kgy[>te  comme  casto  guerrière, 
avaient  émigré  et  s'étaient  lixés  dans  ce  pays;  c'est  sur  cette 
môme  cùte  que  fut  plus  tard  fondée  Adule,  où  nn  moine  de  l'é- 
poque byzantine  oopiaune  inscription  grecque  destinéeàéterni 
ser  le  souvenir  des  immenses  conquêtes  de  Plolémée  III.  En  un 
mot,  les  deux  expéditions  do  Ptoléméo  Pliiladelpho  furent  le 
point  de  départ  de  découvertes,  do  conquêtes  et  de  nouvelles 
relations  conmnorciales  que  nous  connaissons  imparfaitement 
sans  doute,  mais  qui  nous  montrent  quelle  extension  la  puis- 
sance égyptienne  avait  prise  aussi  de  ce  côté-là'-.  Solidement 
assise  et  inattaquable  dans  le  sud^  l'Egypte  avait  dans  la 
Cœlé-Syrie  ot  dans  Cypre  deux  bastions  avancés  qui  la  pro- 
tégaiont  contre  les  Séleucides  ;  il  ne  lui  manquait  plus  que 
Cyrène  pour  arrondir  le  cercle  de  ses  possessions,  et  le  traité 
conclu  avec  le  roi  Magas,  traité  d'après  lequel  la  fille  unique 
et  seule  héritière  de  ce  dernier  était  fiancée  dès  l'enfance  au 
jeune  héritier  du  trône  d'Egypte,  assurait  tout  au  moins  la 
réunion  éventuelle  de  cette  province,  qui  devait  achever  do 

^)  Outre  le  passage  de  Diodore  cité  à  la  note  précédente,  voy.  Pline 
(VI,  29):...  varia  prodidere  \ 'primus  Dalion,  ultra  Meroen  longe  subvectm, 
inox  Aristocreon  et  Bion  et  Basilis  (Agathias  [De  mar.  Rubr.  ap.  Phot. 
p.  454  b.  éd.  Bekker]  l'appelle  BaffiXsù:,  mais  Athénée  [IX,  p.  390],  qui  cite 
les  Ivo'.y. â  p',  écrit  Bctai)/.;),  Simonides  minor  etiam,  quinquennio  in  Meroe 
versatus,  cum  de  Aethicpia  scriberet  :  nam  Timosthenes  classiumPhiladelphi 
prœfcctus,  etc  ;  puis  viennent  les  renseignements  fournis  par  Ératosthène, 
Artémidore,  Statius  Sebosus  (contemporain  de  Cicéron).  Il  n'y  a  guère  que 
ce  Dalion,  cité  le  premier  parmi  ces  explorateurs,  qui  pourrait  peut-être 
remonter  au  temps  de  Soter.  —  J'ajoute  que,  plus  près  encore  de  la  fron- 
tière égyptienne,  à  Parembole,  dans  un  temple  construit  vers  cette  époque, 
on  a  trouvé  le  nom  hiéroglyphique  du  roi  Atharramon,  que  Champollion 
{Lettres  (krites  d'Egypte,  p.  162)  croit  pouvoir  considérer  comme  le  prédé- 
cesseur ou  le  successeur  d'Ergamène. 

^)  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  d'autres  renseignements  à  espérer  sur  la  date 
de  ces  deux  expéditions  ;  cependant,  on  pourrait  peut-être  utiliser  à  ce  point 
de  vue  la  mention,  faite  par  Phylarque  au  huitième  livre,  d'une  source  mer- 
veilleuse v.axà  Tov  'Apâétov  xô^Ttov,  en  supposant  que  Phylarque  parlait  de 
cette  curiosité  à  propos  d'une  expédition  égyptienne.  Nous  verrons  que  ce 
huitième  livre  commençait  à  une  date  de  très  peu  postérieure  à  255. 
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consolider  la  puissance  de  FÉg-ypte,  la  rendre  absolument 
inattaquable  et  lui  assurer  la  plus  redoutable  supériorité.  ïoul 
l'intérêt  de  la  politique  internationale  devait  nécessairement 
se  concentrer  sur  Cyrène;  les  cours  de  Macédoine  et  de  Syrie 
devaient  tout  tenter^  pour  faire  échouer  cette  réunion  de 
Cyrène  à  l'Egypte.  Quand  Magas  mourut,  son  héritière  était 
encore  une  enfant,  et  il  ne  pouvait  être  avant  longtemps  ques- 
tion de  son  mariage  :  l'autorité  était  pendant  ce  temps  confiée 
à  ses  tuteurs,  et  l'on  comprend  quelle  grande  influence  devait 
avoir  la  reine-mère.  Elle  était  de  la  famille  des  Séleucides; 
les  fiançailles  et  le  traité  avaient  été  faits  contre  sa  volonté. 
Si  dans  la  Pentapole  un  parti  important  désirait  la  réunion  à 
rÉgypte,  la  politique  anti-égyptienne  de  la  Macédoine  et  de 
la  Syrie  avait  un  ferme  appui  dans  la  veuve  du  feu  roi  :  cette 
reine  était  entièrement  dévouée  aux  intérêts  de  son  frère  et  de 
son  oncle;  à  la  première  occasion,  ces  relations  que  le  vieux 
roi  Magas  avait  nouées  avec  l'Egypte  allaient  se  rompre. 

Mais  quelle  fut  cette  occasion?  Si  les  nouveaux  ditTérends 
entre  les  trois  grandes  puissances  sont  assez  motivés  par  l'ex- 
tension en  tout  sens  de  la  puissance  égyptienne  et  aussi  par 
la  situation  politique  de  ce  pays,  telle  que  nous  l'avons 
exposée  plus  haut,  l'histoire  ne  nous  dit  pas  cependant  ce  qui 
ralluma  la  guerre.  Essayons  de  fixer  les  diliérents  événements 
(jui  la  précédèrent. 

Le  changement  de  règne  en  Syrie  ne  fit  pas  cesser  entre 
cette  cour  et  celle  de  Macédoine  les  relations  amicales  que 
leur  imposait  la  situation  politique;  le  fait  est  indubitable.  Un 
nouveau  mariage  resserra  encore  ces  liens  :  Stratonice,  la 
j^œur  du  jeune  roi  de  Syrie,  épousa  le  neveu  de  sa  mère,  Flié- 
rilier  du  trône  de  Macédoine  ^  Mais  le  nouveau  gouverne- 
ment ne  paraît  pas  cependant  avoir  gardé  cette  retenue  et 
cette  mesure  qui  caractérisaient  la  politique  syrienne  sous 
Antiochos  P""  et  qui  seules  pouvaient  plaire  à  la  cour  de  son 
allié,  le  roi  de  Macédoine. 

Antiochos  11  nous  est  représenté,  par  deux  historiens  dont 


'j  EusEB.  Ahme.n.,  l,  p.  tï\),  21  eJ.  bcliune.  lmpossil.>le  de  (lelt-rmiiier  la 
rlale  de  ce  mariage. 
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(Ui  lie  pcnl  ^uèrc  rôcusor  le  léinoij^iiaye,  coniiiKî  un  grossier 
ivrogne.  Il  lui  arrivait  rarerneul,  nous  dil  IMiylarque,  d'eln; 
à  jeun;  le  plus  souvent,  il  était  complètement  ivre  quand  il 
expédiait  ses  alïaires  :  il  en  avait  d'ailleurs  abandonné  la  direc- 
tion à  deux  frères,  Aristos  etTliémison,  qui  élaient  natifs  de 
Cypre  et  (jui  s'étaient,  disait-on,  tous  les  deux  livrés  au  roi 
pour  de  honteuses  amours'.  Py thermos  d'Kphcse'  racontait 
que  ce  Thémison  s'était  faitappelerriléraclès  duroiAnliochos, 
(ju'il  paraissait  aux  fêtes  et  aux  sacriliccs  avec  la  peau  de  lion, 
la  massue  et  l'arc  scythique,  et  que  les  sujets  de  l'empire  lui 
olFraient  à  lui-même  des  sacrifices,  en  l'invoquant  sous  le  nom 
de  Thémison-IIéraclès^  C'est  là  un  portrait  assez  grotesque, 
mais  dont  tous  les  traits  ne  peuvent  pas  être  faux.  D'autre 
part,  les  entreprises  d'Antiochos  II,  celles  du  moins  que  nous 
connaissons,  nous  donnent  la  preuve  certaine  qu'il  ne  s'est 
nullement  abandonné  à  un  repos  efféminé;  on  serait  plutôt 
tenté  d'y  reconnaître  les  traces  de  cette  elTervescence  déréglée 
et  de  cette  brutalité  qui  semble  aussi  se  retrouver  dans  la 
grossière  sensualité  du  monarque;  mais  cette  manière  de  voir 
n'est  pas  non  plus  suffisamment  appuyée  par  les  témoignages 


*)  Phylarch.  ap.  Athen.  X,  p.  438.  De  même  dans  ÈYien  {Var.  Hist. 
II,  41).  Il  ne  peut  être  question  ici  que  d'Antiochos  II,  et  non  pas  d'Antio- 
chos I^'^  ;  on  en  a  pour  preuve  non  seulemerit  le  fait  que  le  renseignement 
provient  du  sixième  livre  de  Phylarque,  mais  surtout  ce  que  nous  savons 
par  ailleurs  du  caractère  d'Antiochos  P"". 

-)  Athen.,  VII,  p.  289.  Pythermos,  que  Phylarque  a  peut-être  pris  pour 
guide,  était  un  Éphésien,  et  Ephèse  passa  justement  au  temps  d'Autiochos  II, 
dont  Pythermos  a  dû  être  le  contemporain,  sous  la  domination  égyptienne. 
Thémison  n'est  sans  doute  pas  devenu  «  Héraclès  »  avant  qu  Antiochos  ne 
fût  u  Dieu  »,  c'est  à  dire  après  la  prise  de  Milet  vers  252. 

3)  Parmi  les  monnaies  qui  appartiennent  certainement  à  Antiochos  II,  il 
en  est  quelques-unes  en  argent  avec  le  type  d'Héraclès  assis  sur  un  bassin 
(allusion  à  l'étable  d'Augias  [?]  d'après  K.  0.  iMûller)  :  une  entre  autres 
(au  Cabinet  des  Médailles  de  Berlin)  porte  en  exergue,  comme  emblème,  la 
coupe  à  une  anse  de  la  ville  de  Kyme.  11  existe  d'autres  monnaies  avec  les 
deux  casques  des  Dioscures  et  une  massue  au-dessous,  mais  on  ne  saurait 
les  attribuer  avec  certitude  à  ce  roi.  Bien  qu'il  soit  assez  naturel  de  voir 
dans  ces  insignes  héracléens  des  allusions  à  Thémison-Héraclès  et  à 
son  frère,  comme  le  cardinal  Wolsey,  par  exemple,  associait  sur  les  mon- 
naies son  chapeau  de  cardinal  aux  armes  royales,  je  n'ose  cependant  pas  me 
fier  à  cette  interprétation.  D'autre  part,  la  raison  que  donne  Visconti  {Ico» 
nogr.,  II,  p.  295)  pour  expliquer  le  type  d'Héraclès,  est  Insuffisante. 
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existants  :  il  est  bien  possible  qu'en  somme  nous  n'ayons 
encore  de  ce  prince  qu'un  portrait  tout  défiguré.  Peut-être  est- 
il  bon  d'avertir  aussi  que  Thémison  était  également  le  nom 
d'un  roi  de  Cypre;  c'est  à  un  roi  appelé  Thémison  qu'Aristotc 
avait  dédié  un  de  ses  ouvrages  \  Les  descendants  de  ce  prince 
avaient  été  dépouillés  de  leur  royaume  héréditaire  par  les 
Lagides.  Ces  deux  frères  dont  nous  avons  parlé  étaient  peut- 
être  ses  petits-fils,  qui,  au  cas  oii  ils  auraient  eu  encore  l'es- 
prit de  rentrer  en  possession  du  trône  de  leurs  pères,  ne  pou- 
vaient réaliser  cet  espoir  autrement  qu'en  s'attachant  au  roi 
de  Syrie'. 

Dès  l'avènement  du  roi%  àcequ'il  semble,  le  repos  del'Asie- 
Mineure  fut  troublé  par  une  querelle  de  succession  qui  jette 
une  vive  lumière  sur  la  situation  politique.  Nicomède  de  Bi- 
thynie,  qui  dès  264  avait  fondé  avec  tant  d'éclat  Nicomédie, 
sa  nouvelle  résidence  royale,  venait  de  mourir.  Cédant  aux 
intrigues  de  sa  seconde  femme,  il  avait  fait  un  testament  au 
préjudice  des  enfants  déjà  grands  du  premier  lit  et  en  faveur 
des  enfants  mineurs  du  second  mariage,  et  il  avait  confié  aux 
rois  Ptolémée  et  Antigone,  aux  villes  deByzance,  d'Héraclée 
et  de  Cios,  le  soin  de  veillera  l'exécution  de  ce  testament. 
Mais  l'aîné  des  fils  déshérités  du  roi,  Ziaélas,  qui  s'était  enfui 
chez  le  roi  d'Arménie,  accourut  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père  pour  faire  valoir  ses  droits  et  parut  sur  les  frontières 

*)  Teles  ap.  Stob., Floriieg,  III,  p.  220  éd.  Lips.  (Aristot.,  fr.  47).  Il  va 
de  soi  que  le  Samien  Thémison,  lenavarqiie  d'Antigone  (Diodor.,  XX,  50), 
n'appartient  pas  à  cette  série  de  personnages  cypriotes  ;  même  en  intro- 
duisant Sa>>a[/,cvcoç  dans  le  texte  de  Diodore,  on  n'arriverait  pas  au  but. 

2)  Que  faut-il  faire  de  l'étrange  histoire  racontée  par  Libanios  (Antioch. 
p.  307  éd.  Reiske)?Il  y  est  dit  qu'on  réussit  par  ruse  à  faire  passer  de 
Cypre  à  Antioche  une  statue  d'Apollon. 

3)  En  prévision  d'une  question  qui  se  posera  plus  tard,  il  est  bon  de  rap- 
peler qu'Antiochos  II  était  le  fils  de  la  princesse  macédonienne  Stratonice, 
celle  que  le  vieux  Séleucos  avait  cédée  en  293  à  son  fils  Antiochos  I"  (né 
en  324),  malade  d'amour  pour  elle.  D'après  l'Eusèbe  arménien,  Antiochos  II 
mourut  à  l'âge  de  quarante  ans  ;  peut-être  une  partie  du  chiffre  véritable 
s'est-elle  effacée  ;  il  pouvait  être  né  dès  292,  ce  qui  lui  donnerait  quarante- 
cinq  ans  à  sa  mort.  Au  dire  de  Julien  {Mlsopog.  p.  348),  Antiochos  n'au- 
rait épousé  sa  belle-mère  qu'après  la  mort  de  son  père  :  ceci  est  impossible, 
car  alors,  quand  il  mourut  en  24t5,  son  fils  n'aurait  pas  pu  avoir  déjà  un  fils 
qui  lui-même  avait  déjà  en  222  un  petit-fils  de  quatre  ou  cinq  ans. 


'M)\.  \.\    srr.i.KSsin.N    |.|;    iiiiii\\||.;  [H,   \ 

(lu  j»;i\s,  .ivcc   une  anniM'  ou  se    li'oux.iiciil  aussi   des    (îiilates 
Tnlisl(»l)i)ï('ns '.  Li'S  BilliMiicns  S(;  j)rononc()rent  pour  l<3  losla- 
uirul    (lu   r.û  ;  ils  inurionMil  la  l'ciut;  v<'uv<3   jivec  le   IVcim;   du 
(léfuul,  «'l,   secourus   par  les  Imupes  des  Etats  institués  ga- 
rauLs  des  deiuières  Vidontcs  de  INiconiède,  ils  eiivoyèroul  une 
ainiée  conlrc   /iaélas.   11  y  eut  des  revers  et  des  succès   de 
part  et  d'autre;  les  lléraeléoles  finirent  par  faire  accepter  un 
accord  dont  on  ne  nous  indi(|ue  pas  les  conditions  :  toujours 
est-il  qu'à  partir  de  ce  moment  Ziaélas  est  roi,  et  que,  si  ce  u'esl 
alors,  du  moins  plus  tard,  nous  retrouvons  son  frère  consan- 
guin Tibodès,  auquel  le  trône  avait  été  destiné,  établi  en  Macé- 
doine".  Ce  testament  uous  montre  bien  les  procédés  diplo- 
matiques de  ce  temps.   Nicomède  le  met  sous  la  garantie  des 
trois  villes  libres  voisines,  puis  sous  celle  de  deux  grandes 
puissances,  mais  non  de  deux  puissances  amies  entre  elles, 
pour  ne  pas  ménager  au  prétendant  l'appui  de  leur  ennemi 
commun;  de  même,  il  évite  de  recourir  aux  trois  rois  à  la 
fois,  pour  maintenir  les  grandes  puissances  garantes  sur  le 
pied  d'égalité  et  empêcher  une  majorité  décisive  de  se  former 
parmi  elles;   ce   n'est  pas  la  Syrie,  mais  la  Macédoine  qu'il 
associe  à  l'Egypte,  parce  que  la  Syrie  conline  immédiatement 
à  la  Bitliynie  et  offre  moins  de    garanties    de    désintéresse- 
ment. Que,  parmi  les   troupes  envoyées  par  les   Etats   en 
question,  il  y  ail  eu  aussi  des  soldats  fournis  par  l'Egypte  et 
par  la  Macédoine,  cela  ne  peut  guère  être  mis  en  doute,  si 
étrange   que    cela  nous  paraisse  ^  ;  ce  furent  d'ailleurs  les 
Héracléotes  qui  envoyèrent  les  renforts  les  plus  considérables, 

')  Le  nota  du  prétendant,  qui  s'appelle  Zelas,  Zeilas,Ziélas,dans  les  manus- 
crits, est  au)ourd'lmi  fixé  d'après  une  monnaie  publiée  par  Lambros,  la  pre- 
mière que  l'on  connaisse  de  ce  roi.  On  y  lit  BAIIAEÛS  ZIAHAA  (von  Sallet, 
Num.  Zcitschrift,  III,  p.  220).  La  première  femme  de  Nicomède,  une  Phry- 
gienne appelée  Ditizèle  {Coiuincjis  dans  Pline  [VIII,  40]  est  à  coup  sur  une 
l'aute)  fut  mise  en  pièces  par  le  chien  du  roi  propter  lascliiorem  cum  marito 
jucum,  au  rapport  de  Tzetzès  [Chilkid.  III,  960),  qui  fait  confusion  avec  les 
enfants  de  cette  reine,  ^lemnon  (c.  22),  à  qui  est  emprunté  le  récit  donné 
ci-dessus  dans  le  texte,  appelle  la  seconde  femme  Etazéta. 

2)  PoLYB.,  IV,  50,  1.  Je  n'ose  pas,  comme  le  recommande  actuellement 
Xaber,  changer  le  nom  du  jeune  prince  en  Zibœtès, 

3)  Memnon  dit  expressément  :  aO-ro'i  oï  (jTpâTevfj.a  TrapàTwv  elpr/,[X£vwv  èTt'.tpo- 
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et  il  arriva  même  que  les  Galatcs,  trouvant  la  guerre  trop 
vite  terminée,  se  retournèrent  contre  leur  territoire  et  le 
pillèrent.  Les  Iléracléotes,  nous  dit-on,  s'entremirent  pour 
amener  la  paix;  et  cependant  Tibœtès  ne  resta  pas  dans  le 
pays  :  nous  le  retrouvons  plus  tard  avec  ses  prétentions 
au  trône  de  Billiynie,  et  c'est  en  Macédoine  qu'il  s'est  fixé. 
Ceci  nous  montre  assez  clairement  que  les  puissances  ga- 
rantes du  testament  s'étaient  divisées.  Et  en  effet,  cet  ar- 
rangement, qui  donnait  le  pouvoir  à  Ziaélas,  aboutissait  juste 
au  contraire  de  ce  que  le  testament  demandait  aux  cinq  États 
de  garantir.  Le  séjour  de  Tibœtès  en  Macédoine  est  la  preuve 
certaine  qu'xintigone  reconnaissait  les  droits  du  jeune  prince 
et  qu'il  n'approuvait  pas  cet  arrangement,  qui,  d'autre  part,  ne 
pouvait  guère  devenir  effectif  et  offrir  dans  la  pratique  une 
sécurité  suffisante  sans  avoir  été  pour  le  moins  approuvé  par 
l'autre  grande  puissance.  L'Egypte,  en  reconnaissant  Ziaélas. 
acquérait  en  Bitliynie  une  intluence  que,  d'après  le  testament, 
elle  aurait  dû  partager  avec  la  Macédoine;  elle  eut  en  même 
temps  des  intérêts  communs  avec  Héraclée,  une  ville  impor- 
tante par  son  commerce  ;  quant  à  Byzance,  les  relations  ami- 
cales des  deux  républiques  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'elle  ne  se  soit  ralliée  à  la  politique  commune.  Ptolémée 
s'entendait  vraiment  à  étendre  son  influence  politique  :  la 
Bithynie,  Héraclée,  Byzance,  se  joignirent  à  Rhodes,  aux 
royaumes  de  Pergame  et  de  Pont,  dont  il  s'était  déjà  concilié 
l'amitié  :  l'Asie-Mineure  fut  de  plus  en  plus  soustraite  à  la 
politique  syrienne. 

Au  nombre  des  fragments  de  ce  sixième  livre  où  Phylarque 
avait  dépeint  le  caractère  du  roi  Antiochos,  et  qui  allait  sans 
doute  jusque  vers  Tannée  2o8,  il  y  en  a  deux  qui  se  rapportent 
à  Byzance  :  l'un  nous  dit  que  les  Byzantins  exerçaient  sur  les 
Bithyniens  la  même  domination  que  les  Spartiates  sur  les 
hilotes'  ;  l'autre  rapporte  que  les  Byzantins  étaient  des  volup- 
tueux et  des  ivrognes,  qu'ils  élisaient  domicile  à  la  taverne 
et  louaient  leurs  maisons  et  leurs  femmes  aux   étrangers, 

^)  PiiYLARCH.  ap.  Athex.,  VI,  p.  271  [Fn(Q7n,  Histor,  Grœc,  fr.  10  a, 
éd.  G.  MuUerj. 
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qu'ils  ri'.'iipnairiil  (rcnlciKlrc!  inrme  (;n  son^c;  le  bniil  di;  hi 
li(tin|H'll('  :;ii('ri-i('re '.  C/iHait  évidcmmciil  h  rorcasioii  crime 
f'uerre  ([iii  menaçait  les  Hy/an!ins  qiK»  Pliylarque  avail  [)ai'lé 
«le  leur  raiarlère  anli-l)elli(|iMMix,  et  ce  qu'il  en  disait  se  ratla- 
rliail  aux  événements  «jui  s'étaient  ])assés  de  2G2  à  2')8.  Or, 
cY'sl  précisément  celte  guerre  que  misnlionne  l'extrait  de  l'his- 
(oire  d'iléraclée  par  Menmon,  extrait  où,  immédiatement  après 
la  guerre  de  la  succession  de  Bithynie,  nous  lisons  que,  pen- 
dant la  lutte  d'Antiochos  avec  les  Byzantins,  les  lléracléotes 
leur  envoyèrent  quarante  trirèmes,  si  bien  qu'en  fait  de  guerre, 
on  s'en  tint  aux  menaces 2.  Il  faut  dire  que  le  siège  de  la  ville 
paraît  avoir  été  commencé.  Les  Byzantins  étaient  sans  doute 
bien  babitucs  aux  attaques  des  tribus  celtiques  du  voisinage  : 
au  moment  où  leurs  cbamps  étaient  couverts  des  plus  belles 
moissons,  elles  venaient  les  dévaster  et  y  mettre  le  feu;  on  ne 
s'en  débarrassait  qu'en  payant  de  nouveaux  tributs^;  mais 
elles  ne  pouvaient  pas  menacer  sérieusement  une  ville  en- 
tourée de  fortes  murailles  et  encore  moins  se  risquer  à  en 
faire  le  siège*.  La  mention  d'un  siège  en  règle^  et  elle  se 
trouve,  ne  paraît  pouvoir  se  rapporter  qu'à  cette  tentative 
d'Antioclios.  Les  joyeux  citoyens  de  Byzance  n'étaient  guère 
disposés  à  monter  la  garde  sur  les  remparts,  que  l'assiégeant 
menaçait  par  un  envahissement  régulier;  ce  métier  était  trop 
rude  pour  eux;  ils  ne  pouvaient  renoncer  à  leur  habitude  de 
courir  les  tavernes  et  les  tripots  :  il  ne  resta  plus  à  leur 
général  Léonidas^  d'autre  moyen,  pour  ne  pas  laisser  les 


')  Phyi.ahch.  ap.  xVfHEx.,  X,  p.  442.  Ni  Ll'cht,  ni  les  deux  MCller  dans 
l'édition  des  Fragm.  Histor.  Grœc.  de  la  collection  Didot,  n'ont  reffiarqué 
que  ce  fragment,  défigaré  par  Athénée,  se  trouve  dans  Eustathe  (Ad  Iliad., 
p.  1242,  40)  et  dans  Élien  (Var.  Hlst.  III,  14).  Il  est  plus  développé  dans 
Élien,  mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  là  une  simple  amplification  d'Athé- 
née, dont  Elien  se  sert  souvent  ;  du  moins  le  xa\  lo  k'pyov  a-jTO'.;  oL'jlzlaboL:  la-z: 
n'a  pas  l'air  d'un  trait  ajouté.  Sur  l'ivrognerie  des  Byzantins,  voy.  Melneiœ, 
Menand.  p.  26  et  Fr.  Corn.  IV,  p.  89. 

2)  y.a\  xbv  roXôiJ-ov  Tapcaxs-jaaav  tj.s-/ot;  octic'.awv  Trpoxô'i'a'.  (MemnoN,  C.  23). 

•' '  PoLYB.,  IV,  44  sqq. 

')  Ce  renseignement  se  trouve  dans  Athénée  et  dans  Élien  {loc.  cit.),  qui 
l'ont  tiré  de  Daraon  ;v  tw  T.zp\  Bvi^awiou.  Je  ne  trouve  pas  d'autres 
détails  sur  cet  auteur. 

^)  11  est  possible  que  ce  Léonidas  soit  uti  condoliiere  étranger  ;  en  tout 
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remparts    se   dégarnir  complètement,  que  de  faire  installer 
des  buvettes  derrière  les  créneaux,  et  même  ainsi  il  eut  de  la 
peine  à  retenir  sur  les  murs  ces  vaillants  républicains.  Ce  ne 
fut   donc  pas  leur  résistance,  ce  furent  plutôt  les   secours 
importants  des  Iléracléotes  qui  décidèrent  le  roi  à  se  retirer'. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  Antiochos  II  faire  la  guerre 
sur  le  continent  européen,  mais  ce  n'est  pas  par  le  Bosphore 
qu'il  était  arrivé  devant  Byzance  ;  le  royaume  de  Bithynie  et 
les  possessions  d'Héraclée  lui  barraient  le  passage  :  il  n'a  pu 
qu'entrer  par  l'Hellespont  dans  la  Chersonèse.  Il  rencontrait 
le  long  de  sa  route  ces  villes  grecques  de  l'Asie  antérieure 
que  la  victoire  de  Séleucos  surLysimaque  avait  fait  échoir  à 
la  maison  de  Syrie,  mais  que  la  Syrie  avait  dû  abandonner 
pendant  la  sauvage  invasion  des  Galates  et  qu'elle  ne  s'était 
de  nouveau  attachées  que  comme  villes  libres  de  Tempire,  en 
reconnaissant  leur  autonomie  ;  cette  liberté  ne  les  protégeait 
pas  d'ailleurs  contre  les  incursions  que  les  Galates  entrepre- 
naient de  côté  et  d'autre.  La  rapide  extension  de  Tintluence 
égyptienne  en  Asie-Mineure  dut  rappeler  à  la  cour  d'Antioche 
que  l'Egypte  n'avait  qu'à  offrir  son  appui  à  ces  villes  sans  cesse 
menacées  pour  les  détacher   entièrement  d'un  royaume  qui 
jusque-là  les  avait  toujours  laissées  sans  protection  :  or  ni  la 
Macédoine,  ni  la  Syrie  ne  pouvaient  penser  sans  inquiétude  à 
la  possibilité  de  voir  une  puissance  maritime  comme  l'Egypte 
s'établir  dans  des  pays  qui  confinaient  à  la  Macédoine  et  qui 
dominaient  l'Hellespont.    Ces  motifs  doivent  avoir  décidé  la 
cour  de  Syrie  à  se  proposer  sérieusement  de  prendre  posses- 
sion de  la  Thrace.  Antigone  a-t-il  pris  part  à  cette  guerre  et 
quelle  part  y  a-t-il  prise?  On  ne  trouve  là-dessus  de  rensei- 

cas,  ce  n'est  pas  le  Spartiate,  fils  de  Cléonymos,  qui  était  au  service  de  la 
Syrie. 

*)  Ce  rapprochement  nous  donne  par  surcroit  la  date  approximative  de  la 
querelle  des  prétendants  au  trône  de  Bithynie»  C'est  après  264  que  Nico- 
mède  bûtit  sa  nouvelle  ville  ;  le  tombeau  qu'il  y  éleva  à  sa  première  femme 
ne  prouve  pas  qu'elle  ne  soit  pas  morte  avant  264.  La  guerre  s'est  faite  en 
Thrace  avant  258,  peut-être  même  avant  259,  de  sorte  que  la  mort  de  Nico- 
mède  doit  être  placée  entre  263  et  260.  Son  père  était  mort  en  280  à  l'âge 
de  76  ans  ;  Nicomède,  l'aîné  de  ses  fils,  pouvait  avoir  alors  de  40  à  50  ans  ; 
et  il  n'est  pas  étonnant  que,  mourant  à  l'âge  de  60  ou  70  ans,  il  ait  laissé, 
outre  des  fils  adultes,  des  enfants  mineurs. 
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giioniiMils  niillcî  j)cirL  Mais  nous  avons,  par  ('oiilrc,  une  iiidi- 
catiim  pi'écicusc  coiiccinanl  la.i^iicric  (|uo  lirenL  les  Syriens  : 
Antioclios,  nous  rajjpoiic-l-on,  assié^^oail'  la  ville  llnacc  (l(i 
('ypséla;  il  avait  dans  son  armée  bc^aneoup  de  nobles  Ihraccs 
sous  la  conduite  de  Tiris  et  de  DromielKetès;  ces  nol)Ies  vin- 
rent au  cond)at  avec  des  cliaînes  d'or  et  des  armures  d'argent, 
et,  quand  leurs  compatriotes  de  la  ville  les  virent  ainsi  cbargcs 
d'ornements,  qu'il  les  entendirent  leur  parler  dans  la  langue 
du  pays,  ils  comprirent  tout  l'avantage  d'être  au  service  des 
Séleucides  ;  ils  jetèrent  leurs  armes  et  devinrent  les  amis  du 
puissant  monarque.  C.e  n'est  donc  pas  avec  les  Galates  qu'An- 
iiochos  eut  à  lutter  ici  ;  le  royaume  de  Tylis,  fondé  par  Comon- 
lorios,  ne  s'étendait  pas  si  loin.  Il  y  avait  là  des  Tbraces  qui 
avaient  tenu  bon^,  alors  que  la  plupart  de  leurs  frères 
avaient  été  subjugués  pendant  l'invasion  des  Celtes;  le 
royaume  gétique  de  Dromichœtès,  qui  avait  jadis  si  glorieu- 
sement lutté  contre  Lysimaque,  n'existait  plus;  peut-être  que 
ce  Dromichœtès  de  l'armée  d'Antiochos  descendait  de  la 
même  famille;  les  princes  dépossédés  et  les  «  Eupatrides  »  de 
Thrace  avaient  sans  doute  quitté  leur  patrie  envahie  par  les 


^jPoLYiEN.,  IV,  16.  Dans  ce  passage,  au  lieu  de  'Avt:oxo?  èiiopOs'.,  il  faut 
probablement  écrire  euoXtopxet  :  c'est  du  reste  la  leçon  que  donne  aujour- 
d'hui l'édition  de  Wolffun,  d'après  le  Parisiniis  H.  Il  paraît  que  tous  les 
manuscrits  donnent  le  nom  de  Tc'pt?,  et  non  pas  Térès,  comme  on  pourrait 
le  supposer.  Ad.  Sghmidt  {Das  Olbische  Psephisma  im  Rhein.  Mus.  III  [1836], 
p.  583)  pense  que  c'est  Antiochos  Hiérax  qui  a  fait  cette  guerre  :  il  aurait 
fallu  cependant  des  raisons  décisives  pour  s'écarter  ainsi  de  Polyœnos,  qui 
ne  cite  que  plus  tard  un  stratagème  d'Antiochos  Hiérax,  avec  le  nom  de  ce 
prince.  Cypséla  est  située  sur  l'Hèbre,  à  3100  stades  de  Byzance  (Sïrab., 
VII,  fr.  48.  57)  :  c'est  à  peu  près  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Ipsal?i. 

'^)  Il  est  à  propos  de  mentionner  ici  un  tétradrachme  de  Sestos,  dont 
MuLLER  [Miinzen  des  Lysimachos,  pi.  II,  n"  7)  donne  le  dessin.  Il  a  tout  à 
fait  le  type  des  monnaies  de  Lysimaque,  et  même  sa  légende  ;  seulement,  il 
porte  en  exergue,  au  revers,  SKOSTOKOY,  un  nom  probablement  thrace. 
La  pièce  est  de  poids  médiocre  (un  exemplaire  pèse  16  gr.  ;  un  autre  15  gr. 
28,  au  lieu  de  17  gr.)  et  de  facture  grossière  :  l'emblème  du  revers  indique 
qu'elle  a  été  frappée  à  Sestos.  Peut-être  Irouverait-on  mieux  ici  la  place 
d'une  monnaie  publiée  par  Prokesch  {Inedita  meiner  Sammlwig,  p.  5)  ;  c'est 
un  tétradrachme  au  type  d'Alexandre  de  la  V®  classe  :  au  revers,  KEPSI- 
BArL...  BASIAE;  devant  Zeus  assis,  comme  emblème,  un  bouclier  avec 
une  massue  par-dessus  ;  poids  16  gr.  68.  Le  nom,  qui  rappelle  celui  de 
Kersoblepte,  indique  une  origine  thrace. 
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Galates;  ceux  qui  étaient  restés  avaient  été  asservis  par  les 
Galates  ou  avaient  cherché  à  défendre  leur  liberté  derrière 
les  murailles  des  villes  fortes.  C'était  bien  volontiers  qu'ils  se 
ralliaient  maintenant  à  ce  puissant  roi  de  Syrie,  dans  l'armée 
duquel  la  vieille  noblesse  de  leur  pays  servait  avec  tant 
d'éclat. 

Ainsi  nous  pouvons  déjà  voir  la  puissance  d'Antiochos  s'é- 
tendre depuis  Cypséla  jusqu'à  Byzance.  Les  villes  grecques 
de  la  côte,  comme  Lysimachia,  ^nos,  Maronée,  etc.,  et  peut- 
être  aussi  Périnthe,  que  les  affaires  de  Bithynie  n'avaient 
pas  mises  vis-à-vis  de  la  Syrie  dans  la  même  attitude  hostile 
que  Byzance,  ont  dû  faire  cause  commune  avec  Antiochos; 
il  est  également  fort  probable  que  l'on  fit  la  guerre  aux 
Galates  de  Thrace\  car  autrement  le  siège  de  Byzance  n'eût 
pas  été  possible.  Toujours  est-il  que  la  Syrie  prit  enfin  formel- 
lement possession  du  sud  de  la  Thrace,  c'est-à-dire  d'une  ré- 
gion allant  jusqu'au  territoire  de  Byzance  d'un  côté  et,  de 
l'autre,  jusqu'aux  frontières  de  la  Macédoine. 

Après  la  guerre  d'Antiochos  en  Thrace,  les  témoignages 
nous  font  presqu'entièrement  défaut;  pour  une  période  de  six 
à  huit  ans,  nous  n^avons  que  ces  maigres  paroles  d'un  histo- 
rien bien  postérieur  à  ce  temps  :  «  Antiochos  eut  de  nom- 
breuses guerres  avecPtolémée  II  et  lutta  avec  toutes  les  forces 
réunies  de  Babyloneetde  TOrient;  enfin,  après  de  longues  an- 
nées, Ptolémée,  voulant  mettre  fin  à  cette  lourde  guerre  » ,  etc.  ". 
C'est  là  une  indication  si  isolée  que  des  historiens  sérieux 
ont  pris  cette  guerre  pour  une  chimère \  Elle  eut  lieu  cepen- 
dant, comme  le  prouve  le  témoignage  d'un  poète  contem- 
porain, si  indirect  qu'il  soit  d'ailleurs.  Dans  une  poésie  de 
Théocrite  en  l'honneur  du   roi,  morceau   composé  pendant 

1)  C'est  à  cet  ordre  d'idées  qu'appartient  le  fragment  du  VP  livre  de 
Phylarque  (ap.  Athen.,  IV,  p.  450)  où  il  est  dit  que  (dans  les  banquets) 
nul  Galate  ne  touchait  aux  mets  servis  sur  la  table  avant  d'avoir  vu  le  roi 
y  goûter.  Brûck.n'er  et  C.  Muller  entendent  par  là  les  Galates  d'Asie  ;  mais 
ceux-là  n'avaient  pas  de  roi.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse,  dans  leur  pensée, 
des  Galates  à  la  solde  des  rois,  ce  qui  reviendrait  à  dire  que  ces  Barbares 
avaient  peur  d'être  empoisonnés. 

2)  bellaquamplurima  (Hiero.ny.m.,  In  Daniel.  XI,  6). 

3)  Thrige,  Res  Cyren.,  p.  237. 
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lii  giiorr(',au  nioniciil  où  les  plus  cclalanls  succJ's  îivaifiit  été 
(IT'jfi  leniporlés ',  nous  lisons  ('e  qui  suit:  u  IMoléméo  ost  le 
souverain  de  la  niag-niliquo  Egypte  et  de  ses  vilUîS  sans 
nombre;  il  prend  ta  la  Phénieie,  à  l'Arabie,  k  la  Syrie,  à  la 
Libye  et  à  la  noire  Elbiopie^;  jï  un  signe  de  lui  obéissent  Ions 
les  Panipbyliens,  les  vaillanis  (liliriens,  les  Lyciens,  les  bel- 
liqueux Cariens,  lesbabilants  des  (lyclades,  car  c'est  pour  lui 
que  les  meilleurs  vaisseaux  naviguent  sur  l'onde  marine; 
Ptolémée  est  le  souverain  de  la  mer  entière,  comme  aussi  de  la 
terre  et  des  fleuves  murmurants  ;  bien  des  cavaliers,  bien  des 
soldats  portant  le  bouclier  et  cuirassés  d'airain  brillant  font 
retentir  leurs  armes  en  son  bonneur;  cependant  ses  peuples 
poursuivent  en  paix  leurs  travaux,  car  aucune  armée  ennemie 
ne  francbit  le  Nil  et  ne  traverse  les  villages  avec  des  cris  tu- 
multueux; aucun  ennemi  ne  bondit  hors  de  son  rapide  esquif 
et  ne  vient  troubler  le  repos  des  bœufs  de  l'Egypte.  C'est 
ainsi  que  le  blond  Ptolémée  veille  sur  les  vastes  campagnes, 
car  il  sait  brandir  la  lance;  c'est  ainsi  qu'en  bon  roi  il  défend 
avec  sollicitude  l'héritage  de  son  père  et  que  lui-même  l'a- 
grandit^ )). 

En  efYet,  il  avait  agrandi  son  héritage;  cette  puissante  flotte 
de  l'Egypte,  qui  dans  la  guerre  contre  Antiochos  Soter  avait 
si  sérieusement  menacé  les  côtes  de  l'empire  syrien,  venait 
d'avoir  des  succès  décisifs  et  avait  servi  à  prendre  entièrement 
possession  des  pays  du  littoral,  et,  si  cette  possession  ne  s'é- 
tendait pas  bien  avant  dans  l'intérieur  des  terres,  on  visait 
cependant  à  garder  ce  qu'on  avait  pris  :  c*est  ce  que  prouve  la 
fondation  de  Bérénice,  de  Philadelphie,  d'Arsinoé  en  Cilicie, 

')  Cette  indication  chronologique  se  fonde  sur  ce  fait,  que  Ptolémée  n'a 
été  en  possession  des  contrées  énumérées  par  Théocrite  que  durant  la 
i^'uerre  dont  il  s'agit  :  à  la  paix,  il  en  céda  plusieurs.  Comme  parmi  ces 
pays  ne  figure  pas  l'Ionie,  le  poème  de  Théocrite  a  été  écrit  avant  la  prise 
de  Samos,  de  Magnésie  et  d'Éphèse. 

2)  xa\  p.r,v  <ï»o'.vîxa;  û:7:oT£[xv£Tai  x.  t.  )>.  (Theocrit.,  XVII,  86  sqq.).  On 
comprend  qu'il  ne  faille  pas  remplacer  xa'i  Supt^ç  par  KuTrpou  ts,  comme  fait 
Voss,  mais  l'omission  de  Cypre  n'en  est  pas  moins,  en  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  une  chose  inexplicable.  Par  Syrie,  il  faut  entendre  ici  natu- 
rellement la  Cœlé-Syrie. 

3)  Comme  on  voit,  la  Syrie  n'a  pas  été  plus  en  état  d'envahir  l'Egypte 
qu'au  temps  d'Antiochos  Soter. 
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(le  Plolémaïs  en  Pamphylie,  comme  aussi  celle  d'Arsinoé 
Patara  en  Lycie,  qui  est  certainement  de  ce  temps.  Et  Pto- 
lémée  n  eut  pas  seulement  recours  aux  armes  :  «  il  donne 
largement,  dit  Théocrite*,  aux  vaillants  rois,  largement  aux 
villes  ».  Son  or  pénétrait  partout  où  n'arrivaient  pas  ses 
vaisseaux  et  ses  troupes  :  c'est  ainsi  que  Timarchos  fut  fait 
tyran  de  Milet".  Chose  plus  importante  encore,  Éplièse  tomba 
au  pouvoir  des  Égyptiens;  le  bâtard  de  Ptolémée  en  reçut  le 
commandement ^  La  prise  de  Magnésie  par  Callicratidas  de 
Cyrène^  assurait  même  les  communications  par  terre  d'Ephèse 
avec  Milet;  les  belles  plaines  du  Caystros  et  du  Méandre 
étaient  ouvertes  aux  armées  égyptiennes,  tandis  que,  dans  le 
voisinage,  File  de  Samos  était  pour  une  flotte  une  station  des 
mieux  situées. 

C'est  à  peine  si  nous  trouvons  trace  de  ce  que  fit  la  Syrie 
pendant  cette  guerre  malheureuse.  Est-ce  Antiochos  qui, 
après  ses  heureux  succès  en  Thrace,  avait  étourdiment  com- 
mencé la  guerre?  A-t-il  comme  son  père,  et  sans  prendre 
leçon  de  l'expérience  faite  par  lui,  essayé  d'envahir  l'Egypte 
et  de  regagner  ainsi  la  Phénicie  et  la  Palestine?  Fut-il  tenté 
de  profiter  de  fexpédition  de  Ptolémée  dans  le  sud  de  l'É- 
Ihiopie?  Fut-il  poussé  à  l'attaque,  en  voyant  l'Egypte  étendre 
de  plus  en  plus  son  influence  et  l'enlacer  partout  dans  ses 
trames?  C'est  lui  qui  était  l'agresseur;  nous  pouvons  le  con- 
clure non  seulement  du  caractère  de  Ptolémée,  mais  aussi  de 
la  situation  du  moment,  car  l'Egypte,  avant  d'avoir  achevé 
de  prendre  possession  de  Cyrène,  n'aurait  pas  pu  commencer 
opportunément  une  guerre  qui  ne  promettait  pas,  en  somme, 

')  Theocrit.,  XVII,  110. 

2)  Appian.,  Syr.  65.  La  preuve  que  ceci  s'est  passé  lors  de  cette  guerre, 
c'est  que  le  tyran  est  évincé  plus  tard  par  Antiochos  ;  il  s'était  donc  emparé 
du  pouvoir  malgré  le  roi  et  contre  ses  intérêts. 

3)  Trog.  Pomp.,  Prol.  XXVI.  Ce  texte  n'a  nul  besoin  de  la  correction  de 
ViscoNTi  {Iconoç/r.  II,  p.  289). 

*)  PoLY.EN.,  il,  27.  Je  place  ces  événements  ici  et  non  pas  dans  la  guerre 
de  Ptolémée  III,  parce  que,  cette  fois,  on  aurait  occupé  plus  fortement  une 
position  aussi  importante.  Bien  que  sérieusement  attaquée.  Magnésie  ne 
put  être  reprise  par  les  Syriens,  mais  elle  ne  resta  pas  à  l'Egypte  après  la 
guerre  :  au  commencement  de  la  guerre  suivante  (c'est-à-dire  vers  244), 
Magnésie  est  certainement  indépendante.  Voy.  ci-après. 
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cravaiila^os  bien  sérieux  cl  doiil  Ui  prolit  vAiûl  en  Iniil  cas 
moins  assuré  (juc  ('oLlci  cxplnitalion  pm^rossivo  tlr*s  con- 
jonolmos  politiques. Mais  à  toutes  ces  questions  nous  n'avons 
point  (le  réponse  :  il  n'y  a  qu'un  poinl  sur  lequel  se  piojelte 
une  faible  lueur.  Arados,  la  seule  ville  importante  de  Pbénicio 
qui  fut  restée  jusque-là  au  royaume  de  Syrie,  compte  à  partir 
de  ce  temps  d'après  une  ère  nouvelle',  dont  la  première  année 
csl  259/8  avant  notre  ère  :  quelle  autre  raison  à  cela,  si  ce 
n'est  que  la  ville  inaugura  cette  année-là  sa  liberté?  Conquise 
par  Ptolémée,  elle  n'aurait  certainement  pas  eu  cette  liberté; 
mais,  étant  restée  en  bons  termes  avec  les  rois  de  Syrie,  elle 


')  En  numismatique,  on  admet,  à  l'exemple  d'EcKHEL,  que  le  point  initial  de 
celte  ère  tombe  entre  -194  et  49G  U.  C,  probablement  en  495  U.  C.  ou  259 
avant  J.*C.  Arados  possédait  déjà  depuis  Alexandre  une  certaine  autonomie, 
en  ce  sens  qu'elle  frappait  ses  monnaies  à  l'effigie  d'Alexandre,  mais  avec 
ses  propres  emblèmes  ;  on  le  sait  grâce  à  la  découverte  faite  en  1863  du  tré- 
sor de  Saïda,  qui,  les  pièces  l'indiquent,  a  été  enfoui  en  l'an  310.  Ces  an- 
ciens tétradrachmes  d'Arados  sont,  comme  ceux  d'Akté,  datés  d'après  une 
ère  qui  compte  jusqu'à  76,  et  la  nouvelle  ère  fait  suite  à  l'ancienne.  Un  témoi- 
gnage décisif  à  invoquer  pour  en  fixer  le  point  de  départ  est  celui  des  mon- 
naies de  Trajan  frappées  à  Arados  :  elles  sont  datées  de  l'an  374  et  375  de 
l'ère  locale,  et  Trajan  y  porte  le  surnom  de  Parthicus.  D'après  Dion  Cassius 
(LXVIII,  23),  Trajan  fut  salué  par  ses  soldats  du  nom  de  Parthkiis  après  la 
prise  de  Nisibe  et  de  Batana,  et  Trajan  n'est  arrivé  dans  ces  régions  qu'au 
printemps  de  869  U.  G.  (116  après  J.-C.)  ;  on  en  a  pour  preuve  non  seule- 
ment le  récit  de  Dion,  mais  surtout  le  ftiit  que,  dans  une  inscription  datée 
du  19°  tribunal  de  Trajan  (commencement  de  868  U.  C.)  le  surnom  en  ques- 
tion ne  figure  pas  encore,  tandis  qu'il  apparaît  dans  d'autres  inscriptions  de 
C'Hte  même  année.  Trajan  mourut  en  Asie  au  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante, un  an  et  quelques  mois  après  avoir  reçu  le  nom  de  Parthicus.  L'ins- 
cription d'Espagne  (G.  I.  Lat.,  II,  n°  2097)  qui  porte  la  date  du  18^  tribunal 
de  Trajan  et  le  surnon  de  Parthicus  paraît  avoir  été  gravée  plus  lard  et  an- 
tidatée. Si  donc  la  monnaie  d'Arados  au  millésime  de  374  donne  déjà  à  Tra- 
jan le  nom  de  Parthicus,  alors  qu'il  existe  une  autre  monnaie  de  Trajan  au 
millésime  de  Tannée  suivante  375,  il  faut  bien  qu'elles  aient  été  frappées 
l'une  et  l'autre  durant  les  15  ou  16  derniers  mois  du  règne.  L'an  496  U.  C. 
correspond  donc  bien,  d'une  manière  générale,  à  Tan  I  de  l'ère  d'Arados  ; 
il  n'y  a  doute  que  sur  le  mois  où  l'ère  commence.  Si  elle  commençait  en 
automne,  comme  Tère  des  Séleucides,  les  trois  premiers  mois  de  l'an  I  font 
encore  partie  de  l'an  495  ;  si,  au  contraire,  l'année  des  Aradiens  partait  de 
l'équinoxe  de  printemps,  comme  celle  des  Damascéniens  {Ideler,  Handbiich, 
I.  p.  414),  leur  ère  commençait  en  mars  496,  c'est  à  dire  en  258  avant 
J.-G.  On  trouvera  des  indications  plus  précises  dans  les  remarques  que 
Th.  Mommsen  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  et  qui  figurent  dans  l'Ap- 
pendice  placé  à  la  fin  de  ce  volume. 
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eut  immédiatement  après  des  privilèges  très  avantageux^;  il 
faut  nécessairement  supposer  qu'Antiochos  lui  accorda  la  li- 
berté complète  et  l'autonomie,  soit  qu'il  désespérât  de  pouvoir 
la  défendre  contre  la  puissance  maritime  de  l'Egypte,  soit  qu'il 
voulût  ainsi  faire  naître  dans  les  autres  villes  de  la  Phénicie 
les  mêmes  aspirations  à  l'indépendance.  S'il  y  réussissait,  il 
portait  un  préjudice  considérable  à  la  puissance  égyptienne 
et,  même  sans  regagner  les  possessions  perdues,  la  Syrie 
trouverait  là  des  alliés  avec  l'aide  desquels  elle  serait  peut- 
être  en  état  d'affronter  sur  mer  les  forces  supérieures  de 
rÉgypte.  Il  y  avait  plus  encore  :  des  rapports  étroits  et  surtout 
des  liens  religieux  unissaient  toujours  l'antique  patrie  phéni- 
cienne à  la  ville  de  Carthage  :  on  y  avait  envoyé  les  femmes 
et  les  enfants  pendant  le  siège  de  Tyr  par  Alexandre,  on  en 
avait  attendu  du  secours  ;  depuis  qu'Agathocle  avait  paru  aux 
portes  de  Carthage  avec  sa  puissante  armée,  ces  relations 
étaient  devenues  plus  étroites  encore;  on  avait  honoré  les 
dieux  de  la  métropole  de  riches  présents  et  du  culte  le  plus 
zélé;  on  avait  fait  revivre  à  dessein  ce  vieux  souvenir  de  l'ori- 
gine commune  et  de  la  parenté  des  deux  peuples.  Actuellement 
la  défaite  de  Mylae,  l'invasion  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse, 
venaient  d'ébranler  dans  ses  fondements  la  puissance  mari- 
time des  Carthaginois;  or,  le  roi  sous  la  domination  duquel 
se  trouvait  la  Phénicie  était  l'allié  de  Rome,  et,  quoiqu'il  fut 
resté  neutre  pendant  la  lutte,  ses  sympathies  n'en  étaient  pas 
moins  ouvertement  acquises  aux  Romains.  Il  n'est  pas  pos- 
sible que  la  cour  de  Syrie  n'ait  pas  tenu  compte  de  cette  situa- 
lion  :  elle  devait  l'encourager  dans  son  espoir  de  susciter 
dans  les  villes  de  Phénicie  des  révoltes  contre  l'Egypte,  d'au- 
tant plus  que  le  rétablissement  de  la  liberté  à  Arados  ouvrait 
des  perspectives  analogues  aux  vieilles  familles  des  négo- 
ciants sidoniens  et  tyriens,  dont  l'importance  politique  avait 
été  autrefois  si  considérable. 

Il  est  possible  que  les  affaires  de  Phénicie  aient  donné  assez 
de  mal  à  l'Egypte  pour  justifier  l'expression  de  saint  Jérôme, 
qui  dit  que  la  guerre  de  Syrie  fut  pour  Ptolémée  la  source  des 

')  Strab.,  XVI,  p.  754.  Cf.  Polyb.,  V,  6S. 
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plus  grands  ciiimis;  une  chose  imporlaiilo,  c/csL  (juc  colle 
guerre  fit  naîlre  sur  un  autre  point  un  conllit  qui  menaça  la 
polili(pu^  égyptienne  d'un  danger  sérieux  el  laillil  conapro- 
ni élire  ses  l)ril]ants  succès  en  Asie-Mineure. 

I)'apr«'s  ce  qui  s'était  passé  lors  de  la  grande  guerre  précé- 
dente et  d'après  l'état  général  de  la  politique,  on  peut  déjà 
supposer  qu'Antigone  de  Macédoine  na  pas  dû  assister  sans 
s'émouvoir  aux  succès  de  l'Égvpte  :  il  est  im[)Ossible  qu'un 
monarque  si  claiivoyanl  ait  été  indilTérent  à  la  marche  des 
événements  en  Riihynie  et  il  l'extension  de  l'influence  égyp- 
tienne en  Asie-Mineure  avant  l'explosion  de  la  grande  guerre. 
Qu'il  désirât  ou  non  la  guerre,  il  était  bien  obligé,  du  moment 
qu'elle  devenait  inévitable,  d'y  prendre  part  sans  tergiverser. 

C'est  ce  qu'il  fit  avec  autant  de  prudence  que  de  succès,  et 
il  sut  trouver  le  point  le  plus  vulnérable  de  la  politique  égyp- 
tienne. Nous  avons  exposé  plus  haut  la  situation  de  Cyrène 
après  la  mort  de  Magas,  dont  la  fille  toute  jeune  encore  avait 
été  fiancée  à  l'héritier  du  trône  d'Egypte.  C'est  alors  que, 
suivant  le  seul  témoignage  que  nous  ayons  ,  la  reine-mèie 
Apama,  qui  était  de  la  famille  des  Séleucides,  fit  offrir  la  main 
de  sa  fille  et  le  royaume  de  Cyrène  à  Démétrios  le  Beau,  frère 
du  roi  Antigone\  C'était  le  même  Démétrios  qui,  suivant  une 
conjecture  proposée  plus  haut,  avait,  quelques  années  avant, 
sauvé  la  Macédoine  en  guerre  avec  Alexandre  d'Epire.  Sa 
mère  était  cette  Ptolémaïs  d'Egypte  qui  avait  vécu  dans  une 


')  Quand  a  eu  lieu  cette  démarche,  c'est  ce  qu'on  ne  parvient  pas  à  dé- 
mêler dans  le  résumé  inintelligent  que  Justin  a  tiré  de  Trogue-Pompée 
{XXVI,  3),  pas  plus  que  dans  le  prologue  de  Trogue-Pompée  lui-même. 
Justin  induit  même  le  lecteur  en  erreur  en  parlant  de  Bérénice  comme 
d'une  fille  déjà  nubile,  ce  qu'elle  n'était  certainement  pas.  On  peut  cepen- 
dant trouver  un  point  de  repère  dans  ce  fait,  que  Phylarque  a  parlé  des  ori- 
gines de  Cyrène  dans  son  septième  livre  ;  évidemment,  il  avait  eu  déjà  oc- 
casion de  parler  de  Cyrène  dans  les  livres  précédents,  notamment  dans  les 
livres  III-V,  où  devait  figurer  la  guerre  de  iMagas  contre  l'Egypte.  Pour 
revenir  sur  l'histoire  antérieure  du  pays,  il  fallait  qu'il  fût  arrivé  à  un  mo- 
ment où  ce  pays  et  les  droits  revendiqués  sur  lui  prenaient  dans  l'histoire 
une  importance  capitale  ;  et  ce  ne  pouvait  être  qu'après  la  mort  de  Magas 
(258),  alors  qu' Apama  rompit  la  convention  stipulée  à  propos  des  fiançailles. 
D'autre  part,  on  verra  tout  à  l'heure  que  l'occupation  de  Cyrène  a  eu  lieu 
avant  la  composition  du  poème  de  Théocrite. 
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sorte  d'exil  à  Sardes,  disgraciée  de  son  père,  tout  comme  son 
frère  Céraunos,  à  cause  de  la  préférence  dont  Philadelphe  était 
Tobjet.  Le  jeune  Démétrios  accourut,  et  ce  ne  fut  certes  pas 
une  folle  équipée  d'amoureux  :  s'il  n'avait  pas  attendu  que 
Bérénice  fût  en  âge,  c'est  qu'il  avait  pour  venir  si  tôt  des  mo- 
tifs politiques.  Le  fait  qu'Antigone  le  laissa  ou  même  le  fit 
partir,  alors  que  la  convention  de  Magas  avait  suffisamment 
fixé  l'avenir  de  Bérénice  et  de  Cyrène,  montre  que  c'était  bien 
un  voyage  entrepris  dans  un  but  hostile  à  l'Egypte  ^  L'envoi 
de  Démétrios  était  la  diversion  la  plus  hardie  qu'Antigone  put 
faire  contre  l'Egypte,  et  elle  réussit  à  souhait.  Ce  jeune  et 
audacieux  Démétrios,  que  ne  rattachait  à  l'Egypte  aucun  autre 
souvenir  que  celui  de  l'afTront  fait  à  sa  mère  et  dont  les  espé- 
rances ne  pouvaient  aboutir  que  s'il  parvenait  à  anéantir  celles 
de  l'Egypte,  devait  bien  autrement  inquiéter  le  Lagide  que  le 
vieux  Magas.  Ptolémée  paraît,  en  effet,  avoir  tourné  tous  ses 
efforts  contre  Cyrène  ;  la  Libye  se  trouve  aussi  mentionnée 
parmi  ses  conquêtes  dans  le  poème  de  Théocrite  cité  plus 
haut,  et  la  Libye,  comme  nous  l'avons  raconté,  avait  été  con- 
quise par  Magas  jusqu'au-delà  de  Parsetonion  et  lui  était  restée 
après  la  paix  de  263".  Ce  n'est  que  dans  une  lutte  sérieuse 
contre  Démétrios  que  Ptolémée  avait  pu  reconquérir  ce  pays 
jusqu'à  la  frontière  de  Cyrène.  Et  cependant,  TÉgypte  ne  paraît 

')  Dans  le  morceau  composé  par  Théocrite  en  l'honneur  de  Philadelphe, 
après  avoir  parlé  de  la  gloire  de  son  père,  de  sa  mère,  le  poète  ajoute 
(XVII,  53  sqq.)  :  u  Argienne  au  noir  sourcil,  t'unissant  d'amour  à  Tydée, 
tu  as  enfanté  le  massacreur  d'hommes  Diomède,  l'homme  de  Calydon  ;  mais 
Thélis  au  sein  profond  a  donné  à  r.Eacide  Pelée  Achille,  habile  à  lancer  le 
javelot  :  aï  o'ar/jxrjà  nTo).£|j.aîc,  -/.  r.  )..  »  La  sombre  figure  du  massacreur 
d'hommes  (Xaoçovo;)  Diomède  et  de  l'impie  Tydée  son  père  fait  avec  le  bril- 
lant Achille  un  contraste  assez  frappant,  marqué  par  à)>>.à,  et  on  sent  fort 
bien  que  le  poète  a  institué  une  comparaison  d'Achille  et  Diomède  avec 
Ptolémée  et  un  autre  prince,  parallèle  qu'il  abandonne  au  aè  ôs,  U-:olz\i.y.Xz, 
parce  qu'on  l'a  suffisamment  compris  et  qu'il  serait  superflu  de  le  dévelop- 
per plus  longuement.  Je  pense  que  le  prince  qui  fait  pendant  à  ce  Diomède 
ne  peut  être  qu'Antigone,  le  fils  de  l'impétueux  Démétrios.  Du  moins,  le 
passage  ainsi  entendu  prend  un  sens,  et  le  poète  cesse  de  paraître  aussi 
niais  que  ses  doctes  commentateurs  essaient  de  nous  le  faire  croire,  eux  qui 
prennent  cet  àXXà  pour  un  mot  de  pur  remplissage. 

')  NiEBUHR  n'est  pas  arrivé  non  plus  à  s'expliquer  ce  nom  de  Libye  :  les 
monnaies  avec  la  légende  AIBYQN  attestent  que  ce  nom  désigne  bien  une 
communauté  politique. 
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])as  avoir  remporté  dr  succès  durahlcs;  du  moins,  on  nous 
rappoilc  que  Démélrios  u  s'empara  de  toute  la  Libye  ainsi  que 
de  Cyrëne,  où  il  établit  un  pouvoir  monarchique'  ». 

C'était  pour  l'Egypte  une  perte  incalculable  :  elle  ne  per- 
dait pas  seulement  l'espoir  de  posséder  la  Pentapole,  qu'elle 
avait  achetée  par  la  cession  de  la  Libye,  mais  elle  était  encore 
menacée  de  perdre  davantage,  depuis  qu'un  prince  de  l'odieuse 
famille  desAntigonides  s'était  établi  dans  ce  pays.  Pour  comble 
de  malheur,  on  ne  pouvait  plus,  comme  pendant  la  guerre 
précédente,  faire  naître  en  Grèce  des  soulèvements  contre  la 
Macédoine,  car  les  Etats  qui  subissaient  autrefois  l'influence 
de  rÉgypte  restaient  maintenant  étrangers  aux  agitations  po- 
litiques. En  Épire,  Alexandre  ne  régnait  plus;  il  avait  été  em- 
poisonné'; son  épouse  et  sœur  Olympias  avait  la  régence 
comme  tutrice  de  ses  deux  fils  mineurs  Pyrrhos  et  Ptolémée, 
et  elle  pouvait  d'autant  moins  songer  à  jouer  un  rôle  dans  les 
guerres  de  ce  temps  que  l'amitié  prolectrice  de  la  Macédoine 
pouvait  seule  lui  assurer  la  possession  de  cette  partie  de 
l'Acarnanie  qui  appartenait  à  TEpire  et  que  les  Etoliens  com- 
mençaient à  convoiter.  De  même,  Sparte  n'était  pour  le  mo- 
ment d'aucune  utilité  à  l'Egypte  :  Acrotatos,  le  fils  de  cet 
Areus  qui ,  dans  la  guerre  de  Chrémonide,  avait  combattu 
contre  la  Macédoine,  avait  succombé  dans  une  lutte  des  plus 
sanglantes  avec  Aristodémos  de  Mégalopolis^.    Sparte  avait 

*)  On  lit  dans  l'Eusèbe  arménien  (I,  p.  237  éd.  Schone)  :  cui  (Antîgono) 
filins  ejus  Bemctrius  succedit,  qui  etiam  universam  Libyam  cepit  et  Kyrenem 
obtinuit,  et  omnia  omnino  {qude  erant)  patris  in  monarchicam  potestatem  de- 
nuo  redegit.  Dans  Porphyre,  le  passage  est  ainsi  conçu  :  o;  xa\  uàtrav  Tr,v 
Atg'jr,v  ÏKoifjt  Ivjpr,vr,c  xc  èxpdcrr.as..,  la  suite  manque.  Abstraction  faite  de  la 
confusion  de  Démétrios  le  Beau  avec  le  fils  et  successeur  d'Antigone,  le 
passage  est  intéressant  ;  le  in  monarchicam  potestatem  redegit  se  rapporte 
non  pas  à  Démétrios  de  Macédoine,  mais  à  celui  de  Libye. 

2)  Phylarch.  ap.  Athen.,  VI,  p.  251.  Cf.  Hegesand.  ap.  Athen.,  VI,  p. 
240.  On  ignore  à  quel  moment  mourut  cet  Alexandre.  Comme  Phylarque 
relate  sa  mort  au  Vh  livre,  on  pourrait  en  conclure  qu'il  est  décédé  entre 
262  et  258.  Cependant,  il  se  peut  que  Phylarque  ait  anticipé  d'un  an  ou 
deux,  et  c'est  ce  qui  paraît  résulter  des  événements  postérieurs  à  239. 
Voy.  ci-après. 

3)  Pausan.,  VIII,  27,  8.  Plut.,  Agis,  3.  Il  n'est  pas  possible  de  préciser 
la  date  ;  cependant,  ceux  qui  avaient  massacré  le  tyran  de  Mégalopolis  ai- 
dèrent ensuite  à  délivrer  Sicyone  en  251,  de   sorte   qu'on  peut  placer  la 
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essuyé  une  grave  défaite  et  fait  une  perte  d'hommes  irrépa- 
rable; pendant  que,  dans  l'autre  maison  royale,  l'insignifiant 
Eudamidas  II  portait  toujours  le  nom  de  roi,  la  tutelle  du  petit 
enfant  qui  venait  de  naître  au  roi  défunt  fut  confiée  à  Léonidas, 
le  fds  de  ce  Cléonymos  qui^  pour  s'emparer  lui-môme  du 
trône,  avait  conduit  des  armées  ennemies  contre  Sparte.  Dans 
son  jeune  âge,  Léonidas  lui-même  avait  vécu  en  Asie  à  la 
cour  du  vieux  Séleucos  et  de  ses  satrapes^  :  il  suivit  dans  les 
affaires  une  politique  opposée  à  celle  d'Areus  et  d'Acrotatos, 
en  usant,  à  ce  qu'il  paraît,  de  moyens  violents  contre  ceux  qui 
tenaient  pour  une  alliance  avec  l'Egypte.  Y  a-t-il  quelque 
rapport  entre  ce  qui  s'est  passé  alors  à  Sparte  et  l'apparition  à 
Cartilage  en  Tannée  25o  du  grand  capitaine  Xanthippos, 
c'est  ce  que  nous  n'examinerons  pas^  :  nous  retrouverons  dix 
ans  plus  tard  ce  personnage  jouissant  des  plus  grands  hon- 
neurs à  la  cour  du  roi  d'Egypte. 

Ainsi  les  deux  États  les  plus  importants  de  la  Grèce  n'étaient 
plus  d'aucune  utilité  à  la  politique  de  l'Egypte,  et  avec  les 
autres  on  ne  pouvait  rien  tenter  de  décisif.  Il  y  avait  bien  en 
Thessalie  des  adversaires  d'Antigone;  Théodoros  de  Larissa^ 
est  cité  comme  tel;  mais,  àLarissa  même,  l'influence  macédo- 
nienne devait  être  affermie  par  l'alliance  de  Polyclète  avec  la 
maison  royale.  Olympias^  la  fille  de  ce  dynaste  ,  avait  été 
l'épouse  du  «  Beau  »  Démétrios,  et  l'enfant  né  de  ce  mariage 
vers  l'an  263,  enfant  qui  fut  plus  tard  roi  sous  le  nom  d'Anti- 
gone Doson,  était  un  lien  de  plus  qui  unissait  la  ville  et  le 
pays  à  la  Macédoine'.  Les  Étoliens  étaient  sans  aucun  doute 
hostiles  à  la  Macédoine,  et,  si  tant  est  qu'ils  fussent  accessibles 

mort  d'Acrotatos  en  253  :  il  est  vrai  que  le  fait  peut  très  bien  avoir  eu  lieu 
plus  tôt,  même  avant  258.  Merlekek  (Achaica,  p.  149),  sur  la  foi  des  ôyo 
{j.aXt(TTa  'j(7T£pov  ysvcaî;  de  Pausanias,  qui  se  trompe  certainement,  a  cru 
qu'ArisLodémos  était  tyran  de  Mégalopolis  vers  300.  Il  est  certain  qu'il  était 
contemporain  d'Acrotatos. 

1)  Plut.,  Agis,  3.  Naturellement,  il  ne  s'agit  pas  de  Séleucos  II,  comme 
Manso  se  l'est  imaginé. 

2)  Nous  verrons  plus  tard  que  l'Hippomédon  dont  parle  Télés  (ap.  Stob., 
Florileg.,  II,  72  éd.  Lips.)  n'appartient  pas  aux  exilés  de  cette  époque. 

-)  Phylarch.,  fr.  XIII  éd.  Lucht.  Je  ferai  observer,  en  note  du  moins, 
que  Phyiarque  appelle  ce  Théodoros  un  buveur  d'eau. 
^)  EusEB.  Armen.,  p.  243,  12  éd.  Schœne. 
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iuix  iiilliionrcs  du  dt'liois,  ils  se  loiiiiia'K'iil  pliilol  du  cnU'  drs 
Lagidcs;  mais  leur  Li^iie  n'rUiil  pas  cncon' assoz  forte  pour 
joiici- 1111  rôle  polili({iU';  ils  pouvaient  bien  envahir  et  pilier  les 
leniloires  voisins,  mais,  sans  I(î  eonermrs  d'un  aulic  Kinl 
li('lléiii(|ue,  cette  conl'édération  ne  pouvait  avoir  d'autre  rôle 
iilile  pour  rj'^f^ypte  que  du  fournir  à  s(îs  armées  de  vaillants 
meirenaires  dans  h;  cas  d'une  guerro  longue  et  difficile.  Oo- 
rinthe  était  encore  aux  mains  d'Alexandre;  à  Sicyone  régnait 
encore  Abantidas  :  mais  ce  dernier  était  trop  faible  pour  oser 
de  grandes  choses,  et  Alexandre  s'était  de  nouveau  réconcilié 
avec  la  Macédoine'.  Il  est  à  remar(|ucr  cniin  qu'en  255  Anti- 
gone  retira  la  garnison  macédonienne  qui  occupait  le  Musée 
depuis  la  guerre  de  Chréinonide  ,  et  que ,  dans  la  ville 
d'Athènes  tout  au  moins,  il  rétablit  la  liberté ^  11  est  vrai  que 
cette  guerre  naissante  avait  encore  une  fois  réveillé  les  espé- 
rances d'Athènes  :  nous  lisons  que  le  vieux  Philochore,  qui 
servait  si  pieusement  de  périégète  à  sa  ville  natale  et  qui,  en 
qualité  de  devin  et  d'interprète  de  prodiges,  avait  déjà  autre- 
fois défendu  la  cause  de  la  liberté  contre  le  père  d'Antigone, 
fut  tué  par  ordre  d'Antigone  pour  avoir  penché  du  côté  de 
Ptolémée\  Le  Macédonien  eut  sans  doute  facilement  raison 
de  quelques  tentatives  isolées  et  impuissantes;  s'il  relira  en- 
suite sa  garnison  du  Musée,  c'est  que  ou  bien  il  se  sentait 
assez  sur  de  la  situation  pour  faire  un  acte  de  générosité  qui, 
dans  les  dispositions  où  était  alors  la  Grèce,  devait  lui  assurer 
l'approbation  de  tous  les  hommes  éclairés,  ou  bien  il  jugeait 


')  Ceci  paraît  résulter  de  ce  qui  se  passa  en  251  et  plus  tard.  Quand  Ara- 
los,  parlant  aux  mercenaires  qu'il  a  enrôlés  pour  surprendre  Sicyone,  leur 
dit  qu'il  s'agit  d'un  coup  à  faire  elç  xàç  î'txtto'j:  xàç  paatXtxàç  e'i?  Tr^v  Siy/jwvtav 
(Plut.,  Arat.  6),  je  ne  comprends  pas  la  chose  ainsi  ;  je  crois  qu'il  s'agit 
des  juments  royales  qui  se  trouvaient  dans  le  pays  de  Corinthe  et  dont 
l^lutarque  parle  plus  loin  (Plut.,  Arat.  24). 

-)  Le  fait  est  rapporté  notamment  par  Pausanias  (III,  6,  3).  Le  Canon 
d'Eusèbe  (II,  p.  120  éd.  Sch.),  le  place  à  la  date  de  01.  GXXXI,  2  :  'AO-/;va:ot: 

3)  lxz>.vjTr,az  oï  evsôps'jGs'i;  "jt^o  'Avx'.yovo'j,  on  o'.zBXrfir,  upocrxôxXr/svai  Tr,  Hto- 
>.£[xatoy  paffiXeîa  (Suidas,  s.  v.).  La  date  résulte  de  ce  fait  que  Philochore 
avait  continué  son  Atthide  jusqu'au  règne  d'Antiochos  II  (Suidas,  ibid.). 
Dès  305,  il  fait  fonction  de  iJ.àvTt;  (voy.  Fragm.  Philochor.,  n°  146)  ;  il  devait 
certainement  être  septuagénaire  lors  de  sa  mort. 
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nécessaire  de  montrer  aux  Grecs  que  la  Macédoine  ne  songeait 
pas  à  les  asservir,  mais  qu'elle  leur  demandait  seulement  de 
lester  en  repos  et  de  respecter  l'ordre  légal.  Ce  fut  dans  la 
mémo  année  que  la  ligue  acliéenne,  qui  était  toujours  sans  la 
moindre  inlluence  en  fait  de  politique  extérieure,  apporta  à  sa 
constitution  une  modification  qui  lui  donna  plus  de  solidité  et 
une  direction  plus  ferme  :  au  lieu  de  deux  stratèges,  elle  n'en 
nomma  plus  qu'un  seul.  Margos  de  Cérynia,  le  vaillant  libé- 
rateur de  Boura,  fut  le  premier  chef  unique  placé  à  la  tête  de 
la  Liguée 

Un  tel  état  de  choses  en  Grèce  rendait  impossible  à  la  poli- 
tique égyptienne  d'y  susciter  des  troubles  et  de  faire  à  la  Ma- 
cédoine le  même  tort  que  la  perte  de  Cyrène  à  l'Egypte.  Ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  savoir,  c'est  si  les  deux  Hottes  opé- 
rèrent l'une  contre  l'autre  sur  la  mer  Egée;  si  Andros.  qui 
en  2ol]  est  au  pouvoir  de  la  Macédoine,  était  restée  à  Anti- 
gone  après  la  guerre  de  Syrie  ou  venait  d'être  conquise  par 
lui;  si  Ptolémée  avait  repris  pendant  cette  guerre  les  Cyclades, 
dont  le  poème  de  Théocrite  lui  attribue  la  possession,  et  si 
Andros  seule  n'avait  pu  encore  être  enlevée  par  lui  à  son  ad- 
versaire'. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sur  les  côtes  de  Flonio 
l'Egypte  éprouva  une  perte  sérieuse.  A  Ephèse  commandait 
Ptolémée,  le  bâtard  du  roi  :  la  grandeur  et  l'importance  de 
cette  ville,  sa  position  qui,  si  elle  restait  à  l'ennemi  des  Macé- 
doniens et  des  Syriens,  la  leur  rendait  également  redoutable, 
sa  situation  au  milieu  des  villes  ioniennes,  parmi  lesquelles 
Milet  tout  au  moins  avait  été  déjà  détachée  de  la  cause  sy- 

')  £va  xaf)i<7Tâva'.  '/.y.\  tojto)  t:i<7tîv£:v  C-kp  ttbv  ô/wv  (PoLYB.,II,  4,  2).  A  cet 
endroit  et  à  II,  10,  5,  les  manuscrits  donnent  Mapxoc  ;  plus  loin 
II,  41,  14),  on  trouve  Mâpyoç,  qui  vaut  mieux.  Le  stratège  vole  en  Con- 
seil avec  les  10  damiortjes,  ce  qui  empêche  un  partage  égal  des  voix  ;  mais 
il  est  obligé  d'exécuter  la  décision  de  la  majorité. 

-)  C'est  la  dernière  hypothèse  qui  me  paraît  vraisemblable.  On  admet  gé- 
néralement (BocKH  lui-même  dans  le  C.  I.  Grxc.  II,  p.  230,  suit  l'opinion 
courante)  que  Ptolémée  régnait  sur  les  Cyclades.  Il  faut  en  rabattre  beau- 
coup. 11  n'est  pas  prouvé  que  l'inscription  de  Céos  (C.  I.  Gr.ec,  II,  n°  2356), 
qui  parle  de  tributs  payés  à  l'Egypte,  soit  du  temps  de  Ptolémée  II  ;  pour 
Délos  [ibid.  n»  2273),  il  n'y  a  pas  de  doute  :  pour  Astypalée,  voy.  le  n°  2492. 
Les  Sporades  ont  été  probablement  toutes  occupées  par  l'Egypte  ;  Chios, 
Lesbos,  la  Crète,  étaient  indépendantes. 
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ricMiiii'  par  \r  tyran  Tiiiiarchos,  lout  dovait  faire;  d'Ephcscî  im 
])(/ml  sliaU\i;i(|iii*  impmlaiil  [)()iir  l'EgypU'.  Mais  voici  que 
lUolémcc  m  alliaiict;  avtjc  ïiiiiarclios  (I(i  Milel  et  abandonna  le 
parti  de  son  piTc'.  C'était  af^ir  en  insensé  :  l'allianc(i  avec  le 
tyran  de  Alilet  rendait  impossible  an  rebelle  de  s'attaclier 
à  la  Syrie,  et,  pour  ([u'il  j)ûtse  conquérir  une  position  indé- 
pendante entre  les  deux  puissances  en  guerre,  il  eut  fallu  de 
grands  succès,  Tentier  dévou(;ment  des  mercenaires  et  un 
soulèvement  enthousiaste  nés  villes  ioniennes.  Nous  ignorons 
pendant  combien  de  temps  le  présomptueux  bâtard  sut  se 
maintenir  :  les  mercenaires  thraces,  que  l'Egypte  avait  sans 
doute  gagnés,  se  révoltèrent  contre  lui  à  Eplièse  ;  il  chercha 
avec  sa  maîtresse  Irène  un  refuge  dans  le  temple  d'Artémis 
où  ils  furent  égorgés  tous  deux^  Éphèse  fut  conservée  à 
l'Egypte  ;  uous  le  savons,  parce  qu'il  est  fait  mention  du  gou- 
verneur qui,  peu  de  temps  après,  y  commandait.  Et  que  devint 
Milet?  Antiochos,  est-il  rapporté,  fut  appelé  Dieu  (Bscc)  par  les 
Milésiens,  parce  qu'il  les  avait  délivrés  du  tyran  Timarchos^. 
Ce  n'est  donc  pas  l'Egypte  qui  put  écraser  le  complice  du  re- 
belle et  s'emparer  de  Milet.  Antiochos  réussit  à  le  devancer, 
et,  s'il  ne  prit  pas  la  ville,  il  s'acquit  du  moins  sa  reconnais- 
sance; il  aurait  peut-être  pu  s'en  rendre  maître  facilement, 
mais  il  dut  préférer  proclamer  son  indépendance.  Si  donc  on 
nous  rapporte  que  le  roi  Antiochos  Théos  a  donné  la  liberté 
aux  villes  d'Ionie  en  général*,  cela  nous  montre  avec  quelle 

')  ut  in  Asia  filius  Ptolemœi  rcgis  socio  Timarcho  dcsciverit  a  pâtre  (Trog. 
PoMP.,  Prol.  XXVI). 

2)  Athen.,  XIII,  p.  593.  Athénée  puise,  à  ce  qu'il  semble,  dans  Phylarque, 
et  en  ce  cas,  ce  doit  être  au  livre  X  de  Phylarque. 

3)  Appiax..  Syr.  65.  Il  va  de  soi  que  ce  Timarchos  est  celui  dont  parle 
Trogue-Pompée  [Prol.  XXVI).  Le  nom  de  0£Ôç  figure  également  dans  Dion 
Chrysostome  {Orat.  XXXVII,  tom.  II,  p.  103  éd.  Reiske)  el  dans  les  ins- 
criptions (C.  I.  Gr.ec,  II,  n°  2905.  Pococke,  Inser.  antiq.  c.  1,  p.  4.  18)  ; 
dans  Malalas  (p.  205  éd.  Bonn.),  Antiochos  est  appelé  Ososior, ç. 

*)  Ce  renseignement  curieux  se  trouve  dans  Josèphe  (A»^.  JmcZ.  XII,  3,  2); 
«  comme  les  Ioniens  s'ameutaient  contre  eux  (les  Juifs)  et  demandaient  à 

Agrippa  iva  Tr,?  TTol'.Teîaç,  r, v  a-jTo'tç  k'owxcv  'Av-so'/o;  6  SeXôÛxo'j  uttovb;  o 
TiapaTOt;  "EXXr,(7i  Bcbç  /.eyojxsvo;,  (xovoi  (xôTé/wo"'-''  "''••  '^-  >■•  »  H  est  étrange  que 
l'on  ait  toujours  compris  ce  passage  comme  s'il  signifiait  qu'Antiochos  a  con- 
féré la  clvltas  aux  Juifs.  L'assertion  de  Josèphe  se  trouve  confirmée  par  un 
passage  de  traité  entre  Smyrne  et  Magnésie  (C.  I.  Gr.ec,  II,  n°  3137,  lig. 
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fermeté  la  cour  de  Syrie  a  su  prendre  son  parti  et  sacrifier  une 
part  réellement  considérable  de  ses  prétentions*.  Une  telle 
proclamation  ne  liait  pas  seulement  les  intérêts  des  villes  à  la 
politique  syrienne,  mais,  chose  plus  importante,  cette  liberté 
de  rionie  opposait  une  barrière  aux  progrès  de  l'occupation 
égyptienne  ,  et  la  ville  d'Ephèse    était   la  seule  où  il  restât 


encore  une  £:arnison  ennemie  \ 


Cette  liberté  nous  parait  assez  étrange.  Ce  que  nous  savons 
de  ce  temps-là  est  si  maigre  et  si  sec  que  nous  sommes  tentés 


10)  :  les  Smyrnéens  disent  de  Séleucos  II  que  ii  i-'.'j.r,Gz  -r,a  tzô/.'.v  r^\Lio-^  otoi  -i 
TTiV  ToO  or|U.o'j  c'^'vo'.av  ....  y.a'.  o'.à  to  t"o[x  TtaTÉpa  a'JToO  6îbv  'Av-rio-zov  '.opOcOa:  Ttap 
Otx'.v  TtacouLcvov  T'.aaîr  aç'.OAoyo'.ç  y.x:  xoivf,   'J'îzo  toO  lù/r^o'j;,  xa\  loîa  'jç'  ÏvAo^ù'j 

TGJix  TiOA'.Ttbv  7.a\  è&ôoajwffcv  Tfo  or|U.q)  TT,v  a-jTOvo|x;av  7ca\  or,ixo7.paT;av  Ainsi,  ce 

n'est  pas  Séleucos  II  qui  a  accordé  le  premier  la  liberté  ;  ii  l'a  simplement 
confirmée  et  corroborée.  Le  grand  bienfaiteur  delà  ville  est  AntiochosThéos. 
Du  reste,  celte  mesure  est  une  espèce  de  confirmation  des  remarques  faites 
à  propos  d'Arados,  et  peut-être  n'est-elle  pas  sans  quelque  rapport  avec  l'af- 
franchissement d'Athènes  par  Antii^one. 

1)  On  peut  faire  usage  ici  de  l'inscription  qui  figure  au  C.  I.  GR.tc. 
(II,  n°  2905)  et  dans  Lebas  (n»  188-194).  La  vieille  querelle  entre  Samos  et 
Priène  au  sujet  de  leurs  frontières  de  terre-ferme  avait  déjà  été  débattue 
devant  Lysimaque  (C.  I.  Gr.ec.,  II,  no  2254):  en  vertu  de  sa  décision, 
Priène  était  restée  en  possession  de  l'objet  du  litige.  Au  bout  de  bien  des 
années,  les  Samiens  ressuscitent  l'affaire  et  s'adressent  au  roi  Antiochos  II, 
qui  envoie  une  commission  pour  régulariser  la  frontière  (sOôéta;).  Plus  tard, 
le  débat  recommence;  cette  fois,  ce  sont  les  Rhodiens  qu'on  prend  pour 
arbitres,  et  c'est  précisément  leur  sentence  que  contient  l'inscription  pré- 
citée. Ils  s'en  réfèrent  aux  décisions  antérieures  de  Lysimaque,  d'Antiochos  : 
optbvTe:  05  y.'x:  rSo;,  ...]-::o-/ov  tov  -1*7:0  3^(7i>ito;  IlTO/.eaaiou  T£Tav[JL£vov  [to'j; 
Sa[JL:o'Jç  •Jîsp't  TOÛTTO'j  toO  çpo-jpijo-j  oOOàv  clpr,:<ÔTa;  y.a\  ô'.à  Ta?  aXXa?  a'.Tta;, 
les  Rhodiens  se  prononcent  en  faveur  de  Priène.  Le  nom  du  commandant 
égyptien  peut  se  lire  'Av:;o-/o:,  Mr.T-oyoç,  etc.  D'après  ce  texte,  on  peut  ad- 
mettre comme  certain  que,  avant  cette  guerre,  Samos  n'était  pas  encore 
soumise  à  l'Egypte.  C'est  seulement  lorsqu'elle  fut  occupée,  au  cours  de 
ladite  guerre,  que  Samos,  n'ayant  pas  chance  naturellement  d'être  écoutée 
par  la  puissance  qui  lui  avait  donné  tort,  put  avoir  l'idée  de  porter  ses  do- 
léances devant  le  nouveau  gouvernement,  co-intéressé  dans  l'affaire.  Comme 
il  est  question  du  stratège  installé  à  Samos,  cet  Antiochos  ou  Métiochos 
doit  être  le  premier  stratège  égyptien  qui  ait  commandé  dans  l'île,  celui  qui, 
pendant  la  guerre,  aurait  pu  aisément  donner  satisfaction  aux  Samiens. 
L'arbitrage  des  Rhodiens  a  dû  avoir  lieu  peu  de  temps  après  la  fin  de  la 
guerre,  entre  240  et  245  environ , 

-)  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  libération  et  la  fédération  ionienne,  je 
ne  saurais  le  dire  :  une  chose  certaine,  c'est  que  la  fédération  existait  en- 
core longtemps  après,  car  Attale  a  négocié  avec  elle  pour  y  faire  entrer 
Smvrne. 

m  21 
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(I,.  lie  voir  (Ijins  le  i('*|jil)lissom(Mil  de  l.*i  lil)('i-l(';  des  villes 
(in'iiii  pas  (le  |»liis  «lans  la  (lécré[)itii(le,  un  désordre  de  plus 
dans  celle  épocjue  troublée,  et  de  passer  avec  iiidifférence; 
niJiis  délions-nous  de  celle  opinion  ])récon(;ue.  i]v.  n'esl  plus 
sans  doute  Tancienne  aulonomlc;  dans  sa  mâle  énergie;  mais 
quand  dans  une  ville  la  prospérilé  malérielle  est  en  plein 
épanouissement,  (jue  le  bien-ôlre  général,  fruil  d'une  indus- 
trieuse activité,  t'ail  rêver  uneorganisalion  sociale  plus  ration- 
nelle, plus  féconde  en  besoins  et  en  jouissances,  celle  situation 
éveille  infailliblement  un  désir  d'indépendance  politique  qui 
peut  bien  être  refoulé  par  des  circonstances  extérieures  et 
fortuites,  mais  jamais  pour  longtemps.  D'ailleurs,  l'exemple 
de  Rhodes,  de  Byzancc,  d'Héraclée,  de  Sinope,  que  les  rela- 
tions les  plus  diverses  unissaient  à  ces  villes  de  l'Ionie,  ne 
pouvait  pas  manquer,  puisque  la  situation  intérieure  était 
analogue  de  part  et  d'autre,  de  provoquer  chez  elles  des  aspi- 
rations identiques,  favorisées  de  la  façon  la  plus  opportune 
par  les  nouvelles  complications  survenues  entre  les  grandes 
puissances.  Partout  dans  la  vie  grecque  on  sentait  un  esprit 
nouveau  et  original,  qui  n'était  pas  à  l'état  naissant,  mais  déjà 
complètement  formé.  La  continuité  historique  des  civilisa- 
tions avait  été  interrompue;  ce  qui  étaitantérieur  à  Alexandre 
et  à  sa  conquête  du  monde  laissait  la  génération  présente 
aussi  indifférente  et  froide  que  nous  laisse  le  temps  qui 
précède  1789  :  dans  la  science  et  dans  la  religion  comme  dans 
l'État  lui-même,  il  s'était  créé  comme  une  atmosphère  abso- 
lument nouvelle.  Il  est  vrai  que  cette  action  dissolvante  ne 
s'était  pas  étendue  à  beaucoup  près  jusqu'aux  couches  pro- 
fondes de  la  population  hellénique;  de  l'ancienne  foi,  celles-ci 
gardaient  encore  au  moins  la  superstition,  et,  des  coutumes 
des  ancêtres,  il  leur  restait  au  moins  les  formes  tradition- 
nelles. Si  fortement  d'ailleurs  que  le  métier  de  mercenaire  ait 
contribué  à  propager  jusque  dans  les  vallées  les  plus  écartées 
et  les  communes  les  plus  isolées  tout  ce  qui  tendait  à  établir 
un  niveau  uniforme,  on  pouvait  néanmoins,  dans  la  vie  de 
tous  les  jours,  dans  les  cérémonies  de  toutes  les  fêtes,  dans  le 
costume,  dans  le  dialecte,  reconnaître  le  caractère  primitif  de 
cette  nature    grecque  si  infiniment  variée.  Et  cependant  ce 
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n'étaient  là  que  les  morceaux,  les  débris  usés  de  ces  créations 
spontanées  dont  la  végétation  surabondante  avait  épuisé  la 
sève  de  la  race  ;  on  n'était  plus  au  temps  des  organisations 
isolées,  appropriées  à  tel  ou  tel  lieu  et  à  telle  ou  telle  tribu. 
Après  avoir  été  la  condition  essentielle  et  le  principe  mémo 
de  la  vie  hellénique,  elles  devaient  être  absorbées  et  peu  à 
peu  remplacées  ou  intimement  modifiées  par  des  productions 
nouvelles,  aussitôt  qu^on  aurait  trouvé  les  formes  appropriées 
aux  besoins  des  nouvelles  générations. 

Mais  ces  formes,  ces  principes,  où  les  trouver,  si  ce  n'est 
dans  les  résultats  positifs  et  dans  l'esprit  même  des  temps 
nouveaux?  C'est  l'État  fondé  sur  la  raison  qui  vient  remplacer 
l'État  d'origine  historique  et  naturelle.  La  philosophie  avec 
ses  innombrables  nuances  est  la  véritable  expression  de  cette 
époque  :  elle  est  répandue  partout;  elle  a  des  maîtres  et  des 
disciples  dans  les  plus  petites  villes  de  la  Grèce;  elle  domine 
dans  l'entourage  des  rois,  dans  les  délibérations  des  sénats, 
dans  les  nombreux  écrits  des  publicistes  et  dans  la  société 
galante  des  hétaïres;  ce  sont  des  philosophes  qui  délivrent 
les  villes  de  leurs  tyrans  ou  qu'appellent  les  villes  redevenues 
libres  pour  recevoir  d'eux  une  constitution  nouvelle.  Dans 
toutes  les  créations  de  l'époque  prédomine  la  tendance  à  rem- 
placer des  institutions  qui  s'étaient  développées  d'elles-mêmes,, 
mais  qui,  une  fois  l'esprit  ancien  disparu,  étaient  devenues 
contraires  à  la  raison  et  intolérables,  par  des  institutions  qui 
répondaient  mieux  aux  exigences  de  la  raison.  Même  là  ori  l'on 
a  conservé  les  vieilles  institutions,  en  leur  laissant  suivre  le 
processus  vital  qui  continue  leur  développement  ou  les  mène 
à  la  dégénérescence,  là  où  l'on  essaie  de  faire  revivre  celles 
qui  sont  déjà  mortes,  parce  qu'on  leur  croit  une  valeur  supé- 
rieure, on  ne  peut  pas  cependant  résister  au  courant  général 
de  l'époque  :  en  conservant  ou  en  restaurant,  on  suit  la  ten- 
dance du  jour;  on  ne  sait  rien  faire  sans  cette  méthode  ration- 
nelle qui  règne  partout  alors;  on  obéit,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  aux  principes  du  libéralisme.  La  tendance  géné- 
rale est  donc  d'établir  des  institutions  fondées  sur  la  raison; 
on  abolit  par  des  moyens  plus  ou  moins  violents  ce  qui  sub- 
siste encore  des  différences  de  races,  des  droits  locaux,  des 
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pri\ill\i^cs  (le  fainilk',  des  Iraditious  ol  (losliabitudcs  anciennes; 
c'est  iiiaiiilrnaiil  r()[)[)Ositioii  entre  les  pauvres  et  les  riches  qui 
exerce  son  inlluence  exclusive  et  souveraine  sur  la  politique 
inlérieure  des  cités;  c'est  aux  intérêts  nnatéri(ds  (jue  cette  con- 
ception purement  rationnelle  du  rôle  de  TÉtat  donn(;  une 
importance  prédominante.  11  est  vrai  que  c'est  une  plaisanterie 
de  comédie,  mais  on  reproche  alors  aux  stoïciens  d'être  de 
mauvais  citoyens,  parce  que  leur  sohriété  nuit  au  ('ommerce'. 
L'opinion  qu'on  se  fait  de  la  vie  a  tellement  changé  qu'on  esl 
i;énéralement  tout  disposé  à  affirmer  avec  Iléraclide  de  PonI 
que  le  bien-être  et  le  luxe  rendent  les  hommes  vaillants  et 
magnanimes,  que  la  vaillance  des  vainqueurs  de  Marathon 
était  en  rapport  direct  avec  la  splendeur  et  l'opulence  de  la 
vie  dans  l'Attique  ancienne  ^  Si  les  Épicuriens  furent  chassés 
de  Crète  et  de  Messénie^  ce  n'est  pas  à  cause  de  leurs  dé- 
bauches; à  des  hommes  comme  Arcésilas,  Straton,  Lycon 
qui  étaient  des  philosophes  d'une  réputation  non  équivoque 
et  d'une  influence  très  étendue,  personne  ne  reprochait  leur 
richesse,  leur  goût  pour  les  objets  précieux,  leur  luxe,  leur 
commerce  avec  les  hétaïres  et  les  jeunes  garçons;  ils  devaient 
leur  influence  à  leurs  idées,  à  leur  rationalisme  libre-penseur. 
Quant  aux  Epicuriens^  ce  qui  les  rendait  antipathiques  au 
milieu  de  ce  mouvement  politique  et  social  de  leur  temps,  ce 
n'était  pas  leur  immoralité  ou  leur  prétendu  athéisme,  c'était 
leur  espèce  de  quiétisme,  leur  parti  pris  de  vivre  à  l'écart,  en 
égoïstes,  tout  occupés  de  joies  intimes,  leur  façon  indolente 
de  prendre  les  choses  comme  elles  étaient,  et  surtout  l'obs- 
curité, l'indécision  paresseuse,  on  dirait  presque  le  tour  escha- 
tologique  de  leurs  idées.  Aux  aspirations  du  temps  répondaient 
plutôt  les  hardiesses  égalitaires  du  doute  pyrrhonien,  les  élans 
enthousiastes  des  idées  platoniciennes,  les  énergiques  rigueurs 
de  la  logique  et  de  la  morale  du  Portique. 

Cet  esprit  nouveau  auquel  la  jeunesse  s'abandonnait  par- 

l)  aX'j(7'.Te)>r,;  d  Tr,  tzôXs.'.  Tiivcov'jowp*  tov  yàpyswpyov  y.a'irov  £[j.7topov'/ay.ouç,  etc. 
(fr.  du  comique  Bâton  ap.  Athen.,  IV,  p.  163  [.\Iel\eke,  Fragm.  Corn.  IV, 
p.  499]). 

-)  Heraclid.  ap.  Athex.,  XII,  p.  512. 

3)  .Eliax.  ap.  SuiD.,  s.  V.  'Eitîxo'jpo;. 
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tout  avec  enthousiasme,  nous  l'avons  déjà  vu  apparaître  lors 
de  la  guerre  de  Chrémonide^  et  d'année  en  année  nous  le 
trouvons  plus  répandu  et  plus  accentué;  partout  les  gens 
éclairés  aspirent  à  une  constitution  indépendante,  aune  exis- 
tence conforme  aux  principes  de  la  raison.  Le  relèvement  de 
la  ligue  achéenne,  les  tentatives  de  réforme  d'Agis  et  du 
noble  Cléomène,  la  constitution  républicaine  de  Cyrène,  le 
régime  démocratique  en  Epire,  plus  tard  l'énergie  créatrice 
de  Philopœmen,  enfin  la  république  établie  en  Macédoine  et 
les  idées  qui  provoqueront  à  Rome  Je  mouvement  mené  par 
les  Gracques,  tels  sont,  marqués  à  l'avance,  les  points  les  plus 
saillants  dans  Fhistoire  de  ce  siècle  mémorable. 

L'insuffisance  de  nos 'documents  ne  nous  permet  pas  de 
suivre  tout  d'abord  ce  développement  historique  ailleurs  que 
dans  le  Péloponnèse.  C'est  là  que,  au  cours  de  la  grande  guerre 
faite  par  Cyrène  et  la  Syrie  coalisées,  nous  voyons  les  pre- 
miers effets  énergiques  de  cet  esprit  nouveau;  ils  se  mani- 
festent au  moment  où  Antigone  croit  devoir  rendre  aux 
Athéniens  lemyndépendance  et  où  Antiochosïhéos  proclame 
la  liberté  des  villes  ioniennes.  Ce  sont  ces  commencements 
que  nous  allons  suivre,  sans  sortir  des  limites  de  la  guerre  en 
question. 

Sicyone  était  peut-être  alors  la  ville  la  plus  brillante  du 
Péloponnèse;  ce  n'était  plus  cette  ancienne  ville  dorienne  qui 
naguère  encore  offrait  partout  aux  yeux  les  souvenirs  des 
puissants  Orthagorides;  depuis  une  cinquantaine  d'années 
s'élevait  une  ville  nouvelle,  que  Démétrios  Poliorcète,  après 
avoir  chassé  la  garnison  égyptienne,  avait  construite  sur 
cette  terrasse  plus  élevée  où  jadis'on  ne  voyait  que  la  citadelle. 
Il  l'avait  faite  splendide  et  l'avait  ornée  des  sculptures  et  des 
peintures  des  célèbres  artistes  de  Sicyone.  Le  territoire  de  la 
ville  n'était  pas  précisément  grand,  mais  il  était  très  fertile  et 
bien  cultivé^,  orné  de  jardins  et  de  vergers,  couvert  de  petits 
villages  et  faisant  un  grand  commerce  que  protégeait  une 
double  muraille  allant  de  la  ville  nouvelle  jusqu'au  port'.  Leur 

*)  Le  scholiaste  d'Homère   [lliad.   II ,  572)   l'appelle   7:6).',v   s-jxap-Tiov    xa\ 

-)  Voy.  GoMPF,  Sicyo77ica,  I,  p.  71,  d'après  Leake. 
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richesse,  leur  liiuilr  culluri;  d'esiniL,  leur  ^oiil  des  aris,  dis- 
lin^L^iiail  les  liahilanls  de  Sicyone.  Sieyone  avait  dépassé 
Athènes  dans  les  arts  :  elle  était  la  Klorencu'  do  ce  temps.  Mais 
elh'  lie  vivait  plus  sous  Tahri  solide  et  tranquiMe  de  sou  au- 
eieune  constitution;  les  tyrans  se  succédaient  presque  sans 
iiilerruplion  :  c'étaient  le  plus  souvent  des  hommes  extrême- 
ment cultivés,  amis  des  arts,  et,  s'il  faut  en  croire  un  auteur 
qui  écrivait  plus  lard  et  sans  parti  pris  de  préférence  aux 
témoignaiios  moins  impartiaux  des  contemporains,  ils  firent 
preuve  au  pouvoir  de  qualités  estimables'.  Les  révolutions 
incessantes  venaient  de  la  rivalité  entre  les  riches  :  dès  qu'un 
nouveau  tyran  s'emparait  du  pouvoir  par  un  coup  de  force  ou 
que  la  faveur  du  peuple  Vy  élevait,  il  bannissait  ses  adver- 
saires, conhsquait  leurs  biens,  distribuait  selon  son  bon  plai- 
sir les  terres  vacantes,  faisait  prendre  au  peuple  souverain 
les  décisions  les  plus  arbitraires  :  dans  un  tel  État,  les  bases 
du  droit  privé  devaient  être  on  ne  peut  plus  chancelantes. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'histoire  des  tyrans  de  Sicyone  avant 
cette  époque.  On  venait  de  se  débarrasser  de  Gléon^  et  l'on 
essayait  de  rétablir  l'ordre  légal  :  Timoclidas  et  Clinias  furent 
élus  archontes,  et,  sous  la  direction  de  ces  hommes  influents 
et  généralement  estimés,  l'ordre  public  allait  s'affermir.  Mais 
en  264,  à  la  mort  de  Timoclidas,  Abantidas,  fils  de  Paséas,  se 
révolta,  tua  Clinias,  égorgea  et  expulsa  un  grand  nombre  de 
ses  partisans.  C'est  à  peine  si  le  fils  de  Clinias,  le  jeune  Aratos 

i)  eTUpavvf,0-/;   ok    tiàsTcttov    -/povov  *    a)X   olb\    xoù;   rjpâvvou;    eTiiîf/.sî;     avopa: 

scr/sv  (Strab.,  VIII,  p.  383).  Il  est  étonnant  qu'on  rapporte  ce  texte  exclu- 
sivement aux  trois  Orthagorides. 

-)  Que  Cléon  ait  été  un  descendant  d'Orthagoras  (par  conséquent  toO 
M'jpwvo;  dans  Paus.,  II,  8),  la  criose  n'est  pas  impossible,  mais  enfin  elle 
est  insuffisamment  démontrée  (Plut.,  Arat.  2).  Pausanias  représente  les 
faits  tout  différemment.  Suivant  lui,  après  la  mort  de  Cléon,  l'ambition 
de  régner  était  si  forte  parmi  les  gens  de  haute  condition  (tûv  Iv  lile:)  que 
Timoclidas  et  Euthydémos  s'emparèrent  en  même  temps  de  la  tyrannie  et 
la  gardèrent  jusqu'au  jour  où  Clinias,  à  la  tête  du  peuple,  les  expulsa. 
Plutarque  doit  avoir  tiré  ses  renseignements  des  Mémoires  d' Aratos,  qui 
avait  probablement  bien  des  raisons  de  ménager  la  mémoire  de  Timoclidas. 
Cependant,  je  n'ose  pas  donner  la  préférence  au  récit  de  Pausanias,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  source.  On  rapporte  aussi  que  Cléon  était  un 
pirate  (^lian.,  Var.  Hist.  XII,  43j;  ce  doit  être  une  assertion  controuvée, 
ou  bien  il  faisait  de  la  piraterie  en  grand. 
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alors  âgé  de  sept  ans,  put  être  sauvé  par  sa  cousine,  qui  était 
la  sœur  du  nouveau  potentat.  Il  fut  conduit  à  Argos  chez  les 
amis  de  son  père,  qui  veillèrent  sur  lui  et  relevèrent.  Aban- 
tidas  resta  longtemps  au  pouvoir.  Dinias  et  Aristote  le  Dialec- 
ticien vinrent  à  Sicyone  ;  ils  enseignaient  sur  l'agora,  et 
Abantidas  venait  prendre  part  à  leurs  disputes  :  ce  fut  pen- 
dant ces  exercices  qu'eux  et  les  autres  conjurés  tuèrent  le 
tyran.  Mais  ce  fut  en  vain  :  le  père  du  tyran  assassiné,  Paséas, 
s'empara  du  pouvoir.  Il  fut  à  son  tour  mis  à  mort  par  Nicoclès, 
qui  devint  le  maître  de  la  ville.  Celui-ci  se  montra  plus  vio- 
lent que  ses  prédécesseurs;  en  moins  de  quatre  mois,  il  exila 
quatre-vingts  citoyens.  Les  Etoliens,  faisant  irruption  sur  le 
territoire  de  Sicyone,  essayèrent  de  le  renverser  et  de  s'empa- 
rer de  la  puissante  cité  ;  il  eut  bien  de  la  peine  à  leur  résister. 
Plus  le  tyran  paraissait  impuissant,  plus  sa  tyrannie  devait 
peser  à  ses  concitoyens  et  donner  de  l'espoir  aux  nombreux 
exilés  \ 

Mégalopolis  venait  d'ailleurs  de  donner  un  exemple  bien 
encourageant.  Aristodémos  y  régnait  depuis  un  assez  long 
temps  ;  il  avait  remporté  une  brillante  victoire  sur  le  roi  de 
Sparte,  et,  rendant  justice  à  son  mérite,  ses  concitoyens 
l'avaient  appelé  le  Vaillant.  Il  n'en  était  pas  moins  un  tyran, 
et  ce  ne  fut  pas  un  calcul  égoïste,  ce  ne  fut  pas  la  haine  pour 
sa  personne,  ce  furent  les  idées  mêmes  du  temps  qui  firent 
naître  la  conspiration  qui  le  renversa;  à  la  tête  des  conjurés 
se  trouvaient  les  deux  Mégalopolitains  Ecdémos  et  Démo- 
phane",  qui,  chassés  de  leur  patrie,  avaient  vécu  auprès  du 
grand  Arcésilas  et  profité  de  ses  leçons.  Le  tyran  fut  tué;  un 
tertre  non  loin  de  la  porte  occidentale  de  la  ville  marquait 
eucore,  de  longues  années  après,  l'emplacement  de  sa  tombe. 
C'est  ainsi  que  la  liberté  et  l'ordre  légal  furent  rétablis  dans 
la  ville,  et  ces  deux  hommes,  qui  plus  que  tous  les  autres, 
comme  nous  le  dit  un  auteur  ancien,  appliquèrent  en  ce  temps- 

1)  Plut.,  Arat.  2-4. 

2)  C'est  aiasi  que  Polybe  (X,  25)  et  Plutarque  {Philop.  1)  écrivent  leurs 
noms;  Ecdélos,  Eudémos,  Endamos,  Mégalophane,  sont  des  variantes  qui 
se  rencontrent  dans  Pausanias  (VIII,  49),  dans  Plutarque  {Arat.  5)  et  dans 
l'épigramme  d' Arcésilas  rapportée  par  Diogène  Laërce  (IV,  31). 
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là  l;i  philosophie  k  VVAul  et  au  f^ouvernemeiil  de  l'I^lal*, 
furent  comme  le  centre  d'une  nouvelle  évolution  soci.ilc  dont 
on  ne  saurait  mieux  faire  l'éloge  qu'en  citant  le  nom  de  IMii- 
lopœmen,  de  cet  élève  des  deux  lihérateurs,  qui  naquit  au 
moment  où  elle  commençait  et  grandit  avec  elle. 

Oue  l'on  juge  de  l'impression  produite  sur  les  pays  de  la 
(irèce  lorsque  la  plus  grande  ville  de  l'Arcadie,  la  ville  fondée 
par  Épaminondas,  donna  ainsi  l'exemple  de  la  révolte;  quand 
un  vaillant  comme  Aristodémos  tomha  victime  de  l'idée  qui 
exaltait  la  jeunesse  grecque;  quand  on  vit  celte  ville  oublier 
l'amitié  que  depuis  trois  générations  elle  avait  vouée  à  la 
Macédoine  et  que  lui  imposait  d'ailleurs  le  dangereux  voisi- 
nage de  la  Laconie,  ne  plus  écouter  que  la  voix  de  la  liberté 
et  de  l'indépendance,  se  fier  à  la  vertu  d'un  principe  avec  l'es- 
poir d'y  trouver  la  force  de  braver  le  danger.  Et  ces  libéra- 
teurs de  Mégalopolis  n'étaient  pas  des  hommes  inconnus;  à 
Athènes^,  dans  ce  foyer  de  la  culture  nouvelle,  où  de  tous  les 
points  de  la  Grèce  la  jeunesse  accourait  aux  leçons  des  grands 
maîtres  de  la  sagesse,  on  les  connaissait  comme  étant  les 
disciples  intimes  d'Arcésilas;  leur  action  sortait  directement, 
pour  ainsi  dire,  du  Jardin  de  l'Académie;  elle  était  le  fruit  de 
cette  éducation  généreuse  et  noble  entre  toutes,  qui  attirait 
l'attention  et  commandait  le  respect  des  peuples  et  des  rois. 
Cette  délivrance  de  Mégalopolis  dut  être  regardée  comme  un 
événement  d'une  importance  capitale.  Les  libérateurs  n'y 
voyaient  d'ailleurs  qu'un  commencement,  et  déjà  ils  avaient 
ourdi  la  trame  d'une  autre  entreprise  analogue;  il  s'agissait 
de  délivrer  Sicyone. 

A  Argos,  dans  la  ville  des  tyrans,  Aratos,  le  fils  de  Clinias, 
avait  grandi  au  milieu  des  exercices  de  la  palestre  et  profité 
de  cette  saine  et  forte  éducation  :  les  impressions  de  son 
enfance,  cette  riche  maison  de  ses  pères,  cette  parenté  avec 
les  gens  les  plus  puissants  de  la  ville,  ces  habitudes  de  luxe 
et  de  splendeur,  tous  ces  souvenirs  n'avaient  pas  été  effacés 
par  le  séjour  auprès  de  ses  riches  hôtes  de  la  ville  d'Argos; 

1)  Tf,v  9'.Xo(703:av  ...  S7c\  iroAiTsîav  xat  TipaEet;  TrpoayayovTs;  (Plut,,P/iz7oj5.  1). 
Voilà  pourquoi  Ecclémos  est  appelé  ailleurs  (Plut.,  Arat.  5)  :  àvTip  çiXôdocpo; 
xai  Tîoay.Tixô;. 
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même  dans  son  exil,  il  resta  assez  riche  pour  entretenir  de 
nombreux  domestiques  et  satisfaire  ses  goûts  d'amateur  de 
tableaux.  Il  dut  envoyer  plus  d'un  de  ses  tableaux  au  roi 
d'Egypte,  qui  aimait  les  arts^  car  il  entretenait  avec  lui  aussi 
bien  qu'avec  Antigone  les  relations  d'amitié  que  lui  avait 
léguées  son  père.  C'est  sur  Aratos  qu'étaient  fixés  les  regards 
de  tous  les  exilés  :  il  leur  paraissait  vigoureux  et  brave  ;  il 
était  jeune,  mais  d'un  caractère  réfléchi.  On  comprend  les 
inquiétudes  du  tyran  de  Sicyone  ;  il  le  faisait  surveiller  par 
ses  espions  et  craignait  qu'Antigone  ou  Ptolémée  ne  trouvas- 
sent en  lui  un  instrument  dont  ils  se  serviraient  pour  s'emparer 
de  Sicyone.  En  effet,  Aratos  essaya  de  recourir  à  eux,  mais 
Antigone  se  contenta  de  belles  promesses,  et  ce  que  Ptolémée 
lui  faisait  espérer  était  bien  incertain.  Et  cependant,  il  était 
résolu  à  rentrer  de  force  dans  sa  ville  natale. 

C'est  un  fait  significatif  qu'il  ait  d'abord  communiqué  son 
projet  à  Aristomachos  de  Sicyone  et  à  Ecdémos  de  Mégalo- 
polis.  Aratos  lui-même  n'est  pas  encore  gagné  aux  idées 
nouvelles  des  libérateurs  de  Mégalopolis  ;  il  ne  sollicite  leur 
assistance  et  celle  des  exilés  qu'au  moment  où  il  n'espère  plus 
être  secouru  par  Fun  ou  l'autre  des  deux  rois  ;  cette  alliance 
donne  même  tout  d'abord  à  son  projet  et  à  sa  conduito  des 
apparences  singulières,  qui  ne  cadrent  pas  avec  son  carac- 
tère personnel. 

C'est  avec  joie  que  les  deux  hommes  dont  nous  avons  cité 
les  noms  reçurent  la  confidence  du  jeune  exilé.  On  commu- 
niqua le  projet  aux  autres  compagnons  d'exil  ;  la  plupart 
déconseillèrent  une  si  folle  entreprise,  les  autres  offrirent  de 
la  partager.  On  eut  d'abord  l'intention  de  s'assurer  d'un  point 
fortifié  sur  le  territoire  de  Sicyone  et  d'en  faire  le  centre  de  la 
lutte  contre  le  tyran.  Là-dessus  arrive  à  Argos  un  Sicyonien 
qui  s'était  sauvé  de  prison  et  avait  franchi  le  mur  de  la  ville  ; 
il  déclare  qu'il  est  facile  d'escalader  aussi  extérieurement  le 
mur  à  la  même  place.  On  envoie  un  des  conjurés  explorer  les 
lieux;  il  revient  avec  de  bonnes  nouvelles  et  dit  qu'à  l'endroit 
désigné  le  mur  est  sans  doute  facile  à  escalader,  mais  que 

*'  Pli-t.,  Aru(.  12. 
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dans  1«'  voisinai^e  donieiirc  un  iaidiiiioi'  dont  los  chions  viiii- 
laiils  ne  pormoltraieni  f^fuÎTo  do  s'approchor  sans  altiror  l'at- 
tcnlion.  On  se  di^'cidr  à  risfjncr  ravcnluic.  On  se  procnic  m 
cachelte  di^s  armes  cl  des  éclndlcs;  on  loue  (jnelqncs  soldais 
à  nn  chef  de  bande  ;  chaque  conjuré  fournil  deux  esclaves, 
Aratos  en  fournil  (renie;  on  les  arme,  on  emballe  les  échelles 
dans  des  caisses  el  on  les  fail  sorlir  secrètement  d'Ar^'-os  sur 
un  chariot  de  transport.  Caphisias  el  quelques  autres  prennent 
les  devants  ;  ils  doivent  se  donnei-  pour  des  voyageurs  fali- 
g-ués  et  demander  à  passer  la  nuit  chez  le  jardinier  en  ques- 
tion, afin  de  lui  imposer  silence  au  moment  voulu,  à  lui  et  à  ses 
chiens.  Les  autres  conjurés  doivent  sortir  d'Argos  l'un  après 
l'autre  ;  [les  routes  sont  si  peu  sûres  que  personne  ne  pourra 
s'étonner  de  les  voir  voyager  tout  armés:  c'est  au  pied  de  la 
tour  de  Polygnote,  sur  le  chemin  de  Némée,  qu^ils  doivent  se 
retrouver.  On  en  était  là  quand  Aratos  apprend  qu'il  y  a  à 
Argos  des  espions  de  Nicoclès  ;  pour  les  tromper,  il  vient 
prendre  part  aux  exercices  gymnastiques  et  invite  des  jeunes 
gens  de  la  palestre  à  un  festin  ;  on  voit  ses  esclaves  acheter 
des  couronnes  et  des  torches  sur  la  place  du  marché,  enga- 
ger des  joueuses  de  lyre  et  de  flûte.  Les  espions  rient  des 
peurs  de  leur  maître,  assez  naïf  pour  craindre  un  jouvenceau 
qui  égaie  son  exil  et  dépense  son  argent  à  boire  avec  des 
filles.  C'est  ainsi  qu'Aratos  leur  donne  le  change;  au  malin, 
il  sort  de  la  ville,  et  retrouve  les  autres  à  la  tour  de  Poly- 
gnote. Il  poursuit  rapidement  sa  marche  ;  une  fois  à  Némée,  il 
annonce  aux  mercenaires  et  aux  esclaves  ce  qu'on  veut  faire 
et  quelle  sera  leur  récompense  si  le  plan  réussit.  On  marche  à 
la  clarté  de  la  pleine  lune  ;  vers  le  matin,  ou  moment  où  elle 
se  couche,  les  conjurés  sont  dans  le  voisinage  du  jardin,  non 
loin  de  la  muraille.  Caphisias  vient  au-devant  d'eux;  il  a 
enfermé  le  jardinier,  mais  les  chiens  se  sont  enfuis  On  craint 
d'être  trahi  par  leurs  aboiements,  et  la  plupart  proposent  de 
rebrousser  chemin;  Aratos  ne  parvient  qu'avec  peine  à  leur 
rendre  courage.  Ecdémos  et  Mnasithéos  se  disposent  à  appli- 
quer les  échelles,  mais  pendant  ce  temps  les  chiens  du  jardi- 
nier poussent  de  grands  aboiements  ;  le  jour  commence  à 
poindre,  et,  lorsque  Ecdémos   est   au    haut    de   l'échelle,  il 
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entend  la  clochette  de  la  ronde  matinale;  il  réussit  néanmoins 
à  échapper  aux  regards  des  patrouilles  qui  là-haut  passent  et 
repassent.  Dès  qu'elles  ont  disparu,  Ecdémos  et  Mnasithéos 
montent  les  premiers  et  envoient  rapidement  prévenir  Aratos 
qu'il  se  hâte.  Mais  il  y  a  dans  le  voisinage  une  tour  où  veille 
un  gros  chien  ;  ce  chien,  entendant  les  aboiements  incessants 
qui  partent  du  pied  de  la  tour,  finit  par  donner  de  la  voix  lui 
aussi  ;  les  sentinelles  éloignées  deviennent  attentives  ;  elles 
demandent  au  gardien  de  la  tour  ce  qui  se  passe  ;  mais  celui- 
ci  répond  qu'il  n'y  a  rien,  que  c'est  la  clochette  de  la  ronde 
qui  a  éveillé  les  chiens.  Pendant  que  les  choses  s'arrangent 
ainsi  pour  le  mieux,  les  gens  d'Aratos  escaladent  la  muraille  ; 
ils  sont  déjà  plus  de  quarante,  mais  le  temps  presse  ;  les  coqs 
des  alentours  commencent  à  chanter,  et  déjà  l'on  voit  de  côté 
et  d'autre  des  paysans  se  diriger  vers  la  ville  pour  aller  au 
marché.  Le  plus  difficile  reste  encore  à  faire  ;  les  merce- 
naires du  tyran  ont  leur  quartier  dans  le  voisinage  de  son 
palais  :  il  faut  d'abord  les  désarmer.  Aratos  y  court  avec  sa 
troupe  ;  il  les  surprend  et  les  fait  tous  prisonniers,  sans  en 
tuer  un  seul  ;  puis  il  court  en  toute  hâte  annoncer  son  arrivée 
à  ceux  qu'il  sait  être  ses  amis.  La  nouvelle  se  répand  rapi- 
dement dans  la  ville.  Au  soleil  levant,  la  foule,  pleine  de  joie 
et  d'attente,  se  rend  au  théâtre,  et,  lorsque  le  héraut  proclame 
qu'Aratos,  fils  de  Clinias,  appelle  les  citoyens  à  la  liberté, 
tout  le  peuple  vole  au  palais  du  tyran  et  y  met  le  feu.  Mais  la 
flamme  qui  s'élève  dans  les  airs  va  être  vue  de  l'acropole  de 
Corinthe  et  suggérer  au  tyran  Alexandre  l'idée  d'envoyer  de 
prompts  secours  à  Sicyone.  L'incroyable  fortune  qui  a  pré- 
sidé à  toute  l'entreprise  détourne  encore  ce  danger;  soldats  et 
citoyens  éteignent  le  feu.  Le  tyran  s'est  échappé  ;  son  palais 
est  livré  au  pillage  ;  ses  autres  propriétés  sont  abandonnées 
aux  habitants.  Sicyone  est  délivrée  sans  qu'une  goutte  de 
sang  ait  coulé  ^  Tous  les  souvenirs  de  la  tyrannie,  jusqu'aux 

*)  La  description  est  de  Plutarque,  qui  l'a  certainement  empruntée  aux 
Mémoires  d'Aratos.  Suivant  Plutarque  {Arat.  53),  le  jour  de  la  délivrance 
était  le  5  Dœsios,  mois  correspondant  à  l'Anthestérion  des  Athéniens,  La 
comparaison  de  ces  deux  mois  offre  des  difficultés  insurmontables.  Le  mois 
athénien  correspond  à  peu  près  à  février.  D'après  des  recherches  suffisam- 
ment approfondies,  l'année  de  la  délivrance  est  l'an  251  avant  notre  ère. 
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cclobres    œiivros   d'arl    (jni    l.i   rcprésontent,   sont  anéantis. 
Les  bannis  rovinrcnt  aussitôt  ;  il  y  on  avait  qiiatro-vin^'^ts  à 
peu  pri's  (jui  avaient  été  exilés  sons  le  court  règne  de  Nico- 
clhs,  et  environ  cinq  cents  sous  les  tyrans  précédents,  depuis 
le  temps  do  Démétrios.  Mais  alors  se  présentèrent  les  plus 
grandes  diflieultés  ;  il  s'agissait  de  questions  de  propriété  :  ces 
bannis  avaient  presque  tous  aj)parlenu  h  la  classe  des  plus 
riches   citoyens   et  ils  revenaient   pauvres;    ils   réclamèrent 
leurs  maisons,  leurs  jardins,  leurs  champs  d'autrefois,  et  ces 
biens,  durant  un  si  long-  intervalle,   avaient  déjà  passé  en 
grande  partie  aux  mains  d'un  troisième  ou  d'un   quatrième 
propriétaire  ;  ils  avaient  été  aménagés  de  diverses  façons,  mor- 
celés, transformés.  Bientôt  la  plus  vive  agitation  régna  dans 
la  ville.   On   dut  craindre  qu'Antigone,   à   qui   les  troubles 
de  Sicyone  ne  pouvaient  être  indilférents,  ne  profitât  de  la 
circonstance   pour  réduire   en  son  pouvoir  la  ville  à  peine 
affranchie.  Il  fallait  à  tout  prix  sauver  l'indépendance,  trouver 
contre  le  danger  qu'on  appréhendait  le  secours  d'un  voisin 
désintéressé.  Aratos  eut  la  grande  et  très  pratique  pensée  de 
faire  entrer  la  ville  dans  la  confédération  achéenne.  La  vieille 
et  célèbre    cité  dorienne  prit  le  nom  de  ville   achéenne  et 
entra  dans  l'unité  de  cet  État  fédératif  qui  venait  d'accroître 
encore,  en  se  donnant  un  stratège  unique,  la  concentration 
des  pouvoirs  constitutionnels.  La  Ligue  sortait  des  étroites 
limites  de  l'Achaïe  pour  assurer  l'indépendance  d'une  ville 
menacée  par  d'autres  et  y  garantir  contre  tout  empêchement 
la  restauration  de  l'ordre  légal;   bornée  jusque-là  à  un  ter- 
ritoire  resserré  et  pauvre,   elle  gagnait  par  l'accession   de 
Sicyone   une   ville  riche  et  brillante,  qui   possédait  un  port 
commode  et  des  relations  très  étendues.  Ce  qui  était  parti- 
culièrement important,   c'est  que  la  Ligue,    en    accueillant 
Sicyone,  prenait  par  ce  seul  fait  une  attitude  politique  déter- 
minée ;  elle  répugnait  par  ses  institutions  à  la  guerre,  mais  ses 
chefs  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  l'extension  de  la  confé- 
dération et  surtout  le  principe  qu'elle  représentait  leur  créaient 
des  rapports  hostiles  avec  la  puissance  dont  toute  la  politique 
devait  avoir  pour  but  de  maintenir  la  situation  présente  en 
Grèce  et  d'y  empêcher  la  formation  de  grandes  puissances. 
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Pour  les  mêmes  raisons,  la  Ligue  devait  naturellement  deve- 
nir l'amie  de  l'Egypte,  amitié  que  pouvaient  faciliter  les  rela- 
tions antérieures  d'Aratos  avec  Alexandrie.  Ce  dernier  était 
entré  dans  le  corps  des  cavaliers  achéens  ;  il  donna  à  ses 
concitoyens  l'exemple  le  plus  courageux  de  l'obéissance  et  du 
dévouement,  tout  en  apportant  aux  délibérations  de  nou- 
veaux et  vastes  projets  \  tels  qu'on  n'en  avait  sans  doute  pas 
encore  formulé  jusque-là.  De  son  côté,  Ptolémée  ne  tarda  pas 
à  venir  au-devant  d'une  alliance  qui  promettait  de  donner  un 
si  grand  appui  à  ses  intérêts  contre  la  Macédoine.  11  envoya  à 
Aratos  un  présent  de  2o  talents^  que  celui-ci  distribua  aussitôt 
aux  pauvres  de  la  ville  ou  consacra  au  rachat  de  Sicyoniens 
vendus  comme  esclaves.  Les  troubles  dangereux  qu'excitaient 
les  questions  de  propriété  n'étaient  pas  encore  apaisés  ;  on 
ne  pouvait  calmer  entièrement  les  esprits  qu'en  dépensant 
une  somme  suffisante  pour  concilier  tous  les  droits  et  toutes 
les  prétentions.  Aratos  courut  à  Alexandrie  ;  il  obtint  du  roi 
ce  qu'il  désirait.  Il  put  rapporter  aussitôt  40  talents;  i  10  autres 
furent  envoyés  ensuite  par  versements  successifs.  La  grati- 
tude de  ses  concitoyens,  son  désintéressement  bien  connu, 
valurent  à  Aratos  la  mission  de  régler  seul  et  avec  des  pou- 
voirs illimités  cet  ensemble  compliqué  de  transactions.  Il  pré- 
féra s'adjoindre  quinze  de  ses  concitoyens  ;  ces  négociations 
délicates  furent  conduites  avec  le  plus  grand  soin  et  une  pru- 
dence extrême  et  menées  à  bonne  fm.  Sicyone  voua  une 
reconnaissance  bien  méritée  au  jeune  homme  réfléchi  et  actif 
qui  avait  délivré  sa  ville  natale,  qui  l'avait  garantie  contre 
tout  danger  extérieur,  apaisée  et  réglée  au  dedans  -. 

On  peut  croire  qu'Aratos  entreprit  ce  voyage  à  Alexandrie 
aussi  vite  que  possible,  c'est-à-dire  sans  doute  l'année  même 
où  il  délivra  Sicyone,  en  2ol  :  tout  retard  eût  été  un  danger. 
C'est  dans  ce  voyage  que  le  vaisseau  qui  le  portait  fut  jeté 
sur  la  côte  d'Andros.  Cette  île  appartenait  à  l'ennemi,  et  Anti- 

1)  <TU[i.6oXàç  Tô)  xoivû  u-sydcXa?  ôeScoxcô;  (Plut.,  Avat.  11),  Sur  le  rang  social 
des  liTTieU,  voy.  ci-après. 

2)  Plut.,  Arat.  11-15.  Le  récit  de  Cicéron  dans  le  De  offtciis  (II,  23)  con- 
corde si  bien  avec  celui-ci  qu'il  doit  venir  de  la  même  source,  c'est-à-dire 
des  Mémoires  d'Aratos. 
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^oiic  y  a\ail  mis  mie  «garnison.  Aialos  dut  se  caclicr  dans 
les  hois  j>()iir  (''cliapj)!.'!'  aux  fccIm'I*  lies  du  plirouraijjuc  nia- 
ccdoriieii  ;  il  réussit  à  trouver  un  \  aisseau  romain  laisaul 
route  pour  la  Syrie  et  qui  le  débarqua  en  (!arie;  il  partit  de 
là  |)onr  Ahwaudrie'.  Il  est  insliiiclir  de  voir,  dans  cette  cir- 
ronslance,  Andros  considérée  comme  une  île  ennemie  et 
Aratos  poursuivi  comme  ennemi  par  le  phrourarque.  Ce 
n'était  pas  la  délivrance  de  sa  ville  natale  qui  valait  à  Aratos 
riiostilité  des  Macédoniens;  Anlig^one  ne  lui  avait-il  pas 
promis  auparavant  son  appui?  Mais  l'alliance  de  Sicyone  avec 
l(5S  Achéeus  entraînait  Aratos  à  se  tourner  ouvertement  vers 
TEgypte  et  devenait  par  là  un  acte  hostile  à  la  Macédoine. 
D'ailleurs  la  guerre  durait  encore  entre  TÉg-ypte  et  Antiochos 
de  Syrie  uni  à  Démétrios  de  Cyrène,  et  cette  guerre,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  question  d'une  intervention  directe  et  immédiate 
de  la  Macédoine,  peut  être  considérée  comme  une  g"uerre 
égypto-macédoniennc,  puisque  Démétrios  avait  occupé  Cy- 
rène. Nous  avons  vu  où  en  était  cette  guerre;  le  Lagide  avait 
occupé  les  côtes  méridionales  de  l'Asie-Mineure,  mais  reperdu 
rionie  sauf  Éphèse,  et  les  villes,  désormais  libres^  étaient 
ralliées  aux  intérêts  delà  Syrie.  Celle-ci  était  alors  dans  une 
situation  difficile  :  pendant  qu'elle  faisait  les  plus  sérieux 
efforts  dans  sa  lutte  contre  l'Egypte,  ses  frontières  du  nord- 
est  couraient  un  grand  péril  et  la  perte  de  vastes  territoires 
semblait  pour  elle  presque  inévitable-.  D'un  autre  côté,  si 
Ptolémée  avait  conquis  la  Libye,  il  n'avait  plus  Cyrène,  et, 
vu  l'importance  de  cette  place,  c'était  une  perte  irréparable; 
le  grand  avantage  qu' Antigone  avait  remporté  en  faisant  occu- 
per Cyrène  par  son  frère  fut  de  même  compensé,  et  au  delà, 


*)  Plut.,  Arat.  12.  Une  chose  étrange,  c'est  que,  pour  sauver  Aratos, 
on  conte  au  phrourarque  w?  eùôÙç  àiroopà;  el?  Evêotav  èlÉTiXeuffcv.  Il  est  cer- 
tain qu'à  cette  époque  FEubée  n'était  plus  au  pouvoir  d'Alexandre  de  Corin- 
the,  et  il  n'y  a  pas  trace  dans  Tîle  d'occupation  égyptienne.  Je  crois  que  les 
compagnons  d'Aratos  n'ont  pas  du  tout  voulu  dire  qu'il  s'était  réfugié  sur 
un  territoire  ennemi  des  Macédoniens,  sans  quoi  le  phrourarque  aurait  dû 
faire  poursuivre  le  fugitif,  qui  n'avait  pas  encore  beaucoup  d'avance.  Si  l'on 
a  dit  qu' Aratos  était  parti  pour  l'Eubée,  c'est  que  le  phrourarque  pouvait 
être  sûr  qu'il  y  serait  pris. 

-)  Ceci  sera  examiné  plus  loin. 
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par  les  complications  iiialLendues  qui  se  produisirent  dans  le 
Péloponnèse;  on  ne  pouvait  prévoir  encore  le  parti  qu'en  tire- 
rait l'Egypte.  Les  trois  grandes  puissances  devaient  donc 
désirer  la  fin  d'une  g^uerre  où  chacune  n'avait  fait  jusqu'alors 
que  des  pertes  et  semblait  devoir  en  faire  de  plus  grandes 
encore.  La  marche  que  les  événements  prenaient  à  Cyrène 
facilita  la  conclusion  de  la  paix. 

Nous  n'avons  malheureusement  sur  Cyrène  que  l'extrait 
emphatique  d'un  ouvrage  dont  l'auteur  a  pris  pour  guide  ce 
beau  parleur  de  Phylarque.  On  y  lit  que  «  Démétrios,  fier 
de  sa  beauté,  qui  n'avait  que  trop  plu  déjà  à  sa  belle-mère, 
avait  dès  le  début  traité  les  soldats  et  la  famille  royale  avec 
orgueil  et  sans  ménagement;  qu'il  avait  eu  des  relations  avec 
sa  belle-mère  ;  qu'il  était  devenu  suspect  à  la  fille  du  roi, 
odieux  aux  citoyens  et  aux  soldats  ;  que  de  tous  côtés  on  avait 
tourné  les  regards  vers  le  fils  du  roi  Ptolémée;  que  la  perte 
de  Démétrios  avait  été  résolue.  On  avait  envoyé  des  meur- 
triers dans  la  chambre  à  coucher  de  sa  belle-mère;  celle-ci, 
entendant  au  dehors  la  voix  de  sa  fille,  demanda  grâce  pour 
sa  vie  et  tenta  de  faire  à  son  bien-aimé  un  rempart  de  son 
corps;  mais  Démétrios  fut  assassiné,  et  Bérénice  épousa  celui 
à  qui  son  père  l'avait  destinée  autrefois,  le  fils  de  Ptolémée'  ». 
Il  n'est  plus  possible  de  faire  la  critique  de  ce  récit;  les  vers 
d'un  poète  contemporain  démontrent  que  le  meurtre  fut 
commis  par  Bérénice  :  à  peine  sortie  de  l'enfance,  dit-il,  elle 
a  déjà  montré  un  courage  magnanime  ^  Elle  avait  assisté  en 

^)  Justin.,  XXVI,  3.  La  date  de  ce  fait  a  déjà  été  discutée  précédemment  ; 
d'après  une  correction  vraisemblable,  Démétrios  est  mort  en  01.  CXXXII, 
2  zn  251/0. 

2)  Callimaque,  dans  le  poème  sur  la  Chevelure  de  Bérénice^  dit,  d'après  la 

traduction  de  Catulle  (LXVI,  25)  : 

At  te  ego  certe 
Cognoram  a  parva  virgine  magnanimam; 
Anne  bonum  oblita  es  facinus  qun  regium  adepta  es 
Conjugium^  quod  non  fortior  amit  (dis  ? 

Je  puis  encore  ajouter  à  ce  texte  un  passage  d'un  autre  poète.  Théocrite, 
dans  le  poème  plusieurs  fois  cité  déjà,  parle  des  parents  de  son  roi  et  de 
L^ur  tendre  amour  ;  il  dit  comment  il  ont  témoigné  à  leurs  enfants  la  con- 
fiance la  plus  affectueuse,  comment  le  père  a  été  heureux  de  confier  sa  mai- 
son à  ses  fils  : 
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^nindissiiiil  ;ui\  amours  de  sa  mère  et  de  son  fiancé;  l'horreur 
qu'elle  en  eonrul  fiil  jnohahlenient  mise  à  profil  par  le  parti 
qui  désirait  le  retour  de  l'alliance  égyplienne. 

Après  ce  meurtre,  la  jcumcî  reine  dut  s'en  remettre  complè- 
lenient  à  la  protection  de  l'Egypte,  et  Ptolémée  put,  en  vertu 
du  Iraité  conclu  avec  Ma^as,  revendiquer  la  main  et  l'héritage 
de  Bérénice  pour  son  lils,  son  futur  successeur.  Mais  devait- 
on  supposer  qu'An tigone  laisserait  la  mort  de  son  frère  im- 
punie? Toute  la  Pentapole  était  elle  prête*  à  rentrer  sous  la 
domination  égyptienne?  Le  moment  était  venu  où  une  paix 
seule  pouvait  mener  au  but;  Antigone  ne  devait  pas  être  dis- 
posé à  se  mêler  plus  longtemps  à  une  querelle  interminable; 
la  politique  grecque  réclamait  toute  son  attention.  Plolémée 
voulait  bien,  en  échange  de  la  possession  assurée  de  Cyrène, 
faire  des  concessions  à  Antiochos,  qui,  de  son  côté,  n'avait  pu, 
malgré  des  elï'orts  constants^  obtenir  de  résultats  sérieux.  La 
paix  fut  donc  conclue^.  Nous  n'avons  sur  elle  que  peu  de  ren- 
seignements précis.  En  ce  qui  concerne  Cyrène,  le  traité  anté- 
rieur avec  Magas  doit  avoir  été  reconnu,  et  nous  voyons  en 
eiïet  qu'une  de  ses  clauses  fut  remplie  quelque  temps  après 
par  le  mariage  de  Bérénice  avec  le  prince  royal  d'Egypte". 

C'est  se  faire  une  idée  par  trop  abominable  de  la  poésie  alexandrine  que 
de  prendre  ceci  pour  une  remarque  générale  et  rien  de  plus.  Le  poêle  le 
plus  glacial  n'a  pas  pu  faire  une  renfiarque  pareille  à  un  pareil  endroit  sans 
faire  allusion  à  des  faits  précis.  Je  suppose  que  Théocrite  songeait  ici  à  la 
veuve  de  Magas,  sur  le  compte  de  laquelle  couraient  probablement,  à  la 
cour  d'Alexandrie,  quantité  d'anecdotes  des  plus  scandaleuses.  L'expres- 
sion «  enfants  qui  ne  ressemblent  pas  à  leur  père  »  se  rapporte  en  ce  cas  à 
Bérénice,  et  le  morceau  doit  avoir  été  écrit  avant  <■<■  l'acte  magnanime  »  par 
lequel  elle  punit  Tadultère  de  son  fiancé. 

*)  Plus  tard  du  moins,  on  voit  les  habitants  de  la  Cyrénaïque  se  soulever 
contre  l'Egypte, 

2)  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  exactement  l'année  de  la  paix  ;  avec 
Antiochos,  elle  a  dû  être  conclue  au  plus  tard  en  248,  car  il  épousa  par  suite 
de  cet  accommodement  une  fille  de  Ptolémée,  et  celle-ci  eut  un  enfant  de 
lui  avant  la  fin  de  247.  La  paix  fut-elle  signée  en  même  temps  avec  Antigone, 
on  ne  saurait  le  démontrer,  mais  la  chose  est  probable.  Nous  avons  vu  que 
la  guerre  durait  encore  en  251  ;  c'est  donc  entre  250  et  247  que  nous  devons 
placer  la  fin  de  la  grande  guerre. 

3)  La  jeunesse  de  Bérénice  peut  bien  avoir  été  la  raison  pour  laquelle  elle 
ne  se  maria  pas  encore  tout  de  suite:. son  mariage  eut  lieu  peu  de  temps 
avant  l'expédition  de  Ptolémée  HI  en  Asie  {novo  auctus  hymcnœo  vastatum 
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Prit-on  quelques  résolutions  au  sujet  des  affaires  de  Grëce? 
Reconnut-on,  par  exemple,  la  liberté  des  confédérés  achéens? 
On  ne  trouve  nulle   part  la  trace  d'une  pareille  convention, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  nier  l'existence.  On  dut 
également  statuer  sur  les  possessions  delà  mer  Egée,  alors 
même  qu'on  aurait  conservé  le  statu  quo\  On  retrouve  à  peu 
près  les  conditions   du  traité  conclu   par  Ptolémée  avec  la 
Syrie  en  comparant  la  liste  des  pays  que  nomme  le  poème  de 
Théocrite  avec   celle  que  donne  l'inscription  d'Adulé.  On  lit 
dans  celle-ci  que  Ptolémée  III  a  reçu,  comme  successeur  de 
son  père,  l'Egypte,  la  Libye,  la  Syrie,  la  Phénicie,  Cypre,  et 
en  outre  la  Lycie,  la  Carie  et  les  Cyclades  ».  Il  n'hérita  pas  de 
Cyrène,  qui  ne  figure  pas,  et  avec  raison,  dans  ce  dénombre- 
ment; mais  il  l'acquit  par  un  mariage  avec  la  dame  du  pays. 
Par  conséquent,  les  contrées  citées  dans  le  poème  de  Théo- 
crite, la  Cilicie  et  la  Pamphylie,  étaient  revenues  à  la  Syrie, 
soit  à  la  suite  de  batailles  heureuses,  soit  par  une  paix.  L'Ionie 
conserva  également  après  la  paix  la  liberté  que  la  Syrie  lui 
avait  reconnue;  mais  on  voit  par  les  événements  ultérieurs 
qu'Éphèse  garda  une  garnison  égyptienne.  Enfin,  le  mariage 
du  roi  de  Syrie  avec  la  fille  de  Ptolémée,  Bérénice,  fut  une 
des  conditions  de  la  paix  Elle  reçut  une  dot  magnifique  et  fut 
conduite  par  son  père  jusqu'à  Péluse^;  de  là,  elle  se  rendit, 
suivie  d'un  grand  cortège,  à  Antioche  où  eut  lieu  le  mariage. 

iverat  fines  Assyrios,  dit  Catulle)  :  D'après  Niebuhr  {Kleine  Schriften, 
p.  238),  l'expression  de  Justin, P/o/e/na?i^/io  {XXVI,  3s  prouverait  que  Ptolé- 
mée III  l'a  épousée  avant  d'être  roi,  c'est-à-dire  avant  2i6. 1!  ne  faut  pas  faire 
tant  de  cas  de  Justin  qui,  sur  ce  fait  notamment,  a  des  idées  fort  embrouil- 
lées. Je  fonde  cependant  la  même  conjecture  sur  le  passage  de  Catulle  : 

Est-ne  novis  nuptis  odio  Venus  ?  a7ine  parentum 
Frustrantur  falsis  gaudia  lacrimulis  etc. 

Ce  ne  doit  pas  être  là  une  simple  phrase,  et  alors  parentum  doit  se  rap- 
porter à  Ptolémée  II,  attendu  que,  dans  le  poème  tout  au  moins,  Arsiiioé 
Philadelphe  est  déjà  morte  aussi. 

^)  Je  pense  qu'Andros  resta  à  la  Macédoine  ;  cependant  nous  n'avons  pas 
l'ombre  d'un  renseignement  à  ce  sujet. 

2)  \olens  itaque  Ptolemœus post  multos  annos  molestum  finire  certamen^  fi- 
liam  suam  nomme  Berenicen  Antiocho  uxorem  dédit  . . .  deduxitque  eam  us- 
que  Pelusium  et  infinita  auri  et  argenti  millia  dotis  nomine  dédit,  unde  cpep- 
vocpopoç,  id  est  dotalis,  appellatus  [ïisez  appellata)  est  (Hiehonym.,  In  Daniel. 
Xïl,  5).  Cf.  le  fragment  de  Polybe  cilé  par  Athénée  (II,  p.  45). 

m  22 


'V.\H  (o.Nt.u  sto.N   i)i:  i.\   i'\i.\  [11,  i 

Klîiit-cc  riiil('iili(Mi  (lu  Lîii^'kIiî  d'ohUMiii*  par  ce  iriariag'c  une 
[uii\  aussi  diiiMblc  (iiio  possible?  Voulait-il  pai'là  *^a;^iiorà  la 
polirKjuo  éi^vplieuuo  la  Syrie,  (|ui  avait  fait  jus(|iie-|;i  cause 
couiMiuuo  avec  la  Macédoiue?  Los  honues  relations  qui  exis- 
laienl  jusiiuc-là  entre  le  roi  de  Syrie  et  la  Macédoine  avaient- 
elles  été  altérées  pai'  l'abandon  de  Cyrène,  et  Antiochos  se 
croyait-il  olVensé  dans  la  personne  de  sa  sœur,  qu'Antigone 
aurait  peut-être  dû  défendre  à  Cyrène,  en  se  présentant  comme 
le  vengeur  de  son  frère?  Il  fallait  indiquer  toutes  ces  possibi- 
lités pour  mettre  en  relief  une  remarque  qui  s'impose,  pour 
ainsi  dire,  àTesprit.  Antiochos,  en  épousant  Jiérénice,  déclara 
que  l'épouse  qu'il  avait  eue  jusque-là,  Laodice' ,  était  illégi- 
time, et  il  enleva  du  môme  coupaux  fils  qu'il  avait  de  Laodice 
toutdroit  àla  succession  royale^  Or  leLagide  aurait  dû  empê- 
cher cette  répudiation,  s'il  ne  l'avait  pas  exigée  comme  condi- 
tions de  la  paix;  c'est  cette  condition  qui  dévoile,  ce  semble,  le 
fonds  de  la  politique  égyptienne.  On  proposa  le  mariag-e, 
non  pour  avoir  la  paix,  mais  pour  semer  la  désunion,  et  le  roi 
de  Syrie,  soit  aveuglé  par  la  richesse  de  la  dot,  soit  déterminé 
par  des  raisons  personnelles,  soit  e (frayé  de  l'épuisement  de 
son  empire,  accepta  ces  fatales  conditions.  L'Egypte  en  retirait 
un  profit  incalculable.  Ou  bien  Bérénice  ne  trouverait  aucune 
opposition,  et  par  elle,  par  la  suite  nombreuse  qu'elle  avait 
emmenée,  par  Théritier  du  trône  qu'elle  mettrait  au  monde, 
l'influence  égyptienne   s'établissait  décidément  à  Antioche  ; 

*)  L'Eusèbe  arménien  (I,  p.  251  éd.  Schœiie)  dit  que  Laodice  était  la  fille 
d'Achaeos.  Niebuhr  trouve  inacceptable  l'opinion  de  Frôhlich,  qui  fait  de 
Laodice  la  sœur  de  son  mari  ;il  n'a  pas  vu  que  Frôhlich  s'appuyait  sur  le 
seul  texte  connu  avant  celui  d'Eusèbe,  un  texte  qu'il  ne  cite  pas,  il  est  vrai. 
Polyœnos  (VII,  50)  dit:  'Avxîoxo;  s'yoïxô  Aaoo;y.r,v  ôfxoTtâxpiov  àôsA9r,v.  Ce  ren- 
seignement a  été  utilisé  pour  compléter  un  passage  embrouillé  d'Appien 
{Syr.  65)  :  o-jo  ôè  eï'/e  (il  s'agit  d'épouses),  Aao6'!y.-/;v  xa\  B£psviy.-/)v  el  epwxoç 
T£  y.ot  Èyyjr,?  [xr,v  [làv  6[A07rdcTpiov  àoeXçriV,  rr.v  oï]  Ilxole[t.à'.o-j  toO  ^t/aoÉXçou 
6'jyaT£pa.  —  J'ai  dit  :  le  seul  texte  connu  ;  c'est  qu'en  effet  ce  que  dit 
Etienne  de  Byzance  au  mot  'AvTt6-/ei^  est  inepte  d'un  bout  à  l'autre.  —  J'ai 
signalé  ailleurs  (De  Lagidarum  regno,  p.  10)  l'origine  probable  de  Terreur 
de  Polyeenos. 

^)  Antiochus  autem  Berenlcen  consortem  regni  habere  se  dicens  et  Laodi- 
cen  in  conciibinde  locum  etc.  (Hieronym.,  ibid.).  Ceji  concorde  exactement 
avec  le  commentaire  de  Polychronios  (ap.  Mai,  Script,  vet.  nov.  coll.  I, 
p.  140),  les  deux  auteurs  ayant  suivi  probablement  Porphyre. 
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ou  bien  les  choses  tourneraient  autrement.  Comment  supposer 
que  Laodice  et  ses  fils^  allaient  accepter  leur  déchéance  et 
abandonner  sans  plus  de  difficulté  leurs  prétentions  légitimes 
à  rhéritage  paternel?  Ces  enfants  étaient  déjà  grands;  le  père 
et  le  frère  de  Laodice  avaient  eu  jusque-là  les  postes  les  plus 
importants  auprès  du  trône;  il  leur  faudrait  donc  céder,  eux 
aussi,  à  l'influence  de  l'Egyptienne  et  de  sa  suite^  dont  l'appa- 
rition à  Anlioche  allait  tout  changer.  On  pouvait  compter  avec 
certitude  sur   de    dangereuses  dissensions  dans  l'empire  ;  et 
alors  l'Egypte  aurait  tout  droit  d'intervenir  pour  défendre  les 
prétentions  de  Bérénice  et  de  prendre  en  Syrie  une  situation 
qui  répondait   à  l'ambition  de    la  maison   des  Lagides  :  ce 
royaume,  déjà  ébranlé  par  deux  grandes  guerres,  déjà  émietté 
par  les  usurpations  qui  ne  cessaient  d'avoir  lieu  sur  ses  fron- 
tières, en  viendrait  peut-être  à  se  morceler;  l'Esypte  occupe- 
rait les  provinces  les  plus  à  portée;  le  reste  serait  facilement 
tenu  dans  la  dépendance  de  la  politique  égyptienne. 

En  tout  cas,  les  documents  que  nous  possédons  et  le  cours 
des  événements  ultérieurs  autorisent  ces  suppositions.  Com- 
ment se  fait-il  qu'Antiochos  consentit  à  la  paix  et  au  mariage, 
que  la  Macédoine  ne  fit  pas  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
une  si  dangereuse  combinaison,  ce  sont  là  des  questions  que, 
faute  de  renseignements,  nous  ne  pouvons  élucider.  Nous  ne 
sommes  pas  davantage  en  état  de  dire  quelle  a  été  durant  la 
grande  guerre  l'attitude  des  petits  Etats  de  l'Asie  ;  la  nature 
des  choses  voulut  sans  doute  que  leur  importance  grandît  à 
mesure  que  s'affaiblissait  la  puissance  de  la  Svrie. 

Cette  puissance  ne  s'était  pas  d'ailleurs  amoindrie  seule- 
ment par  sa  guerre  contre  l'Egypte;  elle  avait  en  même  temps 
essuyé,  à  l'autre  extrémité  de  ses  frontières,  des  pertes  consi- 
dérables. 

On  a  dit  dans  l'Introduction-  qu'une  domination  purement 
perse  s'était  maintenue  dans  le  nord  de  l'Atropatène  ;  que 
l'Inde  s'était  unifiée  sous  la  dynastie  des  Mauryas,  qu'ici  le 

*)  Il  faut  avertir  ici  qu'Antiochos  Soter  avait  marié  Stratonice,  sa  fille  et 
par  conséquent  aussi  la  fille  de  Laodice,  à  l'héritier  du  trône  de  Cappadoce, 
Ariarathe,  fils  d'Ariamène  (Diodor.,  XXXI,  19,  6.  Euseb.  Armex.,  loc.  cit.). 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  76-80. 


:iV()  l'oMIKNT    KT    les    Sl^:LKrCIDKS  [Jl,    I 

vieil  ol  pur  parsisme,  là  le  boiiddhismo,  aii(|ii('l  la  royauté  se 
livra  (Mifin  sons  Aroka,  roadaienl  possible,  un  sou  hivernent 
nalioii:il,  iiiK'  réaction  (pii  di'vail  naturellement  menacer 
riiollénisme.  Un  troisième  danger  à  si^-naler  dans  ces  régions 
do  l'Orient,  c'était  le  voisinage  des  hordes  touraniennes  qui 
liahitaiont  les  vastes  déserts  du  bas  Oxus  et  du  bas  laxarte 
et  qui  ne  cessaient  de  faire  des  incursions  dans  les  provinces 
frontières,  dans  les  riches  territoires  de  la  Sogdiane  et  de  la 
"  Bactriane,  de  la  Margiane  et  de  l'IIyrcanie. 

Il  est  vrai  que  Séleucos  Nicator  avait  déjà  réglé  sa  situation 
vis-à-vis  du  grand  empire  hindou;  il  avait  cédé  les  pays  de 
rindus,  aussi  loin,  parait-il,  que  s'étendait  le  bassin  du  fleuve, 
à  Sandracottos,  malgré  le  grand  nombre  d'établissements 
qu'y  avaient  fondés  les  Hellènes;  seule,  Alexandrie  du  Cau- 
case, qui  était  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde  et  qui  en 
même  temps  protégeait  l'entrée  des  défilés  allant  du  fleuve 
Caboul  à  la  Bactriane,  resta  aux  Syriens,  à  ce  que  disent  les 
documents  hindous'.  Les  sources  grecques,  si  brèves  qu'elles 
soient,  permettent  de  croire  que  la  Syrie  entretint  désormais 
des  relations  amicales  avec  les  potentats  hindous  :  des  pré- 
sents viennent  de  l'Inde  à  la  cour  d'Antioche^;  des  ambassades 
syriennes  se  rendent  à  Palimbothra;  Amitrochatès  demande 
une  fois  qu'on  lui  envoie,  entre  autres  produits  de  l'Occident, 
un  sophiste  habile  à  discourir ^  On  n'avait  pas  à  craindre 
évidemment  d'invasions  militaires  de  ce  côté-là  ;  la  douceur  des 
mœurs  bouddhiques  implantées  dans  le  royaume  de  Dharma- 
çoka  —  qui  abolit  par  un  édit  royal  même  la  peine  de  mort  — 
éloignait  toute  pensée  de  guerre  et  de  conquête.  Et  pourtant 
ce  voisinage  exerçait  une  action  dangereuse,  lente,  il  est 
vrai,  mais  efficace,  qui  menaçait  l'intérêt  le  plus  essentiel 
de  l'hellénisme.  Il  est  hors  de  doute  que  la  propagande  de  la 
doctrine  bouddhique  avait  déjà  dépassé  la  frontière  de  l'em- 

^)  Mahavanso,  I,  p.  171,  d'après  Bexfey  [Indien,  p.  68).  Cependant, 
d'après  une  communication  par  lettre  de  ce  savant,  Tassertion  ci-dessus 
énoncée  ne  s'appuie  que  sur  une  induction. 

-)  Phylarch.,  ap.  AïHEx.,  I,  p.  18. 

^)  (T09'.(7Triv  àyopaTavxa  (Hegesand.  ap.  Athen.,  XIV,  p.  654).  Il  est  dou- 
teux que  l'Hindou  dont  parle  Théophraste  [Hisf-.  plant.  IX,  18,  9),  l'homme 
aux  médicaments  merveilleux,  soit  venu  jusqu'en  Grèce. 
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pire  hindou';  les  missionnaires  du  bouddhisme  pénétraient 
dans  le  Deklian  et  lançaient  déjà  sur  Ceylan  la  u  roue  de  la 
doctrine  »;  ils  s'avançaient  même  en  Occident,  au  delàdelln- 
dus.  Il  est  peu  probable  que  Candahar,  l'Alexandrie  d'Ara- 
chosie,  soit  l'endroit  où  des  pèlerins  bouddhistes  venus  de  la 
Chine  signalent  au  v^  siècle  un  édifice  bouddhique  datant  de 
cette  époque.  Mais  les  inscriptions  de  ce  même  Açoka-Priya- 
darçin  nous  apprennent  de  façon  certaine  que  le  bouddhisme 
s'étendait  déjà  à  son  époque  sur  les  satrapies  voisines  appar- 
tenant au  royaume  de  Syrie.  «  Partout  »,  lit-on  dans  ces  ins- 
criptions, après  une  énumération  de  plusieurs  contrées  de 
l'Inde,  «  même  dans  le  royaume  d'Antiyaka,  le  Yavana^  dont 
les  rois  sont  les  généraux  d'Antiyaka,  ont  été  élevés  les  deux 
maisons  de  santé  de  Priyadarçin  aimé  des  dieux,  l'une  poup 
les  hommes  et  l'autre  pour  les  animaux,  et  là  où  ne  se  trou- 
vent pas  les  plantes  salutaires  qui  sont  secourables  et  pour 
les  hommes  et  pour  les  animaux,  elles  ont  été  partout  prépa- 
rées et  plantées  sur  notre  ordre,  et  partout  où  ne  se  trouvent 
pas  de  racines  et  d'herbes,  elles  ont  été  sur  notre  ordre  four- 
nies et  plantées;  des  puits  ont  été  sur  notre  ordre  creusés  au 
bords  des  chemins,  et  des  arbres  ont  été  plantés  sur  notre 
ordre  pour  la  jouissance  des  animaux  et  des  hommes-  ».  Une 
autre  inscription  donne  un  exemple  remarquable  de  cette 
propagande  du  bouddhisme  et  de  l'appui  diplomatique  que 
le  pieux  roi  Açoka  lui  assurait  jusque  dans  les  pays  éloignés ^ 

')  11  est  dit  expressément  dans  le  Mahavanso  (p.  171)  que  des  mission- 
naires bouddhistes  furent  envoyés  aussi  dans  le  pays  des  Yàna  (Grecs).  Cf. 
Benfey,  Indien^  p.  74. 

-)  Passage  emprunté  à  un  article  de  Benfey  (  Gôtt.  gel.  Anz.  "1839,  n°  98 
sqq.).  Il  est  interprété  différemment  dans  une  traduction  que  Lassen  a  eu  la 
bonté  de  me  communiquer  par  lettre,  et  qu'il  a  insérée  depuis  dans  ses  In- 
dische  Alterthùmer,  IP,  p.  253.  Celte  traduction,  faite  d'après  une  nou- 
velle copie  des  inscriptions  de  Girnâr  et  celle  de  Kapour-i-giri,  donne  le  sens 
suivant  :  «  Le  roi  des  Yôna,  Anliyaka,  et  aussi  les  autres  rois  qui  sont  dans 
'(  le  voisinage  du  roi  des  Yôna  Anliyaka  ».  Ces  rois  alliés  auraient,  comme 
Açoka,  fondé  des  u  maisons  de  santé  »  pour  hommes  et  animaux.  Il  s'agi- 
rait donc  ici  non  pas  de  la  pléiade  de  petits  rois  grecs  nouvellement  introni- 
sés eu  Ariane  et  sur  l'Indus,  mais  bien  des  rois  d'Occident,  comme  on  va 
le  voir  à  la  noie  suivante. 

3)  Cette  inscription,  publiée  pour  la  première  fois  par  Prinsep,  a  fait  évé- 
nement dans  le  monde  savant.  Soumis  [d'abord  en  Allemagne  à  la  critique 
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(h\  p.iiloiil  nii  celle  (loclriiie  li'ouvail  des  j»;u"Lis;ins,  elle 
ciilraviiil  les  pio^ivs  de  riielléiiisnio;  elle  (3mpèrli;iil  les  popu- 
lations (le  rh]sl  (le  s'unir  et  de  s(î  fondni  avec  e(dles  de  l'Oe- 
cideul  sous  ri'^icN^  de  la  rivilisalion  licll('*nique.  Mais  riiidlt'i- 
nisnio  élaiL  pri'^cisémenl  la  hase  de  l'empire  syrien  on  Asie  ; 
des  ixMctions  nationales  (Uaient  donc  })lus  danf^ereuses  pour 
cet  empire  que  la  supcîriorité  militaire  et  politique  des  Lagides 
clle-m(!'me;  au  uKÙns  contre  celle-ci  on  pouvait  esp(;rer  un 
retour  de  fortune. 

L'empire  syrien  t'tait  menacé  à  ce  même  point  de  vue  par 
le  voisinage  de  la  Médie  Atropatène,  où  s'était  maintenue 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance  une  domination  purement 
perse,  et  avec  elle  la  doctrine  du  parsisme  et  le  pouvoir  des 
Mages.  11  est  abst3lument  impossible  de  se  rendre  compte  de 
la  façon  dont  le  parsisme  se  comportait  dans  les  autres  pays 
de  l'Iran  envers  l'élément   étranger,   dans  quelle  mesure  il 

pénétrante  de  Benfey,  le  texte  en  est  aujourd'hui  parfaitement  établi  par 
l'inscription  de  Shahbaz-gahri,  datée  de  la  treizième  année  du  roi  Açoka 
(CuNNiisGHAM,  Siu'veij,  V,  p.  26)  :  «  Antiyaka...  et  quatre  autres  rois,  Toura- 
maya,  Antikena,  Maka,  Alikafandaro,  suivent  en  tous  lieux  les  instructions 
du  roi  cher  aux  dieux  ».  Pour  ravènement  d'Açuka,  la  tradition  bouddhique 
et  la  tradition  brahmanique  donnent  des  dates  qu.elque  peu  dilïerentes; 
en  les  combinant,  on  arrive  à  peu  près  à  266  ou  265  (Duncker,  Gesch.  des 
Alterlh.  111%  p-  403)  :  îa  treizième  année  du  règne  tomberait  alors  en  253 
ou  252.  L'inscription  n'oblii^e  pas  à  admettre  que  les  quatre  rois  fussent 
encore  en  vie  lorsqu'elle  a  été  gravée.  Alexandre  d'Épire  (ioit  être  mort  vers 
260  ;  la  mort  de  Alagiis  est  de  258.  Si  exagérées  que  puissent  être,  dans  ce 
document,  les  assertions  relatives  au  succès  des  conversions,  il  a  dû  cepen- 
dant y  avoir  des  tentatives  de  propagande  :  c'est  un  trait  de  lumière  jeté 
dans  l'histoire  de  cette  époque  qu'un  texte  qui  nous  montre  les  rois  de  Cy- 
rène,  de  Macédoine,  d'K[)ire,  en  relations  directes  avec  celui  de  l'Inde.  Je 
rappellerai  à  ce  propos  l'Hindou  déjà  mentionné  plus  haut,  le  personnage 
aux  cures  merveilleuses  dont  parle  déjà  Théophraste,  un  auteur  mort  vingt 
ans  avant  l'époque  où  nous  sommes  ici.  [Les  différents  textes  des  édits  d'A- 
çoka-Piyadasi  ont  été  rapprochas  et  commentés  tout  récemment  par  Em.  Se- 
NART,  dans  une  Étude  sur  les  inscriptions  de  Pii/adasi,  publiée  en  une  série 
d'articles  (Journal  Asiatique,  XV  [1880],  p.  287-347.-479-509.  XVI  [1880], 
p.  215-267.  289-410.  XVll  [1881J,  p.  97-158.  XIX  [1882],  p.  395-460.  XX 
[1882],  p.  101-138.  I  [1883],  p.  171-230).  M.  Senart  traduit  comme  il  suit 
le  passage  en  question.  Piyadasi  se  félicite  des  progrès  que  fait  la  doctrine 
même  chez  ses  voisins  :  u  Parmi  ces  voisins  sont  Antiochus,  le  roi  des  Ya- 
vanas^  et,  au  nord  de  cet  Antiochus,  quatre  rois,  Ptolémée,  Antigone, 
Magas,  Alexandre  ....  Chez  les  Grecs,  partout  on  se  conforme  aux  instruc- 
tions religieuses  du  roi  cher  aux  Devas  ».  Note  du  traducteur]. 
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lolérait  ou  persécutait  la  vieille  relig-iou  de  l'empire.  Mais  on 
a  vu  que  partout  clans  le  monde  hellénistique  les  religions 
nationales  s'opposent  h  la  culture  grecque,  même  modifiée 
essentiellement  dans,  son  esprit,  et  qu'elles  acquièrent  une 
importance  nouvelle  ;  ce  phénomène  devait  se  produire  tout 
d'abord  et  plus  énergiquement  que  partout  ailleurs  dans  le 
parsisme,  qui  trouvait  précisément  dans  l'Atropatène  une 
base  politique.  Dans  le  sommaire  —  rédigé,  il  est  vrai,  aune 
époque  postérieure  —  des  parties  du  Zendavesta,  il  est  dit  à 
diverses  reprises  que,  lorsqu'on  rechercha  après  Alexandre 
les  livres  du  Zend,  ou  trouva  seulement  tels  et  tels  morceaux'. 
On  aurait  tort  de  croire  que  l'expression  «  après  Alexandre  » 
s'applique  au  temps  où  commençait  à  se  former  la  puissance 
des  Sassanides;  on  est  aujourd'hui  en  mesure  de  prouver 
d'une  façon  péremploire  que  les  livres  saints  s'étaient  de 
nouveau  répandus  bien  longtemps  auparavant.  Mais  quel  fui 
le  motif  qui  les  fit  recueillir  «  après  Alexandre  »  ?  Ils  ne  s'étaient 
pas  perdus  seulement  à  la  suite  des  victoires  gigantesques 
d'Alexandre;  la  décadence  delà  Perse  elle-même,  dans  le 
siècle  malheureux  qui  amena  la  dissolution  intérieure  de 
l'empire,  et  surtout  l'invasion  des  cultes  et  des  religions  exo- 
tiques (le  culte  d'Anahit,  par  exemple),  auront  causé  celte 
négligence  et  cet  oubli  des  livres  saints,  de  ceux  du  moins 
qui  n'étaient  pas  nécessaires  au  service  religieux  de  tous  les 
jours-,  ainsi  que  l'abaissement  de  la  haute  culture  des  Parsis. 
Mais  la  chute  honteuse  de  l'empire  devait  amener  d'autant 
plus  sûrement  une  régénération  religieuse  qu'une  puissance 
purement  perse,  quoique  d'abord  peu  étendue,  se  maintenait 
définitivement  dans  l'Atropatène,  Ce  petit  royaume  eut  donc 
aussitôt  conscience  de  son  opposition  à  la  fois  religieuse, 
nationale  et  politique  à  Thellénisme,  et  il  trouva  dans  cet 
antagonisme  précisément  la  force  et  le  désir  de  s'étendre.  Les 
vaillantes  populations  de  l'Atropatène  et  la  richesse  d'un 
pays  qui  fournissait  abondamment  tout  ce  qui  était  nécessaire 


1)  Voy.  VuLLER,  Fragmente  ûher  die  Religion  des  Zoroaster,  1831,  p.  16  sqq. 

2)  Le"magicien  que  Pausanias  (V,  27.  5)  a  vu  opérer  en  Lydie  récitait  ses 

formules  lTn\iyô\ievoçly.  (BiêXiou. 
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à  la  giKM  re  '  iiiirriil.  Ir  souverain  de  la  région  en  étal  de  pro- 
filer imniédialomenl  de  tous  les  embarras  de  la  monarchie 
syrienne.  La  siliinlion  menu;  d(^  son  pays  le  j)orlail  vers  ces 
ronlrées  qui  formaieni  la  piincipale  communicalion  enlre  hîs 
provinces   orientales  et  l'ouesl  de  l'empire;   toute  la  région 
qui  s'étend  des  Portes  Caspiennes  à  Ecl)atane  de  Médie  était 
ouverte  à  ses   invasions.    Un   renseignement  isolé  confirme 
pleinement  notre  assertion  :  u  Pendant  (jue  les  rois  de  Syrie 
et  ceux  de  Médie,  écrit  Strabon,  luttaient  les  uns  contre  les 
autres,  les  peuples  au  delà  du  Taurus  se  soulevaient  et  fai- 
saient défection  2  ».  Strabon  veut  montrer  que  la  défection  de 
la  Bactriane  a  été  provoquée  par  le  conflit  dont  il  parle;  donc 
celte  lutte  entre  les  Mèdes  et  la  Syrie  a  eu  lieu  déjà  avant  la 
mort  d'Anliochos  ïhéos.  Selon  toute  vraisemblance,  le  roi  de 
Médie  était  alors  cet  Artabazane  qui,  trente  ans  plus  tard,  et 
parce  qu'il  n'élait  plus  alors  qu'un  vieillard,  prévint  Taltaque 
d'Anliochos  le  Grand  par  des  négociations.  Il  passait  pour 
le  plus  dangereux  et  le  plus  habile  des  dynastes  de  l'époque \* 
et,  lorsqu'il  était  dans  la  force  de  la  jeunesse,  il  doit  avoir  tiré 
parti  avec  assez  de  hardiesse  des  embarras  du  royaume  de 
Syrie.   Nous    savons    qu'une    ville    d'Héraclée,    fondée  par 


')PoLYB.,  V,  44,  7.  55,  3.  Dans  les  deux  passades,  Polybe  dit:  ol  Xa- 
xp  «Tieioi  v.o(.lo\)[ievo'..  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'agisse  de  l'Atropatène, 
mais  on  peut  se  demander  s'il  faut  par  suite  modifier  le  texte,  comme  le 
veut  Casaubo-x.  Il  me  semble  que  l'expression  xaXoûfj-svoi  interdit  absolu- 
ment cette  correction.  Atropalès  était  resté  depuis  le  temps  des  Perses  sa- 
trape de  ces  contrées  ;  peut-être  les  Macédoniens  s'habituèient-iis  à  l'appeler 
le  satrape,  au  lieu  de  roi  ou  Grand-Roi,  comme  il  se  nommait  probablement 
lui-même.  Cette  explication  est  plus  plausible  que  celle  qui  consiste  à  dire 
que  son  petit  royaume,  étant  partagé  en  satrapies  à  la  vieille  mode  perse, 
avait  été  désigné  ainsi  par  opposition  au  système  administratif  des  Macédo- 
niens, car  il  ne  manquait  pas  de  satrapes  dans  l'empire  des  Séleucides. 

^)  Ce  j>assage  important  de  Strabon  (XI,  p.  515)  est  conçu  comme  il  suit: 
vccoTspiaÔivtfov  ce  twv  ï^'.:-,  toO  Taûpou  6*à  xb  Tipo;  àÀ/.r,AO'JC  sivai  to'jç  t-?,?  Xuplaç 
xa\  Tr.ç  Mr,6taç  ^aaO.éaç  touç  'E-/ovTaç  xat  taOra  TïptoTOV  [lev  Tr,v  Baxtpiavr.v  (XTzia- 
x/iaav  ot  7ï27:taTS'j|j.£vo'..  Sans  doute,  d'après  le  peu  que  nous  savons  de  cette 
époque,  nous  trouverions  plus  vraisemblable  qu'il  s'agît  de  l'Egypte  au  lieu 
de  la  Médie  ;  on  est  allé  jusqu'à  voir  dans  cet  antagonisme  la  lutte  de  Sé- 
leucos  11  et  d'Antiochos  Hiérax.  Mais  il  y  a  bien  la  Médie  dans  le  texte  de 
Strabon,  et  nous  n'avons  pas  autre  chose  à  faire  que  de  pratiquer  autant 
que  possible  des  éclaircies  tout  autour  de  cette  donnée  positive. 

^)  oçeoôxî'.  |3xpJT7.xo;  zlvr:  y.a\  TipaxTixtoxaroç  twv  O'jvaa^wv  (PoLYB.,  V,  55j. 
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Alexandre  dans  le  voisinage  de  Rhaga^,  fui  détruite,  puis 
rebâtie  sous  le  nom  d'Achaïs*;  elle  porte,  comme  une  autre 
ville  située  plus  loin  encore  à  l'est,  le  nom  de  son  fondateur-; 
c'est  ce  même  Achœos,  dont  Laodice,  l'épouse  répudiée  d'An- 
tiochos,  était  la  fille.  Or,  d'après  les  événements  survenus 
par  la  suite  en  Orient  et  en  Occident,  il  n'est  guère  admis- 
sible que  cette  contrée  ait  été  reconquise  et  la  ville  rebâtie  à 
l'époque  où  nous  sommes.  Antérieurement  déjà,  à  ce  qu'il 
semble,  sous  Antiochos  Soter,  l'invasion  ennemie  avait  pénétré 
jusqu'à  cette  entrée  occidentale  des  Porles  Caspiennes,  et  je 
ne  doute  pas  que  la  domination  de  l'Atropatène  ne  se  soit 
déjà  étendue  jusqu'au  delà  du  fleuve  Amardos,  le  Sefid-roud, 
jusque  sur  les  côtes  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne^  La  com- 
munication que  Séleucos  et  x'Vntiochos  P''  avaient  tenté  d'établir 
entre  la  mer  Caspienne  —  qu'on  appelait  mer  de  Séleucos  et 
d'Antiochos  —  et  le  Pont-Euxin  fut  rompue  par  celte  prise 
d'armes  de  l'Atropatène;  par  suite,  l'influence  commerciale 
que  les  Séleucides  exerçaient  sur  les  villes  du  Pont  fut  anéan- 
tie, et  cette  situation  ne  pouvait  rester  sans  influence  sur  les 
relations  politiques  du  royaume  de  Syrie  dans  les  régions  du 
Pont. 

La  frontière  de  l'empire  fut  également  menacée  à  Test  de 
la  mer  Caspienne  dès  le  règne  d'Antiochos  P'  Soter;  ce  furent 
les  Barbares  du  désert  qui  surprirent  et  détruisirent  Alexan- 
drie sur  le  cours  inférieur  du  Margos,  aux  limites  de  la  steppe. 

^)  Plln.,  Yl,  16.  Sur  cette  Achaïs,  vov.  ï Appendice  du  tome  II, 
pp.  670.  749. 

-)  (en  Arie)  TrôXetç  oè  'Ap-ay.axvx  xa\  'AXî|âvôpî'.a  xa\  'A/aïa  eTraSvjao'.  twv 
xTicrdcvTwv  (Strab.,  XI^  p.  516).  Appien  {Syr.  57)  dit  de  son  côté  :  èv  Sa  zr, 

lIap6'jr,VT,  iiooTctpa,    KaÀX'.ÔTir,,  Xâpiç,  'Ey.a-6[JL7î"jXoç,   'A;(ata. 

^)  iJans  le  passage  précité,  Strabon  dit  :  toùç  tyiç  ilupîaç  xat  ■zr.z  Mr,o;aç 
paatAsa;,  toÙç  è'xovTaç  xa\  TaOta,  et  il  vient  de  parier  avant  de  la  Parthyœa,  de 
la  Comisène,  de  la  Chorène,  des  villes  situées  dans  les  environs  de  Rhagœ, 
chez  les  Tapuriens,  Derbices,  Hyrcaniens,  enfin  deîîelJes  è'Eto  xoO  Tajpou.  Ses 
expressions  sont  assez  équivoques.  Il  semble  dire  que  les  peuples  d'au  delà 
du  Taurus  étaient  les  uns  sous  la  domination  syrienne,  les  autres  sous  celle 
des  Mèdes,  auquel  cas  les  tribus  mentionnées  dans  le  texte,  Cadusiens, 
Amardes,  peut-être  les  Tapuriens,  ne  peuvent  appartenir  qu'à  la  Médie.  — 
11  faut  fyire  obs^^rver,  du  reste,  qu'il  y  a  encore  une  époque  où  ce  même 
Achœos  aurait  pu  fonder  tout  au  moins  Achaïs  près  des  Portes  Caspiennes 
(en  237),  et  nous  le  rappellerons  au  moment  opportun. 


.'{'iCJ  i.\    ii\(  ihixm;   i;i    i,\    I'\hiiiik  ||,   | 

Aiilioclins  S(»l('r  hi  lit  rch.Hii"  sons  son  j)i'oj)i'(^  nom,  in.iis  pins 
f^rfindc  (in';ni[);u\ivanl  cl  niicn.v  proté^ÏM' ;  on  diiiiil  jn'csquc 
([u'il  csl  vcnn  ini-inrnie  diins  celle  corilréc.  IV('nij)ii'('  anrail 
pu  se  défendre  conlre  ces  ennemis  s'il  avail  élé  sur  de  la 
lidélilé  de  ses  propres  satrapes.  M;«is,  dil  Slrabon,  «  an 
niomenl  on  les  rois  de  Syrie  et  de  M«'idi(;  étaient  en  guerre 
l'un  contre  l'autre,  les  g-ouverneurs  de  la  Bactriane  appelèrent 
ce  pays  à  la  défection.  Euthydémos  souleva  la  contrée  voisine; 
puis  ce  fut  le  tour  d'Arsace  »,  le  fondateur  de  l'empii-e  parlhe. 
Il  est  très  difficile  de  retrouver  les  commencements  de  ces 
royaumes  de  l'Orient.  Slrabon  donne  au  gouverneur  de 
Bactriane  qui  fit  défection  le  nom  de  Diodotos',  et  la  forme  de 
ce  nom  est  justifiée,  au  dire  des  numismates,  par  une  mon- 
naie d'or  de  ce  roi,  oii  la  tête  même  répond  parfaitement  à 
l'effigie  d'une  monnaie  d'argent  d'Antiochos  II  et  on  le  nom 
seul  d'Antiochos  a  été  changé  en  celui  de  Diodolos-  :  c'est  un 
détail  certainement  propre  à  confirmer  une  opinion  qui  a 
d'autres  raisons  à  invoquer,  à  savoir  que  la  Bactriane  s'était 
déjà  révoltée  sous  le  règne  d'Antiochos  IP. 

')  Depuis  la  première  édition  de  l'Histoire  de  l'HeUcnisme,  la  numismali- 
que  indo-bactrienne  a  fait  des  progrès  considérables  ;  je  renvoie  nolarnrnent 
aux  mémoires  du  général  Cunningiiam,  publiés  les  uns  dans  le  Journ.  of  thr 
Asiatic  Society  of  Bcngal  (Part.  IX  et  XI),  les  autres  dans  la  Niimism.  Chro- 
nicle  de  1868  et  des  années  suivantes,  ainsi  qu'à  sa  Siirvey,  surtout  à  la 
V'^  partie  [1875],  qui  contient  en  plus  quelques  découvertes  récentes.  On 
lira  avec  grand  profit  les  études  de  von  Sallet,  Die  Nachfolger  Alcxan- 
ders  des  Grossen  in  Bacirien  und  Inc?i>?i  (Numismat.  Zeitschrift,  1879).  Pour 
le  reste  de  la  bibliographie,  vov.  Lassen,  Ind.  Alterlh.  [2''  édit.  187'i]  II, 
p.  294. 

-)  C'est  du  moins  ce  que  dit  Wilsox,  Antiquiiies  and  coins  of  Afghanis- 
tan, p.  218,  d'après  une  communication  de  Raoul-Rochetïe  :  cependant  le 
type  ordinaire  des  monnaies  d'Antiochos  II  n'est  pas,  comme  sur  ces  mé- 
dailles bactriennes,  Zeus  lançant  la  foudre.  La  pièce  que  l'on  cite  à  l'appui 
(dans  WiLsoN,  Ar.  antiq.,  p.  218  et  Edw.  Thomas,  JSum.  Chronicle^  1862, 
p.  180,  pi,  IV,  1)  a  un  type  plutôt  bactrien  que  séleucidien  et  pourrait  fort 
bien  avoir  été  frappée  par  Diodotos,  alors  qu'il  était  encore  satrape,  mais  à 
peu  près  indépendant.  En  ce  cas,  le  Zeus  Promachos  reste  l'emblème  moné- 
taire des  rois  bactriens. 

^)  En  fait  de  pesées  des  tétradrachmes  de  Diodotos,  j'en  connais  trop 
peu  pour  pouvoir  en  tirer  des  conclusions  ;  cependant  Edw.  Thomas  [Num. 
Chron.  1862,  p.  183)  cite  une  pièce  qui  ne  pèse  que  235,4  grains  anglais  ou 
15  gr.  25  (il  est  vrai  qu'il  la  signale  comme  miich  ivom),  tandis  que  les 
médailles  contemporaines  d'Antiochos  Théos  pèsent  de  256,7  à  257  grains. 
C'est  une  différence  de  près  de  2  grammes,  qui  est,  en  effet,  anormale. 
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Cette  opinion  s'appuie  sur  ce  fait  que,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Strabon.  la  rébellion  de  Diodotos  a  précédé  la  défec- 
tion des  Parthes,  et  que  celte  défection  peut  être  rapportée 
avec  vraisemblance  à  l'année  2o0. 

Strabon  n'avait  déjà  que  des  renseignements  contradictoires 
sur  la  fondation  de  Tempire  partbe,  ce  qui  prouve  assurément 
que  les  commencements  de  cette  monarchie  furent  à  peine 
remarqués.  Il  dit  qu'après  la  révolte  de  la  Bactriane,  un 
Scythe,  Arsace^  vint  dans  le  pays  des  Parthes  avec  une  troupe 
de  Dahes  qui  portaient  le  nom  de  Parnes^  el  demeuraient  sur 
les  rives  de  l'Ochos;  qu'il  s'empara  de  toute  la  contrée;  qu'il 
fut  d'abord  faible  et  dut  lutter  contre  ceux  auxquels  il  avait 
enlevé  le  territoire;  que  ses  successeurs  les  plus  immédiats 
eurent  les  mêmes  luttes  à  soutenir.  Strabon  ajoute  :  <<  Quel- 
ques-uns pensaient  que  ces  Parnes  étaient  une  branche  de 
cette  race  des  Dahes  qui  demeuraient  sur  les  bords  du  Palus- 
Méotide  et  que  la  famille  d'Arsace  descendait  de  ces  Parnes; 
d'autres  font  d'Arsace  un  Bactrien-  qui  avait  fui  devant  la 
puissance  grandissante  de  Diodotos  et  qui  provoqua  le  pays 
des  Parthes  à  la  défection  >\  Ces  renseignements  sur  deux 
versions  différentes  sont  par  trop  brefs  :  il  est  vrai  que  Strabon 
avait  traité  des  Parthes  avec  plus  de  détail  dans  son  ouvrage 
historique,  et  c'est  une  raison  de  croire  que  ses  assertions  sont 
appuyées  sur  des  recherches  approfondies  ^  IIacuI  dire  proba- 
blement qu'Arsace  s'était  éloigné  avec  cette   troupe  nomade 

*  )  Ttov  Aac7)v  Tiva:  è'"/oiv  tov:  Ilâpvou;  xa/o-j'iÉvovr  voaâoa:  (Strab.,  XI, 
p.  515".  Ce  sont  les  mêmes  probablement  qui  sont  appelés  "ATiapvoc  à  la 
page  511,  comme  les  Mardes  s'appellent  aussi  Amardes. 

-)  Peut-être  est-il  bon  de  rappeler  ici  qu'Alexandre,  lorsq  u'il  conquit  la 
Bactriane  et  la  Sogdiane,  trouva  là  de  nombreux  répondants  dans  les  «  hy- 
Parques  »  de  ces  provinces.  C'étaient  de  nobles  seigneurs  qui  avaient  leur 
domaine  propre.  Ce  domaine,  il  le  laissa  à  ceux  qui  se  soumirent  à  lui,  et  ce 
sont  ces  hyparques  qu'il  convoqua  à  un  Tj/./.oyo:  tenu  à  Zuriaspa,  lorsqu'il 
s'agit  déjuger  Bessos.  Arsace  pouvait  être  un  de  ces  hyparques,  de  ces 
'<  pehlevanes  »,  s'il  n'était  pas  de  race  scythique. 

3j  Strabon,  dans  sa  description  de  la  Parthie  et  de  la  Bactriane,  utilise  à 
la  fois  les  tlapOixà  d'Apollodoros  d'Artémila  (cf.  II,  p.  118)  et  le  grand  ou- 
vrage historique  de  Posidonios,  dont  les  assertions  méritent  plus  de  con- 
fiance. Les  dix-sept  Vivres  d'Histoire  Parthique  écv'ils  par  Arrien  auraient  pour 
nous  autant  de  valeur  :  ce  que  Photius  en  donne  se  réduit  à  fort  peu  de 
chose  et  ne  concerne  guère  que  la  fondation  du  royaume. 
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(loslxnds  (le  l'Orlios  depuis  qu'on  ne  j)()Mv;iil  j)lus  «issaillir 
avec  prolil  los  froulioros  de  la  IJaclriauf,  dcvciiiK^  le  royaumo 
(le  Dindotos  cl  (U'îlcnduc  ])ar  lui  avec  plus  de  vii^ui-ui-  sjins 
doulc  (juc  (juand  elle;  claiL  siniplcnicnl  une  salrapic;.  Slrabon 
décril,  eu  cllcl,  dans  un  aulre  passage  les  coutumes  de  ces 
nomad«vs'  :  «  Parmi  les  Dahes,  les  Aparnesliabitenl  plus  près 
de  rilyrcanie  et  de  la  mer  llyrcanienne,  les  autres  s'étendent 
jusqu'aux  contrées  situées  en  face  de  l'Arie;  entre  eux,  l'IIyr- 
canie  et  le  pays  des  Parthes  jusqu'à  l'Arie  est  un  vasle  désert 
où  manque  l'eau.  C'est  ce  désert  qu'ils  ont  parcouru  à  marches 
forcées  pour  fondre  sur  Tllyrcanie,  sur  INisa^a  et  les  plaines 
des  Parthes.  Ceux-ci  leur  ont  alors  promis  le  tribut,  et  voici 
quel  étciit  ce  tribut  :  les  Aparnes  pouvaient,  à  des  époques 
déterminées,  envahir  le  pays  et  y  faire  du  butin.  Mais  leurs 
invasions  eurent  lieu  contre  les  traités;  la  guerre  éclata;  puis 
il  y  eut  de  nouveaux  traités  et  de  nouvelles  guerres;  et  telle 
est  aussi  la  vie  des  autres  nomades,  qui  se  passe  à  attaquer 
conslamment  leurs  voisins  et  à  faire  avec  eux  de  nouvelles 
conventions-  ».  La  même  tradition  fait  évidemment  le  fond 
des  phrases  de  Justin,  un  rhéteur  qui  se  trompe  plutôt  sur  les 
faits  que  sur  le  choix  de  la  couleur  caractéristique  ;  il  dit 
qu'après  la  révolte  delà  Bactriane,  les  peuples  de  tout  l'Orient 
se  révoltèrent  contre  les  Macédoniens;  qu'Arsace,  un  homme 
d'origine  inconnue, mais  d'une  bravoure  éprouvée,  accoutumé 
à  vivre  de  pillage  et  d'expédients,  envahit  le  pays  des  Parthes 
avec  une  horde  de  brigands,  vainquit  le  gouverneur  Andra- 
goras  et,  après  l'avoir  mis  à  mort,  s'empara  du  pouvoir,  etc^ 

')  Strabon  décrit  brièvement  d'après  Posidonios  l'organisation  du  royaume 
parthe  (XI,  p.  515)  ;  Tîbv  Itapô-jaicov  a-jvéôpcûv  etvai  ûÎttov,  to  [jl£v  (X'jyyevûv,  to 
ùï  c7Ôcp(ov  xa\  [xaycov,  e^  wv  àfxçoTv  roùç  ,3a(7'.).ctç  y.aOtTTa'JÔai.  Ce  dualisme  semble 
indiquer  une  origine  plutôt  scythique  que  perse. 

2)  Strab.,  XI,  p.  511. 

3)  Justin.,  XLI,  4.  Suivant  toute  probabilité,  Justin  a  fait  une  confusion 
avec  cei^om  ô'Aiîdragoras  [\diV .Mandragoras),  Il  dit  ailleurs  (XII,  4),  à  pro- 
pos d'Alexandre  :  Parthis  domitis  prœfecius  ex  nohilihus  Persarum  Andra- 
gorus  statiiUur,  luide  postea  originem  Parthoriim  reges  hahuere,  assertion 
qui,  pour  le  fond,  se  rapproche  de  ce  qui  sera  exposé  à  la  note  suivante. 
Mais  Andragoras  n'est  pas  un  nom  perse,  et  le  satrape  nommé  par  Alexandre 
a  été  d'abord  Amminapès,  puis  Phratapherne.  En  tout  cas,  il  ne  faut 
pas  tenir  grand  compte  de  ce  satrape  syrien  Andragoras,  et  surtout  il  ne 
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Tout  autre  est  le  récit  qu'Arrien  a  recueilli  dans  son  His- 
toire  des  Parthes.  «  Les  Parthes,  dit- il,  sont  de  race  scythe; 
soumis  aux  Macédoniens  depuis  la  défaite  des  Perses  et  en 
même  temps  qu'eux,  ils  se  sont  révoltés  pour  le  motif  suivant  : 
il  y  avait  deux  frères  Arsacides,  Arsace  et  Tiridate,  descen- 
dants de  Phriapitès*;  le  satrape  de  ce  pays,  établi  par  Antio- 
chos  Théos,  Phéréclès,  ayant  voulu  faire  violence  à  l'un  de 
ces  deux  frères,  ils  ne  supportèrent  pas  cet  outrage,  mais  ils 
tuèrent  le  criminel,  et,  après  avoir  communiqué  leur  plan  à 
cinq  autres,  ils  appelèrent  le  peuple  à  rinsurreclion  contre 
les  Macédoniens  et  s'emparèrent  du  pouvoir  ».  Un  chroni- 
queur de  la  basse  époque  invoque  également  le  témoignage 
d'Arrien,  et  il  appelle  le  criminel  Agatlioclès,  éparque  de 
Perse,  sous  lequel  les  deux  frères  auraient  gouverné  la  satra- 
pie de  Bactriane^. 


faudrait  pas  conclure  du  Parthis  domilis  à  une  lutte  d'Alexandre  contre  les 
Parlhes,  à  une  tentative  de  défection  de  leur  part.  Justin  dit  lui-même 
(XLI,  4,  2)  :  post  hune  {Alexandrum)  a  Nicatore  Seleuco  et  mox  ah  Andoeho 
et  successoribus  ejus  possessi,  a  eujus  pronepote  Seleueo  primiim  defecere 
primo  Punico  hello. 

1)  Arrien  (ap.  Phot.  cod.  58  [p.  248  ap.  Mûller])  dit:  'Apcraxr,:  xal 
TtpiSaTYjç  T,crTr,v  àSeXço)  'Apo-axtSat,  toO  'jîoO  'Apaaxou  toO  ^ptaTitrou  àTioyovot. 
C'est  un  renseignement  généalogique  qui  n'est  rien  moins  que  clair.  Le 
nom  de  Phriapitès  {Phriapatiiis  dans  Justin,  XLI,  5,  8)  n'est  pas  non 
plus  devenu  plus  intelligible  pour  avoir  été  rapproché  par  Raoul-Rôchette 
d'Artémis  IIpiaTiîvY;  {Journal  des  Savants,  1834,  p.  334).  Que  cette  généalo- 
gie soit  exacte,  ou  qu'elle  ait  été  fabriquée  dans  l'intérêt  de  l'occupation 
persane,  comme  l'avait  été  jadis  celle  des  Grands-Rois  de  Perse,  qui  se 
disaient  apparentés  aux  Mèdes,  on  se  demande  si  elle  s'applique  à  l'Arsace 
qui  porta  comme  roi  le  nom  d'Artaxerxès  II,  et  la  chose  est  au  moins  dou- 
teuse. Lâssen  (II-,  p.  297)  dit:  «  La  meilleure  interprétation  d'Arrien 
serait  peut-être  :  descendants  de  Phriapitès,  le  fils  d'Arsace.  Le  nom  s'écrit 
en  zend  Friyapaitis,  c'est-à-dire  «^'.XouaTwp  ;  le  deuxième  roi  des  Parthes 
s'appelle  Phriapatius  ».  C'est  plutôt  le  quatrième  Arsacide  ;  les  monnaies 
qui  lui  sont  attribuées  ont  comme  légende,  au  droit:  MEFAAOY  BASI- 
AEQS.  et  au  revers  4»IAAAEA<i)0Y  APSAKOT.  Quant  à  Artaxerxès  II, 
son  nom  antérieur  était  'Odprr,  ç  d'après  Dinon,  'Apaîxa:  suivant  d'autres 
(Plut.,  Artax.  1). 

2)  eaaTpâTiS'Jov  BaxTptwv  eti'i  'AyaOoxXéo-jç  Maxsôôvo;  l^zipyo-J  ->,?  nep<7ixri!; 
ôç  'Aya6oxXr,ç  spaaOî'tç  Tr,p'.ôaTO'j.  œç  'Apptavo;  ^r,(ji  ...  xai  ^y.aikvjzi  Ilîpo-tov 
'Apaâxr,;  (Syxcell.,  p.  539  éd.  Bonn.).  D'où  le  bon  moine  Georges  tire-t-il 
son  Agathoclès,  on  ne  peut  plus  le  deviner.  Il  n'est  guère  probable  que  ce 
soit  d'Arrien,  à  moins  d'admettre  que  cet  auteur,  après  avoir  donné  la  ver- 
sion principale,  celle  qti'a  citée  le  docte  patriarche,  a  mis  à  la  suite  celte 
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Oïl  vi«Mi(lr;iil  à  I)()iil  de  coiirilior  rv,<,  (lofiiUM's  diverses,  si 
les  noms  d'Aiidra^oras,  de  INiéréeli's,  d'A^atliocIfis,  ne  nnon- 
Iraienl  j)as  (ju'il  y  avait  sur  l'oi'igine  des  l*arLlies  des  tradi- 
tions absolument  diverg-entes. 

Des  textes  anciens  rapportent  qu'à  une  époque  immémo- 
riale, lorsque  Sésostris  avait  conquis  toute  l'Asie,  des  tribus 
scytbes  avaient  élé  transplantées  par  lui  dans  le  pays  qui 
depuis  porta  leur  nom,  et  que  Parthes  est  la  haduction  perse 
du  nom  de  Scythes*.  Le  premier  document  qui  nous  montre 
le  nom  des  Parthes  est  l'mscription  deBisitoun;  le  roi  Darius 
y  dit  que,  dans  le  soulèvement  général  qui  suivit  la  mort  de 
Cambyse,  les  Parthes  [Part/wa)  et  les  flyrcaniens  se  sont 
aussi  révoltés  et  out  pris  parti  pour  l'usurpateur  mède  Fra- 
varti;  que  son  père  Vistaçpa  est  allé  dans  le  pays  des  Parthes 
et  qu'il  a  vaincu  les  rebelles. 

Aujourd'hui  encore,  l'extrémité  septentrionale  de  l'Iran  est 
toujours  menacée  par  les  hordes  mobiles  du  Touran;  c'est  de 
là  que  vient  une  grande  partie  des  liâtes,  des  hordes  nomades 
qui  font  la  force  principale  des  armées  persanes;  aussi  les 
appelle-t-on  parfois  les  tribus  guerrières  du  schah  de  Perse.  11 
paraît  probable  que  ces  anciens  Parthes  appartenaient  aussi  à 
la  même  race  :  l'Iran  voit  constamment  se  renouveler  la 
métamorphose  partielle  des  nomades  qui  deviennent  des 
populations  de  colons  à  établissements  fixes,  et,  selon  les 

seconde  assertion,  comme  il  le  fait  si  souvent  dans  l'Anahase,  en  employant 
la  formule  Ibri-y.'.  ci  rt;  xa\  toioçôô  Xôyo;  ou  quelque  chose  de  semblable.  Le 
litre  d'éparque  est  usité  dans  l'empire  des  Séleucides  ;  mais  il  faudrait 
examiner  si  r,  Ilîpatxr,  dési^^ne  la  satrapie  de  Perse  {Polyb,,  V,  40,  7)  ou 
une  circonscription  plus  grande,  qui  aurait  compris  également  la  Parthyène, 
comme  on  voit  plus  tard  le  second  Achaeos  obtenir  t\v  etii  -raôî  toO  Taupou 
6uva(7Teiav  (PoLYB.,  ihicl.). 

^)  Cette  tradition  se  trouvait  déjà  dans  Arrien  :  on  le  voit  par  l'extrait  de 
Photius  :  xb  Ilapôcov  ysvo?  Xy.'jô'.xôv.  Au  rapport  de  Malalas  (II,  p.  26  éd. 
Bonn.  Cf.  Suidas,  s.  v.  Sûo-Tpt?.  Cedren.,  p.  36  ed,  Bonn.),  Sésostris 
avait  installé  comme  colons  15,000  Scythes  :  Ilapôoi,  o  lartv  êp[x-/]v£'j6[xîvov 
Ilspryix?;  otaXéxTo)  Sx'jôat.  Justin  (XLÏ,  1)  dit:  Parthi...  Scytharum  exules 
fiiere  —  hoc  etiom  ipsorum  vocabulo  manifestatur ,  nam  Scythico  sermone 
Parthi  exules  dicuntur.  Et  Strabon  (XI,  p.  515)  :  ^àai  o\  toÙ:  Ilapvû-j?  Aâa; 
|X5TavâCTTa;  elvac,  sx  x&v  uTièp  t?,?  MaiwTtôo;  Aatbv.  On  trouvera  discutée  à 
fond  la  question  de  nom  dans  le  mémoire  d'OLSHAUSEN,  dont  une  partie  a 
été  lue  à  l'Académie  de  Berlin. 
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traditions  sacrées  des  Parsis,  rorig-iiie  de  la  race  pure  de  la 
région  de  l'Iran  n'est  pas  autre  que  celle-là;  eux  aussi  vien- 
nent en  nomades  des  territoires  du  nord-est  et  remontent  dans 
riran  pour  s'y  établir,  s'y  métamorphoser^  et  y  fonder  un 
nouveau  genre  de  vie.  On  nous  dit  expressément  que  les 
Parthes  qui  habitaient  de  l'autre  côté  des  montagnes  (du 
Kliorassan)  étaient  appelés  nomades;  ces  peuples  du  désert 
sont  les  alliés  et  les  parents  de  ces  Parthes  dont  le  pays, 
nommé  Parthyœa,  fut  une  des  premières  conquêtes  de  l'em- 
pire des  Arsacides.  En  ce  qui  concerne  la  parenté  des  langues, 
il  est  impossible  de  se  prononcer  :  les  écrivains  anciens  se 
taisent  sur  ce  sujet;  à  moins  qu'on  ne  veuille  attribuer  à  ces 
mots  de  Justin  «  que  leur  langue  tient  le  milieu  entre  le  mède 
et  le  Scythe  et  n'est  qu'un  mélange  de  ces  deux  idiomes  » 
une  certitude  que  la  linguistique  de  l'antiquité  ne  peut  reven- 
diquer*. Seulement,  on  peut  affirmer  que  la  Part  hyène  ne 
devint  nullement  parthe  à  l'invasion  des  Arsacides  et  de  leurs 
Parnes;  elle  l'était  déjà  depuis  des  siècles. 

On  rapporte  qu'Arsace  ou  Aschk,  comme  le  nomment  les 
Orientaux,  parut  d'abord  comme  roi  dans  la  ville  d'Asaak, 
située  dans  le  pays  d'Astabène,  non  loin  de  l'extrémité  du 
désert  et  de  la  mer  Caspienne 2.  Parthaunissa,  située  plus  à 
l'est,  dut  être  conquise  presque  aussitôt;  c'est  là  que  furent 
désormais  les  tombes  des  u  Aschkanes  ».  Ainsi,  c'est  à  la 
lisière  du  désert  qu'ils  "se  sont  d'abord  établis";  c'est  là  qu'ils 
étaient  venus  en  quittant  l'Ochos^  lorsque  Diodotos  de 
Bactriane  se  proclama  indépendant.  Que  les  deux  frères  Arsace 
et  Tiridate  aient  été  Bactriens,  qu'ils  aient  été  des  exilés 
Parthes,  peut-être  de  noble  naissance,  qu'une  querelle  per- 
sonnelle avec  le  gouverneur  de  la  Parthysea  ou  avec  l'éparque 

')  JUSTLN..  XLI,  2,  3. 

2)  IsiD.  Charag.  Isidore  en  parle  à  propos  de  la  ville  qu'il  appelle  Sauloé. 
On  imprime  aujourd'hui  :  r,;  aCXwv  napOa-jv.aaa  :  c'est  un  mot  qui  doit  signi- 
fier la  ((  Nissa  des  Parthes  ». 

3)  domest'icls  seditionibus  Scythia  pulsi  solitudines  inter  Hyrcaniam  et 
Dahas  et  Areos  et  Sparnos  et  Margianos  furtim  occupavere  (Justin., 
XLI,  1,10). 

*j  Tcôv  Aatbv  Ttvaç  s/ov  toj;  Ilàpvo'j?,  xxXo'jaévov;  voîxaox;  7:apo'.y.O"jVTa;  tov 
'L2-/0V  (Strab.,  XI,  p.  5I5\ 
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dos  provinces  supr;riouros  nil  r\v,  In  molif  de  Iciif  fuite  vers 
les  Irihii^  (lu  (léserl,  (jikh  (jii'il  eu  soil,  ils  coFumoricèrcnl  leur 
enli"('|»ris(»  lnis(jue  la  ])iiissanco  eirandissanlo  do  Diodolos  en 
Barlri.uK^  dovenail  pour  oiix  un  |)riil':  ils  réussiront  à  sou- 
Icvorla  Parlhyî?no;  hicnlôl  ils  occu{)orenl  Loiile  la  oontrco,  et 
co  fut  à  Ilécatompylos  quo  les  premiers  Arsacidos  établirent 
leur  résidence. 

Les  faits  ainsi  rapprochés  perinctt(Mil  d'éclaircir,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  les  difficultés  chronologiques. 
Justin  a  malheureusement  enveloppé  de  phrases  le  point 
important  et  essentiel.  Après  avoir  parlé  des  Parthes  au  temps 
d'Alexandre  et  des  Diadoques,  il  dit  :  «  ils  eurent  ensuite  pour 
maîtres  Séleucos  Nicalor  et  bientôt  Antiochos  et  ses  succes- 
seurs ;  mais  sous  le  petit-fils  d'Antiochos,  Séleucos,  à  l'époque 
de  la  première  guerre  punique,  sous  le  consulat  de  L.  Man- 
lius  Yulso  et  d'Attilius  Regulus?,  ils  se  soulevèrent,  et  leur 
révolte  resta  impunie  à  cause  de  la  querelle  des  deux  frères 
Séleucos  et  Antiochos,  qui  négligeaient  de  poursuivre  les 
rebelles  parce  qu'ils  voulaient  s'arracher  mutuellement  l'em- 
pire. Dans  le  même  temps,  Théodotos^  gouverneur  des  mille 
villes  bactriennes,  fit  aussi  défection,  et,  à  sou  exemple,  tous 
les  peuples  de  l'Orient  secouèrent  le  joug  de  la  Macédoine. 
C'est  à  cette  époque  qu'Arsace,  etc.  »  On  trouve  dans  ce  récit 
une  foule  de  données  surprenantes.  La  révolte  des  Parthes, 
sans  doute  de  la  province  de  Parthyaea  sous  son  satrape,  y 
précède  l'occupation  d'Arsace,  fait  ignoré  de  Strabon  ;  ce 
n'est  qu'à  la  suite  de  ce  soulèvement  parthe  que  se  révolte 
aussi  le  gouverneur  des  «  mille  villes  bactriennes  »,  dénomi- 
nation qui  anticipe  ici  de  cinquante  années  ^  ;  quant  à  Séleu- 

')  01  Ss  Baxxpiavbv  Xsyo'jaiv  aOrov  (Arsace)  cpîuyovra  6s  xr^^  rj|rj(ïiv  tcov  Tzzçi\ 
AtôSoTOv  xTzoai'r^axi  Tr,v  Ilapô-jatav  [St RA.B.,  ibid.), 

2)  Dans  les  éditions  de  Justin  (XLI,  4,  3)  on  lit  M.  Atilio  Regulo,  qui  a 
été  consul  en  256;  mais  dans  plusieurs  manuscrits  l'M  manque,  de  sorte 
qu'on  ne  sait,  pas  au  juste  s'il  ne  s'agirait  pas  de  C.  Atilius  Regulus.  qui  fut 
consul  en  250  avec  ce  même  Manlius.  Comme  Justin  à'ii  ici  primwn  dcfecere, 
l'assertion  de  Moïse  de  Chorène  (II,  1),  à  savoir  que  Séleucos  vainquit  les 
Parthes  dans  une  grande  guerre  et  reçut  pour  ce  fait  le  nom  de  Nicator, 
doit  être  une  explication  improvisée  à  la  mole  orientale. 

^)  Apollodoros,  origin  lire  lui-même  du  royaume  parthe,  avait  parlé  dans 
son  Histoire  Parthique  des  mille  cités  du  roi  Eucratidas  (Strab.,  XV,  p.  686). 


262-2  i8  LA    r.ACTRIANK    ET    LA    l'AIMlilK  3o*i 

ces,  le  successeur  clAuliochos  Tliéos,  qui  élail  au  muius  uu 
arrière  petit-fils  de  Séleucos  Nicator,  aucune  des  deux  années 
256  et  250,  auxquelles  peut  se  rapporter  le  consulat  indiqué, 
ne  lui  convient.  Et  pourtant,  il  faut  accepter  avec  confiance 
cette  information,  précisément  parce  qu'elle  est  affirmative  et 
caractéristique.  Mais  est-ce  alors  qu'Arsace  prit  à  Asaak  le 
litre  de  roi?  Ce  n'est  que  quelques  années  plus  tard,  lorsque  le 
roi  d'Egypte  anéantit  presque  entièrement  l'empire  syrien  ', 
lorsque  les  deux  frères  se  disputèrent  ce  qui  en  restait,  lorsque 
Séleucos  engagea  une  lutte  malheureuse  en  Asie-Mineure 
contre  les  Galates,  que  put  être  tentée  la  conquête  de  la  Par- 
tliyœa,  et  bientôt  après  celle  de  l'Hyrcanie  et  des  autres  con- 
trées voisines.  Enfin,  ce  qui  est  encore  incertain,  le  choix 
qu'il  faut  faire  entre  les  deux  années  256  et  250,  est  résolu 
par  une  indication  des  chroniqueurs  qui  placent  le  commen- 
cement de  l'empire  parthe  à  la  3^  année  de  la  CXXXIP  olym- 
piade, c'est-à-dire  précisément  en  250/249  "  :  indication  qui 
démontre  en  même  temps  que  Justin,  ou  plutôt  Trogue- 
Pompée,  ou  mieux  encore  les  sources  plus  anciennes  qu'il 
suivait,  Posidonios  notamment,  reconnaissaient  cette  année 
comme  celle  où  avaient  débuté  les  Arsacides  ". 


')  ApFiA-N.,  Syr.  05. 

-)  Sy.ncell.,  I,  p.  539.  Ddns  la  liste  des  vainqueurs  aux  Jeux  Olympiques 
•  jue  donne  TEusèbe  arménien  (I.  p.  207,  25  éd.  Schœne),  la  déiection  des 
l'arthes  est  marquée  à  01.  CXXXIII  ;  S.  Jérôme  {ibid.  II,  p.  121)  la  place  en 
01.  CXXXIII,  1,  et  le  Canon  d'Eusèbe  {ibid.  II,  p.  120)  en  01.  CXXXII,  3. 

^)  Je  passe  à  dessein  sous  silence  les  nombreuses  données  chronologiques 
qu'on  rencontre  encore  de  côté  et  d'autre  et  qui  ont  été  rassemblées  par 
KicHTER  {Ueber  die  Arsaciden-  und  Sassanidendy aaslie ,  p.  21)  :  la  tradi- 
tion ancienne  que  nous  avons  suivie  rectifie  suffisamment  les  indications 
d'Agathias  (p.  121  éd.  Bonn/,  de  Moïse  de  Chorène  et  des  Orientaux  d'é- 
poque plus  récente.  J'avais  ajouté  ici,  dans  la  première  édition,  que  t(  la  pré- 
tendue ère  des  Arsacides,  comme  tout  !e  monde  le  reconnaît  aujourd'hui, 
est  une  méprise  de  Vaillant  ».  Depuis,  en  1805,  B.  Kôh.ne  (dans  les  BUH- 
lern  fur  Mùnz-  und  Sietjelkunde,  II,  p.  272)  a  publié  un  tétradraclime  d'Ar- 
sace  XVI  avec  l'effigie  de  ce  roi  et  de  son  épouse  (Osa;  oOpavia:),  sur  lequel 
il  a  trouvé  la  double  date  315  et  280  ;  il  en  a  conclu  qu'il  s'agissait  de  deux 
ères,  celle  des  Séleucides,  qui  commence  en  312  avant  J.-C.  et  celle  des 
Parthes,  qui  commencerait  par  conséquent  en  277  avant  J.-C.  Longpérier 
[Rtvue  Numism.  1868,  p.  21  sqq.)  a  démontré  que  ces  prétendus  chiffres 
avaient  été  mal  lus  et  que  les  meilleurs  spécimens  de  cette  médaille  portent 
des  mots  au  lieu  de  chiffres.  Peu  de  temps  après,  G.  Smith  {Assyrian  Lis- 
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Il  rrslc  à  s;»v<»ir  si  le  passji^c  où  .lusliii  assinr  <im',  aprrs 
l;i  cU'lt'clion  de  la  Uaclriaiu',  «  tous  1rs  pcupk'S  «le  l'Orient  » 
roinnircnL  avec  les  .Macédoniens  est  .intiu  chose  (|M"une  simple 
phrase.  Comme  .lustiii  n'a  fait  (pie  iclracer  en  traits  yciicraux 
l'époque  de  la  lui  te  entre  les  deux  lils  d'Aiitiochos  Tiiéus, 
nous  sommes  ohli^és  de  remonter  ji  dix  ans  eL  ])Ius  avant  le 
moment  où  la  Bactriane  lit  défeclion. 

Le  témoii;na^*"e  de  Strahon  pi'ouve  déjà  (jue,  (hms  les  régions 
voisines  de  la  liaclriane,  Euthydémos  de  Magnésie  se  rendit 
indépendant  ;  nous  le  retrouverons  vers  20')  roi  des  territoires 
{|ue  gouvernait  autrefois  Diodotos  et  après  lui  son  fils  Dio- 
dotos  IP.  11  est  possible  (^u'Euthydémos  fût  satrape  de  la 
Sogdiane%  de  ces  mêmes  contrées  dont  Démodamas  de  Milel 

cijicrit's,  p.  389)  a  rail  cuiiiiuilre  une  tablette  d'argile  Ijabylonienne  avec 
caractères  cunéiformes,  sur  laquelle  il  trouve  cote  à  côte  une  date  parthique 
et  une  autre  de  style  séleucidien.  u  This  date  is  written  :  Montli. .. .  'SS^'^ 
day,  lii^**  year.  wliich  is  called  the  208*'»  year,  Arsaces  king  of  kings  ». 
Suivant  lui,  ce  document  de  Tan  105  avant  J.-G.  prouverait  que  la  première 
année  de  iére  parthique  coïncide  avec  l'un  65  de  l'ère  des  Séleucides,  année 
(jui  commence  en  octobre  248.  Si  Smith  est  sur  de  sa  lecture,  on  aurait  là 
cette  ère  des  Arsacides  que  l'on  cherche  ;  mais  elle  commencerait  2  ans 
plus  tard  que  ne  le  font  supposer  les  données  des  chronographes,  c'est-à- 
dire  en  automne  248,  au  commencement  de  01.  GXXXllî,  1,  au  lieu  de 
l'automne  250,  commencement  de  01.  CXXXII,  3. 

1)  L'existence  de  Diodotos  II  est  attestée  par  Justin  (XLl,  4,  5).  On  n'a 
pas  encore  signalé  de  ses  monnaies.  Celles  que  Cinm.ngham  lui  attribue  sont 
exactement  pareilles  à  celles  de  son  père,  si  ce  n'est  qu'à  côté  de  Zeus  Pro 
machos  on  voit  une  petite  couronne  et  un  fer  de  lance.  (D'après  Sallet 
\op.  cit.  p.  88],  la  pièce  a  été  frappée  avec  un  coin  njoderne  )  Sans  autre 
preuve  que  cette  distinction,  Cunm.ngham  attribue  à  Diodotos  II  le  surnom 
de  Soter,  qui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  appartient  de  toute  nécessité  à 
son  père.  La  liste  des  ateliers  monétaires  dressée  par  Edw.  Thomas  et  Cun- 
mngham  pour  les  monnaies  indo-bactriennes,  d'après  l'interprétation  des  mo- 
nogrammes, paraît  encore  bien  plus  suspecte  que  celle  qu'on  a  faite  pour  les 
monnaies  d'Alexandre,  car,  pour  celles-ci  du  moins,  on  a  trouvé  des  points 
de  repère  assurés. 

-]  Lassen  {Zur  txt'schifhte  der  yriechischeii  iind  ijidunkylhisdicn  Kuniye, 
p.  222)  pensait  qu'Euthydémos  avait  dû  être  satrape  d'Arie  et  de  Margiane. 
Le  fait  qu'Euthydémos,  à  l'approche  d'Antiochos  le  Grand,  met  une  armée 
en  hgne  sur  le  fleuve  dArie  ne  prouve  pas  cela;  il  indique  simplement  qu'à 
l'époque  son  domaine  s'étendait  jusque-là.  Ce  qui  me  décide  à  proposer  la 
conjecture  ci-dessus  énoncée,  ce  sont  deux  assertions  de  Strabon.  Il  com- 
mence par  dire  (XI,  p.  515)  que,  par  suite  du  conflit  entre  la  Alédie  et  la 
Syrie,  t^pcôtov  jxkv  Tr,v  BaxTpiavy-,v  xTiin-zr^ayi'/  o\  iiî7ti(7Ti'j(xfvoi  xa\  Tf,v  lyyl:;  aC-r, ; 
7ïi(7av  ût  7îsp\  E-j6j6r,rxov    ...    et:îit'    'Ap-rây./;:  •/..  t.  à.    et   plus   loin  (p.  517),  il 
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tivait  été  slraLège  sous  Anliorhos  P"",  lorsqu'il  portail  la  guerre 
au  delà  de  riaxaile*. 

On  n'oserait  pas,  vu  le  silence  de  Slrabon,  aller  plus  avant 
sur  la  foi  d'une  simple  indication  de  Justin,  si  la  mention 
d'Agatlioclès  dans  le  récit  d'Arrien,  qui  se  recommande  à 
nous  par  la  citation  caractéristique  du  titre  d'éparque,  ne 
nous  rappelait  qu'on  rencontre  le  nom  d'Agatlioclès  sur  des 
monnaies  grecques,  tétradrachmes,  drachmes  et  pièces  de 
cuivre,  provenant  de  cette  région  et  de  cette  époque.  Ces 
monnaies  sont  du  travail  le  plus  achevé  :  elles  montrent  au 
droit  la  tête  d'un  roi  qui  porte,  sans  doute  en  guise  de  dia- 
dème, une  couronne  de  lierre,  et  sur  le  revers  une  panthère 
qui  tantôt  marche,  tantôt  soulève  avec  sa  patte  de  devant 
une  grappe  de  raisin;  d'autres  monnaies  représentent  Zeus 
debout  et  tenant  dans  sa  main  droite  une  Artémis  tricéphale 
qui  lève  une  torche  de  chaque  bras,  dans  sa  main  gauche  une 
lance  macédonienne.  On  a  reconnu  dans  cette  Artémis  la 
déesse  perse,  Aphrodite-Anaïtis'  ;  les  symboles  dionysiaques 

ajoute  :  o't  oï  xaTa^/év-re;  a'JTr,v  (BaxTpiavr,v)  "EXAr^vî;  y.y.\  z\;  Gy.xç>y.Tztly.ç  ùiy 
pr,xaaiv  ...  £r7-/ov  oe  xai  rr,v  }Loy6cavrjV.  Néanmoins,  dans  Polybe  (XI,  34,  2;. 
le  même  Eulhydémos  dit  à  Antiochos  III  :  Ysyovévat  yàp  oùx  aOtb?  ôiizooT'izr,; 
TO'J  [^aaiAÉtoç,  à),X'  érépcov  àTrocr-âv-cov  £7iavE>,rj[j,£vo;  tou;  sxîivwv  sxyovo'jç  ovtto 
xpaTr,(7at  Trj?  Baxrptavcov  àp/r,;.  En  tout  cas,  si  les  Parnes  quittèrent  leur 
habitat  sur  Jes  bords  de  l'Oclios  parce  qu'ils  voyaient  grandir  d'une  façon 
menaçante  la  puissance  non  pas  d'Euthydémos,  mais  de  Diodotos,  c'est  que 
la  puissance  de  Diodotos  s'étendait  jusqu'à  l'Ochos,  c'est-à-dire,  par  delà 
la  Margiane  ;  donc  Euthydémos,  à  supposer  qu'il  fût  satrape  quelque  part 
dans  ces  régions,  n'était  pas  en  Margiane.  Plus  de  cent  ans  après, 
Arsace  VII,  le  fils  du  brillant  Arsace  VI  JMithradate,  frappait  une  monnaie 
avec  la  légende  :  BAi:iAEQi]  MEIWAGY  APlilAKOT  GEOnATOPOi: 
EYEPFETOV  et,  au-dessous,  MAPPIANA.  D'après  une  conjecture  de  von 
Sallet  [Zeitsch.  fur  jS'uinistnatik,  III,  3,  p.  246),  il  s'agirait  ici  de  la  con- 
quête de  la  riche  oasis  appelée  Margiane.  Il  cite  une  autre  médaille  du 
même  roi  qui,  au  revers  et  au  même  endroit,  porte  les  mots  ...  TOPO  Y 
KATACTPATEIA.  L'Héraclès  assis  qu'on  voit  sur  les  monnaies  d'Euthy- 
démos, et  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  des  monnaies  d'Antiochos  Théos, 
n'a  sans  doute  aucun  rapport  avec  ces  questions. 

^)  Sur  Démodamas,  et  non  pas  Démonax,  voy.  Pltn.,  VI,  16,  §49.  Solln., 
49.  Steph.  Byz.,  s.  V.  "AvTtacra.  Pline  dit  de  l'Iaxarte  :  transcendit  eum 
amixem  Démodamas,  Seleuci  et  Antiochi  regum  dujc,  qaem  maxime  sequimiir 
in  his,  arasque  Apollini  Didymœo  statidt.  Ù.  Y  Appendice  duiome  II,  p.  751. 

2)  D'après  Clément  d'Alexandrie  [Protrept.  p.  57  éd.  Pott),  l'image  de 
cette  Aphiodite  était  exposée  et  adorée  depuis  le  temps  d'Artaxerxès  II 
dans  dilTérentes  grandes  villes  de  l'empire,  et  aussi  èv  Baxxpot;. 
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li()ii\  t'iaiciil    h'iii    cxjtlicalioii   si   Ton   poiivail   citmc  (jin;  la 
dominalion    d'Ai^allioclès   s'éleiidail  égalemenl   sur    la   (aw- 
iiuini(\   un   |»;i\s  dv  vi^^noblcs  voisin  do  la  Perse,  jiar  hMjucI 
Alexandre  élail  revoun,  dil-nn,  aulrcfois  en  corU3g(;  bachi(jue. 
Mais  aliU's   il  iaudail  admeLlre  (juo,  dans  cette  citation  tirée 
plus  lai'd  d'Arrieii,  le  nom  d'Agallioclcs  n'a  été  mis  que  par 
erreur  en  ra})|)Ort  si  immédiat  a\'ec  le  soulèvement  d'Arsace, 
el  noUunmenl  (jiie  le  nieurtre  de  IMiéréclès  par  les  deux  frères 
paillies  lui  a  été  faussement  imputé;  il  faudrait  admettre  que 
cet  assassinat  a  eu  néanmoins  une  grande  inlluence  sur  les 
événements  de  cette  époque  et  qu'Arrien  en  a  parlé  ailleurs  k 
ce  propos;  enlin,  que  cet  éparque  des  satrapies  supérieures 
s'était  rendu  indépendant  et  s'était  maintenu  tout  au  moins 
dans  les  satrapies  de  Test,   sans  doute  dans  l'Arachosie,  la 
Drangiane,   la  Gédrosie,  la    Carmanie.  Cependant    d'autres 
monnaies  du  même  roi  semblent  réfuter  toutes  ces  vagues 
suppositions.  Ce  sont  des  monnaies  de  cuivre  quadrangulaires 
oi^i  l'on  voit,  sur  l'un  des  côtés,  la  panthère  en  marche  avec 
la  légende  en  grec  du  roi  Agathoclès,  et  sur  l'autre,  une  ligure 
de   femme,    entièrement   habillée   à   l'indienne   comme   une 
bayadère  et  qui  semble  danser;  à  côté  d'elle,  on  lit  le  nom 
du  roi  Agathouklayesa^  transformé  à  l'indienne  et  en  carac- 
tères qui  répondent  absolument  à  ceux  des  inscriptions  d'A- 
çoka\  On  a  en  outre  d'autres  monnaies  de  cuivre  de  forme 
polygonale,  qui  montrent  sur  un  des  côtés  l'image  d'une  stoupa 
et  sur  l'autre  un  carré  grillé,  avec  le  nom  du  roi  en  écriture 
arienne:  «  Akathoukrayasa"  ». 

Un  autre  détail,  qui  nous  fait  connaître  en  même  temps  un 
quatrième  usurpateur  de  ces  contrées,  rend  la  question  encore 
plus  compliquée. 

Il  y  a  de  beaux  tétradrachmes,  dont  la  face  montre  une  tête 
de  roi  avec  la  caiisia  macédonienne  et  le  diadème,  et  le  revers, 
un  Poséidon  tenant  dans  sa  main  droite  le  trident  et  dans  sa 
main  gauche  une  branche  de  palmier  ;  la  légende  porte  :  «  Du 
roi  Antimachos  Théos  ».  N'est-il  pas  singulier  que   d'autres 


')  CuNNJNGHAM  cluns  la  ISum,  Chruilidej  VIII  [1868j,  p.  283,  pi.  X,  8. 
^'j  CuNMNGHAM,  ibid.  pi.  X,  6. 


262-2  iS]  LES    SATRAPES-ROTS    EN    ORIENT  3.^)7 

lélradrachmos  du  même  Antimaclios  Théos  ne  le  nomment 
que  «  rég'ent  »,  tandis  que  la  frappe  est  tout  à  fait  celle  des 
létradrachmes  de  Diodotos  et  que  la  légende  porte  ces  mots 
gravés  autour  de  la  tête  diadémée  du  roi  :  «  De  Diodotos 
Soter'  ».  Diodotos  est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  suzerain,  et  la 
monnaie  du  roi  vassal  le  désigne  comme  «  Sauveur  »,  parce 
qu'il  a  commencé  la  délivrance  des  provinces-. 

Il  est  très  remarquable  qu'il  y  ait  trois  types  de  tétra- 
drachmes  de  cet  Agathoclès  où  il  se  nomme  également  non 
pas  roi,  mais  «  régent  ».  L'un  de  ces  types  porte  sur  le 
droit,  autour  de  la  tête  diadémée,  la  légende  «  De  Diodotos 
Soter  »  ;  le  deuxième,  une  autre  tête  avec  la  légende  «  D'An- 
tiochos  Nicator  »,  et  ces  deux  types  montrent  sur  le  revers 
Zeus  Promachos  ;  le  troisième  type  a  comme  légende,  autour 
de  la  tête  du  roi,  les  mots  «  D'Euthydémos  Théos  »  et,  sur  le 
revers,  un  Héraclès  assis,  avec  la  massue  :  sur  les  trois  on  lit 
au  revers  «Agathoclès  le  Juste  régent^  ». 

On  ne  peut  décider  avec  certitude,  d'après  le  type  des  mon- 
naies, si  Agathoclès  s'était  d'abord  désigné  comme  roi,  puis 

1)  CuNNixGHAM,  Num.  Chron.  VIH  [1868J,  p.  278,  pi.  VIII  no  6.  La  légende, 
mise  décote  sur  deux  lignes  droites,  est  BAIIAEOi:  0EOY  ANTIMAXOY. 
De  ce  que  la  médaille  porte  l'image  de  Poséidon,  conclure  à  une  victoire 
remportée  sur  mer,  dans  la  Caspienne,  par  exemple,  est  une  conjecture 
assez  peu  en  situation;  on  est  encore  moins  en  droit  d'inférer  de  là  qu'An- 
timachos  a  été  satrape  de  Sogdiane,  et  que  la  Sogdiane  employait  aussi 
les  caractères  ariens, 

2)  CuNNiNGHAM,  Nwn.  Chroïi.  VIII  [18681,  p.  278,  pi.  VIII,  n"  5.  La 
légende  des  deux  côtés  de  la  tête  est  AIOAOTOY  liQTHPOS  ;  celle  du 
revers,  disposée  sur  deux  lignes  droites  des  deux  côtés  de  Zeus  Promachos 
est  BASIAEYONTOS  ANTIMAXOY,  en  exergue  0EOY.  D'autres  mon- 
naies (CuNNiNGHAM,  NuDi .  Chrou.  1869,  p.  297),  c'est-à-dire  des  demi- 
drachmes  et  des  pièces  de  cuivre,  portent  l'inscription  grecque  BAIlIAEOi: 
NIKH<î>OPOY  ANTIMAXOY  et  la  traduction  arienne  Maharajasa  jagadhci- 
rasa  Antimakhasa  :  Cunnixgham  les  attribue,  avec  raison  probablement,  à 
un  Antimachos  II  qui  pourrait  bien  être,  suivant  lui,  le  petit  fils  du  pre- 
mier. 

3)  Cl'nningham,  iYî/m.  Chron.  VIII,  [1868],  pi.  X,  n»^  1,  2,  3.  Au  revers, 
on  lit  les  mots  BAi:L\EYONTOS  AFAOOKAEOY^:,  disposés  sur  deux 
lignes  latérales  droites,  et  en  exergue  AIKAIOY.  J'ai  essayé  dans  la  pre- 
mière édition  (p.  760)  de  réfuter  les  objections  de  M.  de  Bartholomai, 
Notice  sur  les  médailles  des  Diodotes  (dans  le  Journal  fur  Mûnz-und  Wap- 
penliunde  de  Kôhne,  1842)  contre  mon  interprétation  de  paTtXs-jovTo?  :  les 
savants  d'aujourd'hui,  Cux.mngham  entre  autres,  sont  de  mon  avis. 
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siinplcnicnl  comme  «  résout  »  on  iiivfrscmrMil  ;  il  a  l'air  d'un 
jeune  homme  sur  les  médailles  qui  lui  allrihnent  le  lilre  de 
roi,  mais  reri  peut  induire  en  erreur.  On  peut  admettre,  en 
lont  cas.  que  les  lélradrachmos  (pii  donnent  la  première  place 
à  Diodotos,  à  luitliydémos,  à  Aniioclios,  sont  d'époques  très 
dill'érenli'S.  Il  est  vrai  qu'aurun  des  Séleucides  ne  s'intitule 
officiellement  Antiochos  Nicator,  mais  nous  possédons  \m 
témoignage  qui  prouve  qu'AntiochosIII  a  reçu  ce  titre'. 

Nous  verrons  plus  tard  comment  les  Diodotides  de  Bactriane 
furent  renversés  après  23.')  par  l']ulhydémos,  coniment  Antio- 
chos 111  comhatlit  Euthydémos  vers  212-20'),  lui  laissa  le  titre 
de  roi,  puis  parcourut  les  satrapies  situées  plus  loin  à  l'est  et 
rétablit  sa  puissance  en  qualité  de  Grand-Roi,  car  telle  est 
bien  la  signification  de  son  titre  «  le  grand  roi  ».  Agathoclès 
fut  aussi  l'un  de  ceux  qui  se  soumirent  à  sa  suzeraineté,  comme 
en  témoignent  ses  tétradrachmes. 

Si,  dans  les  régions  de  l'est,  les  rois  Diodotos,  Euthydémos, 
Antimachos^  Agathoclès,  apparaissent  ainsi  les  uns  à  côté 
des  autres,  et  si  bientôt  après  ces  trois  derniers  princes  accep- 
tent la  suzeraineté  du  premier,  Justin  n'a  pas  tort  de  dire 
qu'après  la  révolte  de  Diodotos  tous  les  peuples  de  l'Orient  se 
sont  soulevés  contre  les  Séleucides,  et  en  même  temps  on 
comprend  cette  expression  de  Strabon,  que  l'accroissement  de 
la  puissance  bactrienne  sous  Diodotos  a  déterminé  Arsace  à 
provoquer  le  soulèvement  des  Parthes. 

Avons-nous  raison  d'attribuer  la  Sogdiane  au  Magnésien 
Euthydémos,  c'est  une  question  qu'on  peut  réserver;  mais 
Antimachos  doit  avoir  régné  sur  un  territoire  où  l'on  se  servait 
de  récriture  arienne,  et  Agathoclès  sur  des  contrées  oii  on 
employait  les  deux  écritures  arienne  et  indienne.  L'Agatho- 

')  J.  Malalas  (p.  299  éd.  Bonn.)  fait  régner  après  Séleucos  Callinicos 
'A)i^av6po;  ô  NixaTojp  'évr,  IÇ',  Ce  nombre  est  celui  des  années  du  règne 
(i'Antiochos  III,  qui,  dans  la  liste  sacerdotale  du  C.  I.  Grœc,  III,  n°  4458, 
porte  le  titre  de  o  [xéyaç  :  le  nom  d'Alexandre  est  celui  que  porta  son  pré- 
décesseur Séleucos  Soter  ou  Céraunos,  à  partir  de  son  avènement.  Malalas 
a  résumé  sans  réflexion  les  renseignements  qu'il  avait  sous  les  yeux,  de 
telle  sorte  qu'il  n'a  laissé  de  ce  Séleucos  que  son  premier  nom  Alexandre, 
et  lui  a  adjugé  le  surnom  et  les  années  de  règne  de  son  successeur  Antio- 
cho?IlI. 
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dès  des  monnaies  esl-iJ  le  même  que  rAgathoclès  qui  est 
appelé  éparque  de  Perse  et  qui  se  trouve  en  relation,  d'une 
façon  d'ailleurs  inintelligible  pour  nous,  avec  la  Parthie?  Son 
domaine  d'écriture  indienne  élait-il  situé  vers  le  bas  Indus,  et 
son  domaine  d'écriture  arienne,  à  peu  près  en  Arachosie  et  en 
Gédrosie?  Les  monnaies  ne  nous  renseignent  pas  encore  à  cet 
égard  \  Quoi  qu'il  en  soit,  le  grand  empire  hindou  d'Açoka  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus  après  sa  mort  (226),  et  les  nouveaux 
royaumes  hellénistiques  purent  ainsi  s'étendre  dans  Test  et 
porter  bientôt  leurs  limites  bien  au  delà  del'Indus. 

Euthydémos,  quels  qu'aient  été  ses  commencements,  fut 
au  temps  d'Antiochos  III  un  puissant  roi  d'Orient  :  un  des 
tétradrachme  d'Agathoclès  nous  l'atteste.  On  ne  peut  guère 
douter  qu'il  ait  acquis  celte  grande  puissance  en  renversant 
les  Diodotides.  Cl.  Ptoléméecite  dans  sa  géographie  de  l'Inde 
une  ville  de  Sagala  surl'Hydaspe  «  qui  s'appelait  aussi  Euthy- 
démia-  ».  Le  royaume  d'Euthydémos  s'étendait  donc  jusqu'à 
l'Hydaspe,  ou  du  moins  il  y  eut  des  villes  qui  lui  firent 
l'honneur  de  prendre  son  nom. 

Ces  événements  survenus  dans  l'Extrême-Orient  ouvraient 
une  nouvelle  phase  dans  le  développement  du  monde  hellé- 
nistique. Il  est  permis  de  citer  en  cet  endroit  l'opinion  que 
les  anciens  historiens  arabes  s'en  étaient  formée  et  qui  marque 
en  môme  temps  avec  précision  les  idées  qu'on  se  faisait 
en  Orient  de  l'empire  d'Alexandre. 

Al-Biroùnî  dit^  :  «  La  troisième  période  de  l'histoire  des 
Perses  s'étend  depuis  Alexandre  jusqu'à  l'avènement  d'Ardes- 
chîr,  fils  de  BAbek  (par  conséquent  jusqu'au  commencement 
des  Sassanides):  durant  cette  époque  vécurent  les  Moloùk-at- 

*)  L'ouvrage  sus-mentionnô  de  von  Salleï  va  à  l'encontre  des  idées  ex- 
posées dans  le  texte  ;  pour  lui,  les  monnaies  avec  la  légende  BAZIAEYON- 
TOi:,  qui  portent  au  droit  le  nom  de  Diodotos  Soter  ou  Euthydémos  Théos 
sont  des  ((  monnaies  ancestrales  »  ;  les  rois  Antimachos  et  Agathoclès  se- 
raient Tun  le  premier  fondateur,  l'autre  le  restaurateur  de  l'empire  bactrien. 

2)  XàyocXa  r,  xa\  EOOjaioï'.a  (Ptolem.,  YII,  1).  La  correction  est  tout  indi- 
quée. 

^)  Al-BîroÛi\î,  Chronologie  des  peuples  orientaux,  publiée  par  Hl.  Sachau, 
p.  112  sqq.  Olshausen  a  eu  !a  bonté  de  me  traduire  le  passage.  Il  explique 
le  qualificatif  Moloùk-uf-tar'iif  par  «  princes  de  tribus  régionales,  qui  por- 
taient le  titre  de  rois  >>. 
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lavA'if,  (•'rsl-:i-(lii'c  les  lois  (jn'AIrxandiN'  (3lal)liss.'iil  commo 
rois  dans  les  |)a\  s  (pii  lui  élai«'nt  soumis  :  aucun  d'outre  oux 
n'obéit  à  raulrc.  A  la  mômo  rporjue  existait  la  suzeraineté  des 
AschkAuicns  ;  ce  sont  roux  ([ui  rég-nèrent  sur  rïra(|  el  le  pays 
de  M  Ah,  le  pays  des  mon  laques  (al-(iibal).  Ils  étaient  une  [des 
dynasties]  des  Moloùk-at-tavâ'if,  et  les  autres  ne  leur  ohéis- 
saitMil  pas,  mais  ne  faisaient  que  les  honorer  grandement, 
parce  qu'ils  appartenaient  à  la  maison  royale  de  Perse; 
le  premier  d'entre  eux  fut  Aschk-hin-Aschkan,  qui  porta  lo 
titre  honorilique  d'Afgoùr-SchAli  ',  lils  de  BalAsch  (Yalagasesj, 
fils  de  SAboùr  (SchAhpoiir),  fils  d'AschkAn,  fils  (suit  un  nom 
illisible),  fils  de  Siyavousch,  fils  d<'  Kaikaùs. 

Ainsi  cette  généalogie  fait  remonter  la  trace  des  rois  parthes 
jusqu'à  Çyavarsna,  «  le  plus  heau  des  fils  de  Kava  Ouç  »,  jus- 
qu'au temps  mythique  et  héroïque  de  l'Iran,  et  leur  dynastie 
passe  pour  une  de  celles  qui  sont  issues  de  l'empire  d'A- 
lexandre. 

*)  Olshai-sen-  fait  observer  que  ce  titre  n'est  pas  encore  expliqué.  Y  au- 
rait-il quelque  (rénéalogie  analogue  dans  la  phrase  déjà  citée  d'Arrien  :  'Ap- 
n^î•/.^^:,  xai  Tr,pi6âTr,;  àSsAcpw  'ApaaxioatjXoO  'jioj  'ApaâxouroO  ^piaTicTOu  aTtoyovot? 
ou  faudrait-il  peut-être  compléter  le  texte  comme  il  suit:  'ApTaxîSat  ['Apaâ- 
xou]  ToO  utoO  etc.,  de  sorte  que  la  généalogie  de  ces  frères  remonterait  jus- 
qu'à leur  bisaïeul,  ce  qui  ramènerait  non  pas  à  Kava-Ouç,  mais  à  Franghra- 
gian  (Afrasiab),  le  descendant  de  Tour,  et  donnerait  ainsi  l'explication  de 
«I>P'.a7i:To-j  ?  Sachau,  à  qui  j'ai  posé  cette  question,  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
rien  de  commun  entre  les  deux  noms. 
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Ta  paix.  —  Moil  d'Anliochos  II.  —  Meurtre  de  Bérénice.  —  La  troisième 
guerre  de  Syrie:  morcellement  de  l'empire  séleucide;  Antiochos  Hiérax 
en  Asie-Mineure;  la  fïuerre  entre  frères;  paix  de  239.  —  La  liberté  à 
Cyrène.  —  La  guerre  entre  l'Egypte  et  la  Macédoine;  Rhodes  contre 
l'Egypte.  —  La  ligue  achéenne.  —  Première  stratégie  d'Aratos.  —  Prise 
de  Corinthe.  —  Réformes  d'Agis.  —  Agis  et  Aratos  contre  Antigone  et 
les  Macédoniens,  — Mort  d'Aeis.  —  Paix  en  Grèce,  —  État  de  la  Grèce. 
—  Mort  d'Antii^'ono. 


Quarante  années  ne  s'étaient  pas  encore  écoulées  depuis  le 
temps  où  la  puissance  des  Lagides  se  limitait  à  l'Egypte,  à 
Cypre  et  à  Cyrène,  et  où  l'empire  syrien  s'étendait  de  l'Indus 
à  l'Hellespont.  Que  la  situation  des  deux  royaumes  était 
changée,  depuis  qu'Antiochos  Théos  avait  conclu  la  paix 
avec  Ptolémée  Philadelphe  vieillissant  et  avait  accepté  de 
devenir  son  gendre  I  La  puissance  des  Lagides,  formée,  pour 
ainsi  dire,  autour  d'un  noyau  solide  et  agissant  concentrique- 
ment  à  l'extérieur,  avait  commencé  à  développer  son  éner- 
gique supériorité,  tandis  que  l'immense  empire  de  Syrie, 
dépourvu  de  centre  de  gravité,  de  type  uniforme,  s'efforçait 
vainement  de  garder  une  périphérie  qui  n'était  pas  déterminée 
par  sa  nature  intime.  Les  Perses  avaient,  il  est  vrai,  possédé 
pendant  près  de  deux  siècles  la  même  étendue  de  territoire: 
mais  ils  n'avaient  dominé  que  grâce  à  la  lente  agonie  des 
peuples  soumis,  grâce  à  l'absence  de  rivalités  considérables, 
grâce  à  la  rude  simplicité  de  leur  constitution  antique  et 
demeurée  patriarcale  jusque  dans  sa  décadence.  Aucune  de 
ces  conditions  ne  préservait  l'empire  des  Séleucides.  L'élé- 
ment gréco-macédonien,   sur  lequel  ils  devaient  s'appuyer, 
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avail  (lispaiMi,  ri  il  ne  nvslail  plus  rim  de  rcs  liens  naturels 
qui  rallacliciil  I  imc  ;i  Taiili-c  los  diverses  parties  d'un  empire. 
Les  peu|)les  de  l'Asie  avaient  été  seronés  par  le  contact  de  la 
race  ^rec(jne,  et  sur  des  points  touj(»urs  nouveaux,  sous  des 
formes  toujours  nouvelles,  les  vieux  instincts  nationaux  com- 
mençaient à  réagir,  soit  déjà  avec  leur  force  propre,  soit  sous 
la  forme  de  l'hellénisme  local  qui  s'était  peu  à  peu  développé; 
enfin,  la  redoutable  rivalité  de  l'I^içypte  donnait  à  tous  ces 
germes  de  dissolution  intérieure  l'occasion  de  s'épanouir 
rapidement  et  sans  obstacle  sérieux.  L'empire,  tel  que  l'avait 
fondé  Séleucos,  était  intenable,  et  l'histoire  exerça  sa  critique 
en  luttes  incessantes  contre  cette  impossibilfté  politique,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  au  bout  de  trente  années  environ,  l'empire, 
ramené  à  un  territoire  incomparablement  plus  étroit  mais 
plus  conforme  à  la  nature,  commençât  à  développer  sa  vigueur 
et  son  activité. 

La  paix  n'avait  interrompu  que  pour  peu  de  temps  la  lutte 
des  Lagides  et  des  Séleucides;  aucun  témoignage  ne  prouve 
qu'Antiocbos  en  ait  tiré  parti  pour  reconquérir  les  contrées 
d'Orient  qu'il  avait  perdues.  Si  ce  n'est  pas  à  cette  époque 
qu'il  se  livra  aux  débauches  et  à  l'ivrognerie  qu'on  lui  a  repro- 
chées, il  semble  avoir  tourné  son  attention  vers  les  régions 
occidentales;  du  moins  il  se  trouvait  en  Asie-Mineure  lorsque 
se  joua  l'horrible  tragédie  qui  termina  sa  vie. 

D'après  une  vieille  anecdote,  Ptolémée  aurait  donné  cent 
talents  de  récompense  au  célèbre  médecin  Erasistrate,  qui 
avait  réussi  à  sauver  le  roi  Antiochos  d'une  maladie  mortelle  ^ 
Peut-être  n'eut-il  pas  seulement  l'intention  de  montrer  la 
munificence  delà  royauté  égyptienne;  peut-être  cette  guéri- 


1)  Pline  (VU,  37)  raconte  ceci  sous  le  couvert  de  Cléombrote  de  Céos,  et 
ailleurs  (XXIX,  1),  citant  Erasistrate,  il  dit:  donatys  est  a  Ptolemsso  fili(> 
ejiis  [Antiochi).  Pour  rectifler  une  erreur  évidente,  il  n'y  aurait  qu'à  écrire 
fîltoque  pjus  et  à  rapporter  le  mot  à  l'héritier  du  trône,  Ptolémée  III.  Le  norn 
d'Érasistrate  n'est  pas  invraisemblable  parce  qu'il  avait  opéré  35  ans  plus 
tôt  la  fameuse  cure  d'Anlioclios  P'^  ;  le  Canon  d'Eusèbe  place  l'apogée  de  sa 
renommée  en  01.  CXXX.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  ailleurs  la  moindre  men- 
tion d'un  médecin  appelé  Cléombrote,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ad- 
mettre la  singulière  explication  de  Hardouin,  qui  suppose  qu'il  faut  lire 
Thffiinhi'otiin  pt  que  c'est  là  un  tilre  honorifique  décerné  à  Erasistrate. 
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son  délivrait-elle  Ptolémée  d'un  grand  souci  que  lui  inspirait 
la  situation.  Sa  fille  était  arrivée  à  Anlioche  avec  une  suite 
brillante.  Laodice  et  ses  enfants  furent  éloignés;  Bérénice, 
vu  rinfluence  égyptienne  qui  pénétrait  avec  elle  en  Syrie, 
sut  écarter  le  frère  de  Laodice,  Andromachos,  son  père 
Acliœos^  tous  deux  jusque-là  certainement  très  influents  à  la 
cour,  ainsi  que  leurs  amis;  la  cour  elle-même  dut  se  trans- 
former aussi  bien  que  la  politique  syrienne,  et  plus  cette 
transformation  fut  rapide,  plus  trancbée  dut  être  l'opposition 
entre  le  parti  qui  venait  d'être  renversé,  celui  qui  se  groupait 
autour  de  la  reine  répudiée,  et  le  parti  égyptien  victorieux. 
Celui-ci  n'avait  pas  en  réalité  d'appui  naturel  dans  la  situa- 
tion; il  ne  pouvait  être  aux  yeux  des  Syriens  que  le  parti  do 
l'étranger;  il  s'imposait  sans  être  accepté,  et  la  mort  d'Antio- 
chos  aurait  produit  une  réaction  qui  eût  fait  courir  de  grands 
dangers  à  Bérénice  et  au  fils  qu'elle  avait  eu. 

Le  péril  n'était  passé  que  pour  peu  de  temps;  il  se  renou- 
vela d'une  façon  à  laquelle  le  parti  égyptien  n'était  pas  pré- 
paré. Le  roi  s'était  rendu  en  Asie-Mineure;  Bérénice,  à  ce 
qu'il  semble,  était  restée  avec  son  enfant  à  Antioche.  La  suite 
d'Antiocbos  se  composait  naturellement  de  partisans  de  la 
coterie  égyptienne;  parmi  ceux  qui  formaient  son  entourage 
immédiat  était  Sophron,  commandant  d'Eplièse,  dont  un 
basard  nous  a  conservé  le  nom^  Mais  Antiochos  était  main- 
tenant éloigné  de  Bérénice  et  des  influences  qui  Tenvironnaient 
dans  sa  résidence.  Ses  anciennes  inclinations  s'étaient-elles 
réveillées,  ou  les  serviteurs  qui  l'entouraient  autrefois  trou- 
vèrent-ils à  ce  moment  accès  et  faveur  auprès  de  lui?  Toujours 
est-il  qu'il  appela  à  sa  cour  Laodice  et  ses  enfants. 

Elle  vint,  résolue  au  forfait  le  plus  borrible.  Ne  devait-elle 
pas  prévoir  que  le  roi  d'Egypte  emploierait  tous  les  moyens 
pour  faire  valoir  les  droits  de  sa  fille  et  les  prétentions  de  son 
petit-fils?  Pouvait-elle  espérer  alors  qu'Antiocbos,  qui  l'avait 
déjà  abandonnée  ainsi  que  ses  enfants,  serait  cette  fois  plus 

')  Phylarch.,  fr.  23  (ap.  Athen.,  XIII,  p.  593).  Sophron  est  appelé  ici 
0  eut  Tr.ç  'EçÉTou  :  serait-ce  comme  gouverneur  pour  le  compte  de  la  Syrie? 
Si  Sophron  s'est  réfugié  à  Éphèse  après  le  meurtre  du  roi,  c'est  plutôt  que  la 
ville  était  ou  égyptienne  ou  libre. 
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ferme  ou  assez  foit  pour  protéger  ceux  i[u"i\  rappel.'iil  auprès 
(le  lui?  Tous  c(»s  motifs  pouvaient,  à  ses  yeux,  excuser  sa  soif 
(le  venp^eance.  Antiochos  mourul  empoisonné';  à  sou  lil  de 
mori,  il  avait  commandé  d'orner  du  diaflème  le  fils  de  Lao- 
dice,  Séleucos.  La  reine  put  dès  lors  donner  libre  carrière  à 
ses  ressentiments  ;  les  amis  de  Bérénice  qui  avaient  accom- 
pagné le  roi  furent  ses  premières  victimes.  La  confidente  el 
l'auxiliaire  de  cette  sanglante  intrigue  était  Danaé,  fille  de 
cette  Léontion  célèbre  comnu'  amie  et  disciple  d'Epicure. 
Danaé  désirait  sauver  seulement  Sopliron,  avec  qui  elle  avait 
été  en  relations  autrefois  ;  elle  lui  révéla  les  desseins  de  la 
reine  contre  sa  vie,  et  Sopbron  s'enfuit  à  l^pbèse.  Ce  fut  la 
mort  de  Danaé  ;  la  reine  ordonna  de  la  précipiter  du  liaul 
d'un  rocber.  C'est  à  ce  moment,  en  face  de  la  mort,  qu'elle 
aurait  prononcé  les  paroles  que  lui  prête  un  ancien  écri- 
vain :  «  La  foule  a  bien  raison  de  ne  pas  se  soucier  de  la  Divi- 
nité, car  j'ai  voulu  sauver  l'homme  que  m'amenait  la  destinée, 
et  voilà  la  récompense  que  m'accordent  les  dieux,  tandis  que 
Laodice,  qui  a  assassiné  son  propre  époux,  a  conquis  de  nou- 
veaux honneurs  et  la  puissance  ». 

En  même  temps  était  porté  à  Antioche  le  coup  que  récla- 
mait l'ardente  vengeance  de  Laodice  :  elle  avait  trouvé  à  la 
cour  même,  parmi  les  gardes  du  corps  royaux,  les  complai- 
sants instruments  de  ses  desseins  meurtriers  ;  ils  tuèrent 
l'enfant  de  Bérénice.  A  cette  terrible  nouvelle,  la  mère  se  jeta 
sur  un  char  et  voulut  poursuivre  l'assassin,  les  armes  à  la 
main  ;  sa  lance  le  manqua,  mais  elle  lui  jeta  une  pierre  qui 
retendit  mort  sur  le  sol  ;  elle  fit  passer  ses  chevaux  sur  le 
cadavre  et,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  troupes  de  soldats 
qui  s'opposaient  à  son  passage,  elle  courut  à  la  maison  où  elle 
croyait  caché  le  cadavre  de  son  enfant.  La  foule  se  déclara 
sans  doute  en  faveur  de  la  malheureuse  mère  ;  on  lui  donna 
une  garde  de  mercenaires  gaulois,  et  on  fit  avec  elle,  par  les 
serments  les  plus  sacrés,  une  convention  en  vertu  de  laquelle, 

^)  La  suite  des  événements  nous  montre  qu'Antiochos  n'est  pas  mort  à 
Éphèse,  comme  le  dit  l'Eusèbe  arménien  (I,  p.  251  éd.  Schœne)  :  in  mor- 
bum  implicitus  decessit  ;  ce  doit  être  dans  une  ville  du  voisinage,  peut-être 
à  Laodicée  ou  à  Sardes. 
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sur  le  conseil  de  sou  médecin  Aristarchos,  elle  se  retira  dans 
le  château  de  Dapliné.  Mais  ni  les  serments,  ni  la  sainteté  du 
lieu  consacré  à  Apollon  ne  la  protégèrent  ;  les  partisans  de 
Laodice  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  jusque-là  et  assiégèrent 
le  château.  Enfin  ils  forcèrent  l'entrée  ;  Bérénice  fut  tuée 
au  milieu  de  ses  femmes,  qui  tentaient  encore  à  cette  heure 
suprême  de  défendre  la  vie  de  leur  reine  ;  un  grand  nombre 
de  ses  suivantes  périrent  avec  elles  ^ 

Ptolémée  Philadelphe  vivait  encore  lorsqu'il  apprit  la  ter- 
rible destinée   de  sa  tille  -  ;   il  mourut  précisément  à  cette 

*)  Phylarch.  ap.  Athex.,  XllI,  p,  593.  {fr.  23).  Hieronym.,  In  Daniel. 
XI,  5-6,  Plin.,  VII,  12.  Val.  Max.,  IX,  10,  extr,  1.  IX,  1  i,  extr.  1.  Jus- 
tin., XXVII,  1.  PoLY.EiX.,  VIII,  50.  Je  n'ai  pas  osé  emprunter  davantage  à 
tous  ces  récits.  Ils  proviennent  de  deux  sources  différentes.  Le  récit  con- 
cernant Danaé  est  de  Phylarque.  Pline  assure  que  ce  ne  fut  pas  Antiochos, 
mais  un  individu  doué  d'une  grande  ressemblance  avec  lui  [e plebc;  Valère- 
Maxime  dit,  au  contraire,  regiastirpe),  qui,  placé  sur  le  lit  royal, donna  cet 
ordre  en  faveur  de  Séleucos.  Ce  détail  doit  venir  aussi  de  Phylarque,  car, 
parmi  les  auctores  que  Pline  énumère  pour  son  septième  livre  figure  préci- 
sément le  nom  de  Phylarque.  Seulement,  la  même  interpolation  se  répète 
encore  dans  le  récit  de  Polyœnos,  à  propos  de  l'enfant  de  Bérénice  et  de 
Bérénice  elle-même,  de  sorte  que  toute  l'histoire  prend  un  caractère  apo- 
cryphe. Peut-être  faut-il  croire  que  Phylarque  lui-même,  chez  qui  Trogue- 
Pompée,  suivi  par  Valère-Maxime,  a  puisé  ses  renseignements,  racontait 
de  la  sorte  ces  deux  supercheries.  La  course  vengeresse  dont  parle  Valère- 
Maxime  doit  venir  aussi  de  Phylarque  par  Trogue-Pompée.  L'extrait  de 
Justin  est,  comme  presque  toujours,  superficiel.  Il  est  à  croire  que,  du  côté 
égyptien,  on  a  répandu  le  bruit  que  le  droit  de  succession  de  Séleucos  avait 
été  escamoté  de  cette  façon.  Néanmoins,  les  matériaux  manquent  pour  une 
élude  plus  approfondie.  S,  Jérôme  appelle  les  meurtriers  de  l'enfant  de  Bé- 
rénice Radian  et  Genneus,  Antiochiœ  principes  :  Valère-Maxime  ne  parle 
que  d'un  satelhte  appelé  Cœneus. 

*)  En  l'absence  d'un  texte  précis,  on  serait  tenté  d'admettre  avec  Niebuhr 
{Kleine  Schriften,  p.  273)  que  ce  fut  précisément  la  mort  de  Ptolémée  qui 
donna  occasion  au  roi  de  Syrie  de  rappeler  Laodice.  Mais  saint  Jérôme  dit  : 
occisa  Bérénice  et  mortuo  Ptolemœo.  Polyaenos  veut  que  la  guerre  de  repré- 
sailles ait  été  encore  déclarée  par  le  père  de  Bérénice  ;  c'est  une  erreur, 
mais  une  erreur  qui  suppose  précisément  cet  ordre  chronologique  dans  les 
faits.  Ptolémée,  comme  nous  le  savons  par  le  Canon  des  Rois,  est  mort 
après  le  début  de  l'an  78  des  Lagides,  c'est-à-dire  après  le  24  octobre  247 
(Ideler,  reber  die  Réduction  dcr  iigyptischen  Data),  Si  l'indication  des 
chronographes  (ap.  MCller,  Fragm.  Hist.  Grœc.  III,  p,  716)  qui  donnent 
15  ans  de  règne  à  Antiochos  Théos  est  exacte  —  et,  d'après  la  durée  attri- 
buée au  règne  de  son  successeur,  entre  20  et  21  ans,  il  semble  bien  qu'elle 
le  soit  —  alors  la  mort  d'Antiochos  tombe  au  commencement  de  245  ou  à  la 
fin  de  246.  L'Eusèbe  arménien  fait  commencer  le  règne  d'Antiochos  Théos 
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("ipCMiuc,  (•(iiiiiiH'  pdiii"  Imissci'  à  iiin'  iii.iiii  plus  jriiiic  cl  plus 
«'nordique*  !<'  sniri  de  la  vcn^eiinco  en  inèinc;  l«!inps  (|U(i  le 
i^ouvcrneiîKMil  «If  ri\i;yple.  A  pi'iuc  marie  aviîc  |{('*icnicc  de 
(lyrèiie,  son  successeur  si;  liàla  de  luenrr  coulie  la  Syrie  les 
années  égyplieiiues,  et  la  nouvelle  reiue  prouiil  aux  «lieux 
sa  chevelure  si  son  époux  revenait  victorieux  '. 

11  n'y  a  pas  pour  l'historien,  au  moment  oîi  il  ahorde  de 
grands  événements  (jui  ont  eu  de  tous  cotés  des  conséquences 
décisives,  de  senliment  plus  pénible  que  de  se  trouver  en  pré- 
sence d'unr  lacune  irrémédiable  dans  les  documents  ou  d*être 
obligé  d'accepter  des  assertions'qu'il  sait  insigniliantes,  alté- 
rées, dérangées,  avec  la  conscience  de   suivre  une  lumière 
trompeuse.  La  guerre  ou  l'amas  de  guerres  dont  nous  avons 
à  parler  maintenant  est,  à  certains  égards,  le  point  culminant 
de  la  politique  des  grandes  puissances  hellénistiques;  mais  la 
tradition  est  si  pauvre,  si  défectueuse,  si  confuse,  qu'il  faul 
désespérer  de  signaler  même  la  trace   des    rapports  qu'ont 
entre  eux  les  événements.  Essayons  cependant  de  saisir,  avec 
autant  de  précision  qu'il  nous  sera  possible,  les  faits  isolés 
dont  nous  trouvons  l'indication. 

Le  grand  drame  commença,  dit-on,  par  le  soulèvement  des 
villes  de  l'Asie.  Lorsqu'elles  apprirent  que  Bérénice  était  en 
danger  avec  son  enfant,  elles  armèrent  une  Hotte  considé- 
rable pour  l'envoyer  à  son  secours  ;  mais  les  deux  meurtres 
étaient  commis  avant  l'arrivée  de  celte  flotte.  Elles  se  tour- 
nèrent alors  vers  le  roi  d'Egypte^.  Mais  quelles  étaient  ces 
villes  de  l'Asie?  Smvrne  resta  fidèle  à  Séleucos  ^  ;  les  autres 


en  01.  CXXIX,  4  (261),  et  il  fait  mourir  ce  prince  à  Tàge  de  40  ans,  après 
15  ans  de  rè^ne^  en  01.  CXXXV,  3  (238).  Il  place  ravènement  de  Séleucosll 
en  01.  CXXXIII,  3  (246),  ce  qui  est  exact;  les  annos  quadmginta  paraissent 
être  une  erreur;  peut-être  y  a-t-ii  un  mot  d'effacé,  quinque  ousex, 

*)  Voy.  les  commentateurs  du  morceau  In  comam  Bérénices, 

2)  JUSTLX.,  XXVII,  1. 

^)  Voy.  l'alliance  entre  Smyrne  et  Magnésie  (du  Sipyle)  dans  le  C.  /. 
Grœc,  II,  n°  3137,  Sur  les  monnaies  d'argent  d'Antiochos  II,  on  trouve 
comme  emblèmes  le  cheval  paissant  d'Alexandrie  de  Troade,  la  coupe  à 
une  anse  de  Kyme,  le  fer  de  lance  (probablement  pas  celui  de  Cardia),  la 
tète  de  cheval  de  Magnésie  du  Méandre,  et,  comme  armoiries  associées,  la 
lyre  et  le  trépied  (Milylène  et  Cnide),  la  torche  et  Pégase  (Cyzique  et  Ala- 
banda),  la  tcte  de  griffon  et  le  caducée  (Phocée  et  MiLyiène),  le  demi-cheval 
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cités  d'ionie  ciuroiit-elles  assurer  leur  liberté  à  peine  fondé»» 
ens'attachantàrÉgypte?Mais  Sophron  s'était  enfui  à  Éphcse. 
Épliëse,  Sanios,  Cos,  la  Carie,  la  Syrie,  étaient  ou  indépen- 
dantes ou  soumises  à  l'Ég'ypte  ;  si  ces  villes  armèrent,  ce 
n'était  pas  là  une  révolte  contre  les  rois  de  Syrie.  Sur  la  côte 
syrienne,  Orthosia  demeura  fidèle  ;  Arados  également  se  pro- 
nonça pour  Séleucos.  D'autres  cités  de  cette  région,  puis 
celles  de  Cilicie,  de  Lycie,  de  Pamphylie,  que  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  avait  déjà  possédées  pendant  quelque  temps  et  qui 
étaient  assez  voisines  d'Antioclie  pour  recevoir  promptement 
la  nouvelle  et  envoyer  rapidement  du  secours,  peuvent  bien 
s'être  soulevées  et  ralliées  aussitôt  au  roi  d'Egypte. 

Sans  aucun  doute,   à  la  nouvelle  du  danger  de  Bérénice, 
l'Egypte  mit  aussitôt  en  mouvement  .ses  forces  de  terre  et  de 
mer.  De  son  côté,  le  jeune  Séleucos  dut  courir  avec  la  même 
rapidité  au  delà  du  Taurus  pour  s'assurer  des  points  d'abord 
compromis  *.  Mais  comme  il  a  dû  y  être  accueilli  par  l'opi- 
nion I  Sa  mère,  et  lui  peut-être  avec  elle,  passait  pour  l'assas- 
sin de  son  père,  pour  l'assassin  de  la  reine  et  de  l'héritier  du 
Irùne.  Lui-même  pouvait  paraître  un  usurpateur;  ne  disait-on 
pas  que  ce  n'était  point  son  père  qui  lui  avait  légué  en  mou- 
rant sa  succession,  mais  qu'un  misérable,  qui  ressemblait  à 
Antiochos  et  que  Laodice  avait  fait  mettre  sur  le  lit  royal,  avait 
prononcé  les  paroles  en  question  sous  la  dictée  de  la  reine?  De 
Daphné  se  répandait  la  nouvelle  que  Bérénice  vivait  encore, 
qu'elle  commençait  à  guérir  de  ses  blessures  -.  Déjà  Séleucie, 
sur  les  bouches  de    l'Oronte,    était    prise  par  Ptolémée  ou 
ralliée  volontairement  à  sa   cause  ^  ;  le  Lagide  pouvait  êlie 


marin  et  le  cheval  paissaiiL  (Scepsis  et  Alexandrie  de  ïroade),  le  flambeau 
debout  et  l'aigle  au  repos  (Cyzique  et  ...).  Il  est  impossible  de  dire  en 
quelles  années  du  règne  d'Antiochos  II  elles  ont  été  frappées;  on  ne  peut 
même  tirer  parti  pour  cela  du  fait  que,  sur  quelques-uns  de  ces  tétradrachmes, 
le  diadème  de  l'effigie  est  pourvu  d'ailes,  des  ailes  d'Iiermès,  sans  contre- 
dit, à  moins  que  ce  ne  soient  des  monnaies  d'Antiochos  Hiérax  (?). 

^)  Ceci  résulte  du  Tipo-cEpov  xa6'  ov  xatpbv  uTTspéêocXcv  el;  t-r,v  SeXeuxtoa  de 
l'inscription  de  Smyrne  (lig.  i), 

2)  POLY.EN.,  VIII,  50. 

3)  PoLYB.,  V,  58,  4.  Il  est  question,  dans  ce  passage,  d'un  conseil  tenu 
par  Antiochos^  III,  où  Ton  signale  l'importance  exceptionnelle  de  cette 
forteresse,  àpxrjysTt^  xai  (x/éSov  (L;  zlmXy  iaxix  tî^î  ôvvacrTs:aç.  Polybe  ne  men- 


arrive  à  Anlioclir  sans  lion  ver  de  résistaiici;  ;  le  jeiiue  lils  de 
Bérénice,  disail-ou,  le  léi^ilinu»  héritier  du  Imno,  vivait 
encore  ;  c'est  en  son  nom  el  au  nom  de  sa  mère  (jue  furent 
expédiés  les  ordres  aux  satrapes  et  aux  villes,  (;t,  comme  le 
puissant  roi  d'Kgvpte  s'approchait  avec  son  armée  pour,  leur 
donner  force  de  loi,  qui  auraitpu  se  lever  en  faveur  de  l'usur- 
pateur fugitif,  du  iils  delà  sani^uinaire  Laodicc? 

Si  la  politi(|ue  é^vptienne  avait  eu  l'intention  de  troubler 
par  le  mariage  de  Bérénice  la  paix  de  la  maison  royale  de 
Syrie,  elle  n'avait  réussi  que  trop  promptement  et  au  prix 
des  plus  tristes  sacrifices  à  y  porter  le  plus  profond  boulever- 
sement. Au  moment  où  l'empire  n'a  pas  de  chef  reconnu,  le 
Lagide  ébranle  sur  terre  et  sur  mer  toutes  les  forces  mili- 
taires dont  il  dispose,  afin  de  cueillir  d'une  main  hardie  les 
fruits  soudainement  mûris  de  la  politique  paternelle.  Il  ne 
songe  à  rien  moins  qu'à  détruire  entièrement  l'empire  syrien, 
et  il  semble  y  avoir  réussi  sans  peine.  Tous  les  événements 
qui  marquèrent  cette  merveilleuse  expédition  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces,  mais  Finscription  d'Adulé  *  en  a  proclamé 
les  résultats.  On  y  lit,  après  l'énumération  des  pays  que  le 
((  grand  roi  Ptolémée  »  a  hérités  de  son  père  :  «  Il  partit  pour 
i<  l'Asie  avec  son  armée  à  pied,  achevai,  avec  ses  escadres, 
K  avec  des  éléphants  troglodytes  et  éthiopiens,  que  son  père 
«  et  lui  avaient  été  les  premiers  à  prendre  à  la  chasse  dans 
«  ces  contrées^,  et  qu'ils  avaient  armés  en  Egypte  pour  qu'ils 

lionne  pas  expressénieuL  cette  prise  de  possession,  mais  la  chose  va  de  soi; 
c'est  seulement  de  l'embouchure  de  l'Oronte  que  les  Égyptiens  pouvaient 
atteindre  si  vile  Antioche. 

^)  Voy.  BLTTMA.NN  (dans  le  V>t^ olf  und Butlmanns  Muséum,  II,  p.  105  sqq.). 
C.  1.  Gr.ec,  III,  n"5127. 

2)  On  pourrait  peut-être  conclure  de  ces  paroles  que  Ptolémée  III  a  été 
associé  au  trône  par  son  père,  attendu  qu'entre  son  avènement  et  Texpédi- 
lion  de  Syrie  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  chasser  l'éléphant.  Ce  système  non 
seulement  s'accorderait  avec  la  correction  fîHoque  proposée  plus  haut  (p.  362) 
au  texte  de  Pline  (XXIX,  l),mais  expliquerait  aussi  dans  une  certaine  mesure 
la  divergence  des  assertions  relatives  au  roi  qui  commença  la  guerre  de 
reprébailles  après  la  mort  de  Bérénice,  On  pourrait  même  faire  intervenir 
ici  le  texte  d'Hygin  :  alii  dicunt  Ftolcmœum,  Bérénices  pair em,  multitudinc 
hostium  perterritum  fuga  sahiteni  peliisse,  filiam  autem  sœpe  consuetam 
nisiliisse  equum,  etc.  Mais  ni  les  chronograph^s  ni  le  Canon  d'Eusèbe  ne 
permettent  cette  conjecture,  qui  n'est  pas  non  plus  nécessaire  pour  expliquer 
le  passage  de  l'inscription  d'Adulé. 
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u  les  servissent  à  la  euerre.  Il  s'empara  de  tous  les  pays 
(<  situés  en  deçà  de  l'Euphrate,  de  la  Cilicie,  de  la  Pani- 
((  phvlie,  del'Ionie,  de  l'HelIespont,  de  la  Thrace  et  de  toutes 
«  les  armées  qui  occupaient  ces  pays  et  de  leurs  éléphants 
((  indiens;  il  soumit  tous  les  dynastes  de  ces  contrées  \  fran- 
u  chit  l'Euphrate,  se  rendit  maître  de  la  Mésopotamie,  de  la 
«  Bahylonie,  de  la  Susiane,  de  la  Perse,  de  la  Médie  et  de 
«  tout  le  reste  du  pays  jusqu'à  la  Bactriane  ;  il  fit  rechercher 
u  tous  les  objets  sacrés  que  les  Perses  avaient  autrefois  em- 
u  portés  de  l'Egypte  et  les  fit  transporter  avec  tous  les  autres 
«  trésors  dans  son  royaume  ;  il  envoya  des  troupes  par  les 
«  canaux'....  »  C'est  là  précisément  que  s'arrête  cette  ins- 
cription remarquable,  mais  heureusement  le  dernier  mot 
renferme  une  indication  d'une  importance  décisive.  Outre 
rÉgypte,  le  bas  pays  où  coulent  l'Euphrale  et  le  Tigre 
inférieur  est  coupé  par  un  réseau  de  canaux  auquel  peut 
s'appliquer   celte    dernière    expression  ;    ce    réseau    s'étend 

')  Toù:  {jLovâpyo'jçTOj;  sv  toi;  to-ûi;  7:âv-a:.  On  entend  ici  par  monarques,  je 
suppose,  ceux  que  l'inscripùon  de  Smyrne  énumère  sous  le  nom  de  dynas- 
tes :  les  rois,  dynastes,  villes  et  ïOvr,,  c'est-à-dire  groupes  sans  cités,  popu- 
lations formant  des  (7-jo--r,;a.aTa  T.ol'.-'.Y.i.  L'énumération  des  régions  et  pro- 
vinces est  confirmée  par  un  passage  de  Polybe  i^V,  34,  7),  où  il  est  dit 
notamment  que  Ptolémée  IV  a  possédé  les  villes  et  ports  les  plus  considéra- 
bles depuis  la  Pamphylie  jusqu'à^l'Hellespont  xa\  twv  xaTà  A-ja-'.ixâ-/£iav  tôt^wv  ; 
que,  maître  twv  xar'  Alvov  xa\  Maptôvs'.-xv  xa:  TToppcôrspov  ï~'.  tîôaîwv,  il  a  me- 
nacé la  Macédoine  et  la  Thrace.  Lesbos  a  été  également  en  son  pouvoir, 
comme  le  montre  l'inscription  publiée  dans  le  Bulletin  de  Correspondance 
hellénique,  VII  1^1880",  p.  435,  car  ce  document,  rédigé  à  Lesbos,  est  daté 
par  les  noms  de  ce  Ptolémée  et  de  Bérénice.  Aussi  est-il  dit  dans  le  traité 
conclu  entre  Antiochos  lll  et  Philippe  de  Macédoine  (Polyb.,  XV,  20)  que 
les  Cyclades  et  les  Iles  et  villes  de  Tlonie  seront  transférées  à  la  Macédoine. 

Il  y  a  un  passage  semblable  dans  l'inscription  de  Tanis,  dont  Wescher 
a  publié  le  texte  {Revue  Ardiéol.  1866,  p.  369  .  Elle  est  datée  de  l'an  9  de 
Ptolémée  Évergète,  17  Tybi  =  7  Apellœos,  et  on  y  lit  ce  qui  suit  :  xai  7à  è&- 
£v£Y)r6évTa  èx  zr,z  yiâ^xz  tspà  àyo(A[xaTa  'jtCo  "zCov  IIîpiTcùv  EX7TpaTô-JC7aç  ô  ^aaiXeuç 
àvsacoae  si;    Aîy-jtitov   xai   aTtiocoxîv    île   Ta    Xzox   o6$v    âxa^TOv  s;    àp"/^.?  -^■'"./^'î 

ilig.  10).. 

-)  Voici  le  texte  :xat  àva:;r,Tr,<7aç  oaa-jTTo  twv  Xlspawv  kpà  s^  AiyjUTOu  l'irc/jiTt 
v.x'.  àvaxo[xiaxç...  siçA-.'yjTTTOv  S-jvâtxîtç  àî^ÉaTô'.Xîv  6ià  tcov  op'jyOévTcov  TiOTatxcov... 
On  pourrait  croire,  d'après  le  contexte,  que  l'expédition  est  partie  d'Egypte; 
si  telle  avait  été  la  pensée  du  rédacteur  de  linscription,  il  aurait  dû  dire  oià 
ToO  ôp-j/OÉvTo;  ■::o-ajioO,  car  il  n'y  avait  pour  passer  du  Nil  dans  la  mer 
Rouge  qu'un  seul  canal,  le  canal  appelé  IlTOAî[xaîo;  t;otx[j.6;  (Diodor.,  I,  33« 
Plin.,  VI,  29}. 
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(us(|in'  dans  le  voisinait'  de  SiiS(^  en  rcmonlaiil  par  S(''1«mi- 
rir  cl  Hal)vlono.  (Vosl  de  Ijkjih'  IHolémée  envoya  des  lioiipes, 
soit  poui-  une  exj)é(lili(m  dans  llndi»,  ce  (jiii  est  ;i  [)eine 
croyable,  soit  pour  une  expédition  en  Arabie,  yieut-ètre  contre 
la  ricbe  ville  commerçante  de  Gerrba,  ou  bien  encore  pour 
s'ouvrir  parterre,  à  travers  TArabie  jusciu'à  la  mer  Rouge  au 
sud  du  désert,  ce  cbemin  que  Ptolémée  Soter  avait  déjà  uli- 
lisé.  L'inscription  ne  dit  pas  bien  nettement  si  Ptolémée  a 
marcbé  sur  l'Orient  en  franchissant  le  Tigre  et  en  passant  par 
Suse  :  il  serait  possible  qu'il  y  eût  reçu  seulement  les  hom- 
mages des  satrapes  d'Orient,  notamment  d'Agatlioclès  de 
Perse  ;  cependant,  étant  au  delà  des  montagnes,  ils  n'avaient 
guère  de  raison  de  faire  une  soumission  si  empressée.  11  est 
également  possible  que  l'armée  victorieuse  ait  pénétré  par 
les  gorges  du  Zagros  jusqu'à  Ecbatane,  puis  par  la  Parœta- 
cène  jusqu'à  Persépolis,  pour  descendre  de  là  à  Suse  *. 

C'est  la  campagne  dont  parle  le  prophète  Daniel  :  «  11  mar- 
chera contre  les  forteresses  du  roi  du  Nord,  et  il  a  affaire  avec 
elles,  cl  il  est  victorieux;  leurs  dieux  aussi,  avec  leurs  images 
de  bronze,  avec  leurs  meubles  précieux,  leur  argent  et  leur  or, 
ils  les  emmènera  en  captivité  dans  l'Egypte^  ».  11  emporta  en 

'j  Je  tiens  à  ajouter  ici  en  note  les  autres  données  concernant  l'étendue 
delà  conquête.  Justin  (XXVII,  1)  dit:  qui  nisi  domcst'œa  seditione  revoca- 
tus  esset,  totum  regnum  Seleucl  occupasset.  Polyaenos  (VIII,  50)  :  àizo  to-j 
Tajpou  (xé/p'.  Tr,ç  'IvSixr,;  ly.çiixr,<7t.  Dans  l'Eusèbe  arménien  (I,  p.  251  éd. 
Schœne)  :  Ptoleinœus  autem  qui  et  Tryphon  partes  regiones  Syriorum  oc- 
cupavit,  quœ  vero  apud  {ad,  contra)  Damascum  et  Orthosiam  obsessio  flebat. 
Finem  accepit  Olympiades  CXXXLV  anno  tertio,  quum  Seleucus  eo  descen- 
disset.  Dans  la  traduction  de  Zohrab,  le  passage  décisif  est  rendu  comme  il 
suit  :  Syrigs  regiones  cum  Damasco  occupavit  Orthosiamque  obsidione  cm  • 
xit,  qudd  01.  CXXXIV,  3  soluta  est  Seleuco  eo  expulso.  S.  Jérôme  dit:  nt 
Syriain  capcret  et  Ciliciam  superioresque  partes  trans  Euphratem  (r,  avco 
'Aaîa)  et  propemodum  iiniversam  Asiam.  Ciliciam  autem  amico  suo  Antio- 
cho  gubernandam  tradidit  et  Xantippo  alteri  duel  provincias  trans  Euphra- 
tem.  RosELLiM  assure  que  le  temple  d'Esneh  était  plein  de  récits  des  vic- 
toires de  ce  roi  :  il  se  contente  de  dire  que,  dans  les  inscriptions,  la  Perse 
est  aussi  nommée  (II,  p.  327).  Champolliox  (Le^^re.s  écrites  d'Egypte,  p.  204) 
a  trouvé  dans  la  série  des  captifs  les  noms  de  l'Arménie,  de  la  Perse,  de  la 
Thrace,  de  la  Macédoine.  Malheureusement,  ces  importants  fragments  ont  été 
détruits  depuis  lors. 

^)  D'après  la  traduction  de  Lengerke.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  l'inter- 
prétation tout  à  fait  différente  de  Polychronios,  qui  rapporte  toute  la  pro- 
phétie à  Ptolémée  VI  Philométor. 
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olFet  un  immense  butin,  40,000  talents  d'argent  et  2,500  vases 
précieux  et  statues;  les  Egyptiens  le  nonmièrent  Evergète  ou 
Bienfaiteur,  comme  le  grand  dieu  Osiris,  pour  le  remercier 
d'avoir  rendu  à  leurs  temples  des  objets  sacrés  ravis  autrefois 
par  Cambyse  ^ . 

Enfin  une  révolte  ramena  le  roi  en  Egypte;  nous  verrons 
que  ce  fut  probablement  celle  de  la  Cyrénaïque.  Mais  le  but 
politique  de  cette  grande  expédition,  le  but  que  la  cour  d'A- 
lexandrie s'efforçait  depuis  si  longtemps  d'atteindre,  fut  com- 
plètement rempli.  Evergète    montra  le  même  bon  sens  qui 
avait  distingué  le  fondateur  de  la  dynastie  et  le  fin  politique 
Philadelpbe.  Il  s'agissait  de  prendre,  après  des  succès  extraor- 
dinaires,  des  mesures  durables  :  un  Démétrios,  un  Pyrrhos 
auraient  pensé  à  la  conquête  du  monde;  mais  la  maison  des 
Lagides  n'avait  pas  eu  d'autre  visée  que  de  briser  la  puissance 
des  Séleucides  et  d'élever  l'Egypte  au  rang-,  non  pas  d'une 
monarchie    unique,    mais    de   la   première   des  monarchies. 
Essayer  d'occuper  d'une  façon  durable  les  satrapies  de  Tlran 
et  la  Bactriane  et  l'Inde,  c'eût  été   se  condamner  à  perdre 
l'Occident.  Nous  montrerons  plus  loin  les  complications  qui 
naissaient  déjà  dans  les  régions  de  la  mer  Egée  :  les  forces 
navales  de  l'Egypte  n'avaient  pu  occuper  en  Asie-Mineure  que 
les  côtes,  et  encore  Smyrne  tenait  bon;  elle  s'unissait  à  Ma- 
gnésie du  Sipyle  pour  rester  l'une  et  l'autre  fidèles  à  la  cause 
de  Séleucos;  de  même  Magnésie  du  Méandre  et  Gryneion  en 
Éolide  restaient,  à  ce  qu'il  semble,  indépendantes';  dans  l'in- 
térieur de  l'Asie-Mineure  il  y  avait  la  Lydie  avec  son  impre- 

^)  D'après  saint  Jérôme.  Cette  explication  du  nom  d'Osiris  se  trouve  dans 
Plutarque  (De  Iside).  Je  dois  citer  ici,  en  note  tout  au  moins,  l'assertion 
suspecte  et  en  tout  cas  exagérée  de  Josèphe  {Contra  Apionem,  II,  5),  à 
savoir  que  Ptolémée  a  offert  les  y^to'.'j-r.ç'.x  7?,;  vixr,?  non  pas  aux  dieux 
égyptiens,  mais  à  Jéhovah  dans  son  temple  de  Jérusalem.  Du  reste,  le  titre 
de  éîo'.  E-ltç.yi-x'.y  appliqué  à  Ptolémée  et  à  Bérénice,  ne  se  rencontre  ni  sur 
la  plaque  d'or  de  Canope,  ni  dans  l'inscription  adulitaine,  qui  raconte 
cependant  tout  au  long  les  victoires  d'Asie.  Les  rois  de  cette  époque  sem- 
blent avoir  évité  de  prendre  pour  leur  propre  compte  ces  titres  fastueux  de 
«  dieux  »  ;  mais  on  ne  trouvait  rien  de  choquant  à  appeler  le  père  et  la  mère 
des  princes  régnants  par  leur  nom  divin, 

-)  D'après  l'inscription  de  Smyrne  (lig.  84),  le  traité  dut  être  également 
affiché  dans  ces  deux  villes. 
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iiablo  lork'rcssL'  de  Sardes,  la  Plirygic  avec  ses  nombreuses 
villes  grecques.  C'est  là  que  Séleucos  doit  s'èlrc  retiré  après 
la  vaine  lenlalive  de  24(),  là  (jn'il  doit  avoir  rallié  autour  de 
lui  les  restes  de  la  jniissance  des  Séleucides'.  Il  épousa  Lao- 
dice,  lille  (rAndromachos,  le  irère  de  sa  mère^;  union  qui,  à 
ce  qu'il  semble,  exerça  bientôt  une  inlluence  décisive  sur  la 
situation  de  cette  cour  des  Séleucides  alors  en  désarroi. 

Nous  savons  que  Ptolémée,  à  son  retour,  conserva  la  Syrie 
et(ju'il  remit  u  à  son  ami  Antioehos  »  le  gouvernement  de  la 
(iilicie.u  à  un  autre  générale),  Xanlbippos,  celui  des  pays  au 
delà  de  TEupbrate.  Cessècbes  indications  fournissent  quelques 
conclusions  intéressantes.  Xantliippos  est,  selon  toute  vrai- 
semblance, le  même  Spartiate  qui,  peu  d'années  auparavant, 
au  moment  où  les  Romains  avaient  passé  en  Afrique  et  ser- 
raient de  près  Carthage,  vint  sauver  la  ville  de  la  destruction 
par  son  courage  et  son  coup  d'œil  stratégique  et  la  conduisit 
à  de  nouvelles  victoires.  Redoutant  avec  raison  la  jalousie  de 
ces  fiers  marchands,  il  était  parti  richement  récompensé,  et 
maintenant,  tandis  que  les  Carthaginois  faisaient  de  suprêmes 
et  inutiles  efforts  pour  se  maintenir  en  Sicile,  tandis  que  les 
Romains  créaient  rapidement  une  puissance  navale  avec 
laquelle  Carthage  ne  pouvait  plus  se  mesurer  et  se  présen- 
taient pour  la  première  fois  en  maîtres  dans  l'Occident,  voici 
que  la  principale  puissance  de  l'Orient,  alliée  à  ces  mêmes 
Romains,  remportait  des  victoires  incroyables,  et  le  général 

')  Ou  lit  dans  la  même  inscription  (lig.  12)  :  vOv  -zt  •J7ï£pgco>.-/;x6x-oç  toO  paai- 
Hbiç  tU  T-r,v  '^zlvjY.'.oy.,  c'est-à-dire  en  partant,  cette  fois  encore,  de  l'Asie- 
Mineure. 

^)  PoLYB.,  IV,  51.  Le  second  fils  issu  de  ce  mariage  avait  cinquante  ans 
en  192  (Polyb.,  XX,  8)  :  par  conséquent,  il  était  né  en  242,  et  Taînè  ne 
pouvait  pas  être  venu  au  monde  après  243.  Je  ferai  observer  ici  par  avance 
que,  dans  l'inscription  de  Smyrne,  il  n'y  a  pas  la  moindre  allusion  soit  à 
Antioehos  Hiérax,  soit  à  cette  Laodice;  de  sorte  que  l'inscription  a  dû  être 
rédigée  en  244  au  plus  tard.  Séleucos  II  est  représenté  imberbe  sur  ses 
premières  monnaies  (par  exemple,  sur  le  beau  tétradrachme  de  La  Haye, 
décrit  par  Imhoof-Bllmer  dans  la  B^ï'/.  Numism.  Zeituny,  III  [1876', 
p.  345).  Sur  les  monnaies  plus  récentes,  il  porte  la  barbe  diversement 
frisée;  d'après  Polybe  (II,  71),  il  était  surnommé  non  seulement  KaUîvixo;, 
mais  encore  ntoytov.  Ce  sont  là  les  raisons  qui  m'empêchent  d'admettre  que 
Séleucos  II  ait  épousé  de  bonne  heure,  —  par  exemple,  avant  que  sa  mère 
n'eût  été  répudiée,  —  la  nièce  de  sa  mère. 
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qui  avait  battu  les  Romains  et  les  avait  chassés  de  la  côle 
d'Afrique,  recevait  de  Ptolémée  la  garde  de  ses  conquêtes 
d'Orient'.  On  comprend  maintenant  que  Séleucos  se  soit 
tourné  vers  le  Sénat  romain  pour  lui  offrir  alliance  et  amitié. 
Le  Sénat  lui  en  fit  la  promesse  dans  une  lettre  écrite  en  grec, 
à  condition  qu'il  exempterait  de  tous  impôts  les  habitants 
d'Ilion,  ces  alliés  et  parents  du  peuple  romaine  Ce  sont  des 
combinaisons  politiques  gigantesques,  qui  percent  à  travers 
les  misérables  débris  de  la  tradition.  Tl  est  à  peu  près  aussi 

^)  Sur  la  façon  dont  Xanthippos  quitta  le  service  de  Carthage,  voy. 
HuDEMANN,  Zeitschr.  fur  Alterth.  1845,  p.  100.  Niebuhr  {Kleine  Schriften, 
p.  277)  pensait  qu'il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  indice  concernant  l'identité  de 
ce  Xanthippos.  Sans  doute,  si  l'on  en  croit  les  relations  d'origine  romaine, 
Xanthippos,  victime  de  cette  «  bassesse  d'âme  punique  »  que  les  Romains 
étalent  si  volontiers,  aurait  été  noyé  avec  ses  trésors  en  retournant  chez 
lui.  On  se  demande  à  bon  droit  quel  eût  été  le  but  de  cette  infamie.  Polybe, 
quand  il  parle  du  départ  de  Xanthippos  (I,  36,  3),  dit  que  celui-ci  s'était 
décidé  de  son  propre  mouvement  à  quitter  Carthage,  et  il  ajoute  qu'il  y 
avait  aussi  sur  son  congé  une  autre  version,  dont  il  parlerait  en  temps 
opportun.  Par  conséquent,  Xanthippos  devrait  reparaître  encore  une  fois 
dans  la  suite  de  son  récit;  or,  au  cours  des  événements  survenus  jus- 
qu'en 216  en  Afrique,  en  Grèce,  en  Asie  et  en  Afrique,  de  ceux  du 
moins  que  Polybe  relate,  on  ne  le  rencontre  nulle  part;  plus  tard,  il  ne 
pouvait  être  question  de  lui  que  d'une  façon  incidente.  D'un  autre  côté, 
à  l'endroit  précisément  où  l'on  s'attendrait  à  voir  Polybe  s'étendre  sur 
l'histoire  antérieure  des  provinces  de  la  Haute-Asie  ,  il  en  parle  d'une 
façon  sommaire  et  insuffisante  (V^  40  sqq.);  c'est  que  probablement  il  devait 
exposer  dans  son  dixième  livre  la  formation  de  l'empire  parthe,  de  l'empire 
bactrien,  et  c'est  là,  j'imagine,  qu'il  a  dû  parler  de  Xanthippos.  Il  serait 
encore  possible,  il  est  vrai,  que  Polybe  eût  repris  le  sujet  à  propos  de  la 
critique  d'un  auteur  qui  aurait  conté  de  la  manière  susdite  la  fin  de 
Xanthippos  :  cependant,  ce  n'est  pas  vraisemblable,  car  l'auteur  en  question 
aurait  dû  être  probablement  Fabius  ou  Philinos,  et  nous  avons  encore  le 
jugement  porté  par  ces  écrivains. 

2)  SuET.,  Claud.  25.  Suétone,  [il  est  vrai,  ne  désigne  pas  expressément 
ce  Séleucos,  mais  il  est  absolument  impossible  de  songer  à  son  fils  et 
successeur,  attendu  que,  du  temps  de  celui-ci,  Ilion  n'était  plus  sous  la 
domination  des  Séleucides  (Polyb.,  V,  78,  6).  Peut-être  ces  faits  rapprochés 
jettent-ils  quelque  lumière  sur  un  texte  d'Eutrope  {lll,  i)  :  Fiiiito  punico 
bello  ...  Romani  ler/atos  ad  Ptolemœum  Aegypti  regem  miserimt  auxilia 
promittentes  quia  rex  Syriœ  Antiochus  hélium  ei  intulerat,  ille  gratias 
Romayiis  egit,  auxilia  non  accepit,  jam  enim  fuerat  transacta.  Si  le  nom 
d'Antiochos  n'est  pas  mis  là  par  suite  d'une  erreur  d'Eutrope  ou  de  l'auteur 
qu'il  suit,  il  faudrait  entendre  par  là  que  la  réconciliation  d'Antiochos  II 
avec  Laodice  a  été  considérée  tout  de  suite  à  Alexandrie  comme  un  casus 
belli. 
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vraisrnihlaM»'  <iii<'   <'<'l   Auliorhos,  à  (|iii    IMoIrnirc  cofifia   l:i 
(lilicio,  n'<'*lail    aiiln'  que    le  jciiiic   IViMc   de  Srlmcos'.   Los 
ohjiM'lions  (ju'oi)    |)(Hirrail   rlcvci-   sur  ce     poiFil  m-   soni    qno 
spécieuses'.  Les  l^j^yjjlicns  aiiioiil    pu   représonlor  d'aulant 
plus  facilement  lonieiiilre  de  Bérénice  et  de  son  enfant  comme 
l'(envpo  de  Séleucos,  que  ce  prince,  étant  l'aîné  des  lils  d'An- 
liochos,  avait  seul  intérêt  à  se  débarrasser  du  jeune  et  légi- 
time héritier  du  troue  :  si  rKg-yple  parvenait  à  rallier  aux  inté- 
rêts des  Lagidesle  frère  de  ce  Séleucos,  Antioclios,  le  dernier 
reste  de  la  puissance   des  Séleucides  était  désoimais  para- 
lysé; TEgypte  pouvait  donc  non  seulement   abandonner  la 
('ilicic  à  Antiocbos,  mais  lui  permettre   de  faire  valoir  sur 
l'Asic-Mineure  encore  attachée  aux  Séleucides  les  prétentions 
(lu  fils  de  Bérénice  naguère  assassiné.  Antiochos  était  encore 
un  enfant;  l'influence  de  l'Egypte  sur  lui  n'en  était  que  plus 
sûre,  et  le  reste  de  l'empire  des  Séleucides,  le  seul  débris  que 
reconnut  l'Egypte,  d'autant  plus  impuissant.  Mais  cet  enfant 
ne  pouvait  encore  prendre  de  résolutions  par  lui-même.  Qui 
négocierait  pour  lui  ce  triste  diadème?  Personne  autre,  je 
pense,  que  Laodice  sa  mère.  Dans  la  longue  guerre  des  deux 
frères,  qui  ne  devait  commencer  que  trop  tôt,  elle  se  mit  du 
côté  d'Antiochos",  de  même  que  l'Egypte  le  soutint  constam- 

»)  Ceci  est  une  conjecture  de  Niebihr  {Kleine  Schnften,  p.  277).  Outre 
la  vraisemblance  intrinsèque  qu'il  invoque,  il  y  a  une  circonstance  qui 
plaide  tout  particulièrement  en  faveur  de  son  opinion,  c'est  que,  quelque 
temps  après,  Séleucos  invita  son  frère  à  une  alliance,  ce  qui  n'eût  pas  été 
possible  si  celui-ci  n'avait  eu  un  domaine  et  des  sujets  sous  ses  ordres. 

-]  On  peut  citer  à  ce  propos  l'inscription  que  les  Branchides,  prêtres 
d'Apollon  Didyméen  à  Milet,  ont  fait  rédiger  (C.  I.  Gr.ec,  II,  n°  2852;  : 
elle  contient  le  message  du  roi  Séleucos  au  Conseil  et  au  peuple  de  Milet 
au  sujet  des  splendides  ex-votos  que  ce  prince  dédia  dans  le  temple,  notam- 
ment toi;  Ocoï;  iicoT/ipcri  (Antiochos  P^  et  Stratonice),  ainsi  que  la  liste  des 
dites  offrandes.  On  lit  dans  l'en-tête  du  document  :  t7.ôs  àvÉe/;x7.v  paTiXsrç 
^ilvj/.o;  v.y.\  'AvTco-/oç  rà  £v  Tr,  ÈTtKJToXr,  YEYpâ(xij.sva.  On  pourrait  conclure  de 
ce  paTÙsïç  que  la  dédicace  s'est  faite  après  la  réconciliation  des  deux  frères, 
réconciliation  dans  laquelle  l'aîné  reconnut  au  cadet  le  titre  de  roi;  mais  le 
message  émane  du  Bacrùeùç  SIXs'jxoç  tout  seul;  et  comme,  tout  en  disant 
àcpETTocAxafjLîv,  il  emploie  plus  loin  l'expression  ok  lyà)  ,3o  jXopLac,  il  paraît  bien 
être  celui  qui  dispose  seul  et  agit  en  même  temps  au  nom  de  son  frère.  Ce 
mot  paaiXîî;,  employé  par  les  autorités  du  te.nple,  serait  en  ce  cas  de  pure 
courtoisie. 

^)  xa\  rr,v  tj-r^Tipa  (7u).Xaij.6âvouaotv7£t'/îv  (Plut.,  De  frat .   'aiTior.  18). 
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ment,  pendant  que  le  père  de  Laodice  et  son  frère  Androma- 
chos  défendaient  tout  aussi  vaillamment  la  cause  du  fils  aîné'. 
Un  autre  frère  de  Laodice,  Alexandre,  se  décide  aussi,  après 
quelque  hésitation,  pour  le  cadet  Antiochos;  si  je  ne  me 
trompe,  c'est  au  milieu  du  désastre  qui  détruisit  l'empire  des 
Séleucides  et  par  suite  de  la  catastrophe  que  la  famille 
royale  elle-même  se  désunit  et  se  divisa.  Le  jeune  Séleucos 
ne  devait-il  pas  frémir  devant  une  mère  qui  avait  assassiné 
son  père,  même  alors  que  ce  meurtre  lui  promettait  le  dia- 
dème? Quant  au  père  de  Laodice,  Achaeos,  et  à  son  frère 
Andromachos,  il  est  probable  qu'ils  regardèrent  ce  forfait  si 
précipité  comme  un  acte  de  démence,  ce  qu'il  était  en  effet, 
et  Séleucos  épousa  la  fille  d'Andromachos. 

Prenons  provisoirement  l'année  243  comme  celle  du  retour 
de  Ptolémée  en  Egypte".  Il  pouvait  croire  qu'il  avait  terminé 
son  expédition  par  un  arrangement  qui  garantissait  complè- 
tement rintérêt  de  l'Egypte.  La  politique  de  tous  les  temps  et 
celle  de  ces  derniers  temps  a  démontré  de  quelle  importance 
est  pour  rÉgvpte  la  possession  de  la  Syrie  tout  entière.  Si 
rÉgypte  veut  s'élever,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  du  rang  de 
province  et  prendre  une  situation  dominante  de  tous  les  côtés^ 
elle  doit,  ce  semble,  regarder  les  monts  de  l'Amanos  comme 
sa  frontière  naturelle.  Aussi  Ptolémée  Évergète  fit-il  de  toute 
la  Syrie  une  dépendance  immédiate  de  FÉgypte,  et  par  cette 
conquête,  qui  seule  donnait  tout  son  prix  à  la  possession  de  la 
côte  méridionale  et  occidentale  de  l' Asie-Mineure,  l'empire 
des  Lagides  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance.  La  force  des 
Séleucides  semblait  détruite  pour  toujours;  les  derniers  héri- 
tiers de  ce  nom  se  tenaient  les  uns  les  autres  en  échec  et 
paraissaient  devoir  s'user  mutuellement  et  s'anéantir  eux- 
mêmes;  que  Xanthippos  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate  fut  tri- 
butaire ou  indépendant,  l'hellénisme  dans  les  régions  supé- 


>)    POLY.EN.,   IV,    17. 

2}  Le  décret  de  Canobos,  publié  par  Lepsius  (1866)  et  daté  de  l'an  9  de 
Ptolémée  m,  7  mars  238,  ne  donne  aucun  renseignement  sur  la  date  du 
retour,  mais  il  confirme  l'expédition  dirigée  sur  la  Perse  ou  tout  au  moins 
contre  Suse.  Il  y  est  dit    du    roi  :  xà  Upà   àyâ).!J.ai:a  vtto    tôjv   Ilepatov   exorpa- 
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riourcs  do  l'Asie  n'en  élail  pas  moins  abandonné  à  sa  destinée. 
Il  n'est  i»as  doutonx  qu'Arsaco,  que  le  Bacirien  IJiodotos 
n'aieni  éh'  rcronnns  roinmo  léq-ilimos  possesseurs  de  re  qu'ils 
avaient  usurpé;  h]uliiydémos,  Ai^atlioeli'S  pareillement  doi- 
vent être  devenus  indépendants  et  n'avoir  conservé  que  l'ap- 
parence de  vassaux  d(i  l'Egypte  ;  il  en  a  été  de  même  peut- 
être  en  Asie,  en  Draui^iane,  en  Aracliosie. 

Mais  l'Asie  séleucide  supportait-elle  cette  ruine  et  cette 
destruction  de  l'existence  qu'elle  avait  eue  jusqu'alors  comme 
État?  J\e  faisait-elle  aucune  résistance?  Les  villes,  les  popu- 
lations n'étaient-elles  pas  indignées  par  le  pillage  de  leurs 
sanctuaires,  par  Uis  énormes  contributions  qu'on  leur  impo- 
sait, par  les  méfaits  dos  mercenaires  étrangers?  Et  surtout, 
les  nombreux  Macédoniens  établis  en  Syrie,  en  Mésopotamie, 
à  Babylone,  acceptaient-ils  en  silence  les  événements?  Souve- 
nons-nous dos  débuts  de  la  g^uerre.  Savait-on  alors  à  qui 
appartenait  le  diadème,  et  cette  incertitude  ne  devait-elle 
point  paralyser  Ténergie  des  Macédoniens?  On  les  avait  trom- 
pés sur  le  nom  de  l'enfant  royal,  et  cette  supercherie  ne  les 
avait-elle  pas  détachés  de  la  cause  de  leur  dynastie  au  moment 
même  où  il  aurait  fallu  se  déclarer  pour  Séleucos?  Et  pour- 
tant, plusieurs  places  s'étaient  longtemps  défendues  contre 
les  Égyptiens;  bien  plus,  les  positions  les  plus  importantes, 
Damas  et  Orlhosia',  soutenaient  encore  un  siège  alors  que 
Ptolémée  était  déjà  do  retour  en  Egypte.  Il  était  naturel  qu'a- 
près le  départ  de  l'ennemi  Séleucos  n'eût  besoin  que  de 
paraître  au  delà  du  Taurus  pour  provoquer  aussitôt  un  sou- 
lèvement général  auquel  des  places  comme  Orthosia  devaient 
offrir  un  point  d'appui  sérieux. 

Nous  trouvons  dans  l'inscription  qui  contient  les  traités 
conclus  entre  Smyrno  et  Magnésie,  qu'ils  eurent  lieu  préci- 
sément à  l'époque  où  Séleucos  était  passé  de  nouveau  dans 
la  province  de  Séleucide.  Ce  fut  ou  bien  au  moment  où  Pto- 
lémée était  encore  en  Asie,  plus  avant  du  côté  de  l'Orient, 

^)  Ceci  d'après  la  traducjon  sus-mentionnée  de  l'Eusèbe  arménien  (I,  p. 
251),  telle  que  l'a  donnée  Petermann  en  concurrence  avec  celle  de  Zohrab. 
Le  siège  finit  qiium  S^kucus  eu  'Irscendisset,  c'est-à-dire  quand  il  fut  des- 
cendu d'Asie-Mineur ^  en  Syrie  en  franchissant  le  Taurus. 
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ou  après  son  retour  :  dans  le  premier  cas,  les  nouvelles  dispo- 
sitions prises  par  Ptolémée  au  sujet  des  provinces  asiatiques 
n'auraient  été  possibles  qu'après  une  nouvelle  défaite  de 
Séleucos;  dans  le  second  cas,  Antiochos,  à  ce  qu'il  semble, 
posté  en  Cilicie^  fermait  le  passage  qui  menait  dans  la  Séleu- 
cide.  Le  problème  est  tranché  par  un  texte  qui  nous  apprend 
que  Séleucos  a  fondé  en  242  la  ville  de  Callinicon  sur  la  rive 
mésopotamienne  de  TEuphrate'.  Séleucos  avait  donc  en  242 
repris  pied,  pour  ainsi  dire,  de  l'autre  côté  du  Taurus,  et 
même  sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate,  dans  le  voisinage  de 
Thapsaque,  cet  important  passage  du  tleuve;  sa  deuxième 
expédition  en  Séleucide,  que  mentionne  l'inscription  de 
Smyrne,  aura  donc  réussi;  le  retour  de  Ptolémée  et  les  nou- 
velles mesures  qu'il  a  prises  à  l'égard  de  l'Asie  ne  peuvent 
avoir  eu  lieu  plus  tard  qu'en  243,  et  elles  ont  été  édictées 
probablement  dès  244;  c'est  dans  la  troisième  année  de  la 
guerre,  et  même  dans  la  deuxième,  qu'il  aura  achevé,  comme 
nous  l'avions  supposé,  l'expédition  poussée  jusqu'à  Ecbatane, 
Persépolis  et  Suses. 

*)  Cette  importante  indication  chronologique  se  trouve  dans  le  Chronicon 
Paschale  (I,  p.  330)  à  la  date  de  01.  CXXXIV,  1  (244/3),  sous  le  consulat 
de  Catulus  et  d'Albinus.  Cette  avance  vient  de  ce  quele  chroniqueur  a  laissé 
de  côté  les  consuls  de  l'an  270  et  a  identifié  l'année  consulaire  avec  l'année 
olympique  qui  commence  au  milieu  de  celle-ci  (Cf.  Clinton,  Fast.  HelleU' 
III,  p.  vi).  L'erreur  chez  lui  tombe  toujours  sur  le  comput  des  olympiades  : 
ses  dates,  comme  on  le  voit  par  celles  qui  concernent  la  fondation  de  Nico- 
médie,  l'avènement  de  Ptolémée  III.  visent  l'année  désignée  par  les  noms 
des  consuls.  Le  nom  de  la  ville  montre  que  Séleucos  portait  déjà  le  surnom 
de  Callinicos;  il  ne  s'ensuit  pas  le  moins  du  monde  qu'il  eût  déjà  remporté 
une  grande  victoire. 

-)  Ces  combinaisons,  il  faut  l'avouer,  sont  loin  de  constituer  une  preuve 
irréfragable  :  C.  Muller  {Fragm.  Hist.  Grœc.  III.  p.  708  sqq.)  a  proposé, 
pour  ces  événements  et  ceux  qui  suivent,  une  ordonnance  qui  en  diffère  sur 
bien  des  points,  et  avec  des  raisons  très  spécieuses  à  l'appui.  J'ajouterai 
encore  ici  quelques  détails.  Ptolémée  est  revenu  de  la  Babylonie  soit  par 
la  route  de  Syrie,  soit  par  l'Arabie.  En  admettant  que  Séleucos  fût  déjà 
rentré  en  Syrie,  le  retour  par  l'Arabie  eût  été  une  concession,  et  alors  le 
Lagide  ne  pouvait  plus  disposer  des  pays  conquis  comme  ill'a  fait  :  si,  au 
contraire,  il  est  revenu  par  la  Syrie,  il  faut  que  Séleucos  ait  été  battu  une 
fois  de  plus,  et  on  est  olDligé  de  supposer  que  c'est  seulement  à  la  troisième 
tentative  faite  par  lui  de  l'Asie-Mineure  qu'il  a  pu  aboutir,  tandis  que 
cependant,  dans  la  troisième  partie  de  l'inscription  de  Smyrne,  les  expres- 
sions Tr,v  paatÀccav  aOroù  Tuva-jHcov  font  croire   à  des  succès  remportés  de 
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Al.iis  l.i  Cilicir  lie  IViinail-cllc  pas  (](''jii  alors  à  Séloucos  Ir 
clinniii  (le  la  Srlcnridc?  Si  (''rlail  le  ras,  siSùloncos  tentait  sa 
«IciixiciiH'  alhKjiic  apiJ'S  Ir  (l(Mneinl)roinonl  de  l'cnipirc  par  le 
Lai;i(l<'.  il  rcslail  encore  an  icmic  roi  un  autre  chemin  qnc 
les  (l(''lilés  de  (lilicie.  Sa  so'iir  Slratonicc  était  mariée  an 
j)rince  héritier  de  (lajjpadoce,  avec  qui  son  tendre  père  parta- 
geait le  pouvoir,  el  peul-élre  élail-re  pour  la  Cappadoce  non 
pas  seulement  un  intérêt  de  famille,  mais  un  intérêt  politique, 
(pii  lui  commandait  de  favoriser  le  rétahlissement  de  Séleucos  . 
Le  jeune  roi  sera  donc  parti  de  la  (lappadoce  pour  passer  dans 
la  Séleucide.  La  fondation  deCallinicon  montre  qu'en  242  ses 
possessions  sur  TEuphrate  s'étendaient  déjà  jusque-là  et  que 
Xanthippos  était  entièrement  cou])é  de  ses  communications 
avec  rÉgyple;  sans  aucun  doute,  la  Cyrrhestique,  la  Chalci- 
dique,  la  Piérie,  la  Séleucide,  s'étaient  soulevées  aussitôt  en 
faveur  du  roi  national;  Antioche  se  sera  également  révoltée 
contre  les  Lagides,  et  Orthosia  tenait  toujours. 

Nous  possédons  sur  les  événements  ultérieurs  une  relation 
où  malheureusement  le  goût  de  la  phraséologie  vide  de  sens 
rend   toute   critique,    tout    examen   impossible.  Justin  dit  : 
«  Après  le  départ  de  Ptolémée,  comme  Séleucos  équipait  une 
grande  flotte  contre  les  villes  qui  avaient  fait  défection,  une 
tempête  soudaine  anéantit  cette  flotte,   comme  si  les  dieux 
avaient  voulu  venger  le  meurtre  d'Antiochos,  et  le  roi  ne  put 
que  sauver  sa  vie.  Mais  les  villes  changèrent  de  sentiment  et 
se  déclarèrent  pour  Séleucos;  il    semble  qu'elles  aient  été 
satisfaites  par  ce  châtiment  d'un  roi  en  haine  duquel  elles 
s'étaient  ralliées  à  l'Egypte.  Séleucos,  joyeux  de  son  malheur, 
recommença  la  guerre  contre  Ptolémée  ;  mais,   comme  s'il 
devait  être  le  jouet  de  la  fortune,   il  fut  vaincu   dans  une 
bataille  et  s'enfuit  à  Antioche,  plus  abandonné  encore  qu'a- 

l'autre  côté  du  Tauriis.  Dans  la  première  partie  du  document,  il  est  dit  que 
le  roi  se  comporte  çtAOTTopyo^?  xà  Trpbç  toÙ;  yovst;,  par  conséquent  vis-à-vis 
de  sa  mère  Laodice  aussi  ;  on  pourrait  peut-être  inférer  de  là  que  l'inscrip- 
tion a  été  rédigée  avant  que  le  jeune  Antiochos  encore  enfant  se  fût  jeté  avec 
sa  mère  dans  le  parti  de  l'Egypte,  ce  qui  arriva,  comme  on  l'a  supposé 
plus  haut,  lorsque  Ptolémée  à  son  retour  garda  la  Syrie  et  disposa  du  reste 
de  ses  conquêtes.  Je  n'ose  pas  serrer  de  plus  près  la  chronologie  de  ces 
événements. 
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près  son  naufrage.  Il  envoya  des  loilres  à  son  frère  Antiochos 
pour  implorer  son  secours,  lui  offrant  comme  prix  de  son  con- 
cours rAsie-Mineure  jusqu'au  Ta  unis.  Antiochos  n'avait  que 
quatorze  ans,  mais  il  était  déjà  plein  du  désir  de  régner  :  il 
accepta  les  offres  de  Séleucos,  non  par  amour  fraternel,  mais 
par  goût  de  rapine;  aussi  reçut-il  le  surnom  de  Hiérax,  c'est- 
à-dire  épervier.  Alors  Plolémée,  qui  ne  voulait  pas  combattre 
les  deux  frères  réunis,  conclut  avec  Séleucos  une  paix  de  dix 
années^  ». 

Comment  s'orienter  dans  ce  fatras?  Car,  pour  le  dire  à 
l'avance,  ce  récit  de  Justin  embrasse  près  de  quatre  années 
qui  furent  remplies  par  les  plus  violentes  agitations.  Ce  qui  est 
sur  et  peut  nous  servir  de  base^  c'est  que,  dans  la  3''  année 
de  la  CXXXIY^  Olympiade,  c'est-à-dire  en  242/1,  par  consé- 
quent ou  dans  la  même  année  que  la  fondation  de  Callinicon, 
ou  dans  la  première  moitié  de  l'année  suivante,  Damas  et 
Orthosia  furent  débloquées  par  Séleucos-.  11  est  naturel  de 
penser  que  l'armistice  de  dix  années,  conséquemment  aussi 
Talliance  des  deux  frères  et  la  défaite  de  Séleucos  qui  en  fut 
l'occasion,  eurent  lieu  plus  tard,  c'est-à-dire  après  241.  Justin 
ne  nous  parle  pas  de  cette  délivrance  importante  des  deux 
forteresses  ;  il  aurait  du  la  citer  après  le  naufrage  et  après  le 
retour  des  villes  qui  avaient  fait  défection. 

Mais  quelles  sont  ces  villes  d'abord  révoltées,  puis  compa- 
tissantes? D'où  venait  la  Hotte?  Peut-être  Smyrne  avait-elle 
envoyé  des  vaisseaux,  ainsi  que  les  villes  d'ionie  qui,  en 
petit  nombre,  défendaient  encore  leur  liberté  contre  les  Égyp- 
tiens, Lemnos,  par  exemple,  qui  était  dévouée  à  Séleucos^  : 
nous  verrons  que  Rhodes  combattit  heureusementpour  la  même 
cause  '*  ;  mais,  plus  près  encore,  il  y  avait  Laodicée  sur  la  côte 

V)  Justin.,  XXVII,  2. 

2)  EcsEB.  Armen.,  I,  p.  251,  éd.  Schœne. 

^)  Athex.,  \l.  p.  254,  d'après  le  livre  Xtll  de  Phylarque.  Les  mots  -/âptv 
àTToôtSovTsç  ToTç  ...  'AvTi6-/o"j  àuoyovoi?  me  portent  à  croire  que  le  fragment 
remonte  à  une  époque  antérieure  à  243.  Peut-être  est-ce  à  cette  guerre  que 
se  rapporte  le  décret  voté  par  les  Érythréens  en  l'honneur  de  leurs  nou- 
veaux stratèges  (Lebas,  Voyage  archéol.  III,  n«  1536.  cf.  n»  1541). 

'')  Il  se  pourrait  que  les  villes  lyciennes  eussent  aussi  envoyé  des  vaisseaux 
et  que  les  combats  mentionnés  dans  une  inscription  du  C.  T.  Grœc.  (III, 
n'  4239)  aient  été  livrés  à  cette  occasion. 
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(le  Syri<'  «M  los  aiilros  villes  maritimes  de  cette  rf'igion  qui  se 
déclarèrent  certainement  pour  Séleucos,  des  (jii'il  lui  arrivé  . 
Arados  recrut  le  [irivilège  ineslimable  d'èliN'  un  asile  libre 
pour  les  réfugiés  politiques,  précisément  «  parce  qu'elle  se 
déclara  pour  Séleucos  II  dans  sa  lutte  contre  Anlioclios 
lliérax  '  ». 

Dans  sa  lutte  contre  Antiochos;  c'est  qu'en  effet  c'est 
contre  lui  qu'est  dirigée  la  guerre  pour  laquelle  Séleucos 
équipe  la  flotte.  Essayons  de  suivre  ici  le  cours  de  cette 
guerre  entre  les  deux  frères,  autant  que  nous  le  permettent 
les  rares  documents  dont  nous  disposons.  Les  villes  de  Cilicie 
sont  celles  qui  se  sont  révoltées  et  qu'il  faut  reconquérir.  Il 
y  avait  justement  dans  cette  région  un  grand  nombre  de  cités 
nouvellement  fondées,  et  elles  se  rallièrent  volontairement  à 
Séleucos,  sinon  par  pitié  pour  sa  destinée,  du  moins  par  une 
juste  intelligence  de  la  situation  politique  ^  Et  Antiochos,  à 
qui  la  Cilicie  avait  été  abandonnée  par  Ptolémée?  Sans  aucun 
doute,  il  s'était  bâté  de  prendre  pied  dans  l'intérieur  de  l'Asie- 
Mineure,  dès  que  son  frère  s'était  dirigé  vers  la  Séleucide, 
afin  de  faire  triompher  les  prétentions  qu'il  tenait  de  Ptolé- 
mée :  lui  et  sa  mère  pouvaient  compter  en  ce  pays  sur  des 
amis  nombreux,  et  nous  savons  que  le  frère  de  Laodice, 
Alexandre,  qui  commandait  à  Sardes,  soutint  Antiocbos  de 
tout  son  pouvoir ^  Si  Sardes,  et  par  suite  la  maîtresse  place 
de  l'Asie  antérieure  passait  ainsi  à  Antiocbos,  son  frère  aîné 
pouvait,  malgré  les  succès  qu'il  avait  remportés  au  delà  du 
Taurus,  désespérer  de  se  maintenir  pour  le  moment  en  deçà 
de  la  chaîne;  il  était  plus  important  d'assurer  le  plus  possible 
du  côté  de  la  terre  la  Cilicie,  qu'il  avait  déjà  reprise.  C'est  ici 


')  7:poa6f{JL£voi  tw  KaAÀtvcxo)  (StrAB.,  XVI,  p.  754). 

*)  Je  rappelle  que  Séleucos,  dans  la  paix  conclue  avec  son  frère,  avait 
cédé  à  ce  dernier  l'Asie  jusqu'au  Taurus  :  par  conséquent,  la  Cilicie  n'y 
était  pas  comprise. 

^)  adjittorem  enim  et  suppetîas  Alexandrid  etiam  habebat,  qui  Sardiano- 
rum  iirbem  ienebat,  qui  et  frater  matris  ejus  Laodicœ  erat  (Euseb.  Armen., 
I,  p.  251  éd.  Schœne).  C'est  la  traduction  de  Petermann  :  il  fait  observer 
que  les  manuscrits  donnent  Alexandriœ  ou  Alexandrid,  et  que  Aucher  a 
voulu  lire  «  hnghexnndrê  i.  e.  ab  Alexandre  pro  haghexandreah  ».  Aucher 
avait  certainement  raison. 
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que  se  place  une  information  d'après  laquelle  Séleucos  aurait 
marié  sa  seconde  sœur  (l'autre  avait  déjà  épousé  le  co-régent 
de  Cappadoce)  à  Mithradate  de  Pont,  en  lui  donnant  en  dot  la 
Grande-Phrygie^  Séleucos  devait  avant  tout  s'etïorcer  de 
profiter  des  heureux  succès  qu'il  avait  obtenus  en  Syrie  pour 
rétablir  sa  puissance  au  delà  de  TEuphrate.  Nous  ne  pouvons 
plus,  il  est  vrai,  reconnaître  les  motifs  qui  déterminèrent  le 
roi  d'Egypte  à  ne  rien  faire,  à  ne  rien  empêcher,  et  à  laisser 
Xanthippos  succomber  tout  à  fait.  Mais  tous  ces  événements 
sont  attestés  par  le  soi-disant  prophète  Daniel,  qui,  écrivant 
près  de  soixante-dix  ans  plus  tard,  a  certainement  reproduit 
avec  exactitude  les  faits  accomplis  alors.  Après  avoir  dit  que 
Ptolémée  était  revenu  de  son  expédition  de  Syrie,  il  ajoute  : 
«  et  pendant  des  années,  il  reste  éloigné  du  roi  du  Nord^  ». 

Si  Séleucos  n'avait  rien  de  sérieux  à  craindre  de  l'Eg-ypte, 
s'il  se  sentait  affermi  par  la  possession  des  contrées  qu'il 
venait  de  reconquérir  depuis  le  Taurus  jusqu'au  delà  du  Tigre, 
il  pouvait  entreprendre  une  autre  tâche,  celle  de  reprendre  à 
son  frère  les  pays  de   l'Asie-Mineure  que   celui-ci  lui  avait 


')  Justin.,  XXXVIII,  5.  Euseb.  Armen.,  I,  p.  251,  5  éd.  Scliœne.  De  ce 
mariage  naquit  celte  Laodice  qui,  en  221,  était  d'âge  à  épouser  AntiochosIII 
et  qui  lui  donna  un  fils  dès  l'année  suivante  :  elle  doit  par  conséquent  être 
née  au  plus  tard  en  237.  Je  place  le  mariage  en  242;  on  verra  plus  loin 
pour  quels  motifs.  Justin  est  absolument  seul  à  parler  de  la  dot;  Appien 
lui-même,  parlant  des  négociations  à  propos  desquelles  Justin  fait  cette 
mention,  n'en  dit  pas  un  mot  (Appian.,  Mithrid.  12,  57).  Cependant  il  est 
impossible  que  l'assertion  de  Justin  ne  repose  sur  rien.  —  Je  tiens  à  ajouter 
ici  quelques  détails  indispensables  sur  Mithradate.  Son  père  Ariobarzane, 
qui  était  monté  sur  le  trône  en  266,  mourut  peu  de  temps  après  l'attaque 
cl'Antiochos  II  contre  Byzance,  incident  que  nous  avons  rencontré  sur  notre 
chemin  avant  258  (Memxon,  c.  24j.  Memnon  parle  tout  de  suite  après 
d'un  cadeau  que  le  roi  Ptolémée,  sîçaxpov  eOoa-.fAovia;  àvaêâr,  a  fait  aux 
Héracléoles  (AatJ.7:poTâTatç  StopsaTç  s-jôpysTSÏv  rà;  TiôÀsiç  7:por,y£To)  :  ce  SOnt 
des  expressions  qui  s'accordent  de  très  près  avec  celles  de  Théocrite 
(XVII,  110).  Ainsi,  le  chapitre  25  de  Memnon  pourrait  coïncider  avec  les 
premières  et  brillantes  années  de  la  guerre,  de  258  à  248,  et  par  conséquent 
la  mort  d'Ariobarzane  pourrait  correspondre  à  peu  près  au  début  de  la 
guerre.  Ce  n'est  que  quartorze  ans  plus  tard  que  Mithradate  s'est  marié;  il 
devait  n'être  encore  qu'un  enfant  lors  du  décès  de  son  père. 

^)  Ces  paroles  précisément  (Dan.,  XI,  8)  offrent  de  très  grandes  diffi- 
cultés :  l'explication  donnée  ci-dessus  est  la  moins  forcée,  et  elle  est  acceptée 
par  Lengerke  ainsi  que  par  Hàvermck. 
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enlevés;  il  elail  sur  (railleiiis   de   hi  SNiiipalliie  des    sillesde 
l'Asie.    Aiilioehos   eiiiohi    des    iiieiceiiaires  gaulois,    mais   il 
perdit    en    Lydie    nue   [Hcniièie,    j)iiis     une    seconde   halaille 
conlre  son  IVJ'ie.  Il  ne  i^ai'da  (jne    Siirdes;    le   reste  du  pays,  y 
eonipris  la  jtlns  i;rande  partie  des  villes  du  littoral,  éc'liut  an 
vaiinpienr;    l]|)lH'se  C(uiserva    sa    garnison    égyptienne'.   On 
peut  croire  «jne  Mithradato  de  Pont  connneiK^'a  àcraindre  pour 
la  dot  de  safeniine;  il  pouvait  espérer  maintenant,  en  S(jute- 
iiant  Antioclios  qui  n'avait  prosqu(;  plus  de  ressources,  obtenir 
plus  sûrement  de  lui  la  possession  d'un  pnys  qu'il  avait  du 
lui  arracher,  à  lui  et  aux  Galates.  Il  prit  donc  les  armes;  la 
principale  partie    de    sou    armée    se    composait  de    Galates. 
Séleucos  le  rencontra  à  Ancyre  et  en  vint  aux  mains  avec  lui. 
Ce  dut  être   une   terrible   bataille  :  20,000  hommes,    dit-on, 
tombèrent  du  coté  de  Séleucos;  on  crut  même  qu'il  était  mort  : 
sa -fidèle  Mysla  tomba  entre  les  mains  des  Barbares;  elle  n'eut 
([ue  le   temps  de  se  dépouiller  de  sa  parure,  et  fut  vendue 
comme  esclave  avecles  autres  captives.  A  Rhodes,  où  elle  fut 
vendue,    elle   fit    connaître    sa  condition,    et  on    l'envoya    à 
Antioche  avec  toute  sorte  d'honneurs-.  Le  jeune  Antiochos 
Uiérax  avait  lui-mèmepris  le  deuil  à  la  nouvelle  delà  mort  de 
son  frère  et  s'était  renfermé  dans  son  palais  pour  le  pleurer: 

')  1)1  Lijdîoram  lerm  Seleuciis  viclt,  sed  neque  Sardes  neque  Ephesunt 
cepit,  Ptolemœus  enbii  urbem  tenehut  (Elseb.  Armen.,  I,  p.  251  éd. 
Schœne). 

-)  PoLY.F.N.,  VIII,  ()I.  Polvct'nos,  comme  le  P)'(jlo(jae  XXVII  de  Trogue- 
Pompée,  appelle  cette  rencontre  la  bataille  d' Ancyre  :  ce  doit  être  par 
conséquent  la  même  que  ce'le  dont  Justin  (XXVII,  2)  parle  aussi,  mais  pas 
au  bon  endroit.  Ceci  résulte  du  texte  de  Justin  lui-même,  car  plus  loin 
(XLI,  4),  en  résumant  l'histoire  des  Parthes,  il  dispose  les  faits  dans  l'ordre 
suivant  :  lutte  entre  les  frères,  victoire  des  Gaulois  (en  241,  selon  moi), 
puis  inquiétudes  d'Arsace,  qui  redoute  Séleucos  et  Diodotos  de  Bactriane 
(nous  verrons  que,  dès  239,  Séleucos  avait  repris  le  dessus),  enfin,  expé- 
dition de  Séleucos  en  Orient,  entreprise  peu  de  temps  après  239.  De  même, 
l'extrait  de  Porphyre  inséré  dans  l'Eusèbe  arménien  place  évidemment  ces 
guerres  à  l'époque  actuelle,  bien  qu'il  fasse  mention  tout  de  suite  après  de 
la  levée  du  siège  d'Orthosia,  car  en  général  il  ne  parle  pas  de  la  grande  guerre 
d'Egypte,  il  y  fait  simplement  ici  une  allusion  en  passant  :  pour  lui,  la 
chose  importante  est  la  guerre  civile.  La  confusion  qu'il  y  a  dans  Eusèbe 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  grande  que  se  l'imagine  Nieblhr  (Kl. 
.  Schrif'ten,  p.  282  sqq).  Il  est  vrai  que  Xiebuhr  veut  mettre  la  bataille 
d'Ancyre  après  l'expédition  de  Séleucos  en  Orient,  c'est-à-dire  vers  237. 
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mais  bientôt  il  apprit  que  Séleucos  était  sauvé,  qu'il  était 
arrivé  heureusement  en  Cilicie^  et  qu'il  levait  une  nouvelle 
armée  :  il  oH'rit  aux  dieux  des  sacrifices  pour  leur  témoigner 
sa  reconnaissance  et  ordonna  aux  villes  de  célébrer  par  des 
fêtes  joyeuses  le  salut  de  son  frère-2.  C'étaient  les  Galates  qui 
avaient  gagné  cette  grande  bataille.  On  dil,  et  la  chose  est 
parfaitement  croyable,  qu'ils  se  tournèrent  dès  lors  contre 
Antiochos  ;  ils  trouvaient  leur  avantage  à  détruire  l'ordre  qui 
avait  été  si  péniblement  établi  en  Asie;  dès  qu'il  n'y  avait  pas 
de  prince  puissant,  ils  pouvaient  continuer  impunément  leurs 
anciens  brigandages.  Ils  commencèrent  donc  à  ravager  de 
nouveau  la  contrée,  et  Antiochos  ne  put  se  défendre  contre 
eux  qu'en  leur  payant  tribut ^ 

Après  un  tel  résultat,  Séleucos  dut  évidemment  abandonner 
l'Asie-Mineure.  On  lit  dans  le  prophète  Daniel  :  «  L'Egypte 
s'éloignera  pendant  des  années  du  roi  du  Nord  ;  celui-ci 
marche  contre  l'empire  du  roi  du  Sud,  mais  il  revient  dans  son 
pays  ».  Après  la  perte  de  l'Asie-Mineure,  Séleucos,  à  ce  qu'il 
semble,  se  tourna  le  plus  tôt  possible  vers  le  sud,  peut-être 
pour  se  servir  de  Damas  et  d'Orthosia  dans  une  invasion  qu'il 
méditait  contre  l'empire  des  Lagides.  Je  n'ose  pas  placer  ici 
le  refus  de  tribut  que  fit  le  grand-prètre  Onias*;  mais  cette 
défaite  décisive,  à  la  suite  de  laquelle  Séleucos  s'enfuit  de 
nouveau  àAntioche,  «  plus  abandonné  qu'après  le  naufrage 
de  sa  Hotte  »,  fait  évidemment  partie  des  événements  de  cette 
guerre.  Le  moment  était  venu  où  il  devait  nouer  des  négo- 
ciations avec  son  frère;  s'il  ne  parvenait  pas  à  le  gagner 
maintenant,  tout  ce  qu'il  avait  conquis  avec  tant  de  peine 
était  perdu  sans  retour.  Il  lui  céda  toute  l'Asie-Mineure  jus- 
qu'au Taurus.  De  son  côté,  Antiochos  n'avait  pas  moins  de 
motifs  de   désirer   une   réconciliation  qui  pouvait  seule  lui 


*)  C'est  à  ce  fait  que  se  rapporte  le  texte  de  Polyœnos  (IV,  9,  6).  Séleucos 
s'enfuit  déguisé;  ce  n'est  que  quand  il  eut  de  nouveau  rassemblé  ses  bandes 
éparses  qu'il  reparut  dans  l'appareil  d'un  roi. 

■-)  Plutarch.,  De  fra/^.  amor.  18. 

^)  aw'o  se  redemit  societatemque  cum  mercenariis  suis  jungit  (Jlsti.n., 
XXVII,  2,  12). 

*)  Joseph.,  Ant.  Jud.  XII,  4,  2. 
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assinci"  iiii  rci^iic  liaïKjiiilIc  :  le  mi  de  I'(îrt5'"aiii('  avail  déjà 
romincncé  à  I  alUKjUL'r  av<'C  des  forces  toutes  fraîclies  qui  lui 
avaient  valu  des  succès  considérables;  Antioi'hos,  é[)uisé  par 
uue  loui^ue  guerre,  j>ar  la  solde  et  le  tribut  qu'il  payait  aux 
lialales,  ne  pouvait  tenir  longtemj)S  la  campagne  contre  le 
roi  de  l*erganie  qui  possédait  de  l'iclies  trésors  :  il  était  donc 
disj)Osé  à  la  j)aix'.  Cette  réconciliation  des  deux  frères,  dont  la 
({uerelle  avait  déterminé  dans  les  premières  aimées  la  poli- 
tique de  la  péninsule,  eut  naturellement  pour  conséquence 
un  ai)aisement  plus  ou  moins  marqué  dans  1(!S  villes  et  les 
royaumes  d'Asie-Mineure.  On  ne  peut  plus  reconnaître  quelles 
en  furent  les  conditions  particulières 2  ;  on  ne  voit  clairement 
([u'un  seul  fait,  c'est  que  les  (lalatcs  continuent  avec  autant  de 
violence  que  jamais  les  incursions  et  les  pillages  qu'ils  avaient 
recommencés  depuis  la  guerre  des  deux  frères. 

La  fm  de  cette  guerre  ne  laissa  pas  l'Egypte  indifférente. 
La  politique  de  la  dynastie  avait  eu  longtemps  pour  but  la 
destruction  de  la  puissance  des  Séleucides;  nous  verrons 
qu'en  d'autres  endroits  des  révoltes  éclatèrent  contre  la  domi- 
nation égyptienne  ;  depuis  que  Séleucos  avait  entrepris  avec 
une  heureuse  énergie  de  rétablir  l'empire  de  Syrie,  l'Egypte 
ne  pouvait  espérer  de  mettre  obstacle  à  cette  puissance  régé- 
nérée qu'en  opposant,  comme  auparavant,  le  cadet  à  l'aîné. 
Mais  cette  politique  ne  pouvait  ni  être  populaire,  ni  assurer  la 

*)  rex  (?)  Bithyniis  {!)  Eumencs  . , .  quasi  lacantem  Asiœ  possessionem 
imasurus  vidorcm  Aidiochum  Gallosqae  adiji-editur,  etc.  (Justin.,  XXVII, 
3,  1).  La  grande  victoire  remportée  sur  les  Galates  par  Altale  de  Pergame 
doit  être  placée  après  239.  Voy.  ci-après. 

2)  La  Cappadoce,  où  Ariamène  régnait  encore,  me  paraît  avoir  été  pour 
Séleucos  :  cependant,  l'expression  Antiochus  ...  ad  socerum  smini  Aria- 
menem  ...  pervehitur,  employée  à  propos  d'un  incident  survenu  plusieurs 
années  plus  lard,  montre  qu'Ariamène  avait  marié  sa  fille  à  Antiochos 
Hiérax.  La  suite  de  l'histoire  donne  à  penser  que  Ziaélas  de  Bilhynie  tenait 
pour  Antiochos  :  l'alliance  d'Eumène,  et  depuis  241  (voy.  Clinton,  III, 
p.  402)  d'Att:de  de  Pergame  avec  Séleucos  est  vraisemblable,  puisque  ces 
princes  luttent  contre  Antiochos.  L'attitude  d'Héraclée,  de  Byzance,  est 
tout  à  fait  problématique.  Quant  à  Cyzique,  nous  savons  seulement  que 
l'épouse  d'Attale  était  originaire  de  celte  ville  (Strab.,  XIII,  p.  624).  La 
mère  d'Attale  était  une  fille  d'Achaeos,  une  sœur  de  la  reine  Laodice,  la 
tante  par  conséquent  de  Séleucos  et  d' Antiochos.  Le  Pont  était  en  dernier 
lieu  du  côté  d'Antiochos. 
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possibilité  de  combinaisons  durables,  puisqu'elle  élail  fondée 
sur  un  antagonisme  contre  nature  entre  les  intérêts  de  deux 
frères.  Il  ne  restait  donc  au  roi  d'Egypte,  après  la  réconci- 
liation des  deux  frères,  qu'à  conclure  pour  dix  ans  la  paix  dont 
nous  avons  parlé  et  dans  laquelle  il  dut  naturellement  se 
réserver  la  possession  des  places  et  provinces  séleucides 
qui  étaient  encore  en  son  pouvoir,  la  Pampliylie,  la  Lycie,  les 
pays  de  Tbrace,  peut-être  l'Hellespont  et  une  partie  des  villes 
ioniennes ^  La  Carie,  à  ce  qu'il  semble,  resta  également  à 
l'Egypte,  mais  Stratonicée  échut  auxRhodiens  pour  des  motifs 
que  nous  apprécierons  ultérieurement;  avant  tout,  Séleucie  à 
Tembouchure  de  l'Oronie  restait  au  Lagide,  comme  un  signe 
de  sa  supériorité  sur  les  Séleucides  ^ 

Au  moins,  le  royaume  de  Syrie  proprement  dit  gagnait  à 
cette  paix^  qui  dut  être  conclue  vers  239  '^,  du  repos  pour 
quelque  temps,  et  l'infatigable  Séleucos  put  entreprendre  une 
expédition  dans  l'Est,  sinon  pour  rendre  au  royaume  toute 
son  étendue,  du  moins  pour  reconquérir  les  contrées  les  plus 
proches  et  les  plus  importantes  de  l'Iran. 


*)  I!  conserva  certainement  Éphèse  et  Magnésie  (du  Méandre),  qui  a  dû 
être  reprise  après  244  par  les  Égyptiens,  probablement  aussi  Milet  et  Priène. 
Je  n'ose  aller  plus  loin  ;  au  sujet  de  Samos  notamment,  je  garde  des  doutes 
à  cause  des  assertions  de  Polyœnos  (V,  25)  et  de  Frontin  (III,  2,  11). 

-)  On  dit  dans  le  conseil  du  roi  Antiochos  qu'il  serait  ridicule  de  songer 
à  reprendre  la  Cœlé-Syrie,  tant  que  Séleucie  est  encore  aux  mains  de  l'en- 
nemi :  r,v  xap\ç  T?,ç  aiT/ûvr,;  ...  y.paTO'J!J.£vr,  yàp  Otto  tcov  £-/6pcov  ij-lytaTOv 
£[jL7:ôotov  S'.V7.'.  Trpb;  Trâaa;  aùtoïç  l'Kiooyb.z  (Polyb.,  V,  58,  5). 

")  Il  est  impossible  malheureusement  de  préciser  la  date  de  cette  paix.  Le 
seul  point  de  repère  que  l'on  ait,  c'est  que  l'expédition  d'Orient  (voy.  ci- 
après)  fut  entreprise  alors  que  déjà  Stratonice  de  Macédoine,  répudiée  par 
le  roi  Démétrios  (depuis  239),  était  arrivée  en  Syrie  eumque  inmariti  hélium 
impulit.  Or,  même  une  «  femme  ivre  de  vengeance  )>  ne  pouvait  songer  à 
une  guerre  contre  la  Macédoine,  si  la  paix  n'était  pas  faite  entre  l'Egypte  et 
Antiochos.  Démétrios  l'avait  répudiée  pour  épouser  une  princesse  épirote, 
qui  lui  donna  peu  de  temps  après  le  mois  d'octobre  238  son  fils  Philippe, 
car  Philippe  perdit  la  bataille  de  Cynoscéphales  (Uvrée  avant  la  moisson 
de  197)  23  ans  et  9  mois  après  le  début  de  son  règne,  et  il  n'avait  pas  plus 
de  17  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  On  peut  donc  placer  le  départ  de 
Stratonice  pour  la  Syrie  à  la  fin  de  239  ou  au  commencement  de  238,  et, 
lorsqu'elle  y  arriva,  la  paix  devait  être  faite.  Il  y  a  eu  tant  d'événements 
entre  la  levée  du  siège  d'Orthosia  en  242/1  et  la  paix,  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  de  faire  remonter  la  date  de  cet  arrangement  à  240. 

ni  25 


'.\H{\  SKLKl.COS,    ANTIOC.IKJS,     ITOLKMKK  [H,  2 

Oui  }uMil  ('UN  isaL;er  siiiis  syiiipiitlii»'  <'«!s   deux  hères   cl  leur 
desliiirr  ?  [nv  filiale  poIili(|iic'  les  a  jcîlés,  i'im  à  pcini;  adolcs- 
ceiil,  l'imlro  (Micorc  oiifanl,  dans  los  ])ras  d'un  ])aili  (jiii    roin- 
mcl    1rs  ciiincs   les  plus  atroces  ;   le  mcurlro  (jiii  ddil   Nîiir 
conserver  le  Irone  déliuil  toulcîs    leurs  espéranc(!S  ;  à  peine 
l'aîné,  lullanl  conlrela  forlune,  lui  a-l-il  arraché  ses  premiers 
succès  que   son  frère  devient  son  ennemi,    sa  mère  se  ligue 
avec  son  frère,  et  cette  mère  voit  son  père  s'armer  contre  elle, 
son  frère  combaltre  un  autre  de  ses  frères  :  on  dirait  que  les 
sanglantes  représailles  de  cette  reine  vindicalivo   ont  mis   la 
famille  royale  en  délire.  Etpourlant,  le  jeune  Antioclios  prend 
le  deuil  du  frère  qu'il  a  vaincu  et  qu'il  croit  mort.  Mais    la 
mauvaise  forlune  ne  cesse  de  les  poursuivre  l'un  et  l'autre  ; 
on  dirait  que  la  constitution  de  cet  empire  qu'ont  fondé  lems 
aïeux  en  dépit  de  la  nature  trouve  son  expression  dans  cette 
querelle  toujours  renaissante.  Du  moins  ils  conservent,  dans 
ces  luttes  continuelles  que  sait  leur  créer  la  perfidie  de  la  poli- 
tique égyptienne,  la  noblesse  de  leur  caractère;  ils  cherchentà 
agir  aussi  honorablement  que  possible  dans  les  fausses  situa- 
tions où  les  a  jetés  leur  destin;  ce  sont  des  natures  douées  de 
force  et  pour  ainsi  dire  d'élasticité,  pleine  de  l'infatigable  et 
virile  énergie  qui  distinguait   leurs  ancêtres.  Et  c'est  ainsi 
qu'ils  apparaissent  —  si  l'on  nous  permet,  à  défaut  de  textes, 
de  nous  servir  au  moins  de  ces  témoignages  —  surlesmonnaies 
qui  nous  ont  transmis  leur  image  :  leur  visage  est  noble  et 
grave  ;  celui  du  cadet,  plus  hardi,  celui  de  l'ainé,  plus  réflé- 
chi ;  mais  tous  deux  ont  un  trait  commun   qui  les  rapproche 
et  montre  qu'ils  sontfrères  :  la  générosité  de  la  jeunesse. 

Tout  autre  est  le  portrait  de  Ptolémée  Evergète  :  il  a  le 
front  développé  et  méditalif  des  Lagides,  les  sourcils  relevés  ; 
mais  dans  les  traits  de  ce  visage  plein  et  charnu  s'exprime  un 
certain  effort;  on  croit  y  reconnaître  une  énergie  qui  peut 
mollir.  On  a  conservé  une  anecdote  qui  semble  caractériser 
ce  Ptolémée  :  il  jouait  aux  dés  et  se  faisait  lire  la  liste  des  cri- 
minels qu'il  devait  condamner  à  la  peine  capitale;  mais  Béré- 
nicej  sa  femme,  entra,  prit  la  liste  des  mains  du  lecteur  et  ne 
souffrit  pas  que  le  roi  prononçât  d'autres  arrêts.  Ptolémée 
s'estima  heureux  de  l'opposition  sensée  de  Bérénice,  et  depuis 
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il  ne  prononça  plus  de  condamnation  à  mort  en  jouant  aux 
dés'.  Il  se  montra  des  plus  gracieux  pour  l'astronome  Conon, 
quand  celui-ci  vint  annoncer  que  la  chevelure  de  la  jeune  reine, 
qui  avait  été  consacrée  dans  le  temple  d'Arsinoé  au  Zépliyrion 
eu  reconnaissance  des  grandes  victoires  d'Asie  et  qui  avait 
disparu  ensuite,  avait  été  transportée  parmi  les  étoiles.  Il  est 
vrai  qu'en  même  temps  il  accordait  une  pension  de  12  talents 
à  Panarétos,  non  parce  qu  il  avait  été  le  disciple  du  philosophe 
Arcésilas,  mais  parce  qu'il  avait  la  taille  d'un  nain  parfait*. 
Mais  laissons  de  côté  ces  notices  personnelles,  d'ailleurs 
fort  sommaires,  qui  avaient  autrefois,  il  est  vrai,  une  plus 
grande  influence  sur  le  cours  des  événements,  lorsque  les 
monarchies  dépendaient  exclusivement  de  la  volonté  et  du 
caractère  de  ceux  qui  détenaient  le  pouvoir.  Rappelons-nous 
qu'à  la  même  époque  un  nouvel  esprit  de  liberté  commençait 
à  se  développer  en  Grèce,  et  même  à  y  prendre  une  forme. 
Les  villes  d'Ionie,  elles  aussi,  avaient  reconquis  une  autonomie 
qui  leur  avait  longtemps  manqué  ;  la  conquête  égyptienne  en 
interrompit  de  nouveau  la  tradition  chez  la  plupart  d'entre 
elles.  Mais  le  besoin  de  liberté  et  de  légalité  constituée  sur 
de  nouvelles  bases,  ce  qu'on  appellerait  aujourdhui  le  libé- 
ralisme, s'était  éveillé  ;  il  grandissait  avec  la  culture  des 
esprits,  et  il  ne  cessait,  enseigné  et  célébré  dans  la  mère- 
patrie,  de  pénétrer  dans  les  villes  grecques  les  plus  lointaines. 
Ainsi  à  Cyrène.  Un  renseignement  succinct  nous  met  une  fois 
de  plus  sur  la  trace  de  grands  événements.  On  rapporte 
qu'Ecdémos  et  Démophane,  ces  nobles  citoyens  de  Mégalo- 
polis,  ces  amis  d'Arcésilas,  délivrèrent  leur  patrie  et  contri- 
buèrent à  la  liberté  de  Sicyone  ;  qu'ils  furent  appelés  par  les 
Cyrénéens,  dont  la  ville  était  déchirée  par  des  troubles  inté- 
rieurs, et  qu'ils  réglèrent  la  constitution  de  la  ville,  la  gou- 
vernèrent habilement  et  défendirent  sa  liberté ^  Vers  237,  ;ils 


1)  /ËLiA.\.,XlV,  43.  Elle  est  appelée  dans  Athénée  (XV,  p.  689)  \à  grande 
Bérénice.  Il  y  a  là  probablement,  comme  d'autres  Font  déjà  remarqué, 
une  fausse  leçon,  qui  cache  le  nom  de  son  père  Magas.  [Lïl  correction  est 
faite  dans  l'édition  deMsiNEKE,  qui  donne  Bspsv-xr,  f,  Maya.  Note  duTmd.] 

-)  PoLEMO.x,  p.  131  éd.  Preller. 

3)  èirtçavcoç  Trpo'jarr.aav  y.a\  ôteç'JAaEav  tjtoÏ?  tt.v  È/.e-jOîptav  i^PoLYB.,  X,  2o, 
3).  —  T£T3tpay|xivcov  -wv   £v   rr,  zo/.ei    xai  voaoûvTtov    sOvoii-tav  sOcvto  xav  ow/.ôc' 
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éUiieiil  renlrés  dans  leur  patrie;  arradionnc,.  Mais  la  l*('ijla|)()lc 
précisiMiiont  n'élait-ollc  pas  riiorilage  de  \irv(]\\\cv  !  Lo  ma" 
riai^e  di»  rclh*  princesse  n'avait-il  pas  rendu  (^yrène  en  2ïl 
au  roNaiinie  d'K^yple  ?  D'où  venaient  doue  ces  dissensions 
intestines,  et  pourquoi  cette  liberté?  Si  IHolémée,  vers  24i  ou 
'2\[\,  revint  en  toute  liàle  d'Asie  en  Éf^ypte  pour  étoulïer  une 
révolte  (jui  avait  éclaté  dans  ses  propres  Etats,  alors  qu'il  n'y 
avait  en  Ég-ypte  ni  prétexte  ni  occasion  de  s'insurger  contre 
le  gouvernement  établi  des  Lagides,  il  n'y  a  guère  que  Cyrène 
qui  ail  pu  se  soulever  et  alarmer  Ptolémée.  Les  (irecs  delà 
Cyrénaïque,  riches,  audacieux,  maîtres  de  grandes  ressources, 
liers  de  l'originalité  bien  caractérisée  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  culture,  n'avaient  pas  consenti  si  facilement  à  dépendre 
encore  de  i'Égypte  ;  peu  d'années  auparavant,  ils  avaient 
combattu  contre  elle  de  concert  avec  le  Macédonien  Démé- 
trios,  et,  s'il  y  avait  à  la  cour  d'Alexandrie  quelques-uns  de  ces 
hommes  distingués  dont  la  Pentapole  avait  produit  un  si  grand 
nombre,  néanmoins  les  villes  de  la  région  entretenaient  des 
relations  avec  Athènes  et  s'imprégnaient  des  tendances  élevées 
qu'y  avait  répandues  la  philosophie.  C'est  là  que  vivait  leur 
compatriote Lacyde,  ami,  comme  les  MégalopolitainsEcdémos 
et  Démophane,  d'Arcésilas,  dont  il  devint  le  successeur  à  TAca- 
démie.  C'est  dans  ce  cercle  de  relations  qu'il  faut  s'imaginer 
la  révolte  de  Cyrène.  Il  semble  hors  de  doute  que  les  autres 
villes  de  la  Pentapole  s'y  associèrent  ;  seule,  la  foule  énorme 
de  Juifs  qui  était  venue  se  fixer  depuis  le  premier  Lagide  dans 

[xr.Tav  apiaxa  rz-jV  TiôX'.v  (Plut.,  Philop.  1).  On  peut  conclure  de  l'expression 
de  Polybe  qu'ils  ont  séjourné  assez  longtemps  à  Cyrène.  Philopœmen  les 
eut  pour  maîtres  à  Mégalopolis,  alors  qu'il  était  encore  àv-ÎTiai;,  c'esl-à-dire 
avant  IVige  éphébique  (Plutarque),  et  il  était  né  en  253.  C'est  pour  cette 
raison  que,  dans  le  Prologue  XXVII  de  Trogue-Pompée  :  ut  Plolemaeus 
adeum  dvnuo  captum  hiterfecerit,  la  conjecture  si  ingénieuse  de  C.  MCller 
[Eadeimun  captum)  me  paraît  inopportune.  On  ne  peut  pas  davantage 
accepter  celle  de  Niebuhr  (Achxum  dcnuo  caplum),  car  elle  présuppose 
des  laits  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  la  moindre  indication.  Gutschmid 
(ap.  Jeep,  p.  182)  recommande  Adœum  :  la  seule  raison,  que  je  sache,  c'est 
que,  une  vingtaine  d'années  plus  tard,  on  rencontre  en  Egypte  un  Adaeos, 
stratège  de  Bubastis  (Polyb.,  XV,  27,  6)  et  que,  par  conséquent,  le  nom 
en  question  est  bien  un  nom  de  grand  d'Egypte.  Je  croirais  volontiers  que 
Trogue-Pompée,  résumant  Phylarque,  a  fait  entrer  dans  cette  phrase  la 
suite  de  la  guerre  et  la  soumission  finale  de  la  Cyrénaïque. 
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ces  contrées  et  y  jouissait  de  l'égalité  des  droits*  put  rester 
attachée  à  la  cause  de  la  royauté.  Les  motifs  de  discordes 
intérieures  ne  manquaient  pas.  Une  des  épigrammes  de  Calli- 
maque  représente  un  guerrier  qui  consacre  à  Sarapis  son  arc 
et  son  carquois  :  «  mais,  dit  le  poète,  ce  sont  les  Hespérites 
qui  ont  les  flèches-  »  ;  or  la  ville  des  Hespérites  sur  le  bord 
de  la  Syrte  porta  depuis  lors  le  nom  de  Bérénice \  Cyrène 
semble  donc,  à  en  juger  par  tout  ce  qu'y  firent  les  deux 
citoyens  deMégalopolis,  avoir  tenu  tête  au  Lagide. 

L'époque  de  Démétrios  de  Macédoine  avait  montré  à  quel 
point  il  était  important  pour  l'Egypte  d'avoir  sous  sa  domi- 
nation la  Cyrénaïquc.  Lorsque  Ptolémée  E vergeté  courut  ra- 
mener à  l'obéissance  le  pays  soulevé,  la  situation  était-elle  si 
dangereuse  qu'il  dût  redouter  de  voir  l'influence  ennemie, 
surtout  celle  des  Macédoniens,  s'établir  dans  cette  contrée,  et 
faisait  il  d'autant  plus  de  diligence  pour  assurer  les  préten- 
tions de  l'Egypte?  L'analogie  des  luttes  antérieures  entre  la 
Syrie  et  l'Egypte  nous  fait  supposer  qu'Antigone,  déjà  vieux, 
ne  vit  pas  avec  indifférence  le  cours  que  prenaient  les  événe- 
ments en  Orient.  La  destruction,  momentanément  complète, 
de  la  puissance  des  Séleucides  devait  d'autant  plus  l'alarmer 
que  les  Égyptiens  occupaient  aussi  la  côte  de  Thrace; 
comment  pouvait-il  demeurer  tranquille  alors  que  les  La- 
gides,  dont  la  prépondérance  était  déjà  si  menaçante,  s'é- 
tablissaient tout  près  de  la  frontière  macédonienne?  La  Macé- 
doine ne  devait-elle  pas  chercher  à  empêcher  par  tous  les 
moyens  cet  établissement  des  Égyptiens  ?  Aussi  peut-on  croire 
que  l'occupation  de  la  Thrace  n'eut  lieu  que  lorsque  la  résis- 
tance tentée  par  la  Macédoine  eut  été  vaincue'. 

^)  Joseph.,  Conlr.  Apion.  Il,  4. 

-)  Callim.,  Epigr,  39. 

3)  Steph.  Byz.,  s.  V.  'Eauep';?.  Letronne  {Becueil,  p.  184)  dit  que  Bé- 
rénice ((  a  dû  recevoir  son  nom  de  Magas  »,  parce  que,  suivant  son  étrange 
hypothèse,  Ptolémée  Philadelphe  n'a  pu  être  le  fondateur  de  la  ville:  il  ou- 
blie ce  troisième  Ptolémée.  Il  n'est  pas  plus  heureux  dans  u  l'observation 
frappante  »  qu'il  ajoute  :  «  c'est  que  le  nom  de  Bérénice  n'existe  que  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge».  Non  seulement  Tios  sur  le  Pont  s'est  appelée  du- 
rant un  certain  temps  Bérénice,  mais  ce  nom  se  rencontre  aussi  en  Cilicie 
et  en  Syrie.  Cf.  VAppeiidice  du  tome  II,  p.  757. 

*)  Je  dois  rappeler  dès  à  présent  qu'en  243  il  y  avait  dans  la  citadelle  de 
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Il  faiil  jx'iil-rlrc  iiiséror  ici  un  ronscig-nomciit  al)S()lu- 
iiKMil  isol(»  cl  (loni  le  sens  inrcrKain  ne  jx^rmet  pas  de  savoir 
aulro  chose,  sin(»n  qu'il  y  est  question  d'une  l)alaille  navale 
(jui  fut  décisive  et  se  livra  près  d'Andros'.  Dès  l'année  244, 
nous  verrons  Antigone  eng-agé  de  nouveau  dans  les  aiïaires 
de  Grèce,  et  Ton  devine  à  son  altitude  que  sa  puissance  a  dii 
subir  un  grave  échec,  dépendant,  depuis  vingt  ans,  depuis  la 
victoire  de  Cos,  la  flotte  macédonienne  était  l'égah»  de  la  flotte 
égyptienne,  au  moins  dans  la  mer  Egée  ;  la  défaite  d'Andros 
dut  lui  porter  un  coup  terrible,  en  même  temps  qu'elle  donnait 
à  r Egypte  la  domination  de  la  mer  Egée  et  rendait  possible 
celte  occupation  de  la  Thrace  et  de  l'Hellespont  dont  parle 
rinscription  d'Adulé.  D'ailleurs,  pour  que  la  Macédoine  ne 
pût  employer  tous  ses  efforts  à  rétablir  sa  puissance  navale  et 
à  continuer  sa  lutte  avec  l'Egypte,  le  cabinet  d'Alexandrie  lui 
créait  en  Grèce  de  telles  complications  que  bientôt  Antigone 
se  vit  attaqué  au  point  le  plus  vulnérable  de  sa  puissance  ;  je 

Corinthe  500  mercenaires  syriens  (non  pas  i]"jpiot,  de  l'île  de  Syros,  mais 
Supoi,  Plut.,  Arat,  24).  Je  ferai  observer  également  que,  comme  le 
prouve  l'inscription  de  Smyrne,  Séleucos  a  fondé  des  fêtes  et  des  temples 
en  l'honneur  de  son  père  Antiochos  Théos  et  de  sa  grand-mère,  la  sœur 
d'Antigone.  De  même  qu'on  vit  des  Syriens  à  Corinthe,  les  Étoliens  (alliés 
d'Antigone  dans  cette  guerre)  firent  un  coup  de  main  heureux  contre  Samos 
(PoLY.EN.,  V,  25.  Frontin.,  III,  2,  11).  La  correction  proposée  au  texte  de 
Frontin  {Saniorum  pour  Samioriim)  ne  mène  à  rien. 

*)  et  Antir/onum  Andro  prœlio  navali  prona  vicerit  [var.  Antigonus  ...  na- 
valioprona]  (Trog.  Pomp.,  P/'o/.  XXVII).  GuTSCHMm  (ap.  Jeep,  p.  182)  a 
tiré  de  là  Antigonus  ...  Sophrona.  Si  c'est  bien  un  Antigone  qui  a  livré  cette 
bataille,  ce  ne  peut  pas  être,  comme  le  supposait  Niebuhr,  Antigone  III  Do- 
son  ;  ce  doit  être  Antigone  Gonatas,  qui  est  mort  en  239  à  Tàge  de  80  ans 
au  moins.  Les  pénibles  luttes  que  ce  prince  eut  à  soutenir  dans  l'Hellado 
durant  ses  dernières  années  ne  permettent  guère  de  croire  qu'il  ait  gagné 
en  personne  cette  bataille  d'Andros.  Plutarque  [Felop.,  2)  raconte  bien  une 
anecdote  déjà  citée  plus  haut  au  sujet  d'une  victoire  d'Antigone  à  Andros, 
et  il  dit  'AvTs'yovo;  6  yépwv,  mais  on  ne  peut  certainement  pas  s'en  servir 
pour  prouver  la  victoire  dont  il  s'agit  ici,  car  Plutarque  ne  dit  pas  'AvTÎyovoç 
ylpwv  (ov,  et  'AvTÎyovo;  ô  yspcov  désigne  d'ordinaire  le  vieil  Antigone  Monoph- 
thalmos  (Cf.  Plut.,  De  fort.  Alex.,  I,  9).  Si  l'on  tient  à  rencontrer  Sophron 
dans  cette  affaire,  on  pourrait  écrire  :  ut  Antigonum  prœlio  navali  Sophron 
dciicerit  ;  mais  il  n'est  dit  nulle  part  que  Sophron  ait  livré  cette  bataille,  ni 
même  qu'il  ait  jamais  commandé  sur  mer:  il  n'est  question  de  lui,  que  je 
sache,  qu'une  fois  en  tout,  dans  un  passage  cité  plus  haut  (Phylarch., 
Fragm,  23),  passage  où  il  est  appelé  6  ztz\  t?,?  'Ecplc-ou. 
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rappelle  ici  par  anticipation  que  Corinthc,  la  clef  du  Pélopon- 
nèse, fut  prise  en  243  par  les  Achéens. 

A  la  même  époque  où  Ptolémée  Évergëte  avait  détruit 
l'empire  des  Séleucides  et  pouvait  disposer  à  sa  guise  de  l'A- 
sie, il  avait  donc  en  même  temps  abattu  la  rivalité  de  la  Macé- 
doine; et  quoique  l'Eg-ypte  montrât,  par  les  mesures  qu'elle 
prenait  en  Asie^  qu'elle  n'avait  nullement  l'intention  d'établir 
une  monarchie  universelle,  elle  avait  néanmoins  conquis  une 
suprématie  qui,  après  la  ruine  d'une  des  deux  grandes  puis- 
sances et  l'affaiblissement  de  l'autre,  semblait  devoir  dominer 
entièrement  la  politique  hellénique.  Il  est  vrai,  les  petits 
Etats  de  l'Asie  et  de  l'Europe  avaient  gagné  diversement  à  ces 
défaites  des  grandes  puissances,  dont  le  voisinage  les  avait 
jusque-là  contenus  ou  gênés,  et  l'avantage  momentané  qu'ils 
avaient  acquis  pouvait  dissimuler  provisoirement  le  danger 
que  faisait  courir  à  tous  la  suprématie  écrasante  de  l'Egypte. 
Mais,  s'il  y  avait  des  Etats  menacés  de  perdre  une  indépen- 
dance politique  fondée  jusqu'alors  sur  la  rivalité  des  grandes 
puissances,  ne  devaient-ils  pas  se  soulever  de  toute  leur 
énergie  contre  la  prépondérance  égyptienne  et  mettre  tout  en 
œuvre  pour  ne  pas  laisser  la  Macédoine  succomber  et  pour 
aider  Séleucos  dans  les  tentatives  qu'il  faisait  alors  pour 
relever  son  empire?  Et  il  y  avait  beaucoup  de  ces  petits  États: 
nous  avons  déjà  vu  que  Smyrne,  quoique  entourée  de  grands 
et  nombreux  dangers,  selon  les  propres  termes  d'un  décret 
rendu  par  cette  ville,  était  fidèle  à  la  cause  de  Séleucos,  de 
même  qu'Héraclée  du  Pont  et  Byzance  ;  les  îles  libres  de 
Chios  et  de  Lesbos  avaient  pareillement  toute  sorte  de  motifs 
pour  se  déclarer  en  faveur  de  Séleucos  ;  même  l'ancienne  clé- 
rouchie  attique  de  Lemnos  a  dû  ne  pas  se  contenter  d'honorer 
Séleucos  en  rendant  dommage  à  ses  ancêtres.  Mais  la  ville 
qui  se  mêla  de  la  façon  la  plus  active  aux  événements  fut 
Rhodes.  Son  commerce  incroyablement  riche  dépendait  abso- 
lument de  la  liberté  de  l'île  et  de  la  neutralité  qu'elle  avait 
constamment  observée  ;  si  l'Egypte  faisait  prévaloir  sa  supré- 
matie exclusive  dans  les  eaux  de  l'Orient,  Rhodes  ne  pourrait 
plus  à  la  longue  conserver  son  importance  commerciale.  Le 
tact  politique  qui  distingue  plus  tard  comme  auparavant  cet 
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Klal  si  hicii  r<|iiilihr(''  nous  îiuloriso  h  supposeï-  ^/  /uiori  que 
non  SLMilciiKMil  lUiotlos  lit  ce  qu'oxi^eaiciil  les  circouslîuices, 
mais  q\i\'lli'  chercha  à  rallier  aux  mesures  prises  dans  l'in- 
térèl  i^cMK'M'al  les  rilos  donl  la  siliialion  était  S(Mi)])lahh.'  à  la 
sienne. 

Sans  (loule,  il  n'y  a  à  peu  [)rès  rien  de  tout  cela  dans  les 
(h'hris  de  la  tradition  historique.  Nous  ne  savons  pas  com- 
ment el  dans  quelle  mesure  tous  ces  Etats  se  soulevèrent  en 
faveur  de  Séleucos,  et  s'ils  j)rirent  part  à  cet  armement  na- 
val que  détruisit  la  tempête.  Une  seule  indication  égarée,  qui 
s'applique  d'unefaçon  surprenante  àlasituation  telle  que  nous 
l'avons  retracée  par  voie  de  conjecture^  confirme  la  justesse 
des  suppositions  que  nous  avons  osé  faire.  On  rapporte  que 
les  Rhodiens,  dans  la  guerre  contre  Ptolémée,  étaient  dans 
le  voisinage  d'Ephèse;  l'amiral  du  roi,  Chrémonide,  sortit  à 
leur  rencontre  en  ordre  de  hataillc,  mais  le  Rliodien  Aga- 
thostrate,  dès  qu'il  vit  l'ennemi,  fit  rentrer  ses  vaisseaux, 
puis  les  ramena  de  nouveau  en  pleine  mer.  L'ennemi  crut 
qu'il  refusait  la  bataille  et  revint  dans  le  port  en  chantant  le 
péan  de  victoire;  mais,  lorsque  les  Égyptiens  eurent  débarqué 
et  se  furent  dispersés,  le  Rhodien  arriva,  surprit  les  vaisseaux 
et  remporta  une  victoire  complète  \  C'est  ce  même  Chrémo- 
nide qui,  vingt  ans  plus  tôt,  avait  été  à  la  tête  du  mémorable  sou- 
lèvement d'Athènes  et  qui,  après  la  chute  de  sa  patrie,  s'était 
enfui  à  Alexandrie.  Quand  Télés-,  dans  son  livre  .wr  l'Exil, 
écrit  peu  d'années  après  cette  guerre  de  Rhodes,  veut  prouver 
que  la  perte  de  la  patrie  est  souvent  le  début  d'une  plus  bril- 
lante fortune,  il  cite  comme  preuve  Glaucos  et  Chrémonide  : 

1)  s:  Àtu.^/a  £7cavr;s(7av  (PoLY.EN.,  V,  10)  :  par  conséquent,  la  ville  est  en- 
core au  pouvoir  des  Égyptiens. 

2)  Teles  ap.  Stob.,  Florileg.,  II,  p.  72.  L'ouvrage  n'a  pas  été  écrit,  comme 
le  pensait  Niebuhr,  avant  01.  CXXXIV,  4.  Niebuhr  circonscrivait  ainsi  la 
date  probable  de  la  rédaction,  sous  prétexte  que,  dans  ces  Apophthegmes, 
Télés  cite  Zenon  comme  mort  (e>r/),  Bion  le  Borysthénite  comme  vivant  (çr;  tc) 
et  que,  d'après  les  'OX-juti.  àv-^ypa^a':,  Bion  est  mort  en  01.  CXXXIV,  4.  In- 
dépendamment de  Tincerlitude  de  cette  chronologie,  on  voit  Télés  citer  éga- 
lement des  aphorismes  de  Thémislocle,  d'Aristippe,  avec  h  présent  or,o':. 
Ce  qui  est  raconté  d'Hippomédon  (voy.  ci-après)  montre  que  cet  écrit  de  Té- 
lés a  été  rédigé  après  239,  après  01.  CXXXV,  2.  —  Dans  Frontin  (III,  2,  11), 
je  n'ose  pas  changer  Charmade  occiso  en  Chrémonide. 
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«  Ne  sont-ils  pas  les  conseillers  et  l'appui  du  roi  Ptolénnée? 
Et  dernièrement  Chrémonide  n'a-t-il  pas  été  envoyé  avec  une 
grande  escadre  et  une  somme  d'argent  considérable,  dont  il 
pouvait  faire  l'emploi  qu'il  jugerait  àpropos?  »  Télés  ne  dit  pas 
que  Chrémonide  essuya  cette  défaite  à  Ephèse,  mais  il  ne  dit 
pas  non  plus  qu'il  remporta  la  victoire  d'Andros^  et  pourtant 
il  aurait  dû  en  faire  mention  expresse  à  l'appui  de  sa  thèse  ; 
on  voit  cependant  que  de  grandes  sommes  d'argent  avaient  été 
données  à  Chrémonide  et  qu'il  en  avait  le  libre  emploi,  sans 
doute  pour  faciliter  l'occupation  des  pays  oii  il  devait  mettre 
garnison,  et  ce  fut  peut-être  lui  qui  eut  mission  de  prendre 
possession  de  la  côte  de  Thrace,  lorsque  la  puissance  navale 
de  la  Macédoine,  détruite  à  la  bataille  d'Andros,  n'offrit  plus 
d'obstacle  à  la  flotte  égyptienne  victorieuse. 

Quels  qu'aient  été  les  incidents  de  la  guerre  maritime  où 
les  Rhodiens  remportèrent  cet  avantage,  elle  dut  avoir  lieu  en 
même  temps  que  le  soulèvement  de  Cyrène  et  que  les  progrès 
rapides  faits  par  Séleucos  en  Syrie.  Le  roi  Ptolémée  dut  se 
convaincre  qu'il  ne  pouvait  garder  cette  suprématie  exclusive 
qu'il  pensait  un  moment  avoir  conquise  ;  et  d'ailleurs  la  récon- 
ciliation des  deux  frères  Séleucides  venait  de  cimenter  une 
opposition  à  laquelle  l'Egypte  pouvait  ne  pas  se  croire  en 
état  de  tenir  tête.  On  ne  sait  si  Rhodes  joua,  comme  elle  le 
fit  souvent  plus  tard,  le  rôle  de  médiatrice  ;  mais  les  services 
que  cet  Etat  avait  rendus  aux  Séleucides  étaient  assez  grands 
pour  qu'il  obtînt  en  récompense  la  cession  de  Stratonicée  en 
Carie  \  Les  possessions  continentales  de  la  république  de 
Rhodes  embrassèrent  donc  la  côte  depuis  Caunos  jusqu'au 
golfe  Céramique;  les  deux  villes  de  Caunos  et  de  Stratonicée 
seules  payaient  un  impôt  annuel  de  120  talents.  Grâce  à  cet 
agrandissement  extérieur,  grâce  surtout  à  l'importance  poli- 
tique que  lui  avait  donnée  son  intervention  dans  la   guerre, 

')  PoLYB.,  XXXI,  7.  Des  ambassadeurs  rhodiens  disent  :  iSTpaTovixsiav 
£),âgo[j.3v  £v  [Lzyâlr,  xâput  Ttap'  'Av-rto/o-j  xa\  SsXsjxo-j.  Il  faut  se  souvenir  que 
)e  reste  de  la  Carie  était  au  pouvoir  du  Lagide.  La  correction  toO  SsXsûxo-j 
transporterait  la  cession  de  la  ville  dans  un  tout  autre  ensemble  de  circons- 
tances ;  la  Vulgate  indique  comme  date  l'époque  de  la  paix  conclue  entre 
les  deux  frères. 
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Rhodes  (lui  acquérir  une  influence 'qui  s'étendit  au  delà  du 
cercle  iinniédial  de  ses  propres  lelalions  et  ([iii  lui  assura  une 
place  dans  le  système  général  des  Klats  hellénislicjues. 

('omnie  I{hodes,  le  petit  Etat  de  IN'rgame,  qui  s'était  élevé 
par  la  politicjue  prévoyante  de  ses  princes  non  moins  (jue 
par  les  trésors  considérables  qu'ils  possédaient,  avait  com- 
mencé à  se  mêler  à  la  politique  générale.  Kumène,  et  après 
lui,  dès  2il,  le  fils  de  son  frère,  Attale  \  se  tournèrent  après 
la  bataille  d'Ancyre  surtout  contre  Antiochos  ;  ils  prirent 
ainsi  décidément  parti  contre  l'Egypte  et  jetèrent  alors  les 
bases  d'une  situation  politique  qui  accrut  avec  une  extrême 
rapidité  l'importance  de  leur  rôle  ;  en  peu  d'années,  Attale 
trouva  l'occasion  de  conquérir  le  diadème  qui  faisait  l'objet 
de  toute  son  ambition  ^. 

Rhodes  et  Pergame  n'étaient  pas  les  seuls  petits  États  qui 
profitèrent  des  luttes  difficiles  des  grandes  puissances  pour 
devenir  indépendants  et  accroître  leur  territoire  ;  on  s'en 
apercevra  à  l'attitude  que  vont  prendre  très  prochainement  un 
certain  nombre  d'entre  eux.  D'ailleurs,  on  peut  observer  cette 
même  évolution  sur  plusieurs  points  du  pays  hellénique,  et 
les  événements  qui  se  sont  passés  dans  cette  région  jettent 
quelque  lumière  sur  la  suite  des  faits  qui  se  produisaient 
simultanément  en  Orient. 

Ce  fut  surtout  la  Ligue  achéenne  qui,  pendant  les  compli- 
cations politiques  de  la  grande  guerre,  commença  à  grandjr. 
L'accession  de  Sicyone  et  l'alliance  d'Aratos  avec  l'Egypte 
avaient  marqué  aux  Achéens  le  rôle  qu'ils  devaient  jouer;  ce 
fut  Aratos  qui  tourna  vers  Textérieur  l'activité  de  la  Ligue, 

*)  Des  trois  frères  originaires  de  Tios,  Philétœros,  Eumène  et  Attale, 
c'est  Philétaeros  qui  a  fondé  la  principauté  de  Pergame  ;  il  a  pour  succes- 
seur Eumène,  qui  paraît  être  le  fils  du  second  frère.  Après  avoir  été  dynaste 
pendant  22  ans,  Eumène  à  son  tour  eut  pour  successeur  cet  Attale,  le  fils  du 
troisième  frère.  La  mère  d'Attale  est  Antiochis,  la  fiile  d'Achaeos,  la  sœur, 
par  conséquent,  de  Laodice  et  d'Androniachos  (Stp.ab.,  XIII,  p.  625).  Le 
rcx  Bithynus  Eumenes  de  Justin  (ci-dessus,  p.  384,  \)  doit  être  probablement 
interprété  en  ce  sens  que  c'est  Eumène  encore  qui  a  commencé  cette  guerre. 
Pour  ne  rien  laisser  de  côté,  je  ferai  observer  que,  d'après  la  chronique  de 
Ctésiclès,  Eumène  mourut  d'excès  de  boisson  (Athex.,  X,  p.  445). 

-)  PoLYB.,  XVIII,  24,  5.  —  regium  nomen,  cujiis  magnitudini  semper 
animum  sequavit  (Liv.,  XXXVIII,  17). 
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non  sans  trouver  quelque  résistance  peut-être  chez  les  confé- 
dérés, qui  n'avaient  songé  jusque-là  qu'à  leur  repos  intérieur 
et  à  leur  indépendance.  Il  était  devenu,  même  avant  qu'on 
lui  eût  confié  la  première  stratégie,  l'âme  de  la  confédération; 
on  le  voit  parles  efforts  que  fit  Antigone  pour  le  gagner  ou 
du  moins  pour  troubler  ses  relations  avec  l'Egypte.  Durant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Corinthe  et  où  il  offrit  des  sacrifices  aux 
dieux,  Antigone  envoya  à  Aratos  des  présents  solennels  et 
s'exprima  durant  le  repas  en  termes  si  élogieux  sur  le  jeune 
héros  de  Sicyone  que  la  cour  d'Alexandrie,  qui  sut  ces  propos 
du  roi,  fit  demander  en  toute  hâte  à  Sicyone  des  informations'. 
Aratos  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  légal  de  trente  ans  pour 
prendre  part  aux  délibérations;  il  fut  néanmoins,  dans  l'as- 
semblée tenue  au  printemps  de  245,  élu  stratège  :  c'était  une 
preuve  qu'il  y  avait  dans  la  situation  quelque  chose  qui  exi- 
geait qu'Aratos  fût  revêtu  de  la  suprême  dignité  pour  l'année 
suivante.  On  peut  croire  que  la  politique  égyptienne,  à  laquelle 
s'était  rallié  Aratos,  eut  sur  cette  élection  une  influence  déci- 
sive. La  première  année  de  la  grande  guerre  syrienne  était 
écoulée;  Séleucos  avait  été  repoussé  de  la  région  située  au 
delà  du  Taurus:  sans  aucun  doute,  la  Macédoine  s'empressait 
de  prendre  part  à  la  lutte  en  faveur  des  Séleucides:  l'Egypte 
devait  exciter  en  Grèce  des  troubles  aussi  sérieux  que  pos- 
sible. 

Avant  tout,  il  importait  de  posséder  Corinthe.  Déjà  Aratos 
songeait  à  une  attaque  lorsque  Alexandre  de  Corinthe  trahit  de 
nouveau  la  cause  de  son  oncle  et  s'allia  à  la  confédération'.  Si 
l'on  admet  que  la  bataille  navale  d'Andros  eut  lieu  dans  cette 
même  année  24o,  elle  coupait  aux  Macédoniens  leurs  com- 
munications par  mer  avec  les  points  qui  leur  étaient  encore 
dévoués  à  l'est  du  Péloponnèse.  Et  déjà  la  Ligue  se  propageait 
au  dehors.  Les  Béotiens  avaient  été  attaqués  en  pleine  paix 
par  les  Étoliens,  qui  venaient  piller  leur  territoire^  :  l'occasion 
parut  très  favorable  aux  Achéens  pour  tirer  vengeance  des 
incursions  précédentes  des  Etoliens  et  pour  prendre  pied  en 

')  Plut.,  Arat.  15. 
-)  Pllt.,  Arat.  18. 
3)PoLYB.,  IV,  3,  5.  IX,  34,  il. 
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mémo  tonips  an  delà  de  l'isthme.  La  Lifj^iK'  (il  alliance  avec 
les  Béoliciis.  Aralos  counil  au  delà  du  ^(dfc  ravager  loscam- 
pai^nos  de  Calydoii  el  d'Amphissa,  puis,  avec  10,000  hommes, 
il  viiU  se  joiiKho  aux  Héotiens  ;  mais  ceux-ci  n'avaient  pas 
attendu  son  arrivée;  ils  s'étaient  fait  battre  complètement  à 
Chéronée.  Leur  général  Ama'ocritos  et  mille  d'entre  eux 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille;  leur  puissance  était 
complètement  brisée  :  ils  durent  entrer  dans  la  confédération 
(le  leurs  vainqueurs'. 

Ainsi  le  premier  plan  d'invasion  hardie  conçu  par  Aratos 
avait  échoué  ;  son  attaque  mémo  avait  rapproché  et  uni  les 
Macédoniens  et  les  Etoliens  jusque-là  opposés  les  uns  aux 
autres.  Ce  fut  pour  Antigone  un  soulagement  considérable  ; 
il  avait  d'autant  plus  besoin  des  Etoliens  que  l'Egypte  avait 
remporté  en  Asie  de  grandes  victoires  et  menaçait  d'occuper 
la  ïhrace  :  d'ailleurs,  quoique  les  Achéens  fussent  pour  le 
moment  tenus  à  l'écart  de  la  Béotie,  ils  gardaient  une  atti- 
tude extrêmement  menaçante  pour  lui  tant  qu'ils  auraient 
pour  allié  Alexandre  de  Corinthe.  Les  principes  que  représen- 
tait la  Ligue  avaient  incontestablement  la  plus  grande  popu- 
larité, et  leur  influence  devait  causer  les  plus  vives  alarmes  à 
la  j  politique  macédonienne  en  un  moment  où  les  Lagides 
avaient  déjà  remporté  à  la  guerre  des  avantages  si  marqués. 
Antigone  devait  donc,  à  tout  prix,  s'emparer  de  Corinthe  ; 
c'était  le  seul  moyen  de  sauver  encore^dansle  Péloponnèse  un 
reste  de  l'influence  macédonienne  et  d'arrêter  au  delà  de 
l'isthme  les  progrès  des  Achéens,  et  par  suite  de  l'Egypte. 

Alexandre  venait  justement  de  mourir,  empoisonné  par 
Antigone,  «  à  ce  que  l'on  dit  )>,  ajoute  le  biographe  d'Aratos, 
qui  s'est  surtout  servi  des  Mémoires  de  ce  dernier.  Sa  veuve 
Nicœa  devint  maîtresse  de  la  ville  ;  elle  résidait  dans  la  cita- 
delle, qui  était  soigneusement  gardée.  D'après  le  récit  singu- 
lier que  nous  possédons  ",  on  ne  peut  guère  admettre  que  les 

1)  PoLYB.,  XX,  4.  Plut.,  Arat,  16.  P.^usan.,  II,  8. 

2)  Cette  relation  se  trouve  dans  Plutarque  {Arat.  17)  et  Polyaenos  (IV,  6, 1). 
Ce  ne  sont  pas  deux  témoins  pour  une  même  affaire,  car  tous  deux  procè- 
dent d'une  source  unique,  et  l'on  peut  être  sûr,  à  la  tournure  des  idées, 
que  cette  source   est  Phylarque.  Du  reste,  Plutarque   s'est  servi  de  Phy- 
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faits  suivants:  des  négociations  avaient  été  nouées  avec  Nica^a 
en  vue  d'un  prochain  mariage  avec  l'héritier  du  trône  de 
Macédoine  —  on  devait  d'autant  plus  songer  à  cette  alliance 
que  Démélriosn'avait  pas  eud'enfants  de  son  épouse  syrienne, 
ou  du  moins  qu'elle  ne  lui  avait  donné  qu'une  fille  *  —  et  la 
première  condition  du  mariage  était  naturellement  l'occupa- 
tion de  Corinthe  par  une  garnison  macédonienne.  En  réalité, 
Antigone  reconquit  l'Acrocorinlhe  sans  qu'il  y  eut  là  une 
({  trahison  inouïe  ».  Son  neveu  Alexandre  l'avait  lui-même 
trahi  deux  fois  ;  comment  aurait-il  concédé  à  la  veuve 
d'Alexandre  un  droit  de  possession  qui  pouvait  évidemment 
donner  Toccasion  au  Lagide  de  prendre  pied  dans  l'endroit  le 
plus  important  du  Péloponnèse,  en  même  temps  qu'il  pesait 
déjà  de  toute  son  influence  sur  l'Achaïe  et^  comme  nous  le 
verrons,  sur  la  Laconie  ? 

La  prise  de  Corinthe  donna  à  l'influence  macédonienne 
un  nouveau  point  d'appui  dans  le  Péloponnèse,  et  affer- 
mit du  même  coup  la  tyrannie  à  Argos,  à  Phlionte,  à  Her- 
mione,  etc.  C'est  précisément  à  cette  même  époque  que 
Lydiade,  à  ce  qu'il  semble,  usurpa  l'autorité  suprême  à 
Mégalopolis.  C'était  un  jeune  homme  aux  sentiments  élevés, 
avide  de  renommée,  entièrement  convaincu  que  le  temps  était 
venu  d'établir  le  pouvoir  d'un  seul  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
plus  noble  tâche  ^  Antigone  s'était  peut-être  entretenu  avec 
lui.  Il  comprenait  la  mission  de  la  tyrannie  comme  Lydiade  ; 
elle  ne  devait  pas  être  une  domination  sanguinaire  et  fondée 

larque  même  dans  la  Vie  d'Xratos  (cf.  §  38),  et  PolvtGnos  lui  emprunte  beau- 
coup sans  le  nommer.  Il  y  a  bien  des  choses  étranges  dans  le  récit,  ceci 
surtout,  qu  Antigone,  durant  les  fêtes  nuptiales  céléJDrées  au  théâtre,  force 
tout  seul  avec  son  bdlon  l'entrée  de  l'Acrocorinthe  et  occupe  ainsi  la  citadelle- 
Néaiynoins,  ce  n'est  pas  uniquement  ce  détail,  c'est  toute  la  facture  du  mor- 
ceau, où  l'on  retrouve  à  chaque  ligne  le  goût  de  Phylarque  pour  le  relief  et 
la  mise  en  scène,  qui  démontre  l'impossibilité  d'utiUserune  narration  de  tour 
si  anecdotique. 

')  Ceci  ne  se  trouve  pas  dans  les  textes  :  mais  une  fille  de  Démétrios, 
mariée  plus  tard  au  roi  de  Bithynie,  s'appelle  Apama,  et  ce  nom  indique 
qu'elle  est  née  d'une  mère  syrienne  et  non  pas  du  mariage  contracté  plus 
tard  par  Démétrios. 

2)  Xoyo'jc  'i/î-JOiî;  xat  Xîvoù;  XsyoïjLfvo'j;  Tiîpi  xvpavvj'ôoç  co;  fjiaxapîo'j  xa\  6ay- 
{jLtto-ToO  TipàyixaTo;  si;  (xéya  ç)p6vr,aoc  Tiapaôs^aixîvo;  (Plut.,  Avat,  30). 
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sur  l.i  violcMcr  ;  ce  (l<'vail  rlic  iinr  i;ai;mlic  de  TordiM;,  alïer- 
niie  \ydv  iiiHî  sulido  ('(Hiceiilriilioii  des  pouvoirs,  el  qui 
paraissail  d'autant  [)liis  uécessain^  au  roi  do  Macédoiue  (juc 
roi  apt)cl  à  la  liberlo  domocratiquo,  partant,  à  co  ([u'il  sem- 
blait, d'un  i)otil  n(Uiibro  de  rovcurs  ou  d'ogoïstcs,  n'avait 
fait  jusqu'al(U's  quo  provoquer  dans  rintoiicnir  des  villes  le 
trouble  cl  le  désordre,  el  les  oscillations  les  plus  dangereuses 
en  fait  de  politique  extérieuie.  Les  maximes  dWnligone,  quoi 
qu'on  en  ail  dit,  étaient  si  peu  colles  d'un  des])otc  capricieux, 
qu'elles  trouvaient  leur  point  d'appui  dans  ce  mouvement 
intellectuel  qui  entraînait  celte  génération,  aussi  bien  que  les 
efforts  du  parti  contiaire  :  l'école  stoïcienne  avait  développé 
les  idées  qu'Antigone,  el  vingt  ans  plus  tard  le  noble 
Cléomène  à  Sparte,  devaient  tenter  de  réaliser  dans  l'ordre 
politique.  N'est-ce  pas  un  fait  significatif  que  le  roi  ait  confié 
le  commandement  de  l'Acrocorintlie  àPersseos,  l'ami  de  Zenon, 
un  stoïcien  des  plus  austères  '  ? 

Au  printemps  de  243,  Aratos  fui,  pour  la  deuxième  fois, 
élu  stratège  de  la  Ligue.  L'influence  macédonienne,  éner- 
giquemenl  rétablie  dans  le  Péloponnèse,  devait  inquiéter  la 
confédération  ;  on  avait  à  craindre  les  Etoliens,  qui  cher- 
cheraient à  se  venger  de  l'invasion  de  Calydon  el  d'Amphissa 
et  qui  venaient  de  pénétrer  jusqu'aux  frontières  de  la  confé- 
dération :  on  était  menacé  des  dangers  les  plus  terribles,  si 
l'isthm^e  restait  au  pouvoir  de  l'adversaire. 

Aratos  tourna  donc  tous  ses  efforts  vers  la  délivrance  de 
Corinlhe.  Le  hasard  lui  offrit  une  occasion  favorable.  Il  y  avait 
à  Corinlhe  quatre  frères  originaires  de  Syrie,  dont  l'un,  Dio- 
des, faisait  partie  comme  mercenaire  de  la  garnison.  Les  trois 
autres  avaient  volé  le  trésor  royal  et  étaient  venus  à  Sicyone 


1)  Plut.,  Arat.  18.  Athen.,  IV,  p»  462.  Diog.  Laèrt.,  VII,  36.  Cf. 
Krische,  Forschungen,  p.  437.  Persaeos  avait  écrit  également  sur  la  royauté, 
sur  la  constitution  de  Sparte.  II  avait  déjà  séjourné  assez  longtemps  à  la 
cour  de  Macédoine  :  Zenon,  qui  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas,  l'avait  choisi 
lorsqu'Antigone  avait  demandé  un  précepteur  pour  son  fils.  Les  adversaires 
de  sa  philosophie  et  de  sa  politique  ont  répandu  sur  son  compte  toute  espèce 
de  bruits  malveillants;  ce  n'en  est  pas  moins  une  des  personnalités  les 
plus  intéressantes  de  cette  époque  agitée. 
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troquer  leur  larcin.  L'un  d'eux,  Erginos,  y  resta  et  raconta 
une  fois  au  changeur,  qu'Aratos  connaissait,  qu'il  existait  un 
chemin  secret  menant  à  un  endroit  de  la  forteresse  où  la 
muraille  était  basse.  Aratos  en  fut  aussitôt  instruit  dans  le 
plus  grand  secret  ;  il  promit  60  talents  au  Syrien  et  à  ses 
frères  s'il  réussissait  à  entrer  dans  la  forteresse,  et,  comme 
Erginos  exigeait  que  Targent  fut  déposé  à  Tavance  chez  le 
changeur,  le  stratège,  qui  ne  voulait  pas  exciter  les  soupçons 
en  faisant  un  emprunt,  donna  comme  gage  sa  propre  vais- 
vselle  avec  les  bijoux  de  sa  femme.  Erginos  revint  donc  k 
Corinthe  pour  concerter  avec  Dioclès  les  mesures  néces- 
saires. Tout  était  convenu  et  préparé:  Aratos  avait  choisi 
400  Achéens  qui  tenteraient  avec  lui  l'attaque  pendant  la 
nuit  ;  quelques-uns  d'entre  eux  seulement  savaient  le  but  de 
l'entreprise  ;  les  autres  avaient  reçu  l'ordre  de  rester  toute  la 
nuit  sous  les  armes.  Il  partit  donc  et  se  dirigea  vers  l'ouest  de 
la  ville.  On  était  au  milieu  de  l'été;  la  lune  brillait  au  ciel; 
le  brouillard  qui  s'élevait  de  la  mer  dérobait  aux  sentinelles 
l'approche  de  la  troupe.  Erginos  était  à  Tendioit  convenu  ;  il 
s'avança  vers  la  porte  avec  sept  Achéens  déguisés  en  voya- 
geurs ;  les  sentinelles  furent  massacrées,  le  corps  de  garde 
emporté  ;  dans  le  même  temps,  Aratos  escaladait  le  mur  au 
point  qui  lui  avait  été  désigné  ;  suivi  d'Erginos  et  de  cent 
Achéens ,  il  montait  vers  l'acropole  ;  les  autres  devaient 
entrer  par  la  porte  et  le  suivre  aussi  rapidement  que  possible. 
Aratos  poursuivait  sa  marche  dans  le  plus  grand  silence, 
mais  une  ronde  de  nuit  passa  avec  des  torches  ;  on  la  laissa 
approcher,  puis  on  se  jeta  sur  elle  ;  elle  était  composée  de 
quatre  hommes;  l'un  d'eux,  blessé  à  la  tète,  parvint  à  s'enfuir 
et  cria  :  «  les  ennemis  !  les  ennemis  !  ».  En  très  peu  de  temps, 
la  trompette  d'alarme  retentit  en  bas  dans  la  ville  et  en  haut 
dans  la  forteresse  ;  ici  et  là,  c'étaient  des  torches,  des  appels 
des  sentinelles,  un  bruit  toujours  grandissant.  Aratos,  qui  gra- 
vissait le^sentier  escarpé  et  tortueux,  n'avait  pas  encore  atteint 
la  citadelle  ;  les  trois  cents  hommes  d'arrière-garde  avaient 
bien  franchi  la  porte,  mais,  au  milieu  de  ces  rues  étroites,  de 
ces  sentiers  aux  détours  capricieux,  ils  ne  purent  se  trouver 
à  temps  au  haut  de  l'acropole  ;  ils  se  cachèrent  dans  l'ombre 
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(I  lin  loclici'  (|iii  siiipldinh.iil  cl  FoniiMil  saillie,  h*'!*'  Aiclin- 
laos  aniw.il  de  la  \ill('  basse  aviM-  les  troupes  royales  pour 
fondrii  sur  les  doiTiôres  de  la  peliU;  lioupcî  d'Aralos.  Mais 
celui-ci  avail  enfin  allciiil  la  ciladidU;  el  coninien(;ail  rallafjue 
en  j)oussanl  (U;  friands  cris,  et,  comme  Arcliélaos  passail 
devant  le  rocher  où  s'était  caché  le  reste  de  la  troupe,  il  l'ut 
soudainement  assailli;  ceux  qui  marchaienl  en  avanl  furent 
tués,  les  autres  poursuivis  et  dispeisés.  Les  trois  cents 
venaient  de  se  rallier  quand  arriva  Erginos,  envoyé  par  Ara- 
los;  il  devait  les  conduire  au  plus  vite  au  haut  de  l'acropole  ; 
ils  le  suivirent  en  jetant  des  cris  d'allégresse  que  répétait 
l'écho  de  la  montagne  et  auxquels  répondaient  les  cris  des 
combattants.  La  garnison  de  la  forteresse  crut  voir  devant 
elle  (les  forces  imposantes  auxquelles  il  était  impossible  de 
résister;  elle  ne  résista  plus  que  pour  la  forme  :  aux  premiers 
rayons  du  soleil,  la  citadelle  était  conquise.  Cependant  l'armée 
de  Sicyone  était  arrivée  ;  les  bourgeois  lui  avaient  ouvert  les 
portes:  les  troupes  royales  étaient  prisonnières.  Alors  la  foule 
se  porta  vers  le  théâtre,  pour  voir  son  libérateur  et  savoir  ce 
qu'on  allait  faire.  Aratos  vint,  accompagné  de  ses  Achéens  ;  il 
s'avança  sur  le  devant  de  la  scène,  tout  armé  comme  il  était 
encore  ;  il  fut  accueilli  avec  une  joie  infmie,  mais  lui,  pale, 
épuisé,  appuyé  sur  sa  pique,  restait  là  comme  affaissé  ;  enfin, 
lorsque  les  applaudissements  et  les  cris  de  joie  eurent  cessé, 
il  rassembla  toutes  ses  forces  et  commença  à  parler.  Quelle 
douceur  devait  avoir  le  mot  de  liberté  pour  ces  Corinthiens 
qui  depuis  un  siècle  n'étaient  plus  libres  I  Aratos  rendit  au 
peuple  les  clefs  de  la  forteresse,  qui  depuis  le  temps  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre  avaient  appartenu  à  un  maître  étranger; 
il  se  borna  à  exprimer  le  vœu  que  les  citoyens  de  Corinthe, 
eux  aussi,  voulussent  bien  devenir  Achéens.  C'est  ainsi  que 
Corinthe  entra  dans  la  confédération. 

Après  la  ville,  le  port  du  Léchaeon  fut  pris  immédiatement; 
vingt-cinq  vaisseaux  du  roi  qui  s'y  trouvaient  allèrent  grossir 
la  flotte  de  la  Ligue  ;  les  quatre  cents  mercenaires  syriens, 
faits  prisonniers,  furent  vendus  comme  esclaves.  Persaeos 
s'était  enfui  de  l'acropole  à  Cenchrées  ;  Archélaos  fut  relâché 
sans  rançon  ;  un  autre  chef,  qui  ne  voulait  pas  abandonner 
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son  poste,  fut  pris  el  exécuté.  Une  garnison  achéemie  occupa 
dès  lors  l'Acrocorinthe  \ 

La  délivrance  de  Corintlie  dut  produire  sur  le  moment 
une  impression  indescriptible.  Quelle  importance  la  Ligue 
acquérait  par  là!  La  clef  du  Péloponnèse  était  maintenant 
dans  les  mains  des  libres  confédérés  ;  les  Etoliens  voyaient  le 
chemin  de  la  péninsule  fermé  à  leurs  incursions  ;  la  cause  de 
la  liberté  et  du  régime  démocratique  faisait  les  plus  brillants 
progrès.  Mégare  se  détacha  aussitôt  d'Antigone  et  se  rallia  à 
la  Ligue;  de  même  Trœzène,  de  même  Epidaure.  Déjà  on 
tentait  une  surprise  sur  Salamine,  qui  n'appartenait  plus  à 
TAttique,  et  une  expédition  contre  l'Attique  même  :  les  pri- 
sonniers athéniens  furent  relâchés  sans  rançon;  on  espérait 
que  l'amour  de  la  liberté  se  réveillerait  à  Athènes,  de  même 
qu'à  Argos,  qu'on  essayait  alors  de  surprendre".  On  se  croyait 
pleinement  autorisé  à  combattre  les  tyrans  et  la  domination 
étrangère  en  Grèce  par  tous  les  moyens,  y  compris  la  ruse  et 
la  violence.  Cet  enthousiasme  de  la  Ligue  pour  sa  mission,  si 
elle  le  ressentait  réellement,  devait  la  rendre  irrésistible. 

N'est-il  pas  singulier  de  lavoir  dirigée  par  Aratos?  Celui- 
là  n'était  pas  sorti  cependant  du  mouvement  qui  avait  saisi 
tous  les  esprits  en  Grèce  :  il  s'était  formé  à  la  palestre  ;  il  avait 
vécu  dans  une  riche  maison  qui  comptait  des  rois  parmi  ses 
hôtes;  sa  haine  des  tyrans  venait,  non  pas  de  l'enthousiasme 
pour  la  liberté,  mais  des  douloureux  souvenirs  de  sa  jeunesse 
traquée,  de  la  position  influente  qu'il  aurait  du  avoir  dans  sa 

^)  Plut.,  A/'«f.  20-24.  D'après  Polybe  (II,  43,  6),  ceci  arriva  dans  la 
huitième  année  après  l'affranciiissement  de  Sicyone,  l'année  qui  précéda 
la  défaite  des  Carthaginois  aux  îles  ^-Egales.  Cette  bataille  eut  lieu  en 
mars  241,  la  déhvrance  de  Sicyone  au  printemps  de  251.  On  a  prétendu 
que  l'assertion  de  Polybe  était  inexacte.  L'année  olympique  dans  laquelle 
tombe  l'affaire  des  îles  ^Egates  commence  avant  juillet  242;  l'année  d'avant 
commence  par  conséquent  au  fort  de  Tété  243.  Sicyone  fut  délivrée  au  prin- 
temps de  01.  CXXXII,  1;  c'est  dans  l'été  de  251  que  commence  la  première 
année  olympique  après  l'affranchissement  de  Sicyone,  et  avec  l'été  de  243 
que  finit  la  huitième.  L'expression  de  Polybe  est  presque  mathématiquement 
exacte,  si  la  délivrance  de  Corinthe  s'est  opérée  aux  environs  du  1"  Héca- 
tonibcTon  01.  CXXXIV,  2,  au  fort  de  Pété  243. 

2)  Plut.,  Am^  24.  Pausax.,  II,  8.  Strab.,  VIII,  p.  385.  Polyh.,  II, 
43,  etc. 
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pairie  cl  (jiii  lui  iivaiL  éLc  culevéu,  de  la  siliuilioti   sin-^ulièru 
que  lui  avuieul  faite  des  circunslauces  iualleudiies;  il  iTavail 
pas  foi  daus  les  grandes  pensées  (jui  liansporlaieiil  l<!S  cœurs; 
il  ne  coniplail  (jue  sur   l'Iiahilelé  avec  hupiclle  il   saurait  scî 
servir  di^s  événements  poliliijues,  sur  les  petits  moyens  el  les 
chemins  secrets  que  la  foule  ne  comprend  pas,  mais  où  elle 
suit  aveuglément  h;  chef  qui  possède  sa  conliancc.  Nous  ne 
voyons  nulle  part  qu'il  soit  resté  en  relations  avec  ces  nobles 
citoyens  de  Mégalopolis  qui  l'avaient  aidé  à  délivrer  Sicyone, 
mais  il  avait  recherché  l'amitié  du  roi  d'Egypte.  Il  gardait  les 
habitudes  aristocratiques  de  sa  haute  naissance,  même  dans 
cette  association  fédérale  avec  les  petites  gens  des  localités 
de  l'Acliaïe;  l'homme  de  bon  ton  et  de  grande  famille,  habitué 
au  luxe  des  arts  et  de  la   société  raffinée,  lié  avec  les  rois, 
était  bien  au-dessus  des  autres;  il  frayait  bourgeoisement  avec 
eux  et  comme  leur  égal;  il  descendait  jusqu'à  eux,  et  il  y  avait 
là  quelque  cliose  qui  leur   imposait.  Mais  lui-même,  au  fond, 
devait  toujours  se  sentir  étranger  à  ces  Achéens;  ils  étaient 
dans  ses  mains  un  instrument  utile  au  service   des   projets 
philanthropiques,  des  plans  d'organisation  qu'il  roulait  dans 
son  esprit.  S'il  comptait  sur  ce  mouvement  des  esprits  au 
sein  des  villes  helléniques  —  et  il  voyait  déjà  clairement 
qu'il  fallait  en  attirer  le  plus  possible  dans  le  nouvel  État 
fédéral,  —  il  ne  partageait  pas  lui-même  cet  élan;  ce  n'était 
pas  par  lui  et  en  vertu  de  son  principe  qu'il  voulait  constituer 
le  nouvel  État.  Cet  État  fédératif  fut  son  œuvre  à  lui,  et  son 
ambition  était  de  passer  pour  l'avoir  fait;  il  sut  si  bien  l'atta- 
cher à  sa  personne  que,  sans  lui,  la  Ligue  paraissait  n'être 
rien;  il  ne  put  jamais  cesser  de  la  tenir  en  tutelle.  Il  se  méfiait 
de  la  jeune  liberté,  s'il  ne  la  dirigeait  pas  et  ne  la  dominait 
pas  lui-même.  Son  savoir-faire  politique  donna  à  la   Ligue 
l'existence  extérieure,  mais  en  même  temps  il  arrêta  son  dé- 
veloppement spontané,  d  l'empêcha  de  grandir  et  de  perdre 
son  caractère  d'État  purement  artificiel,  fait  de  main  d'homme  ; 
il  refoula  d'une  main  brutale  et  despotique  sa  vitalité  inté- 
rieure, toutes  les  fois  qu'elle  chercha  à  se  donner  libre  car- 
rière. Aratos  était  donc,   avec  tous  ses  mérites,  un  petit 
caractère;  on  peut  le  louer  d'avoir  reconnu  ce  qui  était  pra- 
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tiquement  nécessaire,  d'avoir  compris  ce  qu'il  était  possible 
d'atteindre  immédiatement,  d'avoir  saisi  l'occasion  avec  le 
regard  perçant  de  l'homme  d'État,  d'avoir  créé  par  tous  les 
moyens  ostensibles  et  secrets  de  la  diplomatie  de  l'époque  une 
base  politique  aux  idées  nouvelles  et  de  leur  avoir  donné 
l'espace  dont  elles  avaient  besoin  pour  s'étendre.  Mais  ce  qui 
faisait  battre  le  cœur  de  cette  nouvelle  génération  qu'il  se 
chargeait  de  conduire,  c'était  précisément  ce  qui  lui  restait 
étranger;  il  imprima  dès  le  début  une  fausse  direction  à  la 
Ligue,  et  plus  les  succès  qu'elle  remporta  grâce  à  lui  pou- 
vaient paraître  importants,  plus  elle  s'éloigna  de  la  source 
vive  oîj  elle  aurait  dii  puiser  sa  vigueur^ 

C'est  ainsi  que,  sur  la  proposition  d'Aratos,  la  confédéra- 
tion déclara  le  roi  Ptolémée  allié  de  la  Ligue  et  généralissime 
de  ses  forces  de  terre  et  de  mer  -.  C'est  au  moment  où  le 
Lagidc  cherchait  à  soumettre  les  villes  de  la  Cyrénaïque,  où 
les  villes  d'Ionie  lui  arrachaient  à  peine  leur  liberté,  où  une 
troupe  d'Etoliens,  alliés  d'Antigone,  abordait  à  la  côte  ionienne 
et  brûlait  ses  vaisseaux  pour  s'obliger  à  combattre  et  àvaincre 
avec  les  Ioniens  %  oii  Rhodes,  une  ville  libre,  se  soulevait 
contre  l'Egypte,  c'est  alors  qu'Aratos  confiait  au  Lagide  le 
protectorat  de  la  liberté  qui  renaissait  en  Grèce.  Ce  n'étaient 
pas  les  principes,  c'était  l'évaluation  des  forces  matérielles  des 
États  qui  réglait  la  politique  de  cette  époque,  une  véritable 
époque  de  politiciens. 

')  Je  liai  pas  besoin  de  citer  les  jugements  des  anciens  sur  sa  personne, 
attendu  que  nous  avons  sous  les  yeux  un  ensemble  de  faits  suffisamment 
complet  pour  nous  permettre  de  reconnaître  les  traits  essentiels  de  son 
caractère.  Je  parlerai  plus  d'une  fois  encore  d'Aratos,  car  c'est  une  figure 
tout  à  fait  typique  pour  l'époque  :  il  y  a  chez  lui  beaucoup  de  l'homme 
d'État  moderne.  On  ne  nous  en  voudra  pas  si  nos  appréciations  se  fondent 
plutôt  sur  les  faits  que  sur  les  jugements  des  anciens.  Le  seul  homme  qui 
eût  mérité  une  mention  expresse,  Polybe,  est  précisément  d'une  partialité 
instructive,  ainsi  que  nous  essayerons  plus  tard  de  le  démontrer  en  appré- 
ciant son  caractère  comme  homme  politique  et  comme  écrivain. 

*]  IItoXsix'/îov  Ô£  c-j[;.[xa70v  l7iQ'.r,<jZ  twv  'A'/aîwv  r|yc[jLov:av  'é^ovia  TtoXifxo'j 
•/.a\  xarà  yr,v  y.a\  ôaXaTTav  (Plut.,  Arat ,  24).  Ceci  est  encore  une  raison 
contre  la  correction  proposée  au  texte  de  Trogue-Pompée  {Prol.  XXVIl), 
correction  qui  attribue  à  Antigone  la  victoire  navale  d'Andros  (ci-dessus 
p.  390).  Cf.  Pausan.,  11,8,4.  ' 

3)  PoLY.EX.,  V,  25.  Fhonti.n.,  111.  2,  11. 
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INoiis  lie  [)()iiv(>n.s  iccomuiîljc  j)ar  aucun  des  roiisci^ne- 
im'iils  ai  rivés  jusijii'ii  nous  ce  qu'cnlrcpril  alors  le  vieux  roi 
(le  Macédoine  pour  piévciiir  l'écroulcnicul  (1(;  sa  puissance  en 
pays  lielléui(|ue.  iNous  ne  savons  que  ceci:  un  liailé  lui  conclu 
cuire  lui  et  les  Elolieus,  en  vue  de  conciuérir  en  conuniui  et 
de  se  partager  les  territoires  de  la  confédération*. 

C'est  à  ce  moment  (|uc  se  produit  dans  la  situation  de 
Sparte  un  changement  remanjualjle,  que  nous  ne  connaissons 
malheureusement  (jue  d'après  les  notes  prises  par  Plutarque 
dans  un  intérêt  biographique  ;  c'est  à  peine  si  nous  pouvons 
nous  représenter  avec  quelque  clarté  les  relations  extérieures 
de  cet  Etat. 

Depuis  (jue  le  roi  Acrotatos  est  tombé  devant  Mégalopolis, 
depuis  (|ue  Léonidas,  qui  a  longtemps  vécu  dans  le  royaume 
de  Syrie,  exerce  à  Sparte  une  influence  décisive,  d'abord 
comme  tuteur  de  l'enfant  d'Acrotatos^  puis,  après  la  mort  de 
cet  enfant,  comme  roi,  l'Etat  laconien  semble  se  tenir  à  l'écart 
des  affaires  d'intérêt  général  ;  la  riche  et  luxueuse  aristocratie 
qui  dominait  la  ville  croyait  assez  faire  en  jouissant  sans 
trouble  de  son  bien-être.  Pourtant  le  contraste  entre  ce  qui 
était  devenu  le  fait  historique  et  ce  que  réclamaient  la  raison 
et  le  droit  n'était  nulle  part  plus  sensible  qu'à  Sparte.  La 
constitution  de  Lycurgue  existait  encore  de  nom  ;  mais, 
complètement  dégénérée  comme  elle  l'était,  ses  formes  ne 
servaient  plus  qu'à  maintenir  debout  les  disparates  et  les 
inégalités  les  plus  violentes,  les  plus  monstrueuses.  La 
communauté  noble  des  Spartiates  était  réduite  à  700  hommes; 
toute  la  propriété  foncière  se  trouvait  aux  mains  de  cent 
familles-  :  les  autres  Spartiates  étaient  appauvris,  et,  ne  pou- 
vant plus  prendre  part  aux  repas  publics,  il  étaient  par  là 
même  incapables  d'exercer  les  droits  que  leur  conférait  la  nais- 
sance. Si  on  y  ajoute  la  masse  des  périèques,  qui  n'avaient 
aucun  droit  politique,  et  la  masse  des  hilotes,  qui  étaient  serfs 
dans  toute  la  force  du  terme,  si  l'on  songe  en  outre  que  les 
périèques  seuls  exerçaient  l'industrie  et  le  commerce  et  que 


')  PoLYii.,  11,  43,  9.  45,  2.  IX,  34,  6. 

-)  S'agit-il  des  purs  Spartiates,  ou  faut-il  y  comprendre  les  périèques? 
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beaucoup  d'entre  eux  avaient  ainsi  acquis  une  grande  aisance, 
enfin,  que  les  hilotes  eux-mêmes  pouvaient  devenir  pro- 
priétaires, on  admettra  sans  hésiter  que  Sparte  courait  plus 
de  dangers  que  tout  autre  Etat,  à  partir  du  jour  où  l'opinion 
publique  se  transformerait  et  réagirait  aussi  énergiquement 
qu'elle  le  faisait  alors  dans  les  pays  voisins. 

C'est  un  spectacle  saisissant  que  de  voir  la  jeunesse  de  toute 
la  Grèce  s'ouvrir  à  la  nouvelle  vie  qui   s'épanouissait  alors. 
A  Sparte  aussi,  avant  qu'eût  éclaté  le  péril  que  devaient  faire 
courir  à  TËtat  les  classes  privées  de  droits  et  de  terres,   il  se 
forma  ainsi  un  cercle  de  nobles  jeunes  gens,  chez  qui  la  vue 
d'un  présent  dégradé  et  avili  réveillait  le  souvenir  du  passé  et 
de  sa  grandeur.  Parmi  eux  était  le  jeune  Agis,  lils  du  roi  Euda- 
midas.  Il  avait  grandi  au  milieu  de  l'opulence  et  de  la  mol- 
lesse, occupé  d'élégance  et  de  toilette^  gâté  par  sa  mère  et 
sa   grand'mère,   qui    devaient    lui    léguer    leurs    immenses 
l'ichesses  ;  mais^    à  peine  âgé  de  vingt  ans  et  dès  qu'il  eut 
hérité  delà  royauté  de  son  père,  il  renonça  à  toutes  ses  mau- 
vaises habitudes  et  se  mit  à  vivre,  à  se  vêtir,  à  s'exercer  selon 
la  coutume  sévère  des  anciens  Spartiates.  Il  disait  que  «  la 
royauté  n'avait  pour  lui  aucun  prix,  s'il  ne  pouvait  rétablir 
avec  elle  les  lois  et  la  discipline  de  Sparte  ». 

Mais  il  fallait  aussi  rétablir  Tascendant  militaire  de  Sparte  : 
peut-être  était-ce  sondessein  de  conquérir  par  de  grands  succès 
au  dehors  une  situation  qui  le  mît  en  état  d'arrêter  énergique- 
ment la  dégénérescence  qui  régnait  au  dedans.  Mais  le  bio- 
graphe d'Agis  n'a  rien  voulu  nous  dire  sur  cette  partie  de  sa 
carrière,  et  deux  ou  trois  brèves  indications  de  Pausanias  à  ce 
sujet  sont  tellement  discréditées,  à  cause  d'une  erreur  qu'elles 
renferment,  qu'on  n'ose  guère  s'en  servir.  Et  pourtant,  avec 
quelle  exactitude  il  décrit,  à  propos  du  trophée  élevé  près  du 
temple  de  Poséidon  à  Mantinée,  la  bataille  livrée  en  cet 
endroit  contre  Agis  !  Les  Manlinéens,  suivant  lui,  formaient 
l'aile  droite;  il  y  avait  parmi  eux  un  devin  d'Elis,  un  lamide 
qui  leur  avait  promis  la  victoire  ;  à  l'aile  gauche  étaient 
les  Arcadiens,  rangés  par  ville,  et  chaque  ville,  comman- 
dée par  ses  chefs  ;  les  Mégalopolitains  étaient  venus  aussi, 
sous   les  ordres  de  Lydiade  et  de  Léocyde  ;    au  centre   se 
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lions  ait  Aralos  iwoc  les  Arhéons  cl  les  soldais  de  Si(  yone. 
Ce  fui  lui  <nii,  juar  une  rdiailc  simnk'c,  allira  A^'-is  «tiIu'  Ios 
(Kmix  aih's  cl  décida  ainsi  la  joiiriic'c  contro  lui.  Soiilcmonl 
l*aiisanias  ajoiilo  qu'Ai^is  pciil  dans  rollo  batailliî  ;  c'osl 
là  une  l«\L;endo  poslcriourc,  l'crncillic  par  lui',  <'l  qui  confond 
notre  Agis  avec  le  roi  Agis  conlemporain  d'Alexandre.  Mais 
on  voit  quelle  fui  l'énergie  de  Fallaque  conduite  par  le  roi  de 
Sparte  et  comme  on  la  jiigea  redoutable,  puisque  tant  de  forces 
s'unirent  pour  la  repousser.  Kll<'  dut  avoir  lieu  avant  que 
Lvdia<l(^  se  fut  fart  tyran  de  Mégalopolis,  certainement  en  24-5 
au  plus  lard.  Ce  combat  semble  av(ur  été  suivid'une  tentative 
sur  Mégalopolis  ;  la  ville  faillit  être  prise  d'assaut  '.  Une  troi- 
sième attaque  porta  Agis  jusqu'au  cœur  du  territoire  achéen, 
à  Pellène.  Le  roi,  à  ce  qu'il  semble,  ne  se  souciait  pas  des 
partis,  soit  de  loin,  soit  de  près;  Sparte  devait  avoir  une  poli- 
tique à  elle  ;  elle  devait  reconquérirde  baute  lutte  son  ancienne 
bégémonie  sur  le  Péloponnèse.  ])éjà  Pellène  était  conquise, 
mais  Aralos,  s'avanqant  avec  ses  Acbéens,  le  força  à  la 
retraite  ^.  Il  semble  qu'un  traité  ait   été  alors  conclu  entre 


')  Pausax.,  VIII,  10,  4.  27,  9.  L'observation  faite  ci-dessus  a  déjà  été 
indiquée,  dans  ses  traits  essentiels,  par  Schômann  (Plut.  Agis  et  Cleom. 
XXXIII),  Comme  Pausanias  admet  qu'Agis  a  péri  dans  cette  bataille,  il 
doit  placer  les  deux  autres  expéditions  à  une  époque  antérieure  ;  mais  il  y 
a  des  raisons  de  penser  que  cette  campagne  est  la  première  en  date,  notam- 
ment ce  fait  que  Lydiade  est  encore  l'allié  d'Aratos,  et  par  conséquent  ne 
lutte  pas  encore  comme  tyran.  Sans  doute,  l'opinion  exprimée  plus  haut, 
à  savoir  qu'il  est  arrivé  à  la  tyrannie  en  244,  n'est  qu'une  hypothèse,  mais 
une  hypothèse  confirmée  par  l'ensemble  des  circonstances.  Malheureusement, 
nous  n'avons  pas  assez  de  renseignements  sur  Alantinée  pour  nous  faire 
une  idée  de  la  situation  de  cette  ville  :  si  Aratos  Ta  secourue,  c'est  qu'elle 
aussi  était  affranchie. 

-}  Pausan.,  VIII,  27,  9.  Ici  encore,  Pausanias  met  la  chronologie  tout  à 
fait  à  l'envers. 

^)  Pausan.,  VII,  7,  2.  VIII,  27,  9.  ÎI,  8,  4.  Schômann  lui-même  n'est  pas 
éloigné  d'admettre  ici  une  confusion  avec  l'attaque  des  Étoliens  sur  Pellène. 
Je  n'ose  pas  m' aventurer  jusque-là,  devant  l'expression  très  précise  de  Pau- 
sanias. Dans  la  Vie  d'Aratos,  qui  n'est  pas  précisément  un  chef-d'œuvre 
historique,  Plutarque  ne  parle  pas  de  cet  exploit  de  son  héros;  la  raison  en 
est  peut-être  que  la  victoire  d'Aratos  n'a  pas  été  aussi  brillante  que  pourrait 
le  faire  supposer  le  maigre  sHétïôts  de  Pausanias.  La  date,  qu'on  a  essayé 
de  déterminer,  reste  naturellement  très  problématique  :  mais  nous  verrons 
qu'en  automne  241,  l'armée  Spartiate  marcha,  sur  l'invitation  d'Aratos,  au 
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Sparte  et  les  confédérés,  peut-être  sous  la  médiation  de 
l'Egypte  ;  s'il  fut  conclu  avant  la  délivrance  de  Corinthe, 
l'union  étroite  des  deux  Etats  contre  la  prépondérance  de  la 
Macédoine  et  des  tyrans  nouvellement  affermis  n'en  était  que 
plus  nécessaire.  Peut-être  ces  tentatives  avortées  à  l'extérieur 
avaient-elles  excité  un  grave  mécontentement  chez  les  oli- 
garques de  Sparte  ;  ces  guerres,  qui  en  somme  n'amenaient 
aucun  succès,  ne  pouvaient  avoir  assuré  au  jeune  roi  cet 
ascendant  militaire  qu'il  avait  eu  sans  doute  le  dessein  de 
conquérir.  Il  dut  lui  paraître  d'autant  plus  nécessaire  de  ne 
pas  ajourner  plus  longtemps  les  réformes  intérieures. 

C'est  peu  de  temps  après  la  délivrance  de  Corinthe,  à  ce 
qu'il  semble,  qu'Agis  commença  la  grande  œuvre  de  la  trans- 
formation intérieure  de  l'Etat.  On  a  déjà  indiqué  plus  haut 
les  raisons  principales  qui  rendaient  la  réforme  nécessaire. 
Pouvait-on  essayer  de  fonder  une  constitution  entièrement 
nouvelle,  qui  répondit  aux  idées  de  l'époque?  Une  révolution, 
partie  de  la  masse  opprimée  de  la  population,  aurait  pu 
atteindre  ce  résultat;  elle  aurait  détruit  la  petite  oligarchie  et 
établi  par  la  force  une  nouvelle  propriété,  une  constitution 
façonnée  au  hasard  sous  la  pression  des  circonstances.  Plus 
d'une  fois  dans  le  cours  des  siècles,  Sparte  avait  déjà  été 
menacée  de  semblables  révolutions  de  la  part  des  hilotes,  des 
périèques,  des  citoyens  appauvris  et  déchus.  On  peut  déplorer 
qu'elles  n'aient  jamais  réussi.  Ce  fut  le  grand  malheur  de 
Sparte  :  c'est  cette  immobilité  rigide  qui  avait  amené  la  décré- 
pitude du  corps  social;  chacun  de  ses  éléments  pouvait  reven- 
diquer jusqu'au  bout  tous  ses  droits  historiques  et  braver 
ainsi  la  saine  raison  non  moins  que  l'esprit  de  la  constitution 
de  Lycurgue.  La  démocratie,  la  tyrannie,  la  domination  étran- 
gère, la  révolution  n'ont  pas  à  Sparte,  comme  dans  la  plu- 
part des  autres  Etats,  balayé  un  amas  confus  d'organismes 
irrationnels,  n'ayant  qu'une  valeur  de  fait,  et  laissé  le  champ 
libre  pour  une  poussée  nouvelle.  Si  le  péril,  si  la  dégénération 
du  présent  exigeait  des  changements,  si  on  voulait  faire  une 

secours  des  Achéens,  et  nous  serons  obligé  de  placer  dans  l'automne  de 
l'année  précédente  une  campagne  qui  indique  d'une  façon  très  nette  une 
alliance  déjà  conclue  entre  les  deux  Etats. 
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rôionnc   .ivjiiiL  que   la  lai^c  jlr'cli.'iîiK'o  de    lu  ionio  la  lil  à  sa 
faiilaisio,  si  l'ou  voulait  porlcr  icmuimIc  à  la  sitiialion  par  les 
Yui«»s  consliliilioniiellcs,  on  se  hoiirlail  à  une  impossibilité  : 
crtie  iiKMiie  olii^arcliii'  coiilro  laqiiclJo  soiilo  il   fallait   a^ir, 
c'était  (illr  (jui   avait  dans  les  mains  Ions  l<\s  droits  constitu- 
tionnels^ cdlc  (pii  seule  représentait  Tl^^tat  ;  jamais  on  n'obtien- 
drait d'elle  ral)andon  volontaire  du  moindre  de  ses  droits  (;l 
de  la  moindre  de  ses  possessions.  En  dehors  de  la  révolution, 
le  seul  moyen  de  l'atteindre,  c'était  de  montrer  qu'elle  était 
contraire  à  la  constitution  de  Lycur^ue^  qu'on  regardait  encore 
comme  existante,  c'était  de  demander  le  rétablissement  de 
cette  constitution  même.  Si  vague  qu'elle  fût,  et  quoique  sans 
aucun  doute  elle  fût  le  produit  de  plus  d'un  siècle  de  tâton- 
nements, elle  avait  du  moins  un  principe  reconnu  de  tout 
temps,  c'est  que  l'Etat  avait  seul  plein  pouvoir  sur  le  bien  et 
le  rang',  sui"  la  force  et  la  volonté  de  l'individu;  qu'il  ne  per- 
mettait à  ceux  qui  voulaient  être  ses  citoyens  aucune  espèce 
d'existence  privée;  qu'il  déterminait  conformément  à  l'intérêt 
général  et  avec  une  puissance  absolue  non  seulement  l'édu- 
cation des  enfants,  mais  encore  la  discipline  des  adultes.  La 
vieille   Sparte  avait  été  la  réalisation   la  plus    étroitement 
logique  de  l'idée  de  l'Etat,  et,  depuis  que  le  développement  de 
la  démocratie  avait  élevé  la  dignité  et  les  droits  du  simple 
citoyen  à  un  si  haut  degré  qu'elle  faisait  courir  un  grand  péril 
à  la  vieille  idée  hellénique  de  l'Etat,  la  théorie  politique  avait 
cru,  à  diverses  reprises,  trouver  précisément  dans  la  consti- 
tution Spartiate  un  modèle  de  véritable  organisation  sociale. 
La  réalité  ne  répondait  en  aucun  point  à  ce  type  traditionnel  : 
ce  même  trait  caractéristique  de  l'époque,  le  souci  de  l'intérêt 
individuel,  le  désir  et  le  besoin  de  faire   prévaloir   le  droit 
privé  contre  l'idée  abstraite  de  la  cité,  avait  également  trans- 
formé Sparte,  mais  d'une  façon  mesquine,  exclusive  et  pour 
ainsi  dire  accidentelle.  Pouvait-on  maintenant,  si  changés  que 
fussent    les    temps,   rétablir  purement  et   simplement  cette 
ancienne  cité  de  Lycurgue?  Pouvait-on,  à  la  place  de  la  pro- 
priété telle  qu'elles  s'était  développée  déjà  depuis  plus  d'un 
siècle,  à  la  place  de  la  vie  privée  qui  désormais  abondait  en 
besoins  et  en  jouissances  et  à  laquelle  on  s'était  accoutumé 
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depuis  plusieurs  générations,  à  la  place  de  la  direction  désor- 
mais changée  de  l'éducation,  des  opinions,  des  occupations,  de 
toute  la  façon  d'agir  et  de  penser,  pouvait-on  évoquer  soudai- 
nement et  comme  par  magie  Fancienne  et  rigide  discipline,  le 
dédain  de  la  propriété  et  de  la  vie  de  famille,  l'orgueilleux  iso- 
lement de  la  cité  d'autrefois?  En  réalité,  la  restauration  n'était 
pas  un  procédé  moins  dangereux  que  là  révolution,  et  le  résul- 
tat était  douteux  dans  les  deux  cas. 

D'ailleurs,  ce  ne  fut  pas  la  réflexion,  le  souci  de  prévenir  un 
danger  menaçant,  ce  fut  l'enthousiasme  d'un  jeune  roi  et  de 
ses  amis  qui  choisit  ce  périlleux  expédient. 

Le  récit  détaillé  que  nous  possédons  provient,  il  est  vrai, 
d'une  source  dont  nous  avons  plusieurs  fois  contesté  la 
pureté.  Phylarque.  à  qui  Plutarque  a  surtout  emprunté  les 
éléments  de  sa  biographie,  semble,  dans  cette  partie  do  sa 
narration  non  moins  que  dans  le  reste,  avoir  recherché  avant 
tout  le  pittoresque  et  la  vivacité  du  récit;  il  néglige  beaucoup 
de  choses  et  renonce  à  décrire  en  détail  les  questions  de  droit 
et  de  constitution.  Nous  ne  pouvons  pas  le  contrôler  sur 
chaque  point,  puisque  nous  manquons  à  peu  près  complète- 
ment d'autres  informations;  nous  n'avons  donc  d'autre  pré- 
tention, en  exposant  ce  qui  suit,  que  de  rapporter  tous  les  faits 
extérieurs,  tels  que  Plutarque  les  a  empruntés  à  son  devancier. 

Les  desseins  d'Agis  n'étaient  plus  un  mystère;  ses  allures, 
les  exercices  auxquels  il  se  livrait,  sa  frugalité  même,  mon- 
traient qu'en  revenant  aux  anciennes  mœurs  Spartiates,  dont 
il  proclamait  d'ailleurs  la  nécessité,  il  voulait  lui-même  prê- 
cher d'exemple.  Les  vieillards  blâmaient  hautement  les  nou- 
veautés qu'il  recherchait,  mais  la  jeunesse  l'imitait  avec  joie, 
et  l'esprit  de  rancienne  Sparte  semblait  se  réveiller.  Il  s'agis- 
sait de  préparer  le  grand  coup.  Les  auxiliaires  de  ses  desseins 
étaient,  avanî  tous  les  autres,  Lysandre,  descendant  du  vain- 
queur d'.Egos  Potamoi,  du  plus  grand  homme  qu'ait  eu 
Sparte;  puis  Mandroclidas,  à  la  fois  hardi  et  rusé,  initié  auxse- 
certsde  la  politique  hellénique  ;  Hippomédon,  guerrier  éprouvé 
dans  beaucoup  de  combats,  sur  de  l'appui  de  la  jeunesse,  qui  lui 
était  extrêmement  dévouée  :  ce  dernier  2'ao'na  éaalement  son 
père  Agésilas,  oncle  du  roi,  riche  mais  endetté,  et  qui  pouvait 
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[>ai'  son  iiilliiciicc  coninic  or.ih'ur  dcvonir  lirs  iilih'  ;i  l'ontro- 
prisiî.  Mijis  on  dcvail.  craiiulic  les  j)liis  grandes  d i Hic ii liés  de 
la  pari  des  IVnimcs.  l^^llcs  avaicml  conscu'vo  tnnl  l'oi-^ueil 
(riiiir  iiol)l<'ss('  li-('s  ancienne  ('([i^loricuse,  ot  dos  prélj'nlions 
oxrlnsivos  an  |»()nv(iii';  elles  veillai(Mit  d'nn  (eil  jalonx  snr  les 
droils  des  vieilles  familles;  elles  exerçaient  snr  lenrs  maris 
nni^  inllnonce  d'anlanl  pins  considérahle  qn'ils  s'étaient  pins 
éloignés  des  coulumes  d'autrefois  :  en  oulre,  par  suite  d'un 
al)us  qui  existait  déjà  depuis  plus  d'nn  siècle,  plus  des  deux 
cinquièmes  de  la  propriété  foncière  avaient  passé  dans  les 
mains  des  femmes.  Agis  chercha  d'ahord  à  gagner  sa  mère  Aga- 
sislrata,  qui,  par  sa  richesse,  par  la  foule  de  ses  amis,  de  ses 
déhi leurs  et  de  tous  ceux  qui  vivaient  de  ses  secours,  possé- 
dait une  inlluence  extraordinaire  sur  les  affaires  puhliques:  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  son  fils  et  son  frère  Agésilas  par- 
vinrent à  la  rallier  à  leur  cause,  mais  elle  en  devint  le  cham- 
pion le  plus  zélé.  Agis  tenta  vainement  de  se  concilier  les 
autres  femmes  ;  la  grande  majorité  d'entre  elles  s'opposa  de 
la  façon  la  plus  absolue  à  toutes  les  réformes,  intrigua  par 
tous  les  moyens,  somma  le  roi  de  l'autre  famille,  le  vieux  Léo- 
nidas,  fils  de  Cléonymos,  de  défendre  l'Etat  légal  existant;  et 
pendant  que  la  foule  mettait  son  espoir  dans  Agis  et  se  réjouis- 
sait du  salut  qu'il  lui  promettait,  l'oligarchie  ne  voyait  en  lui 
qu'un  égoïste,  qui  ne  voulait,  en  abolissant  les  dettes  et  en 
partageant  les  biens,  que  rechercher  la  faveur  de  la  foule  et, 
par  son  appui,  changer  la  liberté  de  Sparte  en  une  tyrannie. 

Dans  l'automne  de  243,  le  jeune  roi  réussit  enfin  à  faire 
nommer  Lysandre  parmi  les  éphores.  Aussitôt  celui-ci  porta 
devant  la  Gérousie  une  loi  dont  les  points  principaux  étaient 
les  suivants  :  toutes  les  dettes  devaient  être  abolies;  la  pro- 
priété foncière  serait  de  nouveau  partagée,  de  telle  sorte  que 
certaines  parties  du  territoire,  la  plupart  dans  le  voisinage  de 
l'Eurotas,  formeraient  4,500  lots  pour  les  Spartiates  (le 
nombre  primitif  de  Lycurgue)  ;  le  reste  du  pays  serait  divisé 
en  15,000  lots  pour  les  périèques  capables  de  porter  les 
armes  ;  le  nombre  des  Spartiates  devaitêtre  augmenté  jusqu'au 
chiffre  indiqué*  par  l'adjonction  de  périèques  et  d'étrangers  qui 

1)  Ces  données  de  Plutarque  {Agis,  8)  laissent  une  foule  de  questions 
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seraient  sains,  dispos  et  en  état  de  faire  le  service  militaire, 
système  de  cooptation  déjà  employé  dans  les  temps  antérieurs: 
enfin  les  Spartiates,  ainsi  au  complet,  se  diviseraient  selon 
Tancienne  coutume  eup/u'dihes,  en  petites  associations  qui  se 
réuniraient  tous  les  jours  pour  prendre  leurs  repas  et  se  livrer 
à  leurs  exercices  en  commun,  et  qui,  soit  à  l'armée  soit  dans 
la  vie  civile,  formeraient  les  éléments  constitutifs  et  comme 
les  molécules  du  peuple  ;  la  discipline,  les  coutumes  des 
anciens  Spartiates  devaient  être  partout   rétablies. 

La  Gérousie  était  partagée  ;  Féphore  porta  sa  proposition  à 
l'assemblée  populaire.  Agésilas  et  Mandroclidas  le  soute- 
naient ;  ils  rappelaient  l'ancien  oracle  du  dieu  de  Delplies  : 
«  que  l'amour  du  luxe  serait  la  ruine  de  Sparte  »  ;  ils  rappor- 
taient un  oracle  tout  récemment  rendu  dans  le  sanctuaire  de 
Pasipbaé  :  «  que  tous  devaient  être  égaux  selon  la  loi  de 
Lycurgue  ».  Puis  le  jeune  roi  intervint  ;  il  déclara  en  peu  de 
mots  qu'il  abandonnait  à  l'État  toute  sa  fortune  —  il  possé- 
dait de  grandes  propriétés  et  600  talents  d'argent  :  —  sa  mère, 
sa  grand'mère,  ses  amis  et  ses  compagnons,  les  plus  riches  des 
Spartiates,  faisaient  le  même  abandon. 

Ces  propositions,  ces  magnanimes  sacrifices  furent  accueil- 
lis avec  la  plus  grande  joie,  mais  la  résistance  des  riches  n'en 
devint  que  plus  vive.  La  Gérousie  devait  rendre  un  décret 
préliminaire  ;  elle  rejeta  la  proposition  à  la  majorité  d'une 
voix.  Les  deux  rois  y  siégeaient  ;  si  Ton  pouvait  éloigner 
Léonidas  et  le  remplacer  par  un  partisan  d'Agis,  on  amène- 
rait sûrement  un  autre  résultat.  Selon  l'antique  usage,  les 
éphores  devaient,  à  chaque  neuvième  année,  observer  le  ciel 
pendant  la  nuit,  et,  si  une  étoile  filait  dans  une  certaine  direc- 
tion, considérer  au  nom  de  ce  signe  les  rois  comme  suspects 
de  quelque  faute,  les  suspendre  et  les  soumettre  à  une 
enquête.  C'est  ainsi  queLysandre  agit  alors  contre  Léonidas  ; 

sans  réponse.  Il  semblerait  presque  que  la  grande  propriété  foncière  des 
cent  familles  avait  absorbé  jusqu'aux  lots  des  périèques  et  obligé  cette 
classe  à  s'adonner  principalement  au  commerce  et  à  l'industrie.  Si  l'on 
rétablit  15,000  lots  de  périèques,  c'était  probablement  dans  l'intention  de 
refaire  une  classe  agricole^  afin  de  pouvoir  renforcer  le  corps  des  hoplites, 
attendu  que  des  industriels  ne  pouvaient  guère  être  employés  autrement 
que  dans  l'infanterie  lésrère. 


'il 2  Ki^iFOinri-,  ii'a(;is  |JI,  2 

il  <lis;iil  dans  son  aclr  (rMcciisalioii  (pic  L(''oni(l;is  avait  (épousé 
dans  le  l'oyamno  (1rs  Sriciiridcs  une  Asiali(iii<',  (pril  avait  en 
d'ello  deux  rnlanls,  el<'.'.  Kn  iiiAnic  Icnips,  il  iuvila  \t'  gendre 
do  L«''onidas,  (ll(''<>ml)r(do,  à  r<'V('ndi(juer  la  rovaulé  devenue 
vaeanlo.  Léonidass'enfnitdans  le  teniple  de  Pallas  (ihalcio'cos, 
el  sa  lille  (ihilonis  cpiilla  la  maison  de  son  mari  pour  accom- 
pagner son  père  en  danger  ;  puis  son  procès  fut  instruit,  cl, 
comme  il  n'osai!  quitter  le  temple  et  paraître  devant  les  ephores, 
on  prononça  sa  destitution  et  la  royauté  passa  à  Cléombrote. 

A  la  fin  de  l'été  de  242,  Lysandre  se  retira  avec  les  autres 
éphores.  Les  nouveaux  éphores  étaient  dévoués  à  l'oligarchie; 
ils  commencèrent  par  accuser  Lysandre  et  Mandroclidas 
d'avoir  proposé  illégalement  l'abolition  des  dettes  et  le  par- 
tage des  biens.  Les  deux  rois  devaient  craindre  le  sort  de 
Léonidas  et  pis  encore,  s'ils  ne  prenaient  rapidement  leurs 
précautions  ;  ils  ne  pouvaient  se  sauver  qu'en  recourant  à  la 
violence.  Ils  déclarèrent  donc  que  les  éphores  avaient  été 
établis  autrefois  pour  intervenir  dans  les  cas  où  les  deux  rois 
ne  seraient  pas  du  même  avis  et  faire  triompher  l'opinion  la 
plus  juste  et  la  plus  utile  ;  tout  autre  pouvoir  qu'ils  s'arro- 
geaient était  contraire  à  la  constitution  ;  quand  les  deux  rois 
étaient  du  même  avis,  les  éphores  n'avaient  pas  le  droit 
d'opposer  leur  veto.  En  conséquence,  les  deux  rois  parurent, 
accompagnés  de  leurs  partisans,  sur  l'agora  ;  ils  ordonnè- 
rent aux  éphores  de  quitter  leurs  sièges  ;  ils  en  nommèrent 
d'autres  à  leur  place,  et  parmi  eux  Agésilas.  Ils  élargirent 
les  prisonniers  détenus  pour  dettes  ;  ils  se  montrèrent  entou- 
rés de  la  jeunesse  en  armes  ;  l'oligarchie,  craignant  à  tout 
instant  l'explosion  de  la  fureur  populaire,  se  tint  à  l'écart 
toute  tremblante.  Léonidas  s'enfuit  à  Tégée,  et  Agis  prit 
des  mesures  pour  le  protéger  contre  les  embûches  qui 
le  menaçaient  sur  la  route. 

C'est   dans  ce  même  automne  où  l'État  Spartiate  était  agité 
parles  troubles  intérieurs  les  plus  dangereux  que  se    pro- 

*)  Pausanias  (III,  6,  4)  dit  que,  entre  autres  accusations  portées  par 
Lysandre  contre  Léonidas,  on  reprocha  au  vieux  roi  de  s'être  obligé  par 
serment  vis-à-vis  de  son  père  Cléonymos,  alors  qu'il  était  encore  tout  jeune, 
à  travaillera  la  ruine  de  Sparte. 
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duisit.  à  ce  qu'il  semble,  un  incident  effroyable,  qui  serait 
inexplicable  si  ces  dissensions  intestines  ne  l'avaient  pas 
rendu  possible.  Antigone  de  Macédoine,  déjà  allié  aveclesEto- 
liens,  avait  perdu  Gorinthe  et  Mégare  ;  il  voyait  la  Ligue 
acliéenne  s'unir  à  Sparte  par  le  traité  de  Pellène  ;  son  influence 
dans  le  Péloponnèse  était  compromise;  il  devait  tout  tenter 
pour  empêcher  les  Etats  péninsulaires  de  se  réorganiser.  On 
a  déjà  dit  qu'il  avait  conclu  un  traité  avec  les  Étoliens  en  vue 
de  conquérir  et  de  partager  les  territoires  de  la  Ligue 
achéenne  ^  ;  le  traité  doit  dater  de  l'époque  actuelle.  Mais  ce 
n'est  pas  aux  Achéens  seulement  qu'il  en  voulait  ;  si  Agis 
réussissait,  le  danger  qui  venait  de  Sparte  n'était  pas  moins 
sérieux.  On  parle  d'une  grande  expédition  des  Etoliens  sous 
Timœos  et  Charixénos  ;  ils  auraient  emmené  en  esclavage  un 
nombre  infini  de  périèques  laconiens,  50,000,  dit-on;  ils  auraient 
même  essayé  de  s'emparer  de  Sparte,  d'y  ramener  par  la  ruse 
et  la  violence  les  fugitifs  ;  ils  auraient  pillé  au  Ténare  le  temple 
de  Poséidon,  pillé  aussi  le  sanctuaire  d'Artémis  à  Lusoi  en 
Arcadie,  tout  près  de  la  frontière  achéenne.  Ce  n'était  donc 
pas  une  de  ces  incursions  familières  aux  Étoliens  ;  toute 
l'armée  avait  fait  campagne  :  il  fallait  cette  force  énorme 
pour  accomplir  tant  de  ravages  et  justifier  ce  mot  assez  amer 
d'un  vieux  Spartiate:  u  cette  guerre  a  allégé  la  Laconie  '  ». 

*)  PoLYB.,  II,  45.  IX,  34,  6.  Il  y  a  un  passage  entre  autres  (II,  33,  10), 
que  l'on  peut  invoquer  à  l'appui  de  la  date  approximative  proposée  ici. 

2)  Plut.,  Cleom.  18.  Polyb.,  IV,  34,  9.  IX,  34,  9.  Sans  doute,  cette 
date,  comme  toutes  celles  delà  biographie  d'Agis,  est  problématique.  Schô- 
MAN.x,  dont  j'utilise  les  explications  et  prolégomènes  mis  en  tête  des  bio- 
graphies d'Agis  et  de  Cléomène,  a  fixé  la  chronologie  jusqu'au  point  où  il 
lui  suffisait  qu'elle  fût  établie.  Une  étude  chronologique  plus  large  doit 
essayer  d'aller  plus  loin.  Nous  verrons  plus  tard  que  la  mort  d'Agis  est 
survenue  dans  la  dernière  moitié  de  l'an  241 .  Ceci  détermine  la  date  de 
l'éphorat  d'Agésilas,  et  c'est  tout  au  commencement  de  cette  année  qu'a  dû 
avoir  lieu  la  fuite  de  Léonidas.  Il  n'a  pas  été  seul  probablement  à  s'enfuir 
dans  ce  moment  périlleux  :  plusieurs  de  ses  partisans  ont  dû  faire  comme 
lui.  Le  but  que  Polybe  assigne  à  l'expédition  des  Étoliens,  la  réintégration 
des  bannis,  combiné  avec  la  pointe  poussée  jusque  près  des  frontières 
achéennes  et  l'exode  7iavôr,[jL£:,  semble  ne  pas  permettre  d'autre  date  que 
celle  indiquée  ci-dessus  dans  le  texte.  En  effet,  ce  n'est  que  par  suite  d'une 
entente  avec  une  politique  étrangère  que  les  Étoliens  pouvaient  avoir 
intérêt  à  ramener  les  bannis,  et  précisément  la  sortie  en  masse  des  périèques 
paraît  indiquer  que  le  coup  était  dirigé  contre  Agis  et  ses  plans.  Léonidas, 


Si  Iciriblo  (jn  ait  clô  celle  campM^nc  des  llloliens,  elle 
seiuhle  n'avoir  pas  eii  d'aulre  lésuJlal  diirahlc  el  ulile  aux 
iuléièls  tl'Anlii^one  ;  les  forces  de  la  Macéduine  claieiil  peiU- 
èlre  occupées  sur  d'autres  poiuls  ou  lenlaieni  vaim.Mnent  de 
reprendre  Corinthe.  L'année  suivante,  une  nouvelle  campagne 
diîvait  poursuivre  l'œuvre  commencée. 

Les  ravages  des  Etoliens  el  la  tentative  (ju*ils  avaient  faite 
de  ramener  les  bannis  durent  hâter  à  Sparte  l'exéculion  des 
réformes.  Elles  furent  en  ellet  accomplies  précipitamment', 
mais  dans  un  tout  autre  sens  (jue  ne  l'avait  voulu  le  jeune  roi  et 
que  ne  l'avaient  espéré  les  classes  pauvres.  Agésilas  abusa  de 
la  conliance  qu'on  lui  avait  accordée  :  il  possédait  de  nombreux 
et  beaux  domaines,  mais  il  était  criblé  de  dettes,  et  l'éphore 
pensait  ne  tolérer  d'autres  réformes  que  celles  qui  tourne- 
raient à  son  avantage.  Il  persuada  à  son  jeune  neveu  qu'il 
serait  dangereux  d'entreprendre  en  même  temps  l'abolition 
des  dettes  et  le  partage  des  terres  ;  il  lui  conseilla  de  commen- 
cer par  abolir  les  dettes.  Lysandre,  lui  aussi,  se  laissa  persua- 
der que  cette  opinion  était  juste.  Toutes  les  créances  furent 
donc  en  un  même  jour  entassées  sur  le  marché  et  livrées  aux 
flammes.  On  attendit  ensuite  l'exécution  très  'prochaine  des 
autres  mesures,  et  déjà  les  rois  avaient  donné  les  ordres 
nécessaires  ;  mais  Agésilas  trouvait  toujours  de  nouveaux 
motifs  pour  en  diiïérer  l'exécution.  Personne  ne  pouvait 
encore  soupçonner  de  mauvaise  intention. 

Le  printemps  de  241  était  arrivé;  Aratos,  qui  venait  d'être 

à  cause  de  ses  attaches  avec  la  Syrie,  était  en  laveur  auprès  du  Macédonien. 
En  conséquence,  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  démontrer  ici  que  cette  inva- 
sion n'a  pu  avoir  lieu,  par  exemple,  après  la  chute  d'Agis;  la  suite  du  récit 
montrera  plus  clairement  encore  que  c'est  là  une  chose  impossible.  —  Du 
reste,  je  ferai  observer  que,  bien  qu'on  appelle  d'ordinaire  hilotes  ceux  qui 
furent  emmenés  alors  (par  exemple  dans  Schômaxn,  Antiqq.  p.  109),  il  n'y 
a  pas  un  mot  de  ceia  dans  les  textes  qui  ont  trait  à  la  question.  Polybe 
(IV,  34,  9)  dit  :  â^ovSpaTioôîaavTù  xoùç  Tisptoîxo'jç. 

^)  Ainsi,  le  départ  de  ces  périèques  ne  rendit  pas  impossible  l'exécution 
des  réformes.  De  deux  choses  l'une  :  ou  leur  nombre  a  été  singulièrement 
exag.^ré,  où  il  faut  se  faire  de  la  densité  de  la  population  de  la  Laconie  à 
cette  époque  une  idée  tout  autre  que  celle  qui  a  cours  aujourd'hui.  Je  revien- 
drai plus  tard  sur  ce  point.  —  Dans  nos  sources,  il  n'y  a  absolument  rien 
qui  indique  que  cette  évacuation  ait  décidé  Agis  à  modifier  son  plan  de 
réformes. 
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nommé  do  nouveau  stratège  de  ta  confédération,  envoya 
sommer  les  éphores  d'expédier  au  delà  de  l'isthme  le  secours 
promis  par  le  traité,  parce  que  les  Étoliens  menaçaient  d'en- 
treprendre une  nouvelle  invasion.  Le  roi  Agis  devait  conduire 
l'armée  auxiliaire.  La  délivrance  des  prisonniers  pour  dettes  et 
l'abolition  des  créances  avaient  été  pour  la  foule  des  pauvres 
un  grand  allégement;  les  hommes  appelés  au  corps  suivirent 
volontiers  le  jeune  roi;  ils  avaient  l'espérance  certaine  d'être 
récompensés  à  leur  retour  par  de  nouveaux  domaines.  Partout 
où  passait  l'armée,  on  admirait  l'attitude  et  la  discipline  des 
troupes,  la  gravité  traditionnelle  des  Spartiates,  et  avant  tout 
le  roi,  qui,  plus  jeune  que  la  plupart  des  soldats  de  son  armée, 
recevait  de  tous  des  marques  de  respect  et  de  dévouement 
absolu,  qui,  même  dans  ses  armes  et  ses  vêtements,  ne  se  dis- 
tinguait en  rien  des  autres  guerriers,  qui  enfin  partageait 
avec  eux  leur  maigre  pitance  et  toutes  leurs  fatigues.  On 
dit  en  propres  termes  que  la  foule  accourait  partout  pour  le 
voir  et  témoignait  bruyamment  son  admiration,  taudis  que 
les  riches  ne  voyaient  pas  sans  alarmes  l'émotion  produite  par 
l'apparition  d'un  homme  en  qui  les  pauvres  et  les  opprimés 
voyaient  leur  défenseur. 

L'armée  Spartiate  se  réunit  près  de  Corinthe  à  Aratos  et 
aux  Achéens.  Ceux-ci,  de  même  qu'Agis,  désiraient  attaquer 
l'armée  étolienne  avant  qu'elle  eût  pénétré  dans  le  pays  de 
Mégare.  11  ne  fallait  pas,  pensait  Agis,  laisser  l'ennemi  entrer 
une  fois  encore  dans  le  Péloponnèse  ;  on  pouvait  avoir  assez 
de  confiance  dans  l'esprit  des  troupes  pour  risquer  une  bataille 
décisive;  cependant,  il  se  soumettait  volontiers  à  lavis  du 
plus  âgé.  Seulement,  ni  le  désir  du  roi,  ni  le  mécontentement  et 
les  railleries  des  soldats,  qui  ne  regardaient  pas  comme  simple 
aflaire  de  prudence  le  refus  du  stratège  de  faire  un  mouvement 
décisif,  ne  purent  déterminer  Aratos  à  quitter  sa  position 
inattaquable.  Bien  plus,  lorsque  le  temps  de  la  moisson  fut 
passé,  il  congédia,  à  leur  grand  étonnement  et  en  les  comblant 
de  louanges,  Agis  et  ses  troupes.  Quels  motifs  pouvait  avoir 
Aratos  d'agir  ainsi?  Lors  même  que,  par  suite  de  circons- 
tances quelconques,  on  eût  pu  croire  avec  certitude  que  les 
troupes  macédonienes  ne  viendraient  pas  renforcer  les  Étoliens 
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ou  |M'ii(''lii'r  apri's  eux  (l;ms  le  IN''l(t|Mjiiiics(',  C(iS  Elolieiis, 
qu'Anilos  u'iivîiiL  pas  voulu  aUaijucr  avec  loulcs  ses  forces  et 
celles  (le  ses  alliés,  n'élaieuL-ils  pas  assez  hardis  pour  enlre- 
prcudic  une  invasion  el  de  nouveaux  ravages,  que  d'aillrurs 
ils  acconi[)lirenl  ])i('nlôt?  Il  iaul  oljserver  avec  soin  ('|ja(ju(^ 
Irai!  de  ce  slralèi^c  acliéen,  aliu  de  reconsliluer  son  porUait 
dans  loul  ce  qu'il  a  de  conji)li(jué  et  d'ori,^inal.  Nous  l'avons 
vu  engager  bravenienl  le  cond)at  lorsqu'il  délivrait  sa  pairie 
et  (lorinlhe,  mais  sa  bravoure  est  loujours  précédée  de  ma- 
no'uvres  secrètes  et  de  corruptions;  elle  compte  sur  la  sur- 
prise et  l'étourdissement  de  l'ennemi;  elle  se  hâte  de  cacher 
aussitôt  l'épéc  sous  le  vêlement  du  citoyen,  d'entourer  des 
apparences  de  la  légalité  tout  acte  de  vigueur,  toute  marche 
en  avant,  de  ramènera  une  sorte  de  tranquillité  normale,  au 
calme  qui  sied  à  une  confédération,  les  joyeux  transports 
qu^excite  la  liberté  reconquise.  Et  pourtant,  cette  paix  qui  lui 
est  chère,  il  doit  à  tout  moment  l'interrompre:  il  va  combattre 
sans  cesse  des  tyrans  et  encore  des  tyrans;  il  tourne  de  coté 
et  d'autre  ses  attaques  ouvertes  ou  secrètes;  il  prépare  tou- 
jours à  SCS  confédérés  du  nouveau  à  attendre,  à  faire,  à 
craindre,  comme  s'il  n'osait  pas  les  laisser  à  leurs  affaires 
intérieures.  On  sent  à  chaque  instant  que,  même  stratège, 
même  élu  par  la  confédération  d'année  en  année,  il  ne  se 
trouve  pas  à  sa  place  au  milieu  de  la  Ligue,  parmi  les  éléments 
de  vie  et  de  liberté  qui  sV  développent  rapidement.  Dix  ans  ne 
sont  pas  écoulés  que  la  foule  des  pauvres  se  soulève  contre 
lui  avec  la  plus  grande  énergie,  prête  à  se  tourner  vers  un 
autre  homme  qui  lui  est  supérieur  et  qui  reprend  à  Sparte  les 
plans  d'Agis.  Yoilà  le  point  de  vue  auquel  il  faut  se  placer 
pour  comprendre  le  singulier  renvoi  des  troupes  Spartiates  : 
l'enthousiasme  qui  régnait  dans  cette  armée,  les  rapports  des 
Achéens  avec  la  masse  des  pauvres  et  des  endettés  que  l'au- 
dacieuse réforme  du  jeune  roi  avait  sauvés  et  élevés,  voilà  ce 
que  le  politique  avisé  et  prudent  crut  devoir  éviter  et  éloigner 
des  confédérés. 

Les  Spartiates  sont  partis  ;  Aratos  laisse  tranquillement 
les  Etoliens  franchir  les  monts  Géraniens;  il  les  laisse  passer 
devant  Corinthe,  se  jeter  sur  Pellène,  commencer  le  pillage 
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de  la  ville  ;  puis,  pondant  qu'ils  se  dispersent  dans  les  maisons 
pour  voler  et  détruire,  il  accourt  vers  les  troupes  des  villes 
les  plus  voisines,  surprend  les  sentinelles,  les  refoule,  pénètre 
avec  elles  dans  la  ville  et,  après  un  combat  violent,  chasse  par 
les  portes  les  Étoliens  battus  sur  tous  les  points  :  sept  cents 
ennemis  sont  tombés  dans  cotte  mêlée'. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  la  guerre  de  Tan  2il  ;  ces 
informations  sont  d'autant  plus  insuffisantes  qu'on  ne  peut 
s'imaginer  qu'Antigone  et  les  tyrans  attachés  à  sa  cause,  ceux 
d'Arg'os,  de  Mégalopolis,  pour  ne  pas  citer  ceux  dos  petites 
villes,  soient  restés  complètement  inaclifs. 

Cependant  la  situation  avait  pris  à  Sparte  une  tournure  qui 
devait  exercer  une  iniluence  décisive  sur  la  politique  générale 
de  la  Grèce.  Agésilas  avait  abusé  de  la  façon  la  plus  honteuse 
de  l'absence  de  son  royal  neveu  et  de  la  puissance  que  lui 
assurait  l'éphorat.  xlvide  et  rapace,  il  alla  si  loin  dans  ses 
exactions  qu'il  établit  contre  le  règlement   un  mois   interca- 


')  Je  me  borne  à  ces  indications  sommaires  :  le  récit  d'Aratos  lui-même 
(ap.  Plut.,  Arat.  32)  s'en  écarte  quelque  peu.  Le  combat  en  rase  campa^j-ne 
notamment,  dont  Aratos  fait  "grand  bruit,  ne  peut  guère  être  entendu, 
d'après  Polybe  (IV^  8,4),  que  de  la  façon  adoptée  ci-dessus.  Les  détails  que 
donne  Pliitarque  n'ont  sans  doute  d'autre  garant  que  Phylarque;  du  moins, 
la  jeune  fille  au  casque  apparaissant  sous  les  colonnes  à  l'entrée  du  temple 
d'Artémis  et  mettant  en  fuite  les  ennemis,  qui  croient  voir  la  déesse,  rentre 
bien  dans  la  manière  de  Phylarque,  un  auteur  qui,  suivani  le  goût  bien 
caractérisé  de  son  temps,  met  partout  au  premier  plan  de  belles  jeunes 
filles  ou  femmes,  tendres  créatures,  promptes  aux  larmes  et  modèles  de 
vertu.  Ou  plutôt,  ce  récit,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Poiyaenos  (VIII,  59,  où 
Pallas  est  substituée  à  Artémis),  doit  provenir  de  Phylarque,  comme  tant 
d'autres  morceaux  de  ce  compilateur;  Plutarque  aura  pris  pour  guide  va 
autre  auteur,  qui  avait  fabriqué  des  légendes  analogues.  On  voit  par  une 
quantité  d'exemples  que  ce  style,  qui  est  presque  celui  du  roman  historique, 
était  très  goûté  par  les  Grecs  de  la  basse  époque.  Pourquoi  l'auteur  en 
question  ne  serait-il  pas  Bâton  de  Sinope,  un  contemporain  de  Phylarque, 
mais  plus  jeune  que  lui?  Plutarque  [Agis,  15)  s'est  servi  de  nous  ne  savons 
quel  écrit  de  lui  à  propos  de  la  rencontre  d'Agis  et  d'Aratos  à  Corinthe;  et 

fragment  qu'a  conservé  de  lui  Suidas,  au  mot  Il-j0ay6pa:  'Eçlcrto:,  nous 
permet  de  le  prendre  pour  un  bel  esprit  de  cette  trempe,  d'autant  qu'Athénée 
(XIV,  p.  639)  l'appelle  justement  6  pr,Twp.  Peut-être  cependant  serait-ce 
beaucoup  trop  circonscrire  le  champ  des  hypothèses;  du  moins  Polybe 
assure  que  cette  victoire  de  Pellène  a  été  comptée  par  les  l(7Topr,x6ci  -/xTà 
(jLspoç  parmi  les  plus  brillantes  d'Aratos,  concurremment  avec  les  journées 
de  Sicyone  e-t  de  Corinthe. 

lu  27 
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laiiv,  afin  do  lever  les  impôts  peiidatil  un  mois  de  plus;  quant  \'A 

ail  partage  des  champs,  il  n'en  était  |)lus  qiKîstion.  Afin  do  se  I 

défoiidro   contre    la   haine   grandissante  et   déjà  haiitemcnl 
manifestée  delà  foule,  il  s'entoura  de  sicaires  et  ne  parutplus 
à  la  maison  commune  que  dans  ce  cortège  ;  il  se  sentait  déjà 
lellemcntsùr  de  sa  [)uissance  qu'il  déclara puhliquement  que, 
même  après  l'expiration  de   sa  fonction  annuelle,   il  conser- 
verait l'éphorat  ;  le  roi  Cléombrote  ne  semblait  pas  exister 
pour  lui,  et  il  se  conduisait  àl'égard  d'Agis,  qui  venait  de  ren- 
trer à  Sparte,  comme  si  le  jeune  prince  devait  non   à  la 
royauté,  mais  à  sa  parenté  avec  lui,  le  reste  de  crédit  qu'il 
jugerait  bon  de  lui  laisser.  Les  relations  que  nous  possédons 
encore  nous  font  supposer  que  tout  cela  pouvait  se  faire,  sans 
nous  montrer  ce  qui  empêchait  Agis  de  s'opposer  aux   excès 
de  son  oncle  et  de  poursuivre  l'œuvre  qu'il  avait  commencée 
avec  de  si  nobles  intentions.  Agis  n'était-il  plus  sûr  des  Spar- 
tiates pauvres,  des  périèques  ?  Les  oligarques  avaient-ils  déjà 
réussi    à  rendre  suspects  ses   desseins,  pourtant    si  désin- 
téressés ?  Craignait-il  de  recourir  à  la  violence  ?  La  force   de 
la  classe  des  périèques   avait-elle  été  brisée  par  l'invasion 
étolienne  ?  Les  adversaires  de  la  réforme  avaient-ils  réussi 
à  gagner  les  hilotes,  dont  le  jeune  roi,  à  ce  qu'il  semble,  ne 
s'était  pas  occupé  d'une  façon  expresse  ?  Ce  qui  est  clair,  c'est 
que  la  haine  générale  permit  aux  ennemis  de  la  réforme  de 
faire  revenir  à  Sparte Léonidas,  le  roi  banni.  Hippomédon  put 
s'échapper,  grâce  à  la  vénération  qu'il  inspirait  à  tous  et  à  ses 
sollicitations  en  faveur  de  son  père  Agésilas.  Il  réussit  à  obte- 
nir pour  lui-même  et  pour  ce  dernier  la  permission  de  quitter 
Sparte  sans  obstacle  ;  il  se  rendit  à  la  cour  des  Lagides,  qui 
l'envoya  gouverner  la  côte  de  Thrace  récemment  reconquise*. 
Agis  et  Cléombrote  s'enfuirent  dans  l'asile  des  temples.  Léoni- 
das parut,  avec  des  hommes  armés,  dans  le  temple  de  Poséidon, 
pour   se  venger  de    Cléombrote;  Chélidonis  (Chilonis),  qui 
avait  d'abord  quitté  son  époux  pour  suivre  son  père,   courut 
alors  protéger  son  mari  contre  la  colère  paternelle.  Elle  réus- 
sit, dit-on,  à  émouvoir  Léonidas  et  ses  amis  ;  Cléombrote  eut 

*)  Teles  ap.  Stob,,  Flûril.  Il,  72  ed,  Lips. 
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la  permission  de  fuir,  mais  les  prières  du  vieux  roi  ne  purent 
décider  Cliilonis  à  rester  auprès  de  lui  ;  tenant  un  de  ses 
enfants  par  la  main  et  un  autre  sur  un  bras,  elle  partit  avec 
Cléombrote  pour  partager  son  exil  *. 

La  suite  du  récit,  rehaussé,  il  est  vrai,  de  couleurs  crues  et 
tranchantes,  nous  met  sous  les  yeux  le  véritable  type  de  la 
basse  fureur  des  oligarques  triomphants.  Léonidas,  après 
avoir  nommé  de  nouveaux  éphores,  pris  dans  son  parti,  s'oc- 
cupa de  poursuivre  Agis.  On  chercha  d'abord  à  l'attirer  hors 
de  son  asile  sacré  par  des  offres  amicales.  On  lui  assura  qu'il 
pourrait  venir  exercer  avec  Léonidas  ses  fonctions  royales  ; 
que  les  citoyens  lui  avaient  tout  pardonné  en  faveur  de  sa 
jeunesse,  qui  avait  fasciné  Agésilas.  Mais  il  resta  dans  le 
temple  ;  il  ne  sortait  que  de  temps  en  temps  pour  aller  au 
bain,  et  se  faisait  accompagner  de  trois  amis;  l'un  d'eux, 
Ampharès^  était  un  des  éphores  récemment  élus,  mais  Agis 
comptait  sur  sa  fidélité,  et  sa  mère  Agasistrata  avait  na- 
guère prêté  à  ce  personnage,  en  témoignage  de  sa  confiance 
absolue,  des  vases  d'or  et  des  habits  de  fête.  Mais  Ampharès 
désira  les  garder  ;  il  se  résolut  à  perdre  la  mère  et  le  fils  ;  il 
poussa  les  autres  éphores  à  une  résolution  violente  ;  il  offrit 
de  se  charger  de  l'exécution.  Un  jour,  il  accompagnait  Agis 
au  bain;  ses  deux  autres  amis,  Démocharès  el  Arcésilas, 
qu'il  avait  déjà  gagnés,  étaient  comme  d'ordinaire  avec  lui; 
ils  passaient  au  retour,  riant,  plaisantant,  devant  la  petite  rue 
qui  menait  à  la  prison  ;  soudain  Ampharès  met  la  main  sur  le 
jeune  roi  et  l'emmène,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  de  magistrat, 
devant  les  éphores  pour  répondre  de  ce  qu'il  a  fait.  Démo- 
charès lui  jette  un  manteau  autour  du  cou  ;  plusieurs  hommes 
apostés  se  joignent  aux  traîtres;  on  mène,  on  pousse,  on 
entraîne  Agis  à  la  prison,  qui  est  aussitôt  occupée  de  tous 
côtés  par  les  mercenaires  de  Léonidas.  Bientôt  arrivent  les 
autres  éphores,  et  avec  eux  les  membres  de  la  Gérousie  qu'ils 
ont  convoqués  et  sur  l'approbation  desquels  ils  peuvent 
compter.  Alors  commença  ^pour  Agis  l'interrogatoire  crimi- 
nel. Il  déclara  avec  le  calme  le  plus  noble  qu'il  n'avait  été 

*)  C'est  bien  du  Phylarque! 
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(•oui failli  [»ar  pcrsoimc,  (|iril  iiaNail  pas  ai:i  coiilic  sa  |»i(»prf' 
0[)iiii<Mi,  ri  (|ii'il  lie  se  rcpciilai I  pas  d'aNnir  Fail  ce  (pi'il  avait 
fait.  AussihM  (m  Noia  cl  on  le  condanma  à  iiiorl.  Il  <l('\ail 
l'Irc  ineiio  dans  la  salle  des  cxéculions,  mais  les  Ixnirreaux 
n'osèreiil  pas  toucher  le  corps  du  roi  ;  les  merceriaii-es  recu- 
lèrcut  avec  respect;  riufjniélude  croissaiilc  d(!  la  foule  (pii  se 
rassemblait  dans  la  rue,  rémotiou  (ju(;  devaitproduire  l'iiitei- 
vention  d'Agasislrata  et  de  sa  mère,  conseillaient  de  hâter  le 
dénouement.  Démocharès  entraîna  le  roi  dans  la  salle.  Agis 
criai l  à  Tiin  des  houireaux  qui  sanglotaient  de  demeurer 
calme,  (jii'il  était  innnolé  contre  toute  justice  et  sans  avoir 
commis  de  crime,  (ju'il  était  donc  plus  heureux  que  ceux  qui 
l'assassinaient.  Il  tendit  tranquillement  son  cou  à  la  corde  qui 
devait  l'étrangler.  Pendant  que  toutceci  sepassaità  l'intérieur, 
Ampharès  avait  couru  à  la  porte,  oii  la  mère  et  la  grand'mère 
du  roi  réclamaient  devant  les  citoyens,  avec  une  vivacité 
croissante,  une  enquête  publique  et  la  défense  de  leur  fils.  Il 
ne  lui  sera  fait  aucun  mal,  assura  Ampharès  ;  et  il  pria  Agasis- 
trata  d'entrer,  de  venir  auprès  de  son  fils,  et  de  se  persuader 
elle-même  de  la  vérité.  Elle  lui  demanda  de  permettre  aussi, 
par  amitié  pour  elle,  l'entrée  de  la  prison  à  sa  mère.  Toutes 
deux  entrèrent,  et  la  porte  se  referma.  Ampharès  conduisit 
d'abord  la  vieille  Archidamia  dans  la  salle  où  était  Agis  ;  elle 
fut  aussitôt  saisie,  et  on  lui  passa  la  corde  au  cou.  Puis 
Ampharès  commanda  à  Agasistrata  d'entrer  à  son  tour. 
Elle  vit  alors  son  fils  étranglé  sur  le  sol  et  sa  mère  déjà  pen- 
due; elle  aida  le  valet  du  bourreau  à  détacher  le  corps  d'Ar- 
chidamia  et  à  le  placer  à  côté  du  cadavre  de  son  fils  ;  puis  elle 
embrassa  Agis  et  regretta  qu'il  eut  eu  Fàme  trop  noble  et  trop 
douce  ;  il  s'était  ainsi  perdu,  lui  et  les  siens.  A  ce  moment 
Ampharès  entrait  dans  la  salle  :  puisqu'elle  approuve  le  crime 
d'Agis,  dit-il,  qu'elle  partage  aussi  son  châtiment;  et  il 
commanda  de  l'étrangler  pareillement. 

Telle  fut  l'issue  de  la  révolution.  Jamais  on  ne  commit  à 
Sparte  de  plus  grandes  horreurs;  mais  la  foule  craignait  telle- 
ment les  hommes  investis  du  pouvoir  qu'elle  dissimula  timi- 
dement sa  haine  pour  Léonidas,  Ampharès  et  leurs  compa- 
gnons. La  victoire   de  l'oligarchie   fut  complète.  Léonidas 
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resla-t-il  seul  roi?  On  no  'sait.  Le  frère  d'Agis,  Archidamos, 
avait  pris  la  fuite,  et  la  veuve  du  jeune  roi,  Agiatis,  fut  con- 
trainte par  Léonidas,  qui  voulait  donner  à  sa  maison  le  riche 
héritage  des  Proclides,  d'épouser  son  fils  Cléomène,  encore 
enfant.  Le  fils  d' Agis,  qui  venait  à  peine  de  naître,  passa  ainsi  au 
pouvoir  de  Léonidas  ;  peut-être  l'enfant  reçut-il  le  titre  de  roi  * . 

Comme  on  l'a  déjà  remarqué,  le  récit  donné  ici  est  du  à 
Phylarque,  et  il  ne  porte  que  trop  la  marque  de  sa  manière. 
Mais  nous  manquons  d'autres  documents  pour  tracer  d'après 
eux,  au  lieu  du  caractère  très  vaguement  dessiné  par  Plu- 
tarque,  une  image  plus  claire  et  plus  distincte  du  roi  Agis.  Ce 
récit  passe  complètement  sous  silence  les  combats  d'Agis  de- 
vant Mantinée,  Mégalopolis  et  Pellène,  combats  qui  semblent 
indiquer  que  le  jeune  prince  ne  possédait  pas  seulement  cette 
douceur  pleine  d'abandon  et  cet  enthousiasme  facilement  sé- 
duit dont  son  oncle  Agésilas  abusa  si  bassement.  Il  semble 
même  hasardé  de  croire  que  le  grand  dessein  ait  échoué  par 
par  la  faute  d'Agis;  les  textes  qui  nous  renseignent  négligent 
de  nous  apprendre  comment  les  oligarques  travaillèrent,  sédui- 
sirent, éloignèrent  de  l'entreprise  la  foule^  par  qui  seule  le 
plan  d'Agis  pouvait  être  exécuté.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
faire  au  jeune  roi,  à  la  façon  dont  les  choses  nous  sont  pré- 
sentées, c'est  d'avoir  pu  croire  qu'il  briserait  l'oligarchie  sans 
résistance,  et,  au  lieu  de  commencer  par  le  bannissement  et 
l'exécution  des  principaux  membres  de  l'aristocratie,  d'avoir 
jugé  la  bonne  cause  assez  forte  par  elle-même  pour  triompher 
de  toute  résistance. 

Nous  avons  dit  que  les  bannis  que  les  Etoliens,  alliés  de  la 
Macédoine,  tentèrent  de  ramener  à  Sparte  n'étaient  autres 
que  Léonidas  et  ses  amis.  La  victoire  de  ce  parti  était  désor- 
mais pour  la  politique  macédonienne  un  avantage  considé- 
rable. Non  seulement  Sparte  fut  par  là  enlevée  à  l'alliance 
achéenne,  |mais  les    riches  de   Mantinée,  d'Orchomène,   de 

1)  Plvt.,  Agis.  s.  fin.  Clconi.  1.  Toutes  les  innovations  d'Agis  furent- 
elles  abrogées?  Plus  tard,  tout  au  moins,  on  trouve  1,500  Spartiates  en  état 
de  porter  les  armes,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  pas  plus  de  700  au  temps 
d'Agis  :  il  est  vrai  que  ce  renseignement  peut  aussi  être  interprété  d'autre 
manière.  Voy.  ci-après. 
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'ï{'^ji;iH\  do  lontos  los  vilh's  où  Agis  avait  pass6  dans  sa  marche 
sur  ('orinthe  e1  où  la  nouvcllo  do  l'cnlroprise  commonr/'O  parle 
roi  av.nl  cxciti'^  parmi  los  pauvres  tido  si  vivo  et  si  alarmante 
émolioii,  durent  chorrher  des  alliances  qui  les  proiégeraiont 
contre  la  fureur  des  indigents  désormais  sans  espoir.  Dix  ans 
plus  tard,  Mantinée  est  occupée  par  les  Macédoniens*;  il  est 
probable  qu'elle  s'était  ralliée  dès  le  temps  où  nous  sommes  à 
Sparte  et  à  la  Macédoine.  En  tout  cas,  l'influence  de  cotte  der- 
nière puissance  avait  regagné  dans  le  Péloponnèse  ce  qu'elle 
avait  perdu.  Antigone  dut  comprendre  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible d'abattre  la  confédération  achéenne  avec  le  secours  des 
Etoliens,  comme  il  l'avait  espéré  ;  déjà  âgé  comme  il  l'était,  il 
se  contenta  de  voir  ce  nouveau  revirement  mettre  un  terme  à 
l'extension  de  la  Ligue  ;  ce  qui  lui  importait,  c'était  d'amener 
un  état  do  calme  extérieur,  seul  moyen  d'étouffer  peu  à  peu 
l'émotion  qui  se  produisait  dans  l'intérieur  des  cités  et  les  dé- 
sirs de  «  liberté  et  de  constitution  »  qui  venaient  de  s'éveiller. 
Il  pouvait  même  prévoir  que  la  confédération  elle-même,  si 
elle  était  confinée,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  affaires  intérieures, 
ne  manquerait  pas  de  se  diviser  en  partis  et  s'affaiblirait  de  son 
propre  mouvement.  La  continuation  de  la  guerre,  que  la  Macé- 
doine prolongeaitau  moyen  d'une  alliance  contre  nature  avec  les 
Etoliens,  ne  pouvait  plus  lui  donner  aucun  avantage  ;  de  grands 
succès  auraient  sans  aucun  doute  déterminé  le  Lagide,  protec- 
teur de  la  confédération,  à  intervenir  directement  dans  les 
affaires  de  la  Grèce,  et  Antigone  ne  se  sentait  plus  capable  de 
lutter  contre  lui.  C'est  précisément  à  cette  époque  que  Séleucos 
fut,  à  ce  qu'il  semble,  battu  en  Asie  par  les  Gaulois;  il  n'y 
avait  plus  de  secours  à  attendre  de  ce  côté,  si  ce  n'est  l'appui 
compromettant  des  petits  États.  Le  vieux  roi,  qui  avait  du 

^)  Pausan  ,  II,  8,  6.  Il  faut  dire  que,  si  la  Vulgate  porte  May.sSôvwv 
£-/6v-wv,  on  a  corrigé  d'après  les  meilleurs  manuscrits  en  AaxsSacfjLov  îwv. 
Avant  245  déjà,  Mantinée  avait  été  attaquée  par  les  Spartiates  sous  la 
conduite  d'Agis  et  défendue  par  Aratos;  mais  en  240  ou  239,  il  y  eut  à 
Mantinée  un  procès  débattu  entre  Argos  et  Aratos  (voy.  ci-après,  p.  425). 
Ce  procès  semble  indiquer  que  la  ville  était  alors  indépendante.  —  Le  bannis- 
sement du  noble  Cléandros  (Plut.,  Vhilop.  1)  appartient  à  une  époque 
antérieure.  —  Quant  à  Tégée,  c'est  chose  caractéristique  que  Léonidas  exilé 
Y  ait  élu  domicile. 
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coup  d'œil,  tint-il  compte  des  événements  qui  se  passaient  en 
Occident?  Au  printemps  de  cette  année,  les  Romains  avaient 
remporté  sur  les  Carthag^inois  leur  dernière  victoire  décisive  et 
obtenu  une  paix  qui  leur  donnait  toute  la  Sicile,  à  Texception 
du  petit  royaume  d'Hiéron;  or  ces  mêmes  Romains,  désormais 
si  voisins  de  la  péninsule  hellénique,  étaient  depuis  trente  ans 
en  rapport  avec  la  cour  d'Alexandrie,  et,  si  les  secours  amenés 
par  Xanthippos  avaient  causé  peut-être  des  dissentiments  mo- 
mentanés, pourtant,  au  cas  oii  il  faudrait  prendre  une  décision, 
les  intérêts  naturels  qui  unissaient  l'Egypte  et  l'Italie  devaient 
nécessairement  faire  pencher  la  balance. 

Nous  devons  nous  borner  à  ces  considérations  générales 
pour  expliquer  la  paix  qu'Antigone  conclut  avec  les  Achéens. 
On  ne  dit  pas  à  quelles  conditions;  en  tout  cas,  le  Macédonien 
reconnut  à  la  Ligue  le  territoire  qu'elle  avait  déjà,  et  renonça 
ainsi  à  ses  prétentions  sur  FAcrocorinthe.  On  ne  sait  s'il  exigea 
de  la  confédération  qu'elle  cessât  de  reconnaître  le  protectorat 
de  l'Egypte  et  s'il  conclut  en  même  temps  une  paix  séparée 
avec  l'Egypte.  On  ne  sait  pas  davantage  s'il  traita  avec  l'ap- 
probation des  Etoliens;  ce  qui  se  passa  deux  ans  plus  tard 
montre  du  moins  qu'un  parti  considérable  parmi  les  Etoliens 
était  hostile  à  la  Macédoine.  On  devrait  croire  qu'Antigone 
reçut  de  la  Ligue  certaines  garanties  et  surtout  qu'il  dut  s'in- 
quiéter de  la  sécurité  des  tyrans,  craindre  pour  eux  les 
influences  achéennes  ;  en  eff'et,  quelques  indications  nous  per- 
mettent de  le  supposer.  Aratos  avait  fait  une  tentative  pour 
délivrer  Athènes,  et  les  Achéens  le  lui  avaient  reproché, 
l'avaient  blâmé  de  violer  la  paix;  lui-même  déclare  dans 
ses  Mémoires  qu'il  est  resté  complètement  étranger  à  cette 
entreprise,  qu'Erginos  le  Syrien  tenta  de  son  propre  mouve- 
ment une  attaque  sur  le  Pirée  et  que,  poursuivi  parla  garnison, 
il  cria  son  nom  (le  nom  d' Aratos)  à  plusieurs  reprises  pour 
faire  croire  qu'il  était  présent  et  tromper  ainsi  l'adversaire*. 


*)  Plut.,  Arat.  33.  Sans  doute,  Plutarque  n^a  pas  rangé  par  ordre  chrono- 
logique les  diverses  délivrances  essayées  ou  exécutées  par  Aratos,  et  il  a 
rendu  par  là  assez  difficile  la  tâche  de  l'historien .  Cependant,  il  suffît 
d'admettre  qu'il  réunit  ensemble  les  faits  concernant  chaque  région  pour 
éviter  tout  au  moins  des  rapprochements  aussi  monstrueux  qu'on  en  a  vu 
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Il  CM  lui  (le  iiiriiK*  pour  Ai'^os  ;  jï  loiil  ])i"ix,  Ai'alos  voulait  y 
ahallic  la  lyiaimie,  uiais  la  paix  lui  aura  li<'î  les  maius.  Kt 
pouilaul,  il  ne  ('"ssapas  d'iulrii^ucr  scci'cUMucnl  à  Argos.  Une 
conspiialiou  coulrc  l<;  lyrau  Arislomachos  ("iclala;  il  avait 
dofeudu  aux  citoyens,  sous  les  peinos  les  plus  graves,  d'avoir 
dos  épées  ;  Aratos  fit  venir  des  armes  de  Corinthe  et  l(!S  inlio- 
duisit  à  Ari^os  (;n  contrebande,  mais  une  querclhi  divisa  les 
conjurés;  un  d(^s  chefs  les  dénonça;  tout  le  plan  fut  déjoué,  et 
les  conspirateurs  s'enfuirent  à  Corinthe.  Bientôt  après,  Aris- 
toniachos  fut  assassiné  par  ses  esclaves;  aussitôt  Arislippos 
s'empara  du  pouvoir.  A  la  nouvelle  du  meurtre,  Aratos  avait 
couru  à  Argos  avec  tous  les  guerriers  achéens  qu'il  avait  pu 
rassembler,  dans  l'espoir  de  trouver  les  Argiens  prêts  à  rece- 
voir la  liberté,  mais  personne  ne  se  leva,  et  Aratos  dut  partir 
sans  avoir  rien  fait;  il  ne  recueillit  que  le  reproche  qui  fut 
fait  aux  Achéens,  d'avoir  surpris  en  pleine  paix  un  pays  voisin. 
Il  est  remarquable  que  la  confédération  ait  été  pour  ce  motif 
accusée  par  Aristippos  devant  les  Mantinéens,  et,  parce  qu'A- 
ratos  n'avail  pas  comparu,  condamnée  à  une  amende  de  trente 
mines  \  On  peut  tirer  de  ce  fait  deux  conclusions:  d'abord 
qu'Aratos,  qui  agit  ouvertement  en  cette  circonstance  comme 
stratège  de  la  confédération  (autrement  sa  tentative  n'aurait 
pas  été  reprochée  à  la  Ligue),  prit  des  mesures  que  le  Conseil 
fédéral  n'approuva  pas  et  n'avait  pas  proposées,  puisque,  dans 
ce  cas,  il  y  aurait  eu  nécessairement  une  guerre  formelle  ou 
du  moins,  au  lieu  de  l'enquête  judiciaire,  un  débat  diploma- 
tique; ensuite,  qu'il  devait  avoir  été  décrété  que  les  querelles 
qui  éclateraient  en  pleine  paix  entre  les  États  seraient  vidées 
par  voie  juridique.  Mais  comment  se  fait-il  qu'Aristippos  soit 

faire.  D'après  le  début  du  chapitre  34,  cette  tentative  faite  sur  Athènes,  et 
probablement  aussi  celle  où  Aratos,  fuyant  par  la  plaine  Thriasique,  se 
blessa  à  la  jambe,  sont  antérieures  à  239. 

1)  Plut.,  Arat.  23.  C'est  là  précisément  que  se  trouve  une  assertion  sin- 
gulière ;  il  y  est  dit  qu'Aristippos  et  Antigone  étaient  convenus  ensemble  de  se 
défaire  d' Aratos  par  l'assassinat.  De  la  part  du  tyran,  on  pourrait  le  croire, 
mais  Antigone  n'était  pas  de  vue  assez  courte  pour  se  promettre  grande  uti- 
Uté  de  pareilles  mesures.  Il  est  moralement  impossible,  ce  semble,  que  cette 
asserlion  provienne  des  Mémoires  d'Aratos  ;  c'eût  été  vraiment  de  sa  part 
une  naïveté  singuUère  si  lui,  qui  ne  cessait  de  tendre  des  embûches  de  ce 
genre  aux  tyrans,  s'était  étonné  qu'on  le  payât  de  la  même  monnaie. 
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venu  se  plaindre  précisément  à  Mantinée?  La  Lig-ue  et  Argos 
convinrent-elles  de  prendre  cette  ville  pour  arbitre,  comme  cela 
se  faisait  en  Grèce?  Ou  bien,  comme  d'autres  l'ont  supposé,  la 
cour  suprême  de  Macédoine  dans  le  Péloponnèse  élait-elle 
établie  à  Mantinée,  et  les  tyrans  se  soumettaient-ils  volontai- 
rement à  cette  cour'?  Cette  dernière  hypothèse  est  insoutenable; 
les  confédérés  n'auraient  jamais  reconnu  un  pareil  tribunal. 
D'autre  part,  on  ne  peut  songer,  d'après  le  texte  du  récit,  à  un 
tribunal  composé  des  divers  Élats  de  la  péninsule. 

Deux  ans  environ  après  cette  paix  en  Grèce,  la  paix  se  con- 
clut également  en  Asie.  Antigone,  à  ce  qu'il  semble,  vivait 
encore.  Prit-il  part  à  la  réconciliation  entre  les  frères  Séleu- 
cides  et  à  la  paix  avec  l'Egypte,  on  ne  le  sait,  mais  on  peut 
le  supposer;  le  trait  caractéristique  de  sa  politique,  lisons- 
nous,  c'était  l'activité  la  plus  vaste  et  lapins  vigilante".  Il  y 
eut  donc,  lorsqu' Antigone  mourut  dans  un  Age  très  avancé"^, 
un  moment  de  tranquillité  presque  universelle  en  Orient  et  en 
Occident.  Que  de  vicissitudes  dans  la  vie  du  vieux  roi!  Que 
de  grandes  choses  il  avait  faites,  pour  aboutir,  en  somme,  à 
un  mince  résultat!  Jetons  un  regard  en  arrière.  Sa  part  d'hé- 
ritage, c'était  son  droit  au  diadème  de  Macédoine.  11  trouva  ce 
pays  ravagé  par  les  Galates,  troublé  par  les  prétendants  et  les 
usurpateurs,  morcelé  ou  épuisé  par  les  rois  molosses  qui  ne 

')  ScHORN,  Gesch.  Griechenlands,  p.  9i.  Si,  comme  je  le  pense,  Mantinée 
s'est  chargée  de  l'arbitrage  en  qualité  d'£X7.).Y;To;  tJjIiz,  il  paraît  bien  qu'elle 
était  alors  une  cité  indépendante,  sans  tyran  et  sans  garnison  macédo- 
nienne. 

2)  •TCoX-jToayij.o  Tovr,  (PoLYB.,  Il,   i5,  9). 

^)  En  ce  qui  concerne  les  données  des  ciironograplies,  je  renvoie  à  Clix- 
TON,  NiEBUHR  et  autrcs.  Il  y  a  un  passage  de  Polybe  qui  fournit  au  calcul 
une  base  complètement  sûre.  Il  dit  quelque  part  (II,  44,  2)  que  le  fils  et  suc- 
cesseur d'AntigOne  régna  osxa  [xovov  et/;  et  qu'il  mourut  -ntp":  tr.v  Trpw-rr.v  O'.â- 
êaTtv  si;  Tr,v 'lÀX-jpioa 'P(ou.aîa)v,  c'est-à-diro  SOUS  le  consulat  de  Postumius 
et  Fulvius,  ou  229  avant  J.-C.  (cf.  Polyb.,  II,  11,  1).  La  mort  d'Antigone 
doit  donc  être  placée  dans  la  première  moitié  de  239.  Ce  résultat  est  aussi 
certain  que  la  date  du  mariage  d'où  il  est  issu,  mariage  conclu  en  319,  et  il 
faut  rectifier  en  conséquence  les  données  concernant  son  âge  et  la  durée  de 
son  règne,  travail  minutieux  que  je  dois  m'interdire  ici.  Lucien  {Macrob.  11) 
a  pris  dans  Médios  l'indication  exacte,  à  savoir  que  le  roi  est  parvenu  à 
l'âge  de  80  ans  et  a  régné  44  ans  ;  il  portait  le  titre  de  roi  depuis  la  mort 
de  son  père  en  283.  Malheureusement,  nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ce 
Médios,  postérieur  à  l'autre. 


'i2i\  r^riAT  i)K  LA  r.Ri'XE  jH,  ^ 

(HissaiiMil  (le  l'alta(|n('r.  Par  de  longs  ot  adniirahics  cflorls,  il 
rclova  cl  fonda,  ])()iir  Jiinsi  dire,  de  nonvcan  la  ^la('éd<)iii(3;  il 
hiidonna  la  sécniiléau  dehors  cl  rordr(.'  au  dedans;  bien  i)lus, 
il  la  tira  do  sa  profonde  décadence  politique,  l'éleva  au  rant^' 
d'une  i)uissance  do  premier  ordre  et,  avec  des  ressources  reia- 
tivemont  médiocres,  la  défendit  sans  cesse  contre  de  nouveaux 
dangers.  GrA.cc  à  lui,  imo  Macédoine  devenue  puissante  pro- 
tégea encore  le  pays  holléniciuc  contre  les  Barbares  du  Nord. 
Mais  bientôt  il  eut  à  soutenir,  du  côté  où  il  devait  le  moins  s'y 
attendre,  un  combat  auquel  ses  forces  ne  suflisaient  vraiment 
pas.  Il  avait  lutté  avec  avantage  contre  les  attaques  de  princes 
ambitieux  et  les  difficultés  où  l'enveloppait  leur  astucieuse 
politique,  mais  il  ne  pouvait  rien  contre  le  mouvement  qui 
entraînait  les  peuples  du  Péloponnèse.  Ce  mouvement  avait, 
du  moins  par  ses  aspirations  les  plus  nobles,  sa  racine  dans 
le  développement  de  la  culture  générale,  et  par  là  même  il 
était  irrésistible  ;  vaincu  momentanément  sur  un  point  ou  un 
autre,  il  ne  pouvait  cependant  être  ni  dompté  ni  refoulé.  Il 
déchira  donc  avec  une  surprenante  rapidité  le  réseau  dont  la 
politique  macédonienne  avait,  à  force  de  temps  et  de  soin,  cou- 
vert la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  ;  il  trouva  dans  la  con- 
fédération achéennc,  sinon  sa  vivante  expression,  du  moins 
le  commencement  d'une  organisation  sociale  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  rendit  possible  l'association  réelle  et  légalement 
constituée  d'un  certain  nombre  de  cités  en  un  Etat  fédératif» 
Cette  constitution  fédérale  devait  être  extrêmement  séduisante 
pour  les  cités  qui  se  sentaient  isolées  ou  impuissantes,  ou  qui 
étaient  dominées  par  des  tyrans  ou  des  oligarques,  d'autant 
plus  qu'elle  avait  en  elle-même  l'instinct  de  s'étendre  do  plus 
en  plus,  d'agrandir  le  domaine  régi  par  le  droit  égalitaire,  par 
la  logique  de  ses  principes,  de  fortifier  et  d'assurer  l'exercice 
de  ce  droit.  C'est  ainsi  que  se  leva,  au  milieu  de  cette  race 
grecque  si  longtemps  impuissante  et  inconsciente,  contre  la 
Macédoine  et  son  influence  jusque-là  prépondérante,  une 
puissance  nouvelle  dont  la  force  ne  consistait  pas  dans  ses 
ressources  matérielles^  mais  dans  le  principe  qu'elle  renfer- 
mait en  elle-même,  si  elle  ne  l'affirmait  pas  encore  au  grand 
jour.    Quel    avenir    attendait    cette    nouvelle    organisation 
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sociale?  Jusque-là,  c'était  dans  ses  rapports  avec  les  deux 
grandes  puissances,  la  Syrie  et  l'Egypte,  que  la  Macédoine 
avait  surtout  fait  sentir  la  place  qu'elle  tenait  dans  le  monde  : 
elle  avait  regardé  les  affaires  de  la  Grèce  comme  ses  affaires 
particulières;  la  Grèce  faisait,  pour  ainsi  dire,  partie  du  terri- 
toire macédonien.  Et  voici  que  soudainement  elle  se  voyait 
menacée  par  cette  intervention  significative  de  laLis'ue;  voici 
qu'elle  était  obligée  de  subir  un  antagonisme  qui  lui  enlevait 
la  grande  situation  qu'elle  avait  prise  jusque-là  dan^  les 
affaires  générales  :  elle  allait  s'embarrasser  dans  une  foule  de 
complications  difficiles  et  très  prochaines.  Antigone  n'avait 
pu  suivre  en  Grèce  d'autre  politique  que  la  politique  conser- 
vatrice. Il  avait  besoin  que  la  Grèce  se  tînt  tranquille:  et,  par- 
tout oii  il  ne  pouvait  étendre  sa  domination  immédiate,  il 
favorisait  la  formation  d'un  pouvoir  unique,  d'une  tyrannie 
qui,  n'ayant  qu'une  existence  de  fait,  lui  offrait  la  meilleure 
garantie  du  calme  intérieur.  Or,  contre  ce  fait  brutal,  contre 
le  droit  autoritaire  de  la  domination  étrangère  ou  de  la 
tyrannie  domestique,  s^élevait  maintenant  le  droit  inaliénable 
de  l'autonomie  et  de  la  liberté  démocratique,  et  avec  un  tel 
dévouement,  une  telle  abnégation,  que  cette  autonomie  et 
cette  liberté  faisaient  volontairement  Tune  et  l'autre  l'aban- 
don de  leurs  attributs  essentiels  à  la  communauté  fédérale  et 
à  sa  souveraineté.  Depuis  Philippe  et  Alexandre,  la  monarchie 
avait  cherché  à  surmonter  cette  tendance  des  cités  grecques  à 
risolement,  à  les  traiter  comme  de  simples  communes  com- 
prises dans  le  cadre  plus  large  de  l'Etat,  mais  jusqu'alors  cette 
tentative  n'avait  réussi  qu'en  partie  ;  elle  n'avait  réussi  que 
par  l'emploi  de  la  force  et  tant  que  la  force  se  faisait  sentir. 
Maintenant  la  même  idée  reparaissait  par  suite  du  nouveau 
mouvement  qui  entraînait  la  race  grecque,  et  elle  devait  deve- 
nir l'âme  de  la  Ligue  achéenne.  Déjà,  chez  les  Achéens  et  les 
Doriens,  des  communes,  grandes  et  petites,  s'étaient  réunies 
pour  confier  chacune  à  la  confédération  qu'elles  formaient 
leur  souveraineté,  leur  droit  de  faire  la  guerre,  la  paix  et  des 
alliances.  Egalité  des  poids  et  mesures,  des  monnaies,  des 
droits  commerciaux,  une  constitution  à  peu  près  identique 
dans  chaque  ville  alliée,  la  même  autorité  fédérale,  le  même 


Ï'2H  i.A    1.1(11  i;    \(  iii^KNM.;  |ll^^ 

(Iroil  IcdciTil  pour  Ions.  \()il;i  ce  (jiii  les  iinissail  ;  elles  élaiciiL 
loiitcs  |)i()l('i;é('s  ]>ar  une  arniéo  iVuléralo  goiivciiuM'  par  des 
niai^islrals  lÏMléraiix.  L'idro  d'uno  orii^anisaliori  iinilaiie,  mais 
roinhiiiiM»  avcr  les  avaiilai^cs  de  la  liberlé  el  de  raiihmnmie, 
avail  élé  réalisée  au  sein  do  celle  Lit^iie  plus  complèleinenl  que" 
dans  aucune  monarchie  do  Tépoquo,  et,  do  mémo  que  l'indé- 
pondanco  communale  de  eliaque  ville,  ses  droits  locaux,  ses 
fmances,  son  administration  ]»risonnelIe  élaienl  sous  la  ga- 
ranlio  do  la  confédération,  de  mémo  elle  prenait  part  aux 
décisions  de  TKlat  tout  entier  et  votai!  sur  le  pied  d'égalité 
dans  rassemblée  do  la  Ligue'. 

Il  est  naturel  que  cette  opposition  une  fois  établie  entre  la 
Macédoine  monarchique  et  l'État  fédéral  et  libre  que  formait 
la  Ligue  achéenne,  les  affaires  du  reste  do  la  Grèce  se  soient 
ressenties  à  tout  propos  do  cette  polarisation  nouvelle.  La  suite 
de  ce  récit  montrera  plusieurs  phénomènes  fort  remarquables 
en  ce  genre  ;  on  a  déjà  parlé  des  événements  importants  de 
Sparte,  dont  Tavortement  devait  amener  bientôt  une  nouvelle 
tentative  plus  vigoureuse. 

Une  chose  qui  primait  tout  le  reste  en  importance,  c'est  la  fa- 
çon dont  la  Ligue  étolienne  s'organisa  au  milieu  de  ce  nouvel 
état  de  choses.  Cette  Ligue  était,  il  est  vrai,  à  première  vue, 
démocratique  et,  comme  la  confédération  achéenne,  une  réu- 
nion de  tribus  et  de  localités  différentes;  mais  il  y  avait  entre 
ces  deux  Etats  fédéraux  la  même  opposition  absolue  qu'entre 
les  deux  plus  grandes  monarchies  constitutionnelles  de  notre 
temps,  dont  l'une  s'est  formée,  pour  ainsi  dire,  historiquement, 
et  l'autre  d'une  façon  anti-historique  et  rationnelle-.  EnEtolie, 
l'union  des  communes  en  un  tout  qu'on  peut,  si  Ton  veut,  appe- 

*)  Ce  qui  est  dit  ci-dessus  de  la  constitution  acliéennc  suffit  pour  en  faire 
comprendre  le  principe  ;  nous  aurons  plus  lard  occasion  de  signaler  cer- 
taines particularités  qui  en  sont  le  côté  faible.  On  trouvera  les  références  aux 
textes  dans  Schor.x  (Geschichte  Griechcnlands,  p.  63)  ;  dans  Schumann  (II, 
p.  106  sqq.)  et  dans  Freemann  {History  of  the  fédéral  Government).  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  on  attribue  aux  expériences  tirées  de  la  vie  parlementaire 
en  Angleterre  et  en  Amérique  une  importance  qu'on  ne  saurait  accepter  les 
yeux  fermés  de  ce  côté  du  détroit. 

■2)  Cette  expression  employée  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
(1843)  peut  rester  telle  quelle,  bien  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire  au  bout  de 
trente  ans,  elle  ne  soit  plus  de  mise. 
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1er  démocratique  était  déjà  ancienne'.  Mais  que  cette  associa- 
tion était  loin  de  former  un  État  unitaire  compact  I  Les  Etoliens 
allaient,  chacun  de  son  côté  ou  par  bandes,  faire  du  butin  ou 
le  métier  de  mercenaires,  où  bon  leur  semblait,  à  la  façon  des 
Kleplites,  lors  même  que  la  Ligue  soutenait  la  guerre  la  plus 
difficile  et  se  voyait  menacée  sur  ses  frontières^;  tant  l'État 
avait  peu  de  droits  sur  les  facultés  et  la  volonté  de  l'individu  ! 
C'est  à  peine  s'il  protégeait  les  alliés  de  la  Ligue  contre  le 
pillage  et  la  violence,  ou  s'il  leur  assurait  du  moins  des  dédom- 
magements. C'était  encore  la  barbarie  primitive,  la  négation 
de  l'État,  la  situation  d'où  le  reste  de  la  Grèce  était  sorti 
depuis  des  siècles  par  l'organisation  des  cités.  Quelques-unes 
de  ces  cités  entraient  pourtant  dans  la  Ligue  et  devenaient 
étoliennes,  comme  Naupacte  ou  Amphissa^,  mais  c'était  une 
dépravation,  un  retour  au  temps  où  régnait  le  droit  du  plus 
fort;  c'était  absolument  le  contraire  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
confédération  achéenne.  On  voit  par  des  inscriptions  que  les 
Etoliens  avaient  mis  la  main  sur  le  tribunal  des  Amphictyons 
et  qu'ils  s'en  servaient  pour  faire  décréter  des  exécutions 
qu'ils  accomplissaient  ensuite,  sans  aucun  doute,  à  titre  de 
brigandages  ordonnés  par  TÉ  tat\  Maison  ne  pouvait  se  protéger 
pacifiquement  contre  les  incursions  de  quelques  Etoliens  ou 
de  toute  leur  communauté,  par  terre  et  par  mer^  qu'en  entrant 
dans  leur  Ligue  ;  à  cette  seule  condition,  le  stratège  était 
obligé  de  faire  restituer  ce  qui  avait  été  pris,  et  les  personnes 
lésées  [avaient  recours  aux  synèdres  etoliens  \  On  peut  ad- 

')  NiTzscH  {Polybios,  p.  119)  fait  valoir  avec  raison  Tépigramme,  déjà 
citée  par  Éphore,  qui  se  trouve  clans  Strabon  (X,  p.  463). 

2)  Liv.,  XXXI,  43. 

^)  Pausan.,  X,  38,  2;  C'est  pour  cela  que  le  vainqueur  aux  Jeux  olym- 
piques de  01.  CXXXII  s'appelle  Xenophanes  JEtolus  ex  Amphissa  (Euseb. 
Armen.,  I,  p.  299). 

*)  C.  I.  Gr.ec,  n"  1694.  2350.  Il  se  peut  que  Polybe  ne  soit  pas  tout  à 
fait  équitable  pour  les  Etoliens  dans  certains  traits  de  détail,  mais  en  géné- 
ral ce  qu'il  dit  de  la  brutalité  et  de  la  rapacité  des  Etoliens  n'est  pas  le 
moins  du  monde  exagéré. 

S)  Ceci  résulte  du  traité  par  lequel  Céos  entre  dans  la  Ligue  (G.  1.  Gr.ec, 
n°s  2350-2352)  ainsi  que  du  traité  conclu  avec  Téos  {ibid.  n°  3046).  Les 
synèdres  ne  paraissent  pas  avoir  été  simplement  quelque  chose  comme  un 
tribunal  fédéral  ;  c'est  à  eux  que  sont  adressés  les  députés  chargés  de 
rédiger  ce  traité.  Dans  quels  rapports  sont-ils  vis-à-vis  du  Conseil  fédéral 
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mcilrc  avec  toiilc  r.oililiidc  (juc  l;iljif,^ue  ctolinnnc  n'avait  pas, 
comme  laLii^iu;  achéemic,  iinicjuciiKMit  dos  membres  jouissant 
(le  (li'oils  (''i;aii\;  un  rcnsei^nenKiiit  isolé  nous  apprend  que 
les  Loci  ieiis  d'Oponle,  u  ne  [)ouvant  se  refuser  au  décret  des 
Ehdiens,  [)rièrent  le  roi  Anliochos  de  lixerle  tribut  qne  devait 
envoyer  la  ville  locritmne*  ».  L'ile  de  Cépballénie^  doit  avoir 
été  tributaire  de  la  même  façon,  et  on  ne  peut  guère  supposer 
(jue  les  villes  béotiennes,  vaincues  en  bataille  rangée,  puis 
contraintes  de  s'attacher  à  la  Ligue ^,  y  soient  entrées  sur  le 
pied  d'égalité.  Elles  ont  dû  être  considérées  comme  des  locali- 
tés protégées,  des  métèques  :  du  reste,  nous  ne  savons  rien  de 
précis  sur  ce  protectorat.  Nous  verrons  bientôt  que  des  villes 
du  Péloponnèse  on  dehors  de  l'Elide,  des  îles  aussi,  et  nnême, 
de  l'autre  côté  de  la  mer,  Lysimacliia,  Chalcédoine%  Cios, 
appartiennent  à  la  Ligue  étolienne  et  s'intitulent  étoliennes; 
elles  conservent  pourtant  leur  ancienne  constitution  avec  «  le 
Conseil  et  le  peuple  S),  et  l'on  ne  trouve  nulle  part  que  ces 

des  apoclètes?  Ce  Conseil  doit  avoir  été  fort  nombreux,  car  on  choisit  une 
fois  parmi  eux  trente  membres  qui  devront  délibérer  avec  leur  allié  le  roi  de 
Syrie  (to-jç  o-jveôpeucrovTaç  [t-exh.  toO  paaiXsw;.  PoLYB.,  XX,  1,  1,  —  triginta 
prhicipes.  Liv.,  XXXV,  45)  :  les  conseillers  sont  pris  dans  chacune  des 
villes  fédérales  {mter  omnes  constabat  in  civitatibus  principes.  Liv.,  XXXV, 
34).  Peut-être  les  a-jveôpot  sont-ils  une  délégation  des  principes  (Ttpoç  auvl- 
ôpouç  à£\  Toùç  èvapyouç.  G.  I.  Gr,  n°  30-46),  qui  prenait  à  tour  de  rôle  la  pré- 
séance, à  peu  près  comme  les  tribus  prytanisantes  dans  le  Conseil  d'Athènes. 
^)  JElian.  ap.  SuiD.,  s.  V.  àvr,vac6ai.  C'est  un  npoCTTayfxa  des  Étoliens  qui 
leur  impose  le  SaafjLoç.  C'est  le  système  indiqué  par  des  expressions  comme  : 
'Axapvâvcç  sic  TO  AItwXixov  o-uvtcXoOvtîç  (PausAX.,  I,  25,  4)  et  o-uv-eXôiv  touç 
'IIpaxAôdjTaç  r,vàyxaaav  eç  TO  AcTooXixov  (X,  21,  1).  Cf.  PoLYB.,  IV,  25,  7. 
Il  faut  dire  que  itlzXv  z\ç  "E),)//jvaç  et  autres  expressions  analogues  se  ren- 
contrent fréquemment  dans  la  grécité  de  l'époque  romaine,  sans  qu'on  y 
attache  un  sens  technique. 

2)  Voy.  ScHORN,  op.  cit.  p.  29. 

3)  Tîooo-évecjxav  AlxwXotç  xo  k'ôvoç  (PoLYB.,  XX,  5,  2). 

*)  C.  I.  Gr-ec,  ibid.  Il  semble  résulter  d'un  passage  de  Polybe  (II,  46, 2)  : 
Toîç  AiTwXoTç  OU  [xôvov  cyij.[jLa)(côa;,  àXXà  v.y.\  c-jij-TtoXiTS'jOfxsva!;  totô  ttoXôiç, 
que  la  confédération  était  rattachée  à  la  Ligue  par  un  lien  spécial,  qui  tient 
le  milieu  entre  la  cpiXta,  telle  que  la  possédait  Ehs,  par  exemple,  et  la 
(7u(X7ioXiT£îa.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  localités  d'outre-mer  se  con- 
tentaient de  la  symmachie,  mais  Polybe  (XVII,  3,  12)  dit,  en  parlant  des 
habitants  de  Cios  :  [xsx'  AItwXûv  cr'j[x7îoXiT£'jo[x£vo'jç.  L'expression  employée 
dans  l'inscription  de  Céos,  à  savoir  que  nul  ne  doit  piller  les  insulaires, 
\i:rfihy.  AItcoXwv  [xr^Ss  xcov  èv  AîxcoXîa  ttoXitôuovtwv,  se  trouve  reproduite  dans 
celle  de  Téos  sous  la  forme  suivante  :  tûv  Iv  Alx-œXsa  xaTotxsovxojv.  L'exprès- 


239  :  OL.  cxxxv,  2]      la  ligue  étolienne  •  431 

membres  lointains  de  la  Ligue  aient  pris  part  aux  délibérations 
et  aux  élections  de  la  communauté  panétolienne,  aux  séances 
du  tribunal  ou  du  conseil  fédéral,  y  étant  régulièrement  et 
légalement  représentés;  ce  ne  sont  pas  des  représentants, 
mais  des  ambassades  qu'ils  envoient  aux  magistrats  de  la 
Ligue,  et  on  leur  rend  également  réponse  par  des  ambassa- 
deurs*. Ces  quelques  indications  montrent  déjà  combien  l'or- 
ganisation politique  de  l'ancienne  Ligue  était  grossière  et 
éloignée  des  idées  constitutionnelles  qui  avaient  atteint  en  Grèce 
un  si  haut  degré  de  perfection.  C'est  qu'autour  de  la  vieille 
communauté  étolienne,  comme  autour  d'un  noyau,  s'était  dé- 
posée, par  une  sorte  de  tassement  tout  mécanique,  une  masse 
inorganique  de  tribus  et  de  cités,  voisines  ou  éloignées,  les 
unes  tributaires,  les  autres  unies  par  une  amitié  des  plus  élas- 
tiques, d'autres  placées  sous  le  protectorat  de  la  Ligue, 
toutes  ayant  obéi  aux  circonstances. 

Pourtant  l'Etolie,  qui  faisait  la  force  et  le  centre  de  cette 
confédération,  était  encore  assez  puissante  et  assez  belliqueuse 
pour  donner  à  ses  alliés  et  amis  un  véritable  appui.  Les  guer- 
riers étoliens  étaient  sans  contredit  les  plus  redoutés  dans  tout 
le  monde  grec,  et  même  au  loin,  même  au  delà  de  la  mer,  on 
se  croyait  assuré  contre  tout  danger  dès  que  l'on  pouvait 
compter  sur  le  secours  toujours  prêt  de  la  Ligue;  celle-ci, 
aussitôt  que  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  envoyait  un  corps  de 
soldats  commandé  par  un  stratège  pour  protéger  la  localité 
menacée'-.  On  ignore  si  les  villes  qui  payaient  tribut  achetaient 
par  là  la  protection  constante  de  la  Ligue;  en  tout  cas,  les  Éto- 
liens proprement  dits  formaient  au  sein  de  cette  confédération 
la  caste  guerrière,  et  l'on  pourrait  à  certains  égards  comparer 
leur  situation  avec  celle  qu'Athènes  avait  autrefois  dans  la 
confédération  formée  contre  les  Perses. 

sion  employée  à  propos  de  Mantinée  :  (xsxixovTïç  xr^ç  AaxeSatfxovcwv  TuoXcTetaç 
(PoLYB.,  II,  57,  2)  doit  être  probablement  synonyme  de  sympolitie;  elle 
exprime  d'une  façon  plus  claire  le  lien  qui  rattache  une  cité  à  l'autre. 

1)  C.  I.  GRiEC,  2350.  L'inscription  no  2352  montre  que  les  Étoliens  n'ont 
pas  de  plein  droit  la  yr,ç  xa\  olxîaç  eyy.r/icriç  dans  la  cité  «  sympolitique  » 
pas  plus  que  les  citoyens  de  celle-ci  en  Étoile,  mais  que  ces  prérogatives 
ont  été  conférées  après  coup  par  une  convention  spéciale. 

2)  PoLYB.,  IV,  3,  5.  XV,  23,  9. 
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Ces  (li'lails  nniis('xj>li(]iionL  lapolilicjiKU'XtéricMirc dr  laLii^^uc 
l'IolitMiiir.  Les  Klolicns  proli'^iMiL  loiil  d'abord  leur*  |M()j)re 
IcriMloirc  cl  1rs  localllrs  (|ni  se  soiil  confic^îs  àcux  c.onlrc;  loiiU; 
iiilriisioM  ôlraiii^iîrc  ;  ("('sL  ainsi  (jii  ils  coiiihallii-ciil  sans  eusse; 
(i('|)iiis  le  l('m[)s  (rAluxaudro  1  ascciidauL  de  la  xMacédoinc,  ainsi 
(jifils  avaient  conservé  jusque-là,  sans  la  laisser  enlanier, 
leur  lière  indépendance.  Plus  s'étcndaille  Uîiriloii'e  placé  sous 
leur  protectorat,  jjIus  ils  percevaient  de  grands  Irihuts  et  plus 
ils  avaient  d'occasions  d'entreprendre  des  expéditions  lucra- 
tives. Des  créations  nouvelles,  comme  la  confédéralion  aché- 
enne  ou  la  réforme  d'Agis  à  Sparle,  étaient  donc  préjudiciables 
aux  intérêts  des  Etoliens;  c'étaient  de  nouvelles  puissances 
capables  de  se  défendre,  capables  de  s'opposer  à  ce  droit  du 
plus  fort  que  revendiquaient  bardiment  les  Etoliens  et  d'en- 
tamer le  territoire  qui  reconnaissait  leur  protectorat;  aussi 
recoururent-ils  aux  moyens  extrêmes  et  s'unirent-ils  contre 
Agis  et  les  Acliéens  au  vieil  ennemi  de  leur  Ligue,  à  la  Macé- 
doine Non  pas  qu'ils  voulussent  désormais  favoriser  les  agran- 
dissements de  la  Macédoine;  ils  surveillent  d'un  œil  jaloux  la 
puissance  de  ce  royaume  et  ne  lui  permettent  de  s'arrondir  que 
si  la  plus  grosse  part  est  pour  eux.  C'étaient  eux  qui  devaient 
le  plus  profiter  au  partage  projeté  de  l'Achaïe.  Ce  partage 
avorta,  et  deux  ans  s'étaient  passés  à  peine  que  déjà  les  Etoliens 
s'unissaient  aux  Acliéens  contre  la  Macédoine.  Ce  n'est  qu'en 
s'intcrposant  ainsi  entre  les  deux  Etats  qu'ils  se  font  enfin  une 
politique,  et,  en  réalité,  leur  politique  fut  plus  hardie,  plus 
radicale  que  celle  des  Achéens,  circonspecte  et  bourgeoise; 
ils  se  sentent  assez  forts  pour  grouper  sans  cesse  de  nouveaux 
territoires,  auprès  et  au  loin,  sous  l'abri  de  leurs  boucliers; 
ils  veulent  être  les  champions  de  la  race  grecque,  et  ce  n'est  pas 
le  roi,  ni  ses  tyrans,  ce  ne  sont  pas  les  lois  pacifiques  et  les 
traités  des  bourgeois  de  l'Achaïe  qui  peuvent  protéger  comme 
leur  bonne  épée;  c'est  devant  cette  épée  que  la  Grèce  doit  s'in- 
cliner et  en  elle  qu'elle  doit  mettre  sa  confiance.  Tel  est  le  fier 
et  présomptueux  sentiment  qui  anime  la  communauté  et  ses 
chefs;  on  voit  à  chaque  instant  se  manifester  l'âpre  énergie  de 
cette  race  qui  a  gardé  encore  son  cachet  primitif;  elle  forme 
le  contraste  le  plus  complet  avec  l'Union  achéenne. 
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Mais  revenons  à  l'époque  où  mourut  Antigone.  La  Ligue 
achéenne  commençait  à  peine  à  se  former,  que  déjà  elle 
menaçait  la  Macédoine.  Le  Péloponnèse  était  en  paix,  mais 
partout  un  danger  sérieux  et  grandissant  s'amassait  contre 
l'influence  macédonienne;  en  même  temps  la  confédération 
étolienne,  dont  la  puissance  n'avait  subi  aucune  atteinte  et 
embrassait  déjà  la  plus  grande  moitié  de  Tllellade  proprement 
dite,  prenait  l'importance  la  plus  alarmante.  La  Macédoine, 
qui  après  la  guerre  de  Chrémonide  et  après  celle  de  Cyrène 
était  encore  si  fière  et  si  humblement  obéie,  se  voyait  main- 
tenant au  milieu  d'embarras  et  de  difficultés  qui  mettaient  en 
question  sa  situation  de  grande  puissance. 

Et  la  dernière  et  redoutable  lutte  qui  avait  éclaté  en  Asie 
n'avait  elle  pas  eu  pour  la  monarchie  syrienne  des  suites  plus 
désastreuses  encore  ?  Il  ne  s'agit  pas  seulement  des  pertes 
immenses  essuyées  dans  l'Extrême-Orient  ;  mais  TAsie-Mi- 
neure  en  deçà  du  Taurus  avait  été  détachée  de  l'empire,  et, 
dans  l'Asie-Mineurc  même,  le  royaume  séleucide  d'Antiochos 
Hiérax  n'avait  guère  plus  d'étendue  que  les  pays  de  Bithynie, 
de  Pont  et  de  Cappadoce;  il  ne  touchait  déjà  plus  à  la  mer  par 
aucun  point.   En  revanche,  la  supériorité  de  l'Egypte  était 
devenue  écrasante;  toutes  les  côtes,  depuis  la  Syrie  jusqu'à 
l'Hellespont  et  à  la  frontière  de  Macédoine,  lui  appartenaient, 
formant  une  ligne  à  peine  interrompue  çà  et  là.  Mais  la  force 
intérieure    du   royaume    ne   répondait    pas  à   sa  puissance 
extérieure.  Il  n'avait  conquis  cet  ascendant  que  parce  qu'il 
avait  reçu  des  premiers  Lagides  l'organisation   unitaire   la 
plus  compacte;  mais  déjà  les  acquisitions  nouvelles,  Cyrène^ 
la  Syrie  méridionale,  n'avaient  pu  être  assimilées  d'une  façon 
aussi  complète,  anomalie  qui  devait  être  d'autant   plus  dan- 
gereuse pour  le  royaume  qu'il  s'agrandissait  encore  par    de 
nouvelles  et  lointaines  conquêtes,  par  celles-là  précisément 
qui  avaient  fourni  jusque-là  des  points  d'attaque  si  commodes 
contre  la  Syrie.  La  dynastie  des  Lagides  se  contenta,  dans  ces 
contrées,  d'établir  des  garnisons  et  de  lever  des  tributs;  mais, 
incapable,  comme  elle  l'était,  d'organiser  et  de  s'assimiler 
complètement  les  villes  de  la  Phénicie,  le  grand  pontificat  de 
la  Judée,  les  cités  grecques  des   îles,  les  côtes   de  l'Asie- 
111  28 
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Minouro,  do  la  Thraco,  doCyrèuo,  elle  n'avail  fail  que  s'ino- 
culer à  «'lle-nième  la  faiblesse  dont  avaieni  soudeMl  jusque-là 
la  Macédoine  el  la  Syrie  ;  elle  était,  comme  ces  deux  puis- 
sances l'avaient  éléjusqu'al(n\s, forcée  d'adopter  une  politique 
conservatrice,  qu'une  puissance  unitaire  et  vigoureuse  par 
elle-même,  un  État  formant  un  tout  naturel,  peut  seul  prati- 
quer sans  péril  et  n)ème  en  y  puisant  un  surcroit  de  force. 
Quelle  que  fut  la  prépondérance  de  l'empire  égyptien  au 
moment  où  il  avait  remporté  ses  plus  grandes  victoires  et 
atteint  sa  plus  vaste  extension,  ces  causes  de  faiblesse  se  mani- 
festaient déjà.  Et  quels  sont  ceux  qui  surent  en  tirer  parti? 
C'est  un  fait  significatif  que  le  petit  État  de  Rhodes  ait  pu 
vaincre  la  tlotte  égyptienne;  que  les  dynastes  de  Pergame,  au 
milieu  des  troubles  provoqués  en  Asie-Mineure  par  la  politique 
des  Lagides,  aient  pu,  tout  en  combattant  les  Galates,  non  seule- 
ment amasser  leurs  grandes  ressources  financières,  mais  en- 
core conquérir  une  puissance  morale  grâce  à  laquelle  ils  se  tra- 
cèrent désormais  leur  propre  voie  ;  que  la  Ligue  achéenne  ait 
grandi  d'abord  à  l'ombre  du  protectorat  égyptien  ;  que  l'Egypte 
enfin  aitfavorisé  dans  le  Péloponnèse  cette  même  liberté  qu'elle 
combattait  à  Cyrène  et  ne  pouvait  terrasser  en  lonie. 

C'est  ainsi  que  les  luttes  des  trois  grandes  puissances  et  la 
façon  pour  ainsi  dire  sommaire  dont  elles  remaniaient  les  li- 
mites de  leurs  domaines  avaient  fait  naître  partout  de  petits 
États  d'un  caractère  local,  plus  fermé  et  plus  individuel  ;  ces 
petits  États  développèrent  à  leur  tour  une  énergie  politique 
agissante  et  prompte,  qui  limita  de  plus  en  plus  le  rôle  des 
trois  grandes  puissances  et  multiplia  presque  à  l'infini  le  dé- 
membrement du  système  des  États  helléniques,  tandis  que  le 
monde  occidental  était  déjà  comme  immobilisé  tout  entier 
dans  l'antagonisme  opiniâtre  de  Rome  et  de  Carthage. 
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Paix  p;énérale.  —  Expédition  de  Séleacos  en  Orient.  —  Soulèvement  à 
Antioche.  —  Victoire  d'Atlale  sur  les  Galates.  —  Deuxième  guerre 
entre  Séleucos  et  Antiochos.  —  Paix.  —  Agression  d'Antiochos  contre 
les  Lagides.  —  Antiochos  vaincu  par  Attale  ;  sa  mort.  —  L'Acarnanie 
demande  le  secours  de  Rome.  —  Chute  de  la  royauté  en  Épire.  —  Démé- 
trios  contre  les  Dardaniens.  —  Alliance  des  Étoliens  et  des  Achéens.  •— 
La  guerre  de  Démétrios.  —  Lydiade.  —  Paix  en  Grèce.  —  Les  Illyriens 
et  leurs  pirateries.  —  Rome  contre  l'IUyrie.  —  Mort  de  Démétrios.  — 
Extension  de  la  Ligue  achéenne.  —  Statuts  de  la  confédération.  —  Rome 
et  la  Grèce.  —  Débuts  d'Antigone  II.  —  Antigone  occupe  la  Carie. 


Aucune  époque  de  l'histoire  de  l'hellénisme  n'offre  de  plus 
grandes  difficultés  aux  recherches  historiques  que  l'espace  de 
dix  années  que  nous  allons  maintenant  étudier  ;  on  ne  trouve 
presque  nulle  part  de  liaison  entre  les  événements,  et  les  faits 
les  plus  considérables,  les  plus  gros  de  conséquences,  nous 
apparaissent  dans  la  tradition  sous  une  forme  si  effacée  que 
l'on  passerait  devant  eux  avec  indifférence,  si  l'on  ne  savait 
clairement,  par  ce  qui  est  arrivé  jusque-là,  oii  il  faut  cher- 
cher les  crises  décisives. 

Vers  l'époque  où  mourut  Antigone  Gonatas,  il  y  avait  une 
paix  générale,  mais  une  paix  qui  ne  reposait  pas,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup,  sur  une  réconciliation  véritable  des  éléments 
antagonistes.  En  Europe,  de  nouvelles  forces  avaient  pris 
part  au  conflit,  et  déjà  s'agitaient  aussi  les  Barbares  du  Nord  ; 
l'avènement  d'un  roi  jeune  fut  le  signal  de  nouveaux  mou- 
vements et  bouleversements  éclatant  de  toutes  paris.  En 
Asie,  l'empire  des  Séleucides  était  divisé  ;  le  royaume  d'An- 
tiochos  en  Asie-Mineure  avait  une  situation  trop  défectueuse 
pour  qu'il  put  la  garder,  et  l'Egypte,  qui  seule  eût  pu  par 
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son    alliaiir<'    fomnir  un   a|)j)ni   ;i   Aiiliocluts ,   n'avait,   aussi 
longlcnips  que  rOricnl  dominé  par  Séloucos  uc  dcvcnail  pas 
un  (laui^er  pour  rcnipirc  des  Lai^idos,  aucun  molifde  favoriser 
})arliculit'romcut  la  ])uissanro  d'Anlioclios  ;  du  roslo,  la  paix 
(]U('  ce  dernier  avait  conclue  avec  son  frère  ne  pouvait  être 
si  facilement  oubliée  des  Egyptiens.  Enfin,  puisque  la  cession 
faite  à  sou  fri're  et  la  prépondérance  de  l'Egypte  Tarrètaient 
et  le  limitaient  à  l'ouest,  puisque  les  complications  de  Macé- 
doine ne  lui  faisaient  espérer  aucune  s(U'te  de  secours  de  ce 
côlé-là,  Séleucos  devoil,  s'il  voulait  relever  sa  puissance  et 
en   réunir  les  tronçons,  se   tourner  vers  l'est,  d'autant  plus 
qu'il  n'était  tenu  par  aucun  traité  de  reconnaître   les  usur- 
pations des  parvenus  qui  s'étaient  établis  dans  cette  région. 
11  est  certain  que  Séleucos  se  tourna  vers  l'Orient,  bientôt 
après  la  conclusion  de  la  paix.  La  sœur  de  son  père,  Strato- 
nice,  dont  l'époux  Démétrios  était  en  quête  d'une  nouvelle 
union,  avait  quitté  la  Macédoine  ;  elle  était  venue  en  Syrie 
dans  l'espoir  que  son  neveu  la  prendrait  pour  femme  et  la 
vengerait  de  1  outrage  que  lui  avait  fait  Démétrios.  Mais  Sé- 
leucos ne  se  prêta  pas  à  ses  désirs  ;  la  guerre  qu'il  entreprit 
fut  u  dirigée  de  Babylonc  »  contre  l'Orient  '.  Les  événements 
ultérieurs  montrent  que  la  Médie  et  la  Perse,  qu'elles  eussent 
prêté  hommage  aux  Lagides  ou  qu'elles  se  fussent  soulevées 
d'elles-mêmes,  furent  alors  reconquises".  Le  seul  témoignage 
direct  que  nous  possédions  sur  cette  expédition  se  rapporte 
aux  Parllies.  A  ce  qu'il  semble,  le  renseigneuient  d'après  le- 
quel Tiridale,  frère  d'Arsace,  aurait  alors  été  roi  est  exact  ; 
il  était  facile  de  le  confondre  avec  Arsace  P',  puisque,  comme 
tous  les  rois  qui  l'ont  suivi,  il  prit  lui-même  le  nom  d'Arsace ^ 

1)  —  î)vîûy.o-J  5s  yaasTv  a-jTr.v  où  6c)vr,aavT0ç.  oiizo  S'/.îtvr,  7rpo<Tîûôv.r((7ô(AGATHARCH. 
ap.  Joseph.,  Contra  Apion.  I,  §  22  s.  fin.).  Justin.,  XXVIII,  1.  Sur  la  date  de 
celte  répudiation,  voy.  ci-dessus,  p.  385,  3.  La  campagne  ne  peut  pas 
avoir  commencé  avant  238  au  plus  tôt. 

2)  Voy.  les  débuts  du  règne  d'Antiochos  IIL 

3}  Du  moins,  Syncelle  dit  expressément  qu'Arsace  P"*  n'a  régné  que  deux 
ans  et  quelques  mois,  et  Justin  confond  Arsace  P'"  et  Arsace  It  en  une 
seule  et  même  personne.  Il  existe  des  monnaies  grossièrement  travaillées, 
avec  la  légende  BASIAEQ2  AP2AK0Y  et  BASIAEÛS  MEFAAOT  AP2A- 
KOT  :  on  est  bien  tenté  de  les  lui  attribuer,  mais  ce  n'est  là  qu'une  simple 
conjecture. 
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Déjà  il  possédait,  outre  la  Parthyène,  THyrcanie  ;  à  ce  moment, 
voyant  se  rapprocher  de  lui  la  puissance  des  Séleucides,  il 
craignait  que  Diodotos  de  Bactriane  ne  s'alliât  à  Séleucos 
pour  le  réduii'e  lui-même.  Or,  un  écrivain  très  digne  de  foi  dit, 
à  propos  des  Scythes  nomades  des  vastes  territoires  du  bas 
Oxus  et  de  l'Iaxarte,  que  c'est  chez  eux,  c'est-à-dire  chez  les 
«  Apasiaques  »,  que  s'étaient  réfugiés  au  temps  d'Alexandre 
Bessos  et  Spitamène,  et  plus  tard  Arsace  fuyant  devant  Sé- 
leucos Callinicos^  Séleucos  eut  donc,  en  tout  cas,  l'occasion 
de  soumettre  de  nouveau  les  contrées  occupées  par  les  Parthes. 
Mais  cette  conquête  ne  fut  pas  durable,  comme  le  montre  l'é* 
poque  suivante.  Selon  ime  deuxième  version,  Diodotos  de 
Bactriane  mourut  précisément  au  moment  où  Séleucos  mar- 
chait contre  lui  ;  Arsace  fit  avec  son  fils  et  successeur  Diodo- 
tos II  paix  et  alliance,  et,  assuré  ainsi  de  ce  côté,  il  combattit 
Séleucos  et  le  vainquit;  les  Parthes  ont  depuis  lors  célébré  le 
jour  de  cette  victoire  comme  le  commencement  de  leur  li- 
berté. On  est  étonné  de  lire  dans  cette  même  relation  que  Sé- 
leucos regagna  son  royaume,  non  pas  à  cause  de  sa  défaite, 
mais  parce  que  de  nouveaux  troubles  venaient  d'éclater  dans 
ses  Etats  ^ 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  l'expédition  de  Séleucos  II 3. 
Les  satrapies  de  l'Extrême-Orient  se  sont-elles  montrées  hos- 
tiles ou  non,  ont-elles  reconnu  désormais  au  roi  une  sorte  de 
suzeraineté,  etc.,  nous  l'ignorons  absolument.  En  tout  cas, 


*)  Strab.,  XI,  p.  513.  On  connaît  assez  bien  par  Polybe  (X,  48),  d'une 
façon  générale  tout  au  moins,  Thabitat  des  Apasia(|ues;  le  lieu  indiqué 
par  lui,  où  les  Scythes  passent  le  fleuve  sur  un  pont  naturel,  ne  peut  pas 
être  le  fameux  Pouli-Sengi  sur  le  haut  Oxus;  il  faut  le  chercher  bien  au 
dessous  de  la  Bactriane. 

2)  revocato  deindc  Selcuco  novis  motibus  in  Aslam  data  laxamento  regmim 
ParthiLum  format  (Justin.,  XLI,  5). 

^)  11  se  pourrait  que  ce  fût  dans  cette  expédition  et  non  pas  plus  tôt, 
comme  on  l'a  admis  précédemment  (p.  345),  qu'a  été  fondée  sinon  l'Achaïs 
de  Margiane,  du  moins  celle  des  Portes -Caspiennes  à  la  place  d'Héraclée, 
soit  par  Achaeos,  le  grand-père  du  roi,  qui  joue  un  rôle  très  en  vue  dans  les 
événements  immédiatement  postérieurs,  soit,  ce  qui  est  moins  probable,  par 
son  petit-fils  et  homonyme.  Quand  il  s'agit  de  faits  aussi  obscurs,  on  a 
bien  le  droit  de  les  mentionner  chacun  à  la  place  qui  pourrait  lui  convenir, 
sans  être  obligé  de  trancher  la  question. 
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Arsace,  avec  ses  Parlhos,  rentra  aussitôt  en  maître  dans  le 
domaine  qu'il  avait  tout  récemment  conquis,  et  c'est  alors 
seulement  que  commença  un  solide  allermisscment  de  son 
pouvoir;  rarmée  fut  disciplinée,  des  forteresses  furent  cons- 
truites, une  ville,  Dara  ou  Dareion,  fut  fondée  '.  Ainsi  les  con- 
trées qui  commandaient  les  communications  avec  l'Orient 
étaient  au  pouvoir  de  Tétranger,  et  naturellement  la  dépen- 
dance des  satrapies  orientales,  lors  môme  qu'elle  aurait  été 
reconnue  par  les  pays  de  l'Arie,  de  la  Drangiane  et  de  l'Ara- 
chosie,  ne  pouvait  être  que  très  lâche  et  purement  nominale. 
Cependant  le  droit  antérieur  ne  fut  pas  pour  cela  abandonné  ; 
leur  indépendance  ne  fut  pas  formellement  déclarée  et  offi- 
ciellement reconnue,  comme  le  démontrent  les  mesures  ulté- 
rieures d'Anliochos  III'. 


')  regnum  Parthicum  format  (Justin.,  XLI,  5).  Il  est  à  remarquer  qu  Al- 
sace fonde  une  ville  telle  ut  neque  mimitius  quicquarn  esse  neqiie  amœnius 
l^ossit,  c'est-à-dire  plutôt  à  la  mode  grecque  qu'à  la  façon  des  nomades. 
Il  y  avait,  du  reste,  assez  de  Grecs  domiciliés  dans  la  région.  Pline  (VI, 
16)  indique  la  situation  de  la  ville  in  monte  Zapaortenon  :  a  Caspiis  ad 
Orientcin  versits  rcgio  est  Apavortenc  dicta,  et  in  ea  fertilitalis  inclytœ  locus 
Darelum.  Isidore  de  Charax  ne  cite  que  la  région  'A7:a'japy.T'.y.-/;vT^,  avec 
une  ville  de  même  nom,  sans  parler  de  Dareion.  lin  dépit  de  l'ordre  étrange 
suivi  par  Pline,  il  faut  la  chercher  avec  Isidore  entre  la  Parthyène  (il  entend 
par  Jà  le  nord  du  Khorassan)  et  la  Margiane  :  en  quel  endroit  au  juste,  on 
ne  saurait  le  dire. 

^)  Nous  ne  sommes  renseignés  que  sur  la  Perse  et  la  Médie,  qui,  nous 
le  savons  positivement,  se  trouvaient  replacées  quinze  ans  plus  tard,  et 
probablement  depuis  cette  expédition,  sous  la  domination  des  Séleucides. 
La  Cai-manie  touche  de  si  près  à  la  Perse  que  l'on  est  droit  de  supposer 
qu'elle  est  Ventrée  de  la  même  façon  dans  l'empire,  et  en  elîet  Antiochos  III, 
revenant  en  205  de  son  expédition  en  Bactriane  et  sur  les  bords  de  l'Indus, 
prit  ses  quartiers  d'hiver  du  côté  de  la  Carmanie  (Polyb.,  XI.  34,  13). 
Antiochos  III  n'avait  à  lutter  que  contre  Euthydémos  de  Bactriane,  Sogdiane 
et  Margiane.  Quand  il  revint  des  environs  de  Caboul,  il  traversa  sans 
obstacle  l'Arachosie,  l'Élymandros,  la  Drungiane  pour  rejoindre  ses  quar- 
tiers d'hiver  :  to-jç  avw   aarpâTra;    'j-Kr^yMo-jc,    i-KOir^GOLio   Tr,ç  îola;  àpx^ç.  Ce  doit 

être  à  cette  époque  qu'Agathoclès,  en  quelque  endroit  que  l'on  place  ses 
possessions,  reconnut  la  suzeraineté  «  d'Antiochos  Xicator»,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  ses  tétradrachmes.  Antiochos  III  avait  laissé  le  diadème  à 
Euthydémos  ;  par  conséquent,  les  satrapes  redevenus  «  sujets  »  ne  peu- 
vent être  que  ceux  de  l'Ariane.  Ils  n'étaient  donc  pas  les  vassaux  d'Eu- 
thydémos,  qui  ne  possédait  pas  la  région  au  sud  du  Paropamisos;  ils 
prenaient  encore  le  titre  de  satrapes,  mais  on  dut  commencer  par  les 
amener  à  l'état   de   fonctionnaires  dépendants.  Tels  furent     les  satrapes 
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Ce  furent  donc  des  troubles  dans  l'intérieur  de  son  empire 
qui  forcèrent  Séleucos  à  revenir  en  toute  hâte.  Stratonice,  dit- 
on,  avait  fait  soulever  Antioche  :  alors  arriva  Séleucos  qui  sou- 
mit la  ville;  Stratonice  s'enfuit  à  Séleucie,  aux  bouches  de 
rOronte,  et,  au  lieu  de  se  sauver  rapidement  par  mer,  elle 
attendit,  confiante  dans  le  succès  que  lui  avait  annoncé  un 
songe;  elle  fut  prise  et  mise  à  mort  \  Est-ce  Stratonice,  et 
elle  seulement,  qui  aurait  provoqué  un  pareil  mouvement? 
Quelles  pouvaient  être  dans  cette  rébellion  les  vues  des  habi- 
tants d'Antioche?  Faire  passer  l'empire  dans  les  mains  d'une 
femme?  Ou  même  se  soumettre  encore  à  la  domination  égyp- 
tienne? On  peut  soupçonner  avec  la  plus  grande  vraisem- 
blance que,  dans  cette  révolte  de  la  Syrie,  Stratonice  ne  joua 
qu'un  rôle  subalterne  ;  que  cette  émeute  ne  fut  qu'un  incident 
isolé  d'un  grand  ensemble  d'événements  ;  que  ce  fut  Antiochos 
Hiérax  qui  chercha  à  profiter  de  l'éloignement  de  son  frère 
pour  s'emparer  des  pays  en  deçà  de  l'Euphrate  ^ 

Nous  possédons  deux  récits  des  destinées  ultérieures  d'An- 
tiochos  Hiérax  :  ils  se  contredisent  sur  des  points  essentiels  ; 
tous  deux  sont  comme  un  écheveau,  impossible  à  démêler,  de 
faits  embrouillés  et  altérés  ^  Ce  qui  suit  ne  peut  donc  guère 
prétendre  qu'aune  vraisemblance  acceptable. 

d'Arie,  de  Drang-iane,  d'Arachosie,  etc.  Resserrés  entre  les  Parthes  et 
Eulhydémos  au  nord,  Agathoclès  au  sud,  le  grand  empire  hindou  à  Test, 
ils  ont  pu  prendre  depuis  la  campagne  de  Séleucos  le  nom  de  satrapes 
séleucidiens  et  trouver  là  un  point  d'appui  contre  les  Parthes.  de  même 
qu'Agathoclès,  dont  le  domaine  était  probablement  assez  loin  de  la  Bac- 
triane,  s'abritait  d'abord  sous  la  suzeraineté  des  Diodotides,  puis  d'Eu- 
thydémos,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  205,  il  reconnût  celle  d'Antiochos. 
*)  Agatharchid.  ap.  Joseph.,  Contra  Apion.  I  §  22  {fr.  19). 

2)  On  Ht  dans  Justin  (XXVIII,  1)  que  Stratonice  sponte  sua  ad  fratrem 
Antiochum  discedit.  Il  ne  faut  pas  voir  là  deux  fautes  et  corriger  à  la  fois 
Antiochum  et  fratrem.  Si  ce  styliste,  qui  lit  souvent  ses  auteurs  d'une  façon 
superficielle,  introduit  ici  le  nom  d'Antiochos,  c'est  peut-être  que  Trogue- 
Pompée  faisait  jouer  un  rôle  dans  cette  histoire  à  Antiochos  Hiérax;  peut- 
être  même  est-ce  à  ce  prince  que  Stratonice  offrit  sa  main  bientôt  après. 

3)  Nous  avons  là-dessus  la  relation  sommaire  de  TEusèbe  arménien  (I, 
p.  251  éd.  Schœne),  la  continuité  —  apparente  seulement  —  des  faits  dans 
Justin  (XXVII,  3)  et  les  indications  plus  brèves  encore  du  prologue  corres- 
pondant de  Trcgue-Pompée,  que  je  transcris  ici  en  entier  :  Ancyrx  victus 
est  a  Gallis;  utque  Galli  Pergamo  victi  ah  Aitalo  Zielam  Bithynum  occiderint; 
ut  Ptolemœus  eum  (var.  adeum  ou  Adœum;  Niebuhr  donne  Achœum)  denuo 
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Aprbs  dos  giiorros  si  longues  cl  si  hMiiblos,  ({iii  avai«;iil  mis 
le  ])lns  coinpk'l  désordre  snrloul  en  Asie-Miiu'uic.  cl  dccliaÎQé 
de  nouveaux  les  hordes  sauvaf^cs  des  (lalales,  lapaix  «générale 
pouvait  daulanl  moins  durer  (]ue  le  nouvel  ordre  de  choses 
clail  comme  une  construction  improvisée  cl  fragile.  Séleucos 
avait  cédé  à  son  frère  toute  la  région  jusqu'au  Taurus  ;  mais 
la  Phrvgie  était  encore  aux  mains  de  Milhradale,  et  on  nous 
dit  (ju'Anliochos  parcourut  la  Grande-Phrygio  et  extorqua 
des  tributs  aux  habitants  ',  probablement  avec  Taide  et  la 
collaboration  des  Galates,  qui  de  mercenaires  étaient  devenus 
ses  alliés.  La  situation  de  ce  pays  en  avant  du  Taurus  était 
vraiment  effroyable.  Celui  à  qui  Séleucos  avait  du  le  céder 
par  le  traité  de  paix  abusait  de  son  droit  légitime  pour  inviter 
les  hordes  sauvages  des  Galates  à  de  nouveaux  brigandages. 
Le  danger  était  grand  aussi  pour  Sélcucos_,  qui  était  parti  pour 
rOrient  sur  la  foi  du  traité,  si  les  habitants  d'Antioche  s'enten- 
daient avec  les  Galates.  Comme,  une  fois  revenu  en  toute  hâte 
de  rOrient,  Séleucos  avait  fort  à  faire  sur  les  bords^de  l'Oronte, 
il  est  naturel  de  penser  que,  pour  retenir  tout  au  moins 
Antiochos  et  ses  Galates  en  Asie-Mineure,  il  fit  de  sérieuses 
concessions  au  dynaste  de  Pergame,  le  seul  qui  eût  des  places 
fortes  et  fût  en  état  de  lutter  contre  eux. 

Nos  maigres  références  ne  nous  disent  pas  qu'un  pareil 
traité  ait  été  conclu,  ni,  à  plus  forte  raison,  à  quelles  conditions 
il  fut  conclu.  En  revanche,  il  est  question  de  «  victoires  sur 
les  Galates  »  remportées  par  Attale,  notamment  dune 
«  victoire  de  Pergame  »,  une  «  grande  bataille,  à  la  suite  de 
laquelle  Attale  prit  le  diadème  ».  Le  plus  beau  titre  de  gloire 
qu'on  relève  dans  la  vie  de  ce  roi,  c'est  qu'il  «  a  forcé  les 
Galates  à  quitter  le  littoral  et  à  se  réfugier  dans  l'intérieur  de 


captwn  interfecerit ,  et  Antigomim  Andro  iirœlio  navaîi'prona  [Sophroiia] 
vicerit  et  a  Calinico  fusus  in  Mesopotamia  Antiijchus  insidiantem  sihi  effu- 
gerit  Ariamenen,  deinpostea  custodes  Tryphonis,  quoa  Gallis  occiso  Seleiicus 
quoque,  frater  ejus,  decesserit.  La  fin  démontre  que  la  correction  de  Nieblhr, 
Achœum,  est  impossible  (cf.  ci-dessus  p.  388,  en  note).  Du  reste,  je  ferai 
observer  par  avance  que,  dans  un  stratagème  de  Polyaenos,  qui  vient  pro- 
bablement du  même  Phybrque,  Achaeos  est  encore  en  vie  lors  de  la  retraite 
de  Mésopotamie  (Voy.  ci-après). 
!    ^)  EnsEB.  Armex.,  I,  p.  25i,  2i. 
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rAsie-Miueure  »  ;  on  raconte  comme  quoi,  voyant  ses  troupes 
inlimidées  à  Tapproclie  des  redoutables  ennemis,  il  sut  relever 
leur  courage  par  des  présages  heureux  lors  du  sacrifice  et 
remporta 'ainsi  une  brillante  victoire  \ 

On  voit  par  de  nombreuses  indications  tirées  de  deux  auteurs 
anciens  comment  fut  célébrée  cette  victoire,  de  quelle  façon 
on  en  comprit  la  portée,  par  combien  d'inscriptions  et  d'œuvres 
d'art  en  fut  éternisée  la  mémoire  ^.  Nos  contemporains  ont 
retrouvé  les  magnifiques  restes  de  ce  grand  autel  de  Pergame 
qui  représentent  la  lutte  et  la  victoire  des  Dieux  contre  les 
Géants  et  apportent  jusqu'à  nous  l'écho  joyeux  de  ce  triomphe 
011  les  vainqueurs  ont  trouvé  le  salut. 

Nous  savions  déjà  par  les  textes  anciens  qu'Attale  a  encore 
remporté  d'autres  victoires  sur  les  Galates  ^  :  c'est  ainsi  que, 
de  succès  en  succès,  il  a  délivré  le  pays  et  agrandi  son  royaume 
Les  inscriptions  découvertes  dans  les  dernières  fouilles  de 

*)  Ce  sacrifice,  dans  lequel  un  prêtre  chaldéen  interpréta  les  présages,  est 
rapporté  par  Polyœnos  (IV,  19).  Frontin  (1, 11,  15)  parle  à  tort  du  roiEumène: 
plus  loin  (II,  13,  1),  il  donne  le  vrai  nom,  Attale.  Trogue-Pompée  {Prol. 
XXVIIj  mentionne  la  bataille  de  Pergame,  la  «  grande  bataille  »  de  Strabon 
(XIII,  p.  624),  ràvaxwpr,crci;  des  Galates  dans  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure 
(Pausan.,  I,  4,  6  :  8,  1).  Niebuhr,  et  d'autres  après  lui,  supposent  qu'Attale 
a  eu  à  lutter  avec  les  Galates  à  la  solde  d'Antiochos  Hiérax;  mais  on  peut 
leur  opposer  le  témoignage  de  Polybe  (XVIII,  24,  7)  :  vixr,(Ta;  yàp  [i.a-/r, 
raXâtaç,  o  ^apuTarov  v.cà  [xa'/tjAcoTaxov  e6vo;  f,v  tÔts  xaTa  Tr)v  *A<7Îav,  ra-jrrjV 
àpxV  iTiQ'.r^ax-zo  xa\  totî  upcoTOv  sauTOV  eûîi^î  PaaiXéa.  C'est  à  cette  époque 
qu'à  dû  circuler  l'oracle  de  Phaënnis  (Paisax.,  X,  15,  2)  :  Suidas  en  cite 
un  autre  au  mot  "A-cTaXo;,  «  Attale  le  Grand  »,  comme  il  l'appelle. 

^)  Cf.  Pausan.,  I,  4,  5,  et  surtout  Pline  (XXXIV,  8)  :  plures  artifices 
fecere  Attali  et  Eumenis  adversus  Gallos  prœlia.  Pline  donne  les  noms  des 
artistes,  etPausanias  (I,  25,  2)  mentionne  les  quatre  groupes  qu'Attale  fît 
ériger  à  Athènes  sur  le  côté  sud  de  l'acropoie,  groupes  représentant  les 
Titans,  les  Amazones,  les  Perses,  les  Galates.  Depuis  1821,  époque  où 
NiBBY  a  commencé  à  étudier  cette  question,  d'autres  archéologues  et  Brunn 
en  particulier,  dans  son  intéressante  dissertation  intitulée  I  doni  di  Aftalo 
(dans  les  Annali  delV  Instit.,  1870),  ont  ajouté  des  détails  nouveaux,  et 
enfin  les  dernières  fouilles  de  Pergame  ont] fourni  des  matériaux  incom- 
parablement plus  riches,  qui  ont  été  publiés  et  commentés  par  Humann, 
BoHN  et  Co.NZE  dans  le  Jahrbuch  der  Kônigl.  Preuss.  Kunstsammlung,  1880 
et  1881.  U.  KôHLER  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  appelé  l'attention  sur 
l'utilité  historique  de  ces  découvertes  et  d'y  avoir  même  trouvé  de  nouveaux 
aperçus  chronologiques  (dans  la  Historische  Zeitschrift  de  Sybel,  XLVII, 
p.  1  sqq.). 

3)  Attalus  rex  eos  sœpe  fud'd  fugavitque  (Liv.,  XXXVIII,  17). 
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Porgamc  nous  parlent  également  de  plusieurs  victoires  '. 
Parmi  ces  inscriptions,  il  en  est  une  particulièrement  intéres- 
sante :  c'est  celle  par  laquelle  «  Epigëne  et  les  chefs  et  stra- 
tèges qui  ont  pris  part  à  la  lutte  »  ont  consacré  aux  dieux  la 
statue  du  roi*.  La  façon  dont  est  libellée  l'inscription  fait 
supposer  qu'Epigène  ne  compte  pas  parmi  les  »  hégémons  et 
stratèges  »  ;  il  se  peut  que  ce  soit  le  même  Epigène  qui  a 
joué  bientôt  après  dans  l'histoire  de  la  cour  des  Sdleucides  un 
rôle  important  et  honorable  ;  peut-être  avait-il  été  envoyé  à 
Pergame  par  Séleucos  II  pour  conclure  le  traité  dont  nous 
avons  cru  devoir  supposer  l'existence. 

On  ne  saurait  rappeler  trop  souvent  à  quel  point  les 
renseignements  que  nous  fournissent  nos  sources  sont  incom- 
plets. Les  tentatives  que  l'on  fait  pour  relier  les  points  dissémi- 
nés par  des  lignes  d'ensemble  ne  peuvent  être  qu'absolument 
hypothétiques  ;  elles  ne  servent  qu'à  indiquer  les  trous  noirs 
qui  dérobent  à  nos  yeux  le  lien  jadis  réel  des  événements,  de 
telle  façon  qu'on  se  rend  compte  tout  au  moins  des  lacunes  de 
la  tradition  et  que  l'on  mesure  à  peu  près,  dans  les  limites 
du  possible,  l'espace  qu'occupaient  ces  faitsdisparus.il  arrive 
que  les  renseignements,  presque  toujours  sommaires  et  sou- 
vent fortuits,  dont  nous  disposons  présentent  le  peu  qu'ils 
donnent  tout  arrangé,  et  même  d'une  façon  pragmatique  et 
raisonnée,  comme  si  les  faits  se  suivaient  sans  discontinuité; 
c'est  une  difficulté  de  plus  pour  la  critique  historique,  à  moins 
qu'elle  ne  partage  la  robuste  confiance  de  ceux  qui  s'imaginent 
avoir  dans  ces  textes  juxtaposés  l'histoire,  toute  l'histoire  de 
cette  époque. 

^)  Les  inscriptions  publiées  dans  le  Jahrbuch  précité  (p.  194)  parlent 
d'une  victoire  remportée  par  AUale  sur  Antiochos...  è-n'i  x?,  ècp'  'Ellr,a..., 
d'une  victoire  à  Aphrodision  sur  les  Tolistoboïens  et  Anliochos,  d'une  vic- 
toire êît't  ToO  Kai'xou  7:oTa|j.oO  Tzpbçtou;  FaXaTaç. 

2)  Une  inscription  qui  figure  déjà  au  C.  L  Grsec.  (Il,  n°  3535),  complétée 
par  une  autre  récemment  découverte  {Jahrbuch,  p.  197),  donne  ce  qui  suit  : 
BaciXÉa  "ATTa)-ov  |  'EuiyévY)?  xa\  oi  tiyc|xôv£ç  /ca\  CTTpaTr,yo"t  (  oi  (juvaytovto-âiJLîvot 
xàç  TTpbç  Touç  FaXâraç  y.at  'Avt''o-/ov  (xà-/aç  7apt(7  |  rr,ptov  'iGZ-r^aiv  Au  'A0y;v5l 
...YÔvo'j  b'pya.  Parmi  les  artistes  que  Pline  cite  comme  ayant  travaillé  au 
trophée  de  Pergame,  on  trouve  un  Isigone  et  un  Anligone,  et  une  des 
inscriptions  nouvellement  découvertes  porte  :  'Eutyovoç  £7ro(r,(Tôv.  Sur  le 
Syrien  Épigène,  voy.  ci-après,  p.  567  sqq.  Polybe  (V,  41  sqq.)  s'étend  lon- 
guement sur  ce  personnage. 
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Il  est  certain,  de  par  les  inscriptions,  qu'Attale  a  vaincu 
«  Antiochos  et  les  Galates  »  ;  d'autres  indications  ne  per- 
mettent point  de  douter  qu'Antioclios  ne  donna  pas  tout 
de  suite  cause  gagnée  à  ses  adversaires,  et  qu'il  continua  à 
lutter  contre  son  frère  Séleucos  II.  Y  a-t-il  une  corrélation 
entre  cette  lutte  et  celle  qu"il  soutint  contre  Attale,  et  quelle  est 
cette  corrélation,  c'est  là  un  point  complètement  obscur. 

Antiochos,  nous  dit-on,  après  avoir  parlé  de  ses  exactions 
en  Phrygie,  envoya  ses  généraux  contre  Séleucos,  mais  il 
craignit  d'être  trahi  par  ses  Galates  et  se  sauva  avec  une  faible 
escorte  à  Magnésie;  là,  soutenu  par  les  troupes  de  Ptolémée, 
il  vainquit  le  lendemain  de  son  arrivée ,  après  quoi  il  épousa 
la  fille  de  Ziaélas^  Si  décousus  que  soient  ces  témoignages 
du  chronographe.  on  voit  au  moiijs  se  dessiner  ici  l'endroit 
où  il  faut  placer  l'alliance,  indiquée  plus  haut,  entre  Antiochos 
Hiérax  et  la  reine  Stratonice. 

Nous  possédons  un  fragment  détaillé  de  l'histoire  de  cette 
guerre  entre  les  deux  Séleucides.  Antiochos  Hiérax  avait 
rompu  avec  son  frère  Séleucos;  il  s'enfuit  (par  conséquent 
après  une  défaite)  en  Mésopotamie,  et  de  là  se  retirade  l'autre 
côté  des  montagnes,  en  Arménie,  où  Arsame,  qui  était  lié 
avec  lui,  lui  fournit  un  asile.  Les  généraux  de  Séleucos, 
Achseos  et  son  fils  si  souvent  cité,  Andromachos,  poursui- 
virent très  vivement  le  fugitif  avec  une  armée.  Blessé  fina- 
lement dans  une  nouvelle  bataille,  Antiochos  se  dirigea  en 
fuyant  vers  la  pente  d'une  montagne;  ses  troupes  dispersées 
campèrent  en  désordre;  il  fit  répandre  le  bruit  qu'il  avait 
succombé,  pendant  qu'il  occupait  quelques  gorges,  à  la  faveur 
de  la  nuit;  une  députation  de  son  armée  alla  au  camp  des 
adversaires  réclamer  le  cadavre  du  roi  pour  lui  donner  la 
sépulture  et  oifrir  la  soumission  de  l'armée  vaincue.  Andro- 

*)  L'Eusèbe  arménien  (I,  p.  251  éd.  Schœne)  s*exprime  comme  il  suit, 
d'après  la  traduction  de  Peterma.nn  :  Antigonus  vero  Kalliniki  frater 
magnam  Phrygiam  pcragrans  ad  tributa  incolas  coegit  ducesque  exercitu^ 
advei'sus  Selencum  misit  :  verum  a  suis  satelUtibus  barbaris  [il  y  a  quo 
tempore  cum  a  barbaris  suis  satelUtibus  dans  k  traduction  de  Mai]  traditus 
est,  ex  quibus  cwn  paucis  se  eripiens  Magnesiam  proficiscebatur  et  sequenti 
die  aciem  instruebat  atque  inter  alios  milites  etiam  auxiliarios  a  Ptolemœo 
accipiens  vicit  et  filiam  Zielis  uxorem  du-xit. 
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machos  chargea  les  messagers  de  cherclier  le  corps,  qu'on 
n'avait  pas  encore  trouvé,  et  envoya  4,000  hommes  recevoir 
hi  soumission  des  troupes  bnltues  el  leurs  armes.  A  pei.ie  ce 
détachement  étail-il  arrivé  dans  le  voisinage  des  hauteurs 
qu'Anliochos  sortit  de  son  embuscade  et  fondit  sur  lui  ;  la 
plupart  des  soldats  furent  massacrés;  Antiochos  lui-mômc 
reparut  eu  costume  royal,  pour  montrer  qu'il  était  encore 
vivant  et  vainqueur'.  Ce  récit  complet  permet  de  jeter  un 
regard  au  milieu  des  événements  qui  s'étaient  passés.  Si 
Antiochos  battu  s'est  retiré  en  Mésopotamie  et  plus  loin 
encore,  au  delà  des  montagnes  d'Arménie,  c'est  qu'il  avait 
perdu  au  sud  du  Taurus  une  bataille  contre  son  frère,  et  c'est 
do  l'ouest,  autrement  dit  de  l'Oroute,  que  Séleucos  avait  dû 
partir  pour  l'attaquer  et  le  refouler  vers  l'est  au  delà  de  l'Ku- 
phrale.  Séleucos  avait  donc  dompté  Antioche  soulevée  et  fait 
Stratonice  prisonnière  avant  que,  à  son  retour  précipité  de  la 
guerre  contre  les  Parthes,  Antiochos  pût  lui  barrer  le  chemin. 
On  est  en  droit  de  supposer  que  les  généraux  envoyés  par 
Antiochos,  précisément  pour  soutenir  la  révolte  de  Stratonice 
dans  le  pays  d' Antioche,  avaient  été  vaincus  en  même  temps 
que  la  ville  rebelle.  Antiochos  lui-même  sera  venu  plus  tard  ; 
le  chemin  lui  étant  fermé  par  les  défilés  d'Issos{en  s'avançant 
de  ce  côté,  il  aurait  été  rejeté  sur  la  Cilicie),  il  ne  pouvait 
prendre  d'autre  route  pour  sortir  de  la  Phrygie  dévastée  que 
celle  de  la  Cappadoce;  puis  il  descendit  au-devant  de  Séleu- 
cos, probablement  le  long  de  l'Euphrate  ;  il  y  fut  battu,  et  ce 
ne  fut  qu'en  Arménie  qu'il  regagna  du  terrain,  grâce  à  son 
stratagème,  et  put  tenter  de  nouveau  la  fortune  contre  son 
frère. 

On  peut,  par  conséquent,  placer  cette  [défaite  en  l'an  23o\ 

*)POLY.EN.,   IV,    17, 

2)  Naturellement,  cette  date  ne  peut  être  qu'hypothétique.  Mais  Strato- 
nice était  venue  en  Syrie  en  239/8;  vient  ensuite  l'expédition  en  Orient  qui, 
poussée  avec  une  armée  considérable  jusqu'au  delà  des  Portes  Caspiennes, 
a  bien  dû  prendre  deux  ans  jusqu'au  retour  en  Syrie,  car  d'Antioche  à 
Babylone  il  y  a,  suivant  saint  Jean  Chrysostome,  pour  quatre-vingts  jours 
de  marche.  La  prise  d'Antioche  a  demandé  aussi  du  temps.  Par  conséquent, 
la  grande  victoire  d'Attale  sur  les  Galates  doit  se  placer  entre  239  et  236. 
Dans   l'inscription  de  Nacrasa  (ap.   Chisiiull,  Ant.  Asiaf.   p.   146,  repro- 
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Sans  aucun  doute,  les  soldats  d'Antiochos  étaient  pour  la 
plupart  des  Galates  ;  taudis  que  le  roi  de  Pcrg-ame,  dans  ses 
luttes  incessantes  contré  les  Galates,  ne  faisait  qu'arrondir 
de  plus  en  plus  son  territoire,  les  deux  frères  engageaient 
l'un  contre  l'autre  une  lutte  terrible  «  qui  devait  les  perdre 
tous  les  deuxi  ».  Antiuchos  ne  s'était  pas  jeté  assez  rapide- 
ment sur  la  Syrie  avec  toutes  ses  forces  pour  s'unir  à  Strato- 
nice  et  tirer  parti  de  l'éloignement  de  son  frère;  néanmoins, 
la  Cappadoce,  l'Arménie  étaient  pour  lui;  même  après  sa 
défaite,  ses  communications  avec  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure 
restaient  ouvertes,  et,  par  la  Cappadoce,  il  pouvait  toujours 
attirer  à  lui  des  troupes  de  Galates  qui  l'aideraient  à  pour- 
suivre la  guerre.  On  ne  peut  douter  que  l'Egypte,  quoique 
tout  d'abord  en  grand  secret,  ne  l'ait  soutenu  de  ses  subsides; 
elle  avait  un  grand  intérêt  à  faire  courir  au  roi  de  Syrie  de 
nouveaux  périls  dans  l'Ouest  pour  balancer  les  avantages 
qu'il  avait  recueillis  en  assurant  sa  domination  sur  la  Médie, 
la  Perse  et  les  bouches  de  l'Euphrate.  Dès  qu'Antiochos  com- 
mença à  être  serré  de  près,  le  Lagide  se  mêla  ouvertement 
à  la  lutte,  quoique  la  paix  de  dix  ans  ne  fut  pas  encore 
expirée. 

En  effet,  même  après  cette  heureuse  surprise,  Antiochos 
ne  put  pas  tenir  la  campagne.  Nous  savons  que  «  vaincu  de 
nouveau,  épuisé  par  une  fuite  de  plusieurs  jours,  il  arriva 
enfin  auprès  de  son  beau-père,  le  roi  Ariamène  de  Cappadoce  ; 
qu'il  fut  d'abord  reçu  avec  amitié,  puis  que,  instruit  des  cabales 
qu'on  forgeait  contre  lui,  il  prit  encore  la  fuite'  ».  L'armée 
de  Séleucos  le  poursuivait;  le  roi  de  Cappadoce,  effrayé  par 

duile^dans|Ie  C.  I.  Gri£c.,  II,  n°  3521),  on  lit  au  début:  padiXsjovto?  'Attocao-j 
TcptoTou  £TO'jç,  [x-/ivb;  X.  T.  X.  et  plus  loin  il  est  question  de  ràyovoOs-r,;  tûv  à/OÉv- 
Twv  fia^iAôcuiv.  Ghisuull  pense  qu'il  s'agit  d'un  Attale  postérieur:  mais,  en 
supposant  même,  à  cause  de  l'absence  de  surnom,  qu'il  s'agisse  d'Attale  1", 
cela  ne  prouverait  pas  encore  le  moins  du  monde  qu'Attale  a  pris  le  dia- 
dème et  par  conséquent  remporté  sa  grande  victoire  sur  les  Galates  dès  la 
première  année.  La  première  année  de  son  règne  pouvait  être  la  troisièm.^, 
quatrième,  etc.  de  sa  dynastie. 

1)  Justin.,  XXVll,  3,  6.; 

2)  Justin.,  XXVII,  3.  C'est  probablement  dans  le  denuo  vktus  que  se 
cache  la  lacune  qui  apparaît  dans  le  récit  de  Justin  quand  on  le  compare  à 
celui  de  Polyaenos. 
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l'approche  du  vjiinqiicur,  pouvait  cluîrclicr  à  se  faire  par- 
donner par  une  trahison  la  sympathie  qu'il  avait  témoignée 
jusque-là  à  l'entreprise  de  son  gendre.  Ciependant  Séleucos 
donnait  toujours  la  chasse  au  fugitif.  Selon  lechronographe 
que  nous  venons  de  citer,  Antiochos,  redoutant  d'être  aban- 
donné par  ses  Galates,  s'enfuit  à  Magnésie  «  auprès  de  son 
ennemi  Ptolémée  )>,  dit  Justin',  lequel  avait  mis  garnison  dans 
cette  ville.  Éphèse,  le  centre  de  la  domination  des  Lagidcssur 
cette  côte,  était  assez  près  pour  qu'il  fut  facile  d'en  tirer  de 
prompts  renforts.  Peut-être  l'Egypte  vit-elle  dans  celte  pour- 
suite exécutée  jusque  dans  le  voisinage  de  Magnésie  une 
violation  de  son  territoire;  peut-être  saisit-elle  ce  prétexte 
pour  rompre  la  paix,  pour  intervenir  en  faveur  d'Antiochos, 
surtout  pour  envahir  de  nouveau  la  Syrie.  Il  faut  songer  que 
Séleucie,  à  Tembouchure  de  TOronte,  était  encore  au  pouvoir 
des  Lagides-. 

Ce  récit  prouve  qu'à  ce  moment  de  la  guerre  chacun  des 
belligérants  avait  intérêt  à  prévenir  par  une  paix  des  dangers 
ultérieurs.  Séleucos  ne  voulait  plus  tenter  la  fortune  des 
armes  si  l'Egypte,  encore  maîtresse  de  Séleucie,  intervenait 
dans  la  lutte  et  menaçait  Antioche,  qu'il  venait  à  peine  de 
recouvrer  ;  Ptolémée  pouvait  craindre  d'avoir  contrelui,  sinon, 
comme  auparavant,  les  petits  Etats  maritimes,  du  moins  le  roi 
de  Pergame,  dont  les  forces  avaient  si  rapidement  grandi. 
Antiochos,  de  son  côté,  se  félicitait  sans  doute^  d'avoir  pu 
conserver  la  Lydie,  après  les  pertes  énormes  qu'il  avait 
faites.  La  trêve  de  dix  ans  conclue  auparavant  entre  la  Syrie 
et  l'Egypte  fut  transformée  en  une  paix  définitive;  ce  fait, 
d'après  les  événements  ultérieurs,  est  hors  de  doute,  et  il  est 
extrêmement  vraisemblable  que  la  paix  se  fit  au  moment  où 
nous  sommes^  Il  est  certain  que  la  ville  de  Séleucie,  située 
sur  la  mer,  fut  laissée  au  pouvoir  des  Égyptiens  ;  Séleucos 

*)  ad  Ptoleniœum  hostem,  cujus  fidem  tutiorem  quam  fratris  existimabat 
(Jl-stin.,  XXVII,  3,9)» 

2)  PoLYB.,  V,  58,  10.  Polybe,  il  est  vrai,  suppose  que  la  ville  a  été  sans 
interruption  au  pouvoir  des  Lagides  depuis  la  guerre  entreprise  pour  venger 
Bérénice. 

3)  Les  négociations  dont  parle  Polybe  (V,  67)  ont  dû  aboutir  à  la  con- 
clusion formelle  de  cette  paix. 
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reçut,  à  ce  qu'il  semble,  des  compensations  sur  la  frontière 
nord  de  la  Syrie;  du  moins  Arsame  d'Arménie  paraît  depuis 
lors  lui  avoir  dû  le  tribut'.  On  ne  saurait  dire  si  la  Cappadoce 
subit  une  diminution  de  territoire  ;  tous  les  arrang^ements 
territoriaux  qui  furent  pris  en  Asie-Mineure  sont  des  plus 
mal  connus.  On  peut,  en  tout  cas,  affirmer  avec  certitude 
qu'Antiochos  Hiérax  conserva  la  Lydie  '. 

L'Egypte  avait  toute  sorte  de  raisons  pour  maintenir  une 
paix  aussi  avantageuse.  Le  roi,  auparavant  si  prompt  à  prendre 
les  armes,  penchait  de  jour  en  jour  vers  la  paix  ^  ;  il  aimait 
son  repos  et  ses  aises  ;  nous  le  verrons  désormais  entretenir 
des  relations  amicales  avec  le  roi  d'Antioche  et  lui  envoyer  même 
une  image  dlsis  particulièrement  vénérée.  Quant  à  Séleucos, 
il  semble  avoir  mis  soigneusement  à  profit  cette  période  de 
tranquillité;  il  fit  bâtir  à  Antioche  un  quartier  nouveau  sur 
les  bords  du  fleuve,  et  c'est  lui  sans  doute  qui  y  établit  des 
Etoliens,  des  Eubéens  et  des  Cretois,  établissement  qui  se 
comprend  très  bien  après  les  événements  qui  s'étaient  passés 
à  son  retour  d'Orient  *. 


*)  Artaxias  etZariadris  sont  les  stratèges  ou  gouverneurs  d'Antiochos  III 
en  Arménie,  et,  à  partir  de  190,  ils  s'y  font  une  royauté  indépendante 
(Strab.,  XI,  p.  528.  532).  En  212,  Antiochos  reconnut  encore  à  Arsamosata, 
après  lui  avoir  infligé  une  humiliation,  le  Xerxès  qui  avait  refusé  de  payer 
le  tribut  et  l'arriéré  dû  par  son  père  (Polyb.,  VIII.  25). 

^)  Il  serait  très  intéressant  de  savoir  notamment  à  qui  échut  la  Phrygie. 
Peut-être  fut-elle  adjugée    au   roi   de  Pont,  car  Ptolémée  ne  'pouvait  pas 
tolérer  que  l'empire  syrien  redevînt  si  puissant  en  Asie-Mineure.  Une  partie 
de  la  province,  ce  qui  fut  plus  tard  la  Galatie,  fut  laissée  ou  assignée  aux 
Galates,  afm  de  les  éloigner  de   l'Hellespont  et  de  les  rendre  moins  dan- 
gereux en  les  fixant  au  sol.  Il  y  a  une  conjecture  ingénieuse  de  Niebuhr  qui 
s'adapte  très  bien  à  la  conclusion  de  cette  paix.  Il  suppose  que  la  fille  de 
Mithradate  et  de  cette  Syrienne  qui  lui  avait  apporté  en  dot  la  Phrygie  fut 
élevée  à  Selge  chez  l'hôte   d'Antiochos  Hiérax,  précisément  parce   qu'elle 
devait  un  jour  épouser  ce  prince  et  lui  apportera  son  tour  en  dot  la  Phrygie. 
3)  Polyb.,  V,  42,  4.  Dans  ce  passage,  pa6'j[xîa  ne  doit  pas  être  rapporté 
au  successeur,  Ptolémée  Philopator. 

*)  Strab.,  XVI,  p.  750.  Libanios  {Antioch.  I,  p.  309  éd.  Reiske),  qui 
attribue  la  construction  de  ce  quartier  à  Antiochos  III,  ne  peut  guère  pré- 
valoir contre  l'autorité  de  Strabon.  0.  Muller  [De  Antioch.  Antiq.  p.  52) 
propose  de  concilier  les  textes  en  admettant  que  la  construction,  qui  a 
commencé  avant  230,  n'a  été  terminée  qu'en  190:  mais  ce  biais  n'est  pas 
des  plus  satisfaisants. 

ni  >  29 
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Aiilioclins  Iliérax,  au  C(jiili"aii(.',  vinIcuL  el  aiuhiliuiix  connue 
ill'ctail,  parait  n'avoir  pas  supporté  lougtonijjs  Ui  n'pos  do  la 
|)aix.  Il  ne  j)ouvait  plus,  il   est  vrai,  coni])lei   désormais  sur 
l'appui  (le  l'Egyple  ;  lesrois  de  Cappadocc;  el  du  lV)nt  n'avaient 
plus   envie,  après    les  expériences    qu'ils  avaient    faites,    de 
s'engager  de  nouveau  dans  une  alliance  avec  lui  ;  le  roi   de 
Perganie,  dont  le  territoire  agrandi  confinait  à  ses  possessions 
du  côté  du  nord,  était,  (juoi(]ue  son  proche  parent,  son  adver- 
saire, et  cela  non  pas  seulement  pour    des  raisons   politiques. 
Anlioclios  s'unit  donc  à  Ziaélas  de  Bitliyuie  ;  il  épousa  sa  lille  '. 
Peut-être  avait-il  l'intention  d'attaquer  Attale  de  concert  avec 
lui  ;  les  deux  alliés  comptaient  que  les  Galates  se  mêleraient 
d'autant  plus  volontiers  à  la  lutte  qu'ils  avaient  à  se  venger 
du  roi  de  Pergame.  Mais  ici,  quelle  obscurité  encore  !  Nous 
savons  que  des  chefs  galates  s'étaient  rassemblés  chez  Ziaélas, 
dont  ils  étaient  les  hôtes  :  les  coupes   circulent  ;  mais  le  roi 
veut  les  trahir  ;  ils  se  jettent  sur  lui  et  le  tuent".  Exigeaient- 
ils  une  solde  trop  élevée ,  de  trop  grandes  concessions  ?  Faisaient- 
ils  les  plus  redoutables  menaces,  si  on  ne  se  conformait  pas  à 
leurs  injonctions  ?  Le  fds  et  successeur  de  Ziaélas,    Prusias_, 
renonça-t-il  à  l'alliance  d'Antiochos,  parce  que  le  frère  de  son 
père,  Tibœtès,  autrefois  destiné  à  l'héritage  de  la  Bithynie^ 
pouvait  revenir  de  Macédoine,  où  il  avait  trouvé  un  refuge,  et 
lui  opposer  facilement  une  rivalité  dangereuse?  En  tout  cas, 
Antiochos  osa  commencer  seul  une  nouvelle  guerre. 

Le  seul  renseignement  qu'on  possède  sur  cette  guerre 
renferme  un  détail  absolument  énigmatique  :  dans  la  quatrième 
année  de  l'Olympiade  CXXXVII,  dit  le  chronographe,  An- 
tiochos, ayant  à  deux  reprises  commencé  la  guerre  en  Lydie 
fut  mis  en  déroute,  et,  dans  une  bataille  qu'il  livra  à  Attale 
dans  la  région  de  Coloa,  en  la  première   année  de  l'Olym- 

*)  EusED.  Armex.,  l,  p.  251.  Je  dois  ajouter  ici  un  renseignement  que  je 
ne  sais  où  placer.  Etienne  de  Byzance,   au  mot  Kpr,  aaa,  dit  :  tîôàiç  Ila- 

cpXayovtaç,  r,v  ...  Zy;t),a;  5k  eiAV^    à  Xixo|J.r,ôo-j?  ulo;.    On  VOit,  en   lout   cas,    que 

Ziaélas  ne  restait  pas  inactif  et  qu'une  alliance  avec  lui  pouvait  parfaitement 
ouvrir  à  Antiochos  de  nouvelles  espérances.  J'ai  essayé  de  démontrer,  dans 
V Appendice  du  tome  U  (pp.  707-708j,  que  cette  Cressa  n'est  autre  que  la 
ville  appelée  probablement  Crateia,  dont  il  existe  des  monnaies  autonomes. 
^)  Phylarch.  ap.  Athe.n,,  II,  p.  5S. 
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piade  CXXXVIII,  il  fut  vaincu  par  Allah;  el  conlraiiil  de  fuir 
eu  Tlu'ace  *.  Anliochos  a  donc  allaqué  deux  fois  en  229  ou  en 
228  dans  la  Lydie  ;  mais  qui  a-l-il  allaqué  ?  Les  termes  du 
chronograplie  nous  empêchent  de  penser  à  Allale.  Anliochos 
se  serait-il  tourné  contre  les  villes  libres  de  la  côte?  Mais  rien 
ne  le  prouve.  Contre  Mithridale  ?  Contre  Séleucos  ?  Contre 
l'Egypte  ? 

Si  je  ne  me  trompe,  nous  assistons  ici  à  un  revirement  très 
remarquable  de  la  situation  politique;  on  aura  besoin  d'hypo- 
thèses hardies  pour  le  marquer  avec  précision.  Pourquoi 
Anliochos,  vaincu  par  Attale,  s'enfuit-il  dans  cette  Tlirace 
dont  la  côte  tout  au  moins  était  alors  au  pouvoir  de  l'Egypte  ? 
S'il  voulait  rechercher  l'appui  duLagide,  le  champ  de  bataille 
dans  le  voisinage  de  Sardes  était  bien  plus  près  d'Ephèse,  et 
même  presque  aussi  près  que  du  point  le  plus  rapproché 
de  la  côte,  que  de  Smyrne  oi^i  il  se  sauva^,  selon  toute  vraisem- 
blance, puisqu'il  ne  pouvait  traverser  le  territoire  dePergame. 
On  peut  croire  dès  lors  que,  s'il  alla  en  Tlirace,  ce  fut  dans 
un  autre  dessein  que  celui  de  recourir  à  l'appui  de  l'Egypte. 
Ceci  confirme  une  assertion  d'un  historien  souvent  peu  digne 
de  foi,  d'après  lequel  Anliochos  aurait  été,  sur  l'ordre  de 
Ptolémée  son  ennemi^  arrêté  et  soumis  à  une  étroite  déten- 
tion ;  il  se  serait  échappé  avec  l'aide  d'une  servante  de  bonne 
volonté,  et  aurait  été^  dans  sa  fuite,  assassiné  par  des  bri- 
gands -.  Mais  il  faut,  pour  épuiser  toutes  nos  ressources,  anti- 
ciper sur  le  récit  des  événements  survenus  en  Europe.  Anligone 
Doson  est  depuis  229  roi  de  Macédoine.  On  raconte  que  sa 
flotte,  croisant  sur  la  côte  de  Béolie,  était  restée  tout  à  coup  à 
sec  par  suite  d'une  baisse  rapide  delà  mer;  qu'il  craignait  une 
attaque  des  Thébains,  mais  que  bientôt  ses  vaisseaux  avaient 

')  nltamen  01.  CXXXVIIy  4  hélium  in  Lidiorum  terra  bis  udyressus  debel- 
latus  est  et  e  regione  Koloae  ciim  Attalo  prœliuia  committebat  et  01. 
CXXXVIII,  1  in  Thrakiam  fiigcre  ah  Attalo  coactus  post  prœlium  in  Karia 
factum  moritur  (Euseb.  Armen.  I,  p.  253  éd.  Schœne).  Coloé  est  le  lac 
voisin  de  Sardes  dont  parle  Strabon  (XUl,  p.  626). 

^)  Justin,,  XXVII,  4.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  signaler  dans  le  détailles 
inepties  de  Justin;  il  a  la  fâcheuse  habitude  non  seulement  de  découper  ses 
extraits  à  tort  et  à  travers,  mais  encore  de  tirer  de  ces  bribes  détournées 
de  leur  sens  toute  espèce  de  fades  aperçus  à  l'appui  de  son  raisonnement. 
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jm  S(^  rciiK'llrc  ;i  llol,  cl  «lu'll  avail  arlicvé  rcxjx'ilirKui  (\n\\ 
j^rojclail  (Il  Asie  '.  Dans  un  soininairc  historicjin;,  on  lil  (|n«' 
J3cinélri()s  ont  pour  successeur  Anligone,  lequel  soumit  la 
Thessalie  et,  eu  Asie,  la  (!ari(î  ".  A  qui  Auligone  pouvait-il 
enlever  la  Carie,  sinon  à  Ptoléniée  ?  De  (juel  côté  Anliochos 
lliérax,  fuyant  du  champ  de  liataille  de  Sardes  vers  la  ïlirace, 
pouvait-il  songer  à  se  tourner,  sinon  vers  la  Macédoine  ?  La 
Macédoine  a  donc  du  être  l'alliée  d'Anlioclios  dans  sa  lutte 
contre  la  puissance  des  Lagides,  et  nous  verrons  qu'une 
attaque  dirigée  contre  la  Macédoine  par  le  Péloponnèse  et 
provoquée  par  l'Egypte  coïncida  avec  cette  attaque  entreprise 
en  Asie  contre  Ptolémée.  Mais,  au  moment  où  Antiochos 
Hiérax  se  déclarait  contre  l'Égyptien,  quel  était  l'intérêt  le 
plus  pressant  de  ce  dernier,  sinon  de  pousser  avec  toute  l'ardeur 
imaginable  une  puissance  de  la  péninsule  asiatique  à  interve- 
nir promptement  et  résolument,  avant  que  la  Syrie  ne  se 
mêlât  à  la  querelle,  et  de  l'eng-ager  à  prendre  la  même  altitude 
qu'Antiochos  avait  gardée  depuis  quinze  ans  en  face  de  son 
frère,  au  grand  avantage  de  la  politique  égyptienne  ?  Attale 
était  l'homme  indispensable,  et,  quoique  sa  politique  jusque-là 
constamment  indépendante  ne  put  plaire  à  la  cour  d'Alexan- 
drie, il  était  en  cet  instant  le  seul  qui  possédât  assez  de  puis- 
sance, d'habileté  et,  par  sa  guerre  contre  les  Galates,  assez  de 
popularité  pour  se  faire  le  rival  des  Séleucides.  C'est  dans  le 
voisinage  de  Sardes^,  sur  le  sol  lydien,  et  par  conséquent  en 
prenant  l'offensive,  qu'Attale  vainquit  Antiochos  Hiérax;  il  se 
hâta  sans  aucun  doute,  après  entente  avec  l'Egypte,  de  prendre 
possession  du  territoire  du  vaincu  dans  toute  son  étendue,  à 
titre  de  conquête.  Cependant  Antiochos  tombait  dans  sa  fuite 
aux  mains  des  Egyptiens,  qui  le  retinrent  prisonnier  dans  la 
forteresse  la  plus  voisine  sur  leurs  terres  de  Thrace  ;  puis  il 
s'échappa  de  sa  prison,  fut  surpris  et  tué  par  une  horde  de 
Galates.  Son  noble  coursier,  dit-on,  le  vengea  de  son  meur- 


^ 


1)  POLYB.,   XX.   5,   11.  ^ 

^)  Antigonus,  qui   Thessaliam  in  Asiarn  Cariam  suhegit  (var.    Thessaliœ  "* 
in  Asiam).   On  a  corrigé  en   Thessaliam  Mœsiam,  Dardaniam  ou  Daciam. 

BoNGARs,  en  écrivant  Thessaliam  et  in  Asia  Cariam,  a  trouvé  le  vrai,  ou  "'^ 

plutôt  le  vraisemblable.  J 
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trier;  il  se  précipita  dans  labime  avec  l'assassin  qui  avait 
voulu  monter  le  cheval  de  sa  victime*. 

Est-ce  seulement  à  cette  époque  qu'Antigone  partit  de  Ma- 
cédoine et  fit  voile  vers  l'Asie  ?  Avait-il  déjà  conquis  la  Carie  ? 
On  ne  saurait  le  dire;  mais  il  pouvait  trouver  un  prétexte 
à  son  entreprise  dans  les  traités  de  277,  par  lesquels  la  Syrie 
et  la  Macédoine,  comme  nous  l'avons  indiqué,  devaient  avoir 
garanti  la  liberté  des  villes  helléniques.  Mais  Séleucosne  pou- 
vait souffrir  que  la  chute  de  son  frère  ravît  pour  toujours  à  sa 
maison  la  possession  deTAsie-Mineure;  quelque  soin,  quelque 
précaution  qu'il  prît  pour  éviter  un  différend  avec  TÉgvpte, 
—  car  le  Lagide,  possédant  Séleucie,  pouvait  de  là,  en  cas  de 
guerre,  causer  au  royaume  de  nouveaux  malheurs  —  il  devait 
maintenant  écarter  toutes  ces  considérations  ;  il  ne  pouvait 
assister  tranquillement  à  cette  prise  de  possession  de  l'Asie- 
Mineure  par  le  roi  de  Pergame  ;  il  fallait  de  suite,  et  avec  des 
forces  considérables,  paraître  au  delà  du  Taurus;  autrement, 
non  seulement  il  perdait  inévitablement  toute  l'influence  qu'il 

*)  Pline  (VIII,  42)  raconte,  d'après  Phylarque,  que  le  Gaulois  Centaretus 
tua  Antiochos  dans  la  mêlée,  qu'il  sauta  ensuite  sur  son  cheval,  etc.  C'est 
à  Phylarque  également  qu'emprunte  Élien  (Hist.  An.  VI,  44),  qui  appelle 
le  Gaulois  KsvToapâxr,?.  Solin  (c.  46),  qui  abrège  Pline,  confond  les 
personnes.  Trogue-Pompée  dit  :  a  Gallisoccisus;  Justin  ;  a  latronibus ;  l'Eu- 
sèbe  arménien  :  post  prœlium  in  Caria  factum  moritur.  Ici,  il  ne  faut  pas 
songer  à  la  ville  de  Cardia,  par  exemple:  Caria  est  ou  bien  une  inexac- 
titude, ou  bien  un  nom  qui  désigne  les  environs  du  Kapwv  ).i|jlt,v  dans  la 
région  de  Varna,  région  appelée  elle-même  Kapîa  (Arrian.,  Peripl.  24,  3). 
Antiochos  a  dû  s'enfuir  par  les  cols  des  Balkans,  et  ce  ne  sont  pas  les 
Galates  du  roi  Canaros,  mais  des  brigands  qui  l'auront  tué  de  leur  propre 
mouvement.  Il  n'y  a  que  l'historiette  du  cheval  de  bataille,  contée  par 
Phylarque,  qui  garde  un  air  suspect.  Déjà  le  fait  de  s'enfuir  de  l'autre  côté 
de  la  mer  avec  un  cheval  n'est  pas  très  plausible  ;  il  l'est  encore  moins 
qu'Antiochos,  s'échappant  d'une  arctissima  custodia  sans  autre  aide  qu'une 
<(  fille  de  bonne  volonté  »,  ait  eu  le  temps  de  reprendre  possession  de  son 
cheval,  qu'on  devait  évidemment  lui  avoir  enlevé.  Enfin,  admettons  tout 
cela:  la  chose  est  de  peu  d'importance-,  ce  serait  simplement  un  appoint 
à  utiliser  pour  la  critique  de  Phylarque.  La  mort  d'Antiochos  en  Thrace 
est,  du  reste,  attestée  par  Polybe  (V,  74,  4\  Parmi  les  monnaies  d'argent 
que  MioNNET  [Suppl.  VIII,  p.  17),  d'après  Visconti  [Iconorjr.  gr.  11,503), 
attribue  à  Antiochos  Hiérax  (tête  diadémée  avec  ailes  d'Hermès;  au  revers, 
Apollon  assis  sur  Yomphalos),  il  y  en  a  une  qui  porte  pour  emblème  «  une 
mouche  ».  On  pourrait  songer  à  Éphèse,  l'abeille  et  la  mouche  se  distin- 
guant à  peine  sur  une  figure  si  petite;  mais  on  se  demande  si  Antiochos  a 
jamais  été  maître  d'Éphèse. 
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possedail  (lansrcllr  n'^ion, mais  une  piiissanco  toute  nouvelle, 
(lisposaiil  (le  grands  moyens  cl  de  ressources  menaçantes, 
alIiiM'  à  ri\i;ypto,  s'emparait  de  tous  les  points  d'où  l'on  pou- 
vait alta(juer  la  Syrie,  points  d'autant  |)lus  dangereux  que  la 
fronliî're  était  encore  plus  désarmée  de  ce  côté-là  que  du  côté 
de  ri'ùgyptc.  II  courut  donc  avec  son  armée  en  Asie-Mineun?; 
mais  il  mourut  d'une  chute  de  cheval',  peut-être  avant  d'avoir 
vu  la  défaite  de  son  armée. 

Il  laissait  bien  un  fils  pour  ceindre  le  diadème,  Alexandre, 
que  les  soldats  avaient  salué  du  surnom  de  Céraunos  et  qui 
prit  désormais  le  nom  de  Séleucos'.  Mais  la  mort  de  son  père, 
cette  défaite  où  le  brave  Andromachos  tomba  aux  mains  de 
l'ennemi^  tous  ces  événements  entraînèrent  la  perte  de  l'Asie 
au  delà  du  Taurus  :  Attale  fut  le  maître  de  tout  l'intérieur  de 
l'Asie-Minoure  qui  avait  appartenu  aux  Séleucides^ 

Quelle  situation  bizarre!  Il  est  certain  que  le  Macédonien 
gardait  la  Carie  '.  Sauf  les  régions  du  littoral  au  pouvoir  de 

^)  Justin.,  XXV!I,  3,  12.  L'autPiir  dit  étourdiment  amîsso  regno:ce  serait 
tout  au  plus  fratris  regno. 

2)  EusEB.  Armem.,  I,  p.  253,  10  éd.  Schœne.  Polyb.,  IV,  48.  Dans  la  liste 
sacerdotale  qui  figure  au  C.  I.  Grœc,  III,  n°  4458,  il  s'appelle  ^ilvjv.o:^  Swxr.p. 
L'Eusèbe  arménien  place  la  mort  de  Séleucos  II  en  01.  CXXXVIII,  2,  c'est 
à  dire  en  266/5. 

')  PoLYB . ,  I V,  51 .  Est-il  tombé  directement  entre  les  mains  des  Égyptiens  ? 
A-t-il  été  pris  par  Attale  et  livré  ensuite  ?  Ceci  me  paraît  plus  probable,  car 
si  l'Egypte  avait  été  victorieuse  sur  le  champ  de  bataille,  elle  aurait  aussi 
occupé  le  pays.  Il  est  vrai  que  la  chose  est  possible  nonobstant,  si  l'on  ad- 
met qu'Andromachos,  par  exemple,  a  opéré  sa  jonction  en  Carie  avec  les 
Macédoniens:  mais  ici,  tout  est  obscur. 

*]  Trâaav  tt,v  ett'i  xâSs  toO  TaOpo'j  S'jva(7T£cav  •jip'  a-j-ov  TrsTroirjcOai  (PoLYB.,  IV, 
48,  7).  De  même,  les  villes  grecques  de  la  côte  d'Éolide  et  d'Ionie  se  sont 
ralliées  à  Attale,  soit  au  moment  où  nous  sommes,  soit  même  avant,  afin 
d'être  protégées  par  lui  contre  Antiochos  et  les  Galates.  Polybe  (V,  77) 
indique  quelles  sont  les  villes  qui,  reconquises  ensuite  par  Achaeos  pour  le 
compte  des  Séleucides,  étaient  redevenues  sujettes  de  Pergame  en  222, 
les  unes  de  gré,  les  autres  de  force  :  il  nomme  Kyme,  Smyrne,  Phocée,  puis 
/Egoe,  Temnos,  Colophon,  Trion,  etc. 

^}  Ceci  est  une  simple  affirmation,  mais  je  la  crois  indubitable.  Ce  n'est 
qu'en  221  que  le  littoral  depuis  la  Pamphylie  jusqu'à  l'Hellespont  appartient 
de  nouveau  au  Lagide  (Polyb.,  V,  36,5)  :  la  Macédoine  n'intervient  plus  de 
ce  côté,  et  on  ne  l'y  voit  reparaître  que  vingt  ans  plus  tard,  alors  qu'elle 
s'attaque  de  nouveau  à  la  Carie.  Nous  verrons  plus  loin  les  circonstances 
qui  ont  probablement  décidé  la  Macédoine  à  abandonner  les  pays  qu'elle 
occupait  outre-mer. 
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l'Egypte,  les  dynasties  du  nord,  la  Bithynie,  le  Pont,  la 
Cappadoce  et  les  villes  libres,  l'Asie-Mineure  est  maintenant 
réunie  sous  une  seule  main;  il  s'est  formé  dans  FAsie-Mineure 
une  puissance  centrale,  et  cette  puissance  repose  dans  la  main 
d'un  prince  admiré  et  fort,  en  qui  les  Galates  ont  trouvé  leur 
maître,  en  qui  les  villes  grecques  vénèrent  leur  protecteur 
contre  ces  hordes  sauvag-es.  Le  roi  Ptolémée  Evergète  peut 
regarder  avec  contentement  les  événements  accomplis  ;  il 
semble  que  la  politique  égyptienne  ait  atteint  pour  toujours  le 
grand  but  qu'elle  s'était  proposé:  détacher  de  la  Syrie  l'Asie- 
Mineure  possédée  par  les  Séleucides  et  en  faire,  en  la  conso- 
lidant, un  Etat  particulier.  En  outre,  la  Macédoine  et  la  Syrie, 
ces  alliées  naturelles,  sont  maintenant  séparées  par  un  puissant 
empire  intermédiaire  qui  ne  saurait  avoir  d'autre  intérêt  que 
de  faire  cause  commune  avec  l'Egypte.  Si  désagréable  que 
put  être  l'occupation  de  la  Carie  par  les  Macédoniens,  elle  ne 
peut  devenir  en  aucune  façon  utile  aux  Séleucides  ;  le  roi  de 
Porgame  est  trop  puissant  en  Asie-Mineure  ;  toute  communi- 
cation immédiate  entre  la  Macédoine  et  la  Syrie  est  désor- 
mais coupée.  Ce  dernier  Etat  est  isolé  entre  deux  ennemis 
redoutables  :  le  roi  de  Pergame  campe  aux  défilés  du  Taurus, 
avec  l'ambition  de  donner  au  diadème  qu'il  vient  de  ceindre  le 
plus  grand  éclat  ;  aux  bouches  de  TOronte  et  au  pied  du  Liban 
se  tient  le  même  Evergète  qui  a  déjà  reçu  une  fois  à  Babylone 
et  à  Suse  les  hommages  des  peuples  les  plus  lointains  de 
l'Orient.  Ptolémée  n'a  devant  lui  qu'un  jeune  roi,  à  peine  âgé 
de  vingt  ans,  assisté  d'un  frère  plus  jeune  encore,  qui,  à 
Babylone,  doit  s'efforcer  d'assurer  obéissance  et  fidélité  ;  le 
conseiller  du  roi  est  le  perfide,  l'égoïste  Hermias  ;  le  seul 
espoir  de  l'empire  est  le  jeune  Acha^os,  dont  le  père  languit  en 
captivité  à  Alexandrie.  Il  a,  il  est  vrai,  les  motifs  les  plus 
puissants  pour  vouer  sesbrillantes  qualités  auroyaume  etauroi 
son  parent.  Mais  que  fera-t-il  ?  La  Syrie  a,  pour  ainsi  dire, 
pieds  et  mains  liés  ;  elle  est  tenue  en  respect  d'un  côté  comme 
de  l'autre  :  quand  viendra  pour  Achaeos  l'heure  de  l'attaque, 
l'heure  où  il  vengera  les  siens  *  ? 

')  Je  tiens  à  réunir  ici  les  indications  chronologiques  qui  peuvent  être 
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T(»iit  cola  sans  doiito  no  so  trouve  pas  dans  nos  dorunnonts. 
(ycst  uno  lArho  hion  ing^ralo  qno  d'ocriro  rollo  histoire.  A  tout 
moment,  on  sont  (jue  la  situation  clian^c  soudainement  ;  que 
(l(>s  faits  suhils,  décisifs,  se  produisent  coup  sur  couj)  et,  pour 
ainsi  dire,  tout  d'une  haleine  ;  que  des  forces  inattendues  se 
manifestent  :  mais,  au  milieu  de  la  nuil  hrumcuse,  incolore  et 
désolée  dont  Tonhli  de  deux  mille  ans  a  couvert  cette  époque, 
c'est  à  peine  si  on  peut  reconnaître  distinctement,  çà  et  là,  une 
faible  lueur,  un  point  saillant  qui  émerge  de  Tombre.  Ces 
jeunes  Séleucides  passent  devant  nous  comme  des  formes 
incertaines  ;  en  vain  nous  essayons  de  surprendre  en  eux  un 
mot  ou  un  regard,  quelque  chose  qui  trahisse  leurs  sentiments 
personnels  :  il  faut  nous  contenter  de  distinguer  ces  princes 
tant  bien  que  mal  par  des  noms  et  des  nombres.  Cette  histoire 
ressemble  à  un  cimetière  ;  les  pierres  tombales  sont  rongées 
par  le  temps  et  réduites  en  poussière  ;  les  ossements  gisent 
confondus  sur  le  sol.  Il  ne  nous  sied  pas  de  demander  pour- 
quoi le  destin  a  si  impitoyablement  détruit  et  dispersé  les 
souvenirs  historiques  de  cette  époque  et  de  toute  la  période 
alexandrine.  Ces  temps,  dira-t-on,  n'étaient  pas  dignes  de 
mémoire:  c'est  là  une  triste  consolation,  plus  inhumaine  encore 
que  le  jeu  du  hasard,  et  qui  ne  peut  même  pas  se  justifier.  On 


fixées  dès  à  présent.  D'après  l'Eusèbe  arménien,  la  fuite  d'Anliochos  vaincu 
par  Attale  a  eu  lieu  après  la  bataille  de  Coloé,  en  01.  CXXXVill,  1,  c'est- 
à-dire  entre  l'été  de  228  et  celui  de  227.  L'année  suivante,  d'après  le  même 
Eusèbe,  survient  la  mort  de  Sé'eucos  II  Callinicos  ;  iisdem  ferme  diebus,  dit 
Justin,  mourut  Antiochos  Hiérax.  Ilest  certain  (voy.  ci-après)  qu'Antiochos  III 
monta  sur  le  trône  dans  la  première  moitié  de  l'année  222,  deuxième  moitié 
de  01.  CXXXIX,  2.  Les  chronographes  indiquent  ceci  à  leur  manière,  en 
disant  que  son  frère  aîné  mourut  en  01.  CXXXIX,  1  et  qu'il  lui  succéda  en 
01.  CXXXIX,  2.  C'est  ainsi  qu'ils  mettent  la  mort  de  Séleucos  II  en 
01.  CXXXVIII,  2  et  l'avènement  de  Séleucos  III  en  01.  CXXXV11I,3.  Par 
conséquent,  la  mort  de  Séleucos  II  Callinicos  peut  être  de  l'an  226  ou  225. 
D'après  Eusèbe  et  Sulpice  Sévère  (II,  28),  Séleucos,  frère  d'Antiochos  III, 
a  régné  trois  ans  ;  suivant  Appien  (Syr.  66),  ïri)  ôOo  fxôva;  d'après  S.  Jérôme 
{In  Daniel.  XI),  il  est  mort  tertio  anno  imperii.  On  voit  que  Séleucos  III 
n'a  pu  commencer  à  régner  que  dans  le  premier  semestre  de  l'année  225, 
C'est  à  ce  moment-là  qu'est  mort  Hiérax,  si  tant  est  que  l'on  puisse  se  fier 
à  Justin.  La  bataille  livrée  à  Attale  n'a  pu,  par  conséquent,  avoir  eu  lieu 
dès  228,  mais  au  printemps  de  227,  et  l'attaque  tentée  à  deux  reprises  sur 
la  Lvdie  tombe  en  228. 
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croit  généralement  que  tout  ce  qui  était  important  et  essentiel 
pour  le  progrès  et  le  développement  de  l'humanité  a  été 
sauvé.  Mais  cette  foi  commode  n'est  guère  de  mise  pour  une 
époque  dont  il  ne  reste  à  peu  près  rien,  rien  qui  nous  parle  des 
etï'orts  de  l'esprit  humain  entre  Aristote  et  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament.  On  dirait  que  l'aurore  de  cette  vie  nouvelle 
devait  apparaître  au  souvenir  de  l'humanité  comme  une  illu- 
mination soudaine,  miraculeuse,  comme  une  étoile  au  milieu 
d'une  nuit  profonde.  Et  vraiment,  ce  n'est  qu'en  tournant  ses 
regards  vers  cette  étoile  qu'on  peut  se  frayer  un  chemina  tra- 
vers ce  champ  désolé  des  morts,  à  travers  ce  monde  éteint  du 
paganisme,  et  entrevoir  çà  et  là  une  pâle  lueur,  distinguer 
parfois  la  place  d'un  tomheau. 

Tout  souvenir  de  cette  époque  est  donc  effacé,  englouti;  tout 
ce  que  nous  savons  de  ces  empires  hellénistiques  élevés  sur 
ITndus,  c'est  qu'ils  ont  existé;  générations,  peuples,  royaumes, 
tout  cela  a  disparu  sans  laisser  de  traces:  quant  aux  événe- 
ments qui  se  passaient  en  Occident,  nous  n'en  connaissons 
que  deux  ou  trois,  sans  date  ni  lieu,  et  autant  de  noms  propres 
absolument  vides. 

Essayons  de  représenter  l'étal  lamentable  des  documents 
qui  nous  restent.  Démétrios  de  Macédoine  avait  hérité  du 
royaume  de  son  père  à  l'âge  de  trente  et  quelques  années,  dans 
la  première  moitié  de  l'an  239.  11  vivait  en  paix  avec  les 
Achéens,  mais  Aratos  crut  pouvoir  montrer  son  dédain  au 
jeune  roi  et  lui  prouver  qu'il  ne  le  craignait  pas.  La  Macédoine 
était  encore  alliée  aux  Étoliens,  mais  chez  ces  derniers  s'éle- 
vait déjà  un  parti  hostile  à  Falliance;  beaucoup  pensaient 
qu'il  était  temps  de  chercher  fortune  d'un  autre  côté,  de  faire 
ailleurs  de  nouvelles  incursions  et  de  nouvelles  conquêtes. 
Les  Etoliens  tournèrent  donc  leurs  regards  vers  l'xAcarnanie, 
leur  voisine.  Ils  avaient  déjà  partagé  le  pays  vers  266  avec 
Alexandre  d'Epire  :  à  sa  mort,  ils  eurent  envie  de  la  partie  de 
l'Acarnanie  que  possédait  l'Épire  ;  mais  la  veuve  du  roi,  Olvm- 
pias,  tutrice  de  ses  fils  Pyrrhos  et  Ptolémée,  avait,  à  ce  qu'il 
semble,  trouvé  un  sûr  appui  dans  l'alliance  d'Antigone  Gona- 
tas,  et,  tant  que  celui-ci  vécut,  les  Étoliens  n'osèrent  pas  atta- 
quer l'Epire,  Mais  Antigone  mourut.  Aussitôt  les  Acarnaniens 
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(rKpiro  sont  nionarrs  :  ils  so  (irifiont  de  la  pi'otoction  dfî  Fim- 
puissant  loyaurno  des  Molossos' ;  l'alliariro  do  la  Macédoine 
senihh*  no  jiouvoir  plnslos  prolé^or;  ils  so  tournent  donc,  choso 
qu'on  voyait  ])onr  la  proniii^ro  fois  en  (iière,  vers  Rome  ; 
ils  prient  lo  Sonat  do  reconnaître  et  de  réaliser  l'autonomie 
(jn'on  leur  a  enlevée;  ils  lui  rappellent  que,  seuls  parmi  tous 
les  Hellènes,  ils  n'ont  pas  combattu  contre  les  Troyens,  ces 
ancêtres  du  peuple  romain-.  Le  Sénat  envoie  nne  ambassade 
auxEtoliens,  pour  les  prévenir  qu'ils  n(»  doivent  pas  inquiéter 
les  Acarnaniens:  la  Ligue  étolienne  répond  par  d'insolentes 
bravades;  elle  envahit  et  ravage  l'Acarnanie  et  l'Epire,  mon- 
trant ainsi  qu'elle  méprise  les  avertissements  de  l'orgueilleux 
peuple  de  Rome^ 

Olympias,  qui  semble  encore  diriger  l'État,  quoique  ses 
enfants  soient  déjà  des  adultes,  Olympias,  menacée  ainsi 
par  les  Etoliens,  offrit  au  roi  Démétrios  la  main  de  sa  fille 
Pythia,  afin  de  gagner  tout  à  fait  la  Macédoine  à  ses  intérêts. 
Dès  la  première  année  de  son  règne,  Démétrios  rompt  avec  la 
Syrienne  Stratonice  et  épouse  l'Épirote'*,  non  sans  rêver  peut- 

*)  JrsTiN.,  XXVÎII,  1.  On  ne  peut  entendre  que  de  cette  façon,  comme  on 
le  verra  à  la  note  suivante,  le  diffisi  Epirotis. 

2)  On  prendrait  volontiers  ce  détail  pour  une  simple  phrase  de  Jnstin, 
d'autant  plus  que  Polybe  passe  sous  silence  cette  première  ambassade 
envoyée  de  Grèce  et  semble  même  considérer  une  ambassade  postérieure 
comme  la  première  de  ce  genre  (Polyb.,  11,12,7);  mais  l'assertion  de  Justin 
est  confirmée  par  Strabon  (X,  p.  462)  :  <7o?l<TacrOat  Xlyovxat  Pwjxaco-jç.  Peut-être 
est-il  bon  de  se  rappeler  que  Rome,  en  réponse  à  une  offre  d'alliance  faite 
par  Séleucos,  avait  demandéJ'a<é/ie_,pour  les  habitants  d'Ilion  ;  les  Acarnanes 
poi]vaient  invoquer  ce  précédent.  Sur  les  rapports  établis  entre  l'Acarnanie 
et  Rome  par  la  légende  d'Énée,  voy.  Klausen,  Aeneas  und  die  Penaten, 
I,  p.  403.  On  voit  quelle  était  la  situation  des  Acarnaniens  par  la  prière 
quils  adresssnt  au  Sénat:  xr^v  aÙTovoixîav  iiap'  a-jTîbv  èEavjfradOai.  Plus  tard,  on 
trouve  également  Thyreion  et  Médéon  menacées  par  les  Etoliens  ;  ces  villes 
appartenaient-elles  aussi  à  l'Acarnanie  épirote  ?  ou  faut-il  conclure  des 
paroles  que  Justin  met  dans  la  bouche  des  ambassadeurs  romains:  ^toll 
prœsidia  ah  urbibus  Acarnanise  deducerent ,  que  la  partie  étolienne  de  la 
région  s'était  mise  aussi  en  insurrection? 

^)  Justin  {ibid.)mQl  dans  la  bouche  des  Épirotes  une  réponse  qui  contient 
des  données  chronologiques  contradictoires  avec  ses  propres  indications; 
si  le  discours  était  écrit  en  connaissance  de  cause  ou  simplement  puisé  à 
bonne  source,  ces  événements  seraient  antérieurs  à  241,  ce  qui  est  abso- 
lument impossible. 

*)  vclut  a  mritrimonio  pulso  (Justix.,  XXVIII,  1,  4). 
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être  qu'il  sera  un  jour  l'héritier  du  royaume.  L'aîné  des  fils, 
Pyrrhos,  était,  en  effet,  brouillé  avec  sa  mère;  elle  avait  fait 
assassiner  la  Leucadienne  Tigris,  qui  régnait  sur  le  cœur  du 
jeune  prince ';  celui-ci,  dit-on,  fit  empoisonner  sa  mère  par 
une  suivante".  Selon  d'autres,  ce  fut  au  contraire  Olympias 
qui  survécut  à  Pyrrhos  ainsi  qu'à  son  fils  cadet,  le  maladif 
Ptolémée,  et  cette  double  perte  lui  aurait  brisé  le  cœur^  On 
dit  encore  que  Ptolémée  mourut  dans  une  promenade  ;  il  avait 
été  assassiné  \  Soit  dégoût  pour  l'impuissance  ou  la  déprava- 
tion de  leurs  derniers  princes,  soit  plutôt  par  l'effet  de  ce  mou- 
vement des  esprits  qui  se  propageait  dans  hi  race  grecque,  les 
Ëpirotes  ne  voulurent  plus  de  roi;  il  fallait  exterminer  la  race 
des  iEacides  pour  établir  la  liberté,  la  république.  La  fille  de 
Pyrrhos,  Déidamia,  s'était  jetée  dans  Ambracie,  résolue  à  ven- 
ger le  meurtre  de  son  père,  mais  les  Ëpirotes  s'approchèrent 
en  force;  ils  lui  offrirent  un  accommodement;  elle  conserverait 
les  biens  de  sa  maison  et  les  honneurs  de  ses  ancêtres.  A  ces 
conditions,  elle  abandonna  au  peuple  épirote  ce  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  lui  refusera  Mais  elle  vivait  encore  ;  sa  vie  paraissait 
un  danger;  on  résolut  sa  mort.  Un  des  anciens  gardes  du 
corps  du  roi  Alexandre  vint  pour  l'assassiner;  elle  baissa  les 
yeux  et  attendit  le  coup  mortel,  mais  la  main  trembla  au 
garde;  il  n'osa  verser  le  sang  de  la  petite-fille  de  sou  maître. 
Elle  s'enfuit  dans  le  temple  d'Artémis  pour  trouver  protection 

^)  Athex.,  XIII,p.  589,  sans  indication  de  sources. 

2)  Ceci  est  tiré  du  recueil  de  phrases  empruntées  à  l'Egyptien  Helladios, 
un  auteur  de  très  basse  époque  (Phot.,  Bidl.  p.  530  a.  37). 

3)  Justin.,  XXVIII,  3.  Cette  divergence  est  très  sensible.  Un  des  deux 
récits  provient  certainement  de  Phylarque  ;  on  croirait  tout  d'abord  que  c'est 
celui  de  Justin,  s'il  n'était  tout  aussi  probable  qu'Helladios  a  emprunté  le 
sien  à  un  styliste  habile  comme  Phylarque,  et  si  son  récit,  combiné  avec 
celui  d'Athénée,  n'avait  tout  à  fait  l'air  d'être  du  Phylarque.  Il  y  a  encore 
une  autre  combinaison  indiquée  par  Ovide  {Ibis,  305):  utqiie  nepos  dicti 
nostro  carminé  régis  (Pyrrhi)  Cantharidum  succos  dante  parente  bibas.  II 
n'est  plus  possible  de  découvrir  la  vérité. 

*}  Justin.,  Ioc,  cit.  Polyb.,  VIII,  52. 

^)  Pausanias  (IV,  35,  3^  dit  que  Déidamia,  la  fille  de  Pyrrhos,  n'avait 
point  d'enfants,  (o;  tsXs-jtSv  £[xsXa£v,  tTzixpiTzzi  tôj  Sriixo)  xà  irpây^xaTa.  La  généa- 
logie :  ôuyâ-rr^p  6à  f,v  IIûppo'j  toO  IlToX£[jLa''o*j  toO  'AXsSâvopou  toO  IIûppou,  est 
tout  à  fait  absurde  et  facile  à  rectifier,  Pyrrhos  peut  être  né  vers  270;  sa 
fille  pouvait  avoir  quelque  chose  comme  seize  ans.  \ 
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dans  mi  lien  s;Hr<'';  il  f,*illiil  rccoiirii"  ;ï  un  liommf  (pii  avait 
assassiné  sa  mère  pour  ég'org-or  la  jcnno  fille  dans  h;  sanc- 
tiiain^'. Ainsi  fnl  fondéo  la  lihorlé,  la  fédération  épirote,  avec 
des  slratî'ges  à  sa  télc-  ;  mais  il  scniljlc  que  dés  lo  début  une 
parli(^  du  pays  dos  montagnes  so  détacha  de  la  république  et 
n^vinl  à  ses  anciens  maîtres:  ainsi  firent  les  Athamanes  du 
l*inde\  L'île  de  (>orcyre,  elle  aussi,  est  désormais  indépen- 
dante. Le  nouvel  Etat  fédéral  était  lui-même  plein  de  désordre 
et  d'insubordination;  il  ne  fut  que  trop  tôt  en  proie  à  de  redou- 
tables invasions'. 

Mais  comment  Démétrios  de  Macédoine  pouvait-il  laisser 
faire  tout  cela?  Nous  savons  qu'il  avait  à  soutenir  une  lutte 
pénible  contre  les  Dardaniens.  On  se  rappelle  que  ce  peuple 
avait  déjà  combattu  Alexandre  d'Épire;  il  semble  avoir  été 
contraint  au  repos,  depuis  qu'Antigone  avait  étendu  les  fron- 
tières de  son  royaume  jusqu'à  l'Aoos;  rien  d'ailleurs  ne  nous 
fait  croire   que  les  Barbares    des  alentours,  Thraces,  lUy- 

^)  PoLY.EN.,  VIII^  52.  C'est  à  cet  événement  que  fait  allusion  Ovide 
(Ibis,  303)  .  Nataqiie  ut  ^acidœ  jaculis  moriaris  adactis  :  Non  licet  hoc 
Cereri  dissimiihire  nef  as. 

2)  On  voit  dans  Ïite-Live  (XXIX,  12)  les  stratèges  des  Épirotes  conduire 
des  négociations  avec  l'assistance  d'autres  magistrats.  Il  semble  bien  qu'on 
n'a  pas  voulu  concentrer,  comme  en  Étoile  et  en  Achaïe,  le  pouvoir  exécutif 
de  la  nouvelle  fédération  aux  mains  d'un  stratège  unique  ;  on  était  si  jaloux 
de  liberté,  que  les  fonctionnaires  avaient  une  situation  difficile.  (Voy.  les 
notes  suivantes.)  Les  nombreuses  monnaies  qui  portent  la  légende  ÀriEI- 
PQTAN  appartiennent  à  cette  époque  de  liberté. 

3)  L'affranchissement  de  l'Épire  a  eu  lieu  avant  231  et  après  238.  On 
trouvera  ci-après  des  détails  plus  précis. 

*)  xâ  T£  aÀXa  ô  or^[j.oç  {iêpi^s  '/.où  àxpoàdOat  tcÔv  ev  rat;  àpyoûz  'JTtîpscopwv  (Pau- 
SAN.,  IV,  35,  3).  II  est  question  d'une  milice  de  mercenaires  galates  dans 
Polybe  (II,  7).  —  Je  dis  «  État  fédéral  »,  car  la  «  démocratie  »  des  Épirotes 
ne  peut  se  concevoir  que  sous  cette  forme.  Les  «  soixante-dix  villes  »  qui 
ont  été  détruites  plus  tard  en  Épire  et  dont  la  plupart  se  trouvaient  dans 
le  pays  des  Molosses  (Polyb.,  XXX,  15)  suggèrent  l'idée  qu'ici  comme 
dans  la  Ligue  achéenne,  ce  qui  faisait  le  fond  de  l'association,  c'étaient  des 
TrôXei;;  autonomes,  des  communes  urbaines.  Cependant,  on  croit  reconnaître 
aussi  une  autre  division  -/axà  sôvyi  ;  du  moins,  dans  la  guerre  de  Persée,  les 
Molosses  figurent  comme  un  peuple  à  part.  Il  se  pourrait  que  ce  fût  là  la 
raison  qui  fit  instituer  trois  stratèges,  car  il  y  en  avait  trois,  en  dépit  du 
praetùi'  et  du  magister  equitum  de  Tite-Live'(XXXIl,  10).  Les  quatre  répu- 
bliques qui  se  partagèrent  plus  tard  la  Macédoine  offraient  une  certaine 
analogie  avec  ce  système. 
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riens,  Galates,  aient  osé  inquiéter  les  frontières  dont  Anti- 
.srone  avait  une  fois  assuré  la  sécurité.  Un  changement  de 
gouvernement  peut  avoir,  chez  les  Dardaniens  comme  chez 
les  Epirotes,  éveillé  le  désir  de  ravager  de  nouveau  la  floris- 
sante Macédoine  :  ce  fut  Longaros  qui  se  mit  à  la  tête  des 
assaillants*.  N'étaient-ce  que  les  Dardaniens?  N'v  avait-il  pas 
avec  eux  les  Mandes  de  Thrace.  les  Besses.  les  Denlbélètes? 
Ou  le  nom  de  Dardaniens  s'étendait-il  peut-être  aux  restes  de 
ces  anciennes  peuplades  barbares  qui  habitaient  la  frontière 
septentrionale  et  occidentale  de  la  Macédoine,  et  qui  avaient 
défendu  leur  indépendance  contre  l'invasion  des  Celtes?  Le 
nom  des  Dardaniens  était,  en  etTet,  puissant  depuis  l'époque 
de  Monounios.  En  tout  cas.  depuis  ces  attaques,  qu'ils  renou- 
velèrent au  temps  de  Démétrios,  les  Dardaniens  ne  laissèrent 
plus  de  repos  au  royaume.  Après  un  long  répit,  leur  premier 
assaut  dut  être  terrible. 

La  ruine  des  boulevards  de  la  frontière  macédonienne  était 
un  extrême  danger.  Démétrios  devait  sacrifier  tous  ses  autres 
intérêts  politiques  à  la  sûreté  de  la  frontière  du  nord  ;  il  devait 
laisser  les  événements  suivre  leur  cours  en  Épire.  en  Thessa- 
lie,  en  Grèce,  pour  parer  à  ce  premier  péril.  Et,  en  effet,  ou 
s'empressait  en  Grèce  de  tirer  parti  des  circonstances  :  qua- 
rante ans  s'étaient  passés  depuis  le  temps  des  Galates  ;  on 
avait  oublié  la  grande  leçon  qu'ils  avaient  dou^]ée.  oublié 
qu'une  Macédoine  forte  et  compacte  dans  le  nord  pouvait 
seule  sauver  la  Grèce  de  nouvelles  invasions.  On  comprend 
que  les  orgueilleux  Etoliens  n'aient  pas  fait  ces  réflexions  : 
ils  envahirent  probablement  l'Épire  et  l'Acarnanie,  mais  sans 
rester  à  demeure  dans  le  pays,  et  ce  fut  peut-être  à  cette  épo- 
que qu'ils  prirent  possession  de  Phigalie,  dans  la  partie  de  lAr- 
cadie  la  plus  rapprochée  de  la  mer*.  Mais  Aratos,  lui  aussi. 


*)  hélium  suo  nomiiie  cum  Demetrio,  Philippi  paire,  Longarus  gesserat 
(Liv.,  XXXI,  28).  Peut-être  faut-il  lire  Langarus,  nom  que  portait  le  prince 
des  Agrianes  au  temps  d'Alexandre .  Strabon  (VIII,  p.  314;  appelle  son  fils 
Bâton  [ex  Dardanis,  Liv.)  un  Daesidiate  ;  par  conséquent,  les  Dgesidiates, 
qu'il  range  parmi  les  Pannoniens,  ont  dû  être  associés  à  l'époque  avec  les 
Dardaniens. 

')  POLYB.,  IV,  3. 
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(|iii  II)'  \is;iil  dans  toutes  les  entre[)riscs  de  la  rJuiic  ([ifau 
i;;iiii  iiiiim'(li;il,  Aratos,  à  ce  iiioinenl  (»ii  il  n'as  ail  |ias;i  rcdoii- 
Icr  niic  iiilt'iN  l'iilioii  l)ien  éncrgiciih'  du  jciiiir  roi,  faisait  Ions 
ses  cllnils  [loiii-  assurer  à  la  lilxMh'  ri  à  la  ('onféd«'*i-aliou  d(; 
nouvrlJes  coïKinètes;  il  ue  prcnail  nul  souci  de  la  paix  ronchu' 
avec  les  Macédoniens. 

Il  était  singulier,  en  elVcl,  (ju'Aralos  fît  paix  et  alliance  avec 
les  Etoliens  ;  Pantaléon,  riioninie  le  plus  influent  d(î  la  Ligue 
élolienne  à  cette  époque,  avait  été  gagné  à  cette  alliance*.  Ou 
a  dit  plus  haut  que  les  Etoliens  s'étaient  établis  à  Pliigalie  ; 
tout  près,  sur  la  frontière  de  rArcadie,  était  située  Héra^a  ; 
Diœtas,  stratège  des  Acliéens,  s'empara  de  la  ville  par  ruse  et 
Iraliison -.  C'est  ainsi  qu'Étoliens  et  Achéens  entendaient  les 
relations  de  bon  voisinage.  Appuyé  par  de  tels  alliés,  Aratos 
l)ouvait  renouveler  ses  tentatives  contre  Argos  ;  il  est  vrai  que 
la  Ligue  avait  grand  intérêt  à  détruire  ce  vieux  siège  de  la  ty- 
rannie et  à  annexer  cet  important  territoire.  Déjà  du  vivant 
d'Antigone,  Aratos  avait  attaqué  Aristippos  par  divers 
moyens,  secrets  ou  avoués.  Il  revint  à  la  charge  cette  fois  en- 
core, avec  ardeur,  mais  sans  succès.  Une  nuit,  les  échelles  sont 
déjà  appli(|uées  à  la  muraille;  les  sentinelles  sont  égorgées; 
mais  Aristippos  s'élance  avec  ses  mercenaires;  les  citoyens 
d'Argos  contemplent  la  lutte  violente  qui  s'engage  comme 
s'ils  assistaient  aux  jeux  du  cirque.  Jusqu'au  soir,  les  Achéens 


*)  Plut.,  Arat:  33.  Plutarque  dit,  il  est  vrai,  que  cette  alliance  fut 
conclue  uoÀXtbv  éOvîbv  y.a\  ô-jvaTTcbv  Itz\  toÙç  'Ayaio-jç  ffuvcaTajxlvwv  :  c'est  une 
expression  qui,  comme  tant  d'autres  dans  Plutarque,  est  en  contradiction 
avec  l'état  des  choses.  En  dehors  de  la  ^Macédoine,  il  n'y  avait  que  les  tyrans 
d'Argos  et  de  IMégalopolis  qui  pussent  menacer  la  Ligue  ;  en  fait  d'eOvY],  à  part 
les  Etoliens,  avec  lesquels  elle  venait  de  faire  alliance,  il  ne  pouvait  y  avoir 
que  les  Illyriens,  et  ceux-ci  ne  se  montrent  par  grandes  masses  en  Grèce 
qu'après  la  guerre  d'Étolie.  Plutarque,  qui  résume  d'une  façon  assez  super- 
ficielle, a  sans  doute  emprunté  cette  expression  à  un  passage  des  Mémoires 
d'Aratos  où  celui-ci  parlait  de  l'alliance  avec  les  ÉLoliens,  en  ayant  soin 
certainement  de  motiver  par  des  circonstances  impérieuses  la  nécessité  d'une 
alliance  si  singulière,  qui  allait  contre  le  principe  même  de  la  confédération. 

'j  PoLY^N.,  VI,  36,  Sur  la  nomination  de  Diœtas  comme  stratège,  voy. 
Merleker,  Achaica,  p.  150.  La  stratégie  de  Diœtas  s'intercale  par  consé- 
quent entre  la  cinquième  et  la  sixième  stratégie  d'Aratos,  du  printemps  de 
236  au  printemps  de  235. 
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gardent  leur  position;  déjà  le  tyran  fait  transporter  ce  qu'il  a 
de  plus  précieux  vers  le  rivage  et  dispose  tout  pour  sa  fuite  ; 
mais,  après  une  si  chaude  journée,  les  Acliéens  souffrent  du 
manque  d'eau  ;  ils  ne  savent  pas  que  le  tyran  découragé  re- 
nonce à  la  résistance  ;  Aratos  lui-même  est  blessé  ;  il  donne 
l'ordre  de  la  retraite.  Plus  tard,  il  tente  une  attaque  en  pleine 
campagne  ;  il  rencontre  les  troupes  d'Aristippos  sur  les  bords 
du  fleuve  Charès,  et,  pendant  que  ses  Achéens  croient  être 
victorieux,  il  ordonne  la  retraite.  Le  mécontentement  qu'ins- 
pirait son  indécision  s'exprime  hautement  ;  sa  lâcheté  dans 
les  batailles  rangées,  où  il  fallait  regarder  Tennemi  en  face, 
était  cause,  disait-on,  que  l'on  voyait  Tennemi  vaincu  dresser 
pourtant  des  trophées.  Après  un  jour  de  repos,  Aratos  se  dé- 
cide à  renouveler  l'attaque  ;  mais  cette  fois,  dès  qu'il  voit  les 
troupes  plus  nombreuses  du  côté  du  tyran,  il  se  hâte  de  mettre 
fin  au  combat  et  demande  qu'on  le  laisse  ensevelir  ses  morts. 
En  revanche,  la  ville  de  Cléonœ  fut  gagnée  à  la  Ligue,  et  l'on 
revendiqua  aussitôt  pour  elle  le  privilège  de  donner  les  jeux 
Néméens.  Comme  Argos  les  célébrait  de  son  côté,  on  alla  jus- 
qu'à violer  les  sauf-conduits  délivrés,  suivant  l'usage,  à  tous 
ceux  qui  se  rendaient  aux  Jeux  :  ceux  qui  voulaient  aller  au 
concours  d'Argos  furent  arrêtés  et  vendus  comme  prisonniers 
de  guerre  ^  Peu  de  temps  après,  Aratos  apprit  que  le  tyran 
d'Argos  voulait  reprendre  à  tout  prix  Gléonai  et  qu'il  ne  crai- 
gnait que  le  voisinage  de  l'armée  achéenne  à  Corinthe.  Aratos 
espéra  enfin  arriver  au  but  ;  il  fit  envoyer  à  Cenchrées  des 
provisions  pour  plusieurs  jours,  comme  s'il  avait  dessein 
d'entreprendre  une  longue  expédition,  et  se  dirigea  sur  cette 
ville  avec  ses  troupes.  iVussitôt  Aristippos  se  mit  en  marche 
sur  Cléonse  ;  mais,  avant  qu'il  y  fût  arrivé,  les  Achéens  étaient 
déjà  entrés  dans  la  ville  à  la  tombée  de  la  nuit,  et  le  lendemain 
matin  ils  sortirent  des  portes  et  fondirent  sur  l'ennem.i.  Atta- 
qué vivement  et  contre  toute  attente,  Aristippos  s'enfuit  rapi- 
dement. Aratos  le  poursuivit  jusqu'à  Mycènes  et  lui  tua  1,500 
hommes  ;  le  tyran  lui-même  périt  dans  sa  fuite  ;  un  esclave  lui 

*)  Plut.,  Arat.  28.  Gomme  Aratos  était  renommé  tous  les  deux  ans,  ceci 
doit  appartenir  à  sa  sixième  stratégie,  qui  commence  en  233,  trois  mois 
avant  01.  CXXXVI,  2. 
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porhi  l<'  <<»iij»  iiiidlcl.  Il   (leviiil  rlic  facile  en  ('<'l  iiislant  de 
s'oinparci    <rAi'L;os.   Aralos  rampait  à  Mycènes,  r|   ]K'iil-(*'tr(' 
alhMi(lail-il  un  soulèvement  des  liahitants  de  la  ville  ;  du  moins 
c'est  ainsi  (jw'il  f.mt  concilier  les  icnseignemonts  dont  nous 
disposons.  Le  jeune  Aristomachos  et  Agias,  au  dire  d(;  IMu- 
tarque,  arrivèrent  avec  les  troupes  royales  et  occupèrent  la 
ville.  Polybe  assure,  au  contraire,  que  Aratos  pénétra  dans  la 
ville  avec  ses  Achéens  et  y  combattit  pour  la  liberté,  mais 
qu'il   s'éloigna  lorsqu'il  vit  que  personne  ne  se   levait  par 
crainte   du  tyran.   Aristomacbos,  membre  de  la  famille  ré- 
gnante, fui  ainsi  maître  de  la  ville  et  tyran,  comme  Tavait  été 
son  père.  Son  règne  commença  par  des  actes  de  violence  : 
sous  prétexte  qu' Aratos  ne   s'était  pas  avancé  si  loin  sans 
avoir  des  complices  dans  la  ville,  il  fit  torturer,  puis  exécuter 
quatre-vingts  citoyens  des  plus  considérables  d'Argos.  Polybe 
assure  qu'ils  étaient  innocents ^  A  la  cour  d'Argos,  le  général 
bourgeois  des  Achéens  devint  matière  à  plaisanteries  ;  on  ne 
se  lassait  pas  de  raconter  qu'il  avait  des  tranchées  tous  les 
jours  de  bataille,  qu'il  tremblait  et  pâlissait  au  son  des  trom- 
pettes, qu'il  avait,  dans  le  dernier  combat,  disposé  et  haran- 
gué ses  capitaines   et  ses  chefs,  mais   que   lui-même   s'était 
retiré  à  l'écart  pour  attendre  l'issue  de  la  journée.  11  faut  bien 
avouer  qu' Aratos,  diplomate  circonspect,  connaisseur  en  œu- 
vres d'art,  l'homme  des  petites  mesures  et  des  embuscades 
nocturnes,  n'avait  rien  de  la  martiale  contenance  des  Étoliens 
et  des  Macédoniens  ;  le  fier  tyran  d'Argos  a  bien  pu,  avec  les 
flatteurs  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  se  moquer  à  l'envi 
de  la  fine  fleur  de  vertu  bourgeoise  et  des  menées  secrètes  du 
Sicyonien  qui  s'était  tant  de  fois  glissé  jusqu'aux  murs  d'Ar- 
gos, et  toujours  en  vain*. 

Il  nous  faut  malheureusement  suivre  pas  à  pas  les  indica- 
tions   que  le  récit  minutieux  de  Plutarque  est  seul  à  nous 

^)  Polybe  parle  d'Aristomachos  pour  défendre  son  cher  Aratos  et  ratlitude 
qu'il  prit  plus  tard  vis  à  vis  des  tyrans  contre  les  vifs  reproches  de  Phy- 
larque.  Plutarque  s'est  servi  ici  des  ArgoUca  de  Dinias. 

-)  Ces  appréciations  sont  de  Plutarque.  Aratos  est  appelé  •jtoÀ'.nxwTspo;  r, 
dxpaTr.Ytxw-epo;  par  Polybe  (IV,  19,  11),  qui  signale  avec  force  euphémismes 
son  manque  de  courage  personnel  (IV,  8,  5). 
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donner.  Il  dit  qu'aussitôt  après  la  mort  d'Aristippos,  Aratos 
tendit  des  pièges  à  Lydiade  de  Mégalopolis.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  ce    dernier,  poussé  par  une  noble  ambilion, 
enthousiasmé  de  l'excellence  delà  forme  monarchique,  séduit 
peut-être  par  l'exemple  du  vieil  Antig-onc,  s'était,  jeune  encore, 
emparé  du  pouvoir  à  Mégalopolis.  C'était  la  ville  qui  avait 
obéi  la  première   au  nouveau  cri  de    liberté^  celle  dont  les 
libérateurs  avaient  contribué  à  la  délivrance  de  Sicyone  et 
fondé  la  nouvelle  constitution  de  Cyrène.  Le  grand  mouve- 
ment que  ces  Académiciens  y  avaient  éveillé  ou  représenté  ne 
pouvait  pas   avoir  aussitôt   disparu.  Etaient-ils   revenus   de 
Cyrène  et  avaient-ils  gagné  quelque  influence  sur  l'esprit  de 
Lydiade  ?  ou  les  sentiments  qui  remplissaient  cette  bourgeoisie 
s'exprimèrent-ils  ouvertement  devant  le  tyran?  ou  la  chasse 
incessante  que  faisait  Aratos  aux  tyrans  avait-elle  réellement 
préoccupé  Lydiade?  Il  avait  l'âme  assez  noble,  assez  éprise  de 
gloire,  pour  ne  pouvoir  supporter  longtemps  la  froideur  de  son 
peuple.  Ce  qu'il  fit  a  je  ne  sais  quoi  de  grand  :  il  invite  Aratos  , 
il  abandonne  sa  tyrannie,  il  rend  sa  ville  à  la  confédération.  On 
comprend   l'admiration  qui  honora  cette  résolution;   ce  fut 
Lydiade  qu'on  élut  stratège  aux  élections  suivantes,  au  prin- 
temps de  233'.  L'exemple  de  Mégalopolis  parait  avoir  agi  sur 
Orchomène,  Tégée,  Mantinée.  Pour  Orchomène,  nous  avons 

*)  Polybe  \^II,  44,  5)  parle  de  cette  conversion  de  Lydiade,  mais  dans 
des  circonstances  qui  n'en  font  guère  ressortir  le  véritable  caractère.  II  dit 
cependant:  xaià  Tr,v  aO-roO  Tipoacpso-'.v,  Tzâvj  TrpayiAaT'.xco;  xat  cppovtijLco;  -ûpoVûô- 
{jLîvo;  To  (xéXXov,  àirsTlQîiTO  tt,v  rjpavvi&a  xa\  \iz-:i<7yr^%îi  t?,;  èOvtxrjç  c-jpLTroAtTôta;. 
—  ScHÔMANN,  faisant  observer  avec  raison  que  IMargos  de  Cérynia  (ap. 
PoLYB.,11,  10,  3)  n'était  pas  stratège  quand  il  fut  tué,  avait  soutenu  avec  quel- 
que vraisemblance  que  Lydiade  avait  été  nommé  stratège  au  printemps  de  233. 
L'excellent  ouvrage  de  Max  Klatt  {Forschungen  zur  Geschichte  des  achais- 
chen  BundeSy  1877)  a  creusé  plus  avant:  la  chronologie  de  citte  période  de 
l'histoire  de  la  Ligue  lui  doit  des  rectifications  définitives.  Plutarque  {Arut. 
35)  dit  qu'Aratos  a  été  stratège  17  fois,  et  on  a  toujours  pris  jusqu'ici  cette 
assertion  pour  base  des  supputations  chronologiques.  Or  Klatt  démontre 
d'une  façon  péremptoire  que  Plutarque  a  simplement  fait  une  erreur  de 
calcul,  et  que  la  loi  fédérale  qui  défendait  d'être  stratège  durant  deux  années 
consécutives  n'a  pas  été  le  moins  du  monde  laissée  de  côté,  comme  on  le 
supposait  pour  faire  droit  à  l'affirmation  de  Plutarque.  Plutarque  dit  lui- 
même  {Arat.  24):  el  \i.r^  xaT'èviau-bv  èHr,v,  Tiap'  âvia-j-bv  alpsto-Oai  cr-:paTr,ybv 
a-JTOv,  etc. 
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encoro  le  dorumiMil  (|iii  alloslo  son  cntréo  dans  la  confédéra- 
lioii  '.  (lonunc,  dans  celte  inscription,  il  est  parlé  d'un  certain 
Néarchos  et  de  ses  fils,  aux(jnels  on  garanti!  riinmnnité  do 
toute  poursuite  judiciaire  à  raison  de  faits  anléiieurs,  on  a 
supposé  avec  raison  que  Néarchos  et  ses  fils  avaient  été  proba- 
blement maîtres  et  seigneurs  de  la  ville,  et  qu'ils  se  retiraient 
alors  volontairement^. 

Ce  que  le  nom  acliéen  gagnait  à  ces  événements,  ce  n'était 
pas  simplement  un  accroissement  très  considérable  de  son 
territoire;  une  vie  nouvelle  et  plus  élevée  entrait,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  Ligue.  Ces  bommes  de  liberté,  —  Philopœmen 
et  le  père  de  Polybe,  Lycortas,  qui  grandissaient  à  ce  moment 
même  dans  leur  société,  témoignent  de  l'esprit  dont  leur  ville 
natale  était  animée,  —  cette  bourgeoisie  qui  avait  autrefois 
sacrifié  à  la  liberté  un  des  siens  qu'elle  nommait  l'Intrépide, 
cette  ville  fondée  par  Épaminondas  pour  être  contre  Sparte 
i'avant-garde  de  la  Grèce  et  qui  depuis  n'avait  pas  cessé  de 
soutenir  sa  réputation  dans  une  situation  politique  constam- 
ment difficile  et  souvent  de  grande  allure,  tout  cela  entrait 
maintenant  dans  la  confédération,  dont  le  domaine  toucbait 
ainsi  les  frontières  de  la  Laconie  et  de  la  Messénie,  et  dont  la 
politique  prenait  à  son  compte  toutes  les  relations,  toutes  les 
influences  qu'avait  eues  jusque-là  Mégalopolis.  Ce  n'est  pas 
tout  :  la  Ligue  était  à  ce  moment  dans  une  mauvaise  voie  ; 
Aratos  était  si  bien  devenu  le  chef  de  la  confédération,  qu'il 
avait  été  nommé  stratège  une  année  sur  deux  ;  son  influence 
était  illimitée,  et  le  libre  mouvement  démocratique  qui  pouvait 
seul  conserver  à  la  confédération  une  direction  plus  noble, 
plus  élevée,  ou  plutôt  qui  devait  la  lui  donner,  ce  mouvement 

^)  L'inscription  a  été  publiée  et  expliquée  par  Foucart  (Revue  Archéol. 
XXXII  [1876],  p. 96),  puis  complétée,  commentée  et  surtout  datée  comme 
ci-dessus  par  Djtte.nberger  [Hennés,  XVI  [1881],  p.  177),  tandis  que 
FoucART  en  plaçait  la  rédaction  en  l'an  199. 

-)  Polybe  (11,57,  1)  dit  expressément  que  Mantinée,  avant  de  passer  aux 
Ftoliens  (218),  avait  fait  partie  de  la  Ligue  achéenne.  Comme  il  cite  Tégée 
(II,  46,  5),  avec  Orchomène  et  Mantinée,  parmi  les  villes  que  Gléomène 
enleva  à  la  Ligue  étolienne,  on  est  en  droit  d'en  conclure  que  Tégée,  ainsi 
que  les  deux  autres  cités  de  l'Arcadie  orientale,  avait  suivi  l'exemple  de 
Mégalopolis. 
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n'avait  pu  grandir  en  face  du  pouvoir  d'Aratos  et  de  la  tutelle 
où  il  tenait  ses  concitoyens.  C'est  h  ce  moment  qu'intervint 
Lydiade;  il  devint  aussitôt  le  centre  de  tous  les  efforts  qu'A- 
ratos  s'était  efforcé  de  contenir  :  dès  la  première  stratégie  de 
Lydiade,  ce  contraste  dans  les  vues  et  dans  la  politique  ex- 
térieure se  manifesta  en  plein'. 

Suivons  tout  d'abord  la  politique  extérieure  de  la  Ligue. 
Nous  avons  vu  comment  Aratos  avait  fait  alliance  avec  les 
Etoliens.  On  rapporte  qu'il  ne  cessa  pas  de  s'employer  à  la 
délivrance  d'Athènes.  Même  du  vivant  d'Antigone,  il  l'avait 
déjà  essayée  à  diverses  reprises  :  après  la  mort  d'Antigone, 
dit  Plutarque,  il  tourna  plus  que  jamais  ses  efforts  vers 
Athènes  et  méprisa  absolument  les  Macédoniens;  aussi, 
lorsqu'il  eut  été  battu  à  Phylakia  par  Bithys,  général  de  Dé- 
métrios, le  bruit  ayant  couru  qu'il  était  pris  ou  tué,  le  phrou- 
rarque  du  Pirée  envoya  des  messagers  à  Corinthe  demander 
l'évacuation  de  la  place-.  Aratos  et  ses  Achéens  avaient  donc 
combattu  en  Thessalie  ;  il  ne  pouvait  être  arrivé  jusque-là 
qu'en  s'alliant  aux  Etoliens,  qui  possédaient  la  Béotie  et  domi- 
naient les  Thermopyles.  Le  roi  devait  être  à  ce  moment 
engagé  dans  une  guerre  contre  les  Dardaniens^;  mais  la  vic- 
toire de  Bithys  fut  si  complète,  la  retraite  ou  la  fuite  d'Aratos 
si  rapide,  que  le  stratège  achéen  était  déjà  de  retour  à  Co- 
rinthe lorsqu'y  arriva  la  sommation  du  phrourarque.  Il  dut 
sans  doute  se  moquer  de  ces  messagers  du  Pirée,  et  ce  fut 
pour  lui  une  consolation  de  sa  défaite,  que  Démétrios,  à  la 
nouvelle  de  sa  captivité,  eut  envoyé  un  vaisseau  pourFemmener 
enchaîné  en  Macédoine,  tant  le  roi  le  jugeait  redoutable  !  Mais 
il  fut  très  douloureusement  affecté  en  apprenant  que  les  Athé- 
niens s'étaient,  sur  le  bruit  de  son  malheur,  couronnés  de 
fleurs  comme  dans  une  fête;  aussitôt,  dit-on,  il  envahit  le  ter- 

')  Pujï.,  Arat.  30.  Pausan.,  VIII,  25,  U. 

2)  L'endroit  s'appelle  Phylakia  dans  Plutarque  (Arat.  34)  :  c'esL  ua  nom 
qui,  sous  cette  forme,  est  inconnu  dans  la  géographie  grecque.  Il  va  de  soi 
qu'il  ne  peut  pas  être  question  de  Phylake  dans  le  terroir  de  Té^-ée  •  il  ne 
reste  plus  alors  que  la  Phylake  de  Thessalie,  connue  depuis  Homère,  dans 
le  voisinage  de  Thèbes  de  Phthiotide. 

3)  Ceci  parce  que  ce  n'est  pas  lui,  mais  Bithys,  qui  fait  la  guerre  en 
Thessalie. 


408  (.1  i.nm:  (  oMin;   mcMiMnios  111,1 

riloirc  de  rAlliijuo,  et  péiuHra  jus(jii'aiix  jardins  d'Acadénios. 
Los  prières  dos  Alliciiioiis  lo  di^xidèrerit  à  ne  pas  insister 
davanlape'.  (i'ost  nne  élrango  hisloirc  Aratos  doit  avoir  eu 
d'autros  niolils  pour  entreprendre  si  brusquement  cette  cam- 
pagne et  pour  se  retirer  de  cette  façon. 

Polybe  témoigne  que  les  Etoliens  avaient  commencé  la 
guerre  contre  Démétrios,  et  que,  dans  cette  guerre,  les  Achéens 
prêtèrent  un  appui  dévoué  à  leurs  alliés  ^.  L'armée  des 
coalisés  s'était  avancée  jusqu'en  Thessalie.  Ouelles  brillantes 
perspectives  s'ouvraient  alors,  si  Ton  avait  réussi  à  détacher 
de  la  Macédoine  la  riche  Thessalie  et  àrejeterainsi  Démétrios 
derrière  les  défilés  de  l'Olympe  !  Comme  la  puissance  de  la 
Macédoine  aurait  été  profondément  abaissée,  dans  ce  moment 
où  les  Dardaniensau  nord,  les  iVchéens  et  les  Etoliens  au  sud 
dirigeaient  contre  elle  leurs  attaques  pressantes,  où  l'Épire, 
abolissant  la  royauté,  s'était  donné  une  constitution  "  qui  fai- 
sait d'elle  l'alliée  naturelle  de  ces  Etats  fédératifs  I  La 
Macédoine  courait  le  plus  grand  danger  de  perdre  toute  sa 
puissance  ,  car  telle  est  la  destinée  des  grands  Etats  qui 
mènentcette  génération:  à  tout  moment  leur  existence  eslmise 
en  question,  tant  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  l'expression 
immédiate  et  nécessaire  d'une  situation  naturelle  et  nationale; 
tant  il  est  vrai  qu'il  leur  manque  le  véritable  centre  de  gravité, 
une  nationalité  distincte  et  formant  un  tout  compacte  !  Les 
grands  États  ne  sont  guère  que  des  formes  artificielles,  le  ré- 
sultat de  situations  politiques  extérieures,  des  machines  cons- 
truites avec  beaucoup  d'adresse,  mais  qui  restent  immobiles  et 
comme  mortes  dès  que  la  main  habile  de  l'ingénieur  n^est  plus 
là,  ou  qui,  au  moindre  choc,  s'écroulent  et  se  brisent  en  frag- 
ments inertes. 

Démétrios,  que  de  réceuts  historiens  ont  cru  devoir  nommer 
le  prince  le  plus  insignifiant  de  la  dynastie  des  Antigonides, 

^)  Plut.,  Arat.  34. 

2)  PoLYB.,  II,  44,  1;  5,  3. 

3)  La  date  de  cette  délivrance  ne  peut  être  naturellement  qu'hypothétique, 
mais  elle  se  recommande  par  l'enchaînement  naturel  des  faits.  L'Épire  ne 
pouvait  se  débarrasser  de  la  royauté  tant  que  Démétrios  n'était  pas  en  état 
d'intervenir  et  de  faire  valoir  les  droits  de  son  épouse,  laquelle  apparte- 
nait à  la  famille  des  iEacides. 
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sut  briser  le  cercle  de  dangers  qui  l'entouraient  de  toutes  parts, 
et,  comme  dit  la  sèche  mention  d'un  chronographe,  reg-ag-ner 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à  son  père  '.  Cette  victoire  de  Bilhys 
aura  été  le  commencement  de  ses  succès  ;  peut-être  a-t-elle 
rejeté  en  même  temps  les  Étoliens  hors  de  la  Thessalie.  Il  faut 
bien  qu'elle  ait  été  décisive  pour  que  le  phrourarque  d'Athènes 
ait  fait  aux  confédérés  cette  sommation  à  propos  de  Corinthe. 
Polybe  dit  queDémétrios  parut  avec  une  armée  en  Béotie,   et 
queles  Béotiens  abandonnèrent  aussitôt  leuralliance  avec  les 
Etoliens  pour  s'attacher  entièrement  à  la  Macédoine-.  Il  est 
donc  hors  de  doute  quelesPhocidiens,  à  qui  les  Étoliens  avaient 
depuis  longtemps  déjà  arraché  le  sanctuaire  de  Delphes,  et 
dont  les  frontières  (si  toutefois  ils  n'avaient  pas  été  forcés 
d'entrer  dans  la  confédération)  étaient  le  plus  immédiatement 
exposées  à  leurs  attaques  %  se  rallièrent  avec  joie  à  la  Macé- 
doine. LesLocriens  de  rŒta,qui  au  temps  d'Antigone  avaient 
à  se  plaindre  des  lourds  tributs  levés  par  les  Étoliens,  em- 
brassèrent probablement  la  cause  de  Démétrios,  d'autant  plus 
qu'après  sa  victoire  en  Thessalie,  il  marcha  évidemment  sur 
la  Béotie  par  les  Thermopyles.  Bien  plus,  on  nous  raconte  que 
Démétrios,  ce  Démétrios  qui  portait  le  surnom  iVÉtoiiqiie\ 
a  complètement  détruit  la  vieille  ville  étolienne   de  Fleuron, 
de  l'autre  côté  de  Calydon,  dans  le  pays  fertile  de  Lélante.  On 
voit  quelles  victoires  complètes  il  doit  avoir  remportées; pour 
arriver  jusque-là,  il  lui  avait  fallu  traverser  le  territoire  des 
Locriens  Ozoles,  qui  depuis  longtemps  avaient  échangé   ce 
nom    contre  celui  d'Étoliens,    et,  si  l'on  ne  peut  démontrer 
qu'il  ait    enlevé  le  sanctuaire  de  Delphes  aux  Étoliens  de 
Locride,  nous  trouvons  désormaisle  tribunal  des  Amphictyons 

')  EusEB.  Armen.,  I.  p.  237  ed  Schœne.  Il  est  vrai  que  l'Easèbe  arménien, 
comme  l'original  grec,  confond  Démétrios  le  Beau  avec  celui-ci:  cui  {Anti- 
gono)  plus  Demetrius  succedit,  qui  etiam  imicersam  Libeam  cepit  et  Kyrenem 
obtinuit,  et  omnia  omnino  quse  erant  patris  in.  monarchicam  potestatem 
denuo  redegit,  etc. 

2)  POLYB.,  XX,  5,  3. 

')  PoLYB.,  IV^,  25,  2,  Ce  passage  a  trait  à  une  époque  postérieure,  mais 
il  montre  cependant  les  rapports  des  Étoliens  avec  la  Phocide. 

*)  Strab,,X,  p.  451.  Sur  la  leçon  Uoliopxr,xQ-j,  qui  est  une  correction 
arbitraire  faite  dans  un  manuscrit,  voy.  Hist.  des  Diadoques,  p.  570,  1. 
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non  nliis  occiipr'  sciileiiiciil  |»ai-  les  hiéroninémoMs  (ilolicns, 
mais  composé roniiiH;  il  Te';! ail  autrefois '.Tels  sont  les  maigres 
rensoij:;-n(Miienls  qiio  nous  avons  sur  une  guerre  qui  dut  être 
(raulanl  plus  glorieuse  pour  Démétriosque  le  renom  des  armes 
étolicnnes  (Hait  mieux  établi  ;  c'est,  à  peine  si,  an  temps  des 
Diadoques,  elles  avaient  essuyé  de  semblables  bumiliations. 
Si  jamais  les  Acarnaniens  devaient  se  soulever,  c'était 
certainement  dans  cette  «  guerre  de  Démétrios  »,  et  ils  n'au- 
ront pas  manqué  de  reconquérir  l'ancienne  frontière  de  leur 
libre  territoire,  TAcbéloos.  Quant  auxAcliéens,  plus  la  puis- 
sance macédonienne  reprenait  de  vigueur  et  d'éclat,  plus  ils 
avaient  de  raisons  de  prêter  auxEtoliens  tout  leui-  appui  ;  et 
nous  apprenons  qu'en  effet  ils  se  montrèrent  assez  empressés 
pour  obliger  lesÉtoliens  à  une  reconnaissance  durable  ^ 

Malbeureusement,  on  ne  nous  dit  pas  quand  eurent  lieu  ces 
événements  décisifs  ;  il  est  impossible  de  les  rapprocher  avec 
quelque  certitude  de  la  situation  du  Péloponnèse.  Le  seul 
point  de  repère,  c'est  que  Polybe,  parlant  des  commencements 
de  la  guerre  de  Cléomène  (par  conséquent  d'événements  qui 
concernent  l'année  228),  cite  les  bons  services  que  les  Achéens 
ont  récemment  rendus  aux  Étoliens^  Cela  ne  suffit  pas  pour 
décider  si  la  guerre  de  Démétrios  a  eu  lieu  dans  la  seconde  ou 
dans  la  première  moitié  du  règne  de  ce  prince  (239-229).  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  la  première  stratégie  de  Lydiade  part  du 
printemps  de  234;iComme  il  fut  élu  parce  qu'on  admirait  jus- 
tement en  lui  le  magnanime  libérateur  de  Mégalopolis,  son 
entrée  dans  la  confédération  n'aura  que  précédé  de  fort  peu 
son  élection,  et  c'est  au  commencement  de  l'année  235  ou  de 
Tannée  234  qu'il  aura  abandonné  sa  tyrannie.  Cet  événement 


1)  Ce  n'est  que  de  cette  façon  que  le  texte  de  Polybe  (IV,  55,  8)  a  un  sens  : 
l'inscription  du  C.  I.  Grœr.  n°  1689,  appartient  à  l'époque  qui  suit  cette 
restauration  de  l'amphictyonie,  et  c'est  sur  elle  que  s'appuie  ce  qui  est  dit 
ci-dessus.  Les  modifications  ultérieures  de  l'assemblée,  jusqu'à  l'inscription 
publiée  par  Wescher  (ÈtwJe  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes,  1868)  et 
aux  inscriptions  du  théâtre  d'Athènes  (datant  des  années  139-129)  ,sont 
encore   mal  connues. 

2)  PoLYB.,  II,  44,  1;  46,  1. 

2)  Sià  To  xai  )>:av  elvat  TipoT^ocTO-j;  txç,  zy.  tcov  'A-/atwv  z-lipytaioL;  7iep\  tov 
Aï;ixr,Tptaxov  7To)£{j,ov  ei;  a-JTO-j;  (PoLYB,,  II,  46,  1). 
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arriva  aussitôt  après  la  chute  d'Aristippos  à  Argos;  mais,  avec 
Taide  des  troupes  royales,  Aristomachos  put  entrer  à  Argos 
et  usurper  le  pouvoir ^  La  bataille  de  Thessalie  peut  avoir  été 
livrée  peu  de  temps  auparavant.  Rentré  en  toute  hâte  dans  sa 
patrie,  Aratos  tenta  de  délivrer  Athènes;  c'eût  été,  en  vue  de 
la  campagne  à  laquelle  il  fallait  s'attendre  de  la  part  de  Démé- 
trios,  un  résultat  d'une  extrême  importance  que  d'arracher 
l'Attique  aux  Macédoniens;  Aratos  échoua.  C'est  à  ce  moment 
qu'Aristippos  fit  son  attaque  sur  Cléonae;  il  fut  repoussé, 
assassiné.  Aristomachos  venait  vraisemblablement  de  l'Attique 
lorsqu'il  parut  dans  Argos  avec  les  troupes  royales.  Dans  le 
même  été  ou  dans  l'automne  de  23o,  Démétrios  put  venir  en 
Grèce  et  peut-être  ravager  encore  l'Étolie  dans  la  même  année. 
Au  milieu  de  si  brillants  succès,  ne  devait-il  rien  tenter  de 
plus  dans  le  Péloponnèse?  Il  est  vrai  qu'il  pouvait  paraître  im- 
possible de  reprendre  FAcrocorinthe;  mais  Orchomène  n'a  pas 
suivi  immédiatement  l'exemple  de  Mégalopolis;  Mantinée, 
Tégée  ont  dû  temporiser  encore  avant  de  se  faire  achéennes; 
la  tyrannie  était  encore  debout  à  Phlionte,  à  Hermione  ;  Sparte 
était  certainement  en  relations  amicales  avec  Démétrios.  Ce 
prince,  dit  Polybe^  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  le  maître  et  le 
patron  des  monarques  du  Péloponnèse.  On  vit  se  répéter  la  poli, 
tique  des  premières  années  d'Antigone,  et  l'on  put  dire  avec 
raison  de  Démétrios  qu'il  avait  replacé  sous  son  pouvoir  tout 
ce  qui  avait  appartenu  à  son  père. 

Plus  la  situation  de  la  Ligue  achéenne  devenait  difficile  en 
présence  d'une  telle  extension  de  l'influence  macédonienne, 
plus  l'acte  d'adhésion  que  fit  Lydiade  à  ce  moment  même 
produisit  d'effet  et  plus  admirable  fut  sa  résolution  de  renoncer 
à  la  tyrannie  juste  à  l'heure  où  il  pouvait  attendre  de  Démé- 

*)  Par  conséquent,  les  autres  dates  pourraient  s'ordonner  à  peu  près 
comme  il  suit.  La  royauté  épirote  a  pris  fin  entre  238  et  234,  ou  plutôt  en  235. 
D'après  Plutarque,  le  combat  livré  à  Cléonae  et  la  mort  d'Aristippos  ont  eu 
lieu  un  peu  plus  tard  (oXîyw  O'tjTspov)  que  la  fête  des  Néméennes  à  Gléona», 
fête  qui,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  463)  tombe  entre  mai  235  et 
mai  234.  C'est  avant  sa  défaite  en  Thessalie  qu'Aratos  a  eu  l'audace  d'instituer 
cette  fête  provocatrice  à  Cléonee.  Le  bataille  livrée  sur  la  petite  rivière  de 
Charès  (ou  plutôt  Charadros)  serait  peut-être  à  sa  place  l'année  précédente. 

")  X^pi^iy^^  ■^^  '''•^^  jj-tcrOoôoTr,;  (PoLYB.,  II,  44,  3), 
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trios  toiile  sorlc  de  faveurs,  s'il  avait  consonti  à  défendre  les 
intérêts  i]o.  la  Macédoine.  Ne  senlit-il  pas  peut-être  son  indé- 
pendance menacée  par  la  puissance  grandissante  et  déjà  trop 
forte  de  la  Macédoine?  Craignit-il  (jue  Sparte  ne  fût  favorisée 
aux  dépens  de  Mégalopolis?  De  tels  motifs  ont-ils  déterminé  sa 
résolution  autant  que  sa  propre  grandeur  d'àme?  Pour  ce  qui 
est  du  résultai,  les  motifs  importent  peu.  Il  est  certain  qu'il 
désapprouvait  absolument  la  politique  suivie  par  Aratos;  il 
chercha,  dit  Plutarque,  à  surpasser  dans  sa  stratégie  la  gloire 
d^Vratos,  et  il  dirigea,  entre  autres  entreprises  qui  ne  parais- 
saient pas  nécessaires,  une  expédition  contre  Sparte*.  Nous  ne 
pouvons,  pour  apprécier  cette  mesure,  qu'émettre  une  série 
de  suppositions.  Sparte  avait  été,  il  est  vrai,  depuis  la  mort 
d'Agis  et  la  ruine  de  ses  réformes,  ramenée  à  l'ancien  système 
oligarchique;  mais  l'exaspération  des  pauvres,  de  ceux  qui 
étaient  dépourvus  de  tout  droit,  ne  pouvait  être  comprimée 
que  par  des  moyens  violents.  Il  ne  pouvait  échapper  au  regard 
hardi  et  perçant  de  Lydiade  que  l'accession  de  Sparte  à  la  Ligue 
pouvait  seule  décider  de  l'attitude  politique  de  la  confédération 
à  l'extérieur;  il  voyait  en  même  temps  que  l'abolition  de  cette 
constitution  dégénérée,  la  fondation  d'une  démocratie,  le  par- 
tage des  biens  de  ce  petit  nombre  d'hommes  immensément 
riches  qui  devaient  tomber  avec  l'ordre  de  choses  existant, 
assureraient  à  la  Ligue  un  appoint  démocratique  grâce  auquel 
seraient  balayés  et  la  tutelle  qu' Aratos  imposait  à  la  commu- 
nauté, etl'iniluence  des  classes  aisées  rangées  autour  de  lui, 
et  l'esprit  étroit,  mesquin,  bourgeois  des  anciennes  villes  de  la 
confédération.  En  outre,  depuis  deux  ans  à  peu  près",  le  vieux 
roi  Léonidas  avait  eu  pour  successeur  Gléomène.  Celui-ci  était 
réservé  et  circonspect,  mais  Lydiade  pouvait  déjà  reconnaître 
en  lui  le  a  lion  de  Sparte  »  qui,  en  effet,  allait  bientôt  prendre 
son  élan  et  révéler  sa  force;  il  pouvait  pressentir  —  ce  que  la 


0  Plut.,  An/L  30. 

2)  Gléomène,  qui  fut  obligé  de  s'enfuir  de  Sparte  en  22t,  avait  régné  16 
ans  (Pllt.,  Cleomen.  38)  :  à  moins  toutefois  que  ce  chiffre  n'aille  jusqu'à 
sa  mort  à  Alexandrie  (219).  Quand  son  père  le  maria  avec  la  veuve  d'Agis, 
aussitôt  après  la  mort  de  ce  prince,  il  était  encore  à  peine  formé  ;  par 
conséquent,  il  n'avait  guère  que  dix-huit  ans  vers  241. 
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suite  a  justifié  —  que,  dès  que  Cléomène  interviendrait,  sa 
volonté  créatrice,  irrésistible,  entraînerait  la  race  grecque  dans 
de  nouvelles  voies.  Si  le  rôle  de  la  confédération, qui  i enfer- 
mait en  elle  tant  d'éléments  décroissance  et  de  force,  devait 
grandir,  il  fallait  de  toute  nécessité  attirer  maintenant  Sparte 
dans  la  Ligue,  sans  quoi  elle  perdait  pour  toujours  la  possibilité 
de  remplir  sa  tâche. 

Mais  Lydiade,  à  ce  qu'il  semble,  ne  put  faire  prévaloir  son 
avis.  Aratos  traversait  ses  plans,  et  il  avait  pour  lui  plus  encore 
que  la  reconnaissance  de  la  Ligue,  reconnaissance  à  laquelle  il 
pouvait  d'ailleurs  justement  prétendre;  il  avait  l'accoutumance 
à  sa  propre  personne  et  cette  quantité  considérable  d'éléments 
passifs  que  renfermait  de  longue  date  la  confédération.  Nous 
ne  savons  que  peu  de  chose  de^la  rivalité  de  Lvdiade  et  d' Ara- 
tos: il  se  peut  que  le  premier  eût  toujours  la  majorité  dans  les 
assemblées  de  la  Ligue;  mais,  dans  le  Conseil  élu  par  les  villes 
et  qui  délibérait  en  premier  sur  les  affaires,  dans  l'assemblée 
des  datniorges  qui  expédiait  les  affaires  courantes,  l'influence 
d'Aratos  devait  l'emporter'.  Après  avoir  été  lui-même  stratège 

^)  En  ce  qui  concerne  la  politique  intérieure  de  Lydiade,  nous  man- 
quons absolument  de  renseignements  et  je  n'ose  risquer  ici  de  conjecture 
qu'en  note.  Ces  «  choses  qui  ne  paraissaient  pas  nécessaires  »  doivent  se 
rapporter  à  la  constitution  fédérale.  Elle  avait  des  défauts  essentiels,  qu'il 
était  urgent  de  corriger.  L'assemblée  du  peuple  votait  par  villes  :  plus  les 
affaires  de  la  Ligue  devenaient  importantes,  plus  il  était  gênant  que  la  voix 
d'une  ville  comme  Boura,  par  exemple,  comptât  autant  que  celle  de  Méga- 
lopolis.  Les  Damiorges  gouvernaient  de  concert  avec  le  stratège,  l'hipparque, 
le  greffier;  le  stratège  ne  devait  rien  entreprendre  sans  leur  consentement; 
mais  on  n'avait  pas  ajouté  un  nouveau  damiorge  pour  chaque  ville  nouvel- 
lement incorporée,  et  d'autre  part,  il  y  aurait  un  abus  par  trop  criant,  un  abus 
qu'on  a  dû  prévoir,  à  ce  que  ces  dix  fonctionnaires  ne  pussent  être  pris  que 
dans  les  anciennes  localités  fédérales.  D'une  façon  comme  de  l'autre,  ce 
Conseil  permanent  était  pour  le  stratège  une  entrave  qui  pouvait  atténuer 
toute  espèce  de  mesure  importante  ;  il  enlevait  à  la  Ligue  la  garantie  qu'elle 
aurait  pu  trouver  dans  un  stratège  responsable.  Lydiade  a  pu  s'attirer  en 
effet  le  reproche  de  revenir  à  ses  vieilles  habitudes  de  tyran,  s'il  insista  pour 
la  suppression  de  ce  collège  des  damiorges  ;  Aratos,  au  contraire,  se  trouvait 
probablement  fort  à  l'aise  au  milieu  de  ces  dociles  personnages  qui  parta- 
geaient avec  lui  la  responsabilité  de  ses  mesures  souvent  équivoques  et  mal 
réussies.  On  pourrait  encore  essayer  d'une  autre  combinaison.  Le  fragment 
de  Polybe  (XL,  3,  3)  dit  que  les  na-psï;  v.7.\  to  asTi  toOtwv  ajvrsXixbv  avaient 
essuyé  une  défaite  en  Phocide,  et  Pausanias  (VII,  15,  3},  qui  généralement 
suit  ici  Polybe,  dit  que  c'étaient  des  Arcadiens.  On  pourrait  être  tenté  de 
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en  23:{/2,  il  chorchaY^'ir  tous  les  moyens  fiomprchor  la  réoloc- 
tion  (le  Lyilifulc  et  à  diriger  le  choix  de  la  Li^uc  sur  un  autre. 
Il  ("îclioua.  Le  même  jeu  recommença  après  la  stratégie  sui  vaille» 
la  huilii'me  d'Aratos,  en  231/0.  Lydiade  ayant  été  élu  une 
troisième  fois  (230)  et  l'inimilié  des  d(!ux  rivaux  étant  déjà 
manif(^ste,  Aratos  mit  tout  en  œuvre  pour  se  débarrasser  de  la 
rivalité  insupportable  d'un  homme  qui  valait  mieux  que  lui. 
Plutarque,  qui  plaide  pour  Aratos,  marque  plutôt  les  vues  d'un 
parti  que  la  situation  réelle  des  choses  lorsqu'il  dit:  «  Un  carac- 
tère dissimulé  semblait  rivaliser  avec  la  vertu  véritable  et  sans 
alliage.  Le  coucou  de  la  fable  demande  aux  petits  oiseaux 
pourquoi  ils  fuient  devant  lui,  et  ceux-ci  répondent  qu'ils  se 
sauvent  parce  qu'il  sera  bientôt  un  autour;  de  même  Lydiade, 
depuis  sa  tyrannie,  était  comme  suspect  d'être  capable  d'une 
nouvelle  métamorphose^  et  ce  soupçon  minait  la  confiance  qu'il 
inspirait*  ».  On  ne  devait  voir  que  trop  tôt  ce  que  faisait  la 
Ligue  lorsqu'elle  se  laissait  de  nouveau  guider  par  l'influence 
du  seul  Aratos. 

Depuis  l'adhésion  des  Mégalopolitains  jusqu'à  la  mort  de 
Démétrios,  la  confédération  ne  fit  pas  de  nouvelles  recrues. 
Il  ne  faut  pas  en  chercher  la  raison  uniquement  dans  cette  dis- 
corde intérieure,  qui  aurait  dû  produire  plutôt  le  résultat  op- 
posé. Ce  qui  ne  surprend  pas  moins,  ce  sont  certaines  mesures 
que  les  Macédoniens  prirent  à  l'égard  des  Etoliens  et  dont  il 
sera  prochainement  question.  D'après  le  tempérament  de 
l'époque,  il  semble  impossible  qu'une  guerre  comme  celle  de 
Démétrios  n'ait  pas  été  terminée  par  une  paix  qui  régularisait 
le  nouvel  état  de  choses;  c'est  sans  doute  Lydiade  qui, 
dans  sa  première  stratégie,  l'aura  menée  à  terme.  Ce  n'est 
que  par  cette  paix  que  la  nouvelle  influence  acquise  par  Démé- 

conclure  de  là  que  les  dix  (douze)  villes  achéennes  formaient  toujours  la 
base  de  la  confédération  et  que  les  localités  surnuméraires  étaient  réparties 
entre  ces  cadres  primitifs,  de  sorte  que  la  représentation,  le  vote,  l'adminis- 
tration, etc.  fonctionnaient  sur  ce  plan.  Mais  les  analogies  qu'on  peut 
trouver  dans  des  formes  constitutionnelles  empruntées  à  des  époques  tout  à 
fait  différentes  ne  prouvent  rien.  Les  ateliers  monétaires  et  bien  d'autres 
indices  attestent  que  ce  système  n'a  pas  été  appliqué  tel  quel  à  la  confédéra- 
tion. La  constitution  des  États-Unis  montre  quels  sont  les  défauts  que  les 
Achéens  auraient  dû  éviter. 
1)  Plut.,  Arat.  30. 
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trios  dans  l'Hellade  fut  assurée  et  consolidée;  c'est  par  cette 
paix  que  durent  être  reconnues  la  séparation  de  la  Béotie  et  do 
laLigue  étolienne,  la  séparation  ou  le  protectorat  de  la  Phocide 
et  de  la  Locride  voisine  de  l'Œta,  le  rétablissement  de  Fam- 
phictyonie,  la  constitution  fédérale  de  FEpire.  Il  ne  semble 
pas  croyable,  d'après  les  événements  ultérieurs,  que  la  liberté 
des  Acarnaniens  ait  été  également  stipulée;  du  moins,  la 
Macédoine  n'avait  aucun  intérêt  à  garantir  officiellement 
rindépendancc  de  fait  des  Acarnaniens,  qui  semblait  propre  k 
occuper  de  bien  des  façons  les  Etoliens,  et  à  se  laisser  entraî- 
ner par  là  dans  les  querelles  de  ses  voisins,  querelles  aux- 
quelles il  fallait  s'attendre  certainement  et  qui  ne  pouvaient 
lui  rapporter  aucun  profit  immédiat.  D'autre  part,  les  frontières 
du  Nord  ne  paraissent  nullement  avoir  été  assurées  d'une  façon 
complète  et  durable_,  puisque,  au  bout  de  trois  ans  à  peine,  les 
Dardaniens  faisaient  de  nouveau  courir  à  la  Macédoine  un 
extrême  danger. 

A  côté  du  territoire  où  dominaient  les  Dardaniens,  et  en 
lutte  fréquente  avec  eux,  était  situé  sur  la  côte  de  la  mer  Adria- 
tique le  royaume  des  Illyriens.  Gouverné  alors  par  Agron, 
fils  de  Pleuratas,  ce  royaume  s'étendait  à  peu  près  depuis  le 
Drin  au  nord,  sur  les  côtes  occupées  en  partie  par  des  colonies 
grecques,  jusqu'aux  îles  de  Pharos  et  d'Issa,  et  peut-être  encore 
plus  loin;  il  était  habité  par  des  peuplades  sauvages  et  pil- 
lardes qui  exerçaient  depuis  très  longtemps  la  piraterie.  Le  ter- 
ritoire des  princes  taulantins  avait  formé  jadis  la  frontière  mé- 
ridionale de  ce  pays  d'IUyrie  ;  puis,  Pyrrhos  avait  conquis  leurs 
domaines;  ensuite,  Alexandre,  fils  de  Pyrrhos,  en  avait  disputé 
la  possession  aux  Dardaniens;  durant  quelque  temps,  Dyrrha- 
chion,  la  ville  grecque,  avait  été  au  pouvoir  du  roi  dardanien 
Monounios.  On  ne  peut  savoir  en  quelles  mains  était  tombé 
par  la  suite  l'intérieur  du  pays  compris  entre  le  Drin  et  les 
monts  Cérauniques;  en  tout  cas,  les  Dardaniens  ne  le  possé- 
daientplus.  Sur  la  côte  étaient  situées  des  villes  grecques,  entre 
autres  Dyrrhachion  et  Apollonie,  chacune  avec  un  territoire  in- 
dépendant ;  A^pollonie  était  déjà  liée  d'amitié  avec  les  Romains. 

Telle  était  rillyrie  à  l'époque  où  elle  allait  trouver  l'occasion 
d'entrer  en  contact  avec  le  monde  hellénique.  Les  Etoliens 
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s'étaient  <'(Torcés  longtemps,  niais  en  vain,  d'attirer  la  ville 
acarnanionne  de  Médéon  dans  leur  confédération;  ils  prirent 
enfin  la  résolution  de  Ty  conlraindre,  et,  avec  toutes  leurs 
forces,  ils  marchèrent  conirela  ville  de  Médéon,  l'investirent  et 
en  commencèrent  le  siège  régulier.  L'équinoxe  d'automne  était 
proche,  et  par  suite  l'époque  de  la  nouvelle  élection  du  stra- 
tège; la  prise  de  la  ville  paraissait  imminente.  Le  stratège  qui 
devait  prochainement  quitter  sa  charge  convoqua  les  Etoliens 
et  leur  représenta  qu'il  était  juste  de  lui  ahandonner,  à  lui  qui 
avait  amené  la  ville  à  celte  extrémité  et  non  pas  à  son  succes- 
seur, la  part  de  butin  qui  revenait  habituellement  au  stratège. 
Après  une  vive  contestation  de  la  part  de  ceux  qui  fondaient 
leurs  espérances  sur  la  nouvelle  élection,  il  fut  résolu  que 
Tancien  stratège  et  son  successeur  présideraient  de  concert  au 
partage  du  butin  et  que  leurs  noms  à  tous  deux  seraient  ins- 
crits sur  les  trophées.  Le  jour  qui  précédait  l'élection  et  l'entrée 
en  fonctions  du  nouveau  stratège  était  venu,  lorsque,  dans  la 
nuit,  centbarques  illyriennes  entrèrent  dans  le  golfe  d'Ambracie 
avec  cinq  mille  hommes  armés  et  abordèrent  au  rivage  de  Mé- 
déon. Dès  qu'il  fit  jour,  les  Illyriens  débarquèrent  rapidement 
et  dans  le  plus  grand  silence,  et,  se  divisant  en  détachements 
isolés,  se  dirigèrent  vers  la  ville,  située  après  de  deux  lieues, 
pour  attaquer  aussitôt  le  camp  étolien.  Malgré  le  danger  qui 
fondait  sur  eux  d'une  façon  absolument  inattendue,  les  Etoliens 
se  mirent  bientôt  en  ordre  de  bataille  et  résistèrent  bravement: 
mais  la  vivacité  de  l'attaque  des  Illyriens  et  une  sortie  simul- 
tanée des  habitants  de  Médéon  les  contraignirent  à  la  retraite. 
Ils  s'enfuirent  en  perdant  beaucoup  de  morts  et  de  blessés  et 
abandonnèrent  leur  camp.  Quant  aux  Illyriens,  ainsi  que  leur 
roi  le  leur  avait  commandé,  ils  chargèrent  leur  butin  sur  leurs 
barques  et  revinrent  chez  eux,  tandis  que  les  habitants  de 
Médéon,  sauvés  d'une  manière  si  inespérée,  décrétaient  dans 
la  première  assemblée  du  peuple  que  les  noms  du  stratège 
sortant  et  du  nouveau  stratège  des  Étcdiens  seraient  gravés, 
selon  la  volonté  même  de  leurs  ennemis,  sur  les  armes  qu'ils 
conservaient  à  leur  tour  à  tilre  de  trophées*. 

')  PoLYB. ,  II,  3  sqq. 


231  :  OLCxxxvii,  1/2]       la  keink  teuta  477 

Cette  surprise  des  Illyriens  avait  été  provoquée  par  Démé- 
trios  de  Macédoine;  c'était  lui  qui,  aliii  de  sauver  la  ville  acar- 
nanienne  en  péril,  avait  déterminé  à  cette  expédition  le  roi 
Agron,  lequel  disposait,  à  ce  que  l'on  rapporte,  de  plus  d'em- 
barcations et  de  troupes  de  terre  qu'aucun  de  ses  ancêtres. 
Quand  à  Agron,  lorsque  revint  sa  Hotte,  il  fut  si  heureux  du 
butin  conquis  et  de  la  glorieuse  victoire  que  les  siens  avaient 
remportée  sur  les  Etoliens,  qu'il  se  mit  à  donner  de  somp- 
tueux festins  et  à  banqueter  sans  mesure  ;  il  en  mourut 
peu  de  jours  après.  Cet  événement  doit  avoir  eu  lieu  dans 
l'automne  de  231  \ 

Sa  veuve  Teuta  prit  les  rênes  du  gouvernement  au  nom  de 
son  fils  mineur  Pinnès.  La  récente  victoire  l'avait  remplie  de  la 
plus  folle  assurance.  Elle  donna  aux  pirates  illp'iens  complète 
liberté  d'écumer  la  mer,  où  et  comme  ils  voudraient;  elle 
arma  une  nouvelle  expédition,  aussi  forte  que  la  précédente, 
et  laissa  aux  chefs  pleins  pouvoirs  d'attaquer  tout  le  monde. 
Ils  se  tournèrent  tout  d'abord  contre  FElide  et  la  Messénie,  où 
les  corsaires  illyriens  avaient  toujours  coutume  de  se  diriger, 
parce  que  les  villes  fortes  y  étaient  éloignées  de  la  côte.  Après 
avoir  fait  un  riche  butin,  ils  se  rendirent  plus  loin  sur  les  ri- 
vages de  l'Epire,  pour  faire  une  tentative  contre  Phœnike,  la 
ville  la  plus  opulente  et  la  plus  considérable  de  la  confédéra- 
tion épirote,  située  à  un  mille  environ  dans  l'intérieur  des 
terres-.  Sous  le  prétexte  de  s'approvisionner,  ils  abordèrent  à 
la  côte  la  plus  voisine.  La  confédération  avait  mis  dans  Phœ- 
nike une  garnison  de  800  mercenaires  galates;  ils  nouèrent 
avec  eux  des  intelligences,  et,  grâce  à  leur  concours,  s'em- 
parèrent de  cette  cité,  la  plus  forte  du  pays.  A  cette  nouvelle, 
tous  les  hommes  de  l'Épire  en  état  de  porter  les  armes  se 
levèrent  en  hâte  et  marchèrent  sur  Phœnike  ;  ils  vinrent 
prendre,  auprès  du  fleuve  qui  coule  sous  ses  murs,  une  forte 

^)  La  date  résulte  du  récit  de  Polybe.  Polybe  a  jugé  inutile  de  nous  dire 
pourquoi  Démétrios  a  invité  les  Illyriens  à  cette  expédition,  au  lieu  de  porter 
secours  lui-même  aux  Acarnaniens.  Je  pense  que  ce  qui  la  retenu,  c'est  la 
paix  qu'il  avait  conclue  avec  les  Etoliens  et  les  Acbéens,  chez  qui  Lydiade 
était  précisément  alors  stratège  pour  la  deuxième  fois. 

^j  Sur  la  situation  de  Piiœnike,  voy.  Leake,  Tsorthern  Greece,  I,  p.  20,  66. 
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position  dans  le  vuisinag"o  do  la  ville,  afin  de  la  sanvcr  des 
mains  des  lîarhares.  Mais  sondain  aniva  la  nouvelle  (|iie 
Srerdiladas,  Iri'io  d'Aj^ron,  envahissait  i'Kpire  par  lene  avec 
5,000  lllyrions,  et  qu'il  entrait  par  les  défiles  d'Anli;^onia '. 
Aussitôt  une  partie  de  l'amnéc  éf)irote  courut  à  sa  rencontre 
pour  l)arrer  le  chemin  d'Antigonia.  Ciitte  division  des  forces 
assiégeantes  et  le  service  négligent  des  troupes  restées  devant 
les  murs  de  Phœnike  n'échapjjèrent  pas  aux  lllyriens  qui  y 
étaient  enfermés;  durant  la  nuit,  ils  rétahlirent  le  pont,  tra- 
versèrent le  ileuve  sans  obstacle  et  occupèrent  une  hauteur 
dans  le  voisinage  du  camp  ennemi.  Le  jour  suivant  eut  lieu  un 
combat  daus  lequel  les  Épirotes  furent  complètement  battus; 
beaucoup  fuient  pris,  le  reste  dut  s'enfuir  dans  le  pays  des 
Atintanes'.  Dans  cette  situation  entièrement  désespérée,  ils 
se  tournèrent  vers  les  Etoliens  et  les  Achéens  et  implorèrent 
leur  appui;  ceux-ci  leur  envoyèrent  aussitôt  des  auxiliaires 
qui  pénétrèrent  jusqu'à  Hélicranon^  Mais  déjà  les  lllyriens 
de  Phœnike  s'étaient  réunis  avec  ceux  de  Scerdiladas  et  cam- 
paient en  face  des  alliés  des  Epirotes;  ils  ne  demandaient 
qu'à  combattre,  mais  les  difficultés  du  terrain  empêchèrent  la 
bataille,  et  au  môme  moment  la  reine  envoya  l'ordre  de  reve- 
nir en  hâte  parce  qu'une  partie  des  lllyriens  avait  fait  défec- 
tion et  s'était  attachée  aux  Dardaniens.  Les  lllyriens  pillèrent 
tout  sur  leur  passage,  conclurent  une  trêve  avec  les  Epirotes, 
rendirent  Phœnike  et  les  hommes  libres  qu'ils  avaient  pris 

1)  Antigonia  n'était  pas  au  pouvoir  des  Épirotes  —  car  ils  envoyaient  des 
troupes  uapacp-j Xà^avT  aç  xr.v  'AvTtyôvetav  (PoLYB.,  II,  5,  6)  —  mais,  comme 
Antipatris  sur  l'Apsos  (Polyb.,  V,  108),  aux  mains  des  Macédoniens.  Je  ne 
crois  pas  nécessaire  d'admettre,  avec  Leake  [op.  cit.  p.  70),  que  Scerdiladas 
ait  remonté  l'Aoos  depuis  la  côte  dans  la  direction  d'Antigonia,  et  que,  par 
conséquent,  il  faille  distinguer  les  :iapà  t>,v  'AvTiyovccav  <TT£và  des  défilés 
qu'on  désigne  d'ordinaire  sous  ce  norn^  ceux-ci  se  trouvant  entre  Clisoura  et 
Antigonia,  et  ceux-là  devant  être  au-dessus  d'Antigonia,  sur  le  cours  de 
l'Aoos,  du  côté  d'Arghyrokastro. 

2)  Le  pays  des  Atintanes  (qui  fait  partie  de  la  Macédoine,  d'après  Etienne 
de  Byzance),  s'étend,  suivant  Scylax,  depuis  Oricos  et  la  Chaonie  jusqu'à 
Dodone  ;  c'est  certainement  dans  la  partie  orientale  de  ce  pays  que  se  réfu- 
gièrent les  Épirotes.  Les  Atintanes  paraissent  avoir  été  indépendants  dans 
leurs  montagnes. 

3)  Leake  [op,  cit.,  p.  99)  place  Hélicranon  dans  les  environs  de  la  Delfino 
actuelle,  sur  la  route  de  Phœnike  à  Arghyrokastro. 
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contre  une  rançon,  et  revinrent  clans  leur  pays  avec  les 
esclaves  et  le  reste  du  butin,  les  uns  par  mer,  les  autres  par 
les  défilés  d'Antigonia. 

Les  auteurs  disent  expressément  que  cotte  surprise  de 
Phœnike  produisit  dans  toute  la  Grèce  un  effroi  extrême.  Sans 
doute,  les  pirates  illyriens  n'avaient  encore  entrepris  jusque- 
là  que  des  courses  isolées  ne  dépassant  pas  la  frontière  de 
Laconie  ;  mais  cette  nouvelle  sorte  d'invasions,  dirigées  au  nom 
de  l'État  et  faites  en  même  temps  par  terre  et  par  mer,  devait 
paraître  d'autant  plus  périlleuse  et  menaçante  que  la  Macé- 
doine semblait  la  favoriser.  Menacée  pour  ainsi  dire  à  dos  par 
les  Etoliens  et  les  Achéens,  tandis  qu'elle  avait  à  combattre, 
avec  assez  de  peine,  les  Barbares  du  Nord,  la  Macédoine,  sous  le 
coup  de  nouvelles  attaques  des  Dardaniens  et  dans  la  crainte 
d'une  nouvelle  rupture  de  la  paix  par  les  deux  Lig'ues  éto- 
lienne  et  achéenne,  déchaînait  maintenant  sur  la  Grèce,  afin 
d'assurer  ses  propres  derrières,  le  même  danger  d'invasions 
barbares.  Or,  depuis  que  n'existait  plus  la  royauté  des  ^Eacides, 
la  race  grecque  était  pour  ainsi  dire  complètement  à  découvert 
de  ce  côté,  si  la  Macédoine  ne  la  défendait  pas;  la  république 
desÉpirotes  était  d'autant  plus  incapable  de  former  un  rempart 
que,  dans  l'intérêt  de  sa  propre  sûreté,  elle  envoyait  alors, 
en  même  temps  que  les  Acarnaniens,  une  ambassade  à  la  reine 
Teuta  et  faisait  alliance  avec  les  Illyriens. 

La  reine  Teuta,  au  retour  des  expéditions  chargées  de  butin, 
éprouva  une  joyeuse  surprise  et  se  résolut  aussitôt  à  de  nou- 
velles entreprises  contre  la  Grèce.  Pour  le  moment,  elle  répri- 
mait encore  les  troubles  intérieurs;  les  tribus  qui  s'étaient 
ralliées  aux  Dardaniens  furent  bientôt  soumises  de  nouveau  ; 
seule  Issa,  dans  l'île  du  même  nom,  tenait  encore  et  supportait 
un  siège \  A  ce  moment  même,  ce  devait  être  vers  la  fin  de 
l'année  230,  une  ambassade  romaine  parut  devant  la  reine. 
Déjà  auparasant,  des  corsaires  illyriens  avaient  inquiété  des 
navires  marchands  d'Italie;  mais  jamais  leurs  courses  n'avaient 
été  si  hardies  que  cette  année,  où  elles  partaient  de  Phœnike. 

^)  D'après  Dion  Cassius  (p.  185  ap.  Mai),  l'île  d'Issa  avait  invoqué  la 
protection  de  Rome. 
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Non  sL'iiloincnl  ils  uvaiciil  pillù  uiio  foule  tlo  sujets  romains, 
UKiis  ils  los  avaient  tués  ou  euimenés  prisonniers;  do  tous  les 
porls  d'Ilalii;  s'élevaient  plaintes  sur  plaintes;  nnaleniont  le 
Sénat  se  résolut  à  envoyer  C.  et  L.  Coruncanius  comme 
anibassadeurs  et  ii  faire  valoir  ses  griefs.  La  reine  écouta 
leurs  ouvertures  avec  un  dépit  contenu;  elle  répondit  qu'elle 
ferait,  ofiiciellemenl,  tout  ce  qui  était  possible  pour  empêcher 
({ue  les  Romains  fussent  de  nouveau  lésés,  mais  que^  d'après 
la  coutume  illyrienne,  la  royauté  n'avait  pas  le  droit  d'en- 
péchcr  nn  jiarticulicr  de  rechercher  sur  mer  son  avantaf^e 
privé.  Le  plus  jeune  des  Coruncanius  répondit  alors  d'un  ton 
hardi  et  réstduqu'à  Home  existait  la  louable  coutume  d'assurer 
otTiciellement  le  droit  et  la  sécurité  de  chaque  particulier,  et 
qu'on  ferait  tout  ce  qui  était  possible  pour  contraindre  la  reine, 
s'il  plaisait  aux  dieux,  à  réformer  complètement  les  usages  de 
rillyrie.Les  députés  s'éloignèrent;  à  peine  avaient-ils  mis  à  la 
voile  qu'ils  furent  assaillis  à  l'improviste,  et,  sur  l'ordre  de  la 
reine,  celui  qui  avait  parlé  si  hardiment  fut  mis  à  mort.  Dès 
que  la  nouvelle  de  ce  crime  arriva  à  Rome,  la  guerre  fut  aus- 
sitôt résolue  contre  les  Illyriens  :  on  leva  une  armée,  on  équipa 
une  flotte  ^ 

Cependant  la  reine  Teuta,  sans  se  soucier  du  péril  imminent, 
envoya  au  printemps  suivant  une  nouvelle  flotte  plus  consi- 
dérable rançonner  la  Grèce.  Une  partie  se  tourna  vers  Dyr- 
rhachion.  Ceux  qui  la  montaient  demandèrent  la  permission 
de  prendre  de  l'eau.  Beaucoup  d'entre  eux  vinrent  ainsi  jus- 
qu'aux portes,  mais  ils  avaient  caché  leurs  épées  dans  les 
cruches;  ils  fondirent  sur  les  gardes  et  les  éloignèrent,  s'em- 
parèrent d'une  porte  et  du  mur  contigu  pendant  que  leurs 
compagnons,  selon  leur  convention,  se  hâtaient  d'arriver  en 
barque.  Bientôt  la  muraille  presque  tout  entière  fut  au  pou- 
voir des  Illyriens.  Mais  les  bourgeois  se  rassemblèrent  rapi- 
dement, elle  combat  qu'ils  soutinrent  contre  les  Barbares  fut 

*)  Nous  prenons  naturellement  pour  guide  Polybe,  et  nous  pouvons  passer 
sous  silence  les  allégations  divergentes  d'écrivains  postérieurs.  Je  constate 
seulement  que  l'assertion  de  Florus  (II,  5),  d'après  lequel  les  deux  ambas- 
sadeurs auraient  été  tués,  se  trouve  confirmée  par  la  tradition  romaine 
concernant  leurs  statues  in  rostris  (Plin.,  XXXIV,  6). 


229  :  OL.  cxxxvii,  3/4]     nouvelles  incursions  des  illyriens     481 

si  vigoureux,  si  opiniâtre  que  ceux-ci  durent  enfin  opérer  leur 
retraite.  Ils  coururent  rejoindre  le  reste  de  la  flotte,  qui  avait 
fait  voile  à  l'avance  vers  Corcyre.  Aussitôt  eut  lieu  le  débar- 
quement, et  le  siège  de  la  ville  commença.  Les  habitants  de 
Corcyre,  dans  leur  détresse,  envoyèrent  demander  aux  Étoliens 
et  aux  Achéens  un  secours  immédiat;  des  députés  d'Apollonie, 
de  Byrrhacbion  arrivaient  en  même  temps  et  suppliaient  les 
deux  Ligues  de  les  protéger  contre  les  Illyriens,  de  ne  pas  les 
abandonner  à  une  catastrophe  imminente.  On  nliésitapasj  les 
dix  grands  vaisseaux  de  guerre  que  possédaient  les  Achéens 
furent  montés  par  des  Achéens  et  des  Etoliens  et  prirent  la 
mer  peu  de  jours  après  ;  on  espérait  débloquer  Corcyre. 
Mais,  pendant  ce  temps,  les  Illyriens  avaient  reçu  le  secours 
que  les  Acarnaniens  leur  avaient  promis  par  traité;  avec  ce 
secours,  qui  consistait  en  sept  vaisseaux  de  guerre,  et  avec 
leurs  propres  barques  ,  ils  allèrent  au-devant  de  la  flotte 
achéenne  qu'ils  rencontrèrent  près  de  l'île  de  Paxos.  Un  violent 
combat  s'engagea;  ceux  des  vaisseaux  achéens  qui  faisaient 
face  aux  Acarnaniens  résistèrent  vigoureusement,  et  de  ce  côté 
la  fortune  resta  incertaine;  mais  de  l'autre  côté  arrivèrent  les 
Illyriens  avec  leurs  barques,  attachées  les  unes  aux  autres 
quatre  par  quatre.  Ils  présentaient  le  flanc  à  l'ennemi  et  atten- 
daient tranquillement  le  heurt  de  ses  éperons;  ils  laissaient 
perforer  leurs  embarcations,  puis^  lorsque  le  navire  ennemi, 
ayant  devant  lui  ces  barques  attachées  ensemble,  ne  pouvait 
plus  faire  aucun  mouvement,  ils  sautaient  sur  le  pont  et,  grâce 
au  nombre,  remportaient  la  victoire.  Ils  prirent  ainsi  quatre 
vaisseaux  à  quatre  rangs  de  rames,  et  en  coulèrent  un  cin- 
quième avec  tous  les  marins  de  son  équipage,  et  parmi  eux 
Margos  de  Cérynia.  Lorsque  les  vaisseaux  de  l'autre  aile  re- 
marquèrent ce  résultat,  ils  s'empressèrent  de  se  retirer  et, 
favorisés  par  le  vent,  rentrèrent  heureusement  au  port.  Les 
Corcyréens,  pressés  de  nouveau  avec  un  redoublement  de  vi- 
gueur, incapables  d'une  plus  longue  résistance,  désespérant 
de  leur  salut,  se  rendirent  à  condition  et  reçurent  dans  leur 
ville  une  garnison  illyrienne.  Les  pirates  revinrent  alors  vers 
Dyrrhachion,  pour  renouveler  conlre  cette  riche  ville  de  com- 
merce la  tentative  qui  avait  précédemment  échoué. 

m  31 
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(1»'|u'ihI.iiiI,  iiiic  llollc  loiiiciiuc  (lu  200  voiles  iiViiil  pris  la 
mer,  sous  Je  C(miinan(l(3iii(Mil   du  consul   ('ii.  Fulvius,  laiidis 
que  l'aulre  consul,  A.  PosUiiniiis',  rassonihlail  à  JJrundusiuni 
rarinrc  de  leirc.  Fulvius  courut  à  (lorcyie.  11  apprit  eu  cluMuin 
que  l'île  venait  d'être  conquise;  néanmoins  il  poursuivit  sa 
roule;  :  un  des  commandants  ennemis,  Démétrios  de  Pharos, 
accusé  auprès  de  la  reine  Tenta  et  craignant  pour  sa  vie,  avait 
envoyé  un  messag'c  seciet  aux  Romains,  pour  leur  dire  qu'il 
était  prêt  à  leur  livrer  la  ville  et  tout  ce  qui  reconnaissait  son 
autorité.  Lorsque  la  Hotte  romaine  fut  arrivée,  les  Corcyréens, 
avec  l'assentiment  de  Démétrios,  livrèrent  aux  Romains  la 
garnison  illyrienne  et  décrétèrent  unanimement  qu'ils  se  remet- 
taient, eux  et  leur  île,  à  la  majesté  romaine;  c'était,  à  leurs 
yeux,  le  seul  moyen  d'échapper  désormais  aux  violences  des 
Illyriens.  Fulvius,  accompagné  de  Démétrios  qui  lui  donna  des 
conseils  sur  les  autres  mesures  à  prendre,  se  rendit  ensuite  à 
Apollonie,  où  Postumius  venait  de  faire  passer  environ  20,000 
hommes  d'infanterie  et  2,000  cavaliers;  Apollonie,  elle  aussi, 
ouvrit  volontiers  ses  portes  et  se  mit  sous  la  protection  des 
Romains.  Les  consuls  mirent  à  la  voile  pour  débloquer  Dyr- 
rhachion,  que  les  Illyriens  pressaient  alors  très  vivement  :  à  la 
nouvelle  de  leur  approche,  ceux-ci  abandonnèrent  le  siège  et 
se  retirèrent  en  toute  hâte  ;  Dyrrhachion  s'empressa  de  se  ral- 
lier aux  Romains.  Fulvius  et  Postumius  entrèrent  dans  l'inté- 
rieur de  riUyrie  et  soumirent  les  Ardiseens;  d'autres  tribus, 
notamment  les  Parthiniens,  sur  la  côte  en  face  de  Pharos, 
et  les  Atintanes,  envoyèrent  des  députés  témoigner  de  leur 
dévouement  aux  Romains;  de  même  que  les  cités,  ils  furent 
admis  dans  «  l'amitié  »  de  Rome.  Puis  Issa,  qui  se  défendait 
toujours,  fut  débloquée  et  noua  les  mêmes  relations  avec  les 
Romains.   D'autres  villes  illyriennes  de  la  côte  furent  prises 
avec  plus  ou  moins  d'effort.  Avec  quelle  rapidité  avait  été 
brisée  et  détruite  cette  puissance  si  redoutable  aux  Grecs!  La 
reine  Tenta  elle-même  s'était  enfuie  avec  très  peu  de  monde 
à  Rhizon,  petite  place  forte  située  au  fond  du  golfe  de  Cat- 

')  C'est  le  nom  que  Polybe  ([I,  It,  1)  donne  au  consul:  dans  les  J'a^^eà' con- 
sulaires, il  s'appelle  L.  Fostumius  A.  /'.  T.  n.  Alhinus,  et  Eatrope  lui  donne 
aussi  le  prénom  de  Lucius. 
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laro.  La  fin  de  raiiiiéo  arriva;  après  avoir  remis  à  Démétrios,  en 
qualité  de  dynasle,   la  })lus  grande   partie   des   Illyriens   et 
particulièrement  le  peuple  des  Ardiaîens,  les  Romains  allèrent 
hiverner  à  Dyrrhachion.  Fulvius,  ayecla  plupart  des  vaisseaux 
et  des  troupes,  revint  en  Italie;  Postumius  garda  40  navires^ 
leva  une  armée  dans  les  villes,  et  passa  l'hiver  tout  près  de 
Dyrrhachion,    dans  une  position   qui   assurait    contre   toute 
atteinte  les  Ardiaeens  et  les  autres  peuplades  et  cités  qui  s'é- 
taient mises  sous  la  protection  de  Rome.  Au  printemps  de  228, 
la  reine  Tenta  envoya  enfm  des  propositions  de  paix  :  elle  se 
déclarait  prête  à  payer  le  tribut  qu'exigeraient  les  Romains  et 
à  céder  quelques  districts  du  territoire  illyrien;   elle  s'enga- 
geait à  ne  plus  laisser  naviguer  au-  delà  de  Lissos  que  deux 
barques  illyriennes,  et  encore   désarmées.   La  paix  lui    fut 
accordée  à  ces  conditions.  La  domination  de  Rome  sur  la  mer 
Adriatique  était  fondée;  elle  avait  et  tenait   sous  sa  main 
vigoureuse,  en  même  temps  que  la  Grande-Grèce,  les  villes 
grecques  de  l'illyrie  et  Corcyre^  Postumius  envoya  une  am- 
bassade aux  deux  Ligues  achéenne  et  étolienne,  pour  justifier 
Rome  de  ses  entreprises  sur  TautreJ rivage  de  l'Adriatique  par 
l'exposé  des  motifs  qui  avaient  rendu  l'expédition  nécessaire, 
et  notifier  la  paix  conclue  avec  la  reine;  ces  communications 
furent  acceptées  par  les  deux  Etats  avec  une  vive  reconnais- 
sance.   Ce  furent  les  premières  relations    diplomatiques   de 
Rome   avec   la    Grèce.   Rientôt  s'ensuivirent   d'autres   avec 
Athènes  et  Corinthe;  cette  dernière  ville  accorda  aux  Romains 
leur  admission  aux  jeux  Islhmiques,  et  les  Athéniens  les  auto- 
risèrent à  prendre  part  aux  fêtes  d'Eleusis  et  leur  octroyèrent 
risopolitie". 

En  Grèce  même  venaient  d'avoir  lieu  les  plus  remarquables 
changements.  A  peu  près  au  moment  où  les  Romains  passaient 

^)  Polybe  (XXL  32,6  [XXII,  15, 6])  mentionne  par  la  suite  un  commandant 
romain  à  Corcyre  {o  ap-/wv  ô  Iv  Kspx-jpa  ). 

-)  PoLYB.,  II,  2-12.  ZoxAR.,  VIII,  lu.  Parmi  les  autres  indications 
éparses  dans  Orose,  Florus  et  Eutrope,  il  n  y  a  guère  d'intéressant  que  le 
texte  d'Eutrope  (III,  4)  :  midtis  civitatibiis  captis  etiam  reges  in  decUtionem 
accepenmt.  Eutrope  aura  sans  doute  trouvé  cités  dans  ses  sources  un 
certain  nombre  de  ces  rois,  par  exemple,  les  rois  des  Atintanes,  des  Par- 
thiniens,  des  Ardiœens,  etc. 
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cil  IIKric,  Di'im'liios  de  .Miicndoim-  jivail  lioiiv(''  hi  imul'.  Il 
('•lail  (le  iiniiNcaii  en  liillc  coiilrii  les  Djirdimiciis  ;  il  avait  cssiini'' 
une  (l(''iail(i  (Mtmpli'lf,  ri  pciil-rlic  fiil-il  parmi  les  morts  de  ci 'I  h' 
inallioiircHisc  jcMii'iice;  un  tMilaiil  de  s('])t  ans,  Pliilippc.  lui. 
riiôrili»'!'  du  diadème'-.  Tandis  que  les  Homaius  [)éiiétrai(iit 
(Ml  lllyrie,  à  la  suite  de  victoires  remportées  sans  obstacle  sur 
un  peuph'  dont  les  circonstances  avaient  fait  un  alli<'î  de  la 
Macédoine,  les  Dardaniens  forçaient  la  frontière,  enor^ucûllis 
el  enhardis  par  leur  victoire.  Les  Thcssaliens,  doid  le  pays 
était  déjà  depuis  longtemps  en  fermentation,  crurent  l'occasion 
favorable  pour  accomplir  réellement  la  séparation  qui  n'exis- 
tait encore  que  de  nom,  et  se  détacher  poui'  tout  de  bon  d(;  la 
Macédoine;  ils  se  soulevèrent  et  proclamèrent  leur  indépen- 
dance. LesEtoliensse  hâtèrent  d'entrer  en  Tliessalie,soit  avec 
l'assentiment  des  Thessaliens,  pour  les  aider  à  assurer  leur 
liberté  nouvelle,  soit  pour  consolider  définitivement  les  occu- 
pations qu'ils  avaient  tentées  dix  ans  auparavantMls  intervin- 
rent aussi  de  divers  côtés*,  et  il  y  eut  en  Béotie  du  moins  un 
parti  qui  s'opposait  à  l'union  avec  la  Macédoine  et  qui  grandit 
rapidement^.  Conmient  les  Opontiens  et  les  Phocidiens  pou- 
vaient-ils espérer  se  maintenir  longtemps  contre  les  envahisse- 
ments de  la  Ligue,  ainsi  que  les  Acarnaniens  elles  Epirotes, 
les    alliés  des  Illyriens   dont   la  puissance  éphémère  venait 


')  C'est  ainsi  que  Polybe  (II,  44,  2)  indique  la  date,  qui  correspond  par 
conséquent  au  printemps  de  229.  Trogue-Pompée  {Prol.  XXV^III)  dit:  lit 
rex  MacedonldD  Uemetrins  sit  a  Dardanis  fusus,  quo  mortuo,  etc.  ;  et  Justin 
(XXVIII,  3)  dit  du  successeur  de  Démétrios  :  ut  Bardanos  Thesaalosque 
morte  Démet r H  régis  exsiillantes  compescuerit . 

'^■)  Philippe  est  6  y.axà  çûcriv  ulbç  de  Démélrios  :  sa  mère,  comme  on  le  voit 
par  TEusèbe  arménien  (I,  p,  233  éd.  Sch,)  eiVAnonym.  Grœc.  de  Scaligek 
(p.  62),  est  Chryséis,  une  captive.  —  Il  résulte  d'un  passage  de  Plularque 
{Arat,  34  )  que  Démétrios  est  mort  après  le  remplacement  du  stratège 
achéen  au  printemps  de  229. 

^)  Il  est  impossible  malheureusement  de  savoir  si  on  essaya  d'introduire  dès 
cette  époque  en  Thessalie  la  constitution  fédérale  qui  entra  réellement  en 
vigueur  22  ans  plus  tard.  Comme  certains  districts,  ainsi  qu'on  le  verra 
bientôt,  furent  occupés  par  des  garnisons  étoliennes,  on  serait  plutôt  tenté 
de  croire  qu'ils  se  rattachèrent  à  la  Ligue  étolienne.  Pour  mon  compte ,  je  ne  le 
crois  pas-,  et  cela  à  cause  de  certains  incidents  qui  seront  relatés  plus  tard. 

*)  POLYB.,  IV,  25,  6. 

'")   POLYB.,  XX,  5,3. 
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de  s'écrouler  misérablement  sous  les  coups  des  Romains?  A 
Athènes,  les  patriotes  de  la  guerre  de  Chrémonide  commen- 
çaient à  remuer  de  nouveau^.  Mais  l'activité  que  déployait 
alors  la  Ligue  achéenne  fut  encore  plus  vive  et  couronnée 
d'un  plus  grand  succès.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  avant  la  fin  de 
la  huitième  stratégie  d'Aratos  qu'avait  été  faite,  dans  l'union 
la  plus  étroite  avec  les  Étoliens^  l'expédition  sur  Corcyre,  qui 
échoua  si  complètement.  Malgré  les  efforts  contraires  d'Ara- 
tos, le  choix  de  la  Ligue  pour  la  prochaine  stratégie  était 
tombé,  pour  la  troisième  fois,  sur  Lydiade,  et  c'est  à  lui  qu'il 
faut  attribuer  l'attitude  des  Achéens  :  ils  refusèrent  cette  fois 
de  s'unir  aux  Etoliens  pour  une  expédition  contre  la  Thes- 
salie',  mais  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  attirer  dans  la  Ligue 
les  territoires  les  plus  voisins.  Seulement,  cette  façon  de  s'a- 
grandir porte  évidemment  le  caractère  de  la  politique  d'Ara- 
tos, et  nous  voyons  par  là  même  combien  le  stratège  de  l'année, 
malgré  l'habileté  que  nous  avons  cru  lui  reconnaître,  était 
hors  d'état  de  briser  Tinfluence  décisive  d'Aratos. 

Les  incidents    isolés   qu'on   nous  rapporte  jettent   une  lu- 


^)  Ceci  d'après  l'inscription  du  C.  I.  Att.,  II,  n°  379,  commentée  par 
KoHLER  dans  l'Hermès,  VII,  p.  3.  C'est  un  décret  en  l'honneur  d'Euryclide, 
fils  de  ]\Iicion  de  Céphisia,  le  même  qui,  d'après  un  autre  texte  (C.  I.  Att.,  II, 
no  334],  fut  xapL-a;  (jTpaTcoixr/.cov.  Il  est  dit  dans  le  décret  honorifique  :  tv  ~^'' 
<7TpaTt(OTt[xcov  àp7/r,v  ô'.sJEv^yaysv  oià  toO  •jIoO,  et  c'est  ce  même  fils  ^Ity.ctov 
K-/;?ta'.£Ù;  qui  est  mentionné  au  n°  334,  Vig.  36.  Le  décret  honorifique  ajoute 
qu'Euryclide,  étant  agonothète,  a  dépensé  sept  talents  xat  TtâX-.v  xbv  ulov 
ôo-jç  [st:\  Ta-Jir,v]  Tr,v  STCtfjLsXs'.av  ...  irpo'TavriAœasv  oOx  o),;ya  7pr,tj.a-a,  qu'ensuite 
il  a  avancé  des  fonds  pour  la  mise  en  culture  des  champs  laissés  en  friche 
par^suitedes  guerres,  y.3c\  xV  llvjbzp'.oLv  à7:oy.axî(jxr,'7[cv  xr,  tJjIs:  \j.t]-y.  xoO  àosXçoO 
Mtv.îcovoç  asxà  xoù;  à7i[oS6vxaç  xbv  ll£i[p:>:ia. ,.  et  ainsi  de  Suite.  Les  tétradra- 
chmes  attiques  signés  des  deux  noms  Mixicov  etE-jpuxXsi  Sr,ç,  dont  traite 
l'excellente  dissertation  de  Grotefend  {Philologus,  XXV;;I869T,  p.  TOsqq.), 
pourraient  bien  appartenir  aux  deux  frères  en  question. L'inscription  relative 
aux  victoires  panathénaïques  que  Franz  et  Bockh  ont  publiée  dans  VAuge- 
meine  Litcmturzeitung,  1835,  p.  268,  et  qui,  d'après  le  judicieux  travail  de 
Bergk  [Zeitschr.  fur  Aîterth.  1855,  p.  151),  concerne  les  Panathénées  de 
01.  CXLVI,  3  (194),  donne  ces  trois  mêmes  noms,  mais  l'Euryclide  qui  y 
figure  n'est  certainement  plus  celui  qui  était  xafxîaç  axpax-.wxr/wv  vers  265; 
ce  doit  être  son  petit-fils  ou  son  neveu. 

-)  Il  n'est  pas  question  de  cela  dans  les  sources  parcimonieuses  dont  nous 
disposons,  mais  l'analogie  tirée  de  la  situation  telle  qu'elle  était  au  début  du 
règne  de  Démétrios  autorise  cette  conjecture. 
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niibn»  aussi  rcmnrqiiahlc  sur  ralli(ii(l(î  (1<'S  drux  clicfs  livaux 
(le  la  r.onf«Mléralion  et  sur  Iciii"  ])nliliquo  r|iio  sur  !<■  caractîn'e 
«les  (Incinncnls  (|iii  nous  sont  parvenus.  l*olyl)c  dil:  «  Los 
inonai(]U('S  du  P(M()ponnès(^,  coniplî'lomont  désespérés  parla 
niorl  de  Déniétrios  ot  pressés  par  Aralos,  qui  crut  devoii'  l<'s 
forcer  luaiuleuaiit  à  abandonner  leur  tyrannie,  promellanl  à 
ceux  qui  obéiraient  de  grands  présents  et  de  grands  honneurs, 
mais  montrant  en  perspective  à  ceux  qui  essayaient  de  résister 
des  craintes  et  des  dangers  plus  grands  encore,  se  hAtèrent 
d'aljdiquer  leur  tyrannie ,*d'aiïranchir  leurs  villes,  d'entrer  dans 
la  confédération  )).I1  nomme  en  cet  endroit  Lydiade,  qui,  pré- 
voyant habilement  l'avenir,  avait  déjà  déposé  son  pouvoir  au- 
paravant et  s'était  attaché  à  la  Ligue.  Puis  il  poursuit:  a  Aris- 
tomachosd'Argos,  Xénon  d'IIermione,  Cléonymos  dePhlionle 
abandonnèrent  alors  leurs  monarchies  et  entrèrent  dans  la  dé- 
mocratie achéenne*  ».  Polybe  est  si  plein  d'un  pieux  respect 
ponr  le  fondateur  de  la  confédération  à  laquelle  il  alni-mème 
consacré  ses  services  durant  une  vie  longue  et  active,  qu'il 
cherche  non  seulement  à  excuser  et  à  justifier  ses  fautes,  mais 
à  rejeter  dans  l'ombre  par  tous  les  moyens  ceux  qui  ont  été  ses 
adversaires.  Le  récit  de  Plutarquc,  quoique  tiré  probablement 
des  propres  Mémoires  d'Aratos,  fait  connaître  à  peu  près  la  véri- 
table situation  des  choses".  «  Aratos,  dit-il,  somma  Aristoma- 
chos  d'Argos  de  déposer  la  tyrannie,  de  rivaliser  avec  Lydiade 
et  de  devenir  plutôt  avec  estime  et  honneur  stratège  d'un  pareil 
peuple  que  le  tyran  odieux  et  menacé  d'une  seule  ville.  Aris- 
tomachos  y  consentit  et  demanda  cinquante  talents,  afin  de 
pouvoir  payer  et  congédier  ses  troupes.  Aratos  envoya  l'argent. 
Mais  Lydiade,  qui  était  alors  stratège,  désireux  de  mener  lui- 
même  à  terme  une  si  considérable  acquisition  pour  la  Ligue, 
entra  également  en  négociations  avec  Aristomachos,  lui  révéla 
qu'Aratos  avait  toujours  été  l'ennemi  irréconciliable  des  tyrans, 
s'offrit  à  lui  pour  faire  aboutir  la  chose,  finit  par  le  gagner  à 
la  confédération,  et  proposa  son  admission  ».  «  On  vit  alors, 
ajoute  Plutarque,  la  bienveillance  et  la  confiance  du  synédrion 


')  PoLYB.,  II,  44.  Cf.  II,  60. 
2)  PuT.,Arnt.  35. 
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envers  Araios;  car  lorsqu'il  s'opposa  à  l'admission  d'Arislo- 
machos,  ce  dernier  fut  exclu  sans  autre  formalité,  mais  bien- 
tôt, quand  Aratos  lui-même  exposa  la  chose,  on  l'approuva; 
Argos  fut  admis  dans  la  Ligue,  et  Aristomaclios  élu  stratège 
un  an  plus  tard  ».  Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  des  Mémoires 
d'Aratos  qu'a  été  tiré  ce  récit.  Dans  quelle  situation  déplorable 
était  la  Ligue,  si  Aratos,  sans  être  stratège,  pouvait  non  seu- 
lement mener  de  son  propre  chef  des  négociations  aussi  impor- 
lantes,  mais  encore  employer  une  somme  d'argent  très  consi- 
dérable, et  même  assurer  par  avance  dans  le  traité  la  perspective 
d'une  élection  à  la  charge  de  stratège  ;  si  Aratos,  comme  simple 
particulier,  pouvait  ainsi  faire  échouer  une  négociation  menée 
à  bonne  fin  par  le  chef  suprême  de  la  confédération,  et  la 
reprendre  aussitôt  à  son  compte  comme  stratège  de  l'année 
suivante  *  !  Ne  pouvait-on  délivrer  Argos  qu'en  corrompant 
Aristomaclios  et  en  lui  promettant,  à  l'avance,  contrairement 
à  la  constitution,  son  élection  à  la  prochaine  stratégie?  Préci- 
sément à  cette  époque,  immédiatement  après  la  mort  de 
Démétrios,  la  tyrannie  avait  assez  de  peine  à  se  maintenir. 

L'attitude  d'Aratos  parait  encore  plus  équivoque  dans  l'ex- 
pédition attique.  Les  Athéniens,  déjà  si  souvent  attirés  par  lui, 
veulent  enfin,  à  la  mort  de  Démétrios,  être  délivrés  aussi,  et 
ils  se  tournent  vers  lui,  le  champion  de  la  liberté  pour  tous, 
quoique  déjà,  dit  Plutarque  ,  un  autre  fût  alors  stratège. 
x\ratos  était  malade,  mais  il  répondit  cependant  à  cet  appel  et 
se  fit  porter  en  Attique  dans  une  litière.  Au  Pirée  commandait 
encore  le  même  phrourarque  Diogène  qui,  peu  d'années 
auparavant,  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Aratos,  avait  sommé 
Corinthe  de  rentrer  sous  la  domination  macédonienne  ;  Aratos 
négocia  avec  lui  et  obtint  qu'il  livrerait  aux  Athéniens  pour 
la  somme  de  cent  cinquante  talents  le  Pirée,  Sounion,  Muny- 
chie  et  Salamine.  Aratos  lui-même  donna  aussitôt  vingt  talents 
au  phrourarque-  ;  est-ce  de  sa  propre  bourse  ou  de  celle  de 

*)  C'est  la  stratégie  qui  a  commencé  dans  les  premiers  jours  de  mai  229, 
c'est-à-dire  la  neuvième,  et  non  pas,  comme  on  a  voulu  le  soutenir  sur  la  foi 
d'une  assertion  absurde  de  Plutarque  {Arat.  35)  :  xai  xb  ûo)5£xaTov  YipéOY) 
TtpaTYJYGç,  la  onzième. 

2)  Plut.,  Arat.  34.  Paisan.,  If,  8,  5. 
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la  Ligiw,  <Hi  ne  sait,  (lot  évcncmonl  nous  paraît  loul  auLro, 
vil  à  1.1  liimiiTe  (l«'S  doriimcnls  aUi(jii('s.  u  Vaiv\(:\'h\(\  (ils 
dv  Micion,  après  ceux:  (pii  livri^niiit  1(î  IMrcc,  rendil  la  liberté 
à  la  ville;  il  donna  l'ari^cnl  pour  la  couronne  destinée  aux 
soldats  qui  avaieni,  avec  Diogène,  livré  la  place;  il  assura 
la  sécurité  des  ports;  il  répara  les  murailles  de  la  ville  et  du 
IMrée  avec  son  frcM-e  Micion*.  »  Diogène  fut  nommé  cËvergéte  » 
ou  bienfaiteur  de  la  ville,  et  on  éleva  en  son  honneur  un 
Diogénion  où  fui  instituée  une  fête  solennelle.  Si  Aralos 
donna  l'argent  nécessaire  au  départ  des  mercenaires,  Alliènes 
n'entra  pas  cependant  dans  la  Ligue,  et  ce  fut  comme  répu- 
blique libre  et  indépendante  qu'elle  reçut  l'ambassade  romaine. 

Aralos  commit  la  plus  grande  faute  politique  en  ne  gagnant 
pas  Athènes  à  la  Ligue.  Il  est  parfaitement  clair  qu'il  l'aurait 
pu'.  Mais  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  voulu?  Etait-il  lié  peut-être 
par  la  somme  annuelle  de  six  talents  qu'il  recevait  d'Alexan- 
drie ?  Le  Lagide  n'avait  aucun  intérêt  particulier  à  voir  Athènes 
subsister  comme  État  indépendant.  Était-ce  le  souci  de  ne  pas 
laisser  la  confédération  s'étendre  au  delà  de  l'isthme  ?  Mais  la 
ville  de  Mégare  appartenait  déjà  à  la  Ligue.  Ou  bien  était-ce 
la  crainte  de  ne  pouvoir  protéger  le  territoire  attique?  Mais 
ou  bien  on  n'avait  plus  à  craindre  du  tout  la  Macédoine,  ou 
bien  Aratos  était  déjà  intervenu  dans  les  affaires  duroyauîne 
avec  trop  de  hardiesse  pour  qu'il  put  espérer  protéger  la  Ligue 
contre  la  vengeance  de  l'adversaire  autrement  qu'en  la  forti- 
fiant et  en  l'élargissant  le  plus  possible. 

C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  motifs  d' Aratos.  La 
démocratie  telle  qu'on  l'entendait  à  Athènes  n'était  pas  du 

*)  C.  I.  Att.,  II,  n°  379.  Dans  un  article  déjà  cité  {Ein  Vcrschollener  ïn 
Hermès,  VII,  p.  1  sqq.),  Kôhler  a  élucidé  cet  ensemble  de  circonstances  et 
par  surcroît  l'épigramme  du  C.  I.  Gr.ec,  I,  p.  916.  L'inscription  thébaine 
de  l'AOr,  vaïo  V,  II  [1874],  p.  482,  ne  se  rapporterait-elle  pas  peut-être  aux 
mêmes  conjonctures  ? 

2)  Aujourd'hui  encore,  l'opinion  exposée  ci-dessus  me  paraît  exacte,  et 
nullement  «  dépourvue  de  toute  espèce  de  vraisemblance  ».  A  supposer  que 
Micion  et  Euryclide  aient  tenu  avec  énergie  pour  la  neutralité  politique 
d'Athènes,  Aratos  n'avait  qu'à  faire  de  l'accession  de  la  ville  à  la  Ligue  la 
condition  de  son  assistance;  alors  Athènes  aurait  dû  ou  se  soumettre  ou 
garder  la  garnison  ennemie  sur  son  territoire.  On  comprend  parfaitement  que, 
dans  ses  Mémoires,  Aratos  ait  présenté  les  choses  sous  un  autre  jour. 
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tout  celle  qu'il  souhaitait  voir  et  qu'il  laissait  exister  dans  la 
Ligue.  Athènes  était,  par  l'efTet  de  ce  relèvement  soudain,  dans 
un  état  d'eiïervescence  qui  la  préparait  à  d'énergiques  réso- 
lutions; nous  la  voyons,  en  elfet,  chasser  aussitôt  les  hahitants 
de  Salamine,  qui  avaient  si  longtemps  et  si  volontiers  pris 
parti  pour  les  Macédoniens,  et  distrihuer  leurs  champs  à  des 
clérouques  athéniens*.  Les  chefs  du  peuple  et  les  pauvres 
d'Athènes,  les  uns  et  les  autres  pleins  de  souvenirs  glorieux 
et  de  prétentions  hardies,  avaient  dans  cette  ville  une  impor- 
tance qu'Aratos  croyait  devoir  éloigner  de  sa  confédération  à 
tout  prix.  Athènes  était  surtout  le  véritable  foyer  delà  culture 
philosophique,  des  «  idées  »  qui  ne  semblaient  que  déjà  trop 
répandues,  même  dans  la  Ligue,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix 
empêcher  de  grandir  davantage  par  Taccession  de  nouveaux 
adeptes.  C'est  sans  doute  pour  rester  à  sa  manière  le  tuteur  de 
la  Ligue  que  Aratos,  toujours  prêt  d'ordinaire  à  acquérir  coûte 
que  coûte  pour  la  Ligue  de  nouveaux  territoires,  refusa  cette 
fois  d'agrandir  son  domaine  :  agrandissement  dont  les  suites 
auraient  eu  une  importance  capitale  pour  la  confédération 
elle-même  comme  pour  toute  la  Grèce,  au  lieu  qu'Athènes, 
désormais  abandonnée  à  elle-même,  devait  tôt  ou  tard  tomber 
sous  une  influence  étrangère. 

Telle  était  la  politique  d'Aratos.  On  ne  peut  dire  à  quel  point 
elle  était  soumise  à  Timpulsion  qui  lui  venait  d'Alexandrie  ; 
mais,  dans  le  cas  présent,  elle  était  d'autant  'plus  funeste 
qu'elle  ne  pouvait  se  poursuivre  qu'en  opposition  avec  le  chef 
de  la  confédération  élu  pour  cette  année-là  et  en  portant  une 
grave  atteinte  à  ses  prérogatives  constitutionnelles.  Lydiade 
était  impuissant  contre  cet  ennemi  secret  et  contre  Faveugle- 
ment  ou  la  mauvaise  volonté  de  ceux  qui  le  soutenaient.  Que 
servait  au  stratège  de  l'accuser  à  diverses  reprises  devant  les 
confédérés?  Aratos  n'avait  besoin  que  de  rappeler,  avec  trop  de 
succès  malheureusement,  les  soupçons  qu'inspirait  l'ancien 
tyran  de  Mégalopolis  et  de  faire  allusion  à  la  fable  du  coucou; 
les  vices  de  la  constitution  ne  permettaient  pas  aux  meilleures 
intentions  et  aux  efforts  les  plus  généreux  de  prévaloir  contre 

1)  BoECKH  dans  le  C.  I.  Grxc.^n"  108. 
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les  éléiiuMils    «riiidolcuce   el.  d'iiicilif  sur  lesquels  s'appuyait 
Aivilos. 

l'u  aulcMir  parle,  en  passant,  ili;  la  cavalerie  de  la  Li^uo 
acluMMine,  (elle  qu'elle  élait  à  une  époque  un  peu  plus  éloi- 
î^née.  »  Kll(^  avait,  dil-il,  été  roniplèlenicnt  négligée,  pai-ee 
que  les  liomnics  obligés  au  service  de  la  cavalerie  avaieni 
fourni  des  remplaçants  ou  n'avaient  fait  qne  parader  et  étaler 
leur  costume;  les  liipparques  leur  avaient  tout  pardonné, 
parce  que  les  cavaliers  avaient  dans  la  constitution  Tinfluence 
prépondérante  et  décidaient  en  particulier  des  honneurs  et 
des  cluUimenls;  pour  se  rendre  populaires  parmi  eux  et  arri- 
ver à  la  stratégie,  les  liipparques  avaient  fermé  les  yeux  sur 
tout  ce  qu'ils  se  permettaient'  ».  Faut-il  croire,  d'après  cette 
assertion,  qu'il  y  avait  dans  la  «  démocratie  »  achéenne 
un  élément  timocratique  ?  Par  la  force  des  choses,  le  service 
dans  la  cavalerie  devait  être  subordonné  à  un  cens  déter- 
miné. C'est  ainsi  que,  dans  les  fonctions  les  plus  importantes 
de  la  constitution,  les  riches,  les  ctématiqnes' ,  avaient  une 
influence  prépondérante.  On  ne  peut  plus  reconnaître  sous 
quelle  forme  ;  en  tout  cas,  ce  n'était  pas  qu^ils  fussent  les 
représentants  de  leurs  communes  aux  assemblées  de  la 
Ligue  à  ^gion;  la  confédération,  en  ce  cas,  n'aurait  pu 
s'appeler  vraiment  une  démocratie,  et  d'ailleurs  il  y  a  des 
textes  qui  affirment  le  contraire  d'une  façon  positive'.  Mais 
on  peut  supposer  que  le  règlement  relatif  aux  propositions 
des  députés  et  au  vote,  dans  ces  assemblées  populaires  où 
chaque  ville  avait  une  voix,  assurait  là  encore  aux  ctématiqiies 
une  influence  particulière.  Peut-être  même  suffisait-il  que  le 
lieu  de  réunion  habituel,  iEgion,  fût  trop  éloigné  pour  les 

^)  POLYB.,  X,  25,  8  sqq.  —  oià  -o  7ï),îÏ(7-ov  toÙ;  liîTiêt;  Ev  Totç  'AyaioT; 
ô-JvaTOat  xa\  [xaXtTra  x'jpto'j;  sTvat  Titxr;;  y.a\y.oXa(T£toç  (Plut.,  Vhilop.  7).  Cf.  18: 

TO"j;     '.TIT^iTç,    Ot'îïEp  r,(7av  SVOoEoTa-Ol    [XSV  TCOV  TXOÀ'.TWV    X.    1.   1. 

-)  PoLYB.,  V,  93,  6.  Freeman  {Hist.  of  the  ferlerai  Government,  p.  294j 
suppose  que  ce  renseignement  ne  concerne  qu'une  «  local  quarrel  between 
rich  and  poor  at  Megalopolis  »,  et  il  considère  le  ii-xisgxol  v.-jp'.oi  t'-u.?,;  v.a\ 
y.o).a(7î(oç  comme  de  nature  «  plutôt  parlementaire  que  judiciaire  ». 

^)  y.a\  yàp  (7uvr,8poia6Y)  7îXr|6oç  IpyaTTr^piaxcov  y.at  pava-jcrtov  àvôpwTiwv  ôtov 
o-joIttoxs*  nacrât   [jlÈv  yàp  Ixop-JÎ^ov  al  tîoXsc;,  7:avo/;[j.ô\  oï  xa\  ^ihia-zù.  timc  r,  Ttov 

Koptv6:o)v  ptr.fPoLYR..  XXXVIIT,  4,  5  [10,  5  éd.  Hiiltsch"^).  Cf.  XXTX,  9,  6 
24,  6]. 
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plus  pauvres,  et  que  les  assemblées  extraordinaires  fussent 
convoquées  en  un  endroit  de  la  confédération  que  le  chef 
choisissait  à  sa  guise,  en  ayant  soin,  le  cas  échéant,  de  faire 
tomber  son  choix  sur  une  ville  dont  l'accès  fût  incommode  à 
la  masse  des  petites  gens.  En  effet,  l'assemblée  de  la  Ligue 
n'était  pas  également  accessible  aux  riches  et  aux  pauvres;  il 
y  avait  là  dans  la  constitution  une  entrave  d'autant  plus 
incommode  et  plus  dangereuse  que  cette  époque,  déjà  imbue 
de  principes  entièrement  démocratiques,  ne  reconnaissait 
plus  volontiers  depuis  longtemps  de  privilège  attaché  à  une 
richesse  déterminée. 

Que  celte  distinction  fondée  sur  la  fortune  se  fît  sentir  sim- 
plement en  fait,  ou  en  vertu  de  la  constitution,  c'était  d'elle 
que  dépendait  aussi  sans  aucun  doute  l'élection  aux  charges 
fédérales^  à  celles  qui  donnaient  autorité  sur  la  Ligue.  Le 
tribunal  fédéraP,  comme  semble  le  prouver  sans  conteste  le 
document  cité  plus  haut,  n'était  composé  que  de  riches.  Dès 
lors  s'expliquent,  sinon  complètement,  du  moins  dans  leurs 
traits  essentiels,  les  privilèges  attribués  plus  haut  à  l'ordre 
équestre.  Toutes  les  questions  soumises  à  la  décision  de 
l'assemblée  populaire  devaient  être  discutées  auparavant  dans 
le  Conseil  fédéral;  l'assemblée  ne  pouvait  débattre  que  les 
questions  pour  lesquelles  elle  était  expressément  convoquée  ; 
elle  ne  se  réunissait  régulièrement  que  deux  fois  par  an  et  ne 
pouvait  siéger  que  trois  jours.  Il  est  clair  que  cette  assemblée 
populaire  ne  jouait  qu'un  rôle  politique  insignifiant  ou  plutôt 
qu'elle  en  était  à  peu  près  réduite  à  dire  oui  ou  ?^o?^,  et  cela  au 
choix  de  l'autorité  gouvernementale. 

La  direction  générale  de  la  Ligue  était  confiée  aux  mains 
d'un  «  stratège  et  de  ses  synarchontes  »,  parmi  lesquels  il 
faut  compter,  outre  l'hipparque,  le  navarque%  le  «  gramma- 

1)  Dans  l'inscription  publiée  par  Foucart  {Revue  Archéologique^  1876, 
p.  97.  Voy.  ci-dessus, p. .406,1), on  lit  :...  "/.a\  èHéttco  t(o  po-jÀofjLsvo)  aOxô)  oîxav 
OavaTou  siTâys'.v  sic  to  xoivbv  tcov  'Ayaitov.  Il  est  encore  question  plus  loin  de 
o'.y.à:;stv.  Il  semble  que  les  actions  intentées  en  raison  des  conventions  fédé- 
rales devaient  être  portées  devant  l'assemblée  générale  de  la  Ligue,  qui 
choisissait  alors  les  jurés  dans  son  sein,  c'est-à-dire  parmi  ses  membres 
présents. 

')  On  n'a  eu  connaissance  du  navarque  que  par  l'inscription   citée  à  la 
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tous  »,  rlc,  cl  parliciilii.'roiiK'iil  les  dix  dainiorges.  Ces  da- 
minrgos  ne  fonneiil  pas  iiiio  commission  du  (^oiisuil  fiMléral,  de 
la  Iîcjay;''  <'I  on  se  demande  si  ce;  (lonscil,  soit  au  romjilel,  soil 
sous  foi'mc  de  comilés  fjuelcon([U('S,  élaii  toujours  prêt  à 
conc(Mirir  avec  les  magistrats  à  l'expédition  des  alVaires  eou- 
lanles,  etc.  Ou  ne  sait  pas  si  les  damiorc^es  étaient  élus  pai'  la 
communauté  ou  par  le  (iOnseil  ;  il  est  certain  (prils  propo- 
saient le  candidat  ou  peul-èire  les  candidals  ii  la  sliatégie". 
La  constituliou  de  la  Lii^ue  n'était  démorrati(|ue  que  de  nom; 
en  réalité.  la  fouh;  ne  preuail  qu'une  part  bien  lestreinte  au 
maniemenl  des  allaires  :  le  peuple  était  souverain,  mais  ik? 
t^ouvernail  pas. 

Il  esî  extrêmement  vraisemblable,  bien  qu'on  ne  puisse 
raflirmer,  que  cet  élément  timocratique  de  la  conslitntion  fut 
introduit  dans  tontes  les  villes  qui  accédaient  à  la  Ligue  et 
appliqué  à  leurs  aiïaires  communales.  L'institution  du  cens 
pouvait  s'appuyer  principalement  sur  l'organisation  financière 
de  la  confédération.  Quelques  indications  isolées  nous  appren- 
nent que  cbaque  ville  confédérée  avait  à  payer  à  la  caisse  de 
la  Ligue  une  contribution  annuelle"',  qui  devint  d'autant  plus 
considérable  qu'il  fallut  enrôler  pour  cbaque  guerre,  outre  les 
contingents  acbéens,  un  plus  grand  nombre  de  mercenaires. 
Après  les  troubles  du  dernier  siècle,  il  ne  pouvait  plus  guère 
être  question ,  pour  la  plupart  des  villes,  de  Liens  communaux  ; 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  appartenu  à 'ce  titre  aux  communes 
avaitpassé  aux  mains  des  particuliers  sous  la  tyrannie,  l'oligar- 
chie, la  domination  étrangère,  et  après  la  chute  de  ces  divers 

note  précédente.  Le  traité  doit  être  juré  par  les  Orchoméniens  et  les 
Achéens,  ofxvuôvTcov  ...  sv  [xàv  Alyûj)  o\  cT'JVcopoi  xwv  'A-/a:ô)v  y.ai  a-zpaT r,yoi; 
xa\  ['TCTia  p-/oç  xa\  vaûap/o;,  sv  6à  'Opyo\}.v/(,)  etc. 

1)  PoLYB..  XXXVIII,  5,  1.  Le  conseil  s'appelle  aussi  yspo-ja-a,  ce  qui 
indique  qu'il  se  composait  sans  doute  de  gens  âgés  :  l'expression  ot  T'jvîôpo-, 
qui  fait  pendant  à  yspoucrsa,  désigne  les  damiorges.  Le  roi  Eumène  offre  un 
capital  de  1200  talents,  dont  les  intérêts  doivent  être  employés  en  diœtes 
pour  les  conseillers  :  [Ji.ii76oôoT£Ï<70ac  Tr,v  [Bo-jAr,v  S7i\  xaT;  v.otvaTç  cTJvoootç. 

■)  PoLYB.,  XXVIII,  6,  9.  Il  est  certain  qu'à  l'époque  l'élection  des  stra- 
tèges avait  lieu  au  lever  des  Pléiades,  car  Polybe  (IV,  27,  2.  V,  1,1)  le  dit 
expressément,  en  ajoutant  tôvs,  car  de  son  temps,  et  peut-être  même  avant 
01.  CXLIII,  3,  les  élections  avaient  été  reportées  en  automne. 

')  PoLVB.,  XXV,  1,  1.  XL,  3,  3. 
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pouvoirs;  aussi  les  conlribuLions  de  cliaque  ville,  lors(]Q'elles 
ne  provenaient  point,  par  exemple,  des  douanes  ou  d'autres 
revenus,  devaient  être  fournies  par  les  particuliers.  11  est 
naturel  de  supposer  que  les  cténialiques  devaient  supporter 
la  taxe  imposée  à  leur  commune.  Malheureusement,  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  nette  du  système  d'impôts 
adopté  par  la  Ligue.  Mais  il  faut  insister  sur  un  point  essentiel. 
Les  localités  situées  sur  le  domaine  de  la  confédération  ne 
sont  pas  toutes  des  membres  immédiats  de  la  Ligue;  lorsque 
plus  tard  Messène  entre  dans  l'Union,  on  distrait,  pour  cer- 
tains motifs,  trois  endroits  situés  à  Test  de  son  territoire  et 
qui  sont  acceptés,  chacun  pour  sa  part,  dans  la  confédération  ; 
tout  le  reste  de  la  Messéuie  ne  forme  quune  seule  commune 
et  fait  frapper  désormais  en  cette  qualité  des  monnaies  qui 
portent  la  signature  commune  aux  Achéens  et  la  dénomina- 
tion locale  de  «  Messéniens'  ».  Quelques  bourgades  voisines 
de  Mégalopolis  et  lui  appartenant  se  soulèvent  contre  elle, 
refusent  de  se  soumettre  à  sa  puissance,  demandent  à  entrer 
dans  la  Lig-ue  comme  membres  immédiats-.  On  n'apas  besoin 
de  se  demander  si  les  localités  acliéennes  dépendantes,  et 
pour  ainsi  dire  médiates,  ressentaient  vivement  Fhumiliation 
de  leur  situation;  elles  étaient  traitées  comme  des  périèques; 
elles  devaient  payer  leurs  contributions  à  leur  cbef-lieu,  sans 
participer  au  gouvernement  comme  membres  actifs.  On  voit 
que  le  principe  de  la  liberté  était  bien  peu  pratiqué  dans  cette 
confédération.  Elle  était  sans  doute  souveraine  en  son  en- 
semble; mais  il  restait  le  vote  par  villes  dans  les  assemblées 
de  la  Ligue ,  mode  de  sutfrage  inquiétant,  car  il  mettait  sur  le 
même  pied  les  petites  bourgades  insignifiantes  et  des  villes 
comme  Argos  et  Mégalopolis,  ou  plus  tard  la  Messénie,  qui 
embrassaient  de  grands  territoires.  Il  eût  été  naturel  de 
répartir  les  voix  selon  le  cliiffre  de  la  population  ou  la  pro- 

1)  PoLYB.,  XXV,  1,  1.  Ea  ce  qui  concerne  les  monnaies,  je  renvoie  à 
Leicester  Warren  ÇSumism.  Chron.  1864,  p.  77),  à  Finlay  {Ibid.  1866, 
p.  32),  àLÂ:siBRos  (v.  Sallets  Num.  Zeitschr.  II,  p.  160),  et  notamment  à 
l'article  de  Weil  {ibid.  IX,  p.  223),  qui  donne  des  renseignements  très  in- 
téressants même  sur  les  <(  divisions  cantonales  ». 

-)  Plut.,  Philop.  13.  Naturellement,  le  lly.iÇ'iXii  v.x:  -zh  [j.z-oi.  toj-wv  crjvTsÀr/.ôv 
de  Polybe  (XL,  3,  3)  n'a  rien  à  faire  ici. 
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porlioli  (les  rcdcvaiircs  vci'si'c^s  an  TiTSor  f«''(l(''r;il.  iii;iis  il  <'sl 
('(M'iain  (|ii'oii  ç^aid.'i  huijfmrs  le  sxsicmc  [niiiiilil.  Il  \  a  l'iicoi-c 
II!)  (Irlail  (]iii  \aiil  la  ]i<'iii('  (r(Hn3  relové.  Dans  le  (IncimionL 
(|ni  slipiilc  raccessi(»!i  <!'(  ^iclKtiiii'nc,  il  est  convcmi  (jikî  c(uix 
(lui  aiiiMMil  a('(Hiis  iiiic  pièce  de  (erre  on  une  inuison  à  (Jrclio- 
iiR'nc,  à  pailir  du  jour  où  les  Oichoincnicns  sont  devenus 
Arhéeus,  n'auront  pas  Je  dioil  de  Taliéner  avant  vingt  ans 
écoulés'.  Ainsi  la  confédération  semble  souhaiter  et  encou- 
rat;er  rétablissement  de  nouveaux  citoyens  dans  les  localités 
annexées,  d'Achéens  évidemment  ou  de  personnes  sur  les- 
quelles la  Ligue  peut  compter,  et  à  coup  sur  dans  b;  but  de 
tenir  d'autant  mieux  dans  sa  main  lesdites  localités.  On  voit 
avec  quel  soin  la  Ligue  réglait  les  affaires  de  détail. 

Ces  remarques  sur  la  constitution  de  la  Ligue  sont  nécessai- 
rement sèches,  à  cause  de  la  nature  des  sources  dont  nous 
disposons,  mais  on  voit  clairement  que  cette  constitution  répon- 
dait fort  peu  à  Fidée  qu'on  se  faisait  à  l'époque  du  droit  public 
et  aux  difficultés  de  la  situation 'politique  de  la  Ligue.  xXous 
avons  cru  revendiquer  justement  pour  Lydiade  le  mérite 
d'avoir  travaillé  à  transformer  la  constitution;  c'est  do  sa 
ville  natale  que  vint  plus  tard  ce  changement  nécessaire,  mais 
il  vint  lorsqu'il  n'était  plus  temps.  Aratos  négligea  d'utiliser 
son  influence  de  la  seule  façon  qui  put  assurer  l'avenir  de  la 
confédération;  bien  plus,  il  accueillit  comme  une  insulte  per- 
sonnelle tout  essai  tenté  pour  améliorer  la  constitution  :  aussi, 
par  son  fatal  aveuglement,  par  sa  prudence  inspirée  sans 
doute  par  de  bonnes  intentions,  mais  vaine  et  bornée,  il  a 
assumé  toute  la  responsabilité  de  l'insuccès  d'une  grande  ins- 
titution, institution  assez  large  pour  que  les  meilleurs  fruits 
de  la  culture  hellénique  pussent  s'y  développer  librement. 

Telle  était  la  situation  intérieure  de  la  Ligue.  Sans  doute, 
elle  s'était  considérablement  agrandie  [durant  les  dernières 
années  :  toute  l'Arcadie  appartenait  maintenant  à  la  confédé- 
ration ;  Argos,  Phlionte,  Hermione, Trœzène, Epidaure, bref,  le 
nord  et  le  cœur  du  Péloponnèse,  plus  delà  moitié  de  la  pénin- 
sule et  Mégare  par  surcroit,  étaient  des  territoires  achéens; 

'j  D'après  la  correction  de  Ditte.nbergek,  Hennés,  XVI  [18811,  p.  18. 
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riiitluencc  iiiacédoniciiuo  va  deçà  de  i'islliQie  avait  pris  lin. 

Souvenons-nous  que,  dans  celte  même  année  où  une 
régence  succédait  à  Démétrios  eu  Macédoine,  où  les  Darda- 
niens  envahissaient  ce  pays  après  une  victoire  complète,  où 
les  Tliessaliens  se  proclamaient  indépendants,  où  tous  les 
postes  que  la  Macédoine  occupait  en  Grèce  et  dans  les  îles 
voisines  jusqu'à  l'Eubée  étaient  chassés  et  balayés,  les  armées 
de  Rome  parurent  pour  la  première  fois  au  delà  de  la 
mer  Adriatique.  Nous  avons  vu  que  la  Macédoine  —  en  état, 
pour  ainsi  dire,  de  légitime  défense  contre  les  attaques  qui 
venaient  de  la  Grèce,  tant  qu'elle  était  menacée  sur  sa  fron- 
tière du  nord  —  avait,  pour  se  garantir  d'un  nouveau  péril, 
poussé  elle-même  les  Illyriens  à  se  jeter  sur  la  Grèce.  Les 
incursions  de  ces  pillards  répandirent  l'épouvante;  les  Éto- 
liens  elles  Achéens,  les  deux  seules  puissances  qui  auraient 
du  représenter  et  protéger  la  Grèce,  puisqu'elles  l'avaient 
arrachée  à  la  Macédoine,  s'unirent  contre  les  Illyriens  et  furent 
vaincus;  on  avait  ôté  à  la  Macédoine  la  force  de  tenir  en  bride 
les  peuples  du  nord  et  Ton  n'était  pas  assez  fort  soi-même 
pour  se  défendre  contre  leurs  brigandages. 

C'est  dans  ce  moment  dliumiliation  et  de  faiblesse  générales 
que  se  présentèrent  les  Romains.  Avec  quelle  sûreté  et  quel 
calme  ils  écrasèrent  sous  leurs  pieds  ce  misérable  ramassis  de 
corsaires,  devant  lequel  la  Grèce  avait  tremblé.  Absolument 
supérieurs  à  leurs  adversaires  au  point  de  vue  moral  comme 
au  point  de  vue  matériel,  ils  pulvérisèrent  les  Barbares  inso- 
lents qui  avaient  osé  faire  tort  à  des  sujets  romains  et  offenser 
des  ambassadeurs  romains.  Il  est  vrai,  c'était  un  bienfait  pour 
la  Grèce  que  ces  pirates  fussent  anéantis,  et  les  premiers  rap- 
ports de  Rome  avec  la  politique  hellénique  furent  empreints 
d'une  véritable^cordialité.  Mais  que  de  conséquences  renfermait 
ce  simple  fait  !  Rome  avait  donné  le  secours  et  l'appui  que  la 
Macédoine,  par  suite  des  oppositions  de  la  Grèce,  ne  pouvait 
plus  fournir  et  que  la  Grèce  était  trop  faible  ou  trop  désunie 
pour  se  donner  à  elle-même  ;  Rome  avait  pris  pour  elle  Cor  cyre, 
Apollonie,  Dyrrhachion,  bref,  les  endroits  où  la  traversée 
d'Italie  était  la  plus  courte;  elle  était  en  possession  de  tous 
les  points  d'attaque,  et  elle  était  sûre  des  populations,  qui  ne 
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|»(»iiv;ii('iil  mii'iL'  Irnuvci'  (|iil'   daiiN  Il'UI'  lidc'lih'  ciiNt.'is  Kuinc 
raj)|iiii    nécossain'    conlro  Jos   Illyrions'.  Nous   n'avons  pas 
;ï  exposer  di'S  inainlciiaiil  la  poliliipie  do  llomo  cl  ses  niolifs; 
près  de  qniir/(î  années  encore  se  |)assèrenl  sans  (qu'elle  inter- 
vînt de  nouveau  dans  les  allaires  de  la  (Irèce,  et  encore  lui  le 
(il-ell(»  cette  lois-là  (jue  contrainte;  mais,  selon  les  idées  de  la 
polili(|ue  helléni(jue  et  selon  la  nature  des   choses,  le  fait  seul 
([ue  les  Romains   avaient  pris  pied  dans   ces  contrées  devait 
j)araître  extrènicmcnt   si^nilicatif.  Lors  même  que  la   Macé- 
doine réussirait  à  subjuguer  les  Dardauiens,  à  soumettre  les 
riiessaliens,  et  même  à  gagner  de  nouveau  en  Grèce  quelques 
positions,  il  y  avait  maintenant  une   puissance  à  portée  de 
reprendre  pour  son  compte,  à  la  prochaine  occasion,  la  même 
rivalité  qui  avait  rendu  autrefois  le  royaume  d'Epire  si  dan- 
gereux pour  la  Macédoine,   mais  avec  de  tout  autres  moyens 
et   de   tout  autres  ressources.    Rome   possédait   déjà    toute 
l'Italie  ;  elle  avait  arraché  la  S  icile  aux  Carthaginois  et  n'y 
tolérait  plus  (|ue  la  petite  principauté  de   Hiéron,  reste  misé- 
rable de  la  colonisation  grecque  jadis  si  florissante  ;  au  cours 
d'une  guerre  de  vingt  années,  elle  s'était  élevée  au  rang  d'une 
puissance    maritime  devant  laquelle   celle  des  Carthaginois 
s'abaissait  enfin  ;  même  la'  Corse,  même  la  Sardaigne  étaient 
enlevées  à  Carthage,  qui  perdait  par  là  la  moitié  de  son  com- 
merce; et,  comme  cette  rivale  déchue  se  tournait,  avec  une 
prévoyance  admirable,  vers  l'Espagne,  pour  y  fonder  par   la 
conquête  une  puissance   continentale  qui   la   dédommagerait 
de  la  perte  de  sa  puissance  maritime  et  pourrait  lui  offrir  un 
jour  les  moyens  de  combattre  son  ennemie  sur  son  propre 
sol,  Rome  lui  commanda  de  s'arrêter  aux  rives  de  l'Ebre  : 
Tordre  fut  intimé  dans  cette  même  année  228  oi^i,  en  vertu  de 
la  paix,  elle  prit  possession  de  son  nouveau  domaine  au  delà 
de  la  mer  x^driatique.  Quelle  force,  quelle  étendue,  quelle  con- 
centration de  puissance,  tandis  que,  dans  le  système  des  Etats 


1)  Pour  apprécier  rimportance  de  ces  localités  et  des  autres  points  désor- 
mais acquis  aux  Romains,  il  faut  comparer  le  traité  passé  entre  Hannibal  et 
la  Macédoine.  Il  y  est  dit  que  les  Romains  ne  doivent  pas  être  maîtres  de 
Corcyre,  d'Apollonie,  de  Dyrrhachion,  de  Phafos,  de  Dimalle,  du  pays  des 
Parthiniens  et  des  Atintanes  (I^olyb  ,  VII,  9,  13). 
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hellénistiques,  l'Egypte  était  déjà  arrivée  à  son  apogée,  TAsie 
était  précipitée  de  désordres  en  désordres,  la  Grèce  était  brisée 
et  déchirée  au  dedans,  la  Macédoine  semblait  sur  le  bord  de 
l'abîme  ! 

Aucun  théâtre  peut-être  de  l'histoire  ancienne  n'a  eu  à  tra- 
verser un  plus  grand  nombre  de  difficultés  politiques  que  la 
Macédoine  depuis  l'époque  d'Amyntas  et  de  Philippe.  Tou- 
jours prête  à  faire  de  grandes  choses,  toujours  rejetée  dans  ses 
embarras  par  des  complications  qui  viennent  de  son  entou- 
rage, toujours  plus  puissante  que  le  monde  grec,  qui  se  brise 
et  se  dissout,  elle  intervient  toujours  dans  les  affaires  géné- 
rales, sans  pouvoir  acquérir  autre  chose  qu'une  prépondérance 
momentanée  et  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  supériorité  personnelle 
de  ses  princes.  On  peut  revendiquer  pour  les  Antigonides  la 
gloire  d'avoir  compris  avec  un  sens  élevé  le  rôle  de  leur 
royauté  et  d'avoir  tenté  de  le  réaliser  avec  une  prévoyance  et 
un  effort  de  tous  les  instants;  mais  leur  travail  était  celui  de 
Sisyphe,  avec  cette  différence  qu'à  chaque  tentative  nouvelle 
la  tâche  devenait  plus  laborieuse  et  l'effort  plus  violent.  Avec 
quelle  peine  Antigone  Gonatas  avait  relevé  son  royaume  des 
ruines  entassées  par  les  Galates,  l'avait  mis  à  l'abri  des  Bar- 
bares du  nord,  avait  fondé  à  nouveau  et  plus  solidement  que 
par  le  passé  l'édifice  ruiné  par  Pyrrhos,  jusqu'au  jour  où,  pen- 
dant ses  tentatives  sur  Cyrène,  le  Péloponnèse  commença  à 
se  soustraire  à  son  influence  et  où,  dans  sa  seconde  guerre 
contre  l'Egypte,  lui  échappa  enfin  la  clef  de  la  péninsule  I  II 
chercha,  par  de  nouvelles  combinaisons,  à  réparer  cette  perte , 
mais  sa  mort  rompit  une  paix  laborieusement  conquise;  son 
fils  Démétrios  trouva  le  royaume  menacé  sur  les  frontières  du 
nord,  et  au  sud  même  la  Thessalie  compromise.  Une  attaque 
énergique  refoula  les  Etoliens  au  delà  de  leurs  limites  et 
rétablit  encore  l'influence  macédonienne  dans  le  Péloponnèse , 
mais  l'Acrocorinthe  ne  put  être  recouvrée. 

A  la  mort  de  Démétrios,  survenue  prématurément,  tout 
s'écroula.  L'Attique  fut  perdue  ;  la  Thessalie,  elle  aussi,  se 
détacha  complètement  de  la  Macédoine,  et  pas  une  région 
au-dessous  de  l'Olympe  ne  resta  fidèle,  sinon  l'Eubée;  le  nord 
de  la  Macédoine  fut  entièrement  ouvert  aux  Dardaniens  enivrés 
m  32 
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(le  l(Mii-  vifloiri',  et  riioritici'  du  diadcinr,  éluit  un  onlcuil.  Alors 
Anlii;oiio,  lo  lils  du  «  heau  »  Drui/'lrios  qui  avait  autrefois 
(•nu(iuis  ('yrèuo,  piil  la  lutrdio.ll  était  alors  dans  lavif^ueur  de 
s(\s  tnuile  ans,  à  la  fois  rouiarijuaiilc  comme  régent  (;t  comme 
i;énéral,  et,  ainsi  que  le  montrera  le  cours  dcî  sa  carriiire  poli- 
tic]  ue,  plein  d'une  prévoyance  admirable,  ayant  la  claire  con- 
science du  but  qu'il  fallait  atteindre'.  Le  peu  qu'il  est  permis  de 
deviner  de  son  caractère  et  de  sa  personne  montre  avant  tout 
chez  lui  un  sentiment  du  droit  et  du  devoir,  une  dignité  morale 
qu'il  n'est  pas  ordinaire  de  rencontrer.  La  situation  exige  qu'il 
échang-e  la  tutelle  contre  le  diadème,  mais  ce  n'est  que  pour 
le  conserver  plus  sûrement  à  sou  pupille;  Philippe  est  le  lils 
naturel  de  Déniétrios,  et  Antigone  devientle  mari  de  sa  mère, 
afin  que^  lorsqu'il  mourra,  il  n'y  ait  pas  de  candidat  dont  le 
sang  royal  soit  plus  pur  que  celui  de  Philippe,  Ce  ne  sont  pas 
les  fils  que  lui  donne  Chryséis,  c'est  Philippe  "  qu'il  élève 
pour  le  trône  ;  même  après  sa  mort,  au  delà  de  la  tombe,  il 
assure  par  les  dispositions  testamentaires  les  plus  scrupu- 
leuses les  commencements  [à\i  règne  de  Philippe  ^  On  l'a 
comparé  avec  Philippe,  le  fils  d'Amyntas;  il  y  a  entre  lui  et 
Philippe  la  môme  différence  qu'entre  son  époque  et  le  siècle  de 
Philippe.  Ce  dernier  avait  apporté  à  son  peuple  encore  vigou- 
reux et  docile  ce  que  la  culture  et  la  civilisation  hellénique 
portaient  en  elles  de  vivifiant  et  d'élevé;  par  son  adminis- 
tration, par  son  système  militaire,  par  l'exercice  hardi  de  son 
pouvoir,  il  avait  créé  un  Etal  qui  devait  se  montrer  assez 
fort  pour  suffire  aux  tâches  les  plus  grandes.  Puis  vinrent 
d'immenses  révolutions,  les  conquêtes  d'Alexandre,  les  luttes 
des  Diadoques,  les  expéditions  des  Celtes.  Elles  atteignirent 
tout  le  monde  grec,  mais  la  Macédoine  fut  le  plus  profon- 
dément ébranlée;   elle  n'est  plus  maintenant  qu'une  espèce 

1)  PoLYB.,  IV,  87.  II,  35.  47.  (36,  70.  D'après  Plutarque  {Mnll.  8),  ce 
furent  les  hommes  les  plus  considérables  de  la  Macédoine  qui  lui  confièrent 
la  régence;  il  y  avait  droit  par  sa  situation  de  parent  de  la  famille  royale. 

2)6  oàuaiôoiv  ysvotxévwv  £-/.  Tr,;  Xp-jo-r/ioo;  o-jv.  k'^z^pily.-o  [viX  educahcit.  ElSEB. 
Armen.)  tV  àpy/V-'  Tô)  ^iXiuTto)  uapaaaS:;a>v  [sine  perfidia  conservaret) ,  o)  orj  xa\ 
Trapiowxô  àiîoOv-^çyxcov  [Aiionym,  ap.  ScALiGER,  Eiiseh.  Grsec,  p.  62.  [Elseb. 
Armen.,  I,  p.  238]). 

3)  POLYB.,  IV,  87. 
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de  scorie,  tandis  que  la  race  grecque,  dans  son  irrémédiable 
décadence,  s'attache  avec  d'autant  plus  de  ténacité  à  cette 
culture  qui  lui  garantit  l'infaillibilité  des  principes  en  vertu 
desquels  son  génie  gouverne  le  monde.  Mais,  si  profondes 
que  soient  les  divergences  des  vues  politiques  dans  le  monde 
hellénique  et  même  dans  le  monde  hellénistique,  si  éloignées 
que  soient  les  théories  monarchiques  des  théories  républi- 
caines, si  grand  que  soit  l'écart  entre  la  situation  de  fait  et 
les  principes  reconnus  pour  rationnels  et  essentiels,  cette 
culture  est  la  mesure  de  ce  qui  existe,  la  règle  de  ce  qui  va  être, 
et  cette  idée  répandue  partout,  passée  dans  la  conscience  de 
tous,  est  le  trait  distiuctif  de  cette  époque  dans  tous  les 
sens  où  elle  exerce  son  activité  ;  c'est  elle  qui  détermine  le 
caractère  des  personnages  marquants  de  cette  génération. 

Antigone  Doson  ne  ressemble  à  Philippe  que  par  les  dehors  ; 
leur  ressemblance  est  moins  dans  leur  personne  même  que 
dans  les  circonstances  extérieures  parmi  lesquelles  ils  doivent 
agir.  Celui-là,  né  politique  et  le  premier  des  politiques  de 
grande  allure,  cherche  les  complications,  qui  s'imposent  au 
contraire  à  celui-ci  ;  il  les  cherche  afin  d'y  développer  son 
génie  politique,  tandis  que  celui-ci  ne  veut,  en  les  conjurant, 
que  remplir  un  devoir  difficile.  Philippe  est  né  roi  ;  Antigone 
est  un  homme  qui  a  le  devoir  d'être  roi.  Philippe  est  entière- 
ment ce  qu'il  est  ;  Antigone  a  dû  accepter  une  tâche,  et  c'est  sa 
gloire  de  la  comprendre.  Voilà  l'hellénisme  tel  qu'il  est  partout 
à  cette  époque.  Les  génies  prime-sautiers  ont  disparu;  la  belle 
maxime  «  Sois  ce  que  tu  es  »  ne  suffit  plus;  les  grandes  pensées 
créatrices  n'apparaissent  plus  incarnées,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  personnage  doué  de  hautes  qualités  qui  les  a  conçues  ;  il 
s'est  formé  tout  un  monde  d'idées  générales,  et  la  gloire  des 
meilleurs  de  ce  temps-là  consiste  uniquement  à  les  interpréter, 
à  les  seconder,  à  les  réaliser  :  ils  prennent  part  aux  événe- 
ments, mais  ils  sont  plutôt  une  force  qu'une  personnalité. 

Le  premier  souci  d' Antigone  devait  être  d'assurer  les  fron- 
tières de  la  Macédoine.  Dans  un  discours  aux  Macédoniens, 
un  écrivain  lui  fait  rappeler  qu'il  a  puni  la  défection  des  alliés, 
ramené  à  l'ordre  les  Dardaniens  et  les  Thessaliens  que  la  mort 
de  Démétrios  avait  rendus  trop   superbes,  en  un  mot,  non 
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sciilniiciil  (l(''rrfi(lii,  mais  accru  la  ^raiidciii-  de  la  Alacédoinc  ' . 
Il  csl  ici^rcllahlc  qu'on  no  puisse  on  savoir  davanla^'-o  sur  si3s 
jucinicis  (lébuls  ;  ce  n'csL  que  par  des  inductions  hardies  qu'on 
|MMil  relrouvcr  à  jx'u  près  ce  (jui  arriva  en  Tliessalio.  11  esl 
inconlcslal)Ie  que  la  domination  macédonienne  y  fut  rétablie  : 
l;i  lutte  doit  avoir  été  opiniâtre,  mais  contre  qui  fut  elle  dirif^ée? 
11  y  a  un  texte  isolé  se  rapportant^peut-etre  à  cett(;  période: 
d'après  ce  renseignement,  Antigone  aurait  refoulé  les  Étoliens, 
les  aurait  étroitement  blo(|ués,  afïamés,  et,  lorsqu'ils  auraient 
pris  enlin  la  résolution  désespérée  de  chercher  la  mort  dans 
une  sortie,  il  leur  aurait  ouvert  le  chemin  de  la  fuite,  pour  se 
précipiter  sur  eux  pendant  leur  marche  et  en  tuer  un  grand 
nombre-.  Cet  événement  a  du  se  produire  quelque  part  dans 
le  nord  de  la  Thessalie.  Pourtant  Antigone  ne  chassa  pas 
complètement  les  Étoliens  de  cette  région  ;  la  Thèbes  de 
Phthiotide  resta  désormais  dans  leurs  mains  ;  plus  tard  même 
ils  purent  réclamer  Larissa-Crémaste,  Échinos,  Pharsale^, 
en  termes  qui  font  croire  que  ces  villes  ont  dû  à  un  certain 
moment  —  et  ce  ne  peut  guère  être  qu'à  ce  moment-là  —  leur 
être  abandonnées  entièrement  et  en  vertu  d'un  traité  par  la 
Macédoine. 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  les  motifs  qui  auront 
déterminé  Antigone  à  faire  d'aussi  importantes  concessions. 
Dès  qu'il  fut  délivré  de  ses  premiers  soucis  et  qu'il  put  de 
nouveau  s'occuper  des  affaires  de  la  Grèce,  il  dut  travailler  à 
séparer  les  Etoliens  des  x4.chéens.  Si,  après  ses  succès  de 
Thessalie,  il  avait  de  plus  en  plus  refoulé  les  Etoliens,  il  aurait 
immédiatement  provoqué  une  nouvelle  alliance  des  forces  de 
rAchaïe  et  de  l'Étolie.  Peut-être  eùt-il  été  assez  fort  pour 
résister  à  ces  deux  adversaires;  mais  il  devait  craindre  que, 
dans  leur  détresse,  les  Étoliens  n'appelassent  à  leur  secours 
l'Egypte  et  peut-être  la  puissance  romaine,  qui  à  ce  mo- 
ment même,  après  la  victoire  sur  l'Illyrie,  venait  d'entrer  on 
relations  avec  eux  et  qui,  par  ses  possessions  ou  du  moins  par 
le  territoire  confié  à  sa  protection,  touchait  déjà,  et  de  très 

')  JuSTIxN.,  XXVIII,  3. 

-)  Frontin.,  II,  6,  5. 

3)  PoLYB.,  XVIII,  21,  3.  Cf.  IX,  41.  Liv.,  XXXIII,  13. 
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près,  aux  forteresses  de  la  Macédoine  occidentale,  Antig-onia 
et  Antipatris.  Il  fallait  que  les  Etoliens  et  les  Achéens  fussent 
désunis;  c'est  à  cette  condition  seulement  qu'Antigone  pouvait 
songer  à  établir  de  nouveau  son  influence  dans  les  pays  hellé- 
niques :  par  conséquent,  il  devait  sacrifier  aux  Etoliens  le  sud 
de  la  Thessalie  pour  l'avantage  plus  considérable  de  séparer 
leur  cause  de  celle  de  ces  confédérés  achéens  qui  agrandis- 
saient si  rapidement  leur  domaine.  Sans  aucun  doute,  les 
sympathies  des  Etoliens  pour  leurs  alliés  étaient  déjà  très  re- 
froidies; il  était  impossible  que  cette  politique  qu'on  peut  ap- 
peler hellénique,  celle  que  Pantaléon  avait  représentée  et  fait 
prévaloir  dans  l'alliance  avec  les  Achéens,  fût  réellement  du 
goût  des  Etoliens;  et  plus  les  ^Achéens  étaient  heureux  dans 
leurs  entreprises,  plus  en  Etolie  le  parti  étohen  montrait  de 
vigueur  dans  son  opposition  au  parti  hellénique.  Évidemment, 
les  Achéens  n'avaient  pas  d'autre  but  que  d'unifier  tout  le 
Péloponnèse  ;  comment  pourrait-on,  en  ce  cas,  maintenir  en 
face  de  cette  puissance  l'influence  étolienne  sur  l'Elide  ?  La 
constitution  des  Achéens  devait  même,  en  se  propageant  de 
plus  en  plus,  devenir  pour  celle  des  Etoliens  la  pire  des 
rivales;  il  était  grand  temps  de  s'opposer  à  cette  «  légalité  »  qui 
ne  cessait  de  gagner  du  terrain.  Il  est  vrai  qu'on  ne  pouvait 
encore  en  venir  à  l'hostilité  déclarée  :  Polybe  pense  que  le 
souvenir  de  la  guerre  de  Démétrios  était  encore  trop  récent 
pour  que  les  Etoliens  pussent  violer  les  devoirs  de  la  recon- 
naissance \  Mais,  lorsque  Mantinée  se  détacha  de  nouveau  de 
la  Ligue  achéenne,  les  Etoliens  accueillirent  cette  ville  dans 
leur  confédération  ;  Tégée,  Orchomène  se  rallièrent  également 
à  leur  cause.  Les  calculs  d'Antigone  étaient  donc  justes;  il  y 
avait  au  milieu  du  territoire  des  Achéens,  en  avant-poste,  une 
puissance  qui  n'était  déjà  plus  ennemie  de  la  Macédoine. 

Mais  que  faire  davantage?  Antigone  devait-il  se  jeter  sur 
l'Attique,  la  conquérir  de  nouveau?  Athènes  avait  fait  amitié 
avec  Rome;  elle  était  sûre,  dans  tous  les  cas,  de  l'appui  de 
l'Egyptes.  Devait -il  attaquer  immédiatement  la  Ligue  achéenne? 


M  POLYB.,    II,   46,    I. 
2)    POLVB.,    II,   51,   2. 
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Mais  ri\i:\i>l<'  «Hail  liT-o  plus  (HroihMnonl  cnnoro  avf3C  cotio 
confédération,  ot,  quoique  le  proloclorat  oflicifl  dos  Lapides 
eût  ccssù  depuis  dix  ans  do  s'otondrc  sur  la  Liguo,  la  constanto 
inlluenco  do  TEgyplo  ot  ses  inlorôls  claiont  roprésonlés  dans 
la  polilique  achùonnc  pai-  la  porsonno  d'Aratos,  qui  recevait 
d'Alexandrie  une  pension  annuelle.  Ce  n'est,  du  reste,  que 
parce  qu'elle  aurait  pu  menacer  et  paralyser  la  Macédoine 
par  le  moyen  des  Achéens  que  l'Egypte  était  arrivée  à  con- 
quérir on  Orient  sa  colossale  prépondérauco.  Comment  se 
tirer  d'embarras  en  présence  d'une  pareille  situation?  Com- 
ment atteindre  le  but  que  la  politique  macédonienne  devait 
poursuivre,  et  poursuivre  d^aulant  plus  rapidement  qu'une 
grande  puissance  occidentale  s'approchait  de  ses  frontières? 
Comment  arriver  à  ce  résultat,  l'union  complète  de  la  Grèce? 
sous  l'influence  de  la  Macédoine?  Réellement,  il  fallait  un 
esprit  plus  qu'ordinaire  pour  imaginer  seulement^  en  un  pareil 
moment,  que  cette  union  fut  possible  ;  et  pourtant,  six  années 
ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'Antigone  avait  réalisé  cette  union 
dans  ses  traits  essentiels. 

Il  commença  son  œuvre  sur  un  point  éloigné.  Depuis  l'ex- 
pédition de  Cyrène,  la  Macédoine  avait  cessé  d'attaquer  l'Egypte 
ou  ses  possessions  ;  la  bataille  navale  d'Andros  Tavait  contrainte 
à  une  attitude  purement  défensive,  qui  avait  entraîné  à  chaque 
instant  de  nouvelles  pertes  en  Grèce.  Mais,  après  avoir  pacifié 
les  frontières  et  rompu  Talliance  des  Étoliens  et  des  Achéens, 
ne  fallait-il  pas  isoler  plus  complètement  encore  les  Achéens, 
et,  pour  les  isoler,  quel  autre  moyen  avait  Antigone  que  de 
prendre  de  nouveau  en  face  de  l'Egypte  une  attitude  vigou- 
reuse, décisive,  qui  la  contraindrait  à  abandonner  la  Grèce? 
Lors  même  qu'il  aurait  été  encore  possible  de  prendre  pied  de 
nouveau  à  Cyrène  —  et  nous  ne  savons  pas  si  le  pays  avait 
gardé  jusque-là  son  indépendance  —  une  expédition  dans  cette 
région  n^aurait  promis  que  peu  de  résultats,  puisque  la  puis- 
sance syrienne,  depuis  la  perte  de  presque  tout  le  littoral  et 
surtout  de  Séleucie,  était  hors  d'état  de  soutenir  les  mouve- 
ments de  la  Macédoine  contre  la  Ligue  par  des  attaques  sur 
la  frontière  orientale  de  l'Egypte.  Il  était  plus  aisé  et  plus  effi- 
cace de  tenter  une  expédition  contre  les  nouvelles  conquêtes 
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de  l'Égyple.  Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  les  traces  obs- 
cures d'une  campagne  entreprise  par  Antigonc  en  Carie.  Cène 
fut  donc  pas  contre  la  Thrace  liniitrophe  que  se  tourna  Anti- 
gone  ;  le  Lagide  aurait  abandonné  assez  volontiers  ces  posi- 
tions, les  plus  éloignées  de  son  royaume.  Antigone  attaqua  la 
région  qui  était,  à  proprement  parler,  le  point  culminant  des 
côtes  d'Asie-Mineure  occupées  par  l'Egypte.  Peut-être  fut-il 
appelé  par  les  villes  grecques  de  la  Carie  pour  assurer  leur 
liberté,  que  la  Macédoine  semble  leur  avoir  garantie  dans  ses 
précédents  traités  de  paix  avec  la  Syrie. 

Antiochos  Hiérax  était  l'allié  naturel  d'Antigone.  Nous  ne 
pouvons  plus  éclaircir  complètement  leurs  rapports  mutuels 
et  les  relations  qu'ils  eurent  tous  deux  avec  la  Bithynie.  Nous 
ne  savons  pas  si  le  Macédonien  ne  fit  que  profiter  de  l'attaque 
d'Antiochos  Hiérax  en  Lydie,  dans  l'année  228,  ou  s'ill'entre- 
prit  avec  lui.  Battu  de  ce  côté,  Antiochos  lutta  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  227  contre  Attale,  cette  fois  encore 
sans  succès.  Il  n'est  guère  croyable  qu' Antigone  ait  fait  une 
semblable  expédition  après  la  défaite  complète  de  son  allié. 
Il  est  plus  vraisemblable  qu'il  s'est  jeté  sur  la  Carie  au  mo- 
ment où  Antiochos  prenait  les  armes,  c'est-à-dire  en  228.  On 
voit  clairement  *  qu'il  négligeait  en  apparence  les  affaires  de 
Grèce,  pour  ne  gagner  tout  d'abord  qu'une  bonne  position 
contre  rÉgypte.  Ce  qu'il  fit  en  Béotie  offre  un  juste  exemple 
de  sa  politique. 

Nous  avons  vu  que  le  parti  hostile  aux  Macédoniens  s'était 
soulevé  dans  ce  pays  après  la  mort  de  Démétrios.  Youl ait-il 
revenir  à  la  symmachie  avec  les  Etoliens  ?  Les  Achéens 
avaient-ils  su  attirer  à  eux  la  fédération  béotienne?  Peut-être 
croyait-on  pouvoir  rester  indépendant  ;  mais,  lorsque  le  traité 
d'Antigone  avec  les  Etoliens  eut  de  nouveau  assuré  aux  Ma- 
cédoniens la  Thessalie  et  par  suite  les  communications  avec 
TEubée,  la  Béotie  leur  fut  ouverte  par  cette  île.  Lorsque  la 
flotte  destinée  à  l'Asie  se  rassembla,  on  crut  pour  tout  de  bon 
qu' Antigone  méditait  une  invasion  en  Béotie.  Soudain  la 
flotte  macédonienne  vint  échouer  sur  le  rivage  de  Larymna  ; 

1)   POLYB.,    XX,  5. 
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les  Ucoliciis  fiirciil  sur  le  poiiil  —  (;l  h;!  fui  le  désii"  ('X|)riiii('^ 
iirldiil  ;i  Tlii'hcs  —  de  se  jeter  sur  les  Macédoniens  alors  inca- 
palilts  (le  résistance.  Néon,  qui  était  alors  liippanjne,  me'iia 
même  ses  cavaliers  sur  \v.  rivage;  ;  mais,  parlisaii  des  Alacîé- 
doniens  comme  il  l'était,  il  laissa  passer  le  moment  favorable, 
et  la  plupart  des  Jiéotiens  ra[)prouv()rent  même  d'avoir  man- 
qué cette  occasion.  Bientôt  la  Hotte  fut  dégagée  et  put  pour- 
suivre sa  traversée.  Antigone  se  contenta  pour  le  moment 
d'amuser  ainsi  la  Grèce  et  la  Béotie;  mais,  l'occupation  de  la 
Carie  ayant  réussi,  il  a\ait  sinon  atteint  un  résultat  décisif, 
du  moins  préparé  ce  résultat  en  se  saisissant  d'un  gage  sé- 
rieux. Il  pouvait  exiger  de  l'Egypte,  en  échange  de  la  Carie, 
les  concessions  les  plus  importantes  sur  le  terrain  de  la  poli- 
tique grecque.  Il  est  presque  incontestable,  d'après  certains 
événements  ultérieurs,  qu'il  garda  ce  qu'il  avait  conquis 
après  la  mort  d'Antiochos  Hiéiax,  mais  les  renseignements 
dont  nous  disposons  ne  permettent  pas  de  savoir  comment  il 
réussit  à  le  garder.  Il  faut  cependant  insister  sur  un  point. 
Nous  savons  par  une  mention  accidentelle  que,  quelque  temps 
après,  Cios,  Chalcédoine  à  Feutrée  du  Bosphore,  Lysimachia 
sur  t'isthme-de  la  Chersonèse  thrace,  faisaient  partie  de  la 
sympolitie  étolienne  ^  :  or  Lysimachia  était,  avec  la  Thrace, 
tombée  au  pouvoir  de  l'Egypte  2  ;  elle  ne  put  donc  entrer  dans 
la  Ligue  étolienne  qu'à  la  suite  d'une  défection  formelle,  et  les 
Etoliens  ne  purent  l'accueillir  qu'à  une  époque  où  ils  étaient 
ennemis  de  l'Egypte  et  amis  de  la  Macédoine.  Cette  combi- 
naison de  circonstances  ne  peut  guère  se  rencontrer  que  dans 
les  premières  années  d'Antigone.  S'il  y  eut  ainsi  dans  plusieurs 
villes  libres  et  plus  loin  sur  la  côte  (à  Téos,  par  exemple)  % 
et  jusque  dans  les  îles  (comme  à  Céos)^  une  pareille  manifesta- 
tion de  sentiments  hostiles  à  TÉgypte^ — et  Rhodes  surtout  ne 
pouvait  guère  voir  qu'avec  faveur  l'occupation  de  la  Carie  par 
les  Macédoniens  —  ii  était  possible  à  Antigone  de  se  maintenir 
clans  sa  conquête,  malgré  les  défaites  de  son  allié  en  Lydie. 

^)  PoLYB.,  XV,  23,  9.  XVII,  3,  11. 

2)  PoLYB.,  XVIII,  34,5. 

3)  C.  1.  Gr.ec,  II,  p.  281. 
*)  C.  I.  Gr.ec,  II,  p.  632. 
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Pour  la  Macédoine,  la  question  ne  pouvait  être  tranchée 
que  dans  le  Péloponnèse  ;  c'est  sur  ce  point  que  convergent 
tous  les  eflorts  qu'elle  tente  de  loin  et  de  près.  Il  venait  jus- 
tement de  surgir  dans  cette  contrée  une  série  de  complications 
qui,  par  la  force  des  choses,  devaient  amener  l'intervention 
d'une  puissance  étrangère.  La  tâche  d'Antig-one  était  de  faire 
en  sorte  que  cette  puissance  ne  put  être  que  la  Macédoine  ;  il 
ne  pouvait  qu'à  cette  seule  condition  regagner  dans  les  affaires 
de  la  Grèce  Tinfluence  de  laquelle  dépendait  le  rôle  de  la 
Macédoine  dans  le  monde. 

Ces  complications  venaient  de  Sparte^  de  Cléomène.  S'il  y 
a  un  personnage  de  ce  temps  qu'on  puisse  appeler  considé- 
rable, c'est  bien  Cléomène,  Il  n'a  pas  seulement  pour  lui  la 
grandeur  personnelle,  l'héroïsme,  l'énergie  et  l'activité  ;  il  est, 
pour  ainsi  dire,  le  point  ultime  d'une  évolution  qui  comprend 
en  soi  une  des  plus  nobles  aptitudes  du  génie  grec,  d'une  évo- 
lution dont  il  a  tenté  vainement  de  réparer  l'erreur:  la  lutte 
de  l'enthousiasme  contre  la  froide  politique,  d'une  grande 
volonté  contre  de  petits  intérêts,  du  plus  magnanime  courage 
contre  la  faiblesse  jalouse  et  misérable,  telle  est  la  tragédie  de 
sa  vie,  et  il  n'emporte  même  pas  en  mourant  cette  idée  conso- 
lante, que  l'idée  pour  laquelle  il  a  combattu  triomphera  un 
jour. 
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Cléomène  roi  à  Sparle.  —  La  première  lutte  contre  les  Achéens.  —  lia- 
taille  du  Lycée.  —  Bataille  de  Leuctres  (Ladocia).  -^  Plan  de  Cléoiiniie. 

—  Réforme  de  Cléomène.  —  Discordes  intérieures  de  la  confédération. 

—  Aralos  négocie  avec  Anligone.  —  Bataille  de  l'Hécatombœon.  — 
Les  Achéens  partisans  de  Cléomène.  —  Efforts  contraires  d'Aralos.  — 
La  guerre  recommence.  —  Défection  des  villes  achéennes.  —  Puissance 
dictatoriale  d'Aratos.  —  Première  campagne  d'Antigone.  —  Alliance 
de  Cléomène  avec  l'Egypte.  —  Séleucos  contre  l'Asie-Mineure,  — 
Deuxième  campagne  d'Antigone.  —  Prise  de  Mégalopolis.  —  Soulève- 
ment en  Médie  et  en  Perse.  —  Guerre  en  Cœlé-Syrie.  —  Antigone 
cède  la  Carie.  —  Troisième  campagne  d'Antigone.  —  Bataille  de  Sol- 
lasie.  —  La  restauration  à  Sparte.  —  L'unité  de  la  Grèce.  —  Cléomène 
en  Egypte.  —  Conclusion. 


Ce  furent  deux  belles  armées  pour  Sparte,  lorsque  la  jeu- 
nesse laconienne,  le  roi  Agis  à  sa  tête,  entreprit  avec  une 
joyeuse  confiance  de  rétablir  l'antique  splendeur  de  la  patrie. 
C'est  à  cette  époque  d'enthousiasme  qu'appartiennent  les 
premières  années  de  la  jeimesse  de  Cléomène,  et  toute  sa  vie 
témoigne  que  les  impressions  au  milieu  desquelles  il  avait 
grandi  restèrent  profondément  gravées  dans  son  âme.  C'était 
son  père  Léonidas  qui  avait  étouffé  le  mouvement  et  fait  subir 
à  Agis  le  sort  le  plus  terrible;  il  avait  forcé  la  jeune  veuve 
d'Agis,  Agiatis,  qui  ne  put  Témouvoir  par  ses  supplications,  à 
épouser  son  fils,  et  c'est  ainsi  que  le  petit  garçon  qu'elle  avait 
donné  à  Agis  et  qui  portait  peut-être  le  nom  royal  de  la  mai- 
son des  Proclides  vint  s'asseoir  au  foyer  du  jeune  homme.  Le 
souvenir  du  mort,  de  ses  desseins  et  de  ses  espérances,  fut  le 
premier  lien  qui  unit  par  le  cœur  ceux  qu'avait  rassemblés  la 
violence  ;  avec  Agiatis  et  avec  sa  noble  mère  Cratésiclée,  Cleo- 
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mène  déplora  le  nouvel  abaissement  de  Sparte,  plus  profond 
encore  qu'auparavant,  et  qui  était  l'œuvre  de  son  père.  Sous 
le  gouvernement  de  Léonidas  et  de  ses  amis,  les  anciens  abus 
se  multipliaient  en  toute  sécurité;  la  débauche,  la  licence, 
la  rapacité  des  riches,  la  domination  des  femmes  étaient  pires 
que  jamais;  l'égalité  constitutionnelle  des  citoyens,  l'ancienne 
communauté  des  exercices  et  des  repas,  l'époque  héroïque  de 
Sparte,  c'étaient  là  des  souvenirs  qu'on  n'avait  pas  le  droit  de 
rappeler,  même  d'un  mot.  Mais  ces  souvenirs  vivaient  dans 
l'âme  de  Cléomène  ;  si  la  masse  de  la  population  avait  été 
d'autant  plus  profondément  abaissée  par  la  vaine  tentative 
d'Agis  et  avait  cessé  d'espérer,  l'enthousiasme  de  ces  années- 
là  n'avait  pas  cessé  d'animer  la  jeunesse.  A  Sparte  vivait 
alors  un  ancien  disciple  de  Zenon,  Sphseros,  né  sur  les  rives 
du  Borysthène  ;  les  titres  de  ses  écrits  :  Lijcurgue  et  Socrate^ 
sur  la  Royauté^  sur  la  constitution  de  Sparte  *,  témoignent  de 
la  direction  qu'avaient  prise  ses  études  :  c'est  autour  du  viril 
enseignement  de  ce  stoïcien  que  se  groupaient  les  éphëbes 
de  Sparte,  et  celui  qu'il  s'attacha  avant  tous  les  autres  fut  le 
magnanime  fils  du  roi.  Sphœros  enflamma  encore  davantage 
en  lui  le  désir  de  faire  de  grandes  choses. 

Les  sentiments  intimes  de  Cléomène  offraient  donc  le  plus 
frappant  contraste  avec  les  actions  et  les  vues  de  ce  père  que 
les  devoirs  les  plus  sacrés  lui  commandaient  d'honorer  ;  on 
comprend  comment  put  se  développer  en  lui  cette  espèce 
d'amertume  concentrée  que  plus  tard  même  le  sourire  de  la 
fortune  n'a  pu  effacer.  C'est  par  l'effet  d'une  violente  tension 
des  forces  morales  que  le  caractère  de  Cléomène  devint  ce 
qu'il  fut  :  on  vit  rarement  un  tempérament  plus  vif  et  plus 
passionné  gouverné  par  une  volonté  plus  puissante^  des  aspi- 
rations plus  hardies  dirigées  par  une  réflexion  plus  froide.  Ce 
fut  sa  force  morale  qui  justifia  la  hardiesse  de  ses  efforts. 

Léonidas  mourut.  Avec  quelle  ardeur  Cléomène,  désor- 
mais roi  de  Sparte,  brûlait  de  commencer  la  grande  œuvre 
qu'il  avait  depuis  longtemps  méditée  !  Il  eut  assez  de  force 
sur  lui-même   pour  refouler  ce   désir  pendant  des   années 

i)  DroGEN.  Laert.,  vif    178. 


nos  r.M5:oMf-NF,  [IH,2 

l'iicoiM'  ;  avec  circoiispcclioii,  [X'ii  Ji  p(Mi,  avec,  l;i  ]>liis  grande 
prudiMiro,  il  prépara  roxéciilioQ  de  ses  plans.  Il  avait  dû  reron- 
naîlrc  (pToii  in'  poiivail  plus  sauver  Sparte  par  les  moyens 
dont  At^is  avail  fait  l'essai  :  c'est  en  vain  qu'A^ns  avait  compté 
sur  la  puissante  sympathie  de  la  masse  qu'il  avait  allpancliie 
et  élevée  ;  elle  avait  vu  sa  chute  avec  indilVérence.  Pour 
atteindre  le  but,  il  falhiil  briser  l'aulorilé  des  éphores,  en  qui 
l'oligarchie  trouvait  constamment  un  appui.  S'il  parvenait  à 
régénérer  Sparte,  Sparte  à  son  tour  était  appelé(î,  comme  au 
temps  passé,  à  se  mettre  à  la  tête  de  la  race  gTec([ue  et  serait 
assez  forte  pour  la  représenter  envers  et  contre  toute  puis- 
sance étrangère.  La  restauration  intérieure  de  Sparte,  l'union 
de  la  Grèce  sous  l'hégémonie  Spartiate,  tels  étaient  les  buts 
élevés  auxquels  aspirait  Cléomène.  Pour  y  arriver,  il  devait 
chercher  à  conquérir  dans  Sparte  une  situation  personnelle 
telle  que  la  royauté  ne  la  donnait  plus.  Il  pouvait  compter  sur 
le  dévouement  des  pauvres  et  de  tous  ceux  qui  étaient  privés 
des  droits  politiques,  mais  ils  ne  lui  donneraient  pas  ce  qui 
lui  était  nécessaire  ;  il  devait  se  créer,  contre  le  pouvoir  de 
fait  que  possédait  roligarchie,  une  puissance  qui  serait  enchaî- 
née à  sa  personne,  à  sa  volonté  ;  il  fallait  qu'une  autorité  mi- 
litaire devînt  le  fondement  de  sa  réforme,  et  d'ailleurs  l'éta- 
blissement et  la  constitution  de  l'État  dorien  à  l'origine  n'avait 
pas  eu  d'autre  base.  Les  pouvoirs  oligarchiques  existants 
devaient  eux-mêmes  lui  donner  le  droit  et  les  moyens  de  se 
créer  cette  autorité  :  il  fallait  les  tromper  sur] ses  intentions, 
jusqu'au  moment  oii  il  serait  certain  de  la  posséder.  Aussi 
Cléomène  commença  prudemment,  pas  à  pas,  à  engager  l'Etat 
dans  des  complications  qui  rendirent  nécessaire  une  longue 
suite  de  combats. 

L'adversaire  le  plus  immédiat  ne  pouvait  être  que  la  con- 
fédération achéenne.  C'est  à  bon  droit  que  le  Mégalopolitain 
Lydiade  avait,  en  sa  qualité  de  stratège,  réclamé  la  guerre 
contre  Sparte  ;  il  devinait  l'avenir  qui  se  préparait  déjà  dans 
cette  ville.  Mais  il  ne  put  l'emporter  sur  Aratos  ;  Aratos  aima 
mieux  laisser  tranquillement  passer  aux  Etoliens  Mantinée 
qu'on  venait  à  peine  de  gagner,  et  les  Tégéates  et  les  Orcho- 
méniens  entrer  dans  leur  Ligue.  On  ne  comprend  pas  que  les 
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mesures  prises  dans  le  sud  de  la  Thessalie  n'aient  pas  ouvert 
les  yeux  à  Aratos  ;  il  ne  voulait  sans  doute  pas  s'avouer  la 
transformation  qui  s'opérait  dans  les  dispositions  de  la  Ligue 
rivale  et  dans  la  situation  des  partis  en  Etolie,  et  il  croyait  avoir 
entièrement  gag-né  de  nouveau  les  Étoliens  à  ses  intérêts  en 
leur  faisant  en  Arcadie  une  grande  concession.  Mais  la  fai- 
blesse, la  timidité  que  montrait  alors  si  (évidemment  la  poli- 
tique d'Aratos  étaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  propre  à 
affaiblir  le  parti  qui  lui  était  favorable  dans  la  Ligue  éto- 
lienne.  Pourquoi  Aratos  n'avait-il  pas  fait  entrer  Athènes  dans 
la  confédération?  Pourquoi  ne  s'était-il  pas  jeté  sur  Thèbes 
pendant  que  les  Étoliens  s'établissaient  en  Thessalie?  Quand 
on  vit  qu'il  laissait  les  villes  situées  à  l'est  de  l'Arcadie  se 
détacher  de  l'Achaïe  et  se  tourner  vers  les  Étoliens,  son  crédit 
déjà  ébranlé  ne  put  que  s'amoindrir  encore.  Ainsi  naquit  un 
plan  que  Polybe  expose  dans  sa  brutale  simplicité,  en  laissant 
décote  les  facteurs  intermédiaires.  «  Les  Étoliens,  dit-il,  virent 
avec  quelle  rapidité  Antigone  avait  pourvu  à  la  sécurité  delà 
Macédoine^  ;  ils  supposèrent  comme  certain  que  la  Macédoine 
n'avait  pas  oublié  la  prise  de  l'Acrocorinthe  par  les  Achéens; 
ils  espérèrent,  en  s'unissant  avec  Antigone  et  Gléomène, 
vaincre  facilement  les  Achéens  et  procéder  ensuite  au  partage 
de  leur  territoire  ».  On  peut  admettre  d'une  façon  certaine 
qu'Antigone  rejeta  ce  projet  comme  inexécutable,  du  moins 
pour  le  moment,  non  seulement  parce  qu'il  entreprenait  alors 
son  expédition  de  Carie,  mais  plutôt  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
se  lier  les  mains  et  devancer  les  complications  qu'il  entrevoyait 
déjà  dans  le  Péloponnèse,  complications  qui  devaient  lui 
donner  de  tout  autres  avantages.  Cependant^  à  cet  instant 
même,  à  ce  que  dit  Polybe,  Sparte  s'emparait  soudain  et  par 
violence  des  trois  villes  arcadiennes,  sans  que  les  Etoliens, 
toujours  prêts  à  saisir  le  moindre  prétexte  de  représailles, 
élevassent  même  une  protestation  ;  bien  plus,  ils  reconnurent 
formellement  cette  prise  de  possession  et  furent  satisfaits  de 
voir  Sparte  se  fortifier  davantage  pour  la  lutte   contre  les 

^)  PoLYB.,  II,  45,  3.  On  voit  par  ce  pasbage,  ainsi  que  par  la  suite  des 
événements,  que  ce  plan  des  Étoliens  est  de  l'année  228. 
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Aclirnis.  Oïl  est  en  di'oil  dr  siipposcf  (jiio  cnllo  occtipiilioii 
n'ciil  pas  li(Mi  sans  un  ai  rani^rnicnl  piéalable  avec  los  villos 
ellcs-inrines  :  elle  dnl  èiro  inallenduo  pour  les  KLoliens, 
nialiiié  lenr  approbation  ulléiieurc  ;  s'il  en  élait  aulreinenl, 
l*olvl)f"  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire  entendre.  Cette  acqui- 
sition étendait  le  domaine  de  Spaite  et  le  poussait  soudain  en 
avant,  fort  avant  dans  le  territoire  de  la  Li^ue  acliéenne  ; 
celle-ci  dut  s'apercevoir  qu'elle  était  menacée  de  la  façon  la 
plus  inquiétante.  Le  péril  fut  reconnu  dans  une  délibération 
dos  cbefs  de  la  Ligue,  et  ou  décida,  non  pas  de  commencer 
la  guerre,  mais  de  s'opposer  désormais  à  toute  extension  de 
Sparte  '. 

Sur  la  frontière  de  la  Laconic  et  du  territoire  de  Mégalo - 
polis^  au  pied  de  la  montagne  et  dominant  la  route  qui  unit 
les  deux  pays,  est  située  la  petite  ville  de  Belmina,  dont  la 
possession  avait  été  longtemps  un  sujet  de  querelle  entre  les 
Mégalopolitains  et  les  Spartiates ^  Il  devait  être  facile  de  per- 
suader aux  éphores  que  la  délibération  d'^Egion  serait  suivie 
d'un  mouvement  quelconque  contre  les  trois  villes  arcadiennes, 
et  qu'il  était  nécessaire  de  s'assurer  du  point  qui  commande 
la  route  de  Laconie  avant  l'ouverture  des  boslilités.  Les 
éphores  donnèrent  donc  au  roi  Cléomène  l'ordre  de  prendre  la 
ville,  qui  avait  autrefois  et  incontestablement  appartenu  à  la 
Laconie.  Cléomène  prit  la  ville  et  fortifia  l'Athénseon,  qui  en 
est  voisin.  C'était  au  commencement  de  l'année  228,  avant 
que  la  neuvième  stratégie  d'Aratos  ne  fût  terminée  ^  Aratos 
se  tut.  Il  avait  noué  de  secrètes  négociations  avec  Tégée  et 
Orchomène;  il  s'approcha  de  ces  deux  villes  pendant  la  nuit, 


t)  POLYB.,  II,    46. 

2)  Sur  rorlhographe  du  nom,  voy.  Schomânn  ad  Plut.  Cleom.  4.  Leake  a 
cru  reconnaître  l'emplacement  de  Belmina  dans  les  débris  de  maçonnerie 
qui  couronnent  le  plateau  du  mont  appelé  aujourd'hui  X£).[x6ç.  Curtius 
{Pcloponnesos,  II,  p.  293  et  337)  ne  se  prononce  pas.  Suivant  Pausanias 
(VIII,  35,  4),  même  les  victoires  de  Thèbes  n'avaient  pu  assurer  cette  place 
aux  Arcadiens;  c'est  au  temps  de  Philippe,  fils  d'Amyntas,  qu'une  sentence 
arbitrale  des  Achéens  l'avait  adjugée  aux  Mégalopolitains  (Liv.,  XXXVIII, 

3)  Plut.,  Cleom.  4.  Le  passage  cité  donne  aussi  la  date  indiquée  ci- 
dessus. 
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pour  les  recevoir  l'une  et  l'autre  des  mains  des  traîtres;  mais 
ceux-ci  perdirent  courage  et  le  stratège  se  retira  sans  avoir 
rien  fait.  Il  pensait  que  cette  opération  resterait  inaperçue, 
mais  Cléomène  demanda  des  explications  sur  cette  marche 
nocturne  des  Achéens.  Aratos  répondit  qu'il  marchait  contre 
Belmina  pour  empêcher  les  travaux  de  fortification,  explica- 
tion dont  Cléomène  découvrit  suffisamment  l'amhiguïté  en 
répliquant  :  «  A  quoi  hon,  en  ce  cas,  les  échelles  d'assaut  et 
les  torches?  »  Aratos  semblait  vouloir  éviter  la  guerre,  et  les 
éphores,  contents  d'avoir  pris  cette  place  frontière,  donnèrent 
à  Cléomène,  qui  campait  en  Arcadie  avec  300  hommes  et 
quelques  cavaliers,  l'ordre  de  revenir.  Mais  à  peine  le  roi 
était-il  parti  qu'Aratos  s'emparait  de  Caphyse,  à  l'extrémité 
occidentale  du  marais  d'Orchomène.  Les  éphores  firent  re- 
brousser chemin  à  Cléomène,,  qui  prit  Méthydrion,  au  sud  de 
Caphyœ,  et  fit  une  incursion  sur  le  territoire  del'Argolide; 
on  ne  pouvait  conserver  plus  longtemps  une  paix  appa- 
rente \ 

La  nouvelle  élection  qui  eut  lieu  au  printemps  de  228  avait 
mis  à  la  tête  de  la  Ligue  l'ancien  tyran  d'Argos,  Aristomachos. 
Il  semble  qu'à  la  nouvelle  de^l'attaque  de  Cléomène,  on  ait, 
après  les  délibérations  préliminaires  d'usage,  convoqué  en 
conseil  fédéral  la  communauté  achéenne  et  résolu  la  guerre 
contre  Sparte-.  Aratos  se  trouvait  à  Athènes:  Aristomachos 
l'invita  à  revenir  pour  entreprendre  avec  lui  l'invasion  de  la 
Laconie,  qui  devait  avoir  lieu  immédiatement.  Aratos  s'efforça 
de  toutes  façons  de  l'en  détourner:  il  n'y  réussit  pas.  Il  revint 
donc  pour  entrer  avec  lui  en  campagne,  et  les  Achéens,  forts 
de  20.000  hommes  d'infanterie  et  de  1,000  cavaliers,  s'avan- 
cèrent contre  Pallantion,  tout  près  de  la  frontière  de  Laconie, 
plus  près  encore  de  celle  de  Tégée.  Cléomène  y  courut;  il 

1)  Plut.  ,  C/eom.  4.  Polybe  (II,  46)  passe  sous  silence  ces  événements 
intermédiaires. 

-)  Cette  décision  n'a  été  prise  qu'au  moment  où  nous  sommes  :  la  preuve, 
c'est  que  les  éphores,  après  l'occupation  de  J'Athénaeon,  rappelèrent  le  roi, 
çooouasvo'. -bv  "TzÔAsaov  (Pll't.,  ibid.).  Polybe,  il  est  vrai,  place  cette  assem- 
blée immédiatement  après  les  travaux  de  fortification  exécutés  à  l'Athénaeon; 
il  semble  bien  indiquer  qu'Aratos  a  été  encore  le  promoteur  de  la  déclara- 
tion de  guerre. 
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Il  a\.iil  user  lui  (pic  '),0()l)  lioiiimes,  mais  son  .'irm(';o  cl  lui 
l)rril.ii(Mil  (In  (Icsii-  de  se  inosiirer  avec  rcnnenii,  mcnic  siipé- 

riciii-  (' \\\)vr.  En  [)iésoncc  d'un  pareil  enncnni,  Aialos  riut 

<|iril  ne  fallail  pas  en  venir  aune  lialaillc;  il  lildonnci  Tordre 
de  la  reLi'ailc.  Les  Aeliéens  nianif(îslèrenL  huit  liant  h'nr  iné- 
conlcnlenienl  :  (Uéoniène  avait,  sans  eonibal,  remporté  plus 
(pTumî  victoire'. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  qui  se  passa 
jusqu'à  rélection  du  stratège  suivant,  mais  il  dnt  régner 
dans  la  C(mfédération  une  émotion  assez  vive;  elle  renfer- 
mait des  éléments  excellents,  mais  une  pareille  direction 
était  faite  pour  la  démoraliser,  et  sa  constitution  ne  per- 
mettait même  pas  à  l'opinion ,  qui  devait  être  ,  dans  les 
grandes  villes  surtout,  tout  à  fait  hostile  à  Aratos,  de  se  sou- 
lever eflicacement  contre  lui.  Lydiade  l'accusa,  mais  vaine- 
ment, et,  aux  élections  du  printemps  de  227,  les  intrigues 
électorales  d'Aratos  firent  échouer  le  noble  Mégalopolitain  : 
c'est  Aratos  qui  fut  élu-. 

Nous  voyons,  très  peu  de  temps  après,  Aratos  revenir  avec 
l'armée  achéenne  d'une  expédition  contre  Elis.  Les  Étoliens 
n'ont  prêté  aucun  appui  à  leurs  vieux  alliés.  Aratos  n'avait-il 
voulu  que  faire  du  butin  ?  Ou  avait-il  essayé  de  forcer  les 
habitants  d'Élis  à  entrer  dans  la  Ligue  ?  Cléomène  accourut 
au  secours  de  la  ville  menacée;  il  atteignit  les  Achéens  qui 
revenaient  déjà  au  pied  du  Lycée,  sur  le  territoire  de  Méga- 
lopolis.  Il  les  dispersa  sans  trop  de  peine  ;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  tués  ou  faits  prisonniers,  et  l'on  répandit 
le  bruit  qu'Aratos  était  resté  parmi  les  morts  ^  Il  s'était  enfui  ; 
il  erra  durant  toute  la  nuit;  puis  les  fugitifs  se  rallièrent 
autour  de  lui,  et  il  courut  avec  eux  tenter  sur  Mantinée  un 
coup  de  main  qui  réussit  complètement  et  qui  fit  l'étonnement 
de  la  Grèce.  La  ville  ne  fut  pas  pillée,  elle  fut  de  nouveau 
admise  dans  la  Ligue  ;  mais  un  changement  intérieur  de  grande 
importance  se  produisit  avant  son  admission.  Les  métèques 
de  la  ville  furent  reconnus  citoyens;  ce  fut  ainsi  qu'on  forma 

^)  Plut,,  Arat,  35.  Cleom.  4. 

2)  Plut.,  Arat.  35. 

^)  Plut.,  Arat.  36.  Cleom.  5.  Polyb.,  Il,  51,  3. 
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dans  la  ville  un  parti  dévoué  à  la  confédération;  on  y  mit  une 
garnison  d'Achécns  et  de  mercenaires  pour  en  assurer  la 
défense  ' . 

L'oligarchie  Spartiate  avait  déjà  montré  Tannée  précédente, 
par  le  rappel  de  Cléomène,  qu'elle  se  tenait  sur  ses  gardes 
vis-à-vis  de  lui.  Avait-elle  jamais  pu  croire  que  le  fils  de 
Léonidas  lui  serait  dévoué,  à  elle  et  à  ses  intérêts?  Toute  sa 
vie  extérieure,  qui  faisait  le  plus  frappant  contraste  avec  le 
luxe  des  oligarques,  ses  liaisons  avec  Spha^ros,  avec  la  jeu- 
nesse qui  pratiquait  ainsi  que  lui  les  vieux'usages  Spartiates, 
tout  cela  ne  pouvait  guère  passer  pour  un  engouement  sans 
conséquence.  Une  force  militaire,  composée  d'indigènes  et  de 
mercenaires,  se  formait  déjà  autour  de  Cléomène  et  lui  était 
complètement  dévouée;  c'est  vers  lui  que  devaient  se  tourner 
les  espérances  des  opprimés;  le  souvenir  d'Agis  n'était  pas 
encore  effacé  et  rappelait  aux  gens  appauvris,  déchus  de  leurs 
droits,  couverts  de  dettes,  comme  aux  périèques  et  aux  hilotes, 
qu'un  changement  soudain  de  toutes  choses  était  encore  pos- 
sible. Plus  Cléomène.  déjà  l'homme  du  peuple,  se  couvrait  de 
gloire  dans  les  combats,  plus  ce  mouvement  de  la  masse,  qu'il 
dominait  avec  une  énergie  à  la  fois  si  ferme  et  si  calme,  deve- 
nait menaçant.  L'oligarchiL'ue  pouvait  avoir  aucune  confiance 
dans  le  jeune  roi.  Pourquoi  ne  sest-ellepas  débarrassée  de  lui  ? 
C'est  qu'il  était  indispensable  :  qui  aurait  conduit  la  guerre 
contre  les  Achéens?  On  recrutait  contre  eux  des  troupes  nom- 
breuses de  mercenaires,  mais  la  foule  qui  s'agitait  à  Sparte 
même  faisait  craindre  aussi  les  dernières  extrémités:  sans 
Cléomène.  la  ville  devenait  la  proie  de  la  démocratie  fédérale. 
La  politique  de  l'oligarchie  devait  donc  consister  à  se  servir 
du  roi.  mais  à  l'entraver  constamment.  La  chute  de  Mantinée 
fournit  pour  cela  une  occasion  des  plus  opportunes  :  on 
déclara  la  perte  plus^grande  qu'elle  ne  Tétait  réellement;  les 

1)  Polybe  ^11,  57,  2  dit:  ï-t^  -i-iç,7<.>  avant  rexpédUion  d'Antigone  dans 
le  Péloponnèse,  laquelle  eut  lieu  à  la  lin  de  l'été  de  01.  CXXXIX,  2  (223). 
l^ar  conséquent,  la  prise  de  Mantinée  a  eu  lieu  en  01.  CXXXVIII,  1.  c'est- 
à-dire  avant  le  tort  de  l'été  227.  —  Polybe  vante  la  clémence  des  Achéens 
à  l'égard  de  la  ville  conquise,  mais  il  ne  dit  mot  de  l'institution  de  la  nou- 
velle bourgeoisie. 

m  •'•' 
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rnlioii's,  il  ce  (|ii  il  scinMc,  coïK^lurnil  un  urmislicc  avec  les 
AcIuHMis'  cl  lappcli'rcnl  (iléoniiMie  ;i  S[);irle.  Le  jeune  Kiiryda- 
inidas,  (ils  «l'Ai^is,  vciuiil  de  mourir,  empoisouué,  <lisail-ori, 
par  les  épliores;  un  hruiL  absurde  allribue  celle  morl  à  Cléo- 
luène  -.  C(dui-ci  invita  le  frère  d'Agis,  Arcliidanios,  qui  vivail 
en  exil  dans  la  Messénie,  à  revenir  à  S[)arle  el  à  prendre  la 
rovaulé  (jui  lui  revenait.  Phylarque,  l'admirateur  passionné 
(hi  roi,  prétend  (jue  CléomJ'Utî  espérait  ainsi,  avec  une  royauté 
iej)lacée  sur  ses  bases  couslitulionncdles,  combattre  avec  d'au- 
tant plus  d'én(u\iiie  la  [)uissance  des  épliores.  Mais  s'il  est  vrai, 
comme  dit  Polybe,  qu'Arcliidamos  n'accepta  l'offre  de  Cléo- 
mène  qu'après  une  convention  formelle'',  on  peut  en  conclure 
que  la  situation  de  Gléoniène  n'était  pas  encore  dégagée  de 
toute  équivo([ue.  Cependant  le  retour  d'Archidamos  était 
extrèmemeut  menaçant  pour  l'oligaichie  :  elle  avait  assassiné 
son  frère;  elle  l'avait  contraint  lui  même  à  prendre  la  fuite  *; 
elle  avait  des  motifs  de  craindre  sa  vengeance;  aussi,  à  peine 
fut-il  rentré  à  Sparte  qu'il  fut  assassiné  à  son  tour.  Selon  le 
témoignage  de  Phylarque,  Cléomène  n'eut  aucune  part  au 
meurtre;  selon  Polybe,  c'est  lui  qui  Ta  provoqué;  selon 
d'autres,  il  a,  sur  le  conseil  de  ses  amis,  abandonné  et  livré 
Archidamos  "'.  Il  n'est  plus  possible  de  déterminer  la  vérité 
avec  certitude;  mais  le  rappel  d'Arcbidamos  jette  sur  la  con- 
duite de  Cléomène  un  jour  équivoque,  et  on  se  sera  volontiers 

*)  D'après  l'expression  èv  aTrovoai:  de  Pausanias  (VIII,  27,  10) .  Je  ne 
saurais  nier  cependant  que  ce  renseignement,  comme  tout  ce  qui  concerne 
Cléomène  dans  Pausanias,  me  parait  équivoque  ;  Pausanias  a  pris  pour 
guide  Aratos  ou  quelque  adversaire  plus  acharné  encore  de  Cléomène. 

-)  Ce  mensonge  se  trouve  dans  Pausanias  (II,  9,  1),  quel  que  soit  l'auteur 
à  qui  il  l'a  emprunté.  Polybe  lui  même,  qui  d'ordinaire  relate  fidèlement 
tout  ce  qui  peut  faire  tort  à  Cléomène,  n'en  dit  rien. 

^)  Plularque  {Clcuin,  5)  dit  que,  suivant  Phylarque,  le  meurtre  a  été 
commis  axovxo;  toO  Klto[}ÀyojQ  :  d'aulres  disent  avec  son  assentiment.  Po- 
lybe (V,  37,  1)  avait  foi  évidemment  dans  les  assertions  d'Aratos  et  la 
version  achéenne;  il  assure  que,  si  Archidamos  s'est  enfui  en  Messénie, 
ce  n'est  pas  aussitôt  après  le  meurtre  d'Agis  et  par  crainte  de  Léonidas 
(Plut.,  Cleom.  1)  mais,  oeîcïaç  tov  IvAsofjLÉvr.v.  Ceci  suffit  à  indiquer  l'esprit 
qui  lui  dicte  la  suite  de  son  récit  (Cf.  Polyb.,  VIII,  1,3). 

^)  Plut.,  Cleom.  1. 

**)  Plct.,  Cleom,  5.  Poi.vu.,  V,  37,  1.  Polybe  ajoute  foi  évidemment  aux 
.allégations  qu'Aratos  avait  consignées  dans  ses  Mémoires. 
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servi  de  cet  argument  contre  lui  [)arnii  ses  adversaires,  sur- 
tout dans  la  confédération.  Pourtant,  s'il  avait  voulu  se  débar- 
rasser d'xlrciiidamos,  il  n'aurait  pas  employé  cette  ruse  misé- 
rable; et  même,  s'il  avait  voulu  faire  exécuter  le  meurtre  par 
les  oligarques,  il  aurait  pu  tout  aussi  bien  les  décider  à  en- 
voyer leurs  assassins  en  Messénie.  On  voit  très  bien  que  le 
meurtre  d'Arcliidamos  n'était  désirable  à  aucun  égard  pour 
Cléomène  :  ce  prince  ne  pouvait  devenir  un  péril,  tant  que  la 
lutte   serait  engagée   contre  les  oligarques;  Cléomène   était 
même  sur  de  son  appui  le  plus  actif  dans  ce  conllit.  Peut-être 
se  crut-il  assez  inlluent  pour  faire  prévaloir  le  bon  droit  d'Ar- 
cbidamos;  en  le  rappelant,  il  prenait  ouvertement  Toflensive 
et  portait  un  premier  coup  à  l'oligarchie.  Mais  elle  possédait 
encore  l'autorité  ;  si  elle  avait  résolu   de  s'en  servir  contre 
Archidamos,  Cléomène  n'avait  qu'un  moyen  de  le  sauver,  la 
Révolution.  Mais  avait-il  chance  de  faire  aboutir  cette  Révo- 
lution ?  Devait-il  appeler  aux  armes  la  masse  de  la  population 
qui  dépendait  à  tant  d'égards  des  riches,  ses  patrons  et  ses 
créanciers?  Devait-il,  sous  les  yeux  des  éphores  qui  n'avaient 
besoin  que  de  faire  un  signe  pour  le  mettre  à  mort,  lui  aussi, 
devait-il  exciter  un  mouvement  dont  le  résultat  ne  ferait, 
même  en  cas  de  succès,   qu'amener  un  désordre  incalculable 
et  déranger  précisément  ce  qu'il  avait| reconnu  comme  son 
but?  Certes,  pour  atteindre  ce  but,  il  aurait  lui-même  et  de 
sang-froid  enfoncé  le  poignard  dans  le  cœur   d'Archidamos, 
s'il   avait  reconnu  la  nécessité   d'une   pareille  action  ;  il  ne 
pouvait  donc  pas,  pour  sauver  ou  venger  Archidamos,  aban- 
donner le  but  auquel  il  tendait.  Son  heure  n'était  pas  encore 
venue  :  les  oligarques  exigèrent  le  meurtre;  Cléomène  fit  ce 
sacrilice,  quoi  qu'il  lui  en  coûtât;  il  laissa  même  croire  qu'il 
avait  trempé  dans  la  trahison;  il  consentit  à  paraître  complice 
du  crime  de  l'oligarchie.  Elle,  de  son  côté,  crut  sans  doute 
s'assurer  entièrement  de  lui  en  le  laissant  régner  seul,  par 
suite  de  l'extinction  de  la  maison  royale  des  Proclides.  Mais 
Cléomène  n'entendait  profiter  de  sa  situation  que  pour  hâter 
Tacte  décisif.  Le  meurtre    d'Arcliidamos  et  les    concessions 
([n'avaient  faites  les  oligarques  avaient  montré  à  nu  leur  fai- 
blesse; le  roi  réussit  encore  par  la  corruption  aies  diviser 
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ciilic  eux.  Sa  nicic  ^îraU'sicliM.',  ronlidciilu  de  ses  pkui.s,  se 
s('r\  il  (le  s(ui  iiilluciicc  porsomicllc  cl  de  ses  riclicîssi.'S  pour 
liaïKjiiillisci'  les  liiiiidcs  cl  i;a'^i)ci'  les  iiidccis;  sur  je  dt-sir  dr 
s(ui  lils,  rllcse  rc^maria  avec  un  Spai  li.ih'  «jiii  fiai!  pai-  s(»ii  «i  ('-dil 
cl  sa  Ini'lunc  uu  [)ci-snunîi^c  inijxnlaid ,  Mcgislouiis,  d  (juj 
devint  l'uticrcinont  dévoué  aux  iulcrcls  de  CJcouii'ne.  Knliu, 
grâce  à  rargeiit  senic  à  pi'ofusiuu  parmi  les  «'plntrcs,  !«'  jeune 
roi  re(;ul  Tordre  de  conlinucr  la  guerre.  On  élail  à  peu  près 
dans  l'auloninc  de  :2:i7. 

Le  roi   .se   tourna  contre   le  lerritoiic    d(!    AJc^^alopolis   et 
s'empara  do  Leuclres',  localité  autrefois  spaiiiate  et  située  à 
deux  lieues  au  sud  de  la  ville.   (^(;pendant  le  stratège  Aralos 
était  accouru  avec  l'armée  achéenne  pour  défendre  Mégalo- 
polis.  Cléomène  marcha  à  sa  rencontre  jus(|u'à  quelques  stades 
au  sud  de  la  ville  ;  il  semblait  chercher  une  lencontre  décisive. 
Aratos,   au  contraire,  paraissait  l'éviter  :  il  n'avait  plus  une 
masse  de   troupes  trois  ou   quatre   fois  plus  considérable  à 
mener  contre  l'ennemi;  il  craignait  la  fougue  irrésistible  du 
téméraire  Spartiate;  c'est  en  vain   que  les  Mégalopolilains 
demandèrent  la  bataille.  Cependant  les  Acbéens  brûlaient  du 
désir  de  sauver  rhonueur  de  leurs  amies.    Une   attaque  des 
troupes  légères  eut  un  complet  succès;  elles  refoulèrent  les 
bataillons   ennemis  qui  leur  furent   opposés  et  les  poursui- 
virent jusque  dans  leur   camp;  un  mouvement  en  avant  de 
toutes  les  forces  achéenues  avait  toutes  les  cliances  d'aboutir 
à  une  victoire.  La  phalange  sébraula,  mais  à  peine   avait-elle 
atteint  la    ligne  ennemie  (ju'Aratos  commanda  de  s'arrêter 
devant  une   dépression  de  terrain;  il  avait  maintenant   une 
position   solide.   Lydiade   était   hors  de  lui;   ses  prières,    sa 
colère  furent  inutiles.  Il  se  résolut  alors  à  conquérir,  à  ses 
risques  et  périls,  la  victoire  déjà  à  demi  gagnée.  Il  rassembla 
promptement  la  cavalerie  autour  de  lui,  et,  après  lui  avoir 
fait  une  petite  allocution    pleine  d'enthousiasme,  il    se  jeta 
sur  Taile  droite  de  l'ennemi  qu'il  refoula.   Il  gagnait  de  plus 
en  plus  de  terrain,  mais,  entraîné  par  la  poursuite,  il  arriva 
à  un  endroit  planté  de  vignes  et  clos  de  murs  ;  un  fossé  qui 

')  Sur  Leuctres,  voy.  Thlovi-.,  V,  5i-.  Xenoph.,  lidh'U.  \\  5,  24.  Ladocia 
e>l  util.'  iDcalité  voisine. 
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so  trouvait  Jà  donna  l'ocoasion  à  Tonnemi  do  repousser  ;ï 
son  tour,  avec  une  vivacité  sans  cesse  croissante,  la  cavalerie 
achéenne  dispersée  el  arrêtée  ])ar  cet  obstacle.  Cléo.mène 
envoya  ses  Tarenlins  ,  ses  Cretois  '  ;  une  lutte  violente  s'eng-a- 
gea,  et  Aratos  restait  toujours  tranquillement  h  l'abri  de  sa 
position.  Enfin  Lydiade  tomba  blessé  à  mort  ;  ses  cavaliers 
tournèrent  bride  ;  les  ennemis  les  poursuivirent  en  poussant 
des^ris  de  joie  ;  les  fuyards  jetèrent  le  désordre  dans  les 
lignes  de  l'infanterie;  bientôt  In  confusion  fut  générale  et  la 
défaite  complète.  Un  grand  nombre  de  morts  couvraient  ce 
lugubre  champ  de  bataille,  qui  s'étendait  jusqu'aux  portes  de 
la  ville.  Mégalopnlis  avait  perdu  son  meilleur  guerrier;  mais 
Cléomène  honora  Lydiade  et  s'honora  lui-même  en  se  faisant 
amener  le  cadavre  de  son  adversaire,  qu'il  couvrit  de  pourpre, 
para  d'une  couronne  et  renvoya  ainsi,  en  une  procession 
solennelle,  aux  portes  de  sa  ville  natale-. 

Cette  défaite,  cette  mort  arrachèrent  enfin  la  confédération 
à  son  aveuglement.  L'exaspération  contre  Aratos  éclata  par- 
tout; on  répéta  qu'il  avait,  de  dessein  prémédité,  vibandonné 
Lydiade  ;  que  son  envie  avait  changé  en  un  honteux  désastre 
un  combat  où  l'on  était  sur  de  la  victoire.  On  n'écouta  plus 
ses  ordres;  on  le  força  à  retourner  dans  sa  patrie;  une  assem- 
blée de  la  Ligue,  tenue  à  ^Egion,  résolut  de  lui  enlever  les 
subsides  nécessaires  à  la  continuation  de  la  guerre.  Que  lui 
restait-il,  après  de  pareils  incidents,  sinon  à  déposer  le  sceau 
de  la  confédération,  à  abdiquer  la  stratégie?  Il  le  voulait  aussi, 
puis  il  réfléchit;  enfin  il  trouva  qu'il  valait  mieux  rester  stra- 
tège \  résolution  qui  n'aurait  pas  été  possible,  s'il  n'y  avait 

*)  Ce  sont  des  noms  qui  servent  à  distinguer  différentes  armes,  sans  que 
pour  cela  les  Tarontins  fussent  nécessairement  de  Tarente,  et  les  Cretois  de 
Crète. 

2)  Pliît.,  ClPom.  6. 

■')  Plut.,  Arat,  37.  Il  est  regrettable  qu'ici  précisément  nous  manquions 
de  renseignements  détaillés.  Comment  fut  votée  cette  résolution  dirigée 
contre  Aratos  ?  Ce  ne  peut  guère  être  suivant  la  procédure  constitutionnelle 

(fi'.arîOî'i?  iiTzh  iC>y/   'A-/aià)V  àuspyoïxsvwv  Tipbç  opYYivr,xoXojO/]<T£v  ocÙtoiç  eîç  Aî'ycov): 

il  semble  que.  cette  fois,  ce  fut  la  masse  démocratique  qui  éclata  enfin  et 
qui,  sans  attendre  les  convocations  des  archontes  ou  la  délibération  préa- 
lable de  la  Gérousie,  improvisa  un  décret  sur  les  allocations  de  fonds 
((jL-f,  ôtôovat  7pYi[j.aTa  aÙTfo  \ir,oz  {J-iaOo^opo'jç  xpÉçsiv,  oùX  aOrfo  Tîopé^eiv  et  oioixo 
':ro),S!J.£tv). 
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pas  (MI  dans  la  Lij^-iie  un  faraud  parti  prrpondéranl  en  vcrlii  do 
la  ronsl'liilion  cl  (|in  pcrmcllail  à  Arains  d(»  braver  rojdnioii 
puhli(|U(î.  on  inrmc  (|ui  l'y  coiiviail.  Ouclh.'S  dissensions  inlc- 
rieiires  ne  durent  })as  alors  se  pru[)ager  dans  laLig^ne!  A  ce 
moment  si  diflieile,  et  alors  qu'elle  aurait  ou  besoin  do  la  plus 
inébranlable*  union,  elle  rlail  coniine  paralysée;  on  devait 
ressentir  avec  la  ])lus  vive  amertume  rinsullisanco  lamentable 
de  sa  constitution  ;  elb;  n'offiait  plus  ni  j)rotection  ni  é«allié 
de  droits;  son  prestige  n'était  plus.  Et  elle  devait  tomber  plus 
bas  encore;  elle  devait  courir  de  plus  douloureux  périls;  elle 
devait  enfin  être  comme  traîne  par  Aralos'. 

l^a  situation  était  bien  dillerente  à  Sparte.  Il  est  vrai  que 
l'opposition  des  partis  ou  des  intérêts  n'y  était  pas  moins  vive  : 
d'une  part,  la  masse  des  gens  tombés  dans  l'indig-ence,  privés 
(le  leurs  droits,  dépossédés;  d'autre  part^  l'oligarcbie  qui  tenait 
on  son  pouvoir  la  Gérousie,  l'épborat,  bref,  une  autorité  ab- 
solue, do  laquelle  la  royauté  même  dépendait  entièrement. 
Mais  Cléomène  avait  résolu  de  délivrer  cette  royauté  des 
chaînes  de  l'oligarcbie;  il  était  sur  de  l'armée,  et  assez  bardi 
pour  mener  à  bonne  fin  et  acbever  avec  vigueur  ce  qu'il 
avait  déjà  commencé.  C'est  après  la  victoire  de  Mégalopolis 
qu'il  se  mit  à  l'œuvre.  Il  s'entretint  avec  Mégistonus,  et  tous 
deux  convinrent  qu'il  fallait  abolir  l'épborat,  faire  une  distri- 
bution de  terres,  régénérer  Sparte  et  la  fonder  pour  ainsi  dire 
h  nouveau,  lui  rendre  riiégémonie  de  la  Grèce.  Deux  ou  trois 
amis  furent  admis  dans  le  secret".  Nous  ne  pouvons  plus,  il  est 
vrai,  reconnaître  dans  les  documents  ce  qui  détermina  Cléo- 
mène à  cboisir  précisément  ce  moment.  Ce  n'était  pas,  à  coup 
sur,  par  égard  pour  certaines  alliances  politiques,  que  Cléomène 
ne  recbercbait  pas  et  qui  ne  furent  elles-mêmes  que  le  résultat 
des  complications  ultérieures.  Peut-être  fut-il  décidé  par  la 
situation  intérieure.  L'oligarchie  avait-elle  pu  voir  sans  soup- 
çon, sans  prendre  aucune  mesure,  la  transformation  mani- 

')  Ces  incidents  appartiennent  à  la  dixième  stratégie  d'Aratos,  qui  finit 
en  mai  226.  L'année  suivante,  Hyperbatas  fut  élu  stratège,  mais  il  ne  semble 
pas  qu'il  faille  voir  là  une  victoire  rie  l'opposition  :  ÈTxpaTr.yc'.  u.h  yàp  'Yr.tp- 
èy.-y.z  tôt£,  toO  o'  'ApcIxouTO    Tràv    r,v  xpâxo;  £v  toT;  'A-/aioï?. 

-)  Plkt.,  drnrn.  7. 
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feste  (le  l'opinion  publique?  Chaque  nouvelle  victoire  de  Cléo- 
mène  ne  devait-elle  pas  augmenter  la  méfiance  qu'il  excitait? 
Les  promesses  qu'il  avait  obtenues  des  uns  et  des  autres,  à 
force  de  présents,  pouvaient-elles  le  tranquilliser  autrement 
que  pour  un  instant?  Mais  ici  les  textes  nous  abandonnent 
entièrement;  ils  ne  font  que  rapporter  des  détails  insignifiants 
et  en  partie  faux.  Selon  l'ancien  usage,  un  des  épliores  aurait 
doriui  dans  le  sanctuaire  de  Pasiphaé;  il  avait  vu  en  songe 
quatre  des  cinq  sièges  des  épliores  renversés  et  entendu  une 
voix  qui  disait  qu'ainsi  tout  irait  mieux  à  Sparte;  il  avait 
ensuite  raconté  son  rêve  au  roi.  Cléomène,  craignant  que  son 
plan  ne  fût  trahi,  qu'on  ne  le  mît  lui-même  à  l'épreuve,  aurait 
sondé  Téphore  et  se  serait  persuadé  de  sa  véracité.  iVussitot  il 
se  serait  mis  de  nouveau  en  campagne  ;  il  aurait  emmené  avec 
lui  surtout  ceux  qu'il  supposait  contraires  à  ses  desseins;  il 
aurait  enlevé  aux  Achéens  Héraea  sur  les  frontières  de  l'Ëlide, 
puis  Asea  sur  celle  de  l'Argolide  ;  il  aurait  mis  des  approvision- 
nements dans  Orchomène,  alors  en  danger;  il  aurait  assiégé 
Mantinée;  bref,  par  tant  de  marches  et  de  contre-marches,  il 
aurait  mis  les  Spartiates  sur  les  dents,  puis,  comme  ils  le 
priaient  de  leur  accorder  enfin  du  repos,  il  leur  aurait  permis  de 
rester  en  Arcadie,  pour  retourner  lui-même  à  Sparte  et  entre- 
prendre avec  les  mercenaires  l'acte  décisif*.  L'étrangeté  de  ce 
récit  est  manifeste  ;  et,  si  enthousiasmé  pour  Cléomène  que  soit 
l'auteur  d'où  il  provient  incontestablement,  on  reconnaît  néan- 
moins ici  encore  son  incapacité  à  mettre  en  relief  l'enchaine- 
ment  réel  des  faits,  ou  en  tout  cas  sa  manière^  qui  consiste  à 
parler  à  l'imagination  en  ne  donnant  que  des  motifs  superficiels 
et  tout  en  dehors.  La  partie  du  récit  relative  à  Orchomène 
contient  probablement  une  allusion  au  fait  essentiel.  Aratos 
et  ses  partisans  devaient  employer^tous  les  moyens  pour  laver 
à  tout  prix  la  honte  de  Mégalopolis.  Le  stratège  avait  réussi 
à  surprendre  un  détachement  de  Spartiates  dans  le  voisinage 
d'Orchomène;  à  ce  qu'il  semble,  c'est  aux  Mémowes  d' Aratos 
qu'aurait  été  empruntée  la  mention  des  trois  cents  ennemis  tués 

'}  Plut.,  Cleom.  7.  Aa  lieu  de  la  fausse  leçon  'AX^aJav,  il  faut  mettre 
probablement  non  pas  'A/Javsur  la  frontière  d'Argolide,  mais  'A^éav  à 
l'est  de  Mégalopolis. 
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dans  (M'ilc  rniroiilrc  «'1  (1<î  la  <'aj»livilé  de  Alruislitiiiis'.  ^i 
(  hrliomi'iic  a  tUù  ai)|)rnvisioiH)('M\  c'csl  (jiic  cri  If  silh;  coiiiail 
III)  ju'iil  sorioux;  le  comhal  doiil  parle  Piularcpic  a  pu  anéanlir 
lalroiipcdo  Spartiates  <[ui  roiivrail  le  j)ays,  ou  du  moins  relie 
Il oiipr  a  pli  rire  refoulée  dans  la  ville,  cl  Mantinéc,  une  fois  au 
pouvoir  des  Aeliéeus,  lui  coupait  ses  communications  directes 
avec  la  cité,  (iléomèui^,  en  s'<'mparant  de  villes  appartenant  à 
la  confédération,  clierchait  donc  peut-être  à  attirer  Aratos  loin 
d'Orchomène.  Mais  réloic-nement  du  roi  et  la  captivité  de 
Méi^islonus  doivent  avoir  liàté  cliez  les  oligarques  de  Sparte 
l'éclosion  de  lésolutions  dangereuses,  et,  pour  les  mettre  îi  exé- 
cution, ils  auront  décidé  les  éphores  à  user  de  leurs  pouvoirs 
officiels.  C'est  la  seule  façon  de  s'expli(|uer  l'acte  de  violence 
accompli  par  Cléomène. 

Il  s'était,  avec  sesmercenaires,  séparé  du  reste  de  Tarmée;  il 
marcha  sur  Sparte.  Près  de  la  ville,  il  envoya  en  avant  Eury- 
clidas  porter  aux  éphores  réunis  dans  le  S?jss?tio}i  des  nouvelles 
de  l'armée. Théricion,  Phœbis,  etdeuxmotliaques(filsd'hilotes) 
qui  avaient  été  élevés  avec  le  roi,  le  suivaient  avec  une  petite 
troupe.  Ils  pénétrèrent  dans  le  Syssition,  se  précipitèrent  sur  les 
éphores  et  les  abattirent  sur  place;  un  seul,  qui  gisait  comme 
mort,  recueillit  ses  forces,  se  releva  et  se  réfugia  dans  le  temple 
de  la  Crainte.  Parmi  ceux  qui  coururent  au  secours  des  éphores, 
dix  environ  trouvèrent  la  mort;  les  autres,  qui  prirent  la  fuite 
et  quittèrent  la  ville,  ne  furent  pas  poursuivis.  La  nuit  se  passa 
ainsi;  le  lendemain  matin,  Cléomène  proscrivit  quatre-vingts 
membres  de  l'oligarchie,  renversa  les  sièges  des  éphores, 
excepté  un  seul,  celui  qu'il  réservait  pour  lui-même  en  qualité 
de  roi,  et  convoqua  une  assemblée  du  peuple  pour  se  justifier 
de  ses  actes,  démontrer  l'usurpation  des  éphores  et  annoncer 
un  nouveau  partage  des  biens,  l'extinction  des  dettes^  une 
nouvelle  organisation  de  la  bourgeoisie'. 

Le  pas  décisif  était  donc  fait.  Polybe,  qui,  bien  que  défavo- 
rable à  Cléomène,  en  sa  qualité  d'Acliéen,  ne  peut  cependant 
refuser  sa  plus  haute  estime  aux  qualités  élevées  du  prince,  le 

*)  Plut.,  Arat.  38.  En  tout  cas,   on  retrouve  bientôt  après  Mégistonus 
jouant  un  rôle  actif  à  Sparte. 
2)  Plit.,  rirom.,  7.  S.  10. 
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désigne  sous  lo  nom  de  tvraii*.  Et  en  efîet,  ce  fut  par  des 
moyens  absolument  violents  que  Cléomène  commença  ol 
poursuivit  cette  révolution.  Il  ne  pouvait  faire  autrement. 
Agis  avait  cru  pouvoir  opérer  la  réforme  de  Sparte  par  Tépho- 
rat;  ce  fut  sa  ruine.  Cléomène  renversa  Téphorat  par  la  force 
militaire  dont  il  disposait;  il  détruisit  Foligarcliie;  il  rendit  à 
la  royauté  une  puissance  absolue,  qui  devait  lui  sembler  an- 
tique et  vraiment  Spartiate  et  qui  pourtant  ne  faisait  que 
reproduire,  sous  une  forme, il  est  vrai  très  pure  et  très  noble, 
les  principes  de  la  royauté  tels  que  les  avait  développés  l'é- 
poque récente.  Il  est  extrêmement  significatif  que  le  stoïcien 
Spb*ros,  d'après  les  historiens,  Fait  assisté  dans  ses  efforts. 
La  prédominance  étroite  de  l'idée  de  l'Etat,  qui  absorbait  tous 
les  autres  aspects  de  la  vie,  était  sans  doute  depuis  longtemps 
un  Irait  caractéristique  de  l'État  Spartiate  :  mais,  depuis  Phi- 
lippe et  Alexandre,  les  monarchies  avaient  cherché  aussi  à  réa- 
liser dans  leur  évolution —  en  l'altérant,  il  est  vrai,  debien  des 
façons  —  cette  idée  de  l'Etat  que  les  théoriciens  mettaient  de 
plus  en  plus  en  évidence.  A  Sparte,  elle  se  présenta  sous  le  nom 
d'un  rétablissement  dubon  vieux  droit,  incarnée  dans  une  per- 
sonnalité extraordinaire  et  sous  sa  forme  la  plus  complète,  on 
pourrait  dire,  avec  la  pureté  du  cristal.  L'État  fut  renouvelé 
d'une  façon  rationnelle;  tous  les  éléments  individualistes 
qui  s'étaient  attachés  à  lui  dans  le  cours  des  temps  et  qui 
avaient  déjà  été  ébranlés  par  la  tentative  d'Agis  furent  éli- 
minés :  une  forme  fut  créée  qui  devait  exprimer  l'idée  de 
l'Etat,  et  uniquement  celle-là.  Seulement,  ce  que  cette  forme 
recouvrait,  la  culture,  les  préoccupations,  les  privilèges  de  la 
nouvelle  bourgeoisie,  tout  cela  était  entièrement  nouveau. 

Telle  est  du  moins  l'opinion  qu'il  faut  tirer  des  documents 
malheureusement  si  rares  relatifs  à  la  constitution  de  Cléo- 
mène. Il  y  a  surtout  deux  points  qui  se  présentent  comme 
essentiels  et  qui  recommandent  cette  vue  générale.  Cléomène 
laissa  subsister  un  des  sièges  des  éphores,  pour  l'occuper  lui- 
même;  par  là  il  revendiquait  pour  la  royauté  le  pouvoir  ab- 
solu qu'avaient  exercé  ces  magistrats,  le  droit  de  punir  qui  ils 

'1  PoLYB.,  IX,  23,  3.  II,  17,  3.  ÎV,  81,  i',. 


v«»ultiiriil,  (Mnnnio  dit  mi  aiiri<'n  ocrivaiii,  une  aiilnrih';  ^loino 
(>|  (Mitit'i-o  siii-  loiis  les  Iniirlioiniaires,  la  facnlh'î  de.  décidci'  do 
l;i  paix  on  do  la  fi^noiTo,  le  pouvoir  «'xérulif  dans  la  incsurc  la 
])lus  otcMidne*.  Puis,  nous   di(-on,   il  abolil   Tautoritrî  do  la 
(iéi'ousic  et  convoqua  h  sa  jdacc  des  pati'onojues^ .  Ce  fail  a 
paru  (IouUmix,    Cléomèno,  (jui  a  cliorché  partoul   à   rrlahlir 
rancicnno  conslitulion,  n'aurail  pas,  cf  semblo,  al)andonn(3 
cette  anti(|ue   institution  véritabliiiîKMit  Spartiate.   Mais  dans 
l'époque  suivante  il  y  a  dos  patronomps  à  Sparte,  ot  un  ténioi- 
i;na£^'e  formel  lapporle  leur  fondation  à  (iléomèno.  On  ne  peut 
exactemenl  délerniiner  leurs  pouvoirs,  mais,  s'ils  ont  remplacé 
nominalement  la  puissance  hiisée  de  la  (lérousie^,  il  s'ensuit 
que  leurs  pouvoirs  étaient  infiniment  moindres;  il  semble  que 
(iléomènc  ait  chercbé  à  effacer  tout  degré  intermédiaire  entre 
la  royauté  et  le  peuple,  et  l'on  peut  penser  que  cette  idée  était, 
elle  aussi,  empruntée  à  Tesprit  de  l'ancienne  constitution  Spar- 
tiate, telle  qu'on  la  concevait  à  cette  époque.  Sparte,  en  effet, 
était  originairement  une  royauté  militaire,  telle  que  l'époque 
récente  l'avait  de  nouveau  montrée  dans  tant  de  royaumes  si 
merveilleusement  improvisés.   Un  conseil  de  vieillards,  et, 
pour  ainsi  dire,  un  conseil  de' guerre  entourant  la  royauté 
pouvait  paraître  chose  logique,  mais  il  ne  fallait  pas  lui  con- 
céder une  puissance  absolue;  il  fallait  que  la  souveraineté  fût 
représentée  par  la  réunion  de  la  royauté  avec  la  communauté 
des  citoyens  obligés  au  service  militaire.  On  retrouve  là  une 


')  Plut.,  Cleom.  10. 

-)  Pausan.,  II,  9,  1.  Cf.  BocKH,  C.  /.  Grxc,  I,  p.  605.  Schomann  s'est 
déclaré  en  dernier  lieu  contre  l'exactitude  de  cette  assertion  ;  mais  la  défiance 
qu'inspire  en  général  Pausanias  peut  d'autant  moins  trancher  ici  la  ques- 
tion, que  tout  ce  passage  est  plutôt  suspect  de  partialité  que  d'ignorance  et 
que  les  assertions  de  l'auteur  paraissent  empruntées  à  une  source  ancienne, 
mais  très  favorable  à  la  confédération.  Le  silence  de  Polybe  ne  prouve  rien. 
Il  ne  parle  pas  non  plus  de  la  suppression  des  éphores  ;  ou  pour  mieux  dire, 
ses  expressions  :  to  Tra-pcov  TïOAÎxîutxa  y.aTaX'JTa;  y.a\  ttiV  evvoij.ov  |3a(7'.),£tav  t\ç 
Tupavvîoa  iizTot.nTr^'jy.;,  permettent  parfaitement  d'entendre  que  Cléomène  ne 
se  contenta  pas  de  supprimer  les  éphores.  —  Du  reste,  on  reconnaîtra  sans 
peine  l'analogie  intime  de  ces  mesures  avec  l'intention  que  nous  avons  prê- 
tée à  Lydiade  de  supprimer  l'institution  des  damiorgps.  Il  s'agit  d'un  prin- 
cipe qui  ne  devait  être  poussé  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  qu'à 
Rome. 
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vieille  forme  lielléiiiqiie  qui  se  répétait  sons  ses  traits  essen- 
tiels en  Macédoine  et  dans  tous  les  Etats  fondés  par  les  Macé- 
doniens. 

Les  autres  renseignements  que  nous  possédons  sont  tout  à 
fait  insuffisants.  Il  est  clair  qu'il  y  eut,  sous  une  forme  quel- 
conque, un  amortissement  des  dettes.  Tous  les  biens  furent 
de  nouveau  partagés;  des  lots  furent  assignés  même  aux  pros- 
crits; lorsque  le  nouvel  ordre  de  choses  serait  assuré,  ils  pour- 
raient revenir  dans  la  ville  ;  mais  on  ne  dit  pas  si,  et  dans 
quelles  limites,  il  fut  pourvu  au  sort  des  périèques.  Ensuite, 
Cléomène  compléta  la  bourgeoisie  par  des  périèques,  de  sorte 
que  l'armée  Spartiate  se  composa  désormais  de  4,000  ho- 
plites*; il  les  arma,  selon  la  mode  macédonienne,  de  la  longue 
sarisse,  et  non  plus  de  la  pique.  Ainsi  disparut  le  dernier  reste 
de  la  vieille  mora  Spartiate  devant  «  la  masse  puissante  de  la 
phalange  ».  Il  n'est  guère  douteux  que,  parallèlement  à  la 
réorganisation  de  la  bourgeoisie,  il  n'ait  été  fait  une  nouvelle 
division  du  peuple,  une  division  topographique.  La  Laconie 
se  trouve  après  cette  époque  divisée  en  cinq  cercles;  au  lieu 
des  trois  races  de  l'ancienne  Sparte,  ce  fut  la  division  territo_ 
riale  du  pays  qui  devint  le  fondement  de  tous  les  rapports 
politiques-.  Partout,  on  le  voit,  cette  royauté  s'entoure  de 
formes  qui  ont  quelque  chose  de  démocratique  ;  mais  cette 
démocratie  n'est  pas  celle  de  l'ancien  temps,  c'est  une  autre 
démocratie  assise  sur  des  bases  rationnelles. 

Ensuite  on  s'occupa  spécialement  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse :  on  la  remit,  avec  l'aide  de  Sphaeros,  sur  le  pied  antique  ; 
les  exercices  et  les  repas  en  commun  furent  rétablis.  Enfin, 
pour  ne  pas  blesser  les  esprits  par  ce  nom  de  pouvoir  unique 
et  absolu,  Cléomène  aurait^  dit-on,  nommé  son  frère  Euclidas 
deuxième  roi.  C'était  ou  une  inconséquence  commise  par 
égard  pour  une  habitude  déjà  existante,  ou  une  adaptation 
apparente  du  nouveau  régime  à  l'ancien,  ou  l'indice  d'une 

*)  Macrobe  (SaL  I,  11,  34)  rapporte  que  Cléomène,  voyant  qu'il  ne  restait 
plus  que  1,500  Spartiates  en  état  de  porter  les  armes,  se  refit  une  armée 
de  9,000  hommes  en  affranchissant  des  esclaves.  Ceci  ne  doit  pas  être 
arrivé  à  ce  moment,  mais  lors  du  rachat  dont  parle  Plutarque  {Clrom.  23). 

2)  S<Mir>MAN.\,  Anti(/.jur.  pufif.  p.  115.  Proleyg.  ad  F'hit.  Ag.  LTl. 
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(-(Ui('<>|)li(Ui    |i;irli('iili('i'('    cl    piMir   .'linsi    dire    ahsii'.'iitc    de    hi 
r(»\aiil<'.  Il  laiil  ajimlcr,  poiii'  la  caraclcrisiîr ciicoit,  (|ii('  ('Jcmi- 
rni'iir,   Ititii   cloi^iK'  de    la    hrillaiilc    repiM'Jsenlîilion   ri  de  la 
iiiajcsh'  alVeelée  et  soleiiiicllf  (|iii    étaient  de  rè^lc  dans  les 
ein|)ii es  des  successeurs  d'Alcxandi-e,  n'avait  ni  ral)inct  ni  coin- 
cl  pjii'aissail  dans  sa  sini]»licilc  de  soldat,  comme  s'il  n'était 
ponr  ainsi  dire  (jnc  le  géraiil  i\i'  la  fonction  royale'.  Il  recevait 
loiil  le  monde  dans  son   acconlremerd   ordinaire,   Jiliro  dans 
s(is  allures,   ouvert   dans   sa   conversation;    lors(]u'il    voyait 
auprès  de  Ini  des  étrangers  ou  des  aml)assad<'urs,  il   faisait 
ajoutei'  au  repas  habituel  des  Spartiates  quelques  plats  un  peu 
mcMlleurs;  il  ne  fallait  pas  trop  laco/fiser,  disait-il,  devant  les 
étrangers-.  Polybe  dit  même  qu'il  a  été  le  plus  aimable  et  le 
plus  séduisant  des  particuliers";  que  la  grâce  un  peu  âpre  de 
son  (entretien,  la  sincérité  libre  et  hardie  de  toute  sa  personne 
étaient  irrésistibles.  Si  jamais  un  roi  parut  digne  d'être  à  la 
tête  de  la  race  grecque  affranchie,  éclairée,  bourgeoise,  ce  fut 
certainement  Cléomène;   el  lui-même  se  préparait  à  fonder 
cette  unité  nationale  qui  était  l'aspiration  de  tous  les  patriotes. 
II  avait  pour  antagoniste  Aratos.  Ce  dernier  avait  bien  des 
motifs  de  craindre  pour  lui-même  le  roi  de  Sparte  et  l'admira- 
tion grandissante  qu'il  inspirait  aux  Grecs.  Partout  où  il  l'avait 
rencontré,  il  avait  éprouvé  les  plus  honteuses  défaites;  c'est 
en  combattant  Sparte  qu'il  avait  montré  au  grand  jour  les  fai- 
blesses irrémédiables  de  la  confédération.    Aratos  lui-même 
avait  perdu  la  meilleure  partie  de  sa  popularité  ;  il  devait  sentir 
que  l'appui  des  classes  aisées,  qui  voyaient  en  lui  le  défenseur 
de  leurs  intérêts,  ne  le  protégerait  pas  finalement  contre  le 
mécontentement  croissant  de  la  multitude.  A  quoi  avait  servi 
l'attaque  contre  Orchomène  en  228?  Pendant  que  Cléomène 
transformait  avec  une  rapide  énergie  la  situation  intérieure 

'}  Les  tétradrachmes  qu'on  attribuait  autrefois  à  Cléomène  ont  été  récem- 
ment reconnus  pour  être  d'Antigone  Doson  (Bompois,  Étude  historique  et 
critique  des  portraits  attribués  à  Clcoiivnielll,  1870). 

2)  Plut.,  Cleonu  il.  11  serait  inutile  d'avenir  que  ce  que  dit  Théopompe 
de  l'ivrognerie  et  de  la  démence  de  Cléomène  n'a  pas  trait  à  ce  roi,  si  cette 
erreur  ne  s'étalait,  en  compagnie  de  bien  d'autres,  dans  un  ouvrage  qui 
traite  tout  au  lon-g  de  cette  époque. 

3)  Poi.YB.,  TX,  23,  3. 
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de   sa  patrie,    Aratos    semble   avoir    supposé    que    Sparte , 
ébranlée  au  dedans,  serait  incapable  d'agir  au  dehors,  et  avoir 
tenté  de  nouvelles  attaques.  Mais  une  soudaine  invasion  du 
territoire  de  Mégalopolis  par  Cléomène,  dans  le  printemps  de 
220,  put  lui  montrer  combien  Sparte  était  plus  hardie  et  plus 
forte  qu'auparavant.  Le  pays  fut  entièrement  pillé;  les  Spar- 
tiates  se  retirèrent   avec  un  riche  butin,  et,  pour  montrer  à 
Tenuemi  le  peu  de  crainte  qu'il  inspirait,  Cléomène  ordonna  un 
jour  de  repos,  afin  de  faire  représenter  des  pièces  de  théâtre  à 
ses  guerriers  par  des  artistes   dramatiques  de  Messénie  qui 
passaient.  C'est  alors  que  Mantiuée  se  souleva  et  se  sépara 
de  la  Ligue   achéenne.  La  garnison    avait   été  renforcée  de 
300  Achéens  et  de  200  meicenaires,  afin  de  protéger  la  nouvelle 
bourgeoisie  et  sur  sa  propre  proposition.  Ce  sont  les  anciens 
citoyens  de  la  ville  qui  auront  oifert  et  leurs  personnes  et  leur 
ville  à  Cléomène.  11  arriva  la  nuit,  et,  s'unissant  à  eux,  massa- 
cra ou  chassa  les  Achéens,  rétablit  l'ancienne  constitution, 
rendit  aux  citoyens    leur  vieille    municipalité  autonome,  et 
revint  aussitôt  sur  ïégée^  Il  montrait  par  là  que  la  nouvelle 
Sparte  voulait,  non  pas  conquérir  et  soumettre,  mais  grouper 
sous  son  hégémonie  des  États  libres  et  indépendants.  C'élail 
un  principe  d'association  qui  s'opposait  au  principe  delà  fédé- 
ration, lequel  absorbait  l'autonomie  libre  et   immédiate    des 
cités.  L'opposition  de  ce  nouveau  principe  était  d'autant  plus 
dangereuse  que  la  protection  accordée  par  cette  confédération 
d'États  s'était   montrée   impuissante,   et  que  l'intluence    des 
classes  aisées  qui  maintenait  seule  l'État  fédéral  avait  com- 
primé dans  chaque  commune  les  besoins,  les  prétentions   et 
les  sentiments  hautement  exprimés  de  la  multitude. 

Aratos  ne  pouvait  se  dissimuler  les  difficultés  de  sa  position: 
il  ne  se  sera  pas  avoué  que  la  faute  en  était  à  lui-même  et  à  la 
direction  qu'il  avait  donnée  aux  affaires  de  la  Ligue.  Il  y  avait 
eu  dans  la  confédération  des  éléments  belliqueux  de  grande 

'}  Plut.,  Ckum.  14.  Polylj,,  11,58.  La  défection  de  Mantinée  parait 
avoir  eu  lieu  dans  Tété  de  la  stratégie  d'Hyperbatas,  en  226.  L'expression 
employée  par  Polvbe  (II,  47,  3  et  48,  1)  fait  supposer  que  Cléomène  fit 
encore  cette  année-là  bien  d'autres  tentatives,  dont  la  tradition  n'a  pas 
irardé  le  souvenir. 
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valt'in,  il  les  a\ail  n'Ioiili's ;  il  avail  coinininn'' rmllioiisiasme 
loiih's  les  Itiis  (jiTil  vniil.iil  s'élever;  il  avail  hiisr  d  coinme 
('mifllc  l(»iil  ce  (jui  |M»iivail  (lével(>j)|)Ci'  au  sein  de  la  Li^iic  la 
libellé  «les  mouvemenls  polit  i(jiie.s  ;  il  avail  laissé  rinflueiice 
à  ceux-là  seuls  qui  possédaient  el^su,  ^n\ce  à  Icurappui,  lanlôL 
avec,  laulôl  conlre  la  conslilulion,  garder  dans  sa  main  la 
direcliou  de  la  Limie.  Mais  loul  ce  qii«;  (!léom«;ne,  avec  sa 
rapide  el  ])rillaiile  hardiesse,  créait  pour  ses  Spartiates,  pi'o- 
priélé  et  libération  des  dettes  pour  les  pauvres,  émulation 
pourrétal)lissenient  d'un  régime  intérieur  fortement  constitué, 
enthousiasme  pour  le  comijal  et  la  victoire,  gloire  brillanle 
des  armes,  tout  cclaman«|uaità  lapopulacG  desvilles,  tout  cela 
lui  manquait  parla  faute  d'Aratos  el  de  son  parti,  el  elle  le  sen- 
tait de  la  façon  la  plus  douloureuse.  Mais  elle  et  l'opinion  pu- 
blique [)ouvaient  bien  peu  contre  ce  chef  et  tuteur  de  la  Ligue  ; 
l'insuccès  de;  Findignation  générale  causée  par  la  bataille  de 
Leuctres  l'avait  bien  montré.  Quelle  exaspération  devait  s'em- 
parer des  esprits  à  la  nouvelle  (ju'Aralos,  an  lieu  d'abdiquer 
après  l'humiliante  déclaration  d'.Eglou,  était  resté  stratège; 
qu'il  n'avait  même  pas  pu  défendre  Mégalopolis  ;  que  Mantinée 
était  perdue  pour  la  Ligue!  Un  fardeau,  une  honte,  voilà  ce  que 
devait  sembler  cette  confédération  qui  exigeait  des  cités  des 
tributs  et  des  prestations  de  guerre  sans  accorder  d'appui  ou 
venir  en  aide  au  citoyen  pauvre,  qui  convoquait  deux  fois  l'an 
durant  trois  jours  une  assemblée,  pour  ne  présenter  en  toute 
hâte  que  des  questions  déjà  résolues  à  l'avance  ou  pour  faire 
des  élections,  élections  et  questions  où  la  décision  suprême 
était  toujours  dans  les  mains  des  classes  aisées  1  Enfin,  cette 
confédération  n'intervenait-elle  pas  souverainement  dans  les 
affaires  communales  de  chaque  ville,  et  n'ordonnait-elle  pas, 
n'exigeait-elle  pas  ce  qu'avait  consenli,  non  pas  la  ville  elle- 
même,  mais  l'inaccessible  Cojiseil  fédéral,  mais  la  voix  tou- 
jours décisive  des  riches  I  Vraiment,  l'espérance  de  s'unir 
librement  sous  Thégémonie  brillante  et  protectrice  de  Cléo- 
mène,  un  prince  admiré  de  tous,  ne  pouvait  que  devenir  plus 
tentante  à  chaque  victoire  qu'il  remportait  au  dedans  et  au 
dehors.  Qu'arriverait-il,  si  le  Macédonien  profitait  de  l'occasion 
pour  rétablir  l'ancien  et  horrible  régime  des  tvrannies  et  des 
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garnisons?  Plus  on  devait  remarquer  avec  amertume,  au  mi- 
lieu de  pertes  et  de  défaites  toujours  réitérées,  la  faiblesse 
croissante  de  la  Ligue,  plus  on  était  exposé  à  celte  effroyable 
calamité.  Que  faire  et  où  se  tourner,  en  qui  espérer?  Cléo- 
mène,  et  lui  seul,  avec  ses  Spartiates  fiers  de  leurs  victoires, 
pouvait  protéger  la  liberté;  que  dis-je?  lui  seul  pouvait,  à  pro- 
prement parler,  créer  la  liberté. 

Un  autre  motif  agissait  encore  sur  les  esprits,  motif  latent, 
caché  dans  ces  dispositions  de  la  foule.  Je  n'ose  l'indiquer 
qu'avec  hésitation,  mais  il  ne  manque  jamais  dans  les  États 
où  la  culture  sociale  en  vient,  après  la  destruction  des  anciens 
usages  et  de  l'autorité,  après  la  reconnaissance  de  principes 
conformes  au  droit  rationnel ,  à  accorder  à  tous  la  faculté  de  par- 
ticiper aux  biens  sociaux,  sans  pouvoir  en  même  temps  four- 
nir les  moyens  d'exercer  les  aptitudes  qu'elle  confère.  La  pau- 
vreté était  depuis  longtemps  dans  le  monde;  elle  était  partout; 
mais  ce  n'est  que  dans  les  constitutions  helléniques,  là  où  on 
reconnaissait  la  liberté  du  citoyen,  qu'elle  pouvait  se  montrer 
sous  la  forme  du  paupérisme.  Déjà  lorsqu'Agis  avait  aboli  les 
dettes,  le  paupérisme  avait  levé  la  tète;  l'exemple  de  Cléo- 
mène,  qui  abolit  aussi  les  dettes  et  partagea  les  terres,  éveilla 
en  tous  lieux  de  semblables  désirs  ;  il  provoqua  des  agitations 
au  sein  de  ces  masses  profondes  et  irritées,  que  la  liberté 
proclamée  'par  le  droit  fédéral  avait  si  parcimonieusement 
traitées'. 

Aratos  devait  voir  qu'il  n'était  pas  moins  menacé  à  l'inté- 

*)  Vu  l'absence  de  documents,  il  est  impossible  d'étudier  de  plus  près  en 
ce  moment  le  fait  signalé  ici.  On  voit,  sans  qu'il  soit  besoin  dV  insister, 
comme  cette  crise  ressemble  à  l'époque  des  Gracques  à  Rome,  et  ce  n'est 
pas  chose  indifférente  que  le  nom  du  noble  stoïcien  Blossius  soit  associé  si 
étroitement  aux  efforts  de  Tibérius  Gracchus.  Polybe  (XXXVIII,  i,5)  parle, 
à  propos  de  conjonctures  politiques  de  haute  importance,  de  la  nlr^boç  èpya'j- 
Tixîbv  xa\  pavauawv  àvOpojuwv.  En  Grèce  comme  partout,  l'élément  démocra- 
tique progressiste  l'a  emporté  dans  l'État,  au  fur  et  à  mesure  que  se  déve- 
loppait le  goût  de  l'industrie,  sur  l'agriculture,  sur  l'élément  aristocratique 
conservateur  ;  et  cependant  leur  équilibre  est  la  condition  non  seulement 
de  la  prospérité  économique,  mais  encore,  au  point  où  en  étaient  les  anciens 
États  grecs  à  l'époque  hellénistique  et  Rome  au  temps  des  Gracques,  de  la 
stabilité  politique  et  sociale.  Déjà  Aristophane  conseille  de  retourner  aux 
champs.  Les  comparaisons  avec  Pétat  des  sociétés  modernes  s'offrent 
d'elles-mêmes. 
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liciii"  (111  .1   I  r\l(''ri('iir,   r|   (|iir  le  S(  »iil('\('iiu'ii  I  (|iii  ;i\  ail    iciidii 
Sparlf  liHil  à  ('(iiii)  si  loilr  |i!'nNn(|ii;ul  dcis  moiivoiiiriils  an  sein 
«1rs   villes  ariuMMincs.    Il    n'y    avail   jhhii'  lui  (|iic  deux    partis 
possibles  :  011  hien  de  conclure  ia  paix  avec  les  Sparlialcs,  ou 
de  poursuivre  la  ^uene  (ju'il  avait   coiiimencr'e  contre  eux:  en 
eliercJianl  un  secours  étranger.  .Mais  (lléomène  n'accordeiait 
jamais  la  paix   si  l'on  ne  reconnaissait  sa  propre  héf^émoni(;, 
peut-être  inèine  si   l'on   n'amoindrissait  considérablernenl  le 
territoire  de  la  confédération,  si  l'on  n'en  détachait  Corintlie 
et  Mé^alopolis;  et  quels  cliani^ements  dans  la  Ligue  auraient 
inévitablement  résulté  du  contact  avec  Sparte  !  Aratos  avait 
déjà  j>u  reconnaître,  lorsqu'il  avait  rencontré  Agis  à  Corintlie, 
le  j)oisou  que  contenaient  ces  proches  relations  avec  la  nou- 
velle  Sparte  ;   toutes   ces   idées    exagérées    qu'Aratos   avait 
combattues    toute  sa  vie,  à  cause    desquelles  il  avait  mis  à 
l'écart  ses  amis,  les  philosophes  de  Mégalopolis,  et  contenu 
l'enthousiaste  Lydiade,  elles  seraient  venues  alors  dans  sa 
Ligue  sous  la  forme  la  plus  irritante.  Le  partage  des  hiens  et 
Textinclion  des  dettes,  tel  aurait  été  le  premier  cri  :  dès  lors, 
c'en  était  fait  de  la  juste  supériorité  des  classes  aisées;  elles 
devaient  même  craindre  de  perdre  une  partie   de  leurs  hiens 
ou  de  leurs  créances;  la  vie  calme  et  bourgeoise,  la  légalité, 
la  légularité,  tout  cela  était  perdu  sans  retour.  Alors  ce  roi 
(|ui  mettait  son  orgueil  à  rivaliser  de  privations  avec  l'homme 
pauvre  et  d'endurance  avec  le  guerrier  illettré,  qui  enthousias- 
mait la  jeunesse  pour  la  grossière  vertu  Spartiate  des  temps 
passés,  qui  avait  foulé  aux  pieds  dans  sa  patrie  le  droit  des 
riches,  il  deviendrait  alors  le  soleil  vers  qui  se  tournerait  tout 
le  monde  et  l'exemple  qu'on  s'efforcerait  d'imiter  à  l'envi,  lui 
qui  était  prêt  à  sacrifier  aux  vides  théories  des  idéologues  et 
des  stoïciens  l'heureux  confort  d'une  société  où  régnaient  la 
culture  de  l'esprit  et  les  jouissances,  et  tout  cela  pour  ne  satis- 
faire,   en   somme,   que  son  ambition  !  Voilà  ce  que   devait 
penser  Aratos;  mais  ses  pensées  ne  faisaient  que  parer  de 
belles  raisons  les    secrets  sentiments  qui  le  tourmentaient. 
Ainsi  donc,  vingt  ans  après   avoir  dirigé  glorieusement  — 
il  en  était  du  moins  persuadé  —  la  confédération,  il  devait 
céder  la  place  à  un  plus  grand  que  lui,   à  un  jeune  homme 


226  :  OL.  cxxxviii,  3]     embarras  d'aratos  o29 

qui  arrivait  à  peine  à  l'âge  mùr,  et  dont  il  ressentait  si 
amèrement  la  supériorité  en  fait  d'énergie  de  volonté,  de  ta- 
lent militaire,  de  capacité  politique,  à  un  roi  qui  d'un  revers  de 
main  renversait  ses  finasseries  de  diplomate  et  foulait  sous  sa 
semelle  ses  galeries  de  fourmi  laborieuse,  à  ce  Cléomène  qui 
le  chassait,  le  poursuivait,  le  déconcertait,  lui,  le  vieux  maître 
de  l'art  diplomatique,  et  qui  finalement  l'abandonnait  comme 
un  écolier  à  la  pitié  ou  à  la  colère  de  ses  confédérés,  autrefois 
si  loyaux  et  si  patients  I  On  comprend  fort  bien  qu'Aratos  se 
soit  laissé  désormais  déterminer  par  des  motifs  qui  doivent 
rester  à  tout  jamais  étrangers  à  l'âme  d'un  homme  d'Etat;  il 
regardait  la  Ligue  comme  son  œuvre,  et  il  n'eut  aucun  scru- 
pule à  la  sacrifier  à  ses  dépits  personnels. 

Il  était  résolu  à  poursuivre  la  guerre  contre  Cléomène. 
mais  oii  trouver  du  secours  ?  Le  roi  d'Egypte  payait  toujours 
sa  pension  annuelle,  mais  l'occupation  de  la  Carie  par  Anti- 
gone  lui  liait  en  quelque  sorte  les  mains.  Du  reste,  il  n'était 
aucunement  de  son  intérêt  que  Sparte  et  Aratos  se  fissent  la 
guerre.  En  tout  cas,  la  politique  égyptienne  n'avait  pas  besoin 
d'un  succès  immédiat  des  confédérés;  il  lui  suffisait  de  soute- 
nir une  puissance  ennemie  des  Macédoniens,  et  déjà  les 
Achéens  étaient  trop  impuissants  pour  servir  efficacement 
à  cet  égard  les  intérêts  de  l'Egypte.  Il  n'y  avait  en  Grèce 
aucune  puissance  qui  put  leur  porter  secours,  sinon  les  Eto- 
liens;  mais  ceux-ci  n'avaient-ils  pas  cédé  à  Cléomène  les 
trois  villes  d'Arcadie?  N'avaient-ils  pas  proposé  en  Macédoine 
comme  à  Sparte  de  partager  formellement  le  territoire  de  la 
Ligue?  Il  faut  dire  que  depuis,  à  ce  qu'il  semblait  du  moins, 
ils  ne  s'intéressaient  plus  directement  à  ce  qui  se  passait  dans 
le  Péloponnèse.  Si  Cléomène  avait  secouru  leurs  amis  de 
l'Elide,  on  devait  reconnaître  qu'il  ne  l'avait  pas  fait  pour 
être  agréable  aux  Etoliens.  Aratos  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  les  Etoliens  devenaient  plus  réservés  envers  Cléomène  à 
mesure  que  grandissait  sa  puissance,  et  que  le  secours  prêté 
par  le  roi  aux  habitants  de  l'Elide  devait  plutôt  les  éloigner 
que  les  rapprocher.  Mais  quel  profit  en  retirait-il  ?  Lors  même 
qu'il  aurait  gagné  l'appui  des  Etoliens,  il  fallait  compter  que 
la  Macédoine  se  déclarerait  aussitôt  pour  Sparte  et  se  jette- 
lu  3i 
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lail  iivcc  Iniilcs  SCS  l'nrcrs  sur  hi  Tlicssalio  éloliciino  cl  les 
'riiciinopylcs;  les  riloliciis  .iiiiaicMl  dcuic  cl6  occupés  jï  la 
«quelle  ('(Hilrc  la  -Macédoine,  cl  les  Achceiis  auraient  suc- 
coniho  sous  les  coups  des  Spartiates'.  Il  n'y  avait  qu'une 
alliance  qui  donnât  ce  ([u'Aratos  désirait.  Sans  doute,  il  devait 
s'attendre  qu'on  ne  l'obtiendrait  pas  sans  saciilices  considé- 
rables, qu'elle  surprendrait  les  confédérés,  qu'elle  oiïenserait 
la  cour  d'Alexandrie,  qu'elle  l'exposerait  lui-même  à  des  juge- 
ments sévères,  ([u'elle  compromettrait  sa  libeité  et  l'indépen- 
dance de  la  Ligue,  et  même  qu'elle  pourrait  bien  la  dis- 
soudre; mais  on  obtenait  par  là  ce  à  quoi  Aratos  tenait  le 
plus,  la  certitude  de  voir  le  fier  Spartiate  terrassé.  Et  c'est 
ainsi  qu'Aratos  cbercha  à  conclure  une  alliance  avec  la  Ma- 
cédoine ! 

Il  y  a  de  soudains  dangers  ou  des  complications  inatten- 
dues qui  troublent  même  un  homme  d'honneur  et  peuvent 
l'entraîner  à  une  résolution  précipitée  ;  la  grande  trahison 
qu'Aratos  commençait  à  préparer  —  il  est  vrai,  avec  sa  pré- 
voyance diplomatique  habituelle  —  n'était  pas  le  résultat 
d'une  avalanche  de  dangers  soudaine,  étourdissante,  préci- 
pitée. Il  voyait  nettement  à  l'avance  que  de  maux  il  allait 
causer;  ce  fut  par  un  calcula  froid  qu'il  prit  la  résolution 
qui  livrait  la  confédération,  abandonnait  la  Grèce  déjà  libre 
aux  mains  de  l'ennemi  et  faisait  de  lui-même,  du  fonda- 
teur de  l'indépendance  fédérale,  le  serviteur  de  la  monarchie 
macédonienne. 

C'est  dans  l'automne  de  l'année  226,  lorsque  la  réforme 
constitutionnelle  était  déjà  accomplie  à  Sparte  et  que  Gléo- 
niène  continuait  la  guerre  avec  un  redoublement  d'énergie, 

')  Il  est  singulier  que  Polybe  représente  généralement  au  cours  de  ces 
négociations  les  Étoliens  comme  étant  d'accord  avec  Cléomène,  tandis  qu'en 
fait  on  ne  les  voit  intervenir  nulle  part.  Il  est  probable  qu'Aratos  expliquait 
ainsi  les  choses  dans  ses  Mémoires.  Depuis  l'occupation  des  trois  villes 
arcadiennes,  les  Étoliens  étaient  pleins  de  défiance  à  l'égard  de  Sparte; 
mais,  tant  qu'Antigone  ne  se  décidait  pas,  ils  avaient  les  mains  absolument 
liées,  et  quand  il  se  décida,  il  eut  en  un  clin  d'oeil  une  supériorité  telle 
qu'ils  n'osèrent  pas  se  déclarer  contre  lui,  sans  vouloir  non  plus  faire  cause 
•commune  avec  lui.  Ce  sont  des  situations  politiques  tellement  claires,  que 
l'on  est  en  droit  de  récuser  hardiment  l'autorité  de  Polybe,  lequel  se  montre 
ici  on  ne  peut  plus  partial. 
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qu'Araios  commença  à  nouer  les  négociations.   Mégalopolis 
servit  d'intermédiaire.  Depuis  le  temps  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, Mégalopolis  avait  entretenu  des  relations  de  toute 
sorte  avec  la  Macédoine.   Son  entrée  dans  la  confédération 
n'avait  pas  rompu  ses  rapports  avec  les  Macédoniens  ;  les 
hommes  qui  la  représentaient  avaient  pu  reconquérir  d'au- 
tant plus  d'influence  qu'au  milieu  des  attaques  sans  cesse 
renouvelées  des  Spartiates,  leurs  voisins,  contre  qui  la  confé- 
dération ne  fournissait  déjà  plus  d'appui,  la  sympathie  pour 
les   Achéens  devenait  de  moins  en  moins  vive.  La  pensée 
de  se  tourner  vers  la  Macédoine  et  de  demander  son  secours 
s'imposait  presque.  Aratos  avait  dans  la  ville  deux  amis,  deux 
hôtes  de  son  père,  Nicophane  et  Gercidas,  ce  dernier  peut- 
être  le  descendant  de  ce  Gercidas  qui,  cent  ans  auparavant, 
s'était  montré  fidèlement  dévoué  aux  intérêts  de  la  Macédoine 
et  avait  réglé  la  constitution  de  la  ville.  G'est  avec  ces  deux 
personnages  qu'Aratos  s'entendit  dans  le  plus  grand  secret; 
il  les  détermina  à  faire  dans  leur  commune  la  proposition 
suivante  :  à  savoir,  que  Mégalopolis  demanderait  à  la  confé- 
dération l'autorisation  d'implorer  le  secours  de  la  Macédoine. 
La  ville  accepta  la  proposition  et  envoya  les  deux  person- 
nages susdits  à  la  Ligue,  en  les  chargeant  de  se  rendre  aussi- 
tôt en  Macédoine,  si  leur  demande   était  approuvée.   Sans 
doute,  ces   négociations   particulières   d'une    seule    ville   ne 
compromettaient  pas  l'existence  de  la  Ligue  et  sa  constitu- 
tion ;  du  reste,  Aratos  conseillait  d'accorder  la  permission  ; 
on  autorisa  l'ambassade.  Les  envoyés  se  rendirent  en  toute 
hâte  en  Macédoine  ;    ils  exposèrent  au  roi    que  «  l'association 
de  Gléomène  et  desEtoliens  n'était  pas  seulement  dangereuse 
pour  les  Achéens;  que  ces  deux  États  ainsi  alliés  étaient  trop 
forts  pour  que  la  confédération  put  leur  résister;  que,  celle-ci 
une  fois  anéantie,  les  Etoliens,  toujours  avides  et  rapaces, 
s'en  prendraient  bientôt  à  d'autres  voisins;  que  Gléomène,  de 
son  côté,  aspirait  à  rhégémonie  de  la  race  grecque  et  ne  pou- 
vait l'obtenir  qu'aux  dépens  de  la  Macédoine.  Le  roi  devait 
comprendre  qu'il  n'aurait  bientôt  plus  d'autre  alternative,  ou 
de  s'unir  aux  Achéens  et  aux  Béotiens  et  de  vaincre  Gléomène 
dans  le  Péloponnèse,    ou  d'attendre  en  Thessalie  une  lutte 
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(IcuihMisi-  coiilic  1rs  l'Uolic'iis  «4  (ilTioniimc,  aiJX(iu('l.s  les  ]\(io- 
lions  et  les  Acliériis  scijiiriil,  eux  aussi,  foiccs  de  se  joindre. 
Les  Ktolicns  —  qui  se  icippelaiont  encore  le  secours  récem- 
ment prêté  par  les  Acliéens  dans  la  guerre  de  Démétrios  et 
qui  devaient  conseiver  au  moins  un  semblant  de  reconnais- 
sance —  n'avaient  pas  encore  engagé  ouvertement  les  hosti- 
lités; la  confédéralion  espérait  encore  pouvoir  se  défendre 
elle-même  contre  les  Spartiates  seuls;  mais,  si  elle  était  im- 
puissante, si  les  Étoliens  intervenaient  ensuite  ouvertement, 
il  serait  temps  que  la  Macédoine  prît  en  main  la  cause  des 
peuples  menacés.  Antigone  ne  devait  pas  mettre  en  doute  la 
parfaite  droiture  de  la  politique  fédérale;  Aratos  lui-même  ne 
manquerait  pas,  si  la  situation  devenait  à  ce  point  périlleuses, 
d'olTrir  et  de  donner  les  garanties  nécessaires  à  la  Macédoine  ; 
il  espérait  d'ailleurs,  par  des  ouvertures  faites  à  propos,  pou- 
voir indiquer  le  moment  oi^i  le  secours  de  la  Macédoine 
deviendrait  nécessaire*  ». 

Ces  ouvertures  montraient  la  justesse  des  calculs  d'Anti- 
gone.  Les  complications  sur  lesquelles  il  avait  fondé  ses  com- 
binaisons étaient  proches.  En  admettant  que  les  vives  craintes 
exprimées  à  l'endroit  des  Étoliens  dans  les  instructions 
qu'avait  données  Aratos  fussent  autre  chose  qu'une  phrase 
diplomatique,  néanmoins  Antigone  jugeait  trop  clairement  la 
situation  pour  pouvoir  se  tromper  sur  le  motif  réel  de  ces 
avances  d' Aratos  :  plus  il  éviterait  avec  soin  d'avoir  l'air 
empressé  et  préoccupé  de  ses  intérêts,  plus  il  pouvait  compter 
sur  le  succès.  Il  répondit  donc  aux  envoyés  de  la  façon  la  plus 
obligeante  et  leur  donna  une  réponse  par  écrit  pour  Mégalo- 
polis  :  il  était  prêt  à  la  secourir,  si  la  confédération  le  trouvait 
bon.  Le  rapport  des  envoyés  excita  à  Mégalopolis  la  plus 
grande  joie  et  donna  aux  habitants  une  assurance  nouvelle  ;  ils 
se  décidèrent  à  proposer  aussitôt  dans  l'assemblée  fédérale 
d'appeler  les  Macédoniens.  Aratos  reçut  en  outre  de  secrètes 
communications  qui  le  persuadèrent  que  le  roi  ne  lui  était 
pas  personnellement  hostile,  et  il  se  réjouit  d'autant  plus 
d'avoir  si  bien  réussi  dans  sa  campagne  diplomatique,  que  le 

')  PoLYB.,  II,  48-49. 
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zèle  dos  Mégalopolitains  lui  enlevait  désormais  la  lâche  ini- 
portime  de  proposer  à  la  Ligue  l'alliance  de  la  Macédoine  et 
d'en  être  finalement  responsable.  En  effet,  ce  furent  lesMéga- 
lopolitains  qui,  dans  le  Conseil  fédéral,  firent  la  proposition 
de  demander  au  roi  de  venir  aussitôt  dans  le  Péloponnèse  ;  ils 
montraient  en  môme  temps  sa  lettre  bienveillante  et  van- 
taient la  noblesse  de  ses  sentiments.  La  question  devait  être, 
après  une  délibération  préalable  dans  le  Conseil,  soumise  à 
rassemblée  fédérale.  Les  Mégalopolitains  déclarèrent  que 
la  multitude  était  favorable  à  la  proposition;  Aratos  s'exprima 
en  termes  approbateurs  sm'  cette  preuve  de  bon  sens  et  de 
sagesse  que  donnait  la  foule;  il  loua  la  bonne  volonté  du  roi; 
il  exhorta  la  Ligue  à  tenter  d'abord  tous  ses  efforts  pour  dé- 
fendre les  villes  et  le  pays  entier  par  ses  propres  forces,  et  à 
n'accepter  qu'en  cas  de  défaite  le  secours  offert  avec  tant  de 
grandeur  d'âme  par  Antigone.  Sa  proposition  fut  transmise  à 
l'assemblée,  qui  résolut  de  ne  pas  donner  suite  provisoire- 
ment à  l'offre  des  3Iégalopolitains  et  de  soutenir  encore  avec 
ses  propres  forces  la  guerre  qui  menaçait  d'éclater  \ 

Ces  négociations  avaient  évidemment  modifié  la  situation 
politique,  non  seulement  de  la  Ligue,  mais  en  même  temps 
de  toutes  les  puissances  grecques  et  de  celles  qui  étaient  en 
rapports  avec  la  Grèce.  Depuis  qu'il  y  avait  une  politique 
macédonienne,  elle  avait  eu  constamment  en  face  d'elle  en 
Grèce  une  opposition  où  les  forces  morales  de  la  race  grecque 
s'unissaient  contre  les  forces  matérielles  du  royaume,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  opposition  qui  triomphait  lorsqu'elle  savait 
unir  ses  moyens  d'action.  Si  l'amphictyonie  de  Delphes  avait 
pu  se  transformer  en  une  constitution  nationale,  Philippe 
n'aurait  pas  combattu  à  Chéronée;  mais  cette  ébauche  unique 
d'une  Union  nationale  régulièrement  constituée  était  si  faible 
et  si  misérable  que  Philippe  lui-même  avait  essayé  de  fonder 
une  nouvelle  confédération  àCorinthe,afin  d'unifier  la  nation. 


^)  PoLYB.,  II,  50.  La  proposition  des  Mégalopolitains  est  soumise  d'abord 
au  v.oivbv  pouXs'jTTiptov,  puis  Aratos  parle  à  la  foule  (itXy;0o;).  Il  doit  y  avoir 
eu  convocation  d'une  assemblée  extraordinaire.  Si  la  relation  de  Polybe  est 
exacte  de  tout  point,  il  faut  juger  des  préférences  de  la  u  foule  »  par  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  au  sujet  des  votes  de  la  communauté  fédérale. 
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ôU  (In  moins  S(^s   priiiripanx  nieni])rcs.    ('cllo  roiifrdfralion 
liiiil  i»ar  s(^  dissoiidi'c,  cl  la  liillc  conli'c  la  Macrdoiiic  recom- 
mença. Lt's  Klolicns  en  rurnil  les  premiers  cliamjïions,  mais 
ils    comprirent    fort    mal    leiii*  devoir.  Ils  s'emparèrent    de 
l'ampliictyonie,  mais  ils  en  chassèrent  les  représentants  des 
antres  Iribns;  la  nalion   grecqne  s'efîraya  de    lenr  brutalité, 
de    leur  grossièreté,  non  moins  que  de   la  puissance  royale. 
C'est  ainsi   (jue  les  Acliécns  purent   s'élever,  se  mettre  avec 
rapidité  et  décision  à  la  télé  de  la  Grèce,  prendre  à  leur  compte 
les   idées    dominantes.    Depuis    lors,   la  politique  élolienne 
désorientée  ne  lit  plus  que  tâtoimer  de  coté  et  d'autre,  mais  la 
constitution  acliéennc  n'offrit  pas  aux  idées  du  temps  l'asile 
qu'elles  réclamaient;  elle  perdit  ou  plutôt  elle  ne  trouva  pas 
son  principe  :  elle  commença  à  fonder  l'unité  non  pas  sur  !a 
force,  mais  sur  la  faiblesse  de  la  Grèce.  Alors  se  leva  Sparte. 
Celle-ci  grandit  rapidement  et  dépassa  bientôt  la  confédéra- 
tion ;  déjà  elle  se  trouvait  à  la  tète  d'une  nouvelle  opposition 
plus  énergique,  façonnée,  il  est  vrai,  à  un  régime  résolument 
monarchique,  mais  armée  précisément  de  tous  les  moyens  qui 
étaient  alors  nécessaires  à  la  fondation  d'une  unité  nationale 
«  sincère  ».  Mais,  au  lieu  de  se  rallier  à  l'opposition  Spartiate, 
la  Ligue,  complètement  aveuglée,  se  tourna  vers  la  Macédoine. 
La  puissance  de  la  Macédoine  en  fut  singulièrement  accrue. 
Souvenons-nous  qu'Antigone  avait  repris  avec  un  succès  sé- 
rieux la  politique  asiatique  qu'il  avait  à  peu  près  abandonnée 
depuis  plus  de  dix  ans  ;  l'Egypte  était  intéressée  au  plus  haut 
point  adonner  tout  l'appui  possible  à  l'opposition  hellénique. 
En  se  rapprochant  de  la  Macédoine,  Aratos  avait  donc  com- 
promis ses  anciennes  relations  avec  Alexandrie.  Le   Lagide 
entra  aussitôt  en  rapports  avec  Cléomène,  le  poussa  à  con- 
tinuer la  guerre,  lui  fit  espérer  des  subsides  ^ 

Cléomène  lui-même  était  plein  d'ardeur  à  poursuivre  la 
guerre.  Il  devait  savoir  qu'il  n'aurait  pas  du  tout  à  lutter 
contre  toutes  les  forces  de  la  confédération  ;  il  comptait  à  bon 
droit  sur  les  dispositions  de  la  foule  dans  la  plupart  des  villes  ; 

')  lO.soalv/;;  yopT,xtXy  ItzioUIzzo  ...  o'.x  to  tzXi'.o'j:  IItzIox;  'î'/c'.v  Iv  toi;  Aax£- 
ôaiixovlo'.:  r,7tôp  èv  loX:  'A/alo'.;,  toO  oJvaaOai  v.'xxi/v.v  xà?  tûv  ev  Mav.soov'ji 
ÈTCiSoAi;  (POLYB.,  II,  51,  2). 
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ccrlainomenl  Aralos  n'appollorait  pas  les  Macédoniens  tant 
qu'il  aurait  encore  quelque  influence,  et  cette  certitude  don- 
nait les  meilleures  espérances  de  succès.  Cléomène  envahit 
tout  à  coup  le  territoire  de  l'ancienne  Achaïe,  du  côté  de 
Pharœ  ;  s'il  y  battait  Aratos,  comme  il  l'espérait  bien,  l'efl'et 
moral  serait  d'autant  plus  grand  que  le  parti  d'Aratos  avait 
précisément  dans  ces  vieilles  localités  son  véritable  point 
d'appui.  Aratos  n'était  pas  alors  stratège,  c'était  Ilyperbatas; 
mais  la  direction  de  la  Ligue  était  absolument  dans  sa  main. 
Il  avait,  avec  toutes  les  milices  do  la  confédération,  marché  sur 
Dymœ,  peut-être  à  cause  des  Etoliens,  de  la  part  desquels  il 
redoutait  ou  voulait  paraître  redouter  une  attaque  simultanée. 
Cléomène  y  courut  hardiment,  établit  son  camp  entre  la  ville 
ennemie  et  la  position  des  Achéens,  les  attaqua  et  fut  com- 
plètement victorieux.  Ce  fut  la  victoire  de  FHécatombœon, 
qui  eut  lieu  à  peu  près  au  printemps  de  l'année  225  ^  Le 
nombre  des  prisonniers  et  des  morts  que  perdirent  les 
Achéens  fut  considérable.  Si  Cléomène  avait  voulu  pousser 
plus  avant,  il  n'aurait  pas  trouvé  une  vive  résistance  ;  il  pré- 
féra se  tourner  vers  l'Arcadie.  Il  se  contenta  de  chasser  de 
Lasion  la  garnison  confédérée  et  de  rendre  la  ville  aux 
Eléens".  Son  dessein  était  de  laisser  le  mouvement  qui  exis- 
tait déjà  dans  les  cités  se  développer  davantage  et  se  mani- 
fester par  des  avances  aux  Spartiates. 

Les  documents  relatifs  à  ce  qui  se  passa  au  sein  de  la  Ligue 
après  cette  malheureuse  bataille  ne  sont  pas  suffisamment 
clairs.  On  est  en  droit  d'admettre  que  la  colère  de  la  multi- 
tude contre  Aratos  s'exprima  peut-être  avec  plus  de  force 
encore  qu'après  la  bataille  de  Ladocia.  L'époque  de  l'élection 
du  stratège  était  proche  ;  Aratos  déclara  qu'il  ne  voulait  pas 
êlre  nommé.  Ce  n'est  pas  qu'il  craignît  d'échouer  ;  ceux  qui 
faisaient  l'élection  étaient  les  censitaires  et  il  était  sur  de  leurs 


^)  Plut.,  Cîeom.  14.  Arat.  39.  Polyb.,  II,  51,  3.  L'indication  chronolo- 
gique n'a  qu'une  exactitude  approximative;  on  peut  inférer  d'un  passage 
de  Plutarque  {Cleom.  15)  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  hiver  entre  cette  bataille  et 
l'époque  de  l'élection  du  stratège. 

-)  Plut.,  Cleom.  14.  Il  faut  dire  que,  dans  ce  passage,  la  localité  en- 
question  est  appelée  Langon. 
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siillVai^rs  ;  oux-inrinos  h;  |)ii;ii(Mil  dr  ne  pas  l'ul'usoi',  mais  eu 
vain'.  Co  n'olail  pas  non  plus  la  colère  de;  la  foule  qui  l'ef- 
IVayail  ;  il  l'avait  déjà  bravée  autrefois  dans  des  temps  aussi 
mauvais,  ('e  cjui  le  détermina,  ce  furent  les  diflicultés  inat- 
tendues des  négociations  avec  la  Macédoine.  AussitAt  après 
la  bataille  de  l'IIécatomba^on,  il  avait  envoyé  son  fils  Aralos 
à  Antigone-,  pour  mener  k  bonne  finies  nég-ociations  nouées 
dans  l'automne  précédent  et  relatives  à  un  envoi  de  secours. 
Le  roi  exigeait  qu'on  lui  remît  l'Acrocorinthe  comme  point 
d'appui  pour  la  guerre  dans  le  Péloponnèse  ;  mais  il  semblait 
absolument  impossible  de  remettre  les  Corintbiens  contre 
leur  volonté  î\  la  discrétion  des  Macédoniens.  Les  négocia- 
tions furent  provisoirement  suspendues,  afm  qu'on  put  trou- 
ver, avant  de  les  reprendre,  d'autres  gages  pour  la  Macé- 
doine. Cet  insuccès  de  sa  diplomatie  en  ce  moment  mettait 
Aratos  hors  d'état  d'entreprendre  quoi  que  ce  fut  contre  Cléo- 
mène,  et  il  préféra  abandonner  à  un  autre,  à  Timoxénos,  la 
responsabilité  de  la  stratégie. 

Dans  une  semblable  situation,  le  parti  opposé  à  Aratos 
devait  gagner  du  terrain.  Après  la  défaite  et  certainement  à 
l'instigation  d'Aratos,  qui  devait  chercher  à  gagner  du  temps 
pour  ses  négociations  de  Macédoine,  on  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Cléomène.  Les  exigences  du  roi  de  Sparte 
étaient  dures,  telles  qu'elles  devaient  l'être  s'il  y  avait  à 
craindre  une  intervention  macédonienne.  Mais  Aratos  et  son 
parti  étaient  désormais  sans  espoir  de  secours  ;  ces  négocia- 
tions infructueuses  étaient  pour  lui  une  nouvelle  défaite  plus 
sensible.  Cléomène  n'avait  plus  à  le  redouter.  Aussi,  il 
envoya  le  message  suivant  :  il  ne  demandait  maintenant  aux 
Achéens  que  de  lui  conférer  l'hégémonie  ;  il  ne  serait  plus 
question  des  bases  de  la  paix  antérieurement  posées  ;  au 
contraire,  dès  que  ses  conditions  seraient  acceptées,  il  s'em- 


^)  PoLYB.,  IV,  6^  8.  Oa  élut  Timoxénos  (printemps  225),  un  des  parti- 
sans d'Aratos  (Polyb.,  IV,  82,  8). 

2)  Polybe  (II,  51,  4)  dit  que  les  Achéens  défaits  avaient  été  obligés  de 
y.axa^ô-jystv  oao6-j[jLaobv  £7it  Tov  'AvT-'yovov.  Je  ne  crois  pas  que  cette  una- 
nimité ait  été  l'opinion  officielle  de  la  communauté  fédérale,  mais  plutôt 
celle  du  Conseil  fédéral  ou  bien  des  'A-/aToi  èv  ottàoi;. 
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presserait  de  rendre  les  prisonniers  de  guerre  et  les  places 
enlevées  aux  Achéens.  Naturellement,  ces  ouvertures  répan- 
dirent la  plus  g-rande  allégresse  ;  vainement  Aratos  parla 
contre;  il  ne  put  empêcher  qu'on  n'en  décrétât  l'acceptation. 
On  invitale  magnanime  roi  de  Sparte  à  Lerne,  où  l'assemblée 
fédérale  avait  été  convoquée  pour  lui  conférer  solennel- 
lement riiégémonie.  Déjà  Cléomène  renvoyait  à  l'avance  dans 
leur  patrie  les  plus  considérables  de  ses  prisonniers  de  guerre, 
afin  de  donner,  de  son  côté,  une  marque  de  son  entière  con- 
fiance. Il  était  sur  le  point  d'obtenir  le  résultat  décisif;  il 
courut  à  Lerne  avec  un  joyeux  empressement.  Malheureu- 
sement, un  peu  d'eau  bue  mal  à  propos  en  route  lui  valut 
un  coup  de  sang:  il  fallut  le  rapporter  à  Sparte  ^ 

Il  guérit  enfin  ;  une  nouvelle  assemblée  fut  convoquée  à 
Argos,  pour  remettre  au  roi  l'hégémonie.  Cléomène  arrivait 
cette  fois  par  Tégée.  Mais  Aratos  avait  mis  le  temps  à  profit 
et  osait  déjà  se  présenter  devant  les  siens  avec  plus  de  déci- 
sion^. Il  envoya  au-devant  de  Cléomène,  qui  était  déjà  arrivé 
à  Lerne,  des  messagers  qui  lui  dirent  qu'il  devait,  puisqu'il 
venait  trouver  des  amis  et  des  alliés,  laisser  ses  troupes  en 
arrière  et  entrer  seul  à  Argos;  s'il  le  désirait,  on  pouvait  lui 
donner  300  otages  pour  sa  sûreté  personnelle,  mais,  s'il  parais- 
sait avec  ses  troupes,  il  devrait  s'arrêter  auprès  du  gymnase 
de  Cyllarabion  devant  la  ville,  et  c'est  là  qu'on  s'aboucherait 


^)  Plut.,  Cleom.  15. 

-)  L'attitude  même  d'Aratos  indique  que  l'état  des  négociations  avec  la 
Macédoine  s'était  considérablement  modifié,  Antigone  pouvait  bien  conce- 
voir quelque  inquiétude  de  ce  qui  se  passait  dans  le  Péloponnèse.  Aratos 
aurait  dû  faire  peur  au  roi,  en  lui  laissant  croire  qu'il  allait  se  rallier  à  la 
cause  de  Cléomène.  Ce  n'est  pas  par  loyauté  politique,  vevin  à  laquelle 
Aratos  ne  fit  jamais  le  moindre  sacrifice,  mais  par  l'effet  d'une  antipathie 
absolument  aveugle  contre  Cléomène,  qu'Aratos  laissa  passer  le  moment 
favorable.  C'est  précisément  alors,  selon  toute  apparence,  qu'il  se  déclara 
prêt  à  faire  à  la  cour  de  Macédoine  les  concessions  décisives.  L'expression 
de  Plutarque  [Cleom.  17)  :  ôtcofjLoXoyoufxlvwv  tûv  [xsycaTtov,  n'est  pas  le  moins 
du  monde  exagérée.  Certainement,  Antigone  commençait  déjà  à  rassembler 
ses  troupes  en  Thessalie  lorsqu'Aratos  envoya  à  Cléomène  ce  «  congé  bru- 
tal ».  Pour  le  lui  signifier  de  la  sorte  ,  il  fallait  qu'il  eût  une  position 
officielle,  il  fallait  qu'il  fût  stratège;  or  sa  onzième  stratégie  commença  en 
mai  224.  Il  devait  s'être  passé  un  certain  temps  depuis  la  guérison  de 
Cléomène. 
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avrr  lui.  C.lc'oinî'iH'  fui  rxlrrincmcnl  irrilr  :  il  (u'iuiii^cii  avec 
Aiah^s  dos  hUlros  lorl  aigros  sans  aucun  ivsiillal  ;  il  exposa 
dans  un  message  à  la  confédéral  ion,  sur  un  Ion  indigné  cl  sans 
le  uioindrc  luénagonuMil,  la  conduilo  déloyalo  d'Aratos,  (jni 
violait  la  bonne  foi.  INiis  il  quitta  Lorne  cl  envoya  ini  héraut 
dénoncer  do  nouveau  lag-uerre  aux  Achéens,  k  /Kgion,  comme? 
l'a  dit  Aratos  dans  ses  MémoÙTf;,  et  non  pas  à  Argos,  où  on 
aurait  pu  prendre  aussitôt  des  résolutions  en  vue  de  la  dé- 
fense *. 

La  nouvelle  déclaration  do  guerre  fit  éclater  le  mécon- 
lentement  qui  fermentait  dans  la  Ligue.  Si  la  constitution 
fédérale  rendait  possible  un  abus  aussi  criant  de  l'influence 
personnelle,  tel  qu'Aratos  se  l'était  permis,  qui  voudrait  lui 
appartenir  plus  longtemps  ?  Il  est  expressément  dit  que  mémo 
les  principaux  personnages  se  détournèrent  en  grande  partie 
d'Aratos.  Ce  qu'on  lui  reprocbait,  ce  n'était  pas  seulement 
ce  mépris  ébonté  des  résolutions  décrétées  par  la  Ligue  et 
des  traités  déjà  conclus  ;  il  avait  bravé  et  défié  l'opinion  pu- 
blique, qui  s'exprimait  bautement  en  faveur  de  Cléomène,  et 
si  ses  négociations  antérieures  avec  Antigone  semblaient  déjà 
équivoques  au  plus  haut  point,  on  voyait  maintenant  en  lui 
un  traître  manifeste,  puisqu'il  avait  empêché,  de  son  propre 
chef,  la  conclusion  d'une  paix  qui  semblait  garantir  le  Pélo- 
ponnèse contre  toute  intervention  macédonienne.  Les  com- 
munes, dit-on,  furent  surtout  exaspérées  de  se  voir  arracher 
toute  espérance  de  proclamer  l'extinction  des  dettes  et  le  par- 
tage des  biens  ;  elles  auraient  pu  compter  sur  une  réforme  de 
la  constitution  fédérale  dès  que  l'hégémonie  Spartiate  aurait 
brisé  l'influence  d'Aratos  et  du  parti  des  censitaires.  Main- 
tenant, elles  n'avaient  plus  d'espoir;  elles  étaient  prêtes  à  faire 
défection  ;  il  suffisait  que  le  Spartiate  s'approchât ,  et  les 
villes  se  détachaient,  l'une  après  l'autre,  de  la  malheureuse 
Ligue  ^. 

Dès  les  premiers  jours  de  cette  fermentation  des  esprits, 
Cléomène  marcha  en  toute  hâte  surSicyone.  Cette  fois,  il  fut 

^)  Plut.,  Cleom.  17.  Ce  que  dit  Plutarque  {ArcU.  39)  des  300  compagnons 
de  route  est  absurde. 
2)  Plut.,  C/eom.  17.  Arat.  39. 
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joué,  et  la  ville  lui  échappa.  Il  se  jeta  alors  sur  Pellèno  ;  les 
bourgeois  se  soulevèrent  en  sa  faveur,  et  se  réunirent  à  lui  pour 
chasser  la  garnison'.  Phénéos^  Penlélion,  Caphyae  tombèrent 
de  même  au  pouvoir  des  Spartiates  ^.  Déjà  les  territoires  de 
l'est  de  la  confédération  se  trouvaient  ainsi  tout  à  fait  séparés 
de  ceux  de  l'ouest;  on  craignait  la  défection  de  Corinthe  et  de 
Sicyone.  La  Ligue  y  envoya  d'Argos   des   cavaliers  et  des 
mercenaires,  pour  tenir  les  villes  dans  l'obéissance.  On  crai- 
gnait même  pour  Argos,  attendu  qu'Aristomachos,   élu  une 
fois  stratège,  puis  visiblement  mis  de  côté,  était  à  même  d'in- 
triguer dans  une  ville  dont  il  avait  été  le  tyran.  On  transféra 
à  Argos  la  célébration  des  Jeux  Néméens.  La  ville  se  remplit 
d'étrangers.  Pendant  la  fête,  Cléomène  accourut,  occupa  de 
nuit  les  hauteurs  de  l'Aspis,  au-dessus  du  théâtre.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  :  personne  ne  prit  les  armes  ;  la  ville 
accepta   volontiers  une  garnison  sparliate.    Cléomène  évita 
toute  espèce  de  poursuites  pour  motifs  politiques  ;  Argos  dut 
seulement  lui  donner  20  otages  et  entrer,  comme  ville  libre, 
dans  la  fédération  qui  reconnaissait  l'hégémonie  de  Sparte  ^. 
Cette  conquête  n'était  pas  seulement  d'une  extrême  impor- 
tance au  point  de  vue  politique,  elle  rappelait  le  souvenir  de 
Pyrrhos,  qui  avait  trouvé  la  mort  en  luttant  vainement  contre 
la  cité,  et  des  vaines  tentatives  que  Sparte  avait  faites  autre- 
fois ,  et  l'on  comprenait,  en  faisant  la  comparaison,  quelle 
était  maintenant  la  puissance  de  cette  royauté  Spartiate  qui 
savait  représenter  les  idées  vivantes  de  l'époque*.  Après  la 
prise  d'Argos,  Phlionte  et  Cléonge  ouvrirent  leurs  portes  avec 
joie.  A  Corinthe,  à  Sicyone,  partout  régnaient  les  mêmes  dis- 
positions. Des  dix  vieilles  villes  de  l'Achaïe,  Pellène,  la  plus 


*)  'Acà  Toùç  çpoupoOvT«ç  lUootltv  (xsTa  Ttov  'A'/aitov  (Plut.,  Cleoîïl.  17)  : 
ce  devait  être,  par  conséquent,  une  garnison  de  mercenaires.  Suivant  Plu- 
tarque  {Arat.  39),  Aratos  était  en  personne  à  Pellène  :  xal  toO  arpar/iyou 
sxTisaovToç  àV/e  Tr,v  TcoXiv.  Aratos  aura  probablement  couru  d'Argos  à  Pel- 
lène, parce  qu'il  y  avait  là  une  garnison,  et  aussi  pour  barrer  l'accès  du 
territoire  achéen  proprement  dit. 

^)  Plut.,  Cleom.  17.  Polyb.,  II,  52,  1. 

3)  Plut.,  Cleom.  17. 

*)  Ces  considérations  se  trouvent  en  propres  termes  dans  Plutarqne 
{Cleom,  18). 
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iinporlaiilc,    avait  drjà   fait   (h'fcrlion  :  c'était  une  siluatiun 
absolument  (lésesporéo. 

Aralos  s'était  rendu  àSicyone,  pour  ompéclicr  la  défection 
formelle  de  sa  patrie.  Il  prit,  de  sa  propre  autorité,  les  allures 
d'un  dictateur'  ;  il  fit  arrêter  el  exécuter  ceux  qu'il  soupçonnait 
d'intelligences  avec  CJéoinène,  puis  il  courut  à  Corinlhe  pour 
y  découvrir  et  punir  de  la  même  façon  les  «  laconisants  »; 
mais  là  il  n'imposait  déjà  plus,  et,  dans  la  population  de  cette 
riche  cité  comnierçanle,  les  esprits  étaient  en  proie  à  une 
surexcitation  extrême.  C'est  alors  qu'arriva  la  nouvelles  de  la 
défection  de  Cléona^,  et  de  Plilionte;  le  peuple  se  réunit  dans 
le  sanctuaire  d'Apollon,  près  du  Bouleutérion,  en  demandant 
à  grands  cris  Aratos.  Évidemment,  on  avait  l'intention  de 
s'emparer  de  sa  personne.  Aratos  ne  pouvait  plus  fuir.  Il  vint, 
tenant  sou  cheval  par  la  bride,  calmer  la  multitude  par  un 
semblant  de  confiance  absolue.  On  le  reçut  avec  des  cris  et 
des  injures;  on  voyait  des  gens  bondir  de  leur  place  et  courir 
pêle-mêle  ;  mais  Aratos  leur  parla  avec  un  visage  aimable  et 
de  douces  paroles;  il  les  pria  de  s'asseoir  et  de  demeurer 
tranquilles,  de  faire  moins  de  bruit  et  de  laisser  ceux  qui 
étaient  dehors  entrer  aussi  dans  la  salle;  puis  il  sortit  d'un 
pas  tranquille,  comme  pour  remettre  son  cheval,  et  invita 
tous  ceux  qu'il  rencontrait  dans  la  rue  à  se  rendre  au  sanc- 
tuaire, 011  les  pourparlers  devaient  bientôt  commencer.  Il 
quitta  ainsi  le  quartier  le  plus  animé  :  une  fois  dans  le  voisi- 
nage de  l'Acropole,  il  s'élança  sur  son  cheval,  monta  au  galop, 
et,  prenant  avec  lui  pour  escorte  trente  soldats  de  la  garnison, 
il  arriva  heureusement  à  Sicyone.  Cependant  les  Corinthiens 
envoyèrent  dire  en  toute  hâte  à  Cléomène  qu'ils  se  rendaient 
à  lui,  eux  et  leur  ville.  Le  roi  eut  raison  de  se  plaindre  qu'ils 
eussent  laissé  échapper  Aratos;  sans  cela  on  eût  été  hors  d'in- 
quiétude et  l'Acrocorinthe  ne  serait  pas  restée  plus  longtemps 
dans  les  mains  de  la  garnison  fédérale.  Cléomène  tenta  vaine- 
ment de  s'emparer  de  la  forteresse  ;  d'Argos  même  il  envoya 

')  C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  interpréter  le  l^o-jacav  âvjTOuO-jvov  Xaêwv 
de  Plutarque  {Arat.  40),  d'autant  plus  que  Polybe  (II,  52,  3)  qualifie 
expressément  Aratos  de  stratège  lors  de  la  défection  de  Corinthe,  qui  eut 
lieu  avant  l'élection  du  stratè2:e  en  mai  223. 
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Mégistoiius  à  Aratos  avec  des  oiïres  très  brillantes  pour  négo- 
cier lareddition  de  l'Acropole  ;  il  s'engageait  à  lui  payer  douze 
talents  de  pension  annuelle,  au  lieu  des  six  qu'il  recevait  d'A- 
lexandrie. Aratos  fit  une  réponse  pitoyable,  disant  «  qu'il  ne 
dominait  pas  la  situation,  mais  que  la  situation  le  dominait  ». 
L'assemblée  fédérale  fut  convoquée  à  Sicyone;  elle  conféra  à 
Aratos  la  stratégie  avec  un  pouvoir  absolu  et  dictatorial,  tel 
qu'il  se  Tétait  déjà  attribué  de  son  propre  chef;  il  se  forma  une 
garde  du  corps  avec  les  bourgeois  qui  lui  étaient  dévoués'. 

Cependant  Cléomène  avait  quitté  Argos;  sur  son  chemin, 
Trœzène,  Épidaure,  Hermione  se  rendirent  volontairement; 
c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  Corinthe.  Il  commença  aussitôt  à  in- 
vestir la  citadelle,  que  la  garnison  achéenne  refusait  délivrer. 
Aratos  avait  des  biens  dans  la  ville  ;  Cléomène  commanda  de 
les  épargner,  et  invita  les  amis  du  stratège  à  en  prendre  la 
gestion.  De  nouveau  il  envoya  un  message  à  Aratos  :  il  offrait 
la  paix  encore  une  fois,  si  la  confédération  reconnaissait  son 
hégémonie  et  accordait  que  la  garnison  de  l'Acrocorintlie  fût 
composée  par  moitié  de  Spartiates.  Aratos  refusa  tout.  La 
défection  de  Corinthe  l'avait  débarrassé  de  son  plus  grand 
souci;  ses  Achéens  tenaient  encore  la  forteresse,  et  il  ne 
s'agissait  que  d'elle  entre  Aratos  et  Antigone  ;  un  mot  seule- 
ment, et  les  secours  de  la  Macédoine  se  mettaient  en  marche-. 

Et  pourtant,  x\ratos  hésitait  à  prendre  son  parti.  Sentait-il 
enfin  qu'appeler  la  Macédoine  à  son  secours,  c'était  commettre 
un  suicide  politique?  Mais  plus  il  temporisait,  plus  était 
grande  rimpiiissance  de  ce  misérable  débris  de  la  confédéra- 
tion qui  entrait  dans  ralliance  macédonienne,  plus  complète 
était  la  nullité  politique  de  son  avenir.  Et  cependant,  Aratos 
tergiversa  encore  durant  des  mois.  Espérait-il  peut-être  que 
l'xlcrocorinthe  allait  succomber^  et  que  lui-même  serait  ainsi 

')  Tto  û'  'ApàT(p  o-JvriX8ov  elç  Hr/.utova  tcov  ^A:/a.[(xiv  oX  uo).),o\  xa\  Y£vo[j.lvr,ç 
£xxXy)(T''.:ç  TjpéÔYi  (TTpaTTQYoç  a-jToxpàTwp  (Plut.,  Ara^.  41).  Les  combinaisons  de 
ScHOMANN  et  sa  correction  oO  uoXXos,  l'opinion  qu'il  fonde  là-dessus,  à  savoir 
que  l'assemblée  de  Sicyone  était  une  réunion  improvisée  et  que  Timoxénos 
était  encore  stratège,  bien  qu'Aratos  ait  été  crçé  là  dictateur,  tout  cela  à 
été  réfuté,  d'une  façon  probante  à  mon  sens,  par  Klatt  {Forschungen,^.  67). 

-)  Plut.,  Cleom.  19.  La  matière  est  mieux  ordonnée  dans  ce  passage  que 
dans  la  Vie  d\iratos  (§§  4Û-il)  du  même  auteur. 
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contraint  <!<'  »h'.  [»;is  cxTciilcr  cm;  (|iii  dcvail  Icniii- la  plus  hollo 
lijoire  (lo  sa  vie?  Mais,  s'il  scnlail  m  lui  le  loumiciil  iiilime 
d'iinr  l'alalc  erreur,  il  n'avail  pas  l'ânie  assez  courageuse  pour 
(Ml  convenir.  11  était  vaniteux,  mais  non  pas  un  traître;  il  était 
jaloux  de  Cléomèue,  mais  il  était  Ilcllëne  pourtant;  il  ne  pou- 
vait songer  qu'avec  effroi  aux  iuiîigcs  do  sa  j(îuuesse,  aux 
tyrans  et  à  Icui's  garnisons,  et  il  llottait,  il  hésitait  dans  une 
douloureuse  alternative,  o])ligé  de  choisir  entre  un  fier  et  au- 
dacieux rival  et  le  despotisme  macédonien.  Il  taidait  donc  à 
prendre  une  résolution;  il  laissait  au  hasard  le  soin  de  décider, 
selon  que  TAcrocorinthe  se  rendrait  ou  non;  il  clierchait  de 
nouveaux  tours  et  détours  pour  laisser  toujours  ouverte  une 
chance  de  capitulation,  et  la  Fortune  lui  refusa  la  légère  fa- 
veur qu'il  attendait  d'elle  :  elle  ne  voulut  pas  lui  dicter  le  mot 
décisif  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  prononcer.  Au  milieu 
des  péripéties  les  plus  rapides,  tout  s'arrêta  soudain;  ce  fut 
le  dernier  silence  avant  le  terrible  orage. 

Aratos  avait  tourné  ses  regards  de  tous  les  côtés,  comme 
s'il  était  possible  encore  d'éviter  le  Macédonien.  Il  demanda 
du  secours  en  Étolie  et  fut  repoussé;  à  Athènes,  où  il  rappe- 
lait qu'il  avait  délivré  la  cité,  mais  on  y  soutenait  les  intérêts 
de  Sparte;  il  aurait  même  cherché  un  appui  en  Béotie,  si 
Mégare,  en  se  détachant  de  la  confédération,  n'était  pas  entrée 
dans  la  Ligue  béotienne  ^  Il  avait  rejeté  les  propositions  de 
Gléomènc;  le  roi  de  Sparte  parut  alors  avec  toute  son  armée 
devant  Sicyone,  ravagea  la  contrée,  assiégea  la  ville:  durant 
trois  mois,  Sicyone  fut  investie,  et  Aratos  hésitait  toujours  à 
remettre  l'Acrocorinthe  au  Macédonien.  Lui-même  a  ainsi 
décrit  la  situation  à  cette  époque-  :  il  a  voulu  présenter  sous 


IJPOLYB.,  XX,  6,  8. 

2)  Les  renseignements  fournis  par  Plutarque  {Arai.  41-42)  sont  visible- 
ment tirés  des  Mémoires  d'Aratos.  Dans  la  Vie  de  Cléomène  (§  19),  au  con- 
traire, Plutarque  semble  avoir  pris  pour  guide  Phylarque.  On  y  rencontre 
une  divergence  notable,  à  savoir  que  Cléomène  aurait  fait  sa  tentative  sur 
Sicyone  seulement  après  qu'on  eut  décidé  d'appeler  Antigone.  C'est  là  une 
chose  invraisemblable,  car  à  ce  moment-là,  Cléomène  n'avait  pas  trois  mois 
à  perdre.  Du  reste,  Polybe  (II,  47)  dit  expressément  qu'Aratos  n'avait  pas 
pu  s'expliquer  tout  à  fait  franchement  dans  ses  Mémoires  sur  les  négocia- 
tions avec  la  Macédoine. 
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un  jour  plus  doux  sa  coupable  action;  mais  il  ne  fait  qu'a- 
masser de  nouveaux  reproches  contre  lui.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
eu  dans  la  confédération  de  villes  favorables  aux  Spartiates 
était  maintenant  du  côté  de  Cléomène  ,  mais  Stymphale^, 
Mégalopolis,  les  anciennes  localités  achéennes  ou  le  parti  qui 
y  dominait  encore,  à  l'exception  dePellène,  restaient  toujours 
unies;  comment  le  stratège  pouvait-il  les  sacrifier  à  son  irré- 
solution? comment  osait-il  prendre  cette  responsabilité  ?  L'A- 
crocorinthe  n'était  plus  maintenant  pour  la  Ligue  qu'un  poste 
perdu;  il  n'y  avait  aucune  raison  de  tarder  à  le  livrer  à  Anti- 
gone ;  de  plus  longs  délais  pouvaient  faire  tomber  la  forteresse 
aux  mains  de  Cléomène,  et  alors  Mégalopolis  et  les  vieilles 
cités  achéennes  tombaient  sans  retour  sous  la  domination  de 
Sparte.  Les  intéressés  se  rassemblèrent  donc  à  J^gion  et  in- 
vitèrent Aratos  à  quitter  Sicyonc  pour  venir  délibérer  avec 
eux.  C'est  en  vain,  comme  il  le  racontait  lui-même  dans  ses 
Mémoires,  que  les  citoyens  de  la  ville  assiégée  le  prièrent  et 
le  conjurèrent  de  ne  pas  partir,  lui  montrèrent  les  dangers 
qui  de  toutes  parts  menaçaient  son  voyage  :  les  femmes,  les 
enfants  vinrent  le  trouver;  ils  touchaient  ses  vêtements  ;  ils 
embrassaient  ses  genoux;  ils  cherchaient,  tout  en  larmes,  à  le 
retenir,  comme  leur  père  et  l'unique  sauveur  de  tous.  11  leur 
donna  des  encouragements,  puis  s'arrachant  à  eux,  avec  son 
fils  et  dix  amis  pour  compagnons,  il  courut  à  cheval  jusqu'au 
rivage;  là,  il  monta  sur  un  vaisseau  qui  le  conduisit  heu- 
reusement à  l'assemblée  d'.Egion.  C'est  là  que  fut  prise  la 
résolution  d'invoquer  le  secours  d'Antigone  et  de  lui  livrer 
l'Acrocorinthe-.  Aratos  eut  cette  consolation  que  ce  fut  l'as- 
semblée, et  non  lui,  qui  prononça  le  mot  décisif;  c'était  la 
sentence  de  mort  pour  les  espérances  de  ceux  qui  rêvaient 
une  Grèce  libre. 

Aussitôt  la  résolution  prise,  les  otages  convenus  furent  en- 
voyés à  Antigone.  Aratos  y  joignit  son  fils.  Le  sort  en  étant 
une  fois  jeté,  il  ne  pouvait  plus  avoir  d'autre  intérêt  que  de 
s'assurer  par  tous  les  moyens  la  faveur  royale.  Il  faut  se  rap- 

1)  POLYB.,   II,  55,  8. 

-)  Plut.,  Arat.  42.  Ceci  paraît  avoir  eu  lieu  après  l'élection  deTimoxénos 
à  la  stratégie,  c'est  à-dire  après  le  commencement  de  mai  223. 
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peler  coiiil)!»'!!  I;i  silii.'ilioi:  étail  leiidiic  i)()ur  comprendra 
rrxaspénilion  (jnrjcelle  rcs(diiti(»n  diil  provoquer  clu;z  tous  les 
partisans  de  Sparte.  A  Corintlie  surtout,  la  fureur  du  pcMiple 
fut  si  faraude  qu'on  détruisit  tout  dans  la  propriété  d'Aiatos; 
sa  lujiison  même  fut,  par  décret  public,  donnée  à  Cléomènc. 
(4e  dernier  avait,  à  la  nouvelle  de  la  négociation,  al)andonné 
aussitôt  le  siège  de  Sicyonc  pour  courir  à  Corintlie;  il  établit 
son  camp  surl'istbme,  qu'il  barra,  du  coté  des  monts  Onéens, 
par  une  suite  de  retrancliemeiits  eu  apparence  complètement 
suffisants  pour  rendre  le  passage  impossible  aux  Macédoniens. 

Autigone  depuis  longtemps  déjà  était  en  Tbessalie,  prêt  à 
marcber,  lorsqu'arriva  l'ambassade  des  Acliéens.Les  nouvelles 
ultérieures  qu'il  reçut  lui  firent  supposer  que  Cléomène 
chcrclierait  à  pénétrer  dans  l'Hellade  et  peut-être  jusqu'en 
Tbessalie.  Ceci  pouvait  aisément  décider  les  Eloliens,  qui  ne 
possédaient  que  depuis  peu  le  sud  de  la  Tbessalie,  à  sortir  de 
l'inaction  factice  où  les  avait  réduits  la  politique  macédonienne 
et  à  attaquer  de  concert  avec  Cléomène.  En  outre,  le  roi  avait 
un  intérêt  majeur  à  s'emparer  le  plus  tôt  possible  del'Acroco- 
rintbe.  Les  Etoliens  lui  ayant  refusé  la  permission  de  traverser, 
dans  sa  marclie  par  l'Othrys  et  les  Tliermopyles,  leur  propre 
territoire,  Antigone  courut  par  FEubée  vers  l'istbme^;  il  avait 
avec  lui  une  armée  de  20,000  fantassins  et  1,400  cavaliers-. 
Aratos  et  les  damiorges  de  la  confédération  allèrent  par  mer 
jusqu'à  Pagaî,  sur  le  territoire  de  Mégare,  pour  saluer  le  roi  ; 
Antigone  se  montra  extrêmement  prévenant  et  ouvert,  surtout 
à  l'égard  d'Aratos.  On  convint  de  toutes  les  dispositions  ulté- 
rieures, et  les  hostilités  commencèrent  ^ 

C'était  à  peu  près  dans  l'été  de  223.  La  position  de  Cléomène 
était  assez  forte,  et  la  valeur  de  son  armée,  le  zèle  des  Corin- 
thiens assez  sûrs  pour  qu'il  pût  repousser  toutes  les  tentatives 
que  feraient  les  Macédoniens  pour  rompre  sa  ligne.  La  garni- 

*)  PoLYB.,  II,  53,  4.  Polybe,  il  est  vrai,  présente  les  objections  des  Eto- 
liens de  telle  façon  qu'on  ne  comprend  guère  pourquoi,  à  ce  compte,  ils  ne 
s'étaient  pas  empressés  d'aller  au  secours  d'Aratos  quand  il  le  leur  avait 
demandé,  ou  pourquoi  ils  appuvèrent  désormais  les  efforts  de  Cléomène. 

2)  Plut.,  Arat.  43. 

■^)  Plut.,  Arat.  43.  La  date  peut  être  inexacte  à  deux  ou  trois  mois  près  ; 
elle  est  plutôt  placée  trop  tôt  que  trop  tard. 
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son  de  rAcrocorinllie  ne  lui  inspirait  pas  d'inquiétude  pour  le 
moment.  Mais,  comme  il  ne  s'était  pas  emparé  de  Sicyone  et 
ne  possédait  pas  de  flotte,  Antigone  pouvait  aborder  et  le 
prendre  en  flanc  de  ce  côté;  dans  ce  cas,  l'Acrocorinthe  deve- 
nait très  redoutable.  La  position  de  Cléomène  était  donc,  au 
fond,  intenable;  mais  l'honneur  et  les  égards  qu'il  devait  aux 
Corinthiens  lui  commandaient  de  la  défendre  aussi  longtemps 
que  possible.  Antigone  ne  s'était  pas  attendu  à  une  résistance 
aussi  sérieuse:  les  provisions  commençaient  à  lui  manquer;  il 
échoua  dans  une  nouvelle  tentative  pour  s'avancer  de  nuit 
par  le  Léchaeon.  Il  lui  parut  impossible  de  franchir  Tisthme 
par  la  voie  de  terre,  et  déjà  il  s'était  résolu  cà  faire  passer  ses 
troupes  à  Sicyone,  en  les  embarquant  au  promontoire  Hérœon, 
lorsque,  contre  toute  attente,  s'ouvrit  un  autre  chemin  extrê- 
mement commode. 

Les  intelligences  secrètes  avec  les  Achéens  et  Aratos 
n'avaient  pas  cessé  à  Argos.  Cléomène,  surtout  par  le  conseil 
de  Mégistonus,  n'avait  pris,  à  son  entrée  dans  la  ville,  aucune 
mesure  contre  les  suspects;  il  s'était  contenté  de  vingt  otages. 
Mais  aussitôt  les  partisans  de  la  Ligue  avaient  commencé  leurs 
nlrigues  occultes.  La  foule,  elle  aussi,  était  mécontente';  elle 
attendait  de  Cléomène  l'abolition  des  dettes  et  le  partage  des 
biens,  et  rien  de  semblable  ne  s'était  produit;  elle  avait  donc 
facilement  abandonné  la  cause  des  Spartiates.  Un  des  amis 
d'Aratos,  Aristote,  dirigea  Tentreprise  avec  grand  succès  :  il 
envoya  par  mer  des  messagers  à  Antigone;  il  annonçait  que 
l'arrivée  de  quelques  troupes  suffirait  pour  tout  décider.  Aratos 
partit  aussitôt  par  mer  avec  1,500  hommes  pour  Epidaure,  afin 
de  courir  de  là  à  Argos.  Il  n'y  était  pas  encore  arrivé  quand 
l'émeute  éclata  contre  les  partisans  de  Cléomène.  Aristote,  à 
la  tète  du  peuple,  attaqua  la  faible  garnison  de  la  forteresse; 
Timoxénos  était  déjà  venu  de  Sicyone  avec  une  troupe 
d'Achéens  pour  soutenir  son  assaut.  La  garnison  courait  le 
plus  grand  danger;  elle  dépêcha  sur-le-champ  des  courriers  à 
Corinthe,  et  Cléomène  reçut  la  nouvelle  de  l'insurrection  à  la 
deuxième  veille  de  la  nuit.  En  toute  hâte,  Mégistonus  avec 
2,000  hommes  marcha  sur  Argos,  pendant  q^ie  Cléomène  redou- 
blait de  prudence  et  observait  les  mouvements  des  Macédo- 
111  35 
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iiiiMis.  .M;iis  hicnlùl  «l*;  plus  mauvaises  nouvelles  an'ivcrciil 
d'Aii^os.  Méf;isl(nms  élail  eiilrù  dans  la  ville;  il  avait suecoinbé 
dans  la  liiUe,  et  la  ciladelle,  dans  le  plus  grand  péril,  ne  lien- 
drailplus  longtemps.  Si  Argos  lonihail,  Cléomèue  était  coupé, 
menacé  sur  S(;s  derrières;  car  Siymphalc,  qui  défendait  réso- 
lument la  cause  acliéenne,  touchait  aux  territoires  de  Sicyone 
et  d'Argos,  et  la  marche  do  Timoxéuos  avait  montré  que  cette 
ligne  de  communication  était  complètement  aux  mains  de 
l'ennemi.  Anligone  pouvait  donc,  par  Sicyone  ou  par  Epi- 
daure,  tourner  les  relranchemenls  de  l'isthme,  et  la  route  de 
Sparte  lui  était  ouverte.  Cléomène  dut  abandonner  Corinthe. 
Il  courut  avec  toutes  ses  forces  sur  Argos.  Dès  son  arrivée,  il 
attaqua,  fit  heureusement  sa  jonction  avec  la  garnison  qui  ré- 
sistait encore,  repoussa  des  rues  les  plus  voisines  les  Achéens 
et  la  foule  tumultueuse.  Mais  déjà  Aralos  s'approchait;  Anti- 
gonc,  après  le  départ  de  Cléomène,  avait  franchi  l'isthme, 
s^était  fait  livrer  l'Acrocorinthe,  et  il  marchait  avec  toutes  ses 
troupes  sur  Argos.  Déjà  quelques-uns  de  ses  cavaliers  arri- 
vaient au  galop  dans  la  ville  ;  sur  les  hauteurs  du  voisinage 
paraisssaient  les  phalanges.  Cléomène  reconnut  qu'il  était  im- 
possible de  tenir  longtemps  dans  Argos  :  il  se  retira,  dans  le 
meilleur  ordre,  par  Mantinée,  tandis  que  les  alliés  nouvelle- 
ment gagnés  à  la  cause  de  Sparte  s'empressaient  de  se  sou- 
mettre aux  forces  supérieures  de  la  Macédoine.  Ainsi,  tout  ce 
que  Cléomène  avait  élevé  s'écroulait  derrière  lui;  à  Tégée,  il 
reçut  la  nouvelle  que  sa  chère  femme  était  morte.  Il  recevait 
coup  sur  coup  ;  tout  son  bonheur,  toutes  ses  espérances  tom- 
baient en  ruines  dans  ce  revirement  précipité  des  choses.  Mais 
ses  Spartiates  lui  restaient  encore  ^ 

Aussitôt  après  le  départ  de  Cléomène,  la  ville  d'Argos, 
tlevenue  libre,  avait  élu  Aratos  pour  son  stratège  ;  mais,  dit 
Polybe,  ce  fut  Antigone  qui  régla  la  situation  de  la  cité.  Sur 
la  proposition  du  nouveau  stratège,  il  fut  décrété  que  les  biens 
des  tyrans  et  des  traîtres  seraient  donnés  au  roi  en  présent  et 
comme  marque  de  reconnaissance;  Aristomachos  fut  mis  à  la 
torture,  sous  prétexte  de  certains  incidents  survenus  à  Cen- 

1)  Pll't.,  Cleom,  21-22.  Polyb.,  II,  53. 


223  :  OL.  cxxxix,  2]     axtigone  dans  le  Péloponnèse  o47 

chrées,  puis  jeté  à  la  nier.  Il  u'est  que  trop  vraisemblable  que 
ce  fut  Aralos  qui  causa  la  mort  de  cet  ancien  stratège  des 
Achéens  ;  du  moins,  c'est  sur  lui  seul  que  tomba  le  reprocbe 
hautement  formulé  par  la  nation  grecque  tout  entière'. 

Cependant  le  roi  montrait  déjà  sans  ménagement  l'attitude 
qu'il  pensait  prendre  désormais  dans  le  Péloponnèse  :  il  faisait 
relèvera  Argos  les  statues  renversées  des  tyrans  et  renverser 
celles  des  Achéens  qui  avaient  pris  l'Acrocorinthe;  seule,  celle 
d'Aratos  resta;  les  représentations  qu'il  avait  faites  avaient  été 
inutiles.  Ensuite,  Antigone  partit  pour  Mégalopolis  à  travers 
TArcadie  ;  les  forteresses  que  Gléomène  avait  élevées  sur  le  ter- 
ritoire de  Belmina'et  d'J^gys  furent  détruites  et  ces  territoires 
eux-mêmes  rendus  auxMégalopolitains.  Ce  furent  les  dernières 
opérations  de  cette  campagne.  Antigone  se  rendit  à  l'assemblée 
achéenne  qui  se  tenait  à  ^Egion,  pour  exposer  aux  confédérés 
ce  qui  s'était  déjà  fait  et  ce  qu'il  fallait  encore  faire.  On  n'avait 
plus  à  délibérer  beaucoup;  on  avait  à  obéir:  de  là  un  décret 
qui  lui  décernait  l'hégémonie  de  la  Ligue",  et  un  autre,  portant 
que  celle-ci  ne  pourrait  envoyer  de  messages  ou  de  députés  à 
un  autre  roi  sans  le  consentement  d'Antigone  ;  ce  fut  encore 
la  confédération  qui  dut  se  charger  du  soin  de  nourrir  et  de 
payer  les  troupes  macédoniennes  qui  prenaient  leurs  quar- 
tiers d'hiver  à  Sicyone  et  à  Corinthe.  Qu'était  devenu  ce  beau 
soulèvement  des  Hellènes  qui,  trente  ans  auparavant,  avait 
paru  inaugurer  pour  la  Grèce  une  ère  nouvelle  I  Quelle  chute 
humiliante  !  On  est  écœua^é  de  voir  les  honneurs  que  ces  con- 
férés autrefois  libres  rendaient  à  un  roi  qui,  ferme  et  clair  en 
ses  actes,  ne  daignait  même  pas  les  leurrer  par  des  promesses 
de  liberté,  lorsqu'ils  lui  faisaient  présent  de  Corinthe,  comme 
si  c'était  le  premier  village  venu,  quand  ils  décrétaient  en  son 
honneur,  comme  s'il  était  dieu,  des  processions,  des  jeux,  des 
sacrifices ^  Et  c'était  Aratos  qui  les  menait  ainsi  ! 

1)  PoLYB.,  il,  59-60.  On  ne  peut  rien  lire  de  plus  piteux  que  l'apologie 

de  cette  indignité  dans  Polybe;  il  est  incompréhensible  qu'un  historien  si 

udicieux  d'ordinaire  se  soit  laissé  égarer  à  ce  point  dans  ce  deuxième  livre 

par  sa  piété  envers  Aratos.  Il  avertit,  il  est  vrai,  qu'il  y  suit  principalement 

les  Mémoires  d'Aratos,  mais  c'est  là  une  médiocre  excuse. 

-)  Polybe  (II,  54,  3)  dit  :  xaTaaTaOs\ç  f,Yc[xù)v  àTidtvrwv  Ttbv  (j'jji[j.àxojv,  ex- 
pression qui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  n'est  probablement  pas  inexacte. 

^)  Plut.,  Anit^  45. 
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l\Iais  ('Jcoiiiènc  «''(ail  enc«»iT  iï  la  UHr  de.  ses  SpaiiiiiUîS.  N'y 
avail-il  pas  pour  lui  (juciquo  [)aiL  un  appui,  uu  espoir  de 
secours? 

Souvenons-nous  de  la  situation  de  l'Asie.  Eu  225,  Sélcucos 
('allinicos,  qui  avail  passé  le  Taurus  pour  réunir  de  nouveau 
à  l'empire  l'Asie-Mineure  autrefois  syrienne,  avail  succombé  ; 
son  armée  avait  été  mise  en  déroute;  tout  J'intéricur  du  pays 
jus(ju'au  Taurus  était  tombé  au  pouvoir  du  roi  de  Per;:,'-ame, 
Altale,  tandis  que  la  côte  de  l'ouest  et  du  sud,  de  même  que 
Séleucie  aux  bouclicsde  l'Oronte,  demeurait  sous  la  domina- 
tion égyptienne.  Il  est  vrai  que  Ptolémée  É vergeté  ne  possé- 
dait plus  cette  rapidité  et  cette  vigueur  des  premières  années 
de  son  règne,  sans  quoi,  comment  aurait-il  permis,  lui  dont 
les  flottes  dominaient  les  mers,  que  le  Macédonien  se  main- 
tînt dans  la  Carie  qu'il  avait  audacicusement  occupée;  com- 
ment aurait-il  laissé  les  troubles  de  la  Grèce  en  arriver  à  ce 
point  que  le  Macédonien  se  chargeait  de  trancher  le  débat? 
On  semble,  dans  le  cabinet  d'Alexandrie,  avoir  entièrement 
perdu  de   vue  les  Achéens,  les  Étolicns,   les  Spartiates,  les 
ï]pirotes  :  soudain  Aratos,  qu'on  croyait  le   représentant  de 
tous  les  intérêts  contraires  à  la  Macédoine  en  Grèce,  et  qui 
touchait  une   pension   annuelle  de   l'Egypte,  avait   entamé 
avec  le  roi  de   Macédoine  des  négociations  secrètes;  c'était 
dans  l'automne  et  l'hiver  de  la  même  année  225.  Il  fallait  dès 
lors  cherchera  regagner  le  plus  tôt  possible  la  position  qu'on 
avait  perdue  dans  la  politique  hellénique;  on  se  mit  en  rap- 
port avec  Cléomène.    On  devait  voir  avec  plaisir  ses  succès 
rapides  et  brillants;  du  reste,  la  Macédoine  elle-même,  à  ce 
qu'il  semblait,  restait  indifférente  à  la  prise  de  Corinthe.  Quels 
avantages  Cléomène  aurait  pu  remporter,  si,  au  printemps  de 
223,  une  flotte  égyptienne  avait  couvert  ses  mouvements,  ou 
si  seulement  elle  avait    stationné  dans  les  ports  amis  des 
Athéniens  I  II  fallut  le  revirement  complet  de  toute  la  situa- 
tion en  Grèce,  après  la  chute  d'Argos,  pour  ouvrir,  ce  semble, 
les  yeux  au  Lagide.  Non  seulement  Antigone  avait    occupé 
l'Acrocorinthe,  pris   Corinthe  à  titre  de  cadeau,  acquis  dans 
Argos  de  grands  domaines  ;  non  seulement  il  disposait  de  la 
confédération,  mais  à  ^Egion,  àce  qu'il  semble,  il  s'était  tenu 
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un  congrès  officiel  do  peuples  helléniques:  on  y  avait  institué 
une  fédération  qui  comprenait,  outre  les  Achéens,  les  Béotiens 
avec  Mégare,  les  Epirotes,  les  Acarnaniens,  les  Phocidiens, 
les  Thessaliens,  et  dont  Antigone  avait  la  présidence  *.  Les 
Etoliens  n'appartenaient  pas  sans  doute  à  cette  Ligue,  mais 
ils  étaient  tellement  circonvenus,  tellement  liés  dans  leur  poli- 
tique, qu'ils  devaient  s'estimer  heureux  de  pouvoir  rester 
neutres.  Si  l'Egypte  ne  portait  pas  un  prompt  secours  aux 
Spartiates,  tout  le  Péloponnèse  allait  tomber  en  peu  de  temps 
au  pouvoir  des  Macédoniens,  et  alors  la  domination  égvptienne 
sur  la  côte  de  Thrace  courait  le  plus  grand  danger,  l'occupation 
de  la  Carie  commencerait  à  manifester  son  importance. 

Aussi  le  Lagide  fit-il  au  roi  Cléomène  des  ouvertures  et 
des  offres,  nous  ne  savons  de  quelle  sorte.  Il  semble  avoir 
stipulé  en  échange  que  Cléomène  ne  ferait  pas  la  paix  sans 
son  consentement-;  il  exigeait  comme  otages  la  mère  du  roi, 
Cratésiclée,  et  le  petit  garçon  qu'Agiatis  avait  donné  à  Cléo- 
mène. Le  récit  de  Phylarque  est  fort  croyable  :  d'après  lui.  le 
Spartiate  rougissait  de  faire  connaître  à  sa  mère  d'aussi 
indignes  propositions  ;  poussé  par  la  nécessité  de  trouver  du 
secours,  il  vint  la  trouver  à  diverses  reprises,  mais  jamais  il 
n'osait  se  résoudre  à  lui  parler.  Elle  pressentit  la  cause  de 
son  inquiétude  et  essaya  de  la  connaître  en  sondant  ses  amis; 
enfin,  il  se  décida  à  parler,  et  sa  noble  mère  ne  répondit  qu'en 
le  blâmant  d'avoir  hésité  si  longtemps.  Bientôt  tout  fut  prêt 
pour  le  départ  :  la  mère  et  le  fils  descendirent  au  Ténare  :  toute 
l'armée  Spartiate  en  armes  les  accompagnait.  Là,  dans  le  temple 
de  Poséidon,  Cléomène  fit  ses  adieux  à  Cratésiclée  et  à  son 
enfant:  la  foule  ne  devait  pas  voir  leurs  larmes.  Cratésiclée, 
tenant  l'enfant  par  la  main,  courut  au  vaisseau  et  partit^ 

Antigone  devait  présumer  que  l'Egypte  projetait  pour  la 
prochaine  campagne  une  entreprise  considérable  en  Grèce. 
Athènes  serait  alors  certainement  à  la  disposition  du  Lagide, 
puisque  les  deux  orateurs  Euryclide  etMicion,  qui  décidaient 

*)  Polybe  (IV,  9,  4'   dit,  à  propos  de  Tan  220:  ï-:  k'vopy.or  ï'±vn  -i^-.v  -rj 
yrysvr^aévr,  <rjafxa/:a  Z'.x  'AvT'.yôvo-j    xaTa  roùç  Ka£ou.sv'.-/.Ov:  y.a.poO:. 

2)  T,ç:o-j  XaoôTv  ôjxr.ca  (Plut.,  Cleom.  22). 

3)  Plut.,  Cleom.  22. 
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(le  tout  parleur  innuence,  étaient  (rîrs  favoral)l(îmeiit  disposés 
pour  !«'  lirhe  souverain  de  ri^^^yplc'.  Alh<*nes,  comme  puis- 
sauce,  n(^  comptait  pas  ;  mais  les  ports  et  la  situation  militaire 
du  pays  ollraieut  à  une  intervention  égyptienne  des  avantages 
décisifs.  Plusdélicate"'encore  était  la  situation  d'Antigone  vis- 
à-vis  des   Eloliens.  lls| s'étaient   éloignés   de  Cléomène    en 
voyant  ses  ccmqnêtes  liardi(»s,  mais  ils  n'avaient  pas  vu  avec 
moins  d'inquiétude  l'intervention  macédcmienne  ;  ils  étaient 
restés  neutres  an  moment  décisif,  mais  si  l'armée  des  Lagides, 
avec   lesqu'^ls  ils  étaient  constamment  en  relations  directes 
parleurs  volontaires,  se  présentait  dans  l'IIellade,  ils  avaient 
l'espoir  d'enlever  avec  son  appui  l'hégémonie  à  la  Macédoine, 
sans  voir  pourtant  Cléomène  trop  puissant,  et  ils  étaient  sûrs 
d'avoir  pour  récompense  l'Acarnanie  ainsi  que  l'Epire,  toutes 
deux  jusque-là  sous  l'hégémonie  macédonienne.  Antigone  dut 
comprendre  qu'il  serait  extrêmement  menacé,  si  l'audacieux 
roi  de  Sparte  était  soutenu  dans  sa  hitte  par  des  attaques  qui 
viendraient  de  l'Attique  et  d'Étolie.  Il  fallait  à  tout  prix  détour- 
ner ces  dangers.  Mais  par  quels  moyens?  Il  était  nécessaire  de 
menacer  la  puissance  égyptienne  au  loin,  sur  un  point  quel- 
conque, et  de  la  forcer  à  tourner  de  ce  côté  des  efforts  considé- 
rables; elle  serait  obligée  défaire  de  nombreux  enrôlements, 
et  l'Etolie  était  toujours  un'  des  pays  où  elle  recrutait  le  plus 
de  soldats;   sûrement,  les  Etoliens  répondraient  en  masse  à 
l'appel  de  l'Egypte,  qui  leur  promettrait  une  forte  solde  et  les 
attirerait  par  l'appât  d'un  riche  butin  à  faire  dans  une  guerre 
en  Orient,  tandis  que,  chez  eux,  les  Etoliens  n'avaient  peut- 
être  pas  de  guerre  à  attendre,  et  certainement,  pas  de  guerre 
où  chacun  d'eux  pût  espérer  un  butin  considérable. 

Ce  qui  prouve  que  la  politique  d'Antigone  faisait  de  ces 
calculs  à  longue  portée,  c'est  qu'une  nouvelle  grande  guerre 
éclata  en  Orient  précisément  à  l'époque  où  lui-même  quittait 

1)  Plut.,  Arat.  41.  Polyb.,  V,  106,  0.  Pausan.,  II,  9,  5.  Plutarque 
appelle  le  premier  Euclide.  Ce  sont  peut-èLfe  les  deux  mêmes  Céphisiens 
qui  contribuent  aux  dépenses  de  la  guerre  de  Chrémonide  (C.  I.  Attic,  II, 
n°334).  On  trouvera  de  plus  amples  informations  sur  ces  deux  noms  et  les 
monnaies  et  inscriptions  où  on  les  rencontre  dans  la  savante  dissertation  de 
Grotefexd  {Chronologische  Anordminrj  der  athenisr-hen  Silbennûnzen,  1872, 
p.  W  sqq.). 
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ses  quartiers  d'hiver  pour  marcher  contre  Tégée.  Comment 
pourrait-on  expliquer  d'autre  manière  que  Séleucos  Soter* 
se  soit  décidé  seulement  alors,  dans  la  troisième  année  de 
son  règne_,  à  prendre  les  armes?  Les  avant-postes  du  roi  de 
Pergame  étaient  au  Taurus,  les  garnisons  égyptiennes  au 
pied  du  Liban  et  même  à  Séleucie,  sur  l'Oronte;  si  Séleucos, 
sans  se  soucier  de  la  position  menaçante  des  Égyptiens  aux 
embouchures  de  ce  fleuve,  jeta  tout  le  poids  de  son  attaque 
sur  r Asie-Mineure,  ce  mouvement  ne  peut  s'expliquer  que 
par  une  entente  avec  la  politique  macédonienne.  S'il  réussis- 
sait à  refouler  les  soldats  de  Pergame,  ne  fut-ce  qu'au  delà  de 
la  Phrygie,  la  garnison  macédonienne  de  la  Carie  lui  ofl'rait 
un  point  d'appui  et  les  troupes  égyptiennes  qui  occupaient  le 
sud  et  l'ouest  de  l'Asie-Mineure  étaient  menacées  de  l'inté- 
rieur ;  l'Egypte  avait  besoin  de  tous  ses  efforts  si  elle  ne  vou- 
lait pas  se  laisser  expulser  complètement  de  cette  région  ;  elle 
d'evait  évidemment  renoncer  à  intervenir  d'une  façon  immé- 
diate en  Grèce,  et  Sparte  ne  pouvait  être  sauvée  à  la  longue 
par  de  simples  envois  d'argent. 

Sans  doute,  ces  considérations  n'épuisent  pas  tout  le  cercle 
des  hypothèses  possibles,  mais  les  documents  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ne  nous  permettent  pas  d'aller  plus  loin.  Polybe, 
qui  se  borne  à  résumer  sous  forme  d'introduction  les  faits  de 
guerre  les  plus  importants  jusqu'à  la  lutte  d'Hannibal,  écarte 
à  dessein  ces  vastes  combinaisons  ;  il  ne  veut  que  mettre  en 
lumière  la  situation  de  chaque  puissance  à  l'époque  où  com- 
mence sa  tâche  d'historien.  C'est  ainsi  qu'il  passe  également 
sous  silence  l'histoire  de  la  guerre  qui  commençait  alors  en 
Asie-Mineure,  et  qu'il  se  contente  d'en  indiquer  le  résultat 
essentiel.  Essayons  donc  de  rassembler  ici  le  peu  d'informa- 
tions que  nous  avons  sur  cette  guerre,  jusqu'au  début  de 
laquelle  allait  notre  exposé  de  la  situation  en  Syrie. 

Le  roi  Séleucos  Soter  franchit  le  Taurus  au  commence- 
ment de  l'année  222  avec  des  forces  très  considérables  ;  le 
frère  de  sa  mère,  l'audacieux  Ach^os,  le  même  dont  le  père 

')  Son  nom  officiel  est  bien  Soter  et  non  pas  Céraunos,  comme  le  prouvent 
es  listes  sacerdotales  dans  l'inscription  de  Séleucie  sur  l'Oronte  (dans 
PococKE,  Inscr.  nni.,  c,  I,  p.  4,  18). 
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ùtail  prisonnier  à  Alcxaiulrie,  l'accompagnait.  L'arprine  des 
Pcrgnnn''ni(»ns  lui  icpoiissrM»;  déjà  les  Iroupos  do  Séleucos 
étaient  en  IMiry^ie.  Il  esl  |»cut-ôtrc  vrai  que  le  jeune  roi 
n'ail  pas  su  les  conduire;  ce  (|ui  (^st  certain,  c'est  (ju'il  fut 
assassiné  par  Nicanor  et  le  (lalate  Apaturios'.  Un  texte  fait 
supposer  que  le  meurtre  eut  lieu  à  l'instigation  d(ï  son  entou- 
rage*. En  tout  cas,  Achaîos  n'y  eut  aucune  part;  il  fit  aussitôt 
arrêter  et  exécuter  les  assassins;  il  refusa  le  diadème  que  lui 
olfrait  l'armée,  absolument  dévouée  à  sa  personne;  il  pour- 
suivit la  guerre  avec  rapidité  et  décision.  Il  y  avait  un  fds  de 
Séleiicos,  mais  c'était  encore  un  enfant';  les  troupes  restées 

^)  PoLYB.,  IV,  -18.   Appiax.,  Sip\  CO.   HiERONYM.,  Li  Daniel.  XI.  Euseb. 
Armen.,  I,  p,  253  :  ces  deux  derniers   auteurs  d'après  Porphyre.  Polybe, 
parlant  de  01.  GXL,  1,  place  cette  expédition  au  delà  du  Taurus  8'j<t\  {/.âXiaTa 
TTw;  £T£(T[  TTpoxepov,  par  conséqueut,  en  01.  CXXXIX,  2/3,  ce  qui  veut  dire 
dans   la  saison  propice  de  l'an    222.    D'après   Eusèbe,  dans  son  Canon, 
Séleucos  Céraunos   (lisez  Soter)  a  régné  trois  ans,  et  sa  dernière  année 
correspond  à  Tan  1793  d'Abraham,  autrement  dit  224  avant  J.-C. 
^)  £7î£oO'jXe"jaav  q\  çiXoi  ôià  çapfxâxtov  (Appian.,  Syv.  66).' 
^)  Les  listes  sacerdotales  citées  plus  haut  prouvent  que  cet  enfant  a  porté 
le  titre  de  roi  et  le  nom   d'Antiochos,  bien  que  d'une  façon  éphémère.  Nous 
ne  connaissons  pas  sa  mère.  Il  existe,  comme  on  sait,  des  monnaies  d'An- 
tiochos portant  comme  effigie  une  tête  d'enfant.  On  les  a  attribuées,  si  je  ne 
me  trompe,  sur  la  foi  de  SestixNI,  à  AntiochosIII;  mais  le  portrait  a  l'air  déci- 
dément trop  jeune  pour  un  prince  de  près  de  vingt  ans;  ces  monnaies  ap- 
partiennent sans  doute  aucun  au  fils  de  Séleucos  III.  J'ajouterai  ici  une  con- 
jecture plus  risquée.  Tite-Live  (XXXVII,  45  et  55)  cite  un  Antipater  comme 
fratris  filiiis   d'Antiochos  III  ;  c'est  le   même  personnage  qui,   dès    217, 
commande  une  partie  de  la  cavalerie  syrienne  et  qui  se  rend  ensuite  comme 
ambassadeur  en  Egypte  (Polyb.,  V,  79,  12.  82,  9.  87,  1.  Polybe  l'appelle 
àô£)v?ioo-j!;  du  roi).  NiEBUHR  pensait  que   ce  devait  être  un  fils  de  la  sœur 
d'Antiochos  III,  mais  on  ne  peut  pourtant  pas  mettre  ainsi  sans  plus  de 
façon  Tite-Live  de  côté;    du  reste,    cela  ne   lèverait  pas  la  difficulté.   La 
difficulté  consiste  dans  Tâge  du  père,  qui,  s'il  est  né  de  légitime  mariage, 
ne  peut  pas  être  venu  au  monde  avant  245,  et  Séleucos  Soter  n'était  certai- 
nement pas  un  bâtard,  puisqu^'il  hérita  du  trône.   Supposons  que  Séleucos 
Soter  ait  eu  ce  fils  à  seize  ans;  en  ce  cas,  Antipater  n'avait  pas  plus  de 
douze  ans  en  217,  et,  soit  comme  commandant  de  cavalerie,  soit  comme 
ambassadeur,  il  ne  pouvait  guère  être  qu'un  figurant.  Veut-on,  en  raison  de 
circonstances  aussi  suspectes,   que  cet  Antipater  n'ait  pas  été  le  fils  de 
Séleucos  Soter — et  il  serait  en  effetétrange  que  l'héritier  légitime  du  trône, 
qui  a  porté  le  titre  de  roi,  ait  servi  ensuite  comme  stratège  de  celui  qui 
l'avait  évincé  — alors  il  n'y  a  plus  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  d'admettre  que 
Séleucos  II  a  eu  avant  246,  d'une  union  morganatique,  un  fils  dont  Antipater 
était  le  fils.  Si  on  trouve  trop  aventurée  cette  supposition  d'un  bâtard  de 
Séleucos  II,  il  faut  admettre  que  le  petit-fils  légitime  de   ce  prince  s'est 
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en  Syrie  appelèrent  donc  au  trône  le  frère  du  roi,  qui  résidait  à 
Babylone  et  qui  avait  eu  jusqu'ici  sous  sa  surveillance  les 
satrapies  orientales'.  Antiochos,  qu'on  regarde  ordinairement 
comme  le  troisième  roi  de  ce  nom  et  à  qui  de  brillants  succès 
devaient  bientôt  faire  donner  le  surnom  de  Grand,  accourut 
de  Séleucie  sur  le  Tigre  en  Syrie  et  confia  à  deux  hommes, 
qu'il  croyait  sûrs  et  fidèles,  les  deux  frères  Molon  et 
Alexandre,  les  satrapies  de  la  Médie  et  de  la  Perse;  Acliœos 
fut  chargé  d'administrer  les  pays  au  delà  du  Taurus  qu'il 
venait  de  reconquérir  à  l'empire  -.  En  réalité,  les  succès 
rapides  d'Achaeos  dépassèrent  toute  attente  :  le  château-fort 
de  Sardes  tomba  même  en  son  pouvoir  ;  Attale  fut  rejeté  dans 
le  petit  domaine  dynastique  de  ses  prédécesseurs  et  même 
enfermé  dans  Pergame''.  Les  villes  libres  d'Ionie  et  d'Éolide 
jusque  dans  le  voisinage  de  l'Hellespont,  reconnurent  le  vain- 
queur, les  unes  volontairement,  les  autres  par  contrainte; 
Smyrne  même  ne  put  se  défendre  *;  la  domination  égyptienne 
ne  se  maintint  qu'à  Ephèse  et  à  Samos.  Nous  ne  savons  pas 
ce  que  fit  Ptolémée  pour  résister  au  danger  qui  menaçait  le 
reste  de  ses  possessions  en  Asie-Mineure.  Bientôt  Antiochos 
célébra  à  Séleucie  près  de  Zeugma  sur  TEuphrate  son  ma- 
riage avec  Laodice,  fille  de  Mithradate  du  Pont,  union  qui 
donnait  à  la  puissance  syrienne  un  nouvel  et  sérieux  appui  ^  ; 
une  attaque  contre  la  Syrie  égyptienne  fut  préparée  avec 
ardeur^. 


d'abord  appelé  Anlipater,  et  qu'il  a  pris  comme  roi  le  nom  d'Antiochos, 
comme  avait  fait,  du  reste,  son  père,  qui,  en  prenant  le  diadème,  avait 
échangé  son  nom  d'Alexandre  contre  celui  de  Séleucos.  Comme  Polybe  passe 
absolument  sous  silence  les  particularités  en  question  — et  il  est  seul  à  parler 
avec  quelque  détail  de  l'époque  qui  suit  immédiatement, —l'exposé  qu'il  fait 
de  la  situation  des  partis  dans  le  royaume  paraît  insuffisant.  Il  dit  en  propres 
termes,  il  est  vrai,  que  Achaeos  a  refusé  le  diadème  et  l'a  réservé  pour  An- 
tiochos, mais  certains  autres  incidents  restent  dans  son  récit  tout  à  fait 
obscurs.  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 
^)  Vov.  Eusèbe  et  S.  Jérôme, 

2)  PoIyb.,  V,  40,  7. 

3)  POLYB.,  IV,  48,  10. 

^)   PoLYB.,   V,   77. 

5)  PoLYB.,  V,  43,   1.   Ceci  arriva  à  la  fin   de  l'année  221,   alors  qu'A- 
lexandre et  Molon  avaient  déjà  fait  défection. 

6)  PoLYB.,  V,  42,  9. 
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Dans  une  somlihihle  siluation,  l*lol('»m6c  Kvorgoto  sonnhh' 
avoir  louiné  tonto  son  activité  vers  l'Orionl.  Du  moins,  rien  no 
nous  Hiil  présumer  qu'une  flotte  égyptienne  ait  paru  sjir  les 
côtes  (le  Grèce  ou  ail  entrepris  quoi  que  ce  soit  en  faveur 
(le  Cléomène;  le  péril  en  Orient  était  pressant,  et  les  pré- 
paratifs que  faisait  Antioclios  contre  la  Cœlé-Syrie  étaient 
menés  activement.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  la  situation  de 
rOrient  qui  a  dicté  à  Antigone  sa  conduite  dans  sa  campagne 
de  cette  année.  On  est  surpris  de  la  lenteur  de  ses  opérations; 
il  semble  traîner  à  dessein  la  guerre  en  longueur,  non  seule- 
ment pour  fonder  d'autant  plus  complètement  sa  nouvelle  su- 
prématie dans  le  Péloponnèse,  mais  pour  fatiguer  le  Lagide  et 
le  dégoûter  de  ses  paiements  de  subsides,  pour  le  voir  entiè- 
rement absorbé  par  les  nouvelles  attaques  qui  se  produisaient 
en  Asie,  pour  accabler  ensuite  Cléomène  complètement  épuisé 
et  délaissé. 

Antigone  avait  commencé  la  campagne  de  222  de  bonne 
lieure  et  avant  le  commencement  du  printemps.  Il  marcbait 
sur  Tégée  ;  les  troupes  des  Achéens  avaient,  elles  aussi,  reçu 
l'ordre  de  s'y  rendre.  Il  entreprit  aussitôt  le  siège  de  la  ville. 
Les  Tégéates  désespèrent  de  pouvoir  résister  aux  masses  des 
assiégeants;  ils  se  rendirent.  Antigone  fortifia  cette  place 
importante,  qui  avait  surtout  l'avantage  d'isoler  Orchomène 
et  Mantinée  ;  il  y  mit  une  garnison  macédonienne,  puis  il 
s'avança  vers  la  frontière  de  Laconie.  Cléomène  l'y  atten- 
dait ;  les  deux  adversaires  se  trouvèrent  en  face  l'un  de 
l'autre.  Il  y  eut  çà  et  là  de  petits  combats  ;  Antigone  évita  une 
bataille  décisive.  La  nouvelle  que  la  garnison  Spartiate 
d'Orchomène  s'approchait  pour  faire  sa  jonction  avec  Cléo- 
mène lui  fournit  un  prétexte  pour  décamper  :  il  se  jeta  sur 
la  ville  et  remporta  au  premier  assaut;  puis  il  se  tourna 
contre  Mantinée  et  la  força  à  une  prompte  reddition. 

On  a  reproché  à  Aratos  et  aux  Achéens  le  traitement 
effroyable  que  subit  la  malheureuse  ville  ^  ;  il  est  vraisemblable 
qu' Antigone,  s'il  n'abandonna  pas  aux  confédérés  le  soin  de 
châtier  cette  ville  pour  ses  deux  défections,  céda  du  moins  aux 

*)  Ceci  est  attesté  notamment  par  Plutarque  (  Arat.  45).  Cf.  Phylarch. 
ap.  PoLYB.,  II,  57,  sqq.  et  les  remarques  de  Polybe  lui-même. 
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exig-ences  d'Aratos  et  des  Acliéens,  et  voua  Mantinée  au  sort 
que  Thèbes  avait  subi  autrefois,  lorsqu'Alexandre  l'eut  vain- 
cue. Phylarque  avait  décrit  avec  les  plus  vives  couleurs  l'exé- 
cution des  principaux  citoyens  de  la  ville,  et  montré  le  reste 
des  habitants  soit  vendus,  soit  chargés  de  chaînes  et  emmenés 
on  Macédoine,  les  femmes  et  les  enfants  arrachés  à  leurs 
maris  et  à  leurs  pères  et  condamnés  à  l'esclavage.  Polybe 
essaie  bien  de  défendre  les  Achéens  contre  de  semblables 
reproches  et  de  démontrer  que  l'horreur  qui  remplit  toute  la 
Grèce  Tempccba  de  reconnaître  la  justice  d'un  châtiment 
exemplaire ,  mais  il  ne  peut  nier  lui-même  qu'on  exerça  contre 
Mantinée  beaucoup  plus  que  le  droit  de  la  guerre.  Après 
l'anéantissement  de  la  population,  la  ville  fut  pillée,  le  reste 
des  biens  meubles  vendu,  un  tiers  du  produit  de  la  vente 
donné  aux  Achéens,  et  les  deux  autres  tiers  à  la  caisse  mili- 
taire des  Macédoniens.  Le  pillage  et  le  sac  de  la  ville  furent 
horribles;  ce  qui  le  prouve,  c^est  que  la  vente  tout  entière, 
y  compris  celle  des  habitants  devenus  esclaves,  ne  produisit 
que  300  talents'.  Antigone  donna  le  territoire  de  Mantinée 
à  Argos,  et  cette  cité  décréta  qu'on  y  fonderait  une  nou- 
velle colonie;  elle  déféra  à  son  stratège  Aratos  l'honneur 
d'être  le  fondateur  de  la  nouvelle  ville.  Aratos  lui  donna,  en 
l'honneur  du  roi  de  Macédoine,  le  nom  d'Antigonia^. 

Polybe  néglige  de  raconter  ce  que  Cléomène  essaya  d'en- 
treprendre contre  les  mouvements  de  l'ennemi  ;  il  ne  fait  que 
mentionner  superficiellement  un  fait  isolé.  Cléomène  a-t-il 
fait  des  tentatives  pour  dégager  Tégée  et  Mantinée  ?  s'est-il 
senti  trop  faible?  a-t-il  été  empêché  par  l'alliance  égyptienne? 


1)  C'est  le  chiffre  donné  par  Polybe  (II,  62,  11).  Quand  il  dit  que  la  ville 
fut  prise  de  telle  façon  qu'il  était  difficile  que  quelqu'un  s'échappât  ou  que 
quelque  chose  fût  dérobé,  et  que  cependant  le  butin  ne  dépassa  pas  300 
talents,  il  veut  dire  dérobé  par  des  fuyards.  L'interprétation  adoptée  ici 
est  la  seule  manière  de  s'expliquer  cette  assertion,  si  toutefois  le  chiffre 
n'a  pas  été  fortement  diminué  avec  intention  par  Aratos,  à  qui  Polybe  l'a 
emprunté. 

2)  Plut.,  Araf.  45.  Pausân.,  VIII,  8,  6.  Nous  retrouverons  plus  tard, 
au  bout  d'un  certain  temps,  la  ville  d'Antigonia  faisant  partie  intégrante 
de  la  confédération.  Il  existe  des  monnaies  AXAIQN  ANTIPONEQN  (ap. 
Warren,  BrU.  Mus.  p.  87). 
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'J\)iil  cria  csi  onli('romonl  ol)sciir.  Il  diil,  apriis  la  [xîih^  do 
'r(\ii(M\  si  ccl  olloil  lui  riait  possible,  rhorchor  à  poiissci*  en 
avdiil  siii-  la  sccondo  l'oiile  (jiii  mrne  d'Arradic  en  Lacoiiic. 
iMé^alopolis  avait  plusieurs  fois  tenté  de  hardies  incursions 
sur  le  lerriloire  spartiale,  surtout  depuis  qu'Antigone  l'avait 
remise  en  possession  des  places  limitrophes  qui  comman- 
daient les  roules  de  la  Laconie  ;  le  jeune  Philopo'men  com- 
mença à  montrer  dans  ses  expéditions  ses  brillants  talents  et 
sa  hardiesse'.  Nulle  part  la  haine  contre  les  Spartiates  et  le 
gouvernement  de  Cléomèno  n'était  plus  vive  que  parmi  les 
hommes  très  instruits  et  éprouvés  de  cette  ville  de  Mégalo- 
polis,  et,  quoiqu'une  partie  considérable  de  la  population 
valide  eût  succombé  dans  les  combats  du  Lycée  et  de  Ladocia, 
la  cité  se  sentait  toujours  assez  forte  pour  jouer  son  rôle  h 
côté  d'Antigone  et  des  autres  confédérés  et  inquiéter  l'en- 
nemi de  sa  propre  initiative.  Tous  les  habitants  ne  parta- 
geaient pas,  il  est  vrai,  ces  dispositions  belliqueuses  ;  les 
plus  prévoyants  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  de  nouveaux 
succès  d'Antigone  enlèveraient  à  la  ville  la  forte  et  indépen- 
dante position  qu'elle  avait  eue  jusque-là,  comme  boulevard 
de  la  Ligue  contre  la  Laconie  ;  beaucoup  penchaient  pour  les 
Spartiates ,  et  entretenaient  avec  eux  de  secrètes  intelli- 
gences ^.  Cléomène  crut  qu'une  attaque  directe  contre  la  ville 
promettait  un  succès  favorable,  attendu  que  la  bourgeoisie, 
affaiblie  comme  elle  l'était  par  ses  pertes  antérieures,  ne 
pourrait  jamais  suffire  à  défendre  une  longue  enceinte  qui 
avait  une  étendue  de  quatre  milles  et  demi^  Les  gens  qui  lui 
étaient  dévoués  à  Mégalopolis  s'engageaient  à  le  faire  entrer 
une  nuit  déterminée,  lorsqu'ils  auraient  la  troisième  garde 
au  Colseon.  C'était  à  l'époque  du  lever  des  Pléiades,  au  mois 
de  mai.  Cléomène  partit  au  coucher  du  soleil  ;  il  arriva  trop 

1)  Plut.,  Philop.  4. 

2)  Polybe  (II,  55,  8)  dit  expressément,  il  est  vrai,  que  Mégalopolis  et 
Stymphale  étaient  les  seules  villes  où  Cléomène  n'eût  jamais  pu  gagner 
un  ami,  un  partisan  ou  un  traître.  Mais  il  dit  ailleurs  (IX,  18,  1)  que  les 
portes  furent  ouvertes  à  Cléomène,  et,  si  ses  coopérateurs  {o\  (T'jtxTrpàTTovxeç 
aÙTw)  avaient  été  des  mercenaires  ou  des  bannis,  il  n'eût  pas  manqué  d'en 
avertir. 

3)  POLYB.,  IX,  21,2. 
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lard  à  cause  de  la  brièveté  de  la  nuit;  il  pénétra,  il  est  vrai, 
dans  la  ville,  mais  bientôt  la  bourgeoisie  fut  sous  les  armes. 
Une  lutte  très  vive  s'engagea;  Cléomène  dut  se  retirer,  après 
avoir  fait  des  pertes  graves  ^ 

Il  est  surprenant  qu'après  cet  événement  Antigone  n'ait 
pas  envoyé  à  Mégalopolis  une  forte  garnison  ;  il  prit  Héra;a  et 
Telphousa,  qui  se  rendirent  toutes  deux  à  son  approche,  ter- 
mina dès  le  mois  d'août  la  campagne  de  cette  année,  fit 
retourner  ses  soldats  chez  eux  en  Macédoine,  et,  ne  gardant 
avec  lui  que  les  mercenaires,  se  rendit  à  ^gion,  pour  y  négo- 
cier et  délibérer,  dit  Polybe,  avec  les  Achéens-.  11  est  impos- 
sible d'analyser  à  fond  tous  les  motifs  de  cette  conduite  ; 
surtout,  on  ne  connaît  pas  assez  dans  le  détail  les  événements 
d'Orient  pour  reconnaître  quelle  a  pu  être  leur  influence  ; 
mais  on  est  involontairement  amené  à  supposer  que  d'autres 
raisons  plus  immédiates  déterminèrent  le  roi.  La  politique 
macédonienne  ne  pouvait  fonder  et  assurer  de  nouveau  sa 
domination  en  Grèce  qu'en  brisant  toutes  les  forces  politiques 
qui  tentaient  de  se  concentrer;  elle  devait  abaisser  la  puis- 
sance morale  et  matérielle  des  républiques  grecques.  Déjà 
Corinthe  avait  été  détachée  de  la  confédération  ;  il  en  était  de 
même  de  la  cité  d'Argos,  démoralisée  jusque  dans  ses  fibres 
les  plus  intimes,  et  qui,  par  Tannexion  de  Mantinée,  étendait 
sur  un  important  district  de  l'Arcadie  la  langueur  et  l'impuis- 
sance politiques.  La  confédération  elle-même  était  déjà  dans 
une  complète  dépendance  d'Antigone  ;  Aratos  en  était  le 
garant,  et  jamais  la  Macédoine  n'a  eu  en  Grèce  un  partisan 
qui  défendît  ses  intérêts  avec  plus  de  zèle.  Est-ce  lui  ou  Anti- 
gone qui  laissa  Mégalopolis  sans  protection  sérieuse,  sous 
prétexte  qu'elle  était  naturellement  assez  forte  pour  se  dé- 
fendre elle-même  contre  l'audacieux  Spartiate  et,   en  cas  de 

')  PoLYB.,  II,  55.  IX,  18,  1.  Ce  dernier  passage  donne  la  date.  Le 
KwXaibv  du  premier  devient  dans  le  second  «^w/.sov,  avec  variante 
^►wXetov. 

-)  PoLYB.,  II,  54,  12.  Il  faut  dire  que  le  rfi-t)  (j-jvàuiovTo;  xoO  -/ctixibvo;  est 
ici  quelque  peu  inexact,  car  Antigone  était  déjà  à  ^4î;gion  lorsque  Cléomène 
renouvela  son  attaque  sur  Mégalopolis,  et  la  première  avait  eu  lieu  xpiai 
(xr,(T\  TipoTcpov  (PoLYB.,  II,  55,  5).  Par  conséquent,  Antigone  était  déjà  à 
^gion  au  mois  d'août. 
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nécessité,  assez  proche  dM^i^ion  ixjui*  eu  recevoir  du  secours? 
(le  uièiiic  es[H'il  dr  noble  iudépendaiice,  d'énergie  el  d'initia- 
livr  pcrsunuelle  qu'y  avaient  réveillé  Ecdénios  et  Lydiade 
et  (jue  représentait  actuellement  Philopœnien,  ce  sentiment 
(jui  animait  une  population  considérable  enconi  et  qui  devait 
exciter  les  craintes  du  Macédonien,  était  depuis  longlemps 
déjà  un  scandale  aux  yeux  d'Aralos.  On  pouvait  se  croire, 
en  somme,  certain  de  vaincre  Cléomène;  qu'arriverait-il,  si 
ces  honmies  incommodes  de  Mégab)polis  demandaient  des 
comptes  à  Aratos  ou  si,  faisant  opposition  à  la  suzeraineté 
des  Macédcmiens,  ils  formaient  comme  un  point  de  ralliement 
pour  les  mécontents,  comme  il  y  en  aurait  infailliblement? 
On  n'aura  pas  dit  tout  haut  qu'on  voulait  livrer  quelque 
peu  Mogalopolis  aux  ennemis  ;  mais  il  est  parfaitement  clair 
que  ce  fut  la  conséquence  de  tout  ce  que  l'on  fit  et  négligea 
de  faire. 

Les  pertes  que  Cléomène  avait  essuyées  au  mois  de  mai 
devant  Mégalopolis  avaient  été  très  considérables.  On  raconte 
qu'il  permit  aux  hilotes  d'acheter  leur  liberté  au  prix  de  cinq 
mines  attiques,  et  qu'il  recueillit  ainsi  500  talents.  Il  est 
presque  inimaginable  qu'il  y  ait  eu  à  cette  époque  en  Laconie 
une  si  grande  somme  d'argent  comptant,  et  qu'elle  se  soit 
trouvée  précisément  dans  les  mains  des  hilotes.  Au  reste,  le 
but  principal  de  cette  mesure  ne  devait  guère  être  de  faire 
une  opération  financière  ;  il  est  plus  probable  que  ces  6,000  hi- 
lotes furent  incorporés  à  l'armée,  et  c'est  ce  que  semble  con- 
firmer le  texte  précité,  car  nous  y  lisons  que  Cléomène  avait 
encore  armé  2,000  hommes  à  la  macédonienne  ^  Si  l'assertion 
qui  nous  préoccupe  était  exacte —  et,  en  réalité,  nos  doutes  ne 
se  fondent  que  sur  des  inductions  générales  concernant  l'état 
probable  de  la  Laconie — nous  en  tirerions  des  éclaircissements 
précieux  sur  la  situation  intérieure  de  cette  contrée.  En  effet, 
si  des  serfs  possédaient  des  sommes  aussi  considérables  d'ar- 

^)  Plut.,  Cleom.  23.  fi  est  bien  possible  que  ce  soit  à  ce  fait  qu'il  faille 
rapporter  un  renseignement  dont  il  a  été  déjà  question  plus  haut  (p.  523,1) 
el  qui  se  trouve  dans  Macrobe  [Sat.  I,  11,  34).  Il  y  est  dit  que  Cléomène, 
n'ayant  plus  que  1,500  Spartiates  en  état  de  porteries  armes  (après  l'attaque 
de  Mégalopolis,  par  conséquent,  car  il  avait  encore  4000  hoplites  trois  ans 
auparavant),  avait  donné  la  liberté  à  9,000  hilotes. 
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gent  comptanl,  il  élail  (loublement  impoiiant  d'accommoder 
leurs  droits  civiques  à  leur  fortune.  Pour  qu'il  y  eût  parmi 
eux  6,000  individus  aussi  à  leur  aise,  il  faut  que  le  nombre 
total  en  ait  été  fort  grand  :  s'ils  pouvaient  payer  des  sommes 
aussi  élevées,  leur  émancipation  ne  devait  avoir  pour  eux 
qu'une  valeur  relative.  Je  ne  pousse  pas  plus  loin  ces  conclu- 
sions ;  on  voit  déjà  se  confirmer  Fidée  générale  que  nous 
avons  donnée  de  l'époque  et  de  l'état  de  l'opinion  publique 
dans  le  cours  de  notre  récit. 

A  peine  les  milices  macédoniennes  étaient-elles  congédiées 
et  Antigone  parti  avec  ses  mercenaires  pour  ^gion,  que  Cléo- 
mène  renouvela  son  attaque  contre  Mégalopolis.  Il  s'avança 
avec  son  armée  par  Sellasie,  comme  s'il  projetait  d'envahir 
l'Argolide  :  puis,  il  tourna  brusquement  à  l'ouest,  et  dans  la 
nuit  il  était  devant  Mégalopolis.  La  trahison  lui  ouvrit-elle 
les  portes?  La  négligence  de  la  garnison,  qui  avait  à  garder 
une  ligne  de  remparts  trop  étendue,  lui  permit-elle  de  pénétrer 
aisément  dans  la  ville*?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  occupa  sans  obs- 
tacle une  partie  des  murailles,  et  pénétra  jusqu'à  l'agora  sans 
rencontrer  de  résistance  sérieuse.  Là  enfin,  pendant  que  la 
masse  de  la  population  fuyait  avec  ce  qu'elle  avait  de  plus 
précieux,  s'engagea  un  combat  violent,  dans  lequel  Philopœ- 
men  se  distingua  particulièrement.  Gléomène  courut  un  ins- 
tant le  danger  d'être  anéanti  avec  son  armée  :  enfin  il  réussit 
à  forcer  à  la  retraite  ces  bourgeois  intrépides.  Ils  se  retirèrent 
lentement  et  en  ne  cessant  de  combattre,  sous  les  ordres  de 
Philopœmen,  vers  les  portes  de  l'ouest;  ils  quittèrent  la  ville, 
se  dirigeant  vers  la  Messénie,  qui  était  un  pays  ami,  avec 
les  femmes  et  les  enfants  qui  avaient  pris  les  devants  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  sauvé  de  leur  avoir.  Près  de  mille  personnes 

')  Cette  dernière  version  est  celle  de  Plutarque  {Cleom.  23,  d'après  Phy- 
larque);  l'autre  est  de  Polybe  (II,  55).  Polybe  dit  que  ce  furent  des  Messé- 
niens  bannis  qui  ouvrirent  les  portes  aux  Spartiates;  mais  d'abord  il  n'est 
pas  croyable,  la  Messénie  étant  un  pays  ami  de  [Mégalopolis  (Pausan,, 
VIII,  49,  3),  que  les  bannis,  partisans  de  Gléomène,  aient  cherché  un  refuge 
à  Mégalopolis,  et  ensuite,  nous  avons  vu  déjà  qu'il  y  avait  parmi  les  Mégalo- 
politains  eux-mêmes  des  amis  de  Sparte.  S'il  y  a  eu  trahison,  ce  sont  ceux- 
ci  qui  doivent  être  les  premiers  soupçonnés;  mais  il  est  plus  probable  que  la 
place  était  tout  simplement  mal  gardée  (xots  oï  xa\  pa6u;j.o);  Tr,pouix£vrj.  Polyb.). 
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scMiliMiuMil  icsliTcnl,  (lil-<»ii,  (hiFis  l.i  ville;  paniii  ceux  (|ui  por- 
l.iit'iil  (les  jirnics,  lii's  peu  fiiroril  faits  prisonniers';  (rantres 
(lisiMil  (|iii*  les (Iciix  lieis  i\r  la  j)OpularK)n  aiinrc  s'enfuirent  lien- 
reusenionl  en  Messénie-.  Kn  tout  cas,  (lléoniène  avait  rem- 
porté un  avantage  d'une  extrême  importance;  il  tenta  d'en 
tirer  tout  le  profit  possible  en  |)renant  une  résolution  aussi 
sage  (jue  magnanime.  Deux  nobles  Mégalopolitains,  Lysandri- 
das  et  Tbéaridas,  qui  lui  furent  amenés  prisonniers,  lui  sug- 
gérèrent, dit-on,  ce  dessein.  Il  les  envoya  aussitôt  en  Messénie, 
vers  les  réfugiés,  avec  le  message  suivant  :  la  ville  était  com- 
plètement intacte;  Cléomcnc  les  invitait  à  revenir,  sans  aucun 
rifique,  reprendre  libre  et  entière  possession  de  leur  ville  et  de 
leur  territoire,  sous  l'unique  condition  qu'ils  seraient  désor- 
mais les  amis  et  les  alliés  de  Sparte. 

En  réalité,  les  réfugiés,  qui  ne  pouvaient  attendre  des  Spar- 
tiates que  le  pillage  et  la  destruction  de  leur  ville,  justes 
représailles  de  la  ruine  de  Mantinée,  durent  trouver  les  propo- 
sitions du  roi  fort  acceptables^,  mais  Philopœmen  combattit 
la  résolution  qu'on  allait  prendre.  Le  Spartiate,  disait-il^  savait 
bien  qu'il  ne  pourrait  défendre  une  ville  aussi  grande;  voilà 
pourquoi  il  voulait  ravoir  les  citoyens  à  tout  prix;  c'était  pour 
qu'ils  lui  assurassent  la  possession  de  la  ville;  mais  on  ne  de- 
vait rentrer  dans  Mégalopolis  que  les  armes  à  la  main,  et  non 
sous  condition.  Il  sut  si  bien  émouvoir  la  foule  que  les  messa- 
gers faillirent  être  lapidés  comme  des  traîtres.  Il  avait  raison  : 
Cléomène  ne  pouvait  garnir  d'un  nombre  suffisant  de  défen- 
seurs les  murs  si  étendus  de  la  ville  ;  il  devait  s'attendre  à  une 
attaque  des  Achéens;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mettre  hors 
d'état  de  lui  nuire  la  ville  qu'Épaminondas  avait  autrefois 
fondée  pour  tenir  en  bride  les  Spartiates.  Il  fit  transporter  à 
Sparte  tout  ce  que  Mégalopolis  renfermait  encore  de  précieux, 
meubles  et  ustensiles,  œuvres  dart,  marchandises;  puis  il  en 
détruisit  les  murailles  etlesedilicespublics.il  agit  si  durement 
envers  la  ville,   dit  Polybe,  qu'il   semblait  impossible  de  la 


1)  Plut.,  Cleom.  24, 

•-)  Pausan.,  VIII,  27,  10:  49,  3. 

^)  Plut.,  Philop.  5,  Phylarch.  ap.  Polyb.,  II,  61. 
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relever  jamais  ^  L'Arcadie  était  maintenant  ouverte  aux  Spar- 
tiates, et  il  est  vraisemblable  que  Cléomène  se  porta  rapide- 
ment dans  ce  pays  pour  y  rallier  ses  partisans ^ 


')  PoLYD.,  II,  55,7.  Pausan.,  ibid.  Plut.,  Philop.  5.  Cleom.  25.  On  se 
ferait,  comme  le  remarque  Polybe  (IX,  21)  une  idée  inexacte  de  la  popu- 
lation de  Mégalopolis,  si  on  en  jugeait  par  l'étendue  de  la  ville,  qui  avait, 
comme  périmètre,  2  stades  de  plus  que  Sparte,  avec  une  population  moitié 
moindre.  Dans  la  campagne  suivante,  on  rencontre  encore  1000  Mégalo- 
politains.  Phylarque  avait  affirmé  que  le  butin  était  monté  à  6,000  ta- 
lents. Polybe  a  raison  d'écarter  son  témoignage,  bien  que  lui-même  se  soit 
mépris  sur  le  capital  imposable  de  l'Attique,  qu'il  emploie  comme  terme  de 
comparaison.  On  avait  eu  le  temps  de  sauver  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur, 
et  il  n'y  eut  pas  d'hommes  vendus  comme  à  Mantinée;  du  reste,  à  cetle 
époque,  le  mobilier  était  encore  assez  sommaire.  Mais  Polybe  ne  parle  pas 
de  la  campagne;  celle-ci  était  sans  défense,  et  elle  fut  certainement  pillée 
par  Cléomène  après  le  rejet  de  ses  propositions.  Il  en  coûtait  assez  cher  de 
faire  la  guerre,  surtout  quand  on  était  obhgé,  comme  Cléomène,  d'entrete- 
nir un  nombre  considérable  de  mercenaires. 

-)  On  pourrait  être  tenté  de  tirer  cette  conclusion  de  l'inscription  que 
FoLCART  a, trouvée  dans  les  environs  de  Tégée,  et  qu'il  a  publiée  dans  les 
Minnoires  présentés  à  l'Académie  des  Inscriptions  (Sér.  I,  t.  VIII  [1871] ,  p.  93). 
Elle  contient  un  décret  des  Arcadiens  (sôoEs  -zr,  ^o-Ar,  xiov  'Apxàowv  y.at  toî; 
ix'jpi'oi;)  en  l'honneur  de  l'Athénien  Phylarchos  (iooHv  ...  <i>uAap-/ov  ...  Tcpô^e- 
vov  xat  £Ù£py£Tr,v  stvai  'Apxàôwv  uâvxcov  aOxov  y.ai  to  ysvoç).  Il  est  dit  plus  loin  : 
ôap.'.opYot  Ô£  otû£  f((7av.  Suivent  les  noms  des  damiorges  des  différentes  com- 
munes composant  le  xo-.vov  :  5  de  Tégée,  3  de  INIœnalos,  2  de  Lépréon,  10  de 
Mégalopolis,  5  de  Mantinée,  5  de  Cynuria,  5  d'Orchomène,  5  de  Clitor, 
5  d'Héreea,  5  de  Telphousa.  C'est  la  majeure  partie  des  cantons  de  l'Arca- 
die;  il  n'y  manque  que  Phigalie  au  sud-ouest,  quelques  communes  du 
nord,  peut-être  deux  ou  trois  des  montagnes  du  centre.  Mégalopolis  n'a 
cessé  de  faire  partie  de  la  confédération  qu'après  avoir  été  prise  par  Cléo- 
mène, comme  il  est  dit  ci-dessus.  Comme  Polybe  (II,  55,  7)  dit  :  oOto?  a-jTr,v 
Tî'.xpco;  ôté^Ôetpe,  mozz  [x-/;ô'  IXii'.aa'.  (jLr,Ô£va  ô'.oTt  oûvaii'  av  a'jvo'.v.iTOriVat  tîccaiv, 
il  est  probable  que  Cléomène  en  dispersa  les  habitants  dans  les  villages.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  quelques  mois  auparavant,  Antigène  avait  forcé 
Tégée  à  capituler  et  l'avait  occupée  (Polyb.,  V,  5i,  8)  ;  qu'il  avait  pris  Or- 
chomène,  Hérœa,  Telphousa  (II,  54,  12);  qu'il  avait  détruit  Mantinée  et  fait 
cadeau  du  territoire  de  la  ville  à  Argos.  Comme,  d'après  l'inscription,  les 
cités  en  question  et  d'autres  villes  encore  de  l'Arcadie  se  sont  réunies  et  ont 
voté  un  décret  à  titre  de  xoivbv,  Foucart  pense  que  le  fait  n'a  pu  se  pro- 
duire qu'entre  la  prise  de  Mégalopohs  et  la  bataille  de  Sellasie,  entre  la  fin 
de  Tété  222  et  le  printemps  de  221 .  Pour  cela,  il  est  vrai,  il  faudrait  sup- 
poser que  la  retraite  d'Anligone  sur  JEgion.  et  le  renvoi  de  ses  mihces 
macédoniennes  a  permis  aux  villes  arcadiennes  susnommées  de  se  révolter; 
il  faudrait  supposer  encore  qu'après  la  prise  de  Mégalopolis,  comptant  peut- 
être  sur  l'élément  démocratique,  Cléomène  a  invité  les  Arcadiens  à  reprendre 
leur  indépendance  et  autonomie  d'autrefois,  que  les  Mantinéens,  encore 
privés  de  leur  ville,  ont  répondu  aussi  volontiers  à  son  appel  que  les  ]\Iéga- 
111  36 
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(Jiiand  à  Anligoiic  (îI  îuix  Achùcus,  ils  rostèronl  dans  l'iiiac- 
lion.  Sans  doiilc,  lorsquo  Aralosreçulà  /Kgion  la  iioiivrllc  do 
la  dostriictioii  de  la  ville  cl  (jiiil  vin!  dans  l'assemblée,  il  se 
liiil  loiii;lt'm|)s  debout,  versant  des  larmes  et  se  cachant  le 
visage;  lorsqu'il  eut  prononcé  le;  mot  terrible,  l'assemblée  se 
dispersa  épouvantée.  Antigone  lit  aussitôt  réunir  ses  bandes 
de  mercenaires  ;  il  semblait  qu'on  voulut  tenter  quelque  entre- 
prise :  mais  bientôt  l'ordre  parvint  aux  soldats  de  rester  dans 
leurs  quartiers.  Antigone  lui-même  se  rendit,  avec  une  faible 
escorte,  à  Argos;  tout  ce  grand  pays  de  Mégalopolis  resta  au 
pouvoir  du  Spartiate,  ou  du  moins  ouvert  à  ses  pillages  désor- 
mais justifiés. 

Durant  Fautomne  et  l'hiver,  des  négociations  diverses  et 
importantes  doivent  avoir  été  nouées  de  près  et  de  loin  entre 
les  puissances.  Le  bruit  courut  une  fois  à  Alexandrie  que  Cléo- 
mëne  avait  fait  faire  aux  Achéensdes  propositions  de  paix,  et  on 
raconte  que  Cratésiclée,  craignant  que  son  fils,  par  égard  pour 
la  sécurité  de  sa  mère,  n'osât  terminer  la  guerre  sans  l'assen- 
timent du  roi  d'Egypte,  écrivit  à  Cléomène  pour  le  prier  ins- 
tamment de  ne  se  laisser  déterminer  par  aucun  autre  motif 
que  le  bien  et  l'honneur  de  Sparte.  Puis  ce  sont  des  ambassades 
macédoniennes  qui  arrivent  à  la  cour  des  Lagides*.  Un  coup 


lopolitains  non  inféodés  à  la  politique  fédérale  doctrinaire  :  bref,  en  déve- 
loppant toutes  les  suppositions  qui  sont  nécessaires  à  l'intelligence  de  cette 
inscription,  on  obtient  un  échantillon  de  politique  brusquée  et  radicale, 
qui  caractériserait  plus  nettement  que  nos  autres  textes  l'esprit  témé- 
raire de  Cléomène,  Mais  les  combinaisons  auxquelles  se  livre  Foucart 
paraissent  reposer  sur  une  base  insuffisante.  Polybe  (IV,  77,  9)  dit  en 
propres  termes  ou  à  peu  près  que  Lépréon,  depuis  que  Lydiade,  étant  encore 
tyran  (c'est-à-dire  avant  234),  l'avait  cédée  aux  Éléens,  était  restée  entre 
leurs  mains  même  après  la  guerre  de  Cléomène,  et  ceci  suffît  à  démontrer 
que  l'inscription  est  antérieure  à  234.  Il  n'est  guère  plus  admissible  que 
Mégalopolis  ait  fait  partie  du  -/oivbv  des  Arcadiens  durant  la  tyrannie 
d'Aristodémos,  qui  fut  assassiné  avant  251,  et  celle  de  Lydiade^  qui  com- 
mença vers  2i3.  Les  philosophes  qui  délivrèrent  Mégalopolis  en  251  ai- 
dèrent ensuite  Aratos  à  délivrer  Sicyone,  à  fonder  la  Ligue  achéenne.  On 
ne  nous  dit  pas  s'ils  ont  restauré  d'une  façon  analogue  la  communauté 
arcadienne  :  en  tout  cas,  le  fait  que  Phigalie  et  quelques  autres  cantons  ne 
figurent  pas  dans  l'inscription  et  étaient  peut-être  encore  en  dehors  de  la 
Ligue  ne  serait  pas  une  preuve  du  contraire. 

*)  Plut,,  Cleom.  23.  36,  Il  y  est  question  aussi  des  offres  d'Antigone. 
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d'œil  jelé  sur  les  aO'aires  de  Syrie  nous  révélera  encore  d'autres 


agissements. 


Ce  n'était  pas  Tordre  immédiat  de  succession  qui  avait, 
après  le  meurtre  du  roi  SéleucosIII  dans  sa  campagne  en  Asie- 
Mineure,  appelé  au  trône  son  frère  Antiochos  ;  c'était  l'appel 
des  troupes  restées  en  Syrie.  Séleucos  avait,  lors  de  son  départ, 
confié  à  Hcrmias  la  direction  dos  affaires  intérieures.  Il  n'est 
peut-être  pas  sans  importance  de  remarquer  que  cet  Hermias 
était  Carien,  c'est-à-dire  du  pays  que  le  roi  de  Macédoine  avait 
depuis  quelques  années  arraché  aux  Égyptiens;  on  peut  croire 
qu'Hermias  avait  particulièrement  facilité  Tavénement  d' An- 
tiochos. Polybe  le  représente  comme  un  homme  cruel,  méfiant, 
jaloux  de  son  influence,  plein  de  ruse  et  d'intrigues,  ennemi 
acharné  de  tous  ceux  dont  il  pouvait  craindre  une  rivalité  quel- 
conque et  principalement  du  vaillant  Epigène,  un  capitaine 
très  aimé  dans  l'armée  et  qui  ramena  précisément  alors  les 
troupes  qui  avaient  été  en  Asie-Mineure  avec  Séleucos  \ 

Déjà  les  deux  frères  Molon  et  Alexandre,  que  le  jeune  roi 
avait  nommés  satrapes  deMédie  et  de  Perse,  s'étaient  révoltés. 
Ils  méprisaient,  dit  Polybe,  la  jeunesse  du  nouveau  roi  ;  ils 
comptaient  sur  la  coopération  d'Acliœos  en  Asie-Mineure  ; 
avant  tout,  ils  redoutaient  la  cruauté  de  l'exécrable  Her- 
mias-. Mais  comment  pouvaient-ils  compter  sur  Fassistance 
d'Achaeos?  Pourquoi,  puisqu'ils  venaient  d'avoir  les  plus  bril- 
lants succès,  ne  prenaient-ils  pas  le  diadème?  La  seule  expli- 
cation qu'on  puisse  trouver,  c'est  que  le  fils  de  Séleucos, 
l'héritier  du  trône  mis  à  l'écart  par  Antiochos,  dut  être  le  pré- 
texte de  leur  rébellion.  A  la  nouvelle  de  leur  défection,  le  roi 
Antiochos  demanda  dans  le  synédrion  l'avis  de  ses  conseillers  : 
que  fallait-il  entreprendre  contre  ces  rebelles  ?  Épigène  déclara 
qu'il  fallait  recourir  aussitôt  à  une  action  décisive  ;  si  le  roi 
lui-même  paraissait  dans  le  pays  avec  des  forces  suffisantes, 
les  deux  satrapes  cesseraient  sur-le-champ  d'exciter  des 
troubles,  ou  bien,  s'ils  tentaient  de  résister,  ils  seraient  aban- 
donnés par  leurs  sujets  et  livrés  à  un  juste  châtiment.  Hermias 

^)  PoLYB.,  V,  11,  4.  Le  jeune  fils  de  Séleucos,  Antiochos,  doit  être  resté 
sous  la  garde  d'Hermias  lors  de  l'expédition  de  son  père  en  Syrie. 

2)  PoLYB.,  V,   41,  1. 


?)(>i  HKVoi.ii':  i)i:  MoiJKN  [111,  2 

païki  iivt'C  vivmilc'  (mhiIic  ccllr  |)iu|jusiliuu.  Epli^cin',  tlisaiL-il, 
aviiil  su  assez  louglcmps  Ironipcr  les  ^ens  sur  ses  desseins 
jxM-lides;  il  fallail  lui  savoir  gré   de  déchirer  ciilin   !<•   voile, 
en  ouvrant  un  pareil  avis  :  que  voulait -il,  sinon  reniellre  ainsi 
cnlic   les  mains  des  rebelles  la  personne  du  roi?  De  telles 
paroles,  j)rononcées  par  un  homme  si  puissant,  décidèrent 
l'avis  du  synédrion  ;  Xénon  et  Théodotos  llémioJios  furent  en- 
voyés dans  l'Est  avec  une  armée,  pour  y  rétablir  le  calme'. 
Ilermias  employait  toute  son  iniluence  à  provoquer  une  guerre 
conlre  l'Egypte;  la  raison  qu'en  donne  PoJyJje,  c'est  que  Iler- 
mias n'avait  pas  d'autre  moyen  de  conserver  son  crédit  et  de 
se  soustraire  aux  responsabilités  de  tout  genre  qui  pesaient 
sur  lui  que  de  susciter  au  jeune  roi  des  guerres  de  tous  côtés. 
Il  ne  cessait  d'avertir  le  roi  que  le  moment  favorable  était  venu 
de  reconquérir  la  Cœlé-Syrie  ;  il  présenta  même  au  souverain 
des  lettres  —  que  Polybe  regarde  comme  apocryphes  —  dans 
lesquelles  Achœos  disait  qu'on  l'avait  invité  d'Alexandrie  à 
s'emparer  du  pouvoir,  et  qu'on  lui  promettait  tous  les  secours 
possibles  en  argent,  en  troupes  et  en  vaisseaux,  s'il  acceptait 
le  diadème  royal.   Il  était  trop  naturel  de  la  part  de  l'Egypte 
de  chercher  à  gagner  Achaios  à  tout  prix  pour  qu'Antiochos  ne 
crût  pas  aux  allégations  contenues  dans  ces  lettres.  C'est  ainsi 
que  Hermias  parvint  à  faire  décider  une  campagne  en  Gœle- 
Syrie  pour  le  printemps  suivant.  La  situation,  il  est  vrai  — 
abstraction  faite  du  soulèvement  de  l'Est  —  était  telle  qu'on 
pouvait  se  promettre  un  résultat  d'une  attaque  contre  l'Egypte. 
Il  n'y  avait  pas  la  moindre  raison  de  douter  de  la  fidélité 
d'Achœos,    quelque  brillantes  que  fussent  les  offres  venues 
d'Alexandrie;  c'étaient  ses  succès  en  Asie-Mineure  qui  avaien 
enlevé  à  l'Egypte  toutes  ses  possessions  de  la  côte  occidentale 
à  l'exception  d'Éphèse  et  de  Samos,  qui  avaient  refoulé  Attale 
dans  sa  capitale  et  rendu  les  villes  naguère  indépendantes  à  la 
domination  syrienne. 

')  ScHWEiGHAusER,  dans  son  Index,  explique  comme  il  suit  le  surnom  de 
Théodotos  :  forsan  a  corporis  statura  quasi  sfatiira  viri  ciim  dimidio.  L'a- 
nalogie tirée  de  Prusias,  que  Polybe  (XXXVJI,  2,  1)  appelle  ris/irru;  kvr^p, 
n'est  pas  en  situation.  Ce  nom  ne  viendrait-il  pas  plutôt  des  navires  de 
course  que  l'on  appelait  des  «  un-et-demi  (r.txtoMa)  »  ? 
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Cependant,  les  événements  avaient  pris  dans  l'Est^  avant  la 
fin  de  l'année  222,  une  tournure  défavorable.  Molon  de  Médie, 
fidèlement  soutenu  par  son  frère  Alexandre,  bientôt  assuré 
également  de  l'appui  des  commandants  des  régions  voisines 
par  d'anciennes  relations  ou  de  riches  présents,  avait  marché  à 
la  tête  d'une  armée  considérable  au-devant  des  généraux  en- 
voyés de  Syrie;  il  les  avait  forcés  à  reculer  devant  lui  jusque 
dans  les  places  fortes  du  Tigre  et  à  lui  abandonner  le  pays 
d'ApolloniatideV  Déjà  il  poussait  jusqu'au  Tigre,  et  il  était 
sur  le  point  de  franchir  le  fleuve  pour  assiéger  Séleucie.  La 
ville  ne  fut  sauvée  que  par  la  prévoyance  de  Zeuxis,  qui  avait 
fait  retirer  les  embarcations.  Mais  Molon  campait  avec  ses 
troupes  en  face  de  la  ville,  à  Ctésiphon,  où  il  voulait  établir 
ses  quartiers  d'hiver  ;  avec  les  forces  dont  il  disposait,  avec 
la  confiance  et  l'audace  qui  animaient  ses  troupes,  l'issue  de 
la  prochaine  campagne  ne  semblait  pas  douteuse. 

A  la  nouvelle  de  cette  marche  offensive  des  rebelles^  le  roi 
Antiochos  voulut  abandonner  l'expédition  qu'il  avait  déjà 
résolue  contre  la  Cœlé-Syrie^  afin  de  se  rendre  en  personne 
sur  les  bords  du  Tigre,  comme  Épigène  le  lui  avait  conseillé 
dès  le  début.  Mais  Hermias  sut  lui  persuader  qu'un  roi  ne 
doit  combattre  que  des  rois  et  pour  remporter  de  grands  suc- 
cès; il  obtint  que  l'Achéen  Xénœtas  serait  mis  à  la  tête  de 
nouvelles  troupes  avec  des  pouvoirs  illimités  et  envoyé  contre 
les  rebelles,  pendant  que  les  troupes  destinées  à  la  cam- 
pagne de  la  Cœlé-Syric  sous  le  propre  commandement  du 
roi  se  rassemblaient  déjà  à  Apamée  sur  TOronte^. 

Polybe  doit  avoir  dépeint  très  exactement  le  caractère 
d'Hermias^  Mais  le  reproche  qu'il  lui  fait,  d'avoir  voulu 
entourer  le  roi  de  périls  toujours  nouveaux  et  de  guerres  in- 
cessantes, semble  vraiment  très  bizarre.  Antiochos  n'était 
pas  assez  inintelligent   pour  ne  pas  pénétrer  les  desseins 

1)  On  voit  que  Théodotos  et  Xénon  avaient  voulu  marcher  en  avant  sur  la 
grande  route  de  Bagdad  à  Hamadan  par  les  défilés  bien  connus  de  Médie. 

2)  POLYB.,  V,  45,7. 

3)  Il  faut  songer  que  ces  personnes  et  ces  événements  n'étaient  pas  pour 
Polybe  plus  éloignés  que  ne  l'est  de  nous  autres  vieillards  l'époque  des 
guerres  de  l'indépendance  et  du  congrès  de  Vienne. 


non  nERMiAS  [HI,  2 

de  son  ininisli'c.  On  wo  pcnl    imaginer  que  deux  })arlis:  ou 
bien  ce  Caricu,  investi  par  le  roi  précédent  de  la  ])liis  haute 
aulorilé   au  nionienl    <ui    il    avait  fail   au    dc-là    du   Taurus 
celte    expédilion  que  nous  avons   supposée  concertée  avec 
la   poliliciuc  macédonienne,    ou  bien,   dis-je,  Ilermias   était 
enlièrenient  dévoué   aux   intérêts  d'Anligone^  et  il  insistait 
toujours  sur  cette  agression   coulre    l'Egypte  parce  qu'elle 
devait  être  extrêmement  utile  à  la  Macédoine,  qui,  dans  cette 
même  année,  allait  frapper  dans  le  Péloponnèse  le  coup  déci- 
sif,  ou  bien  il  connaissait  les  négociations  nouées  par  la 
Macédoine   à  Alexandrie,  négociations  qui  devaient  dès  le 
milieu  de  cette  année  produire  un  résultat  inattendu;  il  voyait 
que  la  Syrie  avait,  à  Theure  actuelle,  une  occasion  favorable, 
et  qui  peut-être  ne  reviendrait  pas,  de  reprendre  encore  la 
région  du  Liban  ;  il  sentait  qu'il  fallait  se  hâter  de  la  saisir, 
avant  que  la  conclusion  d'un  traité  entre  la  Macédoine  et 
l'Egypte  rendit  impossibles  de  nouvelles  entreprises.  Polybe, 
il  est  vrai,  qui  ne  parle  de  tout  cela  —  et  il  est  le  seul  à  en 
parler  —  qu'à  titre    d'introduction  à  son  récit,  ne  s'occupe 
pas  des  combinaisons  de  la  politique  générale  ;   il  ne  nous 
oiïre  pas  davantage  de  matériaux  assez  complets  pour  nous 
mettre  en  état  de  pouvoir  ici   encore  suivre  les  agissements 
de  la  diplomatie  raffinée  de  cette  époque;  mais  on  Ta  déjà 
vue  çà  et  là  intervenir  d'une  façon  assez  évidente  pour  nous 
faire  supposer  cette  diplomatie  à  l'œuvre  partout,  et  pour  la 
considérer  comme  l'élément  essentiel  et  le  facteur  caractéris- 
tique de  la  politique  de  ce  siècle. 

Au  printemps  de  221,  les  armées  syriennes,  partant  d'Apa- 
mée,  se  dirigèrent  vers  Laodicée  du  Liban.  Le  désert  qui 
s'étend  entre  cette  ville  et  la  vallée  de  Marsyas  à  l'ouest 
semble  avoir  formé  la  limite  entre  le  territoire  de  l'Egypte 
et  celui  de  la  Syrie.  Antiochos  le  franchit,  pénétra  dans  la 
vallée  de  Marsyas  et  arriva,  en  soumettant  l'une  après  l'autre 
les  villes  de  cette  vallée^  jusqu'à  l'endroit  où  le  Liban  et 
l'Antiliban,  entre  lesquels   monte  la  plaine,  s'approchent   si 

*)  J'ai  discuté  la  topographie  de  cette  région  dans  V Appendice  du  tome  II, 
p.  734-736.  B.  Stark  {Gaza,  p.  314  sqq.)  fournit  à  ce  sujet  quelques  infor- 
mations complémentaires  des  plus  instructives. 
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près  l'un  de  l'autre  que  les  deux  forteresses  de  Gerrha  et  de 
Brochi  barrent  entièrement  le  chemin.  Elles  étaient  occu- 
pées par  des  troupes  égyptiennes  que  commandait  l'Étolien 
Théodotos.  Le  roi  essaya  de  forcer  le  passage;  il  trouva 
une  résistance  opiniâtre  et  se  retira  après  avoir  éprouvé  de 
grandes  pertes. 

A  ce  moment  même  arrivaient  des  nouvelles  de  la  Babv- 
lonie.  Le  stratège  Xénœtas  avait  rallié  à  lui  l'éparque  de  la 
Susiane,  Diogène,  et  le  gouverneur  du  pays  situé  sur  les  cotes 
du  golfe  Persique;  puis,  averti  par  des  transfuges  de  l'armée 
de  Molon  que  les  troupes  du  rebelle  étaient  mécontentes  et 
feraient  défection  en  masse  dès  la  première  attaque,  il  avait 
résolu  de  traverser  le  fleuve.  Il  laissa  quelques  troupes  sous 
le  commandement  de  Zeuxis  et  de  Pythiade,  et  avec  le  reste, 
qui  se  composait  de  troupes  d'élite,  il  opéra  de  nuit  son  pas- 
sage à  peu  près  à  doux  milles  au-dessous  du  camp  ennemi  ; 
il  campa,  couvert  d'un  côté  par  le  fleuve,  de  l'autre  par  des 
marais  et  des  étangs.  Les  troupes  de  cavalerie  que  Molon 
envoya  pour  empêcher  le  passage  ne  purent  s'orienter  sur 
ce  terrain  difficile  ;  beaucoup  de  cavaliers  s'égarèrent  au  milieu 
des  roseaux,  s'embourbèrent;  le  reste  se  retira.  Dès  quïl  fit 
jour,  Xénœtas  s'avança,  comptant  sur  les  dispositions  de 
l'armée  ennemie.  Molon  ne  s'attendait  pas  aune  attaque  :  il 
battit  en  retraite  par  la  route  de  la  Médie  ;  son  camp  fut  pris 
par  les  troupes  royales.  Xénœtas  courut  au  camp  qu'il  avait 
laissé  de  l'autre  côté  du  fleuve  pour  faire  marcher  avec  lui  le 
reste  de  la  cavalerie;  il  laissa  à  ses  troupes  un  jour  pour  se 
reposer  et  se  restaurer,  comptant  poursuivre  le  lendemain 
l'ennemi  qui  fuyait  ;  la  riche  Séleucie  était  assez  près  pour 
fournir  au  camp  le  nécessaire  et  le  superflu,  et  c'est  ainsi  que 
jusque  dans  la  nuit  on  but  et  festiua  selon  la  vraie  mode 
babvlonienne. 

Cependant  Molon,  qui  avait  fait  semblant  de  fuir,  était 
revenu  à  marche  forcée  ;  au  point  du  jour,  il  assaillit  le  camp 
de  Xénœtas.  Il  ne  trouva  pas  la  moindre  résistance  :  ceux  qui 
eurent  le  temps  de  s'éveiller  prirent  la  fuite:  un  très  grand 
nombre  furent  massacrés  sur  leur  couche  de  paille,  les  fugi- 
tifs se  précipitaient  vers  le  fleuve  et  cherchaient  à  atteindre 
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r.iiilre  bord  à  la  nai^c  ÎJioiiloI  ('clic  riviërc  rapi(l(^  fui  rcmplici 
(riioinincs,  (le  clicvaiix,  (r<'irin(îs_,  de  baii^agcs,  do  soldats  qui 
nai;(Mi(Mil  ou  se  noyaient,  de  cadavres;  tout  cela  lloltait  pèN;- 
nirle  et  dans  la  plus  affreuse  confusion.  Personne  ne  s'opjio- 
sail  ])lns  au  passage;  de  Molon  :  le  camp  si(u6  sur  Fautre  rive, 
el  (jue  Zeuxis  avait  cru  nécessaire  d'aliandonner,  tonrdja  en 
son  pouvoir;  il  se  jeta  surS6leucie,et,  à  la  première  atlaque, 
celte  ville  puissante  se  rendit.  Dès  lors,  le  sort  des  contrées 
avoisinantes  était  décidé;  la  Babylonie  se  soumit,  ainsi  que  le 
pays  riverain  du  golfe  Persique.  Puis  Molon  se  tourna  vers 
la  Susiane;  le  stratège  Diogène  ne  put  s'y  maintenir  que  dans 
la  forteresse.  Molon  laissa  quelques  troupes  pour  bloquer  la 
citadelle  et  courut  de  nouveau  à  Séleucie,  pour  occuper,  en 
remontant  le  fleuve,  la  région  d'alentour;  la  Parapotamie 
jusqu'à  Europos  et  la  Mésopotamie  jusqu'à  Doura  durent 
faire  leur  soumission*. 

La  nouvelle  des  succès  des  rebelles  parvint  au  roi  Antio- 
chos  lorsqu'il  avait  déjà  abandonné  en  rétrogradant  le  défilé 
de  Gerrlia.  Il  convoqua  le  synédrion,  pour  demander  l'avis 
des  grands  de  sa  cour.  Epi  gène  répéta  qu'il  fallait  renoncer  à 
cette  malheureuse  guerre  contre  TEgypte  et  marcher  aussitôt 
vers  le  Tigre.  Hermias  le  contredit  avec  vivacité  et  déclara 
suspectes  les  vues  d'Epigène;  il  conjura  le  roi  de  ne  pas  aban- 
donner la  Cœlé-Syrie,  et  de  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  une 
première  tentative  sans  succès.  Le  roi  s'efforça  do  calmer  la 
querelle  de  ses  deux  conseillers,  et,  avec  la  plupart  des  assis- 
tants, il  se  rangea  à  Pavis  d'Epigène.  Hermias  lui-même 
donna  aussitôt  son  assentiment  et  déclara  que,  quoiqu'il  dé- 
plorât la  résolution  qu'on  venait  de  prendre,  il  la  soutiendrait 
de  toutes  ses  forces. 

Les  troupes  furent  rassemblées  à  Apamée  ;  elles  commen- 
çaient à  se  mutiner  parce  qu'on  tardait  à  leur  payer  la  solde. 


*)  La  partie  géographique  de  ces  indications  offre  des  difficultés.  Si  le 
texte  de  Polybe  (V,  48,  16)  n'est  pas  altéré,  on  ne  peut  entendre  par  Para- 
potamie que  la  région  qui  longe  la  rive  droite  de  l'Euphrate  ou  la  rive 
gauche  du  Tigre.  Il  y  avait  une  Doura  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  et  une 
autre  sur  l'Euphrate,  mais  c'est  cette  dernière  que  les  Grecs  appelaient  Eu- 
ropos. Pour  plus  amples  détails,  voy.  VAppe7îdice  du  tome  II,  p.  74i-7/i2. 
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Bientôt  les  désordres  prirent  im  caractère  fort  alarmant;  le 
jeune  roi  se  trouvait  dans  un  embarras  extrême.  Alors  Her- 
mias  s'offrit  à  payer  aux  troupes  tout  leur  dû,  mais  à  condi- 
tion qu'Epigène  ne  se  joindrait  pas  à  l'expédition;  après  ce 
qui  s'était  passé,  disait-il,  il  lui  était  impossible  d'agir  de 
concert  avec  Epigène  sans  le  plus  grand  dommage  pour  le 
bien  public.  Le  roi  connaissait  les  qualités  militaires  d'Épi- 
gène;  il  aurait  voulu  l'avoir  à  tout  prix  à  ses  côtés  dans  cette 
difficile  expédition;  mais  il  était  absolument  obligé  d'accepter 
l'offre  d'Hermiasà  propos  de  la  solde  des  troupes,  et  d'ailleurs 
il  se  voyait  encore  tellement  sous  la  main  d'un  homme  qui 
disposait  des  gardes,  des  fonctionnaires  et  de  toutes  les  res- 
sources de  l'administration,  qu'il  crut  devoir  céder.  Épigène 
reçut  l'ordre  de  restera  Apamée,  au  grand  effroi  du  synédrion 
qui  s'imagina  que  la  toute-puissance  du  Carien  était  désor- 
mais établie  pleinement  et  pour  toujours.  Les  troupes  furent 
apaisées;  Ilermias  semblait  pouvoir  compter  sur  leur  dévoue- 
ment; seuls  les  Cyrrbestiens,  au  nombre  de  6,000  environ, 
persistèrent  dans  la  révolte,  et  il  se  passa  bien  une  année  avant 
qu'on  put  venir  à  bout  d'eux.  Bientôt  Hermias  fit  sentir  son 
pouvoir  à  Epigène;  il  trouva  moyen  de  glisser  parmi  ses 
papiers  une  lettre  confidentielle  de  Molon.  Le  commandant  de 
la  forteresse  d'Apamée  reçut  ordre  de  faire  des  recherches, 
sous  prétexte  qu'on  avait  eu  vent  de  ces  intelligences;  la 
lettre  fut  trouvée  et  Epigène  exécuté  aussitôt  comme  cou- 
pable de  haute  trahison.  Le  roi  était  persuadé  de  l'innocence 
du  stratège,  mais  il  n'osait  rien  entreprendre  contre  son  puis- 
sant vizir;  toute  la  cour  devina  le  crime  qui  s'était  accompli, 
mais  la  terreur  qu'inspirait  Hermias  réprima  toute  manifes- 
tation. C'est  dans  cette  situation  qu'Antiochos  entreprit  l'ex- 
pédition contre  les  rebelles.  Il  ne  franchit  l'Euphrate  qu'au 
commencement  de  l'hiver  et  prit  ses  cantonnements  dans 
Antioche  de  Mygdonie  ;  la  dangereuse  lutte  devait  commencer 
au  printemps  prochain,   Tannée  220. 

J'interromps  ici  le  récit  des  événements  de  Syrie,  parce 
qu'une  nouvelle  phase  commence  avec  la  lutte  couronnée  de 
succès  contre  Molon  et  Alexandre.  Antiochos  se  délivre  bien- 
tôt de  la  dépendance  où  le  tenait  ce  Carien;  il  saisit  lui-même 
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cl  ;iv«M'  iiiK'  lioiireiiso  rosohilion  los  rAncs  du  gonvorncmont; 
en  peu  (le  ((Miips,  la  puissance  des  Séleucidcs  s'élève  et  re- 
couvre um^  énergie  loule  nouvelle;  d'ailleurs  elle  n'est  pas 
moins  favorisée  par  les  chang-enienls  qui  se  fonl  h  la  cour  et 
dans  l'empire  des  Lagides. 

Il  ne  sera  pas  possible;  de  suivre  h  tout  moment  les  coïnci- 
dences et  les  rapports  réciproques  des  événements  de  Grèce 
et  de  Syrie ,  mais  les  points  décisifs  ne  peuvent  échapper  à 
une  observation  attentive. 

Nous  avons  vu  qu'Antigone  avait^  dès  le  mois  d'août  de 
Tannée  précédente  (222),  renvoyé  ses  milices.  La  chute  de 
Mégalopolis  avait  montré  combien  l'impuissance  de  la  confé- 
dération était  complète  sans  l'appui  de  la  Macédoine.  Sans 
doute,  Cléomène  avait  de  nouveau  réussi  à  avoir  ses  coudées 
un  peu  franches;  le  butin  fait  à  Mégalopolis  et  dans  le  pays 
environnant,  et  plus  encore  les  subsides  et  les  ravitaillements 
envoyés  d'Alexandrie,  le  mettaient  en  état  de  faire  toujours 
de  nouveaux  efforts;  il  lui  fut  possible,  au  printemps  de  l'an- 
née suivante,  après  avoir  occupé  les  divers  défilés  de  la  Laco- 
nie,  de  conduire  encore  à  la  bataille  décisive  20,000  soldats, 
dont  6,000  environ  étaient  des  mercenaires,  et  l'on  est  en  droit 
de  supposer  que  la  Laconie  n'a  fourni  en  tout  pour  cette 
guerre  que  14,000  hommes  environ \   Si  l'on  veut  apprécier 

^)  Ce  chiffre  ne  peut  être  donné  comme  certain.  Dans  cette  bataille  de 
Sellasie,  Cléomène  avait  disposé  comme  il  suit  ses  20,000  hommes  :  l*'  à 
l'aile  droite,  qui  occupait  la  position  la  plus  menacée,  des  mercenaires  et 
des  Spartiates,  les  mercenaires  au  nombre  d'environ  5000  (Polyb.,  IV,  59, 
3):  2°  à  l'aile  gauche,  des  périèques  et  des  alliés.  —  Quels  alliés  pouvait 
encore  avoir  Cléomène,  il  est  difficile  de  le  dire  ;  tout  au  plus  pourrait-on 
chercher  à  montrer  qu'Orchomène  probablement  n'avait  pas  encore  passé  à 
l'ennemi.  En  admettant  même  qu'il  y  eût  dans  ce  corps  des  oûyaosç  de 
différentes  villes,  le  nombre  n'en  pouvait  pas  être  bien  grand  ;  je  porte  en 
compte  1,000  alliés.  —  3°  Le  centre  comprenait  les  cavaliers  et  quelques 
bandes  de  mercenaires.  Il  n'y  avait  en  face  d'eux,  outre  la  cavalerie  enne- 
mie, que  2,000  hommes  d'infanterie,  et  le  centre  avait  un  défilé  à  dé- 
fendre ;  un  déploiement  considérable  d'infanterie  n'était  donc  pas  nécessaire 
en  cet  endroit;  mettons  1,000  mercenaires.  D'après  ce  calcul,  il  y  aurait 
eu  à  cette  bataille  environ  13,000  combattants  de  Laconie.  De  plus,  les  défilés 
du  côté  de  l'Arcadie,  ainsi  que  ceux  qui  menaient  en  Messénie,  avaient 
évidemment  besoin  d'être  couverts;  je  ne  compterai  non  plus  pour  cet  office 
que  1,000  hommes  de  Laconie.  Suivant  Plutarque  [Cleom.  11,2),  Cléomène, 
l'année  de  la  réforme,  avait  complété  le  nombre  des  Spartiates  avec  des 
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de  tels  efforts  et  leurs  résultats,  il  faut  so  souvenir  que  le  ter- 
ritoire de  la  Laconie  n'embrassait  pas  alors  tout  à  fait  90  milles 
carrés  (4,950  kil.  carrés),  et  que  de  pertes  avait  causées  au 
pays  rinvasion  étolienne,  que  de  pertes  aussi  une  guerre  de 
plusieurs  années,  et  surtout  la  première  et  malheureuse  ten- 
tative contre  Mégalopolis  I  La  France  avait,  dans  les  guerres 
de  la  Révolution,  à  la  première  «  levée  en  masse  »,  près  de 
l/2o  de  la  population  entière  sous  les  armes;  pour  la  guerre 
de  1813,  la  Prusse  orientale  jusqu'à  la  Vistule  arma  38,000 
hommes  surprès  de  900,000  âmes,  soitunhomme  environ  par 
24  âmes,  et  Gneisenau  écrit  dans  une  lettre  au  comte  Munster  : 
«  C'est  un  chiffre  énorme  pour  une  province  sans  fabriques, 
cil  l'on  ne  fait  que  cultiver  la  terre  ».  Sans  doute,  on  ne  peut 
pas  comparer  de  prime  abord  cette  situation  avec  celle  de  la 
Laconie  ;  Cléomène  aura  certainement  exigé  de  son  pays  de 
bien  plus   grands  sacrifices  ^  Mais  de  tels  efforts  devaient 

périèques  jusqu'à  concurrence  de  4,000.  D'après  un  autre  passage  (Cleom. 
23,  1),  6,000  hiloles  furent  affranchis  peu  de  temps  avant  la  seconde  attaque 
sur  Mégalopolis,  et,  en  sus  des  4,000  armés  à  la  macédonienne,  on  équipa 
encore  2,000  hommes.  Il  peut  être  exact,  par  conséquent,  que,  comme  le 
dit  Plutarque  {Cleom.  28,  3),  6,000  Lacédémoniens  aient  combattu  à  Sel- 
lasie  (c'est-à-dire  les  4,000  plus  les  2,000)  :  ce  sont  évidemment  ceux  qui 
étaient  à  l'aile  droite  avec  les  5,000  mercenaires.  Les  6,000  affranchis 
peuvent  avoir  reçu  la  qualité  de  périèques  et  avoir  été  placés  à  l'aile  gauche, 
mais  il  devait  y  avoir  encore  d'autres  périèques  à  l'armée.  Je  n'indique  ces 
combinaisons  que  pour  avoir  une  vraisemblance  de  plus  en  faveur  des 
chiffres  adoptés  ci-dessus  ;  on  ne  saurait  prétendre  davantage. 

*)  Il  n'est  malheureusement  pas  possible,  ici  non  plus,  d'arriver  à  un 
résultat  quelque  peu  assuré  en  ce  qui  concerne  la  densité  de  la  population 
delà  Laconie.  D'une  manière  générale, l'opinion  émise  par  Zumpt  [AbhaadL 
der  Berl.  Akad.  1840),  à  savoir  que  la  population  diminuait  déjà  en  Grèce 
avant  l'époque  romaine,  doit  être  exacte  ;  mais  il  y  a  certaines  contrées 
pour  lesquelles  le  contraire  est  plus  vraisemblable,  TÉtolie,  par  exemple, 
et  l'Achaïe.  En  tout  cas,  l'expression  de  Polybe  (II,  62,  3),  quand  il  dit  que 
le  Péloponnèse  â'pSïiv  y.axicpôapTo,  ne  se  rapporte  pas,  comme  Zl'mpt  paraît  le 
croire,  à  la  population,  mais  à  la  prospérité  économique.  Sans  doute,  il  y 
avait  à  la  bataille  de  Platée  5,000  Spartiates,  35,00a  hilotes  et  environ 
10,000  périèques,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  la  Messénie 
appartenait  aux  Spartiates  et  fournissait  des  hilotes,  circonstance  dont 
Zumpt  ne  tient  pas  compte.  Il  est  vrai  qu'au  temps  d'Agis,  le  nombre  des 
Spartiates  était  tombé  à  700,  mais  la  population  n'avait  certainement  pas 
diminué  dans  la  même  proportion  qu'une  noblesse  placée  dans  des  condi- 
tions si  particulières.  Aristote  dit  {Polit.  II,  6,  12)  :  «  tandis  que  le  sol  de 
la  Laconie  peut  nourrir  1,500  cavaliers  et  30,000  hoplites,  leur  nombre  ne 
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causer  au  pays  de  rriicHos  soiiIVranoes;  Tadmission  dos  p6- 
ri«Mjii('s  et  des  li ilotes  dans  l'armée  active  devait  enlever  à 
ra<^riciillure  un  ^rand  nombre  de  hras,  et  déjà  celte  invasion 

montait  nK^inn  pas  à  1,000;  c'est  pourquoi  l'Kt.it  sfi  trouva  inoapahlc  d»' 
ri'sistor  au  moindre  clioc,  à).)/  àTToiXsTo  oi-à  Tr,v  ô/.iyavOpfDTilav  ».  Au  moment 
où  Agis  commença  sa  réforme,  la  population  devait  être  considérable,  puis- 
qu'il |)ut  faire  4,500  lots  pour  les  S[)artiates  et  15,000  pour  los  périèques 
(pour  dos  périèques  en  état  de  porter  les  armes) .  On  peut  compter,  pour  15,(X)0 
périèques,  environ  70,000  âmes,  et  à  peu  près  20,000  pour  4,500  Spartiates; 
il  faut  bien  ((u'il  soit  resté  un  grand  nombre  d'iiilotes  pour  cultiver  les  lots 
des  Spartiates  ;  on  n'a  pas  voulu  non  plus  désagréger  complètement  les 
villes  de  la  Laconie,  avec  leur  industrie  et  leur  commerce  qui  étaient  en 
grande  partie  aux  mains  des  périèques.  Il  est  probable  que  c'était  surtout 
les  pauvres  que  Pon  avait  l'intention  d'installer  sur  les  15,000  lots.  Au 
temps  d'Auguste,  il  y  avait  encore  24  villes  d'Éleutbérolacones  :  admettre 
pour  la  population  totale  des  villes  (Sparte  non  comprise)  100,000  âmes 
n'est  peut-être  pas  une  estimation  exagérée.  S'il  est  vrai  que  50,000  hommes 
aient  été  emmenés  par  les  Étoliens  en  242,  et  si,  comme  le  dit  Polybe,  ces 
déportés  étaient  principalement  des  périèques,  alors  on  peut  être  certain 
que,  jusqu'à  ce  moment-là,  la  Laconie  avait  une  population  considérable. 
Quel  était  l'état  de  la  population  au  temps  de  Cléomène,  il  est  impossible 
de  le  dire.  En  Grèce  (à  Sparte  aussi,  Xenoph.,  HcU.  VI,  4,  47),  on  comp- 
tait généralement,  comme  on  sait,  quarante  classes  obligées  par  leur  âge  au 
service  militaire.  Naturellement,  cette  échelle,  qui  va  de  20  à  60  ans,  n'est 
applicable  qu'à  la  population  libre;  on  ne  pouvait  se  livrera  un  tel  déploie- 
ment de  forces  que  parce  qu'il  y  avait  derrière  de  nombreux  esclaves. 
Prenons  pour  point  de  comparaison  le  tableau  statistique  dressé  en  1840 
pour  le  Schleswig-Holstein  et  le  Lauenbourg,  où,  sur  848,961  âmes,  il  y 
avait  199,289  individus  compris  dans  ces  quarante  classes.  Appliquée  à 
l'armée  de  Cléomène,  cette  proportion,  augmentée  d'environ  2  0/0  en  raison 
de  la  longévité  généralement  plus  grande  en  Grèce,  ne  donnerait  pas  plus 
de  70,000  âmes  pour  la  population  totale  de  la  Laconie  au  temps  de  Cléo- 
mène. C'est  là  un  résultat  absolument  inadmissible:  même  en  évaluant  la 
perte  supportée  par  la  population  masculine  durant  les  guerres  de  Cléomène 
à  6,000  hommes  et  en  ajoutant  de  ce  chef  30,000  âmes  à  la  population 
totale,  le  résultat,  à  mon  sens,  n'approcherait  pas  encore  à  beaucoup  près 
de  la  vraisemblance.  Il  y  a  un  renseignement  d'où  on  peut  tirer  quelque 
chose  :  on  nous  dit  que,  parmi  les  hilotes,  6,000  rachetèrent  leur  liberté, 
et  que  les  serfs  pouvant  payer  les  cinq  mines  exigées  devaient  être,  en 
somme,  la  minorité.  On  est  en  droit  d'appliquer  ici  la  même  proportion 
qu'aux  classes  sus-mentionnées  :  ces  6,000  affranchis  donnent  environ 
25,000  âmes,  c'est-à-dire  que,  sur  la  masse  des  serfs,  il  y  en  a  un  pareil 
nombre  arrivés  à  une  certaine  aisance;  d'autre  part,  les  6,000  Spartiates 
qui  figuraient  à  la  bataille  représentent  bien  aussi  25,000  âmes.  La  masse 
des  périèques  pauvres,  des  serfs  pauvres,  doit  bien  avoir  été  au  moins  trois 
fois  aussi  considérable  que  ces  deux  groupes  :  ceci  donnerait  200,000  âmes 
pour  90  milles  carrés.  Seulement,  on  voit | comme  tout  est  ici  incertain  et 
précaire. 
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des  Étolieus  avait  décimé  les  forces  laborieuses,  agissantes 
de  la  contrée.  On  arrive  à  cette  conviction  que,  dans  une 
situation  semblable,  la  Laconie  ne  pouvait  recevoir  les  sub- 
sistances nécessaires  que  du  dehors,  et  cette  raison  nous 
explique  pourquoi  la  guerre,  dès  qu'elle  fut  refoulée  en  Laco- 
nie et  réduite  à  cette  seule  contrée,  ne  put  être  continuée 
que  par  Talliance  de  l'Egypte  ^ 

Antigone,  qui,  de  l'été  de  222  jusqu'au  commencement  de 
l'été  de  221,  était  resté  avec  ses  mercenaires  à  Argos  dans 
une  complète  inaction,  négociait  à  Alexandrie;  il  s'eftbrçait 
de  dissoudre  cette  alliance.  Peu  lui  importait  que  Cléomène, 
dans  les  premiers  jours  de  ce  printemps,  fit  une  soudaine 
irruption  sur  le  territoire  d'Argos;  que  la  population  de  la 
ville  éclatât  en  murmures  à  la  vue  de  ses  champs  ravagés, 
sans  que  lui,  Antigone,  osât  même  tenter  avec  ses  mercenaires 
une  simple  sortie.  Il  était  déjà  assuré  probablement  du  résultat 
de  sa  négociation  lorsque  ses  troupes  et  celles  des  confédérés 
se  réunirent  pour  une  nouvelle  campagne-. 

Polybe  ne  dit  qu'un  mot  en  passant  de  ces  négociations;  il 
parle  du  chiffre  exagéré  donné  par  Phylarque  à  propos  du 
butin  fait  à  Mégalopolis,  et  il  ajoute  que  pourtant,  d'après  le 
même  Phylarque,  dix  jours  avant  la  bataille  décisive,  Cléo- 
mène reçut  d'Egypte  un  message  :  ce  message  portait  que  le 
roi  ne  lui  enverrait  plus  désormais  de  secours,  mais  qu'il 
l'engageait  à  s'entendre  avec  Antigone.  Par  suite,  Cléomène 
se  serait  résolu  à  risquer  une  bataille  avant  que  cette 
nouvelle  ne  se  répandit  parmi  ses  troupes;  car,  avec  ses 
propres  ressources,  il  lui  était  impossible  de  continuer  la 
guerre,  et  il  avait  toujours  fondé  son  espoir  sur  l'appui  de 
l'Egypte  .  Polybe  ne  contredit  pas  cette  assertion  de  Phy- 
laïque;  c'est  au  sujet  du  butin  fait  à  Mégalopolis  qu'il  est  d'un 
autre  avis  :  par  conséquent,  on  peut  considérer  ce  message. 


1)  Pluiarque  {Cleom.  27)  fait  des  remarques  pleines  d'à  propos  sur  les 
•/pTjîxaTa  considérés  comme  vsOpa  Tcbv  upayfxàTwv,  sur  Antigone  et  sa  méthode 
de  temporisation  avec  laquelle  il  s^euôvîi  xai  xat-f^OXei  tov  K),£0[i,svY5v  yAÎa/pw; 

2)  PoLYB.,  II,  64.  Plut.,  Cleom.  25. 
3;  PoLYB.,  II,  63. 
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c*c.st-îi-(liro,  k  mon  sons,  le  lusiillal  dos  négociations  onj^agéos 
par  la  Macodoino,  conimo  dos  faits  cortains,  conlirmos  par 
raiilorilo  do  l*olyl)o. 

Mais   par  quols  moyens  Aniigonc   avait-il  pu   docidor  le 
rabinot  égyptien  à  sacrilior  Cloomî^no?  Nous  avons  vu  que, 
Taunoo  procodonto,  la  puissance  des  Soloucidcs  en  Asie-Mi- 
neure avait  été  rétablie  avec  le  plus  grand  éclat  par  Achaios; 
qu'Attale,  Tallié  de  l'Egypte,  avait  été  repoussé;  que  l'I^gypto 
elle-même  avait  été  réduite  à  la  possession  d'Éphèse  et  de 
Samos  :  nous  avons  du  admettre,  par  conséquent,  que  la  Carie, 
conquise  six  ans  auparavant  par  Antigone,  était  encore  au 
pouvoir  des  Macédoniens.  Au  printemps  de  l'année  221  s'exé- 
cuta l'expédition  de    Cœlé-Syrie,  que  réclamait  instamment 
Hermias.  Achœos  victorieux  menaça  peut-être  les  dernières 
possessions  des  Lagides  en  Asie-Mineure,  Éphèse,  la  Lycie, 
la  Pamphylie.  Comment,  parmi  de  tels  dangers,  pouvait-on 
espérer  à  Alexandrie  de  pouvoir  protéger  les  côtes  de  Thrace, 
si  Antigone  les  attaquait  de  la  Macédoine?  Dans  cette  situa- 
tion_,  les  ollres  du  Macédonien,  si  elles  facilitaient  singulière- 
ment la  tâche  à  l'Egypte,  pouvaient  bien  amener  en  retour  une 
concession  aussi  importante  pour  les  affaires  de  Grèce  que 
l'était  l'abandon  de  Cléomène.  Or,  les  événements  ultérieurs 
démontrent  que  la  Carie  a  été  de  nouveau  rattachée  à  l'Egypte. 
Il  est  dès  lors  naturel  de  supposer  qu' Antigone  restitua  la  Carie 
àce  moment  même,  à  la  condition  que  Ptolémée  Évergète  ces- 
serait de  soutenir  les  Spartiates.  Est-ce  la  nouvelle  des  succès 
de  plus  en  plus  menaçants  des  rebelles  sur  le  Tigre,  succès  qui 
devaient  nécessairement  empêcher  la  Syrie  de  menacer  l'Egypte 
d'une  façon  énergique  et  durable  ;  est-ce  la  perspective  de  voir 
Achœos  établir  tôt  ou  tard  sa  puissance  en  Asie-Mineure  et  y 
fonder  un  Etat  indépendant  qui  ferait  certainement  de  lui 
l'allié  de  l'Egypte  et  rendrait  par  suite  la  Carie  intenable  aux 
Macédoniens  ;  est-ce  cette  suite  de  considérations  qui  amena 
Antigone  à  abandonner  la  Carie,  ou  bien  est-ce  cette  idée 
clairement  perçue,  que  la  puissance  de  la  Macédoine  ne  pou- 
vait être  fondée  que  sur  l'assujettissement  complet  de    la 
Grèce,  et  que  cette  considération  devait  primer  toutes  les 
autres,  on  ne  peut  le  dire.  Mais   on  a  droit  d'affirmer  avec 
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pleine  certitude  qu'Aiitigone,  qui  avait  le  coup  d'oeil  large, 
suivait  du  regard  les  complications  de  FOccident  aussi  bien 
qu'il  calculait  celles  de  l'Orient.  Il  ne  pouvait  échapper  à  per- 
sonne qu'une  lutte  entre  Rome  et  Cartilage  était  imminente, 
et  il  est  absolument  hors  de  doute  que  la  Macédoine  était 
déjà  engagée  pour  sa  part  dans  les  affaires  de  la  politique 
romaine^  si  l'on  songe  à  Corcyre,  à  ApoUonie,  àDyrrachion,  à 
la  situation  de  toute  la  côte  d'Illyrie,  telle  qu'elle  s'était  mo- 
difiée depuis  huit  ans.  Antigone  tournait  déjà  les  regards  de 
ce  côté  ;  on  en  pourra  trouver  la  preuve  dans  une  alliance  qu'il 
venait  alors  de  conclure.  Démétrios  de  Pharos  avait,  comme 
on  l'a  dit,  été  institué  par  les  Romains  dynaste  de  la  plupart 
des  peuplades  illyriennes,  tandis  que  la  reine  Teuta,  au  nom 
de  son  beau-fils  et  pupille  Pinnès,  n'avait  conservé  qu'une 
faible  partie  de  son  ancienne  domination.  Démétrios  avait 
déjà,  pendant  la  guerre  des  Romains  contre  les  Gaulois 
(225-223),  pris  en  face  d'eux  une  attitude  plus  indépendante; 
c'est  avec  lui  qu' Antigone  conclut  une  alliance,  et,  dans  la 
guerre  de  221,  on  vit  environ  1,600  Illyriens,  commandés  par 
Démétrios,  marcher  sur  le  Péloponnèse. 

Outre  les  troupes  macédoniennes  et  les  mercenaires  (10,000 
hommes  de  la  phalange,  3,000  peltastes,  300  cavaliers,  1,000 
Agrianes  et  1,000  Galates,  3,000  fantassins  et  300  cavaliers  de 
troupes  mercenaires),  vinrent  les  contingents  des  confédérés; 
les  Achéens envoyèrent  3,000  fantassins,  et^300  cavaliers,  tous 
hommes  d'élite;  les  Mégalopolitains,  1;,000  soldats  com- 
mandés par  Gercidas  et  qu'Antigone  arma  à  la  macédonienne  *  ; 
les  Béotiens,  2,000  hommes  de  pied  et  200  cavaliers;  les 
Épirotes,  1,000  fantassins  et  200  cavaliers;  les  Acarnaniens 
autant  :  à  cette  armée  s'ajoutaient  les  Illyriens  de  Démétrios  2. 


1)  POLYB.,  IV,  69,  5. 

-)  J'ai  cité  ces  chiffres,  parce  qu'ils  donnent  une  idée  précise  des  forces 
mises  en  ligne.  Les  Tiiessaliens  manquent,  par  extraordinaire  ;  leur  cava- 
lerie doit  avoir  été  employée,  avec  le  reste  de  l'armée  macédonienne,  à 
couvrir  la  Macédoine.  Polybe  dit  que  l'effectif  total  était  de  28,000  hommes 
d'infanterie  et  1,200  cavaliers  :  peut-être  le  contingent  de  Phocide  a-t-il  été 
laissé  de  côté;  il  aurait  été  en  ce  cas  de  400  hommes  environ.  D'après 
Pausanias  (IV,  29,  3),  il  y  aurait  eu  aussi  des  Messéniens  dans  cette  armée 
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{\'vs[  a\rc  ces  foiccs  qu'Aiiligoiic  s'avaiira  par  Tégcc  vers  les 
fronlii'res  (1<*  Lacoiiic. 

A  la  nouvelk'  de  la  marche  des  ennemis  sur  Tégée,  CJéo- 
mrne  doit  avoir  fait  encore  une  pointe  hardie  sur  Argos;  il 
aurait  p(ujssé  jusqu'aux  murs  de  la  ville,  en  ravageant  tout 
sur  son  passage;  il  aurail  maiché  ensuite  par  Phlionte  sur 
le  chàleau-fort  d'Oligyrlon,  chassé  la  garnison  ennemie  de  la 
forteresse,  enlin  regagné  la  Laconie  en  passant  devant 
Orchomène.  11  est  possible  que,  par  ces  marches  audacieuses, 
il  ait  essayé  d'arrêter  les  renforts  des  Achéens;  mais  il  est 
certain  que  l'entreprise,  si  elle  a  été  tentée  si  peu  de  temps 
avant  l'invasion  des  Macédoniens,  ne  pouvait  avoir  de  succès 
décisif.  Il  courut  alors  aux  défilés  du  pays,  pour  y  attendre 
rennemi.  Pendant  qu'il  fortifiait  tous  les  autres  passages  de 
la  Laconie  par  des  retranchements  et  des  fossés,  des  abattis 
d'arbres  et  des  garnisons  suffisantes,  il  concentrait  ses  prin- 
cipales forces,  au  nombre  d'environ  20,000  hommes,  dans  les 
défilés  de  Sellasie. 

Les  routes  de  Tégée  et  de  la  Thyréatide  à  Sparte  se  réunissent 
dans  le  voisinage  de  l'Œnonte,  à  un  endroit  où  les  montagnes^ 
à  l'ouest  de  ce  torrent,  s'écartent  un  peu;  il  se  forme  là,  sur 
la  rive  droite  de  l'Œnonte,  une  petite  plaine,  large  à  peu  près 
de  1000  pas  et  un  peu  plus  longue,  plaine  au  sud  de  laquelle 
coule  un  ruisseau,  le  Gorgylos,  qui  va  se  jeter  dans  l'Œnonte. 
Cette  petite  vallée  est  dominée  à  l'ouest  par  l'Euas,  dont  l'es- 
carpement est  inaccessible,  du  moins  pour  les  chevaux,  lors- 
qu'on vient  du  Gorgylos,  et  à  l'est,  par  une  large  hauteur  dont 
la  montée  rapide  part  des  bords  de  l'Œnonte  et,  après  s'être 
déroulée  pendant  près  d'une  demi-lieue  le  long  du  torrent, 
va  rejoindre  là  les  sommets  de  l'Olympe.  Au  sud  de  la  plaine 
s'élève  la  crête  qui  s'étend  vers  le  sud  et  sur  les  hauteurs  de 
laquelle,  à  une  demi-lieue  du  Gorgylos,  est  située  la  forteresse 
de  Sellasie.  Entre  FEuas  et  l'Olympe,  à  droite  de  l'Œnonte, 
passe,  dans  toute  la  largeur  de  celte  petite  vallée  et  en  traver- 
sant le  Gorgylos,  la  route  qui  conduit  à  Sparte;  cette  roule, 

1  s'imagine  à  tort  que  la  Messénie  faisait  déjà  partie  alors  de  la  confédéra- 
tion. Les  offres  que  leur  fit  la  Ligue,  et  dont  parle  Polybe(IV,  6,  8\  doivent 
avoir  été  faites  seulement  après  la  bataille. 
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après  avoir  dépassé  1g  Gorgylos,  suit,  on  formant  un  grand 
arc  de  cercle  sur  le  versant  oriental  de  la  montagne  de  Sellasie, 
le  cours  de  l'Œnonte,  tandis  qu'un  chemin  plus  rapproché  et 
plus  difficile  monte  lentement  entre  cette  crête  et  l'Kuas, 
jnsqu'àce  qu'il  atteigne  le  sommet  de  la  hauteur  qu'il  doit 
franchir  et  descende  de  là  vers  FEurotas,  en  passant  au  pied 
et  à  l'ouest  des  hauts  rochers  de  Sellasie*. 

C'est  dans  cette  position  que  Cléomène  résolut  d'attendre  l'at- 
taque. 11  fit  occuper  l'Euas  par  les  périèques  elles  alliés-,  sous 
les  ordres  de  son  frère  Euclidas  :  lui-même,  formant  l'aile 
droite  avec  les  Spartiates  et  les  mercenaires,  occupa  l'Olympe. 
Les  deux  positions  furent  couvertes  par  des  retranchements  et 
des  fossés.  Au  bas,  dans  la  plaine,  sur  les  deux  côtés  delà 
route,  il  porta  sa  cavalerie  avec  les  troupes  des  mercenaires 
armées  à  la  légère.  Lorsqu'Antigone  s'approcha,  il  trouva  la 
position  des  ennemis  tellement  forte  et  menaçante  qu'il  n'osa 
immédiatement  commencer  l'attaque.  Il  mit  son  camp  en  face 
de  l'adversaire,  en  se  couvrant  par  le  Gorgylos,  et,  durant  quel- 
ques jours,  il  se  borna  à  observer  les  ennemis,  à  se  rendre  un 
compte  plus  exact  de  ses  propres  forces,  dont  la  moitié  environ 
se  composait  de  troupes  fédérales.  Nulle  part  l'ennemi  ne  lais- 
sait voir  de  point  faible  ou  d'inattention  dans  le  service.  Enfin 
Antigone  se  résolut  à  l'attaque.  Son  dessein  ne  pouvait  être 
naturellement  de  rompre  le  centre  de  la  ligne  ennemie,  puis- 
qu'il était  couvert  de  la  façon  la  plus  forte  par  les  deux  monta- 
gnes; il  fallait  plutôt  chercher  à  forcer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
hauteurs  et  finalement  menacer  en  même  temps  l'ensemble  des 
positions  de  l'adversaire.  Il  plaça  à  son  aile  droite,  en  face  de 

^}  Le  terrain  a  été  relevé  par  Ross  {Reisen  und  Reiserouien  durch  Gric- 
chenland,  I,  p.  181).  Le  chemin  qui  descend  le  long  de  l'OEnonte  est  l'an- 
cienne route,  celui  qui  franchit  la  ligne  de  faîte  des  hauteurs  est  la  route 
dont  on  se  sert  aujourd'hui.  Au  rapport  d'un  bon  observateur  qui  a  visité 
cette  contrée  en  avril  1876,  le  chemin  de  traverse  qui  rejoint  l'Eurotas  au 
pont  de  Kopanos,  une  heure  avant  la  grande  route,  descend  en  pente  raide 
du  côté  de  l'Eurotas,  et  il  est  si  étroit  qu'il  y  a  à  peine  place  pour  un  pié- 
ton marchant  à  côté  d'un  cavalier.  Les  études  de  Folard,  Guichard  etaulres 
sur  les  opérations  stratégiques  de  la  bataille  ne  peuvent  servir  à  rien,  parce 
que  leurs  auteurs  ont  négligé  l'essentiel,  et  cela  non  pas  uniquement  à 
cause  d'une  connaissance  insuffisante  du  terrain. 

-)  Quels  étaient  ces  alliés  des  Spartiates,  voy.  ci-dessus,  p.  570,  1. 
111  37 
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l'Kuas,  les  pcll.'isk's  cl  les  lll\  riens  par  ^'^roupcs  allornés,  jmis 
les  Acarnaniciis  cl  les  Mpii-olcs,  cl  (Ici'ricrc  celle  niasse  d'assail- 
lanls,  en  rései've,  2,000  Aeliéens  :  il  dcslinaà  ralla(|nc  dn  cen- 
tre lonle  sacavalerio,  avec  i,000  Aclicens  cl  aulantde  Mc^alo- 
polilains.  h]nlin  le  roi  Ini-niênie  S(î  mil  à  la  lèle  du  gros  de 
Tarmôc,  formé  par  15,000  Maccdoni(;ns,  mercenaires  et  troupes 
légères^  en  face  de  FOlympe,  dont  les  penles  tournées  vers 
rG^Jionto  offraient  assez  de  place  à  l'attaque*. 

Dès  la  nuil  (jui  précéda  la  balaille,  sur  l'aile  droite  des 
Macédoniens,  le  Gorgylos  et  le  pied  de  l'Euas  avaient  été 
occupés  par  les  Illyriens.  Ils  devaient,  de  même  que  la  cava- 
lerie du  centre,  attendre  le  lendemain  malin  le  signal  de  l'at- 
taquc  qui  serait  donné  par  Aniigone,  c'est-à-dire  du  côté  de 
rOlympe.  Dès  que  ce  signal  eut  été  donné  aux  Illyriens  et  à 
toute  l'aile  droite,  ils  commencèrent  à  gravir  la  montagne. 
Euclidas  resta  sur  la  hauteur;  mais  les  troupes  légères  du 
centre,  dès  qu'elles  virent  les  assaillants  s'écarter  si  loin  des 
réserves  fédérales,  coururent  se  jeter  sur  leur  flanc  et  sur 
leurs  derrières  :  un  mouvement  opéré  des  hauteurs  de  l'Euas 
aurait  en  cet  endroit  décidé  la  bataille.  Le  signal  de  l'attaque 
n^avait  pas  encore  été  donné  au  centre  des  Macédoniens,  mais 
Pliilopœmen  reconnut  que  le  moment  était  urgent.  Il  somma 
les  généraux  de  marcher  en  avant  :  sur  leur  refus,  il  se  mit  à 
la  tête  des  cavaliers  confédérés  et,  à  ses  risques  et  périls, 
se  jeta  sur  le  centre  des  Spartiates,  déjà  affaibli  sur  la  gauche 
par  ce  mouvement  en  avant.  Le  combat  qui  s'engagea  à  cet 
endroit  força  les  troupes  légères  à  abandonner  l'Euas  et  à 
regagner  en  hâte  leur  position.  Les  Illyriens  et  les  peltastes, 
dégagés  sur  leurs  derrières,  purent  marcher  en  avant.  Eucli- 
das les  attendait  sur  la  hauteur,  afin  de  profiter  de  leur  dé- 
sordre et  de  les  anéantir  d'autant  plus  complètement  que,  sur 
toute  la  pente  de  la  montagne,  ils  ne  pouvaient  recevoir  de 
secours.  Mais,  dès  qu'ils  eurent  gagné  le  sommet,  la  première 
impétuosité  de  leur  attaque  le  refoula  lui-même  ;  il  perdit 
avec  ses  retranchements  sa    position  dominante,  qui  passa 

')  Sghorn  a  démontré  qu'il  y  a  dans  Polybe  (II,  66,  6)  Kp-TjTaç  au  lieu 
de  'llTZctpwxaç.  Polybe  n'indique  pas  où  étaient  placés  les  Béotiens;  peut- 
être  étaient-ils  postés  au  centre,  comme  réserve  disponible. 
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à  reniiemi;  serré  de  près  avec  une  vigueur  croissaute  , 
bientôt  entièrement  culbuté,  il  fut  rejeté  au  pied  des  hau- 
teurs :  l'aile  gauche  des  Spartiates  fut  détruite,  et  Euclidas 
lui-même  trouva  la  mort.  Cependant  le  fort  de  la  bataille  était 
au  centre,  et  Philopœmen  surtout,  avec  les  cavaliers  des  con- 
fédérés, y  luttait  avec  la  plus  vigoureuse  énergie.  Sur  l'O- 
lympe, le  combat  n'avait  été  engagé  jusqu'alors  que  ])ar  les 
troupes  légères  et  les  mercenaires,  c'est-k-dire  à  peu  près  par 
5,000  hommes  de  part  et  d'autre;  mais  ils  étaient  aux  prises 
sous  les  yeux  des  deux  rois  et  déployaient  les  plus  grands 
etlbrts.  Dès  que  Cléomène  vit  que  son  frère  avait  été  repoussé 
de  l'Euas,  que  son  centre  ne  résistait  plus  qu'avec  peine,  que 
lui-même  courait  risque  d'être  tourné  de  sa  position  et  atta- 
qué en  même  temps  de  tous  les  côtés,  il  résolut  de  risquer  le 
tout  pour  le  tout  et  d'attaquer  l'ennemi.  Il  ouvre  ses  retran- 
chements, fait  avancer  en  ligne  ses  hoplites;  des  signaux 
rappellent  du  combat  ses  troupes  légères  ;  la  pente  de  l'O- 
lympe est  dégagée  et  les  phalanges  peuvent  y  manœuvrer . 
Poussant  le  cri  de  guerre,  elles  commencent  à  s'entrechoquer 
avec  force  de  part  et  d'autre;  tantôt  les  Macédoniens  reculent 
sous  les  hardis  assauts  des  Spartiates,  tantôt  ceux-ci  se 
replient  devant  la  masse  puissante  de  la  double  phalange 
ennemie.  Enfin  Antigone  dirige  une  attaque  décisive;  toute 
la  masse  des  soldats  pesamment  armés,  compacte  et  formant 
un  quadrilatère  d'épais  bataillons,  près  de  300  hommes  de 
front,  les  sarisses  des  cinq  premiers  rangs  tendues  en  avant, 
celles  des  rangs  qui  suivent  appuyées  sur  les  épaules  des 
files  antérieures,  pénètre  de  tout  le  poids  de  10^000  hommes 
lancés  au  pas  de  charge  et  s'enfonce  dans  la  ligne  ennemie, 
qui  ne  peut  soutenir  ce  choc  redoutable  et  se  disloque  entière- 
ment :  la  bataille  est  perdue  \ 

Tel  est  le  récit  de  Polybe.  Phylarque  avait  prétendu  que 
l'Euas  avait  été  tourné  et  enlevé  par  trahison,  mais  on  n'a  pas 
besoin  de  tels  commentaires  pour  expliquer  la  défaite  de 
l'Euas.  Cette  position  était  de  beaucoup  la  plus  forte,  et 
l'ennemi  n'aurait  jamais  pu  la  forcer,  si  Euclidas  ne  s'était 

1)  PoLYB.,  II,  65-70.  Plut.,  Cleom.  28.  Philop,  6, 
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pas  tenu  trop  ininiilicLisciiicnL  à  roi-drc  ^rin';r;il  de  ne  pas 
qiiiUer  la  (Icfonsivo.  Laivunioii  (1rs  forces  les  })liis  cuiisidé- 
rabli's  sons  le  propre  commaiidenioiit  de  Cléomèiu^  morilre  qu'il 
regardait  l'Olympe  comme  la  position  la  plus  diflicile;  c'était 
li\  qu'il  fallait  s'attendre  à  l'attaque  décisive,  d'autant  plus 
que  l'ennemi  concentrait  là  ses  principales  forces.  Les  retran- 
chemonts  que  Cléomène  avait  élevés  en  avant  de  sa  ligne 
devaient  lui  faire  espérer  une  heureuse  résistance;  et,  même 
en  cas  d'échec,  si  son  frère  tenait  toujours  l'Euas,  il  pouvait 
opérer  sa  retraite  sur  la  hauteur  que  franchit  la  route  partie 
de  la  plaine;  là,  l'Euas  à  son  aile  gauche,  l'aile  droite  appuyée 
à  Sellasie,  il  aurait  encore  été  assez  fort  pour  arrêter  l'ennemi 
une  fois  de  plus  dans  une  position  non  moins  solide.  Mais 
c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'Antigone  attaqua  tout 
d'abord  cette  montagne.  Si  cette  opération  ne  lui  avait  pas 
réussi,  il  n'aurait  certainement  pas  osé  combattre  Cléomène  plus 
long-temps  ;  il  aurait  peut-être  abandonné  tout  à  fait  ces  défilés 
difficiles  et  trouvé  d'autres  voies  pour  assaillir  ou  fatiguer 
l'ennemi.  Mais,  dès  qu'Euclidas  eut  été  battu — et  ce  succès  ne 
fut  obtenu  que  par  l'attaque  audacieuse  de  Philopœmen,  — 
tout  était  perdu.  On  a  blâmé  Cléomène  de  ne  s'être  pas  tenu 
sur  la  défensive  après  la  défaite  de  son  frère  et  de  n'avoir 
pas  battu  en  retraite ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  partis 
n'était  plus  possible  :  la  route  de  Sparte  était  aux  mains  de 
l'ennemi;  Cléomène  ne  savait  plus  où  il  pourrait  se  retirer.  Il 
lui  était  également  impossible  de  laisser  l'ennemi  monter  à 
l'assaut  de  ses  retranchements;  il  courait  le  danger  d'être 
tourné.  Devait-il  se  laisser  enfermer  là,  sur  ce  plateau  de 
rochers  oii  il  n'avait  ni  vivres  suffisants  ni  espoir  d'être 
dégagé  ?  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  tenter  la  téméraire  entre- 
prise, à  se  précipiter  sur  les  forces  supérieures  de  l'ennemi; 
si  par  impossible  il  réussissait,  c'était  le  seul  moyen  qui  lui 
restât  de  couper  l'aile  droite  victorieuse  de  l'ennemi  et  de  lui 
arracher  encore  la  victoire.  Encore  n'aurait-il  eu  là  qu'un 
avantage  momentané  ;  c'étaient  les  derniers  et  extrêmes 
efforts  qu'avait  faits  la  Laconie,  tandis  que  des  ressources 
toujours  nouvelles  en  argent  et  en  troupes  s'ouvraient  aux 
ennemis.  Au  pis  aller,  Antigone  se  serait  retiré  sur  Tégée, 
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et  en  peu  de  temps,  avec  des  troupes  fraîches,  il  aurait  recom- 
mencé la  guerre  contre  les  restes  de  l'armée  sparliate*. 

Les  résultats  delà  bataille  démontrèrent  l'épuisement  com- 
plet de  Sparte.  On  exagère  évidemment  lorsqu'on  prétendque 
200  Spartiates  sur  6,000,  et  4,000  hommes  seulement  sur  toute 
l'armée,  échappèrent  au  désastre 2;  il  est  possible  qu'à  Sparte, 
après  la  défaite,  on  ait  vu  se  manifester  cette  fermeté^  cette 
volonté  résolue  de  faire  de  nouveaux  efforts,  que  Phylarque 
retrace  avec  enthousiasme 3.  Mais  Cléomène,  qui  arriva  à  Sparte 
en  fugitif,  avec  une  escorte  de  quelques  cavaliers,  exhorta  les 
citoyens  à  se  soumettre  sans  délai  à  x\ntigone.  Il  ne  mangea 
ni  ne  but;  il  ne  s'assit  même  pas  :  après  s'être  appuyé  un  ins- 
tant à  une  colonne  pour  se  reposer  et  se  recueillir,  il  courut 
avec  un  petit  nombre  d'amis  à  Gytheion,  où  depuis  longtemps 
déjà  les  navires  étaient  préparés  pour  sa  fuite.  On  voit  que 
Cléomène  avait  pleine  conscience  de  sa  situation  désespérée. 
Dans  un  moment  où  un  parti  grec  avait  appelé  les  Macédoniens 
dans  le  Péloponnèse,  où  il  ne  pouvait  plus  asseoir  ses  chances 
sur  le  rôle  de  représentant  de  la  liberté  grecque,  il  devait  s'ap- 
puyer sur  les  subsides  de  l'Egypte;  l'Egypte  l'abandonnant,  il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  soutenir  et  son  honneur  et  celui  de 
Sparte  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Polybe  lui-même  n'a 
pas  négligé  de  montrer  que,  peu  de  jours  après  la  bataille, 
Antigone  reçut  la  nouvelle  d'une  invasion  des  Illyriens  en 

1)  La  date  de  la  bataille  de  Sellasie  est  indiquée  par  cette  circonstance, 
qu'Antigone,  après  son  retour  assez  précipité  de  Sparte,  assista  à  Argos  aux 
Jeux  Néméens.  On  sait,  en  effet,  par  quelques  exemples  assez  bien  attestés, 
que  les  Néméennes,  célébrées  dans  la  quatrième  année  d'une  Olympiade, 
l'étaient  au  début  de  l'année;  du  reste,  c'est  précisément  à  ces  Jeux  que, 
quatre  ans  plus  tard,  le  roi  Philippe  reçut  la  première  nouvelle  de  la  bataille 
de  Trasimène,  livrée  le  9  avant  les  kalendes  de  juillet,  c'est-à-dire  vers  la 
fin  d'avril  217  avant  J. -G.  (01.  CXL,  3).  Par  conséquent,  la  bataille  de  Sel- 
lasie se  place  en  été,  au  moment  où  finissait  01.  CXXXIX,  3  et  où  com- 
mençait la  quatrième  année  de  la  dite  Olympiade;  et,  comme  Antigone  était 
entré  en  campagne  toO  Ospo'jç  £V'.(7Ta[j.évo'j,  la  bataille  eut  lieu  à  peu  près  en 
juillet  221,  environ  deux  mois  après  qu'Aratos  eut  terminé  sa  douzième 
stratégie  et  que  Timoxénos  eut  inauguré  sa  troisième  stratégie.  Cette  date 
se  trouvera  confirmée  plus  tard  par  la  chronologie  des  affaires  d'Egypte. 

2)  Plut.,   Cleom.  28.   Justin.,  XXVIII,  4.   Ces  deux  auteurs  suivent  évi- 
demment Phvlarque. 

3)  Justin.    XXVIÏÏ,  4. 
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MartuloiiH'  cl  que  (llromène  n'avait  besoin  (jne  de  rolanlorla 
])Mlaill('  (111  (le  rester  en  Laconi<*  durant  ces  quelijues  jours 
j)oiir  sauver  son  royaume  et  changer  du  tout  au  tout  la  situa- 
tion', ('elle  opinion  est  l)i«'n  superficielle  ('léornène  était 
al)S(duinent  vaincu,  non  seuleincnl  an  ])(»inlde  vue  tactique  et 
shaléij;ique,  mais  au  point  de  vue  politique,  l^^tant  donné  la 
sûreté  de  vues  et  la  circonspection  que  le  roi  de  Macédoine  a 
partout  déployées,  on  peut  affirmer  avec  une  pleine  certitude 
que  cette  invasion  illyrienne  ne  l'aurait  jamais  déterminé  à 
renoncer  à  des  opérations  qui  d(»vaient  décider  définitivement 
de  la  situation  de  la  Grèce,  car,  la  bataille  eût-elle  tourné 
autrement,  il  était  certain  de  la  solution.  Il  eût  été  absurde  de 
céder  à  la  menace  d'une  irruption  desillyriens,  qui  ne  pouvait 
tout  au  plus  qu'amener  le  ravage  de  quelques  districts  de  Macé- 
doine, et  d'abandonner  un  grand  résultat,  fruit  de  longs  eiïorts, 
et  qui  devait  fixer  d'une  façon  définitive  la  situation  politique 
de  la  Macédoine. 

Après  la  bataille,  Antigone  marcha  sur  Sparte;  la  ville  fut 
prise  à  la  première  attaque.  Il  est  certain  qu'il  la  traita  avec 
modération  et  prévoyance;  il  n'y  eut  ni  pillage,  ni  destruction 
ou  acte  de  violence.  Il  avait  fait  la  guerre  à  Cléomène,  etnon 
à  Sparte  ;  ce  serait  pour  lui  une  aussi  grande  gloire  d'avoir 
seul  sauvé  Sparte  que  de  l'avoir  seul  conquise  ;  il  épargnait  le 
sol  du  pays  et  les  maisons  de  la  ville^  puisqu'il  ne  restait  plus 
d'hommes  qui  pourraient  éprouver  sa  clémence":  telles-^rent 
sans  doute  les  expressions  de  la  langue  diplomatique  de 
l'époque.  L'essentiel,  c'est  qu'il  rétablit  la  constitution  Spar- 
tiate, ou,  comme  on  dit  alors,  qu'il  délivra  Sparte  ^  En  d'autres 
termes,  il  abolit  le  gouvernement  militaire  qu'avait  fondé 
Cléomène  et  ramena  l'oligarchie,  telle  qu'elle  avait  existé  avant 
les  réformes  de  Cléomène.  Avant  tout,  on  rappela  ces  quatre- 
vingts  personnages  de  l'oligarchie  bannis  par  le  roi,  et  avec 
eux  revint  la  prétention  de  rétablir  l'ancienne  propriété  :  il  est 
vrai  que  les  pertes  énormes  que  la  ville  avait  faites  en  hommes 

^)  PoLYB.,  II,  70.   C'est  à  lui  que   Plutarque  emprunte  cette   vr/t]  qui 
d'ordinaire  ne  fig-ure  pas  dans  sa  profession  de  foi. 
'-)  Justin-.,  XXVIII,  i. 
^)  PoLYB  ,  II,  70,  1.  IX,  29,  8:  36,  et  autres  écrivains  postérieurs. 
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pouvaient  en  donner  l'occasion.  Le  rétablissement  de  l'épho- 
rat  est  certain,  celui  de  la  Gérousie,  vraisemblable^;  les 
«  patronomes  »,  de  môme  que  les  divisionstopograpliiques  du 
pays,  peuvent  avoir  été  laissés  en  l'état.  La  royauté  était  vacante 
par  la  fuite  et,  comme  on  peut  le  supposer,  par  la  condamna- 
tion consécutive  de  Cléomène  et  la  mort  de  son  frère,  son  collè- 
gue à  la  royauté.  Elle  ne  fut  pas  rétablie,  peut-être  sur  Tordre 
exprès  d'Antigone,  car  Sparte  entra  dans  lasymmacbie  géné- 
rale hellénique '^  et  le  roi  de  Macédoine  établit  comme  épis- 
tate  de  la  ville  le  Béotien  Brachylle^.  On  voit  que  véritablement 
l'oligarchie  restaurée  de  Sparte  a  bien  pu  exalter  solennelle- 
ment Antigone  comme  le  libérateur  et  le  sauveur  de  Sparte\ 
Antigone  demeura  trois  jours  à  Sparte  (c'est  là  qu'il  reçut 
la  nouvelle  de  l'invasion  illyrienne)  et  revint  à  Tégée;  là 
encore  il  rétablit  Tancienne  constitution  et  retira  sa  garnison, 
Mégalopolis  devait  être  relevée  de  ses  ruines  :  le  roi  chargea 
Prytanis,  le  péripatéticien  si  estimé,  de  réformer  la  législa- 
tion de  la  ville ^  Mais  on  devait  voir  bientôt  les  difficultés 
surgir  et  la  discorde  s'allumer,  surtout  à  propos  de  la  légis- 
lation édictée  par  Prytanis  et  du  partage  de  la  propriété  fon- 
cière. Il  est  à  remarquer  qne  Philopœmen,  à  qui  Antigone 
reconnaissait  devoir  la  victoire  de  Sellasie^  refusa  l'offre  que 
lui  fit  le  roi  de  l'accompagner  en  Macédoine.  Déçu  dans  les 
espérances  qu'il  nourrissait  au  sujet  de  la  liberté  hellénique, 
il  partit  pour  la  Crète  ^  La  ville  d'Orchomène,  qui  avait  été 
conquise  par  Antigone,  ne  fut  pas  rendue  à  elle-même;  elle 
resta  au  pouvoir  des  Macédoniens^  De  même,  Mantinée,  ou, 
comme  s'appelait  alors  cette  cité,  Antigonia,  fut  laissée  sous 
la  domination  d'Argos.  Taurion^  fut  laissé  par  le  roi  dans  le 

1)  POLYB.,  IV,  35,  5. 

2)  POLYB.,    IV,   9,   6. 
:»)  PoLYB.,   XX,  5,    12. 

*)  PoLYB.,  IX,  3G,  5. 

^)  PoLYB.,  V,  93,  8.  Hegesând.  ap.  Athen.,  XI,  p.  477.  Cf.  Meineke, 
De  Euphorione,  p.  7,  ouvrage  où  il  y  a  toutefois  quantité  d'erreurs,  notam- 
ment de  chronologie. 

'')  Plut.,  Philop.  7. 

'?)  POLYB.,  IV,  6,  5. 

^)  ToO  £111  Ttbv  £v  nsXoTrovvv^ao)  Paa'.Xtxwv  7rpaY[J.aTwv  -ju'  'Avxiyovou  v.oLxa.'ks- 
>.£t[Jl[J.évOV  (POLYB.,  IV,  6,   i). 
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Prloponnèso  pour  voilier  aux  iiilérèls  de  l;i  Marùdoiiu'.  Aiili- 
«»oiu'  célébra  h  Arf];os  \os  jeux  Ncmécns;  il  y  reçut  de  la  eonfé- 
dératiou  comuuMle  chacuno  dos  vill(;s  les  lioiuieurs  l(is  plus 
exagérés,  les  aclious  de  f^rAccs  les  plus  emphati(iue.s  :  on  lui 
décerna  à  ronvi  tous  les  Jiounours  humains  et  divins. 

Le  roi  partit  onsuile  pour  la  Macédoine  à  marches  forcées; 
il  envoya  dans  le  l*éloponnèse  son  neveu  Philippe,  le  futur 
héritier  du  trône,  qui  devait  s'y  faire  connaître  des  confédérés 
(le  la  péninsule;  il  le  recommanda  surtout  à  Aratos.  Puis  il 
alla  lui-même  chasser  l'ennemi  des  frontières  :  il  trouva  les 
Illyriens  encore  sur  son  territoire  '  ;  déjà  malade,  il  les  attaqua 
et  les  délit  complètement.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie.  Les 
efforts  de  la  bataille,  ses  cris  et  les  ordres  qu'il  donna  à  haute 
voix  durant  le  combat,  lui  causèrent  un  épanchcmcnt  de  sang; 
il  mourut  peu  de  temps  après  sa  victoire". 


C'est  jusqu'à  ce  moment  précis,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  CXL*= 
olympiade^,  quej'ai  voulu  poursuivre  l'histoire  générale  de  la 
Grèce  et  de  la  Macédoine  et  celle  du  système  des  Etats  hel- 
lénistiques, et  je  n'anticiperai  un  peu  qu'à  propos  de  Cléo- 
mène.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  marquer  dans  ses  traits  géné- 
raux la  situation  telle  qu'elle  était  à  cette  époque. 

Commençons  par  la  Macédoine  et  la  Grèce.  La  fortune  du 
roi  «  alexandrise  »,   lui  avait  dit  un  flatteur  à  Sparte.  Il  est 

*)  Naturellement,  ce  ne  sont  pas  les  Illyriens  de  Démétrios  de  Pharos.  Ne 
serait-ce  pas  là  déjà  un  effet  de  l'influence  romaine  ? 

-)  La  mort  d'Antigone  tombe  à  la  fm  de  l'année  ou  au  commencement  de 
l'année  suivante  220.  En  effet,  Philippe,  qui  mourut  dans  l'hiver  de  179/8, 
avait  régné  42  ans  (d'après  Eusèbe);  il  perdit  la  bataille  de  Cynoscéphales 
et  par  suite  la  Thessalie  en  automne  197,  23  ans  et  9  mois  après  être  monté 
sur  le  trône  (Eusèbe). 

^)  Polybe  fait  ressortir  à  plusieurs  reprises  l'importance  de  cette  CXLc 
Olympiade.  Or  il  faut  savoir  que,  quand  il  date  par  Olympiades,  Polybe 
en  place  le  début  aux  équinoxes  d'automne,  deux  ou  trois  mois  plus  tard 
que  l'époque  réelle  des  Jeux  Olympiques.  La  façon  dont  il  marque  (IV,  14,9) 
la  fin  de  01.  CXXXIX  et  le  commencement  de  01.  CXL,  comparée  avec 
d'autres  passages  (IV,  26,  1.  IV,  27,  1),  ne  permet  pas  de  douter  que, 
quand  il  compte  par  Olympiades,  il  n'ait  en  vue  la  pentétéride  réelle. 
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\Tai,Antigone,le  o  promelteur»,  comme  on  le  nommait  S  avait 
acquis  en  Grèce  et  vis-à-vis  de  la  Grèce  une  situation  comme 
aucun  roi  de  la  Macédoine  depuis  Alexandre,  comme  Alexandre 
lui-même  n'en  avait  jamais  eu  de  semblable.  Nous  avons  cru 
reconnaître  comment,  après  les  terribles  agitations  de  la 
période  des  Diadoques,  après  les  invasions  des  Celtes  et  les 
conquêtes  de  Pyrrhos,  la  Macédoine  avait  été,  pour  ainsi  dire, 
fondée  à  nouveau  par  Antigone  Gonatas  et  transformée  en 
une  monarchie  telle  qu'on  l'entendait  à  l'époque  hellénistique. 
Les  souvenirs  d'un  passé  glorieux,  l'étendue  du  pays  et  sa  si- 
tuation dans  le  monde,  appelaient  la  Macédoine  à  devenir  une 
grande  puissance  dans  le  système  des  Etats  hellénistiques; 
mais  elle  ne  pouvait  acquérir  cette  situation  prépondérante 
qu'autant  qu'elle  disposait  de  la  Grèce.  Jusque-là,  elle  avait 
été  continuellement  entravée  par  l'intervention  incessante 
des  Lagides,  et  toute  opposition  faite  à  la  Macédoine  avait 
trouvé  un  appui  à  Alexandrie.  Mais  alors  commença  à  se  dé- 
couvrir, pour  qui  savait  regarder  au  loin,  un  péril  nouveau 
et  menaçant.  Rome  s'était  déjà  établie  de  ce  côté  de  la  mer 
Adriatique:  déjà  elle  possédait  les  points  d'attaque  le  long  de 
la  côte,  d'Issa  à  Corcyre.  Un  conflit  avec  la  politique  romaine 
était  inévitable,  et  cette  prévision  faisait  à  la  Macédoine  un 
devoir  impérieux  de  s'attacher  aussi  fortement  que  possible 
tous  les  instruments  de  puissance  qui  étaient  à  sa  disposition 
et  d'étouffer  toutes  les  oppositions,  sous  quelque  forme 
qu'elles  pussent  se  présenter.  Ce  n'est  que  par  l'unification 
aussi  complète  que  possible  de  la  Grèce  en  deçà  de  l'Adria- 
tique et  avec  le  concours  de  la  nation  grecque  qu'elle  pouvait 
parer  à  ce  danger  menaçant'. 
Mais  comment  unifier  cette  race  divisée   et  fractionnée? 


^)  Atoaa)v..o'.à  -o  s'.Ào-'.jiov  y.a\  ôià  to  •;:o).).à  oioôvat  xai  •/ap:!^ô'76a'..  Les  chrono- 
graphes  (Euseb.,  i",  pp.  237,  28.  238,26.  241,20.  242,20  ed  Schœne)  l'ap- 
pellent ^o-j(7-/.o;,  Phuskus,  un  mot  inconnu  pour  moi  :  peut-être  veulent-ils 
dire  ^jfry.wv,  bien  que  Plutirque  {Coriol.  H)  réserve  ce  nom  pour  Pto- 
lémée  Évergète  II  et  applique  à  Antigone  celui  de  Doson. 

-)  Les  pages  suivantes  sont  restées  telles  qu'elles  ont  été  écrites  en  1843. 
Les  allusions  politiques  qui  leur  servent  de  commentaire  ont  été  suggérées 
par  les  idées  de  cette  époque  confuse  et  troublée  ;  on  peut  les  y  laisser  à 
litre  de  souvenir. 
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(le  rôsiillal  lie  pouvait  rlic  alLriril  (jih'  pai*  sa  faihlcsse, 
ri  dans  la  incsiiic  (h;  sa  laihlcssc;  mais  1«»  Iririps  a])pr<)- 
cliail  (»ii  (les  lorccs  piiissanics  el  puissamment  unies  au- 
raient seules  jui  donner  Je  salut.  C:o.id  été  un  bonheur 
pour  la  (irèce,  si  Pliili])po  et  Alexandie  avai(;nt  pu  la  fondre 
entièrement  avec  la  Macédoine  p(nir  en  former  un  seul 
Etat.  Sans  doute,  Démostliène  appelail  Philippe  et  ses  Macé- 
doniens des  Barbiires,  de  même  que^  dans  h;s  petits  l^^tats  de 
rAllemagne^  on  appelle  encore  le  peuple  de  Frédéric  le 
Grand  un  peuple  non-allemand,  parce  que  la  [)lus  grande 
parliez  des  populations  qui  le  constituent  ont  abandonné,  il  y 
a  des  siècles,  leur  langue  et  leurs  coutumes  wendes  pour  les 
coutumes  et  la  langue  de  l'Allemagne,  laquelle,  en  définitive, 
u'ajamais  eu  depuis  de  champion  plus  fidèle.  La  race  grecque, 
fractionnée  en  menus  atomes,  était  au  temps  d'Anligone, 
entre  l'Egypte  et  Rome,  ce  qu'était  l'Allemagne,  égalementfrac- 
tionnée,  entre  la  France  et  la  Russie.  Antigone  pressentit  ce 
même  danger  devant  lequel  notre  patrie  se  sent  impuissante 
et  désarmée  tant  que  d'une  union  purement  internationale 
elle  n'aura  point  passé  à  une  union  véritablement  nationale. 
Les  fruits  merveilleusement  abondants  que  la  vie  intellec- 
tuelle de  la  Grèce  aussi  bien  que  celle  de  l'Allemagne  a 
recueillis  de  cette^division  peuvent,  à  vrai  dire,  être  regardés 
comme  un  dédommagement  des  résultats  politiques  qu'a  eus 
ce  décbirement  intérieur  ;  seulement,  nous,  nous  nous  conso- 
lons encore  par  l'espérance  d'avoir  dans  les  œuvres  de  l'esprit 
un  indestructible  appui  contre  les  mallieurs  politiques,  un  tré- 
sor de  biens  de  nature  idéale  communs  à  notre  race  tout  en- 
tière. La  Grèce,  elle  aussi,  avait  un  trésor  semblable,  un  trésor 
infiniment  riclie  en  joyaux  de  l'art  et  de  la  science,  entretenu 
avec  un  juste  orgueil,  gardé  avec  une  ingénieuse  vigilance, 
et  ce  trésor  ne  la  sauva  pas  !  Il  n'y  a  qu'à  regarder  ce  qui 
allait  arriver.  Rome,  qui  avait  déjà|'absorbé  l'Italie  grecque 
et  la  Sicile,  ces  «  provinces  Baltiques  »  de  la  Grèce,  foula 
bientôt  sous  ses  pieds  la  vieille  gloire  militaire  de  la  Macé- 
doine et  l'impuissance  d'une  liberté  désunie;  elle  traîna  dans 
de  grossiers  triomphes  les  dépouilles  des  villes  helléniques 
sur  les  rives  du  Tibre,  se  para  des  colonnes  de  leurs  temples 
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et  des  statues  de  leurs  dieux,  se  donna  le  vernis  de  leur  civili- 
sation, cette  conquête  la  plus  noble  du  plus  noble  des  peuples, 
et  désormais  les  meilleurs  des  Grecs  n'eurent  plus  que  l'en- 
viable profession  de  servir  dans  les  maisons  des  orgueilleux 
optimates.  comme  affranchis,  comme  précepteurs,  bibliothé- 
caires et  hommes  de  compagnie,  d'assaisonner  par  des  entre- 
tiens esthétiques  et  littéraires  leurs  loisirs  blasés  et  le  repos 
qu'ils  goûtaient  après  les  affaires  politiques,  ou  bien  encore 
de  fournir  aux  vieux  et  aux  jeunes  une  pâture  encyclopé- 
dique, de  quoi  défrayer  la  conversation  à  la  mode. 

Antigone  parvint,  il  est  vrai,  par  la  guerre  contre  Cléo- 
mène  à  opérer  une  unification  de  la  race  grecque,  aulaut 
qu'elle  pouvait  être  opérée  dans  de  telles  circonstances.  Déjà 
Philippe  et  Alexandre  avaient  cherché  à  fonder  une  «  confédé- 
ration grecque  »  qui,  pendant  la  durée  de  la  guerre  d'Asie,  leur 
garantirait  le  calme  et  la  paix  dans  leur  pays.  Depuis,  la  vie 
intellectuelle  de  la  Grèce  avait  subi  des  transformations  essen- 
tielles :  des  idées  de  constitution,  des  genres  les  plus  divers, 
avaient  donné  à  l'esprit  public  de  nouvelles  excitations  ;  aux 
débris  laissés  par  les  évolutions  historiques  antérieures  s'é- 
taient ajoutées  les  conceptions  que  la  science  avait  trouvées  et 
qu'elle  recommandait,  les  principes  et  les  germes  d'orga- 
nismes nouveaux.  A  mesure  que,  d'une  part,  les  situations 
de  fait,  les  bases  matérielles  des  choses,  les  croyances,  les 
mœurs,  les  usages,  et,  d'autre  part,  ces  principes  et  ces  aspi- 
rations générales  eurent  conscience  de  leur  écart  irréduc- 
tible, on  sentit  la  nécessité  de  donner  à  l'Etat  et  au  droit  de 
nouveaux  fondements.  Cet  intérêt  élevé  qu'inspirent  les  ques- 
tions constitutionnelles  est  la  manifestation  la  plus  remar- 
quable du  génie  grec  à  cette  époque  :  seulement,  là  où  la 
constitution  n'est  plus  l'expression  vivante  de  ce  qui  est  et 
exprime  ce  qui  devrait  être,  là  où  elle  apparaît  non  pas  comme 
le  résultat  immédiat  de  la  vie  collective,  mais  comme  une 
sorte  de  postulat  qui  invite  à  perfectionner  cette  existence 
commune,  là^  il  n'est  pas  de  forme  sociale  qui  satisfasse 
toutes  les  prétentions  et  tous  les  intérêts  ;  aucune  ne  mène  à 
une  situation  définitive  et  calme,  mais  chacune,  n'exer- 
çant qu'une  action  médiatrice,  agissant  pour  ainsi  dire  sui- 
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vaut  la  (Iiai;(iiial<'  «lu  |iafalir«l(ir^r,immf'  dos  forces,  s'éloigne 
avec  le  h-mps  (le  son  jkhuI  de  drii.nl,  cl  par  suilc,  dos  sources 
de  son  ('iior^io,  dos  raisons  do  son  oflicacilô.  Puis  nul  liou  ces 
oscillations  dosordonnoos  do  la  vie  pnbliquc,  (jiii  ouvronl  la 
voio  aux  plus  p:rands  dangers  lors(|n('  l'unilé  nationale  n'est 
pas  forlomonl  roprésonLée  au  dehors;  alors  paraissent  au 
premier  plan  les  intérols  matériels  d'une  part,  les  idées  de 
progrès  de  l'aulro^  deux  forces  fatalement  rivales,  tantôt  par- 
tiellement unies,  tantôt  en  Iwllo  l'une  contre  l'autre,  toujours 
appliquées  à  décomposer  ce  qui  existe,  à  le  ramener  à  ses 
éléments  artiriciellement  associés.  Ce  n'est  qu'en  poussant 
les  choses  à  l'extrême,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre,  qu'on 
a  quelque  chance  de  rajeunissement  énergique  :  si  la  rénova- 
tion échoue,  on  voit  durant  quelque  temps  encore  l'intérêt 
particulier  et  la  théorie  multiplier  leurs  pousses  pullulantes  sur 
le  tronc  déjà  mourant  qu'elles  enserrent,  puis  finalement  tom- 
ber avec  lui,  au  premier  choc,  lorsqu'il  s'affaisse  vermoulu  et 
pourri. 

On  reconnaîtra  dans  ces  traits  généraux  l'image  de  la  Grèce 
de  ce  temps-] à  et  de  la  période  suivante.  C'est  ainsi  qu'A- 
thènes avait  fait  ses  derniers  efforts  dans  la  guerre  de 
Chrémonide  ;  ainsi  que,  depuis  longtemps  déjà,  la  Béotie,  la 
Thessalie  s'affaissaient  sur  elles-mêmes  ;  que  les  Epirotes 
terminaient  leur  courte  et  brillante  histoire  en  fondant  une 
liberté  qui  n'avait  pas  la  force  de  se  développer  et  de  s'orga- 
niser. Que  de  promesses  avait  données  la  Ligue  achéenne  à 
ses  débuts  I  Mais,  malgré  les  efforts  sérieux  et  passionnés  de 
quelques  libéraux,  elle  ne  put  se  dégager  de  ses  premières 
formes  ;  elle  laissa  toutes  ses  villes,  l'une  après  Tautre,  passer 
à  ce  Cléomène  qui,  pourrait-on  dire,  essayait  de  fonder  une 
puissance  conforme  aux  idées  doctrinaires  du  temps  avec  des 
formes  empruntées  à  un  passé  admiré.  Mais  Cléomène,  à  son 
tour^  perdait  tout  en  cherchant  à  faire  triompher,  non  pas  la 
constitution  qu'il  avait  créée,  mais  seulement  Thégémonie  de 
Sparte,  et  en  éloignant  de  lui  l'appui  de  ces  forces  qu'il  avait 
su  éveiller  avec  tant  de  succès  dans  son  pays.  On  sentait  évi- 
demment un  instinct,  une  impulsion  qui  poussait  aux  œuvres 
collectives.  Ce  qui  fit  la  force  des  Achéens,  c'est  qu'ils  asso- 
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cièrent  les  republiques  sur  le  i)ied  trégalité;  ce  qui  lîl  la  fai- 
blesse de  Sparte,  c'est  qu'elle  voulut  trausporler  la  vieille  idée 
de  rbég'émouie  dans  le  mouvement  nouveau.  C'est  ainsi 
qu'Antigone  créa  une  forme  nouvelle,  une  confédération 
d'États  qui  pouvait  s'appeler,  au  même  titre  que  l'Allemagne, 
un  Etat  fédéral,  et  dire  aussi  d'elle-même  que  son  but  était 
«  le  maintien  de  la  sécurité  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur,  de 
l'indépendance  et  de  l'inviolabilité  de  chacun  des  Etats  ».  On 
institua  une  «  trêve  fédérale  »  ;  on  établit  un  régime  de  paix 
qui  remplit  les  Péloponnésiens  surtout  de  joie  et  d'admiration 
pour  le  magnanime  monarque;  on  crut  marcher  vers  un  heu- 
reux avenir;  on  renvoya  les  troupes,  on  mit  les  armés  de  côté, 
on  tourna  toute  son  activité  vers  le  commerce,  l'industrie, 
Tagriculture;  on  voulait  maintenant  jouir  d'une  paix  durable 
et  la  savourer  à  longs  traits. 

La  mort  d'Antigone  et  les  nouvelles  complications  qui  la 
suivirent  n'ont  pas  laissé  se  développer  entièrement  la  forme 
de  gouvernement  qu'il  avait  rêvée,  mais  le  principe  fédé- 
ratif  qu'il  avait  apporté  se  montre  encore  dans  les  évé- 
nements ultérieurs.  Son  système  se  distinguait  de  l'ancienne 
Diète  de  Corinthe,  surtout  par  les  traits  suivants  :  ce  n'é- 
tait pas  une  confédération  formée  avec  et  sous  la  Macédoine  ; 
la  Macédoine  n'était  pas  appelée  à  l'hégémonie ,  mais  elle- 
même  était  un  des  Etats  confédérés  et  n'entrait  dans  cette 
association  d'États  souverains  qu'avec  un  droit  formelle- 
ment égal  à  celui  des  plus  petits  territoires.  La  Thessalie  est 
citée  comme  membre  autonome  delà  confédération,  et  Sparte 
également,  quoique  pourtant  le  roi  de  Macédoine  commande 
en  Thessalie,  et  un  épistate  macédonien  à  Sparte.  Il  en  est 
de  même  de  la  Ligue  achéenne,  de  la  fédération  desEpirotes, 
des  Acarnaniens,  des  Béotiens,  des  Phocidiens.  Déjà  la  Mes- 
sénie  elle-même  demande  à  y  être  admise.  On  ne  nous  dit  pas, 
mais  on  comprend  de  soi-même  qu'Argos,  elle  aussi,  avec  Tan- 
cienueMantinée,  et  Tégée,  et  Épidaure,  et  les  petites  localités 
qui  ne  faisaient  plus  partie  de  l'Achaïe,  entrèrent  dans  la 
confédération,  représentées  peut-être  dans  leurs  obligations 
concernant  la  dépense  commune  parla  Macédoine,  que  la  pos- 
session de  l'Acrocorinthe  et  d'Orchomène  intéressait  d'assez 
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ini'S  à  leurs  allailcs.  Allièncs,  les  l^llolicns  et  les  l^léons,  (jiii 
élaiciil  à  la  remorque-  dos  Elolions,  maiHjiiaienl  oiicoro  :  mais 
Al  lieues  ne  complait  plus  guère;  les  Klolieus  élaieul  toujours 
(eu us  eu  biide  par  la  sagcî  politique  d'Antigone,  el  il  est  très 
vraisemblable  (jue  le  l'oi  lui-ui/îmi;  avait  déjà  formé  le  plan  de 
les  faire  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  l'Union,  plan  que  snn 
successeur  poursuivit,  mais  sansy  réussir  complèleuient.  Voilà 
pourquoi  fut  entreprise  plus  tard  la  g-uerre  fédérale.  Au 
moment  où  le  jeune  vainqueur  de  Trasimènc  seirait  J{ome  de 
plus  en  plus  près,  cette  guerre  se  tcrniinait  par  une  paix  géné- 
rale entre  les  États  de  l'Union  et  les  Etoliens;  le  but  avoué  de 
cette  paix,  c'était  d'unir  les  forces  nationales  pour  la  grande 
lutte  contre  Rome'. 

Tournons-nous  maintenant  vers  l'Egypte.  Je  ne  veux  pas 
récapituler  les  actes  de  la  politique  égyptienne  depuis  Tavë- 
nement  du  deuxième  Lagidc;  ce  fut  sous  le  troisième  qu'elle 
atteignit  son  apogée.  Polybe  témoigne  de  l'ardeur  et  de  la 
prévoyance  que  montraient  dans  leur  politique  extérieure  ces 
rois.  Surs  de  leur  pays  du  Nil,  entièrement  ordonné  et  floris- 
sant, maîtres  de  Cypre  et  de  la  Cœlé-Syrie,  —  il  aurait  pu 
ajouter: possesseurs  des  bouches  de  l'Oronte  —  ils  menaçaient 
laSyrie  par  terre  et  par  mer;  ils  dominaient  les  dynastes  do 
l'Asie-Mineure  et  les  îles,  tenant  sous  leur  pouvoir  les  villes, 
les  pays,  les  portsles  plus  importants,  depuis  la  Pamphylie  jus- 
qu'à niellespont  et  àLysimacliia;  ils  observaient  la  ïlirace  et 
la  Macédoine  par  Lysimachia,  ^i^nos,  Maronée  et  les  autres 
villes  qu'ils  occupaient  sur  les  côtes.  De  cette  façon,  ils  avaient 
«  étendu  la  main  au  loin  »,  et  ces  possessions  étaient  comme 
«  des  ouvrages  avancés,  poussés  à  grande  distance'  ».  Mais, 
en  même  temps  que  s'étendait  leur  domaine,  s'augmentait  la 
difficulté  de  le  protéger.  Polybe  oublie  de  faire  observer  que 
déjà,  dans  les  dix  dernières  années  de  Ptolémée  Evergète,  la 
puissance  des  Lagides  commençait  à  expier  la  disproportion 
de  son  étendue  et  de  ses  fondements  naturels.  Pour  tenir  les 
Séleucides  en  échec,  elle  dut  favoriser  les  entreprises  du  roi 

*)  Il  n'v  a  qu'à  se  reporter  à  l'excellent  discours  de  l'Étolien  Agélaos 
dans  Polvbe  (V,  104). 

2)  POLYB.,  V,  34. 
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de  Pergame  et  le  laisser  attirer  à  lui  les  villes  grecques,  du 
Caystros  à  l'Hellespont;  elle  n'avait  pu  empêcher  Antigone  de 
s'emparer  de  la  Carie;  les  victoires  d'Acliœos  firent  retomber 
au  pouvoir  des  Séleucides  toute  la  côte  occidentale  de  l'Asie - 
Mineure,  à  l'exception  d'Eplièse,  et,  comme  nous  avons  tenté 
de  le  démontrer,  Ptolémée,  déjà  attaqué  par  ces  Séleucides 
dans  la  Cœlé-Syrie,  acheta  au  prix  de  ce  qui  lui  restait  d'in- 
fluence en  Grèce  la  possession  de  la  Carie,  sans  laquelle  il 
n'aurait  pu  conserver  plus  longtemps  ni  la  Syrie  ni  la  Pam- 
phylie. 

Il  est  clair  que  TÉgypte  n'aurait  pu  garder  cette  possession 
difficile  et  excentrique  qu'en  imposant  à  ses  forces  de  terre  et 
de  mer  un  effort  énorme  et  constant  ;  or,  Ptolémée  Evergète 
laissa  déchoir  et  dépérir  avec  le  temps  et  son  armée  et  sa  flotte, 
pour  les  remplacer  par  la  diplomatie,  qui  cependant  ne  pouvait 
agir  vig'oureusement  qu'avec  leur  appui.  Ce  relâchement  qui 
s'empara  peu  à  peu  de  la  puissance  égyptienne  doit  être 
attribué  au  caractère  même  du  roi.  Jamais  l'empire  n'avait 
été  identifié  avec  la  personne  du  monarque  comme  il  l'avait 
été  en  Egypte  sous  Ptolémée  Soter  et  Philadelphe.  C'est 
précisément  à  l'époque  de  la  guerre  de  Cléomène  que  les  deux 
rivales  de  l'Egypte,  la  Macédoine  et  la  Syrie,  prirent  un  nou- 
vel essor,  et  aux  dépens  de  TÉgypte  :  si  le  roi  vieillissant 
n'était  pas  complètement  affolé,  il  devait  reconnaître  qu'il 
était  grand  temps  de  se  redresser  et  de  barrer  le  chemin  à  ses 
ambitieux  adversaires. 

C'est  ce  qu'il  fit  en  effet,  comme  le  montrent  les  événements 
survenus  à  Alexandrie  après  la  bataille  de  Sellasie.  Cléomène 
était  arrivé  en  Egypte  après  son  désastre  ;  il  était  complè- 
tement vaincu,  mais  son  âme  forte  n'était  occupée  que  d'une 
seule  pensée,  celle  de  savoir  comment  il  pourrait  reprendre  la 
lutte  contre  Antigone.  Le  premier  accueil  que  lui  fit  le  roi 
d'Egypte  ne  fut  guère  qu'indifférent  ;  mais  bientôt  la  hauteur, 
la  volonté  énergique,  la  prévoyance  hardie  du  Spartiate 
imposèrent  au  monarque  :  il  le  combla,  lui  et  ses  compagnons, 
de  distinctions  de  toute  sorte  ;  il  entra  dans  ses  plans.  Cléo- 
mène devait,  avec  de  puissants  armements,  retourner  en  Grèce 
pour  combattre  Antigone.  Il  est  certain  que  la  cour  d'Alexan- 


r»92  ITOLli.MKK    IV     l'IlILOPATUU  [HI,  2 

ilrio  rldil  ciili'rr  cil  ncgocialions  ,'i\  rc  les  Acliùcns  ;  si  clic 
réussissail  à  les  i^ai^iicr,  la  Syrie  allait  ctrc  i\t'  nouveau  menacée 
snric  point  le  plus  vulnéraMc.  I)cj;i  l'allaquo  d'Anliochos  snr 
la  (l(clc-S\iic  avait  écliniic  ;  la  rcvolh;  de  Molon  s'étendait  sur 
les  bords  du  Ti^i;re  ;  Séleucio,  les  bouches  de  l'Orontc,  étaient 
encore  au  pouvoir  des  E«^ypticns,  Vraim(^nt,  Ptolémée  pouvait 
se  flatter  de  l'espoir  d'enlrepreudre  une  guerre  non  moins 
brillante  que  l'avait  été  celle  de  ses  jeunes  années,  alors 
qu'il  s'arrachait  aux  bras  de  sa  hardie  Ijérénice  pour  marcher 
sur  l'Assyrie. 

Il  mourut  avant  l'automne  de  la  même  année';  le  royaume 
passa  à  son  lîls  aîné  Ptolémée,  qui  prit  le  nom  de  Philopalor. 
Le  nouveau  roi  eut  à  craindre  dès  le  début  l'attachement  des 
mercenaires  à  son  frère  Magasetle  caractère  résolu  de  samère 
Bérénice;  on  peut  conclure  de  là  qu'il  avait  déjà  passé  sa  jeu- 
nesse dans  cette  licence  spirituelle  et  effrénée  qui  florissait  à 
Alexandrie  plus  que  dans  tout  autre  ville.  On  voit  par  une 
foule  de  détails  qu'il  n'aimait  pas  le  plaisir  brutal  et  grossier; 
il  composa  une  tragédie  d\-ido?iis,  et  Agathoclès,  qui  plus 
tard  avec  sa  sœur,  la  Pompadour  de  cette  cour,  acquit  la  plus 
grande  influence,  écrivit  un  commentaire  du  poème ^  Dans 
son  dilettantisme  de  lettré,  il  bâtit  le  superbe  temple  d'Homère, 
orné  des  statues  des  villes  qui  se  glorifiaient  d'être  la  patrie  du 
poète^;  il  chercha  à  attirer  à  sa  cour  le  stoïcien  Cléanthe,  et 
Sphœros,  que  Cléanthe  lui  envoya,  reçut  le  plus  bienveillant 
accueil'.  Ce  Sph^ros  dit  un  jour,  en  sa  qualité  de  stoïcien, 
que  le  sage  était  roi.  Mais,  lui  répondit-on,  Ptolémée^  à  ce 
compte,  n'est  pas  roi.  «  C'est  précisément  parce  qu'il  est  sage. 


*)  Il  y  a  sur  la  date  de  celte  mort  différentes  opinions.  Le  canon  des  Rois 
compte  Tan  103  a?r.  PA//.  (commençant  au  18  octobre  222)  comme  la  première 
de  Ptolémée  Philopator;  c'est-à-dire  qu'il  est  monté  sur  le  trône  dans  Is 
courant  de  l'an  103.  Le  fait  a  dû  se  produire  dans  le  dernier  trimestre  de 
cette  année,  car  la  bataille  de  Sellasie  est  de  juillet  221,  et  il  a  dû  s'écouler 
au  moins  deux  mois  encore  avant  la  mort  de  Ptolémée  III.  En  tout  cas, 
la  mort  de  Ptolémée  III  a  eu  lieu  dans  l'année  qui  est  inscrite  comme  la 
première  de  Phiiopator,  entre  août  et  octobre  221. 

2)  ScHOL.  Rayenn.  ad  Aristopb.  Thesmoph.,  1059. 

3).^LiAN.,  Viir.  Hist.,  XlU,2i. 

^)  DioG.  Laert.,  VII,  185. 
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répliqua  Spheeros,  que  Ptolémée  est  roi'.  »  On  reconnaît  là 
les  goûts  du  roi  :  il  fallait  jouir  de  la  vie  et  savourer  tous  les 
plaisirs,  ceux  de  l'esprit  comme  ceux  de  la  matière,  et  les 
festins  des  «  gais  compagnons  »  {yû^oix^j-xi)  ne  sont  qu'un  trait 
isolé  de  l'existence  voluptueuse  à  l'excès  du  roi  etde  sacour^ 
Pourquoi  se  serait-il  soucié  du  sérieux  et  de  l'ennui  des 
affaires  ?  Il  les  abandonnait  à  ses  bons  amis  Sosibios  et  Agatbo- 
clès,  qui  avaient  bien  soin  de  ne  pas  troubler  les  divertisse- 
ments du  jeune  roi.  Ils  craignaient  la  reine-mère ,  celle-ci,  qui 
avait  reproché  à  son  époux  cette  signature  frivolement  apposée 
au  bas  d'une  condamnation  à  mort,  ne  pouvait  voir  sans 
indifférence  la  vie  débauchée  de  son  fils  et  le  pouvoir  croissant 
de  ses  confidents;  elle  fondait  un  plan  sur  l'attachement  des 
mercenaires  pour  son  second  fils.  Mais  Sosibios  vit  le  danger 
qui  le  menaçait.  Il  fallait  se  débarrasser  de  Bérénice;  mais 
Magas  était  sûr  des  troupes.  C'est  alors  que  Sosibios  se  tourna 
vers  Cléomène  ;  il  lui  promit  les  plus  brillants  armements 
pour  son  retour  en  échange  de  son  appui.  Cléomène  s'y  refusa; 
mais  tant  que  Magas  vivrait,  disait  Sosibios,  on  n'était  pas  sûr 
des  mercenaires.  Cléomène  se  porta  garant  pour  eux  :  il  y 
avait  là  3,000  Péloponnésiens  et  1,000  Cretois;  ceux-là,  il  les 
aurait  en  tous  cas  à  sa  disposition.  Dans  ces  conditions, 
Cléomène  paraissait  cependant  une  ressource.  Magas  fut  tué  ; 
Bérénice  aussi;  enfin  Lysimaque,  l'oncle  du  roi,  reçut  la  mort 
sur  l'ordre  de  Sosibios^. 

C'est  alors  qu'arriva  la  nouvelle  de  la  mort  d'Antigone  et 
des  troubles  qui  venaient  d'éclater  en  Grèce;  un  roi,  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  gouvernait  la  Macédoine,  et  de  Sparte 
Cléomène  recevait  de  pressants  avis  qui  l'exhortaient  au 
retour.  Toutes  les  espérances  s'éveillèrent  avec  une  force 
nouvelle  dans  l'âme  de  l'exilé  ;  il  ne  pensait  plus  qu'à  la  patrie. 
Lorsque  dans  un  banquet  on  récitait  de  beaux  poèmes  et  qu'on 
lui  demandait  ce  qu'il  en  pensait,  il  répondait:  «  Faites  cette 
question  aux  autres;  pour  moi,  toutes  mes  pensées  sont  à 


i)  DiOG.  Laert.,  vu,  177. 

2)  Ptolem.  {Agesarchif.)  ap.  Athen.,  VI,  p.  246.  Cf.  Etym.  M.  s.  v.  FàXXoç- 

3)  PoLYB.,  V,  34,  1  :  36,  1.  XV,  25. 
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Sparlf'  '.Il  h'iil.i  (lo  i^a^iM'i' ;ï  son  plan  Ir  ini  cl  les  seigneurs 
(le  la  cour;  il  inoiili'ail  combien  le  momenl  élail  favoral)lo,  et 
(|iie  (le  grands  avanlagiîs  on  icmpoiierail  ;  il  (h.'niandail  (pi'on 
lui  donnai  une  armée,  puis,  qu'on  lui  permit  an  moins  de 
retourner  dans  sa  patrie  avec  ses  scrvilems.  Mais  qu'im[)ortail 
au  roi?  Il  laissa  Sosihios  trancher  la  question.  Celui-ci  exposa 
son  avis  dans  lesynédriou  :  la  mort  d'Anligone,  disait-il,  avait 
écarté  tout dang-er  en  Grèce;  il  était  maintenant  uKjins  néces- 
saire que  jamais  de  faire  de  grandes  dépenses  eu  armements; 
il  était  même  dangereux  de  fournir  un  appui  à  un  lionmie  si 
hardi  et  si  admiré  pour  une  entreprise  dont  l'issue  ne  pouvait 
que  faire  de  la  Grèce,  réorganisée  par  Cléomène,  une  nou- 
velle rivale  plus  dangereuse  pour  l'Egypte  que  n'avait  été  la 
Macédoine,  et  môme  d'autant  plus  dangereuse  que  le  roi  de 
Sparte  avait  vu  de  trop  près  la  situation  de  la  cour  et  du 
royaume.  D'autre  part,  se  borner  à  congédier  Cléomène,  c'était 
risquer  davantage  encore,  attendu  que  ses  succès  certains  lui 
ollViraient  l'occasion  de  se  venger  d'un  traitement  si  humiliant  ; 
le  retenir  contre  sa  volonté  était  le  seul  parti  possible.  Mais 
tous  s'élevèrent  aussitôt  contre  cette  résolution  :  comment 
garder  le  lion  dans  le  bercail?  Sosibios  lui-même  rappela  ce 
qu'avait  dit  Cléomène  de  ses  relations  avec  les  mercenaires  ; 
le  seul  moyen  de  se  garantir,  c'était  de  se  saisir  de  cet  homme 
dangereux,  avant  qu'il  pût  s'échapper,  et  de  le  traiter  en 
prisonnier. 

Une  parole  imprudente  de  Cléomène  fournit  le  prétexte. 
Un  Messénien,  A'icagoras,  vint  à  Alexandrie.  Cléomène  le 
connaissait  depuis  longtemps  :  c'était  Nicagoras  qui  avait 
mené  les  négociations  relatives  au  retour  d'Archidamos  à 
Sparte;  il  avait  été  témoin  du  meurtre  de  ce  prince;  il  était 
convaincu  que  Cléomène  avait  été  l'instigateur  de  l'assassinat -. 
Cléomène  se  promenait  sur  le  port  avec  Panteus  et  Hippotas, 
au  moment  même  où  INicagoras  abordait.  11  le  salua  et  lui 
demanda  ce  qu'il  amenait  avec  lui  :  «  des  chevaux  pour  les 

1)  Plut.,  Dcsollcrl.  an'un.  3. 

-jPoLYB.,  V,  37.  PJutarque  {Cleoin.  35),  qui  suit  Phylarque,  donne  une 
version  différente.  Suivant  lui,  Cléomène  était  le  débiteur  de  Nicagoras  et 
hors  d'élat  de  s'acquitter. 
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vendre  »,  dit  le  Messénien,  Tu  aurais  du  amener  déjeunes 
garçons  et  des  joueuses  de  lyre,  répondit  Cléomène^  car  le 
roi  actuel  ne  s'occupe  pas  d^autre  cliose  ».  ÎNicagoras  se  mit  ù 
rire;  les  jours  suivants,  il  fit  des  allaires  avec  Sosibios,  le 
connut  plus  intimement,  lui  raconta  le  propos  du  Spartiate. 
On  le  combla  de  présents  et  de  faveurs;  on  lui  témoigna 
grande  confiance,  et  l'on  convint  avec  lui  qu'à  son  départ  il 
laisserait  à  Sosibios  une  lettre  où  il  était  dit  que  Cléomène 
avait  le  dessein  de  provoquer  un  soulèvement,  dans  le  cas 
où  on  ne  lui  accorderait  pas  les  armements  qu'il  demandait 
pour  son  retour.  Sosibios  présenta  cette  dénonciation  au 
synédrion  et  au  roi,  qui  se  convainquirent  de  la  nécessité  des 
mesures  à  prendre  :  on  résolut  de  mettre  Cléomène  en  état 
d'arrestation;  on  lui  réserva  pour  son  séjour  ultérieur  un 
palais  qui  serait  pourvu  d'une  garde  suffisante.  Le  lion  sentit 
qu'il  était  en  cage;  tout  espoir  était  désormais  perdu;  mais, 
pour  risquer  encore  une  dernière  tentative,  pour  ne  pas 
souiller  dans  l'opprobre  d'une  captivité  subie  en  Egypte  la 
gloire  d'une  digne  et  fièrc  existence,  Cléomène  se  résolut  à 
une  entreprise  téméraire. 

Le  roi  était  allé  à  Canope.  On  répandit  la  nouvelle  dans  le 
palais  qu'un  des  jours  suivants  arriverait  l'ordre  démettre  les 
prisonniers  en  liberté.  La  cour  avait  coutume^  dans  de  sem- 
blables occasions,  d'envoyer  des  présents  et  de  faire  donner  un 
grand  repas  aux  prisonniers  d'État.  Les  Spartiates  qui  étaient 
venus  avec  Cléomène  firent  faire  ces  envois,  qui  inspirèrent 
aux  gardes  une  confiance  suffisante;  on  leur  donna  abondant»? 
ration  de  vin  et  d'aliments.  Puis,  lorsqu'ils  furent  ivres,  vers 
midi,  Cléomène,  avec  ses  amis  —  ils  étaient  au  nombre  de 
treize  —  s'élance  bors  de  la  prison  ;  tous  étaient  armés  de 
poignards.  Le  premier  qui  se  présente  à  eux,  Ptolémée,  fils  de 
Cbrysermos,  tombe  frappé  de  coups  :  dans  la  rue  venait  à 
leur  rerconlre  le  commandant  de  la  ville,  Ptolémée,  monté 
sur  son  char,  entouré  de  serviteurs  et  de  porte-lances;  sa 
suite  est  dispersée,  et  lui-même,  arraché  de  son  char,  est  jeté 
dans  la  rue.  Au  cri  de  «  liberté  I  »  les  Spartiates  parcourent 
la  ville;  la  population  s'étonne  et  personne  ne  se  joint  à  ces 
téméraires.  Ils  tournent  du  côté  de  l'Acropole;  ils  veulent  y 
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ouvrir  do  force  les  prisons,  niais  les  portes  sont  déjà  sufli- 
saninienl  gardées  el  leur  allaquoesl  repoussée.  Que  faire?  Il 
n'est  plus  possible  de  se  sauver;  des  Sparlialcs  doivent-ils 
attendre  la  mort  de  la  main  du  bourreau  ?  Ils  se  décident  à 
mourir  de  leur  propre  main  ;  le  roi  prie  seulement  le  jeune 
Panteus  de  mourir  le  dernier;  ses  yeux,  en  se  fermant^ 
veulent  voir  encore  une  fois  son  favori.  (Chacun  tourne  contre 
son  propre  co;ur  le  poignard  avec  le  même  calme,  la  même 
sûreté;  puis  Panteus  va  rendre  à  ses  compagnons  le  dernier 
service  de  l'amitié;  il  les  frappe  l'un  après  Tautre  de  son 
poignard  pour  s'assurer  qu'ils  sont  bien  morts.  Sous  le  coup 
de  son  lidèle  serviteur,  Cléomène  U^essaille  une  fois  encore, 
puis  expire;  alors  Panteus  baise  le  corps  de  son  roi,  et  se 
transperce  à  ses  côtés.  Le  roi  Ptolémée  et  ses  conseillers 
apprennent  l'événement;  la  mère  et  les  enfants  de  Cléomène 
sont  encore  là;  on  peut  se  venger  sur  eux.  L'ordre  est  donné 
de  les  exécuter,  ainsi  que  les  femmes  de  ces  Spartiates.  Parmi 
elles  est  la  belle  veuve  de  Panteus,  qu'il  avait  épousée  très 
peu  de  temps  avant  la  malheureuse  bataille  ;  elle  voul  ait  alors 
partager  à  tout  prix  la  fuite  de  son  mari,  et  ses  parents  l'avaient 
retenue  de  force  auprès  d'eux  jusqu'à  ce  que  Panteus  fût 
parti;  mais  dans  la  nuit,  la  jeune  femme  s'était  enfuie,  avait 
couru  au  Ténare  et  s'était  embarquée  sur  le  premier  navire 
venu  pour  Alexandrie.  La  voici  maintenant  qui,  avec  la  vieille 
Cratésiclée  et  la  main  dans  la  main,  marche  vaillamment  à  la 
mort.  La  mère  de  Cléomène  n'avait  demandé  qu'une  seule 
grâce,  celle  de  mourir  avant  ses  enfants,  mais  les  bourreaux 
refusèrent  d'exaucer  sa  dernière  prière  ;  elle  voit  mourir  ses 
enfants;  puis  c'est  elle,  puis  les  autres  femmes  qu'atteint  le 
coup  mortel.  La  veuve  de  Panteus  est  la  dernière  ;  elle  retrousse 
sa  robe,  ensevelit  les  cadavres  des  enfants  et  des  femmes? 
puis  arrange  ses  vêtements  et  reçoit,  d'un  regard  assuré,  le 
coup  du  bourreau  * . 

On  n'a  pas  besoin  d'insister  pour  caractériser  davantage  le 
gouvernement  de  l'Egypte  tel  que  l'inaugura  Ptolémée  Phi- 

1)  PoLYB,,  V,  37  sqq.  Plut.,  Cleom.  s.  fin,  (d'après  Phylarque).  La  mort 
de  Cléomène  est  de  la  fin  de  220,  ou  du  commencement  de  219  (Polyb,,  V, 
35,  9.  37,  1), 
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lopator.  C'est  aux  mains  de  la  lâclieté,  de  l'infamie  et  de  Tim- 
puissance  qu'était  maintenant  cet  empire  que  les  trois  premiers 
Lagides  avaient  fondé  avec  la  plus  grande  prévoyance  et 
développé  avec  tant  de  circonspection  et  de  prudence;  et  cela, 
à  l'heure  même  où  la  Macédoine  commandait  plus  énergi- 
quement  que  jamais  dans  THellade,  où  la  Syrie  avait  trouvé 
dans  Antiochos  III  un  prince  jeune,  hardi  et  heureux,  qui 
commençait  à  reconquérir  dans  toute  sa  plénitude  la  puissance 
de  ses  ancêtres,  où  la  nouvelle  lutte  entre  Carthage  et  Rome 
et  le  combat  qui  s'engageait  entre  Rome  et  la  Macédoine 
auraient  assuré  à  la  cour  d'Alexandrie  un  rôle  d'une  incalcu- 
lable importance,  si  maîtresses  et  favorites,  intrigants  et  fripons 
n'y  avaient  tenu  le  gouvernail.  On  devait  voir  bientôt  les  effets 
produits  à  l'intérieur  par  ce  régime  dégénéré. 

On  a  déjà  indiqué  précédemment  comment  la  puissance  des 
Séleucides,  après  les  malheurs  indescriptibles  des  trente  der- 
nières années,  se  relevait  alors  avec  autant  de  rapidité  que 
d'audace.  Il  est  vrai  que  ces  nombreuses  cités  grecques  à  l'in- 
térieurde  Tempire,  anciennement  ou  nouvellement  fondées,  ne 
permettaient  pas  cette  forte  concentration  de  Fautorité,  cette 
énergie  du  pouvoir  absolu  qui  pénètre  sans  résistance  jusque 
dans  les  masses  profondes  et  que  les  trois  premiers  Lagides 
avaient  su  employer  à  de  si  grands  succès;  mais,  en  revanche, 
ces  républiques  conservaient  un  esprit  d'indépendance  et  une 
vitalité  propre  qui  put  se  maintenir  alors  même  que  les 
sommets  de  l'empire  chancelaient  et  s'écroulaient,  et  qui 
fournit  un  point  d'appui  tout  prêt  lorsque  l'empire  com- 
mença à  se  relever.  Sans  doute  l'empire  des  Séleucides 
avait,  depuis  la  mort  de  son  fondateur,  essuyé  pertes  sur 
pertes,  tandis  que  l'Egypte  s'agrandissait  de  la  façon  la  plus 
glorieuse  ;  mais  ces  agrandissements  affaiblissaient  le  royaume 
des  Ptolémées,  qui  n'était  sur  de  sa  propre  méthode  qu'en 
Egypte  même,  tandis  que  la  monarchie  syrienne  fut  en  partie, 
on  peut  le  dire,  fortifiée  par  ses  pertes  mêmes.  Ce  ne  fut  guère, 
en  effet,  qu'une  faveur  momentanée  des  circonstances  qui  ren- 
dit possible  une  réunion  de  tous  les  pays  compris  entre  l'Hel- 
lespont  et  l'Indus;  ce  n'est  que  lorsque  Tempire  fut  ramené  à 
un  certain  noyau  compacte,  et  dont  les  limites  étaient  comme 
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Ir.'icrcs  a  l'.iv.irico  ])ar  l.i  conlij^nralion  du  sol,  (ju'il  pnl  roni- 
mencerîiconsliliior  inH'})iiissjmce  forhîetcolirrciitc.Ic  n'ai  pas 
à  moUre  dî'S  niainlcnanl  en  roliof  ce  côlé  nc^aliFde  la  puissance 
rcstaiiréo  des  Sf'dcucidos  sous  Anlioclios  lll  :  riiisloire  n'a  pas 
tardé  à  le  faii'o  valoir  avec  toutes  ses  conséquences.  Au 
mouifMil  où  nous  intenompons  noire  récit,  la  puissance  de  la 
royaulé  est  représentée  (mi  Asie-Mineure  par  Acha'os,  et  le 
jeune  roi  lui-même  est  en  train  d'assunir  de  nouveau  à  l'em- 
l)ire,  par  sa  lutte  contre  Molon,  les  régions  monlagnenses 
qui  dominent  le  continent  au  delà  du  Tigre  et  jusqu'à  ITndus. 
C'est  un  ])rince  ca])able  de  grands  desseins,  et  qui  pr>ssède 
l'énergie  nécessaire  pour  les  exécuter.  Mais^  après  de  brillants 
succès  dans  TEst,  sa  force  se  trouva  paralysée  par  les  compli- 
cations survenues  dans  l'Ouest. 

L'intervention  du  roi  de  Pergame,  Attale,  a  déjà  marqué 
une  volte-face  remarquable  dans  le  développement  du  système 
des  États  belléniques,  la  môme  que,  de  l'autre  côté  de  la  mer, 
Cléomène  tentait  sans  succès,  que  Rhodes  poursuivait  plus 
hardiment  à  mesure  que  la  puissance  maritime  de  l'Egypte 
s'aiïaiblissait.  La  supériorité  décisive  des  trois  grands  Etats 
qui,  pendant  près  de  cinquante  ans,  avait  seule  donné  à  leur 
politique  sa  forme  et  son  allure,  commence  à  baisser  au 
moment  même  où  se  prépare  pour  la  Macédoine  et  la  confé- 
dération hellénique  une  nouvelle  et  !plus  dangereuse  rivalité, 
et  à  laisser  le  champ  libre  en  Asie  pour  les  Etats  de  second 
rang  qui  s'y  font  une  politique  indépendante.  Rhodes,  Pergame 
deviennent  bientôt  des  centres  autour  desquelles  se  groupent 
une  série  de  relations  politiques  qui,  de  plus  en  plus,  sans 
souci  aucun  des  grandes  puissances,  suivent  leur  voie  parti- 
culière et  souvent  capricieuse;  dès  les  années  suivantes,  la 
Bithynie,  Rhodes etByzance,  Sinopeetle  roi  de  Pont  agissent 
de  leur  propre  intiative ,  et  les  Attales  trouvent  moyen  de 
devenir  les  amis  de  Rome. 

Second  point  à  observer.  Les  vieilles  dynasties  de  l'Asie- 
Mineure  auraient  pu  rester  fidèles  à  leurs  nationalités,  résister 
à  la  nouvelle  civilisation,  mais  on  reconnaît  à  chaque  trait  de 
leur  histoire  qu'elles  sont  de  plus  en  plus  saisies  par  cette  cul- 
turc  exotique  et  hellénisées.   Nous  pouvons,    en   remontant 
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jusqu'en  Arménie,  suivre  les  traces  certaines  de  cette  helléni- 
sation;  seul,  le  royaume  d'Atropatène  semble  s'isoler  avec  un 
soin  jaloux.  Quel  éclat  ont  les  villes  que  fondent  ces  rois  asia- 
tiques I  Ce  ne  sont  pas  les  Attales  seuls  qui  rivalisent  avec  les 
Lagides  et  qui  se  font  les  protecteurs  de  Fart  et  de  la  science; 
déjà  ces  princes  d'Asie-Mineure  commencent  à  prendre  goût 
aux  exercices  littéraires,  et  se  plaisent  à  orner  leur  diadème 
de  la  gloire  enviée  que  donne  le  renom  scientifique. 

Il  faut  réserver  pour  un  récit  ultérieur  l'exposé  continu  et 
complet  de  la  littérature  et  de  la  science  de  cette  époque.  Mais 
il  est  nécessaire  d'indiquer  dès  à  présent  les  progrès  faits  dans 
cet  ordre  d'idées.  L'histoire  politique  decesÉtats,  telle  qu'elle 
est  arrivée  jusqu'à  nous,  se  trouve  dispersée  en  un  nombre 
infini  de  fragments,  et,  bien  loin  de  nous  fournir  un  tableau 
complet  et  lumineux,  elle  pourrait  peut-être  nous  faire  sup- 
poser qu'au  milieu  de  ces  luttes  désordonnées  et  incessantes, 
toute  autre  activité,  toute  autre  aptitude  humaine  a  dû  dispa- 
raître sans  laisser  de  traces.  Et  pourtant,  que  de  grandeur  et 
d'étendue  a  montré,  que  de  résultats  nouveaux  et  à  jamais 
remarquables  a  obtenu  l'activité  scientifique  de  cette  époque  î 
Que  ses  rapports  avec  les  idées  elles  convictions  des  contem- 
porains ont  été  rapides  et  profonds!  On  les  reconnaît  et  on  en 
suit  la  trace  dans  toutes  les  directions,  jusque  dans  le  com- 
merce banal  de  tous  les  jours  et  dans  les  opinions  de  la  foule. 
On  peut  même  dire,  d'une  manière  générale,  que  les  goûts 
intellectuels  n'avaient  jamais  été  aussi  répandus  auparavant, 
qu'ils  n'avaient  jamais  été  si  vivants,  de  si  haute  importance 
pour  tous  et  pour  chacun;  ils  sont  devenus  le  patrimoine 
commun  du  monde  hellénique  toutentier.  Ils  semblent  même 
gagner  en  vitalité,  en  intensité  à  mesure  que  la  lutte  des 
peuples  devient  plus  ardente,  que  la  politique  et  ses  résultats 
ont  moins  de  stabilité  et  de  certitude.  Qu'on  n'oublie  pas,  en 
jetant  sur  cette  époque  un  coup  d'œil  d'ensemble,  ses  côtés 
brillants;  ne  voyons  pas  seulement  les  sombres  images  de 
guerres  entre  frères,  de  villes  détruites,  de  sanglantes  tyran- 
nies, de  cours  corrompues;  voyons  aussi  l'éclat  d'innombrables 
villes  florissantes,  la  magnificence  des  œuvres  les  plus  diverses 
de  l'art,  les  mille  jouissances  nouvelles  dont  se  pare  et  s'enri- 
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cliil  la  vit',  et  parmi  cllos  ces  aspirations  plus  nobles  qu'une 
lilléralure  aussi  T'iéganlc  que  variée,  pleine  Je  sève  et  d'énerg^ie 
vivi liante,  cherche  à  satisfaire.  Tout  cela  se  répand  dans  les 
vastes  territoires  qu'embrasse  l'hellénisme  et  les  unit  entre 
eux.   Imaginez-vous   ces   troupes    d'artistes  dionysiaques   et 
leur  vie  joyeuse  et  nomade,  ces  fêtes  et  ces  jeux  des  anciennes 
et  nouvelles  cités  grecques  qui  se  célèbrent  jusqu'au  fond  de 
l'Orient  et  oii  se  réunissent,  pour  concourir  à  la  solennité,  des 
théores  venus  des  points  les  plus  éloignés.  Jusqu'aux  établis- 
sements des  bords  de  l'indus  et  de  llaxarte,  on  a  des  parents, 
on  trouve  des  compatriotes;  le  marchand  vient  chercher  à  la 
Tour  des  Sères  les  denrées  qu'il  destine  au  marché  de  Pouz- 
zoles  et  de  Marseille;  l'aventureux  Etolien  tente  la  fortune 
sur  les  rives  du  Gange  et  à  Méroé.  Les  hommes  de  science 
fouillent  et  sondent    les    horizons    lointains,   le  passé,   les 
merveilles  de  la  nature;  pour  la  première  fois  se  révèlent  à 
l'étude  patiente  et  méthodique  les  siècles  antérieurs,  le  cours 
des  astres,  les  langues   et  les  littératures  d'une  infinité  de 
peuple  nouveaux  que  la  Grèce  orgueilleuse  méprisait  autrefois 
comme  Barbares,  dont  elle  regardait  les  vieux  monuments 
avec  surprise  et  sans  les  comprendre.  Pour  la  première  fois,  la 
science  trouve  dans  les  lumières  fixes  du  ciel  étoile  la  mesure 
de  la  terre,  et  la  voici  qui  évalue  à  distance  les  dimensions  du 
globe,  qui  embrasse  du  regard  le  réseau  de  lignes  grandioses 
dans  lequel  elle  l'enferme  :  elle  tente  même  de  grouper  et  d'élu- 
cider les  souvenirs  amassés  depuis  un  temps  immémorial  par 
les  Babyloniens,  les  Égyptiens  et  les  Hindous  ;  elle  cherche  à 
les  concilier,  à  en  tirer  des  résultats  nouveaux.  Tous  ces  cou- 
rants isolés  qui  ont  formé  les  peuples,  les  uns  taris,  les  autres 
se  traînant  débordés  et  vagabonds  dans  le  désert,  se  trouvent 
maintenant  réunis  dans  le  grand  bassin  de  la  culture  et  de  la 
science  hellénistique  et  sauvés  pour  toujours  de  ^oubli^ 

1}  Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici  les  paroles  de  Pline  (I,  46,  §  117)  : 
qiio  magis  miror  orbe  discordi  et  in  régna,  hoc  est  in  membra,  diviso  tôt 
viris  ciirx  fuisse  tant  ardua  inventu...  ut  hodie  quœdam  in  suo  quisque 
tractu  ex  eorum  commentariis,  quiminquam  eo  accessere,  vertus  noscat  quam 
indigenarum  scientia...  non  erant  majora  prxmia,  in  multos  dispersa  for- 
tune magnitudine  :  et  ista  plures  sine  prsemio  alio  quam  posteros  juvandi 
eruerunt,  etc. 
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On  ne  reconnaîtra  certes  pas  dans  ce  brillant  tableau  l'image 
sombre  et  désolée  qu'on  est  accoutumé  à  se  faire  de  la  période 
hellénistique  ;  mais  ce  préjugé  si  répandu  ne  doit  plus  avoir 
le  privilège  de  se  soustraire  à  l'examen,  et  c'est  en  reconnais- 
sant la  source  d'où  il  vient  qu'on  pourra  constater  la  fragilité 
des  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie. 

L'éclat  artistique  de  la  Grèce  ancienne  nous  frappe  d'un 
juste  étonnement ,  mais  le  point  de  vue  auquel  on  se  place 
est  purement  esthétique  et  même  pédagogique;  il  a  fait 
perdre,  pour  ainsi  dire,  à  la  science  de  l'antiquité  le  sol  de 
l'histoire.  On  s'est  habitué  à  ne  voir  cette  époque  qu'à  la 
lumière  de  ses  conceptions  les  plus  idéales,  au  lieu  de  se  la 
représenter  dans  sa  réalité;  on  emprunte  à  la  noblesse  des 
héros  de  Sophocle,  à  la  beauté  des  images  divines  les  plus 
parfaites,  le  type  de  ces  hommes  dont  on  s^imagine  que  l'an- 
cienne Grèce  était  peuplée  ;  on  reporte  sur  cette  «  époque  de 
floraison  de  la  race  humaine  »  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
noble  et  de  plus  beau;  on  épuise  toutes  les  épithètes  suggérées 
par  une  admiration  véritable  ou  factice  ;  on  interdit  comme 
une  profanation  le  doute,  la  placidité  de  l'observateur  qui  se 
contente  de  regarder  ;  on  en  parle  avec  une  sorte  d'indignation 
de  moraliste  ;  on  ne  veut  pas  être  troublé  dans  l'enthousiasme 
qu'inspirent  les  aimables  chimères  de  sa  propre  imagination; 
on  ne  voit  pas  qu'on  ne  comprend  pas  du  tout  le  trait  caracté- 
ristique de  cette  époque,  ce  qui  fait  son  originalité  la  plus 
profonde,  ce  qui  la  rend  admirable  et  en  fera  constamment  un 
objet  d'étude  réconfortante  pour  le  penseur,  le  plus  noble 
enseignement  mis  à  la  portée  de  chaque  nouvelle  génération 
qui  grandit.  Ce  que  nous  montre  cette  époque,  ce  sont  les 
formes  plantureuses  et  fermes  de  tout  ce  qui  s'organise  alors, 
c'est  la  vivacité  alerte  et  familière  de  toutes  les  relations,  l'ori- 
ginalité hardie  etl'assurance  que  montrent  tous  les  personnages 
dans  tous  les  actes  de  leur  volonté,  dans  l'exercice  de  toutes 
leurs  aptitudes.  Quand  on  envisage  la  Grèce  ancienne  d'une 
façon  si  contraire  à  l'histoire  et  si  entachée  d'utopie  —  c'est 
tout  au  plus  si  on  lui  accorde  une  vie  végétative,  quand  on 
vante  comme  un  effet  «  organique  »  ce  que  l'on  constate  chez 
elle  d'expansion  puissante,  de  luttes  et  d'efforts  —  on  est  abso- 
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liiniiiil  iiuapahlo  do  romprondro  sos  rappoils  cl  sa  connoxion 
avec  riirllcnismo.  On  cntil  (jiic,  la  llciii"  (!<•  la  hoaulT;  alliquo 
une  fois  llrliic,  il  ne  peut  plus  y  avoir  qu'afTaissomonl  cl  déca- 
dence, qu'une  époque  de  lugubre  el  éc(eurante  décomposition, 
que  des  siècles  lamenlahles  et  iiioiikîs,  sans  aulre  noblesse  que 
le  soin  douloureux:  avec  lequel  ils  ont  conservé  les  souvenirs 
de  ce  glorieux  passé.  Aussi  se  dit-on  qu'il  est  bien  inutile  de 
dépasser  la  fin  de  Tépoquc  «  classi(jue  »;  on  a  à  peine  un 
regard  de  compassion  pour  les  temps  prosaïques,  sans  élan, 
voués  à  l'érudition,  qui  viennent  à  la  suite.  A  quoi  bon 
prendre  la  peine  de  connaître  aussi  leurs  coutumes,  leurs 
droits  à  l'existence,  ce  qu'ils  ont  fait  et  produit  ? 

Nous  n'avons  aucunement  l'intention  de  parer  l'époque  do 
rbellénisme  d'ornements  qui  ne  lui  conviennent  pas;  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  de  nature  à  éveiller  une  prédi- 
lection  qui  ajouterait  à  l'attrait  des  études  historiques  un 
sentiment  plus  profond  et  un  stimulant  plus  actif;  mais  il  est 
certain  que  cette  absence  de  sympathie,  cette  ombre  odieuse 
jetée  de  parti  pris  sur  ce  qu'on  n'aime  pas  n'a  que  trop 
obscurci  le  souvenir  d'une  époque  à  qui  l'âge  précédent  avait 
légué  de  si  grands  devoirs  et  qui  eut  de  si  grandes  tâches  à 
remplir.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  en  connaît  les  forces  qu''on 
peut  en  remarquer  les  faiblesses  ;  il  faut  avoir  apprécié  celles- 
là  à  toute  leur  valeur  pour  être  juste  envers  celles-ci. 

Avant  tout,  cette  époque  n'a  plus  cette  vitalité  souple  et 
forte  des  âges  précédents  qui  a  sa  source  dans  l'énergie 
spontanée  de  la  nature  ou  qui  vivifie  par  contact  immédiat  les 
éléments  fournis  par  la  nature.  Ce  qu'elle  en  conserve  encore 
n'est  plus  qu'un  reste  qui  ne  s'est  pas  encore  décomposé,  mais 
qui  n'a  plus  de  lien  organique  avec  le  présent;  l'existence 
d'autrefois  est  dépassée  par  d'autres  produits  de  formation 
récente,  vers  lesquels  se  tournent  toute  l'attention  des  contem- 
porains et  les  efforts  des  meilleurs  d'entre  eux. 

Il  n'y  a  plus  dans  les  anciennes  religions,  dans  la  grecque 
comme  dans  celles  des  peuples  hellénisés,  d'intimité  tranquille, 
de  commerce  sensible  avec  la  divinité;  là  où  elles  ne  tombent 
pas  en  poussière,  là  oii  elles  ne  s'évaporent  pas,  elles  se 
réduisent  à  une  doctrine,  une  loi  extérieure,  ou  s'étiolent  dans 
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la  pratique  crun  ciillo  stérile  et  d'artifices  occultes.  Mais  déjà 
commencent  à  poindre  des  aspirations  nouvelles  et  plus  pro- 
fondes; du  chaos  désordonné  de  ces  influences  mêlées  et 
confondues  commence  à  surgir  peu  à  peu.  pour  l'Ame  qui 
cherche  la  lumière,  une  vie  plus  intime.  On  sent  que  l'huma- 
nité s'est  donné  pour  tache  de  trouver  à  la  vie  religieuse  une 
tout  autre  hase;  ce  n'est  pas  en  vain  que  toute  l'activité 
philosophique,  ou  plutôt  Fensemhle  des  intérêts  supérieurs 
que  ne  peut  plus  satisfaire  la  vieille  croyance  positive,  se 
précipite  avec  une  énergie  croissante  sur  le  domaine  de  la 
morale  :  réaliser  le  type  du  sage,  l'idéal  moral,  voilà  désormais 
le  but  de  la  vie,  le  centre  de  tous  les  efforts. 

?Sous  avons  vu  dans  ce  qui  précède  comment  cette  même 
tendance  à  développer  la  personnalité  individuelle,  tendance 
que  les  Hellènes  s'étaient  appropriée  et  qui  faisait  leur  im- 
mense supériorité  sur  les  Barbares,  commençait  déjà  à  dé- 
truire l'État  hellénique  en  le  minant  au  dedans.  Une  révolution 
de  cinquante  années  a  travaillé  le  monde  d'un  bout  à  l'autre. 
Tous  les  liens  sociaux  sont  rompus  ou  transformés.  Partout 
où  la  conquête  grecque  a  pénétré,  et  même  au  delà,  l'ancien 
régime  s'est  écroulé  brusquement  et  tout  d'une  pièce  ou  s  est 
aflaissé  lentement;  les  débris  ont  servi  à  élever,  souvent  avec 
une  précipitation  brutale,  de  nouveaux  édifices  construits 
tant  bien  que  mal,  qui  manquent  de  solidité  et  dont  quelques- 
uns  tombent  déjà  en  ruines  ou  se  délabrent  avant  d'être  ter- 
minés; nulle  part  les  États  qui  surgissent  ne  s'appuient  sur 
la  nature  primordiale  des  populations,  et,  là  même  où  ce 
tempérament  originel  semble  se  faire  jour,  il  n'est  plus 
semblable  à  lui-même.  On  sait  les  nouvelles  et  singulières 
créations  que  la  Grèce  a  ainsi  tentées.  Autant  elles  répondaient 
peu  aux  idées  qu'on  s'efforçait  de  réaliser,  autant  elles  mon- 
traient d'une  façon  nette  le  changement  qu'avait  subi  l'esprit 
du  temps  d'où  elles  sortaient.  On  y  trouvait,  il  est  vrai,  l'ex- 
pression la  plus  énergique  et  la  plus  consciente  d'une  époque 
nouvelle^  mais  cette  époque,  diversement  interprétée,  diver- 
sement traduite,  eu  proie  à  des  discordes  de  plus  en  plus  vives, 
semblait  user  sur  place  jusqu'aux  restes  de  l'originalité  native 
qui  vivait  encore  dans  les  couches  les  plus  inertes  de  la  société. 
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Co  n'osl  (juo  dans  les  f,n'andos  masses  f^roupéos  sous  iino 
autorilé  monaiTliiqiio'qii'on  pouvait  ospéror  org-anisoi-  un  Etat 
compacte  et  vigoureux  ;  plus  les  peuples  soumis  étaieut  au- 
dessous  de  leurs  nouveaux  maîtres,  qui  avaient  pour  eux  la 
supériorité  intellectuelle,  plus  il  était  facile  de  constituer,  et  de 
constituer  solidement,  ;\  ce  qu'il  semblait,  un  gouvernement 
absolu,  disposant  librement  des  forces  matérielles  d<î  ses  sujets. 
Mais  ce  pouvoir  fort  ne  l'était  qu'en  apparence,  et  c'est  préci- 
sément sous  cette  influence  que  se  développaient  inopinément, 
sur  des  points  éloignés  ou  dans  un  milieu  étranger  à  TEtat,  des 
réactions  qui  commencèrent  bientôt  à  émietter  ces  construc- 
tions colossales  ou  aies  désagréger  au  dedans. 

On  comprendra  mieux  l'importance  de  ce  grand  mouvement, 
si  l'on  songe  aux  analogies  qu'il  présente  extérieurement  avec 
ce  qui  s'est  passé  depuis  dans  le  monde  chrétien:  je  veux 
parler  d'un  phénomène  qui  s'est  produit  tard,  mais  qui  a  fait 
ensuite  de  rapides  progrès  et  qui  éclate  en  plein  dans  notre 
siècle.  Le  temps  présent  est,  lui  aussi,  malgré  qu'il  en  ait, 
poussé  hors  de  son  milieu  originel,  loin  des  fortes  assises  jetées 
par  la  nature  ;  il  renonce  aux  «  bases  historiques  »  qu'on  a  tant 
et  si  vainement  vantées;  il  en  appelle  au  droit  rationnel  comme 
au  résultat  le  plus  noble  et  le  plus  vivant  du  développement 
historique.  Au-dessus  des  réalités  confuses  ou  maintenues  par 
la  force  s'étend  un  large  réseau  de  théories  et  d'idées  qui  n'ont 
encore  nulle  part  assez  de  force  pour  se  réaliser  d'une  façon 
durable,  pour  s'infiltrer  dans  toutes  les  fibres  populaires,  pour 
pénétrer  jusqu'aux  dernières  couches  sociales  et  s'élever 
jusqu'à  elles.  Dans  la  vie  religieuse  règne  la  même  froideur 
ou  routine  superficielle,  la  même  prédominance  de  la  doc- 
trine et  du  culte  extérieur  tout  au  plus;  seulement, notre  foi 
embrasse  encore  l'ensemble  des  plus  profonds  intérêts  moraux 
et  intellectuels  dans  leur  expression  positive,  et,  tant  que  ces 
intérêts  ne  cessent  pas  d'être  les  moteurs  de  la  vie  spirituelle, 
après  toutes  nos  erreurs  et  nos  égarements,  nous  nous  voyons 
toujours  ramenés  à  cette  croyance,  et  même,  si  nos  erreurs  et 
nos  recherches  sont  loyales,  nous  trouvons,  nous  conquérons 
sans  cesse  pour  elle  de  nouveaux  domaines.  La  philosophie  a 
dépassé  de   même,  avec  la  plus  admirable   énergie,  la  foi 
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purement  historique,  la  réalité  purement  empirique  ;  elle  en  est 
arrivée  aussi  à  exiger  le  concours  subjectif  et  conscient  de  Fâme  ; 
elle  finit  aussi  par  s'acheminer  vers  une  forme  éthique  qui  peut 
seule  faire  disparaître  ce  dualisme  maladif  dont  elle  se  sent 
elle-même  atteinte  :  seulement,  la  religion,   dans   laquelle 
plongent  ses  racines,  a  déjà  trouvé  le  secret  de  cette  réconci- 
liation qui  est  pour  elle  une  certitude  absolue.  L'État  offre  les 
mêmes  troubles  confus  et  douloureux.  On  a  brisé  partout  la 
continuité  des  institutions  et  des  principes  d'origine  nationale; 
les  formes  accentuées,  cristallines,  qu'aurait  prises  un  progrès 
autonome  et  spontané  ont  été  également  effritées,  écrasées; 
on  ne  voit  plus  à  leur  place  que  des  agrégats  fabriqués  parles 
hasards  de  la  victoire,  par  des  compromis  arbitraires  faits 
à  bonne   intention    par  des    gens    pressés     de    mettre     en 
tutelle  des  pupilles  qui  se  sentent  majeurs  et  le  disent  bien 
haut;  partout  des  essais  tentés  par  des  théoriciens  et  des  doc- 
trinaires, incapables  de  satisfaire  les  prétentions  et  les  besoins 
actuels,  et,  en  face  de  ces  Etats  fondés  sur  des  principes  aussi 
irrationnels,   l'opposition  des  confessions^   des   classes,  des 
nationalités  en  révolte.  Tous  ces  phénomènes  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  que  nous  offre  le  monde  hellénistique.  Il  y  a 
cette  différence  que,  dans  notre  temps,  c'est  contre  les  restes 
du  droit  privé,  pour  ainsi  dire,  les  débris  delà  vie  plutôt  so- 
ciale du  moyen  âge,  classes,  corporations,  territoires,  que  s'é- 
lèvent avec  vigueur  les  tendances  rationnelles  de  l'âge  nouveau 
préoccupé  de  réaliser  l'idée  pure  de  l'État,  de  fixer  définiti- 
vement les  rapports  respectifs  entre  le  peuple,  le  gouvernement 
et  l'Eglise,  tandis  que  l'hellénisme  a  trouvé  debout  devant  lui 
l'État  dans  ce  qu'il  a  de  plus  immédiat  et  de  plus   original, 
l'État  patriarcal;,  la  théocratie,  la  cité  indivisible,  et  il  a  laissé 
leurs  ruines  pour  héritage. 

C'est  là,  en  effet,  son  essence.  Avec  lui  et  pour  la  première 
fois  entrent  dans  le  monde  et  se  multiplient  les  situations 
artificielles,  les  formes  que  crée  l'arbitraire  de  la  raison,  les 
tendances  déterminées  moins  par  ce  qui  est  donné  que  par  ce 
qu'on  cherche.  C'est  une  époque  oii  tout  est  prémédité,  où 
l'on  se  rend  compte  de  tout,  une  époque  de  science  d'oii  a 
disparu  le  souffle  juvénile  de  la  poésie,  où  le  droit  historique 
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rsl  mis  à  iKNiiil.  Telle  vs\  l'immense  lévoliilioii  étciidiic  sur  1(» 
monde  i>;ir  l'esprit  ^rcc  depuis  Alex.indre  e|  Arislole.  |,e 
lempsdes  sociétés  formées  par  la  iiahire  est  passé;  le  piincipc; 
même  (jiii  les  eni^oiidrait  est  siippiimé.  (l'est  un  pliéiiomi;iie 
analoiiue  à  ce  (pii  s'est  produit  dans  l'Iiistoii-e  du  i;Iol)(! 
lerrcslie;  la  première  euveli^ppe  f^raniliquc  de  l'Immanilé, 
jadis  ligéc  dans  ses  formes  ccdossales.  s'est  dissoute  et  émiet- 
lée;  un  nouveau  sol  commenee  à  se  former,  à  faire  naître  une 
vie  plus  riche  et  [dus  étendue.  L'humanité  a  lini  par  se  créer 
un  nouveau  mode  d'existence,  on  })Ourrait  dire,  un  nouveau 
mode  de  groupement  moléculaire;  il  s'agit  de  rionner  à  ce 
l<'mpéramcnt  nouveau  une  expression  durable,  une  forme 
assurée,  de  le  faire  pénétrer  de  plus  en  plus  profondément 
dans  tous  les  milieux. 

Ici  s'offre  à  nos  méditations  une  nouvelle  série  de  rapports 
que  nous  avons  coutume  de  désigner  du  nom  général  d'intérêts 
matériels.  Non  pas  qu'ils  aient  manqué  auparavant  dans  le 
monde;   mais  c'est  alors  pour  la  première  fois,    à  ce  qu'il 
semble,  qu'ils  deviennent  une  puissance  et  un  des  principaux 
points  de   vue  de  Fart  administratif.  Il  suffit  de  voir   avec 
quelle  suite  dans  ses  desseins  le  cabinet  d'Alexandrie  sait  faire 
valoir  et  exploiter  l'importance  commerciale  de  la  mer  Roug*e, 
comment   l'on  projette   d'unir  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire  par  un  canal,  pour  assurer  à  cette  deuxième  grande  route 
du  commerce  international  une  importance  ég-ale  à  celle  qu'a 
prise  la  voie  de  la  mer  Rouge;  comment  Antiochos  III,  par  sa 
brillante  expédition  poussée  jusqu'en  Arachosie  et  en  Carnia- 
nie,  cherche  à  attirer  le  commerce  de  l'Inde   vers  le  golfe 
Persique;  comment,  en  guerroyant  contre  l'Egypte,  il  s'efforce 
de  détourner  vers  ses  côtes  de  Syrie  l'itinéraire  des  marchan- 
dises de  l'Arabie,  surtout  de  l'encens  etdesépices,  qui  jusque- 
là  allaient  par  Pétra  à  Alexandrie  Ml  suffît  de  voir  comment 

^)  Agatharchos  (De  mariRubro,  102),parlant-des  Sabéens  etGerrhéens,  dit: 

EjpfjÔTr/;;  *  outoi  tioX-j/putov  toO  IlroXsaaîo'j  Sjpîav  7rîTC0'.r,y.aT'.v,  ouxot  t?j  <I>oivî- 
xiov  siXîpyîa  y.a-îcr/.svâxaT'. ';A"Jcr:TcXeï;  £(JLUop'!a;  y.ai  [xjpia  àXAa.  Stark  {Gaza, 
p.  392)  a  démêlé  avec  beaucoup  de  sagacité  la  politique  d'Anliochos,  telle 
qu'elle  est  présentée  ci-dessus.  Je  veux  signaler  tout  au  moins  ici  les 
monnaies  que  le  D^.  Sghiedehaxs a  rapportées  d'Alexandrie;  elles  provien- 
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ragriciilture  perfectionnée  devient  une  sorte  d'économie  rurale 
rationnelle;  comment  des  rois,  comme  Iliéron  de  Syracuse. 
Attale  III,  écrivent  à  ce  propos  des  livres  qui  sont  cités 
longtemps  encore  parmi  les  meilleurs  ouvrages  sur  la  matière  *  : 
comment  les  Séleucides  cherchent  à  acclimater  en  Arabie  les 
plantes  des  Indes,  et  les  Lagides  en  Egypte  celles  de  la  Car- 
manie  et  de  la  Grèce".  On  sait  à  quelle  perfection  s'élevèrent 
les  arts  techniques,  la  mécanique,  par  exemple;  il  suffit  de 
rappeler  le  vaisseau  merveilleux  de  Hiéron,  Arcliimède  et  sa 
défense  de  Syracuse.  Nous  pouvons  nous  dispenser  de  plus 
amples  détails  et  nous  borner  à  un  seul  fait,  qui  a  d'autant 
plus  droit  d'être  cité  qu'il  a  aussi  son  miportance  dans  le 
cours  de  l'histoire  politique. 

L'île  de  Rhodes  avait  été  éprouvée  par  un  tremblement  de 
terre  ^  qui  renversa  le  célèbre  Colosse  et  détruisit  les  maisons 
de  la  ville,  les  murailles,  le  chantier  des  navires.  La  situation 
particulière  de  Rhodes,  comme  État  libre  et  comme  escale  pour 
le  commerce  entre  l'Occident  et  l'Orient,  ainsi  que  l'intérêt 
extrême  qu'on  lui  témoigna  à  Tenvi  de  tous  côtés,  provoquent, 
ce  semble,  une  comparaison  instructive,  sans  laquelle  on  ne 
sentirait  pas  aussi  bien  la  portée  du  fait.  Je  veux  parler  du  sort 
analogue  éprouvé  par  Lisbonne  en  17oo,  et  plus  tard  par  le 
plus  grand  entrepôt  commercial  de  rAllemagne  dans  les  temps 
modernes.  Les  Rhodiens,  dit  Polybe,  surent  représenter  de  la 
façon  la  plus  saisissante  le  malheur  qui  les  avait  frappés,  et 
leurs  ambassadeurs  montrèrent,  aussi  bien  dans  leurs  com- 

nent  de  Saleh-Hedjr.  Ce  sont  de  petites  pièces  d'argent,  portant  Tempreinto 
des  trioboles  altiques.  ,;Voy.  Gkote,  MO.nzsludien,  II,  p.  484  sqq.  et  actuel- 
lement Erman,  dans  là  yiunism.  Zeitsch.  de  von  Sallet,  IX  [1882,  p.  297). 

M  Varr.,  De  re  rusi.  I,  I.Colum.,  I,  1.  Plin.,  XVIII,  3.  Naturellement,  le 
'•  roî  »  Hiéron  n'est  pas  le  premier  du  nom,  mais  le  deuxième.  Strabon 
(XIII,  p.  603)  peut  servir  à  montrer  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  ici 
d'Attale  III. 

2)  Pllv.,  XVI,  32  §  136.  XII,  17,  §  76.  Etym.  .M.,  s.  v.  KiX-.-xvo:.  Steph. 
Byz.,  s.  V.  cum  interpp. 

^)  La  date  de  cet  événement  n'est  pas  susceptible  d'être  déterminée  d'une 
façon  suffisante.  Dans  son  Canon,  Eusèbe  relate  le  tremblement  de  terre  en 
Of.  CXXXIX  ,225-222)  :  Orose  (IV,  13,  le  place  sous  le  consulat  de  C.  Fla- 
minius  et  de  P.  Furius  (223).  Il  n'y  a  aucun  intérêt  à  rassembler  ici  les 
nombreuses  allusions  qu'on  rencontre  çà  et  là,  dans  les  Chants  Sibyllins 
notamment,  où  elles  jouent  un  certain  rôle. 
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miinirations  diplonialiqucs  (jiic  dans  los  réunions  privées,  la 
(lii^'^nité  grave  de  la  douleur,  telle  qu'elle  convenait  aux  rcpré- 
sentanls  (Func  lelle  ville  dans  un  (cl  inalliciir.  L'ardeur  à 
secourir  Hliodes  n'en  fut  que  ])Ius  vive;  princes  et  villes  se 
crurent  plutôt  des  oblif^alions  envers  la  cil6  que  des  droits  à 
sa  reconnaissance.  Polybe  cite  les  secours  qui  furent  envoyés 
à  l{hodes  par  les  i)rincos  les  plus  remarquables;  il  y  a  là  en 
elfet  dos  dons  qui  excitent  l'élonnement.  C'est  ainsi  que  le  roi 
Iliéron  de  Syracuse  envoya,  soit  imniédiaterncnt,  soit  un  peu 
plus  tard,  100  talents  d'argent*,  plus  cinquante  catapultes;  en 
même  temps,  il  exempta  les  Rliodiens  de  tout  droit  d'entrée 
dans  ses  ports^.  Enfin,  comme  s'il  avait  lui-même  à  les  remer- 
cier, il  fit  élever  sur  le  Deigma  du  port  un  monument  qui 
représentait  le  Peuple  de  Rhodes  couronné  par  celui  de  Syra- 
cuse. Ptolémée]fit  des  dons  d'une  magnificence  extraordinaire, 
300  talents  d'argent,  100,000  artabes  de  blé,  du  bois  de  cons- 

1)  Polybe  (V,  88)  n'évalue  en  général  les  diverses  sommes  fournies  qu'en 
talents,  ce  qui  ne  permet  pas  d'admettre,  ce  semble,  qu'il  s'agisse  de 
talents  siciliens,  égyptiens  et  autres.  Il  a  dû  puiser  ses  chiffres  dans  les 
documents  publiés  par  l'État  rhodien;  ces  documents  avaient  été  probable- 
ment gravés  sur  le  marbre,  pour  éterniser  le  souvenir  des  donateurs,  et 
exposés  en  public;  il  est  à  croire,  par  conséquent,  que  le  gouvernement 
avait  estimé  les  divers  dons  en  espèces  ayant  cours  à  Riiodes.  En  ce  cas,  la 
somme  envoyée  par  Hiéron  monterait  à  quelque  chose  comme  450,000  fr. 
et  les  13  talents  envoyés  par  le  roi  d'Egypte  pour  défrayer  (el?  o-j/wvtov) 
450  hommes  occupés  à  construire,  donnerait  146  francs  par  tête.  Il  est  in- 
téressant de  constater  que,  sur  les  100  talents  d'Hiéron,  10  sont  destinés  à 
des  sacrifices,  10  à  des  secours  aux  particuliers,  5  pour  l'huile  des  gym- 
nases, 70  pour  la  reconstruction  des  murs,  à  ce  qu'il  semble;  enfin,  5  sont 
en  argent  travaillé.  Diodore  (XXVI,  p.  102)  paraît  avoir  suivi  une  indica- 
tion plus  superficielle  :  sî;  oîxo6o[jLr,v  toO  t£;xo-j;  ç'  Tâ).avTa.  Il  faut  substituer 
à  ce  chiffre  celui  qui  vaut  90.  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  conversion  en 
monnaie  actuelle  ne  tient  compte  que  du  poids  du  métal;  en  ce  qui  con- 
cerne la  valeur,  on  peut  faire  observer  que  Polybe,  pour  donner  une  idée  de 
la  fertilité  de  la  Haute-Italie,  dit  que,  dans  cette  contrée,  un  médimne  sici- 
lien de  froment  ne  coûte  parfois  que  4  oboles,  c'est-à  dire  2/3  de  drachme 
attique,  laquelle  contenait  à  l'époque  45"^  3  d'argent,  à  peu  près  autant 
qu'un  franc  (4e'",5  de  fin)  et  un  peu  moins  qu'un  mark  (S^r^SS  de  fin).  Il 
vante  la  Lusitanie  comme  un  pays  fertile  où  les  denrées  sont  à  bon  marché, 
en  disant  que  le  médimne  de  jfroment  y  vaut  9  oboles  alexandrines,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  7  d/2  oboles  attiques, 

')  Diodore  restreint  Vatélie  aux  grains  importés  à  Syracuse;  il  ne  mérite 
pas  assez  de  confiance  pour  qu'on  puisse  asseoir  d'autres  hypothèses  sur 
son  dire. 
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Iruction  pour  6  quinquérèmes  et  10  trirèmes,  et,  outre  une 
grande  quantité  d'autres  matériaux',  3,000  talents  de  cuivre 
pour  la  restauration  du  Colosse,  100  constructeurs^  350  ma- 
nœuvres et  13  talents  destinés  à  leur  entretien  pendant  une 
année.  La  plupart  de  ces  dons  furent  aussitôt  envoyés;  le  tiers 
de  l'argent  comptant  fut  soldé  sur-le-champ.  Antigone   de 
Macédoine  envoya  10,000  pieux  (pour  pilotis)  de  24  pieds  et 
plus  de  longueur",  5,000  solives  de  10  pieds,  3,000  talents  de 
fer,  1,000  talents  de  poix,  1,000  mesures  de  goudron^,  100 
talents  en  argent;  sa  femme  Chryséis  y  ajouta  100,000  me- 
sures de  froment  et  3,000  talents  de  plomb.  Le  roi  de  Syrie 
(c'était  encore  Séleucos   Callinicos)  accorda  tout  d'abord  le 
droit  d'entrée  gratuit  dans  les  ports  de  son  royaume  et  fit  don 
de  10  quinquérèmes  tout  équipées,  de  200,000  boisseaux  de 
blé,  de  10,000  coudées  de  bois,  de  10,000  talents  de  résine  et 
de   chanvre.  Les  rois  Prusias  et  Mithradate,  les  dynastes 
Lysanias,   Olympichos,  Limnseos*,  suivirent  cet  exemple;  il 
est  difficile,  ajoute  Polybe,  d'énumérer  les  villes  qui  ne  firent 
pas  moins  que   les  rois   pour  secourir  Rhodes  selon  leurs 
moyens.    On  regrette  que  l'historien  n'ait  pas   cité  au  moins 
quelques-unes  d'entre  elles  avec  leurs  dons;  ce  serait  pour 
nous  une  comparaison  des  plus  instructives.  Mais  on  en  sait 
assez  pour  tirer  de  cet  événement  plusieurs  conclusions  qui 
éclairent  d'une  vive  lumière  la  situation  économique  et  le 
droit    international    de    cette   époque   et  qui    forment,   par 


^)  C'est-à-dire  40,000  coudées  de  madriers  de  pin,  1,000  talents  de  cuivre 
monnayé  (ce  don  de  menue  monnaie  est  singulier),  3,000  talents  d'étoupe, 
3,000  pièces  de  toile  à  voiles  ;  12,000  artabes  de  blé  pour  les  sacrifices  et 
concours,  20,000  artabes  pour  l'approvisionnement  de  dix  trirèmes. 

*)  C'est  ainsi  que  j'interprète  £Î;  cycprjy.icy.cov  Xoyov.  Sur  les  chiffres,  voyez 
a  note  de  Schweighâuser. 

3)  utxTY)?  o)iJLr,ç  [j.£Tpr,Tâç.  On  sait  que  la  pix  liquida  de  Macédoine  notam- 
ment était  très  estimée.  Voy.  du  reste  Pline  (XVI,  11-12)  et  les  textes  réu- 
nis par  les  commentateurs  de  Théophraste. 

*)  Il  n'est  question  nulle  part  ailleurs  des  trois  dynastes  (oc  xaxà  Tr,v 
'Adtav  ovxeç  ô'jvaa-cai)  :  ils  ne  font  point  partie  des  nombreux  usurpateurs 
qu'on  signale  dans  l'Extrême-Orient;  aucun  de  ces  noms  ne  se  retrouve  sur 
les  monnaies.  Il  n'est  guère  possible  de  les  placer  ailleurs  qu'en  Asie-Mineure 
et  en  Arabie.  D'après  un  passage  de  Strabon  (XllI,  p.  631),  il  se  pourrait 
que  l'un  des  trois  fût  dynaste  de  Cibyra. 
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«'xrmpU;,  un  roulraslc  [)i(juaiit  avec  !<'  d«'iixii;m(i  livre  dii  la 
piY'toïKliie  Econ(nni<ni('  (l'Afislolc ,  iiiic  aiilliolo'^ic  dc^  mons- 
linosilcîs  ccoiionii(jii('S.  L'cxcmph;  est  assez  |)iol);mt  poumons 
convaincre  qnc  le  ])r('niier  siècle  de  riiellénisme  était  ])ien 
loin  d'rlre  aussi  rude  cL  aussi  grossier  qu'on  a  coutume  de  le 
su[)[>oser.  C'est  d'abord,  il  faut  le  reconnaître,  une  marque  de 
haute  philanthropie  internationale  que  diiïérents  rois,  sans 
souci  de  leurs  inimitiés  et  de  leurs  rivalités  mutuelles^,  sans 
chercher  à  tirer  parti  du  malheur  d'autrui,  se  soient  unis 
pour  restaurer  un  Etat  dont  la  politique  était  constamment 
celle  d'une  neutralité  énergique;  car  la  grande  majorité  des 
dons  indiqués  par  Polyhe  étaient  destinés  à  FEtat  rhodien  et 
aux  institutions  publiques.  Voici,  par  contre,  une  seconde  cir- 
constance digne  de  remarque.  Le  sort  de  Hambourg-^  excita 
surtout  l'intérêt  en  faveur  des  infortunes  privées;  on  laissa  à 
l'État  le  soin  de  réparer  ses  pertes  par  des  emprunts.  L'anti- 
quité, elle  aussi,  connaissait  les  emprunts  publics  et  la  dette 
d'Etat;  mais  il  lui  manquait  le  développement  d'un  système 
de  crédit  en  vertu  duquel  le  titre  délivré  par  l'Etat  pût  con- 
courir comme  valeur  avec  le  métal  qui  était  l'instrument  habi- 
tuel de  l'échang-e  et  produire,  comme  lui,  des  intérêts.  Il  y  a 
encore  un  détail  à  noter,  c'est  que  l'Egypte  est  le  pays  qui 
envoie  les  dons  de  beaucoup  les  plus  riches,  mais  qu'elle 
n'accorde  pas,  comme  Hiéron  et  Séleucos,  l'exemption  des 
droits  d'entrée;  or,  c'est  justement  ce  privilèg-e  qui,  vu  la 
situation  particulière  de  Rhodes,  ville  de  commerce,  aurait 
produit  le  plus  d'effet. 

Mais  enfin,  pourquoi  les  princes  et  les  villes  envoyèrent- 
ils  des  secours  si  considérables?  Le  roi  du  petit  Etat  de  Sy- 
racuse accorde  l'exemption  de  la  taxe  douanière,  et  envoie, 
en  même  temps  que  oO  catapultes,  un  présent  en  argent  qui 
dépasse  de  plus  de  moitié  le  don  le  plus  riche  qu'un  roi  ait 
fait  à  Hambourg  ;  et  quand  Polybe  parle  de  la  foule  innom- 


*)  La  remarque  s'applique  au  grand  incendie  qui,  du  5  au  8  mai  1842, 
réduisit  en  cendres  la  moitié  de  Hambourg.  Quand  ces  pages  furent  écrites, 
tout  le  monde  avait  encore  présent  à  la  mémoire  le  zèle  que  mirent  les  villes 
et  les  Etats,  auprès  et  au  loin,  à  secourir  à  l'envi  dans  son  malheur  la  ville 
cruellement  éprouvée. 
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brable  des  villes  qui  ont  fourni  leur  appoint,  cela  ne  veut  pas 
dire  le  moins  du  monde  que  le  secours  venu  de  ce  côté  fût 
médiocre,  qu'il  fut,  par  exemple,  aussi  inférieur  à  celui 
des  princes  qu'il  était  supérieur  dans  les  contributions  en- 
voyées à  Hambourg-.  D'où  venait  donc  ce  zèle  à  secourir  les 
malheureux?  On  ne  peut  guère  supposer,  en  fin  de  compte, 
que  l'antiquité  païenne  et  même  l'époque  dont  il  est  question 
aient  eu  un  plus  grand  amour  du  prochain  que  le  temps  pré- 
sent. Que  les  pertes  de  Rhodes  aient  été,  comme  il  est  vrai- 
semblable ,  incomparablement  plus  grandes  que  celles  de 
Hambourg,  il  faut  bien  cependant  qu'il  y  ait  eu^  pour  stimuler 
les  efforts  des  rois  et  des  villes,  autre  chose  que  le  besoin 
d'exercer  la  bienfaisance,  des  motifs  déterminants  de  porter 
secours  aux  Rhodiens  en  détresse.  On  ne  se  trompera  pas  si 
l'on  cherche  ces  motifs  surtout  dans  Timportance  commer- 
ciale de  Rhodes,  qui  faisait  en  même  temps  l'importance  poli- 
tique de  File.  J'ose  dire  que  les  présents  des  rois,  tels  que  les 
énumère  Polybe,  donnent  à  peu  près  la  mesure  de  l'impor- 
tance du  commerce  de  Rhodes;  de  même  qu'à  la  nouvelle  du 
désastre  de  Hambourg,  on  aura  craint  un  ébranlement  possible 
de  toutes  les  relations  commerciales  et  on  aura  cru  devoir 
faire  tous  les  efforts  possibles  pour  parer  à  ce  malheur. 

Si  ce  point  de  vue  est  juste,  et  même  s'il  ne  Test  qu'en  partie, 
il  nous  renseigne  d'une  manière  inopinée  sur  retendue  des 
intérêts  commerciaux  à  cette  époque.  Sans  doute,  Rhodes  doit 
avoir  été  une  des  stations  principales  du  commerce  du  monde, 
puisqu'on  s'imposait  partout  de  tels  sacrifices  pour  conserver 
cette  seule  place  ;  mais  n'est-ce  pas  là  une  preuve  suffisante  que 
l'activité  commerciale  de  Rhodes  était  non  pas  exclusive  ou 
oppressive,  mais  bienfaisante,  qu'elle  'était  une  condition  de 
vie  pour  les  Etats  qui  lui  fournissaient  un  si  grand  appui?  La 
prospérité  de  Rhodes  témoigne  de  celle  du  commerce  de  la 
Méditerranée  à  la  même  époque.  Celle-ci  est  d'ailleurs  affirmée 
par  d'autres  documents.  Sans  parler  de  Carthage,  à  qui  vingt 
années  suffirent  pour  se  relever  des  pertes  énormes  qu'elle 
avait  faites  dans  la  première  guerre  punique,  Marseille, 
Alexandrie,  Smyrne,  Byzance,  Héraclée,  Sinope,  étaient  les 
centres  d'un  commerce  qui  étendait  ses  artères  vitales  jus- 
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(lu  aux  colcs  (l'Arabie,  jusqu'à  l'Iudc)  opuliîiilc,  «.'l  niêinc, 
comnio  somblonten  tcmoif^ncrdos  monnaies  récummont  décou- 
verlos,  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Dalliquc  où  Ton  recueillait 
rauibre. 

Il  faut  se  rappeler  tous  ces  faits  et  les  avoir  présents  à  l'es- 
prit pour  se  faire  une  juste  idée  du  premier  siècle  de  Thellé- 
nisme  et  apprécier  au  vrai  point  de  vue  la  place  qu'il  tient 
dans  l'histoire  universelle.  Ce  sont  de  pareils  résultais  qui 
prouvent  le  rôle  immense  de  cette  unité  étendue  au  monde 
entier  qui  avait  commencé  à  se  développer  depuis  la  conquête 
d'Alexandre  par  le  génie  de  la  civilisation  grecque,  et  qui, 
dominant  de  bien  haut  la  prospérité  toute  locale  des  anciens 
peuples  civilisés  comme  la  stérile  uniformité  des  nations  cour- 
bées au  môme  niveau  sous  le  joug  des  Perses,  puisait  son 
énergie  surtout  dans  le  caractère  cosmopolite  de  la  culture 
grecque,  habituée  désormais  à  rejeter  l'orgueilleuse  distinc- 
tion faite  jadis  entre  le  Grec  et  le  Barbare. 

Quelque  prétention  que  s'arroge  à  la  cour  des  rois  le  nom 
des  Macédoniens,  si  rapidement  que  la  royauté  nouvelle  ait 
dégénéré  pour  rentrer  dans  la  vieille  ornière  du  despotisme 
oriental,  si  vide  que  paraisse  à  notre  esprit  la  vie  des  masses 
et  des  individus,  si  vouée  qu'elle  semble  à  la  triste  anarchie 
des  intérêts  purement  égoïstes  et  des  puissances  éphémères 
fondées  sur  la  force,  pourtant  on  ne  peut  plus  arracher  à  l'hu- 
manité la  grande  conquête  de  l'histoire,  et  la  dégénérescence, 
l'oppression,  la  ruine  ne  serviront  qu'à  la  développer  avec  plus 
de  force,  à  la  garantir  plus  sûrement  encore. 

Encore  un  mot  là-dessus  pour  conclure  :  la  situation  de  l'hel- 
lénisme  dans  l'Extrême-Orient  nous  servira  de  transition. 

Au  delà  des  Portes  Caspiennes  s'est  formée  déjà  une  série 
de  nouveaux  Etats  où  l'hellénisme  semble  vouloir  parcourir 
sa  carrière  avec  plus  de  rapidité,  mais  aussi  d'une  façon  plus 
superficielle.  L'hellénisme  est,  en  fin  de  compte,  le  mélange 
de  l'élément  hellénico  -  macédonien  avec  la  vie  locale  et 
ethnique  des  autres  pays.  Or  il  s'agit  de  savoir,  à  ce  qu'il 
semble,  lequel  des  deux  facteurs  l'emportera,  qui  aura  la  pré- 
pondérance définitive;  mais  c'est  dans  cette  lutte  même  que 
se  produit  l'élément  nouveau,  celui  qui  s'affirme  même  dans 
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les  régions  où  ne  peuvent  se  réaliser  les  formes  de  civilisation 
élaborées  par  la  race  grecque. 

Les  Arsacides  de  la  Parthie-  étaient  peut-être,  et  les 
satrapes  qui  se  rendirent  indépendants  de  l'Iaxarte  à  la  mer 
des  Indes  étaient  certainement,  avec  toute  leur  puissance, 
des  étrangers  dans  leur  propre  domaine,  des  étrangers  en  face 
de  la  masse  des  habitants  qu'ils  gouvernaient.  Mais,  tandis 
que  les  satrapes  s'appuyaient  principalement  sur  les  éléments 
grecs  qui  existaient  dans  leurs  territoires  et  devaient  les  favo- 
riser, les  rois  parthes,  au  contraire,  malgré  leur  titre  de  phil- 
hellènes  et  leur  attachement  à  certaines  formes  de  l'hellé- 
nisme, avaient  une  sympathie  plus  profonde  pour  l'élément 
national,  et  des  récits  ultérieurs  montreront  qu'ils  trouvèrent 
bientôt  leur  véritable  rôle  en  représentant  cet  élément  national 
contre  l'élément  étranger.  On  peut  même  dire  que  les  Parthes 
ne  sont  que  le  premier  flot  de  ces  inondations  touraniennes 
qui,  dans  le  cours  des  trois  siècles  suivants,  submergèrent  tous 
les  établissements  grecs  situés  entre  l'Iaxarte,  le  Gange  et  la 
mer  des  Indes;  inondations  où,  durant  un  certain  temps,  les 
débris  et  les  ruines  de  Tépoque  hellénistique  flotteront,  pour 
ainsi  dire,  à  la  surface  des  eaux. 

C'est  qu'en  effet,  ici  comme  partout  à  la  fin  de  l'antiquité 
historique ,  se  présente  ee  fait  remarquable  :  ce  n'est  pas , 
comme  on  pourrait  le  croire,  le  vieil  élément  national  et  indi- 
gène qui  remporte  la  victoire  sur  l'étranger.  Les  princes  parsis 
de  l'Atropatène  ne  peuvent  rien  contre  la  puissance  des 
Parthes  et  ses  progrès  ;  les  grands  rois  du  Gange  ne  peuvent 
soumettre  les  princes  grecs  des  deux  rives  de  l'Indus.  Aussi 
loin  que  se  font  sentir  les  pulsations  de  l'histoire  ancienne, 
les  populations  ont  perdu  leur  énergie  innée,  la  force  particu- 
lière à  leur  race  ;  elles  se  sont  décomposées  et  comme  dénatu- 
ralisées en  se  civilisant;  elles  ont  été  incapables  de  résister 
au  choc  puissant  d'États,  de  peuples  ou  de  hordes  encore  en 
possession  de  leur  vigueur  native;  mais  peu  à  peu  elles  sont  à 
leur  tour  victorieuses  de  leur',  vainqueur,  elles  le  soumettent  peu 
à  peu,  d'une  façon  pour  ainsi  dire  occulte,  par  une  force  qui 
n'est  plus  extérieure,  mais  qui  résulte  delà  décomposition  de 
leur  énergie  ethnique  et  du  ferment  même  qui  l'a  décomposée. 
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C  ost  dans  les  religions  que  se  concentn;  de  la  façon  la  plus 
frappaiile  ce  revirement  d'un  monde  qui  se  métainorj)liose.  Le 
bouddhisme  sort  do  l'ancienne  doctrine  des  brahmanes;  il 
grandit,  et^  chass6  do  sa  patrie  après  une  longue  lutte  et  les 
plus  leirihles  persécutions,  il  va  parcourir  le  monde  oriental 
et  le  remplir  de  ses  paisibles  victoires.  Un  parsisme  complète- 
ment réformé,  animé  de  pensées  nouvelles,  sort  de  l'ancienne 
doctrine  de  Zoroastre  pour  donner  encore  une  fois  à  tout  le 
plateau  de  Tlran  le  feu  pur  et  sacré;  puis,  après  s'être  purifié 
et  plongé  dans  les  profondes  spéculations,  il  fondera  enfin  le 
royaume  des  Sassanides,  des  «  adorateurs  d'Ormuzd  ».  Les 
illusions  mathématiques  de  Tart  des  Chaldéens,  les  sombres 
mystères  de  Sarapis  et  d'Isis  se  mêlent  au  système  d'Evhé- 
mère,  à  ses  claires  et  prosaïques  théories,  pour  former  cette 
civilisation  brillante,  mais  semblable  à  un  air  empesté,  que 
Rome  victorieuse  et  toute-puissante,  Rome  dans  tout  Tépa- 
nouissement  de  la  force  et  l'éclat  de  la  santé,  s'empressera  de 
respirer  avidement,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  engagées  dans  une 
lutte  soudaine  avec  les  puissances  de  l'hellénisme,  les  idées 
messianiques  sorties  de  Tancienne  doctrine  de  Jéhovah  sur- 
gissent sous  une  forme  de  plus  en  plus  épurée  ,  avec  une 
énergie  de  plus  en  plus  pénétrante,  proclamant  la  venue  du 
Sauveur  et  Fincarnation  du  «  Verbe  »  qui  est  Dieu  même. 
C'est  là  une  espérance  qui  n'est  déjà  plus  fidèle  à  la  doc- 
trine du  Dieu  unique  et  tout-puissant,  et  que  vont  confirmer 
les  livres  de  la  Loi  soumis  à  une  exégèse  envahie  par  l'esprit 
hellénistique. 

Voilà  la  première  fois  que  nous  avons  l'occasion  de  men- 
tionner la  doctrine  de  Jéhovah  dans  ses  rapports  avec  le  déve- 
loppement de  riiellénisme  :  c'est  là  le  moment  oii  elle  inter- 
vient dans  l'histoire  du  monde  avec  toute  l'énergie  de  sa  valeur 
intrinsèque.  Depuis  un  temps  immémorial,  elle  est  bornée  à 
un  étroit  espace  ;  elle  est  isolée  au  milieu  des  religions  des 
peuples  païens,  seule  formant  centre,  grâce  à  la  conception 
puissante  qu'elle  s'est  faite  de  la  Divinité,  par  opposition  à  la 
multitude  inquiète  de  celles  qui  occupent  la  périphérie  et  qui 
embrassaient  naguère  du  regard  le  monde  entier.  Ce  qui  est 
pour  les  autres  religions  le  résultat  de  leur  développement, 
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ce  qui,  précisément  pour  celte  raison,  commence  à  tourner 
d'une  façon  toute  différente,  la  religion  de  Jéhovah  le  pos- 
sède directement;  c'est  là  son  point  de  départ.  Ce  qui,  au  con- 
traire, fait  la  force  et  constitue  le  droit  des  autres  religions, 
elle  ne  Ta  pas  ou  le  condamne,  sans  pouvoir  se  faire  écouter, 
comme  une  décadence,  comme  une  sorte  d'abâtardissement. 
Alors  enfin  s'engage,  front  contre  front,  la  lutte  provoquée 
par  cet  antagonisme,  le  plus  profond  qu'il  y  ait  dans  l'histoire 
ancienne.  C'est  maintenant  que  commence  le  dernier  travail, 
le  travail  décisif  de  l'antiquité  entrain  d'accomplir  sa  destinée. 
Sa  carrière  s'achève,  «  quand  le  temps  fut  accompli  »,  dans 
l'apparition  du  Dieu  fait  homme,  dans  la  doctrine  de  l'Alliance 
nouvelle ,  au  sein  de  laquelle  allait  s'aplanir  ce  dernier  con- 
traste, le  plus  profond  de  tous;  au  sein  de  laquelle  Juifs  et 
païens,  les  peuples  du  monde  entier,  à  bout  d'énergie  ethnique 
et  épuisés  à  en  mourir,  allaient  enfin,  conformément  aux  pro- 
messes des  prophètes,  aux  pressentiments  des  sages,  aux 
appels  de  plus  en  plus  pressants  des  sibylles,  organes  des 
Gentils,  trouver  la  consolation,  le  repos  et,  en  échange  do  la 
patrie  perdue  ici-bas,  une  patrie  plus  haute,  toute  spirituelle, 
celle  du  royaume  de  Dieu. 


FIN    DU    TROISIÈME    ET    DERNIER    VOLUME. 


APPENDICE 


SUR  l'ère  d'arados 


J'ai  donné  ci-dessus  (p.  312,  1)  quelques  indications  relatives  à  l'ère  d'A- 
rados,  et  renvoyé  à  l'Appendice  pour  les  détails  plus  précis  que,  sur  ma  de- 
mande, Tk.  Mommsen  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  11  m'écrit,  à  la 
date  du  11  janvier  1877,  la  note  suivante  : 

«  En  ce  qui  concerne  le  titre  de  Parthicus  porté  par  Trajan,  voici  les 
dates  que  j'ai  trouvées.  Je  commence  par  faire  observer  que,  pour  la  fin  du 
règne  de  Trajan,  je  considère  les  années  tribunitiennes  comme  des  années 
fixes,  partant  du  10  décembre  {Staatsrecht ,  II',  776).  Ainsi  l'an  XIX  tr.  p, 
commence  au  10  décembre  114/5  après  J.-C.  ;  l'an  XX  au  10  décembre 
115/6  après  J.-C.  Du  reste,  celte  question  controversée  est  pour  vous  d'un 
médiocre  intérêt,  attendu  que,  même  en  comptant  les  années  tribunitiennes 
à  partir  de  la  mort  de  Nerva,  laquelle  est  du  mois  de  janvier,  la  différence 
n'irait  qu'à  un  mois  tout  au  plus. 

Il  est  avéré  que,  jusqu'à  l'année  114  inclusivement,  autrement  ditl'an  XWJI 
tr,  p.,  Trajan  n'a  pas  porté  le  titre  de  Parthicus.  L'inscription  du  C.  I.  Lat. 
II,  2097  semble,  il  est  vrai,  prouver  le  contraire, et  on  est  sûr  du  texte; 
mais,  comme  vous  le  dites  vous-même,  sa  rédaction  tient  à  une  erreur 
quelconque  (probablement  une  réfection  incorrecte  de  la  date),  comme  cela 
arrive  souvent  dans  les  inscriptions  provinciales.  Il  y  a  des  monuments  de 
premier  ordre  qui  excluent  toute  possibilité  de  faire  remonter  ce  titre  jusqu'à 
l'an  114. 

Pour  l'an  H5,  nous  possédons  les  monuments  suivants,  des  textes  tout 
à  fait  sûrs,  qui  ne  portent  pas  le  titre  de  Parthicus. 

Opt.  Aug.  Ger.  Dac.  p.  m.  tr.  p.  XVIJII,  imp.  IX,  cos,  VI. 

(Arc  d'Ancone,  reproduit  incorrectemeat  dans  Orelli,  792). 
—       —     —      —      p.  m   tr.  p.  XVIJII,  imp.  XI.  cos.  VI. 

(Inscr,  du  port  du  Métaure,  dans  Fabretii,  398.  289J. 

On  a  une  inscription  analogue  à  cette  dernière,  c'est  une  inscription 
espagnole,  du  reste  en  assez  mauvais  état  [C,  I.  Lat.  II,  1028).  Les  deux 
monuments  précités  sont  de  premier  ordre  et  constituent,  pour  ce  qui  est 
des  titres,  une  preuve  sans  réplique. 

Il  résulte  de  là,  par  conséquent,  qu'au  commencement  de  l'an  115,   non 
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seuicmont  Trajan  ne  portait  pas  le  titre  de  Purthicus ,  muÂs  que  les  10  ou  11 
acclun.ations  qui,  comme  nous  le  voyons,  l'ont  salu6  Iinperalor  au  cours  de 
l'an  H5,  n'ont  pas  entraîné  l'adoption  de  ce  titre. 

I^OHOHESi  {(Euircs,  VIII,  592)  ne  connaissait  pas  d'inscription  donnant 
le  titre  de  Parihicus  antérieure  à  celle  de  Naples  {Inscr.  Regn,  iVeap.  2488): 

Opl.  Aug.  Ger.  Dac.  Partit,  p.  m.  tr.p.  XX,    imp.  Xff,  cos  VI. 

On  en  a  découvert  depuis  une  autre  en  Afrique  (C.  /.  Lut.  VIII,  G2i  = 
GuÉRiN,  Voyage  en  Tunisie^  I,  408)  qui  donne  exactement  la  mêraetitulature. 
Je  n'en  connais  pas  non  plus  de  plus  ancienne,  aucune,  en  tout  cas,  qui  associe 
le  titre  en  question  avec  tr.  p.  XVllll. 

L'époque  où  Trajan  prit  ce  titre  se  trouve  donc  circonscrite  entre  l'été  de 
115  au  plus  tôt  (afin  de  laisser  de  l'espace  pour  les  acclamations  X  et  XI)  et 
la  fin  de  1 16  au  plus  tard. 

A  ces  textes,  il  convient  d'ajouter  les  monnaies  alexandrines.  On  n'y  ren- 
contre pas  le  titre  de  Parthicus  dans  les  années  1-18  de  style  égyptien  :  il 
apparaît  pour  la  première  fois  en  l'an  19,  c'est-à-dire,  d'après  la  conversion 
usitée,  dans  l'année  qui  paît  du  29  août  115.  Parmi  les  monnaies  de  cette 
année,  le  Catalogue  de  Zoega.  n'en  mentionne  qu'une  seule  oii  manque  le 
nAP>  ce  qui  ferait  croire  que  Trajan  a  pris  le  titre  peu  de  temps  après  le 
mois  d'août  115.  Toutefois,  dans  la  liste  de  Feuardent,  à  laquelle  je  méfierais 
davantage  sous  ce  rapport,  les  monnaies  de  l'an  19  se  partagent  à  peu  près 
par  moitié  en  pièces  avec  et  sans  TTAP.  H  faut  donc  se  contenter  d'en 
conclure  que  la  prise  du  titre  n'a  eu  lieu  ni  tout  de  suite  après  août  115,  ni 
immédiatement  avant  août  116,  mais  entre  ces  deux  extrêmes. 

L'inscription  égyptienne  du  C.  L  Grœc.f  4948  nous  permet  de  faire  un  pas 
de  plus.  Elle  est  datée  du  SOPachon  de  l'an  19  de  Trajan,  c'est-à-dire  du  24 
mai  116,  et  elle  ne  donne  pas  à  l'empereur  le  titre  en  question.  Il  est  certain, 
par  conséquent —  en  tenant  compte  du  temps  nécessaire  pour  que  le  fait  fût 
connu  à  Alexandrie  —  qu'il  a  pris  le  titre  au  plus  tôt  en  avril  116,  pas  beau- 
coup plus  tard  non  plus  probablement,  caries  monnaies  alexandrines  en  ont 
fait  encore  un  usage  assez  fréquent  dans  le  cours  de  l'an  19  ». 


II 

LA   LISTE  DES    ROIS  DE   MACÉDOINE    POSTÉRIEURS 
A  ALEXANDRE   DANS    EUSÈBE 


Ce  n'est  que  depuis  l'édition  magistrale  d'Eusèbe  donnée  par  Alfred  Sghône 
que  l'étude  des  textes  chronographiques  repose  sur  une  base  assurée.  Le 
Canoriy  publié  en  1866,  a  été  suivi  en  1875  de  la  partie  qui  contient  la  Chro- 
nique. A  ce  moment,  j'avais  déjà  terminé  le  remaniement  de  V Histoire  des  Épi- 
gones,  par  laquelle  devait  commencer  la  réimpression  de  VHistoire  de  l'Hel- 
lénisme. 

Après  avoir  donné  en  raccourci  (ci-dessus,  p.  182  sqq.)  la  chronologie  des 
invasions  celtiques,  je  l'ai  soumise  à  un  nouvel  examen  en  vue  du  récit  plus 
détaillé  que  comporte  VHistoire  des  Diadoques,  et  mes  recherches  devaient 
s'appuyer  principalement  sur  les  traditions  chronologiques  relatives  à  la 
succession  des  rois  de  Macédoine  après  Alexandre.  Ce  sont  les  résultats  de 
cette  étude  que  j'ai  rassemblés  dans  le  présent  article. 

Dans  son  Canon,  Eusèbe,  afin  d'avoir  un  cadre  général  dans  lequel  il  pût 
faire  entrer  ses  synchronismes  avant  et  après  la  naissance  de  J.-C,  a  adopté 
une  ère  dont  le  point  de  départ  est  l'an  1  d'Abraham;  à  partir  de  là,  il  compte 
les  années  telles  que  les  donnait  de  son  temps  le  calendrier  julien,  du  1" 
janvier  au  31  décembre.  La  première  année  d'Abraham  commence  pour  lui 
au  1"  janvier  2016  avant  J.-G.  Il  place  les  premiers  Jeux  Olympiques  en 
l'an  1240  d'Abraham,  c'est-à-dire  777  avant  J.-C.  Il  ajoute  ensuite  à  chaque 
année  d'Abraham  et  à  l'année  olympique  mise  en  regard  les  années  correspon- 
dantes du  règne  des  rois  et  souverains  des  pays  qui  ont  quelque  importance 
à  l'époque:  il  inscrit  d'abord  avec  le  nom  de  chaque  prince,  lors  de  son  avè- 
nement, le  nombre  total  de  ses  années  de  règne,  et  il  range  ensuite  ces 
années  par  numéro  d'ordre,  parallèlement  aux  années  correspondantes 
d'Abraham  et  de  l'ère  des  Olympiades.  A  la  suite  de  ces  désignations  mul- 
tiples d'une  même  année,  il  relate  les  événements  marquants  qui  l'ont  signa- 
lée. Du  moins  dans  la  traduction  arménienne  d'Eusèbe,  ces  Tables  se  sont 
conservées  jusqu'au  delà  de  l'époque  de  Dioclétien. 

Le  Canon  de  saint  Jérôme  (Hicronymi  Chronicon)  est  une  traduction  ou 
pour  mieux  dire  un  remaniement  du  travail  d'Eusèbe  ;  il  y  a  des  détails  qu'il 
ajoute,  d'autres  qu'il  modifie  ;  en  général,  il  se  distingue  de  son  devancier 
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par  sa  faç(Mi  île  romptor  I(^k  aiin«''cs  olympiques,  car  il  place  la  'première 
année  do  la  première  olympiade  en  l'an  d'Abraiiam  1211,  c'esL-à-dire  en 
776  avant  J.-C. 

Le  but  des  rapprochements  synchroni(jues  consignés  dans  ces  deux  Tables 
donne  à  leur  évaluation  de,  la  durée  de  chaque  règne  une  grande  certitude 
relative;  on  peut  être  sur  d'avoir  sous  les  yeux  les  chiiïn;s  que  les  deux 
chronographes  ont  voulu  inscrire.  Le  fait  qu'il  y  a  toujours  d'une  Table  à 
l'autre  une  année  de  difTércnce  dans  le  chiffre  des  années  olympiques  prouve 
jusqu'à  l'évidence  que,  pour  les  deux  auteurs,  le  computdes  Olympiades  n'a 
qu'une  importance  secondaire.  On  se  demande  seulement  par  quel  procédé 
le  comput  des  Olympiades,  déjà  établi  d'une  façon  scientifique  vers  l'époque 
delà  naissance  de  J.-C.  et  même  rattaché  par  des  synchronismes  à  d'autres 
ères,  a  pu  être  remanié  sous  l'empire  des  préoccupations  bibliques  et  fina- 
lement adapté  aux  années  d'Abraham.  C'est  là  un  point  qui  a  encore  besoin 
d'être  étudié,  même  après  l'article  de  Jules  Oppert  {Les  dates  de  la  Genèse) 
qui  a  fait  faire  un  pas  notable  à  la  question. 

Outre  le  Canon  (/povcxoO  xavôvo;  cruvra^i;),  Eusèbe  a  rédigé  une  Chronique 
(■/povoYpaçîa)  qui  fournit  en  un  certain  sens  les  matériaux  de  cet  ouvrage 
synchronistique;  il  dit  lui-même:  èv  ^zr^  itpb  T/.yTrjÇ  (jyvTâUi,  oXaç  èxiïopî^wv 
èuauTco  -/pôvtov  àvaypatpàç  ffuveXe^ajjLiQv  Tiavxotaç.  Les  listes  de  souverains,  qui 
dans  le  Canon  se  trouvent  détaillées  année  par  année,  figurent  dans  la  Chro- 
nique sous  deux  formes.  On  les  rencontre  d'abord  sous  la  forme  narrative, 
avec  adjonction  d'une  foule  de  renseignements  historiques  sur  chaque  sou- 
verain et  indication  de  la  durée  de  son  règne,  souvent  même  des  années 
olympiques  de  son  avènement  et  de  sa  mort  ;  ce  sont  là  des  extraits  découpés 
par  Eusèbe  dans  les  auteurs  qu'il  prend  pour  guides,  Diodore,  Josèphe,  Aby- 
dénos.  Porphyre,  etc.  :  viennent  ensuite  les  xpôvoi,  tableaux  qui  reproduisent 
l'un  après  l'autre  les  noms  des  souverains  ainsi  énumérés,  avec  indication 
de  la  durée  de  leur  règne,  ordinairement  en  années  complètes. 

Comme  les  chronographes  comptaient  les  années  de  règne  pour  des  années 
calendaires  complètes,  ils  ont  été  forcés,  en  règle  générale,  de  laisser  de 
côté  les  mois  et  jours  qui  se  trouvaient  en  trop  ou  en  moins.  On  se  demande 
comment  ils  s'y  prenaient  'pour  arrondir  les  chiffres,  s'ils  fixent  le  nombre 
d'années  assigné  à  chaque  règne  d'après  sa  durée  réelle,  sans  se  préoccuper 
du  calendrier,  ou  s'ils  comptent  les  années  calendaires  comprises  entre  les 
dates  extrêmes,  s'ils  mesurent  l'excédent  de  jours  et  de  mois  sur  la  durée 
réelle  du  règne  ou  sur  l'année  juhenne,  et,  dans  ce  dernier  cas,  s'ils  font 
partir  leur  comput  du  nouvel  an  qui  précède  immédiatement  le  début  du 
i'h^ne  ou  de  celui  qui  le  suit.  Ils  ne  le  disent  pas,  et  la  réponse  à  ces  questions 
ne  sort  pas  à  première  vue  de  la  nature  du  travail. 

Il  y  a  encore  un  second  point  important  pour  nous,  et  qui  demeure  en 
suspens.  Eusèbe  a  emprunté  à  son  contemporain  et  adversaire  Porphyre  la 
partie  narrative  concernant  les  rois  d'Egypte  depuis  Alexandre  (I,  p.  159-170) 
et  celle  quia  trait  aux  rois  de  Macédoine  depuis  Alexandre  (I,  p.  229-241). 
Je  n'affirmerai  pas  qu'il  ait  rédigé  également  d'après  Porphyre  les  notices 
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sur  les  Thetaliorum  reges  (I,  p.  241-245),  sur  les  Asîanorum  et  Syrorum 
rcges.  En  tout  cas,  la  liste  des  souverains  mise  à  la  suite  de  chacun  de  ces 
chapitres  a  été  dressée  par  Eusèbe  lui-même.  Or  voici  la  difficulté  :  les  années 
olympiques  qui  y  figurent  sont-elles  comptées  suivant  ie  système  d'Eusèbe 
à  partir  de  777,  ou  à  la  manière  correcte,  depuis  776  ?  Porphyre  lui-même 
entend-il  par  année  olympique  l'année  julienne  partant  du  1<='  janvier  pré- 
cédent ou  accepte-t-ii  les  années  olympiques  partant  du  milieu  de  l'été? 

Il  est  certain  qu'Alexandre  est  arrivé  au  trône  en  336  avant  J.-C,  et 
probable  que  ce  fut  en  octobre  de  cette  année.  Les  chronographes  comptent 
les  années  de  son  règne  à  partir  de  l'an  d'Abraham  1681,  c'est-à-dire 
du  l*^»"  janvier  336. 

Il  n'est  pas  moins  certain  qu'Alexandre  a  régné  12  ans  et  8  mois;  il  est 
mort,  par  conséquent,  en  323,  probablement  en  mai  ou  en  juin.  Le  Canon 
d'Eusèbe  éUmine  les  8  mois  et  compte  comme  douzième  année  d'Alexandre 
l'an  d'Abraham  1692,  c'est-à-dire  325  avant  J.-C,  jusqu'au  31  décembre. 

Le  Canon  de  saint  Jérôme  assigne  bien  à  Alexandre,  à  l'endroit  où  il 
marque  son  avènement,  12  ans  6  mois  de  règne;  mais,  dans  les  synchro- 
nismes  détaillés  année  par  année,  ces  6  mois  n'entrent  plus  en  ligne  de 
compte.  Il  faut  remarquer  ce  chiffre  de  6  mois  ;  ce  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  une  variante  des  8  mois  qu'AristobuIe  (ap.  Arrl\n.,  VII, 
28,  1)  ajoute  aux  12  années  d'Alexandre  ;  le  chronographe  entend  évidem- 
ment par  là  les  6  mois  pris  sur  l'année  julienne  {decessit  mense  junio,  dit 
Justin,  XII, 16,  1),  et  cependant  il  adjuge  en  entier  au  successeur  d'Alexandre 
l'an  324,  sur  lequel  ont  été  prélevés  les  six  mois. 

Porphyre  assigne  à  Alexandre  douze  années  complètes,  et  —  d'après 
l'Eusèbe  arménien  tout  au  moins  (î,  p.  159)  —  il  donne  comme  la  première 
année  de  son  successeur  01.  CXIV,  2.  Ceci  prouve  que  Porphyre  non  plus 
ne  fait  pas  commencer  ses  années  olympiques  au  milieu  de  l'été,  mais  au 
début  de  l'année  julienne  qui  vient  immédiatement  avant. 

Dans  le  Canon  d'Eusèbe  et  dans  celui  de  saint  Jérôme,  Philippe  Arrhidée 
compte  pour  7  ans,  a.  Ahr.  1693-1699,  c'est-à-dire  du  1^^  janvier  324  au 
31  décembre  318.  Dans  l'extrait  qu'Eusèbe  a  tiré  de  Porphyre,  il  est  dit 
qu' Arrhidée  a  régné  7  ans  et  a  vécu  jusqu'à  01.  CXV,  4  (£7rlÇY)aî  yàp  «-/pt 
etc.,  ou,  d'après  la  traduction  arménienne,  superstes  fuit  usque  ad,  etc.)  : 
ceci  ne  peut  s'entendre  que  d'une  seule  manière,  à  savoir  qu'Arrhidée  a 
vécu  jusqu'au  commencement  de  01.  CXV,  4,  autrement  dit,  que  01.  CXV,  3 
a  été  sa  dernière  année.  La  date  exacte  résulte  d'un  passage  de  Diodore 
(XIX,  11),  où  on  lit  que  Philippe  Arrhidée  a  régné  6  ans  et  4  mois.  Si 
Diodore  avait  compté  ces  6  ans  et  4  mois,  comme  le  font  les  chronographes, 
en  années  calendaires  partant  du  1^"^  janvier  324,  la  mort  d'Arrhidée  tombe- 
rait en  avril  318  ,  c'est-à-dire  dans  l'année  qui  est  pour  lui  01.  CXV,  3  et 
qu'il  appelle  l'archontat  d'Archippos  ;  comme  il  place  cette  mort  sous  l'ar- 
chontat  suivant,  il  en  résulte  qu'il  entend  donner  la  durée  du  règne  en  ques- 
tion telle  qu'elle  a  été  réellement,  en  la  comptant  à  partir  de  l'avènement 
effectif  d'Arrhidée.   En  admettant  que  le  règne  d'Arrhidée  ait  commencé 
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apri's  la  courte  S('Mlilion  militairo  qui  a  suivi  la  morl  d'Alexandre,  vers  le 
milieu  de  juin  !^23,  il  a  dil  se  terminer,  d'après  les  chilTr<>s  fournis  par 
Diodore,  vers  le  milieu  d'octobre  317,  Eusèbe  et  saint  Jérôme  font  des 
6  ans  et  \  mois  sept  années  pleines;  encore  n'arrivent-ils  pas  de  cotte  façon 
à  combler  le  déficit  qui  résulte  de  ce  qu'ils  ont  ôté  8  mois  à  Alexandre  et  de 
ce  qu'ils  veulent  avoir  partout  des  années  juliennes  complètes  :  le  règne 
de  Philippe  Arrhidée  ne  les  mène  que  jusqu'à  la  fin  de  318.  S'il  est  vrai, 
comme  le  dit  Porphyre,  que  ce  roi,  avec  ses  sept  ans  de  règne,  est  allé  jus- 
qu'à 01.  CXV,  \,  en  ce  cas,  le  premier  de  ces  sept  ans  est  01.  CXIV,  1  ; 
or,  le  même  Porphyre,  comme  on  vient  de  le  voir,  sait  parfaitement  fjuc 
cette  première  année  a  été,  on  fait,  01.  CXIV,  2;  seulement  il  est  obligé  de 
compter  de  cette  façon  dans  sa  liste  des  rois  de  Macédoine  —  de  là  l'ex- 
pression loy i^itxtxi  ùï  a-jTO)  ï-zt)  C'  —  parce  qu'on  a  retranché  8  mois  à 
Alexandre. 

Pour  les  questions  qui  nous  intéressent  tout  d'abord,  il  y  a  encore  deux 
problèmes  à  élucider  ;  quant  au  troisième,  nous  y  reviendrons  plus  tard. 

Antigone  le  Borgne  figure  dans  le  Canon  d'Eusèbe  et  dans  celui  de 
saint  Jérôme  en  qualité  de  roi  d'Asie,  avec  18  ans  de  règne  correspondant  à 
a.  Abr.  1699-1716,  c'est-à-dire  31 8-30 J  avant  J.-C.  Il  périt  à  la  bataille 
d'Ipsos,  laquelle  a  été  livrée,  suivant  Diodore,  dans  l'été  de  ,301.  Les  chro- 
nographes  ont-ils  adjugé  en  entier  à  Antigone  l'année  julienne  dont  il  ne 
lui  revient  qu'environ  6  mois?  Dans  la  partie  na.rrdiiïve  des  As ianorumreges, 
Eusèbe  (I,  p.  218),  ou  plutôt  l'auteur  qu'il  suit  —  Porphyre  ou  n'importe 
qui  —  porte  au  compte  d'Anligone  18  ans,  de  01.  CXV,  3  jusqu'à  01.  CXIX,  4. 
Si  l'auteur  en  question  avait  compté  ces  années  suivant  le  système  des 
Olympiades,  à  partir  du  milieu  de  l'été,  il  aurait  mis  l'avènement  d'Anli- 
gone en  juillet  318  et  sa  mort  en  juillet  300,  Comme  Antigone  a  succombé 
dans  l'été  de  301,  l'indication  chronologique  sus-mentionnée  doit  vouloir 
dire  que  la  mort  d'Antigone  est  survenue  dans  la  dernière  année  de  son 
règne  :  en  d'autres  termes,  l'auteur  ne  comptait  pas  ses  années  olympiques 
à  partir  du  milieu  de  l'été,  mais  à  la  mode  julienne,  à  partir  du  1®'  janvier 
précédent,  et,  dans  sa  pensée,  les  années  d'Antigone  vont  du  l*^'" janvier  318 
au  31  décembre  301.  On  ne  peut  plus  deviner  la  raison  qui  a  décidé  cet  au- 
teur ainsi  que  les  deux  chronographes  à  faire  commencer  le  règne  d'Anti- 
gone —  qui,  en  fait,  n'a  pris  le  diadème  qu'après  la  victoire  navale  de  Sala- 
mine,  en  306  —  dès  la  sixième  année  de  Philippe  Arrhidée  (^iXtuTiou  I'xtov 
EToç  xaxayovToç.  EusEB.,  I,  p.  248).  Même  la  victoire  qu'Antigone  remporta 
à  Byzance  sur  la  flotte  du  gouverneur  général,  dans  l'automne  de  318,  ne 
peut  servir  à  éciaircir  le  mystère. 

On  rencontre  de  plus  grandes  difficultés  dans  la  chronologie  du  règne  de 
Séleucos  P""  d'Asie.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  lui  assignent  dans  leur  Canon 
32  ans,  correspondant  aux  années  d'Abraham  1705-1736,  c'est-à-dire  312-281 
avant  notre  ère.  Ce  calcul  est  en  contradiction  avec  leurs  synchronismes 
relatifs  à  la  Macédoine.  En  effet  Séleucos,  après  avoir  battu  Lysimaque  à 
Coroupédion  (en  281 ,  vers  le  mois  de  mai)i  a  été,  lors  de  son  passage  en 
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Europe,  assassiné  par  Ptolémée  Céraunos,  qui  s'est  emparé  ensuite  de  la 
Macédoine,  a  combattu  les  Galates  et  a  péri  dans  cette  guerre,  la  deuxième 
année  de  son  règne;  vient  ensuite  l'anarchie  en  Macédoine,  qui  dure  plus 
d'un  an,  et  dont  les  Canons  de  l'un  et  de  l'autre  chronographe  placent  la 
fin  en  cette  même  année  d'Abraham  1736,  autrement  dit,  281  avant  J.-C, 
qui  est  pour  eux  la  dernière  année  de  Séleucos.  Dans  la  partie  narrative  de 
la  Chronique,  l'auteur  à  qui  Eusèbe  emprunte  ses  extraits  fait  aller  le  règne 
de  Séleucos  de  01.  CXVII,  1  à  01.  CXXIV,  A,  et  comme  il  compte  à  la  mode 
julienne,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  entend  par  là  le  temps  écoulé  du 
i*^*"  janvier  312  au  31  décembre  281.  Il  y  a  ici  un  détail  à  noter.  Naturelle- 
ment, dans  l'empire  des  Séleucides,  on  comptait  l'an  1  de  Séleucos  à  partir 
du  début  de  l'ère  qui  porte  son  nom,  et  cette  ère,  comme  le  dit  Eusèbe  dans 
un  autre  ouvrage  {Demonstr.  Evang.,  VIII,  p.  395,  passage  cité  dans  Ideler, 
ChronoL,  I,  p.  450)  commence  etec  ocaôcxàTo>  \itxoi.  rr,v  'A),î^avSpou  xilz\)1r^y. 
Gomme  le  début  réel  de  la  dite  ère  tombe  dans  le  quatrième  mois  de 
01.  CXVII,  1,  en  octobre  312,  il  en  résulte  qu'Eusèbe  n'a  pas  compté  cette 
fois  suivant  sa  méthode  chronologique  :  si  le  mois  d'octobre  312  tombait 
dans  la  douzième  année  après  la  mort  d'Alexandre,  c'est  que  la  première 
année  après  sa  mort  était  ou  bien  l'année  julienne  323  ou  l'année  olympique 
01.  CXIV,  2,  laquelle  commençait  dans  l'été  de  323.  Mais  dans  la  Table 
chronologique,  on  compte  autrement:  là,  la  première  année  de  Séleucos 
commence  au  1^"^  janvier  312;  282  est  la  31°  année  de  son  règne;  dans  sa 
32e  année^  vers  le  mois  de  mai  281,  il  gagne  la  bataille  de  Coroupédion,  et 
il  est  assassiné  sept  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  presque  à  la  fin  de  sa 
32®  année. 

Nous  allons  maintenant  parler  de  la  succession  des  rois  de  Macédoine  à 
partir  de  la  mort  de  Philippe  Arrhidée,  afin  de  contrôler,  dans  la  mesure  du 
Possible,  les  chiffres  donnés  par  les  chronographes. 

Gassandre  ne  succède  pas  immédiatement  à  Philippe  III  :  Olympias  s'em- 
pare d'abord  du  pouvoir,  que  lui  arrache  ensuite  Gassandre.  Eusèbe  dit 
dans  sa  Chronique,  sur  la  foi  de  Porphyre,  que  Gassandre,  y  compris  le 
temps  occupé  par  Olympias  {acldito  nimirum  anno.  Euseb.  Arm.,  p.  213,  17), 
a  régné  19  ans.  On  voit  par  Diodore  qu'Olympias,  étroitement  bloquée 
dans  Pydna,  a  résisté  tout  l'hiver  (6tà  toO  -/e'fJi'Covo;.  XIX,  49,  i),  et  que  la 
dernière  phase  du  siège  a  commencé  toO  k'apo;  àp-/o[X£vo"j  {XIX,  50,  1).  Dio- 
dore ne  dit  pas  combien  de  temps  elle  a  duré  et  à  quel  moment  Olympias 
fut  mise  à  mort;  ce  doit  être  en  avril  ou  mai  316,  après  que  la  reine  eut 
détenu  le  pouvoir  sept  ou  huit  mois.  Mais  les  chronographes  comptent  les 
19  années  de  Gassandre  à  partir  du  l'^'"  janvier  317  jusqu'au  31  dé- 
cembre 299. 

Pour  élucider  les  calculs  difficiles  que  l'on  aborde  à  partir  de  la  mort  de 
Gassandre,  il  est  bon  de  commencer  par  grouper  en  tableau  les  matériaux 
fournis  par  les  chronographes.  Le  tableau  ci-contre  donne  dans  les  trois 
premières  colonnes,  d'après  la  Chronique  d'Eusèbe  : 

A.  La  durée  du  règne  de  chaque  souverain,  d'après  Porphyre, 
m  40 
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\\.  lit's  (latps  niisps  ù  la  stiil<'  en  Olympiades. 

C.  Le   total  dos  aniircs  do  rôgiio,  d'a[)ros  la  'J'al»le  coiifecLioiinoo   |)ar 

lùis«"'lie  sur  cos  docunicnts. 

Dans  li's  deux  colonnes  suivantes,  tirées  du  ('(umn  d'Kusi'ho,  on  trouve: 

D.  La  durée  du  règ'ne  de  cha(|uo  souverain. 

E.  Les  dates  correspondantes  converties  en  style  julien. 

Les   trois   colonnes    qui    viennent    ensuite  sont   extraites   du  Canon  de 
saint  Jérôme;  elles  donnent: 

F.  La  durée  du  rèj^nie  de  chaque  souverain,  d'après  les  Exe.  lut.  harh. 

(EusEB.,  I,  p.  221). 

G.  La  durée  des  règnes  d'après  le  texte  de  la  Vulgate. 
H.  Les  dates  correspondantes  converties  en  style  julien. 

Enfin,  les  deux  dernières  colonnes  contiennent: 

1.   La  durée  des  règnes  d'après  la  partie  narrative  des    Thelalioruin 

lièges. 
K.  La  même  d'après  la  table  dressée  là-dessus  par  Eusèbe. 

Les  calculs  chronographiques  relatifs  aux  règnes  d'Alexandre,  de 
Philippe,  de  Cassandre,  et  l'écart  constaté  entre  leurs  résultats  et  la  durée 
réelle  font  supposer  qu'il  y  a  des  erreurs  analogues  dans  les  autres  données 
des  chronographes.  Il  est  assez  difficile  de  les  découvrir,  car  on  a  peu  de 
points  de  repère  assurés  pour  déterminer  les  dates  exactes. 

Le  point  de  repère  le  plus  sûr  est  la  fin  du  règne  de  Persée.  La  date  de 
la  bataille  qu'il  perdit  contre  les  Romains  est  fixée  par  l'éclipsé  de  lune  qui 
survint  le  21/22  juillet  de  l'année  julienne  168  avant  J.-G.  Tite-Live  dit: 
node  quam  pridie  nonas  Septembris  {Ilî  nouas  Sept,  dans  Eutrope,  IV,  7) 
insecuta  est  dies,  car  le  15  mars  de  style  romain,  début  de  l'an  586  U.C., 
correspond  au  4  février  168  du  calendrier  julien  (cf.  Ideler,  II,  p.  104). 
Comme  Porphyre,  dans  l'extrait  d'Eusèbe,  attribue  à  Persée  10  ans  et  8 
mois  de  règne,  on  voit  qu'il  compte  la  onzième  année  à  laquelle  appartiennent 
les  8  mois  écoulés  avant  la  bataille  à  partir  du  commencement  de  l'année 
julienne. 

Le  Canon  n'assigne  à  Persée  que  10  ans:  s'il  fait  correspondre  sa  dernière 
année  à  l'an  d'Abraham  1750,  à  l'année  julienne  167  avant  J.-C  (01.  CLIII, 
2  dans  le  système  de  saint  Jérôme,  01.  CLÎII,  3  dans  celui  d'Eusèbe),  c'est 
que  les  deux  chronographes  ont  déplacé  d'un  an  le  règne  de  Persée.  Les 
Tî£VT:r,xovTa  xp-la  ïxr^  de  Polybe  (III,  1,9)  comptent  à  partir  de  01.  CXL,  1 
jusqu'à  01.  CLIII,  1  :  c'est  une  preuve  de  plus  que  le  règne  de  Persée  a  fini 
avec  les  Jeux  Olympiques,  dans  l'été  de  168,  et  que  Pavènement  de  Philippe 
a  eu  lieu  avec  les  Jeux  de  01,  CXL,  i,  dans  l'été  de  220.  Eusèbe  lui-même 
sait  parfaitement  ce  qu'il  en  est,  car  l'extrait  de  Porphyre^  qu'il  insère  dans 
ses  matériaux  (I,  p.  240),  place  la  bataille  de  Pydna  Itz\  t?,;  pvô'  'OXufxTitaoo;. 
Cependant,  il  ne  suit  pas  son  auteur. 
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I/cxlrail  <le  l'orpliyrc  donné  pur  l']nsèl)o  luit  livrer  la  l)alaille  de  Py<ln;i  en 
l'an  lu  «le  la  liliorlr,  l'an  I  du  l'scudo-IMiilippt!,  ol  il  dit  rpic,  dr;  la  nioit 
d'Alexandre  à  cello  crise  (jui  mil  fin  à  l'exislenee  politique  de  la  Macédoine, 
il  s'est  écoulé  \'^  olympiades  plus  2  ans,  c'est-à-dire  que  ce  laps  de  temps  va 
de  (/.  Al>r.  \iVX]  (l"  janvier  32i  avant  J.-C)  à  a.  Ahr.  IHOT  (31  décembre 
150  avant  J.-C.)  ou  de  01.  nXiV,2  à  01.  CLVll,  4  suivant  le  compte  d'I<]usêlje, 
de  01.  CXIV,  1  à  01.  CLVII,  3  suivant  le  compte  de  saint  Jérôme.  Mais, 
d'autre  part,  le  Canon  dési^^ne  l'an  d'Abraham  1S50  comme  Iîl  dernière 
année  de  Persée,  età  l'a.  Ahr.  1874  (01.  CLVIII,  3dans  Eusébe,  01.  CLVllI,  2 
dans  saint  Jérôme)  il  met  la  note  suivante;  Mucrjlonihus  'nriperavil  Vsawlo- 
liiHippus  anw)  lum,  wia  v.am  dcinncriilui  mniis  XIX.  On  voit  comme  ceci 
concorde  peu.  Saint  Jérôme,  à  son  tour,  relate  le  même  événement  à  a.  Ahr. 
1867  (01.  CLVII,  3)  en  disant  :  lloinani  inferfeclo  rscudophilippo  Macedoncs 
tvibuturios  furiinity  ou  même,  dès  a.  Abr.  1805  (01.  CLVII,  2):  Pscudo- 
philippus  )'C(j)ial  i)i  Maccdonia  anno  i. 

Revenons  à  la  date  de  la  bataille  de  Pydna,  telle  qu'elle  est  déterminée  par 
les  observations  astronomiques.  Ici,  les  indications  fournies  pai'  les  chrono- 
n-raphes  dans  le  Canon,  où  leurs  chiffres  sont  garantis  par  le  contrôle  des 
synchronismcs,  sont-elles  au  moins  d'accord  avec  elles-mêmes?  Le  tableau 
suivant,  qui  va  d'Antigone  Gonalas  à  Persée,  donne  dans  la  première 
colonne  (a)  les  sommes  d'années  inscrites  dans  le  Canon  à  l'avènement  de 
chaque  nouveau  souverain;  dans  la  deuxième  ([i),  les  années  juliennes  que 
l'on  obtient  par  la  conversion  en  style  julien  des  dates  extrêmes  assignées 
aux  divers  règnes  dans  les  synchronismes  des  chronographes  ;  dans  la 
troisième  (y),  les  mêmes  dates  calculées  en  remontant  à  partir  de  la  date 
exacte  de  la  bataille  de  Pydna,  ou  plutôt,  comme  les  chronographes  ne  font 
pas  entrer  en  ligne  de  compte  la  onzième  année  de  Persée,  celle  dans 
laquelle  tombe  la  bataille,  à  partir  de  la  fin  de  la  dixième  année,  la  dernière 
année  pleine  du  règne  de  Persée. 

a  fi                         Y 

Antigone  Gonatas XXXVl  279-244  281-246 

Démétrios X  243-23  i  245-236 

Antigone  Doson XV  233-219  235-221 

Philippe XLII  218-177  220-179 

Persée X  170-167  178-169 

Le  résultat  absurde  que  fournit  la  colonne  y  nous  montre  que,  dans  les 
sommes  indiquant  la  durée  totale  des  règnes  (col.  a  ),  telles  que  les  donnent 
les  chronographes,  il  y  a  des  erreurs,  non  pas  des  erreurs  de  copie,  mais 
des  chiffres  faussés  par  des  combinaisons  laborieuses.  Eusèbe  lui-même, 
dans  sa  Chronique,  sur  la  liste  de  rois  qui  vient  à  la  suite  de  l'extrait  de 
Porphyre,  assigne  à  Antigone  Doson  non  pas  XV,  mais  XII  ans,  et  dans 
la  liste  des  Thetaltorum  reges,  qui  concorde  avec  l'extrait,  il  n'y  a  plus  que 
IX  ans.  C'est  précisément  ce  chiffre  IX  que  donne  Diodore  (XXV,  18). 
Polybe  (II,  44,  2)  témoigne  à  son  tour  qu' Antigone  a  régné  ôéxa  [xovov  éVo,  et 
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il  place  la  mort  de  ce  prince  l'année  où  les  Romains  sont  allés  pour  Ja  pre- 
mière fois  en  Illyrie,  c'est-cà-dire  sous  le  consulat  de  Postumius  et  de  Fulvius 
ou  229  avant  J.-C.  Ceci  nous  assure  du  même  coup  que  la  dernière  année 
d'Antii,'one  Gonatas  est  ])ien  240  ans  avant  J.-C. 

Si  les  chronographes  étaient  dans  le  vrai  en  attribuant  à  cet  Antigone  36 
ans  de  règne  en  Macédoine,  son  avènement  tomberait  en  275.  Ce  qui  les  a 
conduits  probablement  à  donner  un  chiffre  erroné,  c'est  l'idée  qu'ils  se  fai- 
saient du  règne  de  Ptolémée  Céraunos  et  de  l'anarchie.  Là-dessus  on  trouve 
dans  le  Canon  et  dans  la  chronique  des  indications  tout  à  fait  divergentes. 
Pour  les  rectifier,  il  faut  commencer  par  fixer  les  dates  du  règne  d'Antigone 
Gonatas. 

Il  y  a  trois  points  d'où  l'on  peut  tirer  des  lignes  de  repère,  pour  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  Antigone  devint  roi  de  Macédoine. 

Les  chronographes  commencent  leur  série  de  Asianorum  et  Syrorum  reges 
à  la  fin  de  l'an  6  de  Philippe  Arrhidée.  Ils  mettent  à  la  suite  Antigone 
Monophthalmos  avec  18  ans,  soit  318-301  ;  puis  Démétrios  Poliorcète  avec 
17  ans,  de  300  cà  284.  Ils  auraient  dû  faire  partir  Antigone  Gonatas,  qui  d'après 
eux  porta  10  ans  le  titre  de  roi  antequam  Macedoniam  oUinuisset,  de  283 
avant  J.-C.  et  dater  son  règne  en  Macédoine  de  274;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'ils  comptent.  Pour  embrouiller  encore  davantage  la  question,  l'extrait 
narratif  que  donne  l'Eusèbe  arménien  (I,  p.  247)  dit  de  Démétrios  :  duos  annos 
cum  paire  regnavit.  Ceci  serait  plutôt  vrai  de  son  fils  Antigone,  attendu 
que  Démétrios  a  passé  en  captivité  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  a 
voulu  placer  au  printemps  de  285  le  moment  où  Démétrios  devint  le  pri- 
sonnier de  Séleucos  :  si  on  avait  compté  à  partir  de  là  les  années  de  règne 
d'Antigone,  285  aurait  été  sa  première  année,  et  il  serait  monté  sur  le  trône 
de  Macédoine- en  275.  C'est  un  résultat  qui  a  contre  lui  une  affirmation  cer- 
taine et  péremptoire  contenue  dans  la  Yita  Arali,  où  il  est  dit  qu'An tigone 
est  devenu  roi  de  JMacédoine  dans  le  cours  de  la  CXXV°  Olympiade 
(entre  juillet  280  et  juin  276). 

On  va  plus  loin  en  partant  d'un  deuxième  point.  Les  chronographes 
assignent  à  Séleucos  Nicator  32  ans  (c'est  le  chiffre  qu'a  voulu  donner  égale- 
ment Appien  [Syr.  63],  bien  qu'il  y  ait  42  dans  le  passage):  Eusèbe  et  saint 
Jérôme,  dans  leur  Canon,  le  font  durer  dert.  Abr.  1705  à  1736,  c'est-à-dire 
du  1*^  janvier  312  jusqu'au  31  décembre  281.  Nous  savons  par  ailleurs  qu'il  a 
été  assassiné  7  mois  après  la  bataille  de  Coroupédion.  Comme  les  chrono- 
graphes, dans  leurs  listes  des  rois  de  Macédoine,  attribuent  à  Lysimaque,  qui 
a  péri  dans  cette  bataille,  5  ans  et  5  mois,  on  pourrait  croire  qu'ils  ont  compté 
ces  5  mois  à  partir  du  1"  janvier  281:  en  ce  cas,  la  bataille  tomberait  en  mai  ou 
juin  281,  et  le  meurtre  de  Séleucos'  par  Ptolémée  Céraunos  à  la  fin  de  281. 
Mais,  dans  l'extrait  tiré  de  Porphyre  (Euseb.  I,  p.  234),  on  lit  en  toutes  lettres  :■ 
II'jppoç...  £7:Tà  [XTiVa;;  apyzi  Maxsoôvtov,  tû  ôs  oyôôw  toOtov  Aua;[JLa-/o;  ôtaÔ5-/£Tat, 
de  telle  sorte  que,  dans  la  pensée  des  chronographes,  les  cinq  années  que 
dure  encore  le  règne  de  Lysimaque  vont  jusqu'au  31  décembre  de  l'année 
julienne  correspondante. 
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Ici,  nous  rpiirnnlrons  la  Iroisirinc  si-ric  (îlironologiqiio,  qui  pormot,  ce 
srinhlr,  il'îirrivcr  à  un  rrsullril  dt'linitif. 

On  [MMil  Icnir  |i()ur  certain  qui?  l'vrrlios  est  passé  nii  Italif  au  i>rinlomps 
de  liHO.  H  y  alla  sur  une  deuxième  invilalion  des  Taieuliris,  la  première  lui 
ayant  èlé  laite  dans  le  cours  de  l'année  281.  Ce  prcinier  appel  doit  lui  être 
parvenu  en  un  temps  où  la  guerre  entre  Lysimaque  et  Séleucos  n'était  pas 
encore  terminée,  la  dite  guerre  constituant  pour  lui  un  danger  sérieux  au 
cas  où  son  adversaire  Lysimaf|ue  aurait  le  dessus.  Entre  ce  moment  et  la 
seconde  ambassade,  il  s'est  écoulé  assez  de  temps  pour  que  les  Tarentins 
aient  pu  être  refoulés  sur  leur  territoire  par  le  consul  L.  yl-^milius,  battus 
dans  une  rencontre,  acculés  de  telle  sorte  que  déjà  le  parti  de  la  paix  avait 
réussi  à  faire  nommer  stratège  avec  pleins  pouvoirs  un  homme  dévoué  aux 
Romains.  C'est  alors  que  parut  l'envoyé  de  Pyrrhos,  Cinéas,  avec  une  pro- 
messe de  secours,  et  bientôt  après  Milon,  avec  3,000  Epirotes,  après  quoi 
le  consul  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  Apulie  (Zonar.,  Vil,  2). 

Pyrrhos  doit  s'être  décidé  à  entreprendre  l'expédition  d'Italie  après  la 
victoire  de  Séleucos  à  Coroupédion.  Mais  le  vainqueur,  qui  avait  remis  l'Asie 
à  son  fils  Antiochos  pour  prendre  lui-môme  le  gouvernement  de  son  pays 
natal,  la  Macédoine,  fut  assassiné  à  son  passage  en  Europe  par  Ptolémée 
Céraunos,  lequel  voulait  s'emparer'des  pays  conquis  par  Séleucos  sur  Lysi- 
maque, la  Macédoine  et  la  Thrace.  Cet  assassinat  eut  lieu,  ainsi  que  le  dit 
Justin  (XVII,  2,  k)ypost  mcnscs  admodum  scptem  après  la  bataille  de  Corou- 
pédion. On  rapporte  que  Ptolémée  Céraunos,  ainsi  qu'Antiochos  et  Anti- 
gone,  qui  se  maintenaient  en  Hellade,  fournirent  à  l'envi  à  Pyrrhos  des 
renforts  pour  son  expédition  d'Italie;  on  dit  même  que  Ptolémée  mit  ou 
promit  de  mettre  à  sa  disposition  une  partie  de  l'armée  macédonienne  à  titre 
de  troupes  auxiliaires,  et  cela,  pour  des  raisons  politiques  qu'on  devine  sans 
peine. 

Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  Pyrrhos  est  allé  de  sa  personne  en  Italie 
avant  même  le  printemps  de  280  (oCoà  t'  sap  e'fxsivsv,  dit  Dion  Cassius  dans 
Mai,  p.  169),  alors  Ptolémée  était  déjà  roi  de  Macédoine  au  commencement 
de  280,  et  comme  il  n^a  évidemment  pas  été  sûr  du  succès  en  Macédoine  et 
à  même  de  disposer  des  ressources  du  pays  tout  de  suite  après  le  meurtre 
de  Séleucos,  il  en  résulte  que  le  meurtre  a  dû  être  consommé  environ  un 
mois  ou  deux  avant  la  fin  de  281,  et  la  bataille  de  Coroupédion,  qui  n'aA^ait 
pas  encore  été  livrée  lors  du  premier  appel  des  Tarentins,  aura  eu  lieu  en 
avril  ou  mai  281.  Le  tableau  inséré  ci-dessus  (p.  627)  montre  que,  dans  sa 
Chronique,  où  il  suit  Porphyre,  Eusèbe  assigne  à  Ptolémée  1  an  et  5  mois; 
que,  dans  son  Canon,  il  substitue  à  cette  évaluation  2  ans,  tandis  que 
saint  Jérôme  ne  met  que  1  an.  Si  nous  interprétons  la  première  donnée 
.d'Eusèbe  comme  nous  l'avons  fait  pour  d'autres  données  analogues,  nous 
trouvons,  d'après  le  résultat  obtenu  tout  à  l'heure,  que  Ptolémée  a  droit  à 
toute  l'année  280,  plus  les  cinq  premiers  mois  de  l'année  suivante  279.  Dans 
la  période  qui  suit,  jusqu'à  Antigone,  les  deux  chronographes  ne  s'entendent 
pas  sur  le  détail,  mais  ils  sont  d'accord  sur  la  somme  des  années  : 
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EusÈBE  S,  Jérôme 

Ptolémée     1734  283  avant  J.-C. 

1735  les  5  premiers  mois  1730  282 

Méléagre  2  mois 

Antipater  45  jours 
Sosthène     1736  1736  281 

1737  1737  280 

Les  deux  auteurs  ont  évidemment  arrangé  d'une  façon  arbitraire  cette 
période  d'anarchie,  mais  comment  trouver  mieux? 

Nous  savons  de  science  certaine,  par  Pausanias  (X,  23,  3),  que  les  Galates 
ont  fait  leur  expédition  sur  Delphes  en  01.  CXXV,  2,  sous  l'archontat 
d'Anaxicrate  (279/8  avant  J  .-C),  et  qu'ils  ont  passé  en  Asie  sous  l'archontat 
de  Démodés,  en  01.  CXXV,  3  =  278/7  avant  J.-C.  Malheureusement,  Pau- 
sanias ne  dit  pas  dans  quel  semestre  de  l'année  olympique  ont  eu  lieu  ces 
deux  expéditions.  On  peut  induire  avec  quelque  certitude  d'un  autre  passage 
de  notre  auteur  (X,  19,  4)  que  l'invasion  de  Brennos  du  côté  de  Delphes  est 
la  troisième,  qu'il  y  en  a  eu  avant  une  deuxième,  celle  à  triple  courant,  dont 
une  bande,  sous  la  conduite  de  ce  même  Brennos,  se  précipite  sur  la  Macé- 
doine, et  qu'une  première,  menée  par  Cambaulès,  probablement  l'année 
d'avant,  s'était  jetée  sur  la  Thrace.  Cette  première  invasion  ne  s'est  certai- 
nement pas  produite  déjà  au  moment  où  Séleucos,  vainqueur  à  Coroupédion, 
se  dirigeait  avec  sa  puissante  armée  sur  l'Europe,  mais  après  son  assassinat, 
qui  provoqua  bien  des  désordres  dans  toute  la  région  de  l'Haemos.  Nous 
savons  qu'un  fils  de  Lysimaque  s'était  réfugié  chez  les  Dardaniens,  pour 
tenir  tête,  avec  leur  appui,  à  l'usurpateur  Ptolémée.  Il  n'est  pas  trop  aven- 
turé de  placer  en  280  la  première  invasion,  celle  dirigée  par  Cambaulès 
contre  les  Triballes,  dans  la  partie  de  la  Thrace  qui  appartient  au  bassin  du 
Danube;  d'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  l'incursion  de  Brennos  en  Macé- 
doine, celle  qui  amena  la  mort  de  Ptolémée,  doit  être  du  printemps  de  279. 
C'est  après  avoir  pillé  et  saccagé  à  fond  la  Macédoine  que  Brennos  aura 
entrepris  cette  troisième  invasion,  dirigée  sur  l'Hellade,  qui  tombe  par  con- 
séquent au  printemps  ou  dans  l'été  de  278. 

Des  chiffres  que  nous  avons  trouvés  par  cette  méthode,  il  en  est  au  moins 
un  qui  se  trouve  confirmé  par  un  passage  où  Polybe  (II,  20-,  6)  place  la 
dernière  grande  bataille  livrée  par  les  Romains  aux  Gaulois,  celle  du  lac 
Vadimon,  xw  ipixto  Trpoxepov  sxei  Tîiç  IIuppou  5taêa(7ca)ç  eîç  Tr,v  'IiraXîav,  TisfXTtTo) 
61  T/iç  FaXaTwv  tzz^I  AsXcpoOç  ôtaçOopôcç.  En  revanche,  Polybe  se  trompe  quand 
il  dit  (II,  41,  2)  que  Ptolémée  fils  de  Lagos,  Lysimaque,  Séleucos,  Ptolémée 
Céraunos  sont  morts  dans  la  même  Olympiade  CXXIV,  car  cette  Olympiade 
prend  fin  dès  juillet  280.  Memnon  (14,  1)  assure  que  Ptolémée  Céraunos  a 
péri  en  livrant  bataille  aux  Galates  après  deux  années  d'un  règne  scanda- 
leux (xa\  TtoXXà  xa\  TiapâvoLia  sv  ôuat  ôiaT:pa|a(jLSvo;  'ô'tsc'.j  :  c'est  que  OU  bien 
il  a  compté  à  Ptolémée  deux  ans  (sans  doute  de  01.  CXXIV,  4  à  01.  CXXV,  1) 
pour  remphr  les  cadres  réguliers  de  la  chronologie  traditionnelle,  ou  bien 
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nolém('*e  a  r<''pn6  on  ciïol  prôs  de  <loiix  nns  sur  la  Mac6floino,  <lo  l'automne 
(!.<  (H.  CXXIV,  \  (281)  au  prinb'mps  <]c  01.  CXXV,  1  (271)). 

Aprôs  la  rnorl  de  IHoltMinV,  son  l'ivro  Mr-léa^Tc  tint  jo  pouvoir  2  mois.; 
puis  ce  fut  Anlipater,  fils  du  ïnTo  de  (lassnudre,  qui  gouvcrua  durant  \^ 
jours.  (j'Iui-ci,  incapable  de  sauver  le  piiys,  l'ut  ('•carié  par  le  noble  Macédonien 
Sostiiène,  (pii  expulsa  Brennos  de  la  contrée  (par  conséquent,  dans  l'au- 
tomne de  279). 

Dans  son  Canon,  Eusèbo  assigne  2  nns  à  Ptolémée  et  2  ans  à  Sosthène, 
sans  tenir  compte  de  Méléagre  ni  d'Antipator,  et  dans  la  Chronique,  il  ajoute 
encore  2  ans  d'anarchie,  dont  il  ne  parle  pas  dans  le  Canon.  Saint  Jérôme,  au 
contraire,  adjuge  à  Ptolémée  un  an,  puis  une  deuxième  et  une  troisième  année 
à  Sosthène,  et  laisse  également  de  côté  l'anarchie.  On  voit  que  tous  ces 
chiffres  ne  constituent  pas  des  matériaux  chronologiques  bien  sûrs,  d'au- 
tant plus  que,  dans  les  Thctal.  Bcges,  Sosthène  ne  compte  que  pour  1  an 
et  que  l'anarchie  occupe  ensuite  2  ans  et  2  mois.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu 
encore  après  la  mort  de  Sosthène  une  période  d'anarchie,  mais  elle  n'a  cer- 
tainement pas  duré  longtemps,  car  Eusèbe  ne  compte  que  4  ans,  et  saint 
Jérôme  que  3  ans  entre  l'avènement  de  Ptolémée  et  c?lui  d'Antigone. 

Supposons  que  les  chiffres  donnés  par  saint  Jérôme  pour  la  durée  des  règnes 
soient  exacts,  et  servons-nous  en  pour  continuer  le  calcul  en  prenant  pour 
bases  la  date  conventionnelle  que  nous  avons  trouvée  pour  l'avènement  de 
Ptolémée.  Nous  obtenons  alors  le  résultat  suivant: 

Ptolémée  Céraunos,  du  l'''"  janvier  280  à  mai  279 

Méléagre juin-juillet  279 

Antipater août-septembre  279 

Sosthène jusque  vers  la  fin  de  278 

Suivent  quelques  mois  de  désordre  au  commencement  de  277 
Antigone  arrive  au  trône  dans  le  cours  de.  .  .  277 

Dans  la  Vita  Arati  (Westermann,  Biogr.,  p.  60),  il  est  dit  d'Antigone: 
TrapD.ocgî  rf,v  àp-/r,v  7î£p\  pxe'  'OÀ'J!J.7i'.dcoa,  et  la  CXXV®  Olympiade  va  de  juillet 
280  à  juin  276. 

Lorsqu'Antigone  remporta  sur  les  Galates  la  brillante  victoire  de  Lysima- 
chia,  quelques  bandes  galates  étaient  déjà  passées  en  Asie,  et  le  premier 
essaim  traversa  l'Heilespont  en  01.  CXXV,  3  (278/7  avant  J.-C),  plutôt  au 
printemps  de  277  qu'à  l'automne  de  278,  de  sorte  que  la  victoire  de 
Lysimachia  peut  très  bien  se  placer  encore  en  277. 

Tels  sont  les  résultats  approximatifs  qu'on  peut  tirer  des  chronographes. 
J'ai  donné  dans  VHistoii^e  des  Épigones  (p.  182  sqq.)  d'autres  chiffres  que 
j'avais  trouvés  vraisemblables,  en  raisonnant  sur  d'autres  prémisses  :  je 
considère  ceux-ci,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'époque  de  Ptolémée  Cérau- 
nos, comme  plus  fondés  et  presque  comme  certains. 

Il  reste  encore  à  parler  de  la  période  qui  va,  en  rétrogradant,  de  ce 
Ptolémée  à  l'avènement  de  Cassandre. 

Nous  avons   cru  devoir  placer  la  défaite  et  la  mort  de  Lysimaque  au 
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printemps  de  281.  La  Chronique  d'Eusèbe  prétend  que  Pyrrhos,  après  avoir 
vaincu  Dénfiétrios  Poliorcète,  fut  roi  de  Macédoine  durant  7  mois,  et  qu'au 
huitième,  Lysimaquo  lui  succéda.  Les  chronographes  ont  évidemment  compté 
la  dernière  année  de  Démétrios,  l'adversaire  commun  des  d^ux  rois,  jusqu'au 
31  décembre  ;  ils  font  des  7  mois  de  Pyrrhos  une  année  complète,  et  ils 
comptent  pour  le  règne  de  Lysimaque,  du  1"  janvier  suivant  jusqu'à  sa 
mort  à  Coroupédion,  5  ans.  Si  l'on  adapte  ces  chifTres  aux  dates  réelles,  on 
obtient  : 

Démétrios,  dernière  année jusqu'à  la  fin  de  288 

Pyrrhos,  7  mois,  du  l^""  janvier  à  la  fin  de  juillet  287 
Lysimaque,  5  ans,  du  1"  janvier  286  à  mai  281 

On  peut  tirer  du  décret  honorifique  rendu  à  Athènes  (C.  L  Att.,  II,  n"  307) 
cette  conclusion,  que  le  soulèvement  d'Athènes  contre  Démétrios  n'avait  pas 
encore  eu  lieu  en  mars  288;  il  se  produisit  sans  aucun  doute  à  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Démétrios  en  Macédoine,  fait  qui,  par  conséquent,  trouve 
place  dans  l'été  ou  l'automne  de  cette  année  288. 

Pour  Démétrios,  les  chiffres  varient  entre  5  ans,  6  ans,  6  ans  et  6  mois. 
Si  on  pouvait  se  fier  à  ce  dernier  total  (dans  les  Thetal.  Reg.),  on  trouverait 
là  le  temps  que  le  règne  de  Démétrios  prélève  sur  l'année  288  en  sus  des  G 
années  complètes,  et  l'on  pourrait  placer  sa  chute  comme  roi  de  Macédoine 
en  juillet  288.  Mais  le  chiffre  absurde  (3  ans  et  4  mois)  que  l'auteur  porte 
immédiatement  après  au  compte  de  Pyrrhos  rend  également  suspect  celui 
qu'il  attribue  à  Démétrios.  De  plus,  le  texte  arménien  de  la  partie  narrative 
de  Maced.  Reg ,  est  fautif  en  cet  endroit,  et  le  texte  grec  a  peut-être 
des  lacunes.  Si  le  Canon  d'Eusèbe  accorde  à  Démétrios  5  années  pleines 
et  celui  de  saint  Jérôme  6,  c'est  que  saint  Jérôme,  trouvant  ce  dernier  chiffre 
dans  la  Chronique  d'Eusèbe,  l'a  jugé  plus  convenable  et  a  ordonné  ses 
synchronismes  en  conséquence.  Si  nous  admettons  avec  Eusèbe,  pour 
Démétrios,  5  années  pleines,  alors  son  règne  en  Macédoine  commence 
au  l'^'  janvier  293;  si  nous  comptons  avec  saint  Jérôme  6  années  pleines, 
son  avènement  est  reporté  au  1^^  janvier  294. 

Peut-être  les  inscriptions  attiques  trancheront-elles  le  débat.  Le  décret  du 
C,  I.  Att,  Il  n»  299,  daté*  Iti'i  Nixiou  ap-/ovTo?  vcrTsp^ov, n'est  pas  seulement 
remarquable  à  cause  de  l'archonte  suffectus  —  c'est  ainsi,  du  moins,  qu'on 
interprète  -jarspov  —  il  l'est  davantage  encore  à  cause  de  cette  particularité, 
qu'il  a  été  rendu  en  Elaphébolion  et  dans  la  quatrième  prytanie;  c'est-à-dire 
que,  cette  année-là,  la  succession  des  prytanies  a  été  dérangée,  bouleversée 
de  telle  manière  qu'on  a  recommencé  à  compter  par  la  première  prytanie  au 
beau  miheu  de  l'année  athénienne.  La  question  a  déjà  été  examinée  de  près 
dans  V Appendice  de  VHistoire  des  Diadoqucs  (p.  646-654);  on  a  vu  notam- 
ment que  ce  Nicias  paraît  avoir  été  nommé  archonte  au  moment  où  Démétrios 
renversa  à  Athènes  le  tyran  Lacharès  et  restaura  la  démocratie,  événements 
qui,  d'après  cette  inscription,  doivent  s'être  produits  au  printemps  de 
01.  CXXT,  1,  c'est-à-dire  de  295  avant  J.-C.  Athènes   une  fois  délivrée, 
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D('m(!'lrios,  ayant  alTairc  aux  Sparlialcs  (\\u\  la  roiir  d'Alcxanflrifi  avait 
oxcit(''s  i\  proiulro  les  armes  coiilio  lui,  se  toiii'na  vors  In  iN'Iojinnii.sc  ;  il 
descendit  par  l'Knrolas  et  pùnétra  en  Laconie.  Mais  déjiY  le  La^'ide  Ini 
avait  snscilé  un  deuxième  ennemi  :  l^yrrlios  était  revenu  en  Kpirc  avec  fies 
vaisseaux  éf^'yptiens;  les  fils  de  (lassandre,  qui,  l)i'ouillés  entre  eux, 
avaient  appelé  Dcmétrios  et  so  lassaient  de  l'attcndie,  eurent  recours  à 
Pyrrhos.  Démélrios  dut  craindre  que  Pyrrlios  et  Lysimaque  ne  se  fissent  les 
arbitres  des  destinées  de  la  Macédoine  et  ne  prissent  pour  eux  le  rôle  sur  lequel 
il  avait  compté  pour  lui-même;  il  quitta  le  Péloponnèse  avec  une  précipita- 
tion qui  ressemblait  h  une  fuite.  On  ne  peut  plus  évaluer  la  durée  des 
événements  survenus  ultérieurement  jusqu'au  meurtre  de  l'un,  à  la  fuite  de 
l'autre  des  fds  de  Cassandre;  maison  en  retire  cette  impression,  que,  entre  la 
fin  de  ces  complications  et  la  dé'ivrance  d'Athènes,  il  y  a  plutôt  moins 
d'un  an  que  deux  ans  entiers. 

Admettons,  par  conséquent,  que  l'année  294  soit  la  première  du  rèj^ne  de 

Pémétrios  en  Macédoine,  avec  cette  réserve  que  janvier,  février  294  ont  fort 

bien  pu  s'écouler  avant  qu'il  ne  fût  roi  de  Macédoine.  On  obtiendrait  sans 

difficulté  le  temps  qui  revient  aux  fils  de  Cassandre,  si  l'on  acceptait  avec  les 

chrono<,'raphes  l'année  29'J comme  la  dernière  année  de  leur  père;  les  trois 

fils  rempliraient  alors  les  années  298  295,  et  en  effet,  dans  le  Canon,   les 

deux  chronographes  leur  assignent  4  ans.  Mais  ce  procédé  soulève  bien  des 

objections.  Non  seulement,  dans  le  tableau  de  sa  Chronique,  Eusèbe  leur 

attribue  3  ans  et  6  mois,  et  dans  les  Theldl.  Rcg.,  4  mois  à  l'aîné,  2  ans  et  6 

mois  aux  deux  autres-,  mais  ce  qui  se  passe  à  Athènes  semble  démontrer, 

avec  une  certitude  presque  absolue,  que  Cassandre  était  encore  roi  en  298. 

S'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  qu'il  s'empara  d'Olym- 

pias  au  printemps  de  316,  alors  la  19''  année  de  son  règne  —  comptée  à 

partir  du  1'^''  janvier  de  cette  année  316  —  s'est  terminée  au  31  décembre  398. 

Il  peut  môme  avoir  vécu  et  gouverné  encore  quelques  mois  de  plus,  bien 

que,  suivant  le  procédé  usité  en  chronologie,  on  attribue  à  ses  fils  les  3 

années  suivantes  en  entier. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  YHistoire  des  DwrZo^^wes,  j'ai  remanié  la  chro- 
nologie de  façon  à  la  mettre  à  peu  près  d'accord  avec  ces  résultats,  mais 
il  va  sans  dire  qu'on  ne  prétend  pas  être  arrivé  à  une  certitude  complète. 

Il  faut  réserver  pour  des  recherches  ultérieures  le  soin  d'établir  jusqu'à 
point  le  procédé  employé  ci-dessus  pour  contrôler  la  tradition  schématique 
des  chronographes  peut  être  appliqué  et  éprouvé  sur  d'autres  parties  de 
leurs  tableaux  synchroniques^:  on  discuterait  à  ce  propos  la  façon  dont  ces 
données  conventionnelles  se  sont  établies  et  se  sont  développées  ensuite  dans 
la  littérature. 


1)  Si,  comme  je  n'en  doute  pas,  il  est  démontré  qu'en  règle  générale  les 
chronographes,  même  quand  ils  donnent  les  années  olympiques,  entendent 
par  là  les  années  juliennes  correspondantes,  il  faudrait  rectifier  en  conséquence 
quelques  chiffres  que  j'ai  donnés  en  note,  surtout  dans  la  chronologie  des 
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On  me  permettra  de  revenir,  à  ce  point  de  vue,  sur  quelques  chiffres  que 
j'ai  donnés  en  note  dans  la  chronologie  des  premiers  Séleucides,  d'autant  plus 
que  les  observations  faites  à  ce  propos  n'épuisent  pas  les  difficultés  soulevées 
par  les  indications  chronologiques.  L'Eusèbe  arménien,  dans  la  partie  narra- 
tive (I.-p.  250  éd.  Sch.),  assigne: 

1°  à  Antiochos  I  Soter        XIX  ans     01.  CXXV,  1     -CXXIX,  3. 
2°  à  Antiochos  II  Théos      XIX    »      01.  CXXIX,  4    -CXXXV  (!),  3. 
3°  à  Séleucos  II  Callinicos  XXI    »       01.  CXXXIII,  3-CXXXVIII,  2. 

Dans  le  tableau  qu'il  donne  à  la  suite,  Eusèbe  ne  porte  plus  au  compte 
d'Antiochos  Théos  que  XV  ans,  et  la  date  de  l'avènement  de  Séleucos  II 
montre  que  01.  CXXXV,  3  n'est  qu'une  faute  de  copie  pour  01.  CXXXIII,  2. 
Les  rapprochements  synchronistiques  du  Canon  se  résument  dans  le  tableau 
suivant  (où  les  années  olympiques  sont  données  d'après  saint  Jérôme): 

a.  Abr.  01.  a.  Chr. 

Anliochos  II..  XIX      1737-1755  CXXV,  1     -CXXIX,  3  280-262. 

AntiochosI".    XV.     1756-1770  CXXIX,  4  -CXXXIII,  2  261-247. 

Séleucos  II...    XX.     1771-1790  CXXXIII, 3-CXXXVIII,  2  246-227. 

Je  n'aurais  pas  dû  dire  plus  haut  (p.  208,3)  que,  d'après  les  données  des 
chronographes  pour  les  années  olympiques,  Antiochos  P''  est  mort  dans  l'hiver 
de  262/1,  car  ils  adjugent  déjà  l'année  261  à  son  successeur;  c'est-à-dire 
que,  pour  eux,  son  règne  se  termine  au  31  décembre  262. 


La  table  chronologique  insérée  ci-après  résume,  sous  une  forme  facile  à 
saisir,  les  résultats  de  l'étude  qui  précède.  Les  trois  premières  rubriques 
n'ont  pas  besoin  d'explication.  Les  olympiades  y  figurent  d'abord  à  leur  date 
réelle,  chaque  année  olympique  commençant  au  solstice  d'été,  au  milieu  de 
l'année  julienne;  les  deux  colonnes  suivantes  indiquent  la  façon  dont  Eusèbe 

Séleucides    (ci-dessus,  p.   268,  3.  365,  2.  45o,   i).    Voici,  d'après  les  sj'ncbro- 
nismes  du  Canon,  les  années  qui  reviennent  à  chacun  d'eux  : 

a.  Abr.  01.  a.  Chr. 

Antiochos  I  Soter 1737-1755  CXXV,1       -CXXIX,3  280-262 

Antiochos  II  Théos 1756-1770  CXXIX, 4       -CXXXIII,2  261-247 

Séleucos  II  CaUinicos  .. .     1771-1790  CXXXIII, 3    -CXXXVI1I,2  246-227 

Séleucos  III  Soter 1791-1793  CXXXVIII,3-CXXXIX,l  226-224 

Antiochos  m  le  Grand  . .     1794-1829  CXXXIX,2    -CXLVIII,1  223-188 

La  partie  narrative  correspondante  dans  la  Chronique  d'Eusèbe,  qu'elle  soit 
tirée  de  Polybe  ou  d'ailleurs^  contient  bon  nombre  de  données  fausses  sur 
lesquelles  nous  n'avons  pas  à  insister  ici. 


()3G 


APPKNDTCK  —  Il 


cl  saint  Jc'rftme  complont  los  ann(''ps  olympiques.  Vient,  onsiiitp  la  listo  dos 
archontes  alliénions,  aulMiit  i\U(\u  [x'iil  Trlalilir  .ivpc,  qucitiuf!  (•crlitii'l*'.  Los 
rois  (le  Macôdoino  sont  ]»lacés  aux  dates  conventionnelles  que  leur  assif^nio 
iMisùho,  et  la  colonne  d'il  côté,  sous  la  dernière  rubrique,  donne  les  dates  de 
leurs  rèf^Mies  rectifiées  d'après  les  recherches  exposées  ci-dessus. 

On  n'a  pas  ajouté  de  rubrique  pour  l(;s  années  uh  IJrbe  cnnditfi,  attendu 
que  les  synchronisincs  établis  entre  l'ère  romaine  et  la  chronolo^de  grecque, 
la  détermination  du  début  des  années  romaines  et  parfois  mémo  celle  des 
magistrats  éponymes  à  cette  époque,  offrent  encore  des  difficultés  qui 
exigeraient  de  nouvelles  recherches. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  ROIS  DE  MACEDOINE 
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■J. 

3 

55 

Archontes 

Rois  de  Miioédoinc 

Dates  rectifiées . 

o 

jC* 

, 

alliénions. 

d'après  Eiisèbo 

«e 

d 

o 

o 

o 

' 

337 

1680 

3 
4 

in.i 

4 

Phrynichos. 

33G 

168! 

111.1 

2 

111.1 

Pythodélos. 

Alexandre 

\ 

Alexandre 

Ocl.  336  —  Mai  323. 

335 

1682 

-2 

3 

2 

Euœnétos. 

2 

334 

1683 

3 

4 

3 

Ctésiclès. 

3 

333 

1684 

4 

112. 1 

4 

Nicocrate. 

4 

332 

1685 

112.1 

2 

112.1 

Nicétas. 

5 

331 

1686 

2 

3 

2 

Aristophane. 

6 

330 

1687 

3 

4 

3 

Aristophon. 

7 

329 

1688 

4 

113.1 

4 

Céphisophon . 

8 

328 

1689 

113.1 

2 

113.1 

Euthycritos. 

9 

327 

1690 

2 

3 

2 

Hégémon. 

10 

326 

1691 

3 

4 

3 

Chrêmes. 

11 

325 

1692 

4 

114. 1 

4 

Anticlès. 

12 

324 

1693 

114.1 

2 

114.1 

Hégésias. 

Philippe  III 

1 

323 

1694 

•) 

3 

2 

O 

Céphisodoros. 

2 

Philippe  III 

Juin  323  —  Nov.317 
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t^ 

T) 

-^ 

Archontes 

Rois  de  Macédoine 

w 

< 

*^ 

w 

Dates  rectifiées. 

■i 

rf 

— " 

— ' 

athéniens. 

d'après  Euscbe. 

322 

1695 

2 
3 

•î 

3 

Philoclès. 

3 

321 

1696 

4 

Ho.i 

t 

Ai'chippos. 

4 

320 

1697 

llo.l 

'2 

llo.l 

Néacchmos. 

5' 

! 

319 

1698 

o 

:: 

6! 

- 

Apollodoros. 

318 

1699 

3 

-i 

0 

Archippos. 

7 

317 

1700 

4 

110. l 

4 

Démogène. 

Cassandre         1 

Olympia  S  317/6. 

316 

1701 

llG.l 

0 

llG.l 

Démoclide. 

2 

Cassandre 

Mai316  — Print.397. 

315 

1702 

2 

3 

2 

Praxiboulos. 

3 

314 

1703 

4 

3 

*       4 

3 

Mcodoros. 

1 

313 

1704 

4 

117.1 

4 

Théophraslos. 

5 

312 

1705 

2 

117.1 

6 

117.1 

Polémon. 

311 

1706 

2 

3 

2 

Simonide. 

7 

310 

1707 

3 

4 

3 

Hiéromnémon 

8 

309 

1708 

4 

118.1 

4 

Démétrios. 

9 

308 

1709 

118  1 

2 

118.1 

Charinos. 

10 

307 

1710 

2 

3 

2 

Anaxicrate. 

11 

306 

1711 

3 

4 

3 

Corœbos. 

12 

305 

1712 

4 

119.1 

4 

Euxénippos. 

13 

304 

1713 

119.1 

2 

119.1 

Phéréclès. 

14 

303 

1714 

2 

3 

2 

Léostratos. 

15 

302 

1715 

3 

4 

3 

Nicoclès. 

16 

301 

1716 

4 

120.1 

4 

Calliarchos. 

17 

300 

1717 

120.1 

2 

120.1 

Hégémachos. 

18 

299 

1718 

2 

3 

2 

Euctémon. 

19 

298 

1719 

3 

4 

0 

Mnésidémos. 

Fils  de  Cassand.  1 

297 

1720 

4 

121.1 

4 

Antiphale. 

2 

Fils  de  Cassandre 

Printemps  297  —  294. 

g:j8 


MSn;    (lllinNdl.ncilnrK    DKS    IKHS    DK    .MAc.KDOlNK 


c 

L 

d. 

1/. 

3 

-.;  ' 

.\r(h(>iilrs 

I\<)is  «lu  Mii( 

'cdoiiic 

JZ 

o 

< 

E 

U 

f/j 

atliiMiiiMis. 

d'aiiics  l!i 

^(!l)0. 

DaloH  rccli(ini'8. 

«î 

n 

O 

c 

c 

A 

2U0 

1721 

lil.l 

2 

121.1 

Nicias  (uaTip.) 

3 

20.') 

1722 

2 

3 

2 

Nicostratos. 

4 

29  i 

1723 

3 

4 

3 

(Antimachos?) 

Démélrios. 

1 

Déiriélrios. 

rovr.  204  — Aul.  288. 

293 

172i 

4 

122.1 

4 

Olympiodoros 

2 

292 

1725 

I2i.l 

2 

122.1 

Philippos. 

3 

291 

172G 

2 

3 

2 

(Glaucippos  ?) 

4 

290 

1727 

3 

4 

3 

Callimède 

5 

289 

1728 

4 

123.1 

4 

ïhersilochos. 

Pyrrhos 

V2 

288 

1729 

123.1 

2 

123.1 

Lysimaque 

1 

Pyrrhos  288/7. 

287 

1730 

0 

3 

2 

Dioclès. 

2 

Lysimachos. 

Avril  287  -  Mai  281. 

28G 

1731 

3 

4 

3 

Diotimos. 

3 

285 

1732 

4 

124.1 

4 

Isœos. 

4 

284 

1733 

124.1 

2 

124.1 

Euthios. 

5 

283 

173i 

2 

3 

2 

(Cimon?) 

Ptolémée 

1 

282 

1735 

3 

4 

3 

Ménéclès. 

2 

281 

1736 

4 

125.1 

4 

Nicias(Otryn.) 

Sosthène 

1 

Ptolémée 

Aut.  281  —  Mai  279. 

280 

1737 

125.1 

2 

125.1 

Goigias. 

2 

279 

1738 

2 

3 

2 

Anaxicrate. 

Antigone 

1 

Sosthène 

Mai  279  —  ...   278. 

278 

1739 

3 

4 

3 

Démodés. 

2 

Anarchie. 

277 

1740 

4 

126.1 

4 

Polyeuctos. 

3 

Antigone 

...  277  —  Priât.  239 

276 

1741 

126.1 

2 

126.1 

4 

275 

1742 

2 

3 

2 

5 

27-i 

1743 

3 

4 

3 

6 

273 

1744 

4 

126.1 

4 

7 

272 

1745 

127.1 

4 

127.1 

8 

271 

1746 

2 

3 

2 

Pytharatos. 

9 
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< 

a, 
E 

5 

5 

"-s 

y5 

Archontes 
atliénioiis. 

Rois  de  Macédoine 
d'après  I*'uscbe, 

Dates  rectifiées. 

2 

270 

1747 

3 

4 

3 

10 

269 

1748 

128.1 

4 

11 

268 

1749 

4 

128.1 

2 

1 28 . 1 

12 

267 

1750 

C) 

o 

2 

13 

266 

1751 

3 

4 

3 

14 

265 

1752 

4 

129.1 

4 

15 

264 

1753 

2 

120.1 

16 

263 

175  i 

120.1 

0 

3 

2 

Diog-nctos. 

17 

262 

1755 

3 

4 

3 

18 

261 

1756 

4 

130.1 

4 

19 

260 

1757 

130.1 

2 

130.1 

20 

259 

1758 

2 

3 

2 

21 

258 

1759 

3 

4 

3 

22 

257 

1760 

131.1 

4 

23 

4 

256 

1761 

131.1 

-) 

131.1 

24 

255 

1762 

2 

3 

2 

25 

254 

1763 

3 

4 

3 

26 

253 

1764 

4 

132.1 

4 

■  27 

252 

1765 

132.1 

2 

132.1 

28 

251 

1766 

2 

3 

2 

29 

250 

1767 

3 

4 

3 

30 

249 

1768 

4 

133.1 

4 

31 

248 

1769 

133.1 

2 

133.1 

32 

247 

1770 

9 

3 

2 

33 

246 

1771 

3 

4 

3 

34 

215 

1772 

4 

134.1 

4 

35 

(i'iO 


lAsii:  (  iiiu).NuLooi(^n;i:  uls  iiois  ui"  .mackucjimo 


U3 


AicInmli'H 

.'illirilirns. 


Kois  lie  Miioédoiiiu 

<r;i|l|M'.H  I'Iiisi'Ik;. 


L»;itr»  rtriifircs. 


1 

•i 

•Ji'l 

1773 

I3i.l 

2i3 

177  4 

-» 

242 

1775 

3 

241 

1776 

.j 

240 

1777 

• 

ISoJ 

239 

1778 

-) 

238 

1779 

;{ 

237 

1780 

4 

236 

1781 

13G  1 

235 

1782 

2 

234 

1783 

3 

233 

1784 

4 

232 

1785 

137.1 

231 

1786 

•■> 

230 

1787 

229 

1788 

4 

228 

1789 

138.1 

227 

1790 

2 

226 

1791 

3 

225 

1792 

4 

224 

1793 

139.1 

223 

1794 

v> 

222 

1795 

3 

221 

1796 

4 

220 

1797 

140.1 

219 

1798 

2 

■) 

13i.l 

3 

\r.i  1 

4 

.) 

13:;.  1 

3 

2 

4 

3 

130.1 

4 

2 

13G.1 

3 

2 

4 

3 

137.1 

4 

2 

137.1 

3 

.7 

4 

3 

138.1 

4 

2 

138.1 

3 

2 

4 

3 

139.1 

4 

2 

139.1 

3 

2 

4 

3 

140.1 

4 

o 

140. 1 

3 

2 

D('"m('lri< 


Anligoiie 


36 
1 
2 
3 
4 


8 

9 

10 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

U 

12 

13 

14 

15 


D(''mélrios 
Juin  239  —   ...  2:29. 


Antigone 

...  229—  Friut.  220. 


Philippe 

Pnnt.220  —  ...  178, 
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t^ 

ô. 

•-» 

Xi 

«fj 

c 

w 

Cfl 

ci 

ri 

O 

o 

O 

Archontes 
athéniens. 


Rois  de  Marédoinc 
d'après  Eusèbc. 


Dates  rectifiées. 


218 
217 

2dG 
215 
214 

213 
212 
211 
210 

209 
208 
207 
206 
205 
204 
203 
202 
201 
200 
199 
198 
197 
196 
195 
194 
193 


1799 
1800 
1801 
1802 
1803 
1804 
1805 
1806 
1807 
1808 
1809 
1810 
1811 
1812 
1813 
1814 
1815 
1816 
1817 
1818 
1819 
1820 
1821 
1822 
1823 
1824 


3 

4 

141.1 

3 

4 
142.1 

3 
4 

143.1 
2 
3 
4 

U4.1 
2 
3 
4 

145.1 
2 
3 
4 

146.1 

2 

3 

4 
III 


4 

141.1 

2 

3 

4 

142.1 

2 

3 

4 

143.1 

2 

3 

4 

144.1 

2 

3 

4 

145   1 

2 

3 

4 

146.1 

2 


141.1 
2 
3 
4 

142.1 


143.1 


147.1 


144.1 

2 

3 

4 

145.1 


4 
146.1 


Philippe  V 


\ 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

U 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

2"' 

23 

24 

25 

26 


41 


(i'.2 


MSii:  (:iiii()\oi,()(;inri:  dks   ikhs   i>k   m\(,i;im)im.: 


i.' 

JS. 

o 

t.* 

rt 

5 

9 

w 

3 

AitIiuiiIcs 
.■illionicns. 

Iloi.M  (1(>   MiiCHdoiiif! 
d'aprcs   IliiM'lic. 

!)il.'H  rvclificcs. 

i<)2 

1825 

i 

2 

147.1 

27 

1 

191 

1826 

.) 

3 

2 

28 

190 

1827 

;{ 

4 

3 

29 

189 

1828 

A 

148.1 

4 

30 

188 

1829 

148.1 

2 

148.1 

31 

187 

1830 

2 

3 

2 

1                          32 

18G 

1831 

3 

4 

3 

33 

185 

1832 

.J 

149.1 

4 

34 

18'i 

1833 

^) 

149.1 

35 

140.1 

1 
i 

183 

J834 

2 

3 

2 

36 

182 

1835 

3 

4 

3 

37 

. 

181 

1836 

4 

130.1 

4 

38 

180 

1837 

150.1 

2 

150.1 

39 

179 

1838 

2 

3 

2 

40 

178 

1839 

4 

3 

41 

Persée 

177 

1840 

3 

4 

151.1 

4 

42 

...  178-Se|.t.  168. 

176 

1481 

131.1 

2 

131.1 

Persée                1 

175 

1842 

2 

3 

2 

2 

174 

1843 

q 

4 

3 

3 

173 

1844 

o 

152.1 

4 

4 

172 

1845 

152.1 

2 

152.1 

5 

171 

1846 

2 

3 

>) 

6 

170 

1847 

3 

4 

3 

7 

169 

1848 

i 

133.1 

4 

8 

168 

1849 

•* 

2 

153.1 

9 

Sept.  —  P)alaille 

153.1 

! 

de  Pydna. 

167 

1850 

3 

i 

10 

2 

i 
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•y; 

• 

< 

c 

— " 

m 

c 

^ 

^ 

C 

Archontes 
riîli  ;nio:is. 


Rois  do  Macédoine 
d'après  Rusc'.to. 


Dates  rectifiées. 


1 

■j. 

1G6 

1851 

•} 

165 

1852 

4 

164 

1853 

104.1 

163 

1854 

'i 

162 

1855 

3 

161 

1856 

4 

160 

1857 

155.1 

159 

1858 

2 

158 

1859 

3 

157 

1860 

4 

156 

1861 

156.1 

J5o 

1862 

154 

1863 

3 

153 

1864 

4 

152 

1865 

157. 'l 

15i 

1866 

2 

150 

1867 

3 

149 

1868 

4 

U8 

1869 

158.1 

147 

1870 

146 

1871 

2 

4 
154.1 


lo5.1 


156.1 

±  150.) 


3 

4 

154.1 


155.1 


3 
4 
157.1 


158.1 


3 

4 
2   157.1 
3 
4  3 

4 

2   158.1 
3 

3 


République         1 
2 

3 
4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

Pseudophilippe  1 


i 


I.  --  DYNASTIE    ROYALE     DE     MACÉDOINE 

Perdiccas  l'^f 

I 

Argneos 

Philippe  I" 

I 

Aéropos 

Alcétas 

Amyntas  V',  roi  jusque  durant  les  guerres  médîques. 


[64o] 


i  jusque  vers  450. 


Gyaea 
épouse  Bupar  s  de  Perse.      d'El\ 


ArrhidiPos 
miolide  (Cf.  II,  1). 


Perdiccas  II,  roi  f  413       Ménélaos  Slratonke        Alc.'Us     Amyntas  d'.Aialianda 

ép.  1.  Symmiché.  ép.  le  roi  Seulhès.       | 

2.  in  veuve  d'Archidîeos. 
(voy.  ci-contre,  I,  4.) 


Arrhîdreos  -i*  vers  407. 
ép.  CUop(\tre. 


Amyntas  II         A.er.os     1.  Archélaos, roi  413-399      2.  Un  fils 
i  ixr/pijç,  roi  -I-  300.  I 


[Ta?]uros 


Amyntas  III,  roi  •}■  369 
ép.  1.  Eurydice  (Cf.  II,  4). 

2.  La  fille  d'Arcliélaos  (I,  5\ 
(3.  Gygœa). 


Une  fille      Une  fille     Oreste,  roi  399  —  397  (?) 
cp.  Sirrhas.   ép.  Amyntas. 
(Cf.  Il,  3).       (Cf.  I,  5). 


6.       1.  Alexandre  II 


1.  Perdiccas  III 
roi  364-359. 


Amyntas  ■{-  335 
).  Cy'mia  (Cf.  1,  7). 


Adea  {Eitrydiee) 
née  en  337  +  317. 
ép.  Philippe  lil  Arrhi 
(Cf.  I,  7). 


I.  Philippe  II,  roi  359-336 

1.  Phiki,  fille  de  Sirrhas  (Cf.  II,  4). 

2.  Olympias  (Cf.  III,  6). 

3.  Audala  d'Illyrie. 

4.  Méda,  fille  du  roi  des  Gètes. 
(5.  Ifieésipolis  de  Phères). 

(6.  Philinm  de  Larissa). 
7.  Cliopittrc,  nièce  d'Attale. 


i.Eiti-ydiee  3.  Archélaos      3.  Arrhid;ei 

ép.  Ptolémée  d'Aloros. 


Z.  Alexandre  Ilï 
50  350,  roi  336-323. 

1.  nnxnm: 

2.  Stiilim. 
(3.  Btusine). 


2.  CUopâtre  3.  Ciinna 

ép.  Alexandre        ép.  Amyntas 
d'Iipire  (Cf.  111,6).     (Cf.  I,  7). 


6.  Arrhidée 
(l'hilippe  III) 
rui  323-317. 
ép.  Eurydice. 


5.  Thessalmice 

ép.  Cassandre 

(V.  VI,  3). 


1.  Alexandre  IV 
néen.323,roi323-3H. 


Héraclès 
j  en  332  f  309. 


• 


[04G]  II.  —  FAMILLE    DES     PRINCES    Û'ÉLYMIOTIDE 

t  Arrhidasos 

fils  du  roi  Amyntas  I". 


Pausanias 


2  Dertias  Un  fils  Machatas 

I  (Thucyd.,  I,  59).  _      I 

I  f      , 

3  Sirrhas  (?  Pausanias) 
ép.  1 .  Lii  fille  d'Arrhabœos  (Cf.  IV,  3).  (Craies  ?) 

2. 1(1  fille  du  roi  Archélaos  (Cf.  I,  5). 


F.iiri/dki'                             Dordas                                            Machatas  Fhiln  Harpalos 

l'p.  le- roiAmyulas(Cr.  I,.5).   né  vers -'lOfi.  |  ép.  le  roi  Philippe  (Cf.  1,6).  | 

Philippe  Harpalos  Calas 

III.  —  FAMILLE     ROYALE    DES     MOLOSSES. 

Admèle,  roi. 

Tharypas,  roi. 

I 
Alcétas,  roi. 


Néoptolémos,  roi  Aryhbas,  roi 

I  -[-  vers  342 


.  Tnas  (Cf.  III,  6). 


Alexandre,  roi  Trnnu  Olympins       Alcétas,  roi  ^Eacide,  roi  f  313 

,  ClmpiHrr  (Cf.  I,  7).  ép.  Arvbbas.  ép.  le  roi  Philippe,  f  307.  ép.  Phthia,  fille  de  Ménon  de  Thoss.ilio. 

I  (Cf.  ill,.5).  (Cf.  I,  f>1.  I  I 


Néoptolémos,  roi  Cudmia         Teucros  Hésioneus  Ki?os  Alexandre      Diidaniia      Pyrrhos,  roi,  né  en  3I9f  272 

t  vers  2U5.  f  312.  +312.  ép.  Démélrios.  ép.  i.  ^ndaone  (Cf.  IX,  3). 

(Cf.  V,3).  2.  La  fille  d'Audoléon. 

3.  Bircenna,  fille  de  B.irdylis. 
i.  Lanusstt,  nilo  d'Agathocle. 


1.  Ptolémée  4.  Alexandre,  roi         3.  Hélénos        '  Nà-i'is         Olympias  Di'idumii 

ép.  Olympias  {Ct  m.  S).  ép.  Gélon.    ép.  Alexandre  (Cf.  III,  8). 


Pyrrhos  Ptolémée  Phthia 

,_,  I.    ,  ép.  le  roi  Déraélrios  (Cf.  V,  5). 

[Ptolémée  ' 

I 
DMamiu]. 


N 


IV.  —  FAMILLE   DES   PRINCES    DE    LYNCESTIDE 
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Bromeros 

(TiiOcïD.,  IV,  63) 

ArrhabîEos 

(C.  1.  AiTic,  1,4-2). 

1 

Aéropos 
roi  de  Macédoine  f  :)y2. 

Vnè  fille 
ép.  Sirrhas  (Cf.  II,  3). 

1                                                 1 
Pausanias                                 Alexandre 
Macédoine  +  390.            cp.  la  fille  d'Antipater 
(Cf.  VI,  3). 

Héroraène 
+  336. 

i 
Amyntas. 

Arrhabaîos 

Néoplolémos 
+  331. 

Y.—  LES    ANTIGONIDES 


.  La  veuve  dePériandre. 


1.  Antigone,  né  en  384 
roi  306  +  301 
ép.  Stratonice,  fille  de  Corrhee 


Démétrios  (Poliorcète) 
né  on  337,  roi  306  +  283 
ép.  1.  Phila  (Cf.  VI,  3). 

2.  Eurydice,  veuve  d'Ophélas. 

3.  Déidamia  (Cf.  III,  7). 

4.  Une  Illyrienne. 

5.  PtoUmids  (Cf.  VIII,  3). 

[6.  Xrtmm, fille  deCléomène, hétaïre]. 


Pliilippe 
+  306. 


1.  Démétrios 
(navarque  de  Philippe  ?} 

PLolémée 
le  stralètre  +  309. 


I 
1.  Antigone  (Gonatas) 
né  en  318,  roi  277  +  239 
ép.  1 .  Phila  (Cf.  X,  4). 
2.  Démo 


l.  Slrutoniee 
ép.  1.  SéleucosI"  (Cf  X,  3). 
2.  Antiochos  I"  (Cf.  X,  4). 


Corrhabos.       3.  Un  fils. 


4.  Démétrios 
le  Maigre. 


né  en  286  +  250 
ép.  Olijmiiiiis  de  Larissa. 


i.  Démétrios 
roi  239  +  229 
ép.  1.  Slrutoniee  (Cf.  X,  5). 
2.  Phthia  (Cf.  III,  9). 
[3.  Chryséis]. 


2.  Hulcyoneus 


Antigone  (Doson) 

né  en  263,  roi  229  +  220 

ép.  Chryséis,  veuve 

du  roi  Démétrios  (Cf.  V,  5). 


I 
1.  Apuma 


3.  Phdippe  V 
né  en  237,  roi  220  +  178. 


Antigone 


[OiHJ 


VI.  —  FAMILLE   DANTll'ATER 


Aniipaler 
vers  400  f  319. 


Cassandre. 


Cassandre        lollas  Philu     Archias     Eurydice     Nicanor  Plistarchos         Mcxa     Périlaos  Pliilippe  Ale.ïarchos     Une  fille        Anl 


né  en  355,  roi  en  306         ép.  1.  Cratère 

4-  267  2.  Démétrios 

i-f.Tliessalonice{Ct.l,1).  (Cf.  V,  3). 


ép.  PLoléraée 
(Cf.  viir  ~ 


Pliilippe  IV 
roi  en  2y7  +  296. 


AnLipaler 

roi  en  29lj  +  287 

ép.  Eurydice 

(Cf.  Vil,  3). 


Alexandre 

roi  en  295  f  £95 

ép.  Lysandra 

(Cf.  Vlll,3). 


ép.  1.  Perdiocas 
2.  Lysimaque 
(Cf.  Vil,  2). 


Ântipater 
roi  en  279 


'  ép.  Alexandre    ép.  Lagos 
(Cf.  IV,  4).    (Cf.VlII,  1). 


Béi'àiire 
ép.l.  Philippe  (Cf.  IX,  2). 
2.  Ptolémée(Cf.Vlll,2]. 


VIL  —  FAMILLE    DE    LYSIMAQUE 


1.  Agalhoclès 

ép.  Lysandni 

(Cr.VllI,3). 

1 

Deux  fils. 


Agathoclès  de  Thessalie 
de  Cranon,  plus  tard  de  Pella). 


Lysimaque 

né  en  361,  roi  de  306  à  281 

ép.  1.  Mferis,  princesse  Odryse. 

2.  A'ic,T,(  (Cf.  VI,  3). 

3.  AiiKisIris 
i.Arsiwj,:-  (Cf.  VIll,  3). 


1.  Arsinoé 
ép.  Ptolémée  II 
(Cf.  Vlll,3). 


1 .    Alexandre 


Philippe 


4.  Pliilippo 


Autolycos 


4.  Lysimaque 


Eurydice 

ép.   Antipater 

(Cf.  VI.  4). 


VIII.   —    FAMILLE    DES    LAGIDES 

Lagos  d'Éordée 

ép.  1.  Ai'sinoi^^  fille  de  Méléagre. 

2.  AnIUjone  (Cf.  VI,  3). 
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1.  Ptolémée  I"  Soter 
né  en  367,  roi  en  306  "i-  283 
I.  1.  Arlacania. 

2.  Eunidice  (Cf.  VI,  3). 

3.  BMniec  (Cf.  VIII.  2.  IX,  2). 
[4.  Thtils,  l'hétaïre]. 


2.  Bérénice  (Cf.  VI,  'i). 

1.  Philippe  (Cf.  I.\.  2). 

2.  Ptolémée  I"  (Cf.  VIII,  2). 


2.  Ptolémée  Céraunos 
roi  de  Macédoine  281-279 
,-p.  Arsinoé  (Cf.  VIII,  3). 


2.  Ptolémaïs 

ép.  Démétrios 

(Cf.  V,  3). 


2.  N— 

2.  Lysandra 

3.  Arsinoé,  née    4.  Méléagre  4.  Léontiscos 

1           1              1                 II 
Lagos  Irène  Ptolémée II  Argasos  Pliilaténi 

rebelle  à 

ép.  1.  Alexandre 

en  316         roideMacéd. 

ép.Eunos-   Philadelphe 

Cypre, 

(Cf.  VI,  4). 

ép.  1 .  Lvsimaque     en  279. 

tos  de    né  en  309,  roi 

2.  Agathoclès 
(Cf.  VII,  3). 

(Cf.  VII,  2). 

Soles.       285  f  246 

2.  Ptolémée 

ép.  1.  Arsinoé  (Cf.  VII,  3). 

Céraunos. 

2.  Arsinoé  (Cf.  VIII,  3). 

3.  Ptolémée  II 

3.  N- 

Philadelphe. 

1 

(.Ptolémée  III 

I 

Lysimaque          1.  Bérénice        3.  Ptolémée 

Evergète, 

ép.  Antiochos  ép.  Irène  l'hétaïre 

(246  +  221) 

(Cf.  X,5). 

ép.  Bérénice  (Cf.  IX 

4)- 

Ptolémée  IV  Philopator 


IX. 


FAMILLE    DE    MAGAS    DE    CYRENE 


Cassandre 


Amyntas 

I  ep 

Philippe    +     Bérénice  (Cf.  VIII,  2) 


Anlirjone 
ép.  Lagos  (Cf.- VIII,  1). 


Magas 

roi  308  f  2.58 

ép.  Apnma  (O.  X,  5) . 

Bérénice 
ép.PtoléniéeIll(Cf.VIII,4). 


Antigone 
ép.  Pyrrhos 
(Cf.  111,7). 


Anlipater  (Cf.  VI,  2) 


Théoxéna 

ép.îAgathocIe  de 

Syracuse. 
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FAMILLE  DES  SÉLEUCIDES 


Antiochos  (?) 
ép.  Laodice. 


Séleucos  I" 
né  en  365,  roi  :i06  -[-  281 
ép.  1.  Apamri,  fille  de  Spitamène  (AnliocM: 

2.  La  fille  de  Sandracoltos  (?) 

3.  Stratonice  (Cf.  V,  4). 

I 


I 

1.  Antiochos  I"  Soter 
né  en  323,  roi  281  f  201 

ép.  (1.  Nysa?) 

2.  Stratonice  (Cf.  V,  4). 


Didymein 
ép.  N" 


1.  Laodice  ?  3.  fhila        Nicomède 

ép.  Antigone  Gonatas 
(Cf.  V,  4). 


Ptolémée 
lEÔyaiio;  en  334. 


Plolémée 
garde  du  corps  en  321 . 


Séleucos 
■  avant  261 . 


1.  Séleucos  II  Callinicos 
roi  246  \  226 
ép.  Laodice. 


1.  Antiochos  II  Théos 

roi  261  +  2'i6 
ép.  1.  laodice,  fille  d'Achœos. 

2.  Bérénice  (Cf.  VIII,  4). 


1.  Antiochos  Hiérax 


Séleucos  III  Soter 
roi  226  -  222 

ép.  N— 

Antiochos,  roi  en  222, 


Antiochos  III  i  Méyot? 
né  en  242,  roi  en  222. 


2.  Stratonice 
ép.  Démétrios  (Cf.  V,  5). 


1.  Strntnniee 
ép.  Ariarathe 


2.  Apama 
lagas  (Cf.  I.X,  3). 


1.  Une  fille 
ép.  Mithradate. 


TABLE  CIIRONOLOGiaUE' 


01.  110,4 
01.  111,1 


336 


335 


Invasion  des  Illyriens  en  Macédoine  :  Pleurias  battu 
par  Alexandre,  I,  95. 

Disgrâce  d'Alexandre  et  de  ses  amis,  I,  97. 

Mort  de  Timoléon,  I,  45. 

Préparatifs  de  Philippe  pour  la  guerre  contre  les  Perses  : 
l'avant-garde  en  Asie  sous  Parménion  et  Attale,  I,  98. 

Septembre.  —  Fête  nuptiale  à  iEgœ:  Philippe  assassiné, 
I,  100. 

Avènement  d'Alexandre  (336-323). 

Effervescence  générale  en  Grèce,  I,  105.  Succès  de 
Memnon  contre  Parménion  et  Attale,  I,  184.  Intrigues 
d'Altale,  I,  107. 

Alexandre  en  Thessalie  :  son  hégémonie  reconnue  par 
les  AmphicLyons,  I,  109.  Alexandre  à  Thèbes  :  am- 
bassade et  soumission  des  Athéniens,  I,  110. 
Alexandre  nommé  stratège  des  Hellènes  par  la  Diète 
de  Corinthe,  I,  111. 

Attale  mis  à  mort  par  ordre  d'Alexandre,  I,  113. 

Retour  d'Alexandre  en  Macédoine,  I,  113. 

Campagne  d'Alexandre  contre  les  Triballes,  I,  120  sqq. 
Passage  du  Danube  :  soumission  des  Triballes  et  des 
Gètes,  I,  125-126.  Ambassade  des  Celtes,  I,  126. 


1.  [On  a  pu  voir  à  quelles  difficultés  chronologiques  se  heurte  sans  cesse 
l'auteur  de  VHistoire  de  r Hellénisme,  avec  quelle  sûreté  de  méthode  il  discute 
les  problèmes  de  ce  genre,  faisant  la  part  du  certain,  du  probable,  du  possible. 
C'est  sans  doute  parce  qu'il  craignait  de  supprimer  ces  distinctions  et  de  pa- 
raître dépasser  le  degré  de  certitude  obtenu  qu  il  n'a  pas  voulu  condenser 
dans  une  Table  Chro7iologiqiie  les  résultats  de  ses  recherches.  Je  partage  ces 
scrupules,  et  cependant  j'ai  cru  devoir  essayer,  à  mes  risques  et  périls,  de 
juxtaposer  ainsi  dans  l'ordre  réel  les  faits  que  le  récit  sépare  pour  les  grouper 
suivant  leurs  affinités  logiques.  Il  demeure  entendu  que  l'auteur,  enlevé  par 
la  mort  au  moment  où  je  me  préparais  à  lui  soumettre  ce  travail,  n'est  au- 
cunement responsable  des  méprises  qui  ont  pu  s'y  glisser.  —  A.  B.-L.  J 
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01.  111,3 


333 


Campagin'  contre,  les  Illyriens  (Clilos)  et  los  Tdiilunlins 

(Olîuicias),  I,  127-132. 
Fiançailles  de  Cynane,  sœur  d'Alexandre,  avec  Lan. 

garos,  j)rinoo  des  Agriancs,  I,  128.  II,  '.)3. 
Agitation  en  Orèce  :  agissennents  de  la  l'erse  :  activité 

de  Uémosthène,  I,  133  sqq.  Tentative  deMemnon  sur 

Cyzique,  I,  185. 
l'^té.  —  Insurrection  de  Thcbcs  :  la  Cadmée  assiégée 

I,  nr>13C). 
Automne.    —    Prise    et    destruction    de   Thèbes    par 

Alexandre,  I,  137  sqq.  Ambassade  et  soumission  des 

Athéniens  :  bannissement  de  Charidème  et  fuite  d'l> 

phi  al  te,  I,  l/i3-14/i. 
Retour  d'Alexandre  en   Macédoine.   Préparatifs   de  la 

grande  guerre  :  l'armée  macédonienne,   1,   144-178; 

l'armée  perse.  I,  180-187. 
Othontopatès  succède  à  Pixodaros  comme  dynaste  de 

Carie,  I,  210. 
Antipater  vice-roi  de  Macédoine. 
Mars.  —  Départ  d'Alexandre  :  marche  par  Amphipolis, 

Abdère,  Cardia,  Éléonte;  traversée  de  l'Hellespont  : 

sacrifices  et  jeux  sur  les   ruines  d'Ilion,  I,  187  sqq. 

L'armée  passant  par  Percote,  Lampsaque,  Priapos, 

arrive^au  Granique. 
Balaille  du  Granique  (mai  ?),  I,  191  sqq. 
Alexandre  redescend  vers  le  sud  :  Dascylion  prise  par 

Parménion;    Calas  nommé  satrape  de    la    Phrygie 

d'Hellespont,  I,   197.  La  flotte  macédonienne  sous 

Nicanor  à  Lesbos,  I,  199.  Excès  du  parti  oligarchique 

(perse)  à  Éphèse,  I,  201. 
Alexandre  à  Sardes,  I,  198  sqq.  Réaction  démocratique 

à  Éphèse;  Alexandre  à  Éphèse,  I,  201. 
Alci machos  chargé  d'affranchir   les  villes   d'Éolide  et 

d'ionie  :  restauration  de  la  démocratie  dans  les  cités, 

I,  202  sqq.  Parménion  prend  les  devants  en  Carie. 
Expédition   d'Alexandre    le    Molosse,   oncle    maternel 

d'Alexandre,  en  Italie,  I,  159.  III,  104. 
Été.  —  Blocus  et  prise  de  Milet,  I,  205-207.   Licencie- 
ment de  la  flotte  macédonienne,  I,  208. 
Automne.  —  Alexandre  en  Carie  :  siège  et  prise  d'Ha- 

licarnasse,  I,  211  sqq.  Congé  accordé  aux  nouveaux 

mariés,  I,   218.   Gordion   désigné   comme    point  de 

ralliement. 
Tentative  de  Charès  sur  Méthymne,  I,  238. 
Soumission  de  la  Lycie  :  Néarque  satrape  de  Lycie,  1, 
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220.  Alexandre  à  Phasélis;  complot  et  arrestation 
d'Alexandre  le  Lynceste,  I,  223. 
Memnon,  généralissime  des  Perses,  s'empare  de  Chios 
et  meurt  devant  Mitylène,  I,  238.  Charidème  mis  à 
mort  par  Darius,  I,  240.  Mitylène,  Ténédos,  Milet 
occupées  par  les  Perses,  I,  240-241.  272,  2.  Une 
escadre  perse  sous  Aristomène  entre  dans  l'Helles- 
pont,  I,  271. 

Alexandre  en  Pamphylie;  prise  d'Aspendos  et  de  Saga- 
lassos,  I,  224  sqq.  Alexandre  passe  le  Taurus  et 
vient  hivernera  Gordion  :  organisation  des  pays  con- 
quis, 1,  230  sqq.  Asandros  satrape  de  Lydie,  I,  325. 

La  Crète  occupée  par  une  armée  de  mercenaires  sous 
Agésilas,  frère  d'Agis,  I,  274.  386.  Hésitations  des 
Athéniens,  I,  271.  386. 

Alexandre  reconstitue  sa  flotte  :  Datame  battu  par 
Proléas  devant  Siphnos,  I,  242. 

Séjour  d'Alexandre  à  Gordion  ;  concentration  des  troupes 
macédoniennes:  le  «  nœud  gordien  »,  I,  244. 

Juillet.  —  Départ  de  Gordion,  I,  245.  Alexandre  à 
Ancyre  :  soumission  de  la  Paphiagonie  et  de  la 
Cappadoce,  I,  245-246. 

Septembre.  —  Alexandre  franchit  le  Taurus  et  entre 
en  Cilicie  :  le  bain  dans  le  Cydnos,  I,  247  sqq. 

Hégélochos  bat  l'escadre  d'Aristomène  dans  l'Helles- 
pont  et  reprend  Ténédos.  I,  272. 

La  flotte  perse  à'Siphnos.  Fuite  d'Harpale.  Pourparlers 
entre  les  Perses  et  les  Hellènes,  I,  273.  Ambassades 
envoyées  d'Athènes,  de  Sparte  et  de  Thèbes  à  Da- 
rius, I,  275. 

Prise  de  la  citadelle  d'Hahcarnasse ,  défendue  par 
OthontopatèsJ,  249.  Les^Perses  abandonnent  la  côte 
de  Carie,  I,  272. 

Alexandre  à  Tarse  :  Parménion  détaché  en  avant-garde 
vers  Test.  Excursion  d'Alexandre  par  Anchiale,  Soles, 
Tarse,  Magarsos,  ^lailos,  I,  248  sqq. 

Pharnabaze  à  Chios;  Autophradate  dans  les  eaux  d'Ha- 
hcarnasse, I,  274.  313. 

Darius  avec  son  armée  à  Soches  en  Syrie,  I,  250. 

Novembre.  —  Alexandre,  laissant  ses  malades  à  Issos, 
arrive  à  Myriandros,  1,251.  Mouvement  tournant  des 
Perses  qui  surprennent  Issos,  I,  253  sqq. 

Bataille  d'issos,  I,  256-266.  La  mère,  la  femme  et  les 
enfants  de  Darius  tombent  entre  les  mains  d'Alexandre 
I,  264. 
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Darius  repasse  l'iùiphrale  à  Tiiapsaque  :  les  mercenaires 
hellt''ni(jiios  de  son  arnu'ecoiuluils  jtar  Atnyiilas  à  Tri- 
polis,  à  Cypre,  en  l^^^pte,  eldéraits  devant  Meinpliis, 
I,  2GG-2G7. 
Décembre.  —  l']chanf,'e  de  IcLlres  entre  Darius  et 
Alexandre,  I,  208-270. 

Parniénion  s'empare  de  Damas  et  des  ambassadeurs 
helléniques,  I,  275. 

Or^'-anisation  des  pays  conquis  :  Balacros  satrape  de 
Cilicie,  Ménon  satrape  de  (C(i;Ié)-Syrie,  l,  276. 

Janvier,  —  Alexandre  en  Pliénicie  :  soumission  d'Ara- 
dos,  Byblos,  Sidon,  1,271). 

Janvier.  —  Siège  de  Tyr,  I,  281  sqq. 

Les  vaisseaux  phéniciens  et  cypriotes  se  détachent  delà 
flotte  perse,  I,  313.  Rhodes  envoie  des  navires  à 
Alexandre,  I,  286. 

Excursion  d'Alexandre  dans  l'Anti-Liban  :  soumission 
des  tribus  arabes,  I,  287. 

Succès  de  la  flotte  macédonienne  sous  Hégélochos  et 
Amphotéros  :  Ténédos  fait  défection  aux  Perses; 
Pharnabaze  et  Aristonicos  capturés  à  Chios  ;  soumis- 
sion de  Cos  et  de  Lesbos  ;  Charès  expulsé  de  Myti- 
lène,  I,  314-315.  Balacros  reprend  Milet,  I,  272,  2. 
314,  1. 

Août.  —  Prise  de  Tyr,  I,  294. 

Septembre.  —  Départ  de  Tyr:  siège  de  Gaza,  I,  297 
sqq.  ;  blessure  du  roi,  I,  298. 

Novembre.  —  Prise  de  Gaza,  I,  299. 

Amphotéros  en  Crète,  I,  315. 

[Alexandre  à  Samarie  et  à  Jérusalem?]  J,  300. 

Décembre.  —  Alexandre  marche  de  Gaza  sur  Péluse, 
I.  304.  Soumission  de  Mazacès,  satrape  d'Egypte,  I, 
305.  Alexandre  à  Meraphis,  à  Ganope,  à  Racotis. 
Fondation  d'Alexandrie,  I,  307. 

Hégélochos  rallie  Alexandre  en  Egypte,  I,  315. 

Alexandre  d'Épire  assassiné  en  Italie  :  son  armée  exter- 
minée à  Pandosie,  I,  388.  712.  III,  104. 

Concentration  des  troupes  perses  dans  la  plaine  de  Ba- 
bylone,  I,  311. 

Expédition  d'Alexandre  à  l'oasis  d'Ammon,  I,  316-323. 

Retour  d'Alexandre  à  Memphis  :  réception  d'ambas- 
sades; renforts  incorporés  à  l'armée:  Peucestas  et 
Macartatos  stratèges  de  l'Egypte,  I,  323-324. 

Printemps.  —  Alexandre  à  Tyr  :  Ménandre  nommé  sa- 
trape de  Lydie  ;  Asclépiodore  satrape  de  Syrie  ;  Phi- 
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loxénos  et  Cœranos  collecteurs  des  impôts  ;  Harpale 
trésorier  général,  I,  325-326. 

Flotte  envoyée  par  Alexandre  dans  les  eaux  du  Pélo- 
ponnèse, I,  389. 

Darius  prend  position  derrière  le  Tigre,  I,  311.  327. 

Août-sept.  — Alexandre  passe  l'Euphrate  àThapsaque, 
se  dirige  sur  Nisibe,  traverse  la  Mygdonie,  passe  le 
Tigre  à  Bedzabde  (20  sept.)  et  descend  la  rive  gauche 
du  fleuve,  I,  326  330. 

24-31  sept.  —  Alexandre  s'approche  de  Gaugamèle. 

1"  oct. —  Bataille  de  Gaugamèle  {Arbèles),  I,  335-3iO. 

Fuite  de  Darius  vers  Ecbatane  :  Ariobarzane  se  retranche 
derrière  les  défilés  Persiques,  I,  342. 

Expédition  de  Zopyrion,  stratège  du  Pont,  contre  les 
Gètes,  I,  392. 

Oct.-nov.  —  Alexandre  à  Babylone  :  Mazœos  nommé 
satrape  de  Babylonie,  Asclépiodore  intendant,  Aga- 
thon  et  Apollodore  stratèges.  Menés  gouverneur  de 
Syrie,  Phénicie  et  Cilicie,  I,  348. 

Philoxénos,  détaché  en  avant-garde,  occupe  Susp, 
Alexandre  à  Suse;  réorganisation  de  l'armée.  Abou- 
litès  satrape  de  Susiane  ;  Mazaros  et  Archéiaos  stra- 
tèges. I,  350. 

Mi-décembre.  —  Départ  de  Suse.  Alexandre  passe  le 
Pasitigris,  traverse  le  pays  des  Uxiens,  tourne  tt 
force  les  défilés  Persiques.  Ariobarzane  s'enfuit  en 
Média,  I,  354-359. 

Alexandre  à  Pasargade  :  confiscation  du  Trésor  royal, 
I,  359-360. 

Défaite  et  mort  de  Zopyrion  :  révolte  de  Memnon, 
stratège  de  Thrace  ;  défection  de  Seuthès  ;  insur- 
rection générale  en  Thrace,  I,  392-393. 

Agis  donne  le  signal  des  hostilités  contre  la  Macédoine, 
et  appelle  les  Hellènes  aux  armes.  Soulèvement  des 
Étoliens,  Thessaliens  et  Perrhèbes  :  OEniadae  dé- 
truite par  les  Etoliens,  I,  391.  Velléité?  belliqueuses 
des  Athéniens  :  Mégalopolis  assiégée  par  Agis,  I,  394. 
397. 

Memnon  vaincu  par  Antipater,  1,396. 

Alexandre  à  Persépolis  :  le  tombeau  de  Cyrus  :  incen- 
die du   palais  de  Persépoiis,  I,   360-362.  Alexandre 
donne  ordre  de  former  30,000  jeunes  Asiatiques  au 
métier  des  armes,  I,  429. 
i  Agitation  à  Athènes.  I,  395. 
I  Mars.  —  Expédition  contre  les  Mardes,  I,  366-367. 
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N('p^oci<iti()ns  ontro  Seiitliè'S  et  les  Alliénions  :  Rli6bouIas 

il  Athènes,  I,  3<)0.  394. 
Avril-jiiillcl.  —  Ah^xanflre  à  la  poursuilo  de  iJarius  : 
Oxallnvs  nommé  satrape  de  Paraïtacène.  Alexandre 
dé[)Osc  ses  trésors  à  Ii]cl)atane,  sous  la  garde  d'Ilar- 
pale,  nomme  Oxydâtes  satrape,  atteint  Baga;,  et  tra- 
verse les  portes  Caspiennes,  I,  367-373. 

Antipater,  après  avoir  pacifié  la  Thessalie,  entre  dans 
le  Péloponnèse  avec  40,000  hommes  :  défaite  et  mort 
d'Agis;   soumission   de  Sparte,  I,  397-398. 

Juillet.  —  Darius  assassiné  par  Bessos  et  Barsaënlès, 
1,  375.  Dispersion  de  son  armée. 

Alexandre  à  Hécatompylos  :  Amminapès  satrape  de 
Parthie,  TIépolémos  stratège,  I,  380. 

Procès  de  Ctésiphon,  I,  395. 

L'armée  marche  en  trois  corps  sur  l'Hyrcanie  :  combats 
de  Cratère  contre  les  Tapuriens  :  réunion  des  troupes 
àZadracarta,  I,  380-381. 

Août-sept.  —  Alexandre  à  Zadracarta  :  excursion  dans 
le  pays  des  Mardes,  I,  383-384:  soumission  de  Phra- 
tapherne,  d'Artabaze  et  d'Autophradate,  I,  382;  les 
mercenaires  grecs  font  leur  soumission  et  livrent  les 
ambassadeurs  envoyés  par  les  cités  grecques  à  Darius, 
I,  382.  385. 

Alexandre  à  la  poursuite  de  Bessos  :  marche  d'Hyrcanie 
en  Bactriane  :  Clitos  détaché  en  Parthie,  I,  405. 

Alexandre^à  Susia  en  Arie  :  soumission  de  Salibarzane. 
Renforts  incorporés  à  l'armée,  I,  406.  Départ  pour 
Bactres. 

Révolte  de  Satibarzane  :  Alexandre  revient  sur  ses  pas. 
bat  les  révoltés  près  d'Artacoana,  confie  l'Arie  à  Ar- 
same,  et  fonde  Alexandrie  d'Arie  (Hérat),  I,  408. 

Oct.-nov.  —  Alexandre  en  Drangiane  (Prophthasia)  :  con- 
centration des  troupes  et  réorganisation  de  l'armée. 
Complot  et  procès  de  Philotas,  fils  de  Parménion,  I, 
420-428.  Parménion  mis  à  mort  à  Ecbatane,  I,  425. 

Alexandre  traverse  le  pays  des  Ariaspes,  des  Gédro- 
siens,  des  Arachosiens.  Ménon,  satrape  d'Arachosie, 
fonde  Alexandrie  d'Arachosie  (Kandahar),  I,  409-411. 

L'Arie  soulevée  de  nouveau  par  Satibarzane  :  mouve- 
ments en  Parthie  ;  Érigyios  et  Caranos  détachés  en 
Arie,  ï,  433.  Satibarzane  vaincu  et  tué  :  pacification 
de  l'Arie,  I,  438. 

Alexandre  dans  le  pays  des  Paropamisades,  I,  434. 
Fondation  d'Alexandrie  du  Caucase,  I,  436. 
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Passage  du  Caucase  :  Alexandre  en  Bactriane  (Drapsaça, 
Aornos,  Bactres),  I,  437.  Fuite  de  Bessos  en  Sog- 
diane,  I,  438. 

Artabaze  nommé  satrape  de  Bactriane  :  congé  accordé 
aux  vétérans  et  aux  volontaires  thessaliens,  I,  i39. 

Printemps.  —  Alexandre  atteint  et  franchit  l'Oxus,  I, 
440.  Bessos  livré  à  Alexandre,  I,  441-442. 

Alexandre  à  Nautaca,  à  Maracanda,  capitale  de  la  Sog- 
diane,  I,  443  sqq. 

Marche  d'Alexandre  sur  Tlaxarte  ou  Tanaïs:  pourpar- 
lers avec  les  Scythes,  I,  446  sqq. 

Insurrection'en  Sogdiane  :  volte-face  d'Alexandre  :  prise 
des  sept  forteresses,  I,  452  sqq.  Fondation  d'A- 
lexandrie du  Tanaïs,  I,  453.  Alexandre  bat  les 
Scythes  sur  la  rive  droite  de  l'Iaxarte,  I,  454-455. 
Un  corps  macédonien  battu  par  Spitamène  et  les 
Scythes  sur  le  Sogd,  I,  458.  Alexandre  débloque 
Maracanda  et  inflige  un  châtiment  terrible  à  la  Sog- 
diane, I,  459-460. 

Alexandre  prend  ses  quartiers  d'hiver  à  Zariaspa  :  con- 
vocation des  fonctionnaires  bactriens  ;  ambassades 
diverses.  Renforts  considérables  amenés  de  Lycie, 
de  Carie,  de  Syrie  et  de  Thrace,  I,  461  sqq.  Juge- 
ment de  Bessos  I,  462.  Nouveaux  troubles  en  Sog- 
diane. 

Printemps.  —  Alexandre  en  Sogdiane  :  pacification  du 
pays.  Fondation  de  colonies,  I,  467. 

Alexandre  à  Maracanda  :  meurtre  de  Clitos,  I,  468- 
471.  Attaque   de   Spitamène  sur  Zariaspa,  I,  472. 

Alexandre  poursuit  les  partisans  de  Spitamène  :  sou- 
mission des  insurgés  à  Xénippa,  I,  473.  Soumission 
de  Sisimithrès;  Spitamène  mis  à  mort  par  les  Massa- 
gètes,  I,  474. 

Mars.  —  Alexandre  prend  le  château-fort  d'Oxyartès  et 
sa  fille  Roxane,  I,  476. 

Alexandre  remonte  le  cours  de  l'Oxus  et  force  Choriène 
à  capituler,  I,  478.  Cratère  détaché  en  Paraetacène, 
I,  479. 

Alexandre  à  Bactres:  organisation  des  pays  conquis, 
I,  479-480.  Mariage  d'Alexandre  et  de  Roxane,  I, 
481.  L'entourage  d'Alexandre  :  complot  des  pages  : 
arrestation  de  CaUisthène,  I,  486  sqq. 

Avril.  —  Départ  de  Bactres  :  Alexandre  marche  snr 
l'Inde,  1, 500  sqq.  Députatious  des  princes  hindous  à 
Nicaea,  I,  501-502. 
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Iléplioslion  oL  Pcrdiccas  descondont  lo    lon^,'  de  la  rive 
droite  du  Cophône:  Alexandre  passe  le  Cophr-ne  et  le 
Clioaspe  pL  entre  dans  In   pays  des  Aspasiens   (An- 
daca,  Arif^a^on),  I,  50.'}  sqq.  DôCaites  successives  des 
Aspasiens,  I,  50^-507. 
Alexandre   à  Nysa  :  il  passe  le  Gouraîos  et  entre  chez 
les  Arsacéniens  :  siège  et  prise  de  Massaga,  d'Ora  et 
de  Bazira,  I,  50'.)  sqq. 
Alexandre   chez    les    Paropamisades  :    défaite    et   mort 
d'Astès,  prince    de    Peucéla,  I,  513.   Prise   du    fort 
d'Aornos,  I,  514-519. 
Révolte  des  Arsacéniens  :  Alexandre  marche  sur  Dyrta, 

I,  519-520. 
Alexandre  descend  le  cours  de  l'Indus  su"  une  flottille  : 

ambassade  de  Taxile,  I,  520-521. 
Passage  de  Tlridus  :  Alexandre  à  Taxila  :   soum.ission 
des  rajahs:   Philippe  nommé  satrape   de   l'Inde  en 
deçà  de  l'Indus,  I,  521  sqq. 
Alexandre  marche  contre  Porus  :  combat  contre  Spi- 

tacès,  I,  525  :  passage  de  l'Hydaspe,  I,  525-532. 
Mai.   —  Bataille  de  l'Hydaspe  :   défaite  de  Porus,  I, 

533-540. 
Taxile  et  Porus  confirmés  dans  leurs  possessions,  I, 
542.  F'ondation  de  Bucéphala  et  Nicœa.  Ambassade 
de  Porus  de  Gandaritide,  I,  543. 
Juin-juillet.   —  Alexandre  marche    contre   Abisarès  : 
soumission  des  Glauses  :  fuite  de  Porus  de  Ganda- 
ritide, I,  544-546.  Passage  de  l'Acésine  :  soumission 
de  la  Gandaritide,  I,  546. 
Août.  —  Passage  de  l'Hyarotès  :  combats  contre  les 
Indiens  libres  (Adraestes,   Calhéens)  :  prise  et  des- 
truction de  Sangala,  I,  546-551. 
Alexandre  dans  les   principautés   de  Sopithès    et    de 
Phégée,  I,  552-553  :  ambassade  de  Nanda,  roi  des 
Prasiens,  II,  491.  Alexandre  songe  à  traverser  l'Hy- 
phase  ;  protestations  de  l'armée  :  Alexandre  se  résigne 
au  retour,  I,  554-562. 
Fête  religieuse  sur  les  bords  de  l'Hyphase,  I,  563. 
Septembre.  —  Retraite  de  l'armée  :  repos  sur  les  bords 
de  l'Acésine;  ambassade  et  soumission  d'Abisarès, 
I,  564. 
Concentration  des  troupes  sur  l'Hydaspe  (à  Nicœa),  I, 
565.  Construction  d'une  flotte  d'eau  douce  par  les  33 
triérarques,  I,  560-568.  Anecdote  sur  l'avarice  d'Eu- 
mène,  I,  704.  Mort  du  stratège  Cœnos,  I,  569. 
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Départ  de  l'armée  et  de  la  flotte,  qui  descendent  le 
cours  de  l'Hydaspe,  I,  569  sqq.  La  flotte  en  danger 
auconfluentde  l'Hydaspe  et  de  l'Acésine,  1,571-573. 

Excursion  d'Alexandre  chez  les  Sibes,  I,  573. 

Expédition  contre  les  Malliens  et  Oxydraques,  riverains 
de  l'Hyarotès,  I,  57-i  sqq.  Prise  d'Agalassa,  I,  57G. 
Alexandre  poursuit  les  fuyards  au  delà  de  l'Hyarotès  : 
incendie  de  la  ville  des  Brahmanes,  I,  578.  Combats 
sur  l'Hyarotès;  Alexandre  dangereusement  blessé  à 
l'assaut  de  la  capitale  des  iMalliens,  I,  580  sqq.  Sou- 
missio.i  des  Malliens  et  des  Oxydraques,  I,  585. 

Alexandre  redescend  par  l'Hyphase  dans  Tlndus,  I, 
586.  Fondation  d'Alexandrie  Opienne,  I,  587. 

Insurrection  des  vétérans  helléniques  en  Bactriane,  I, 
594.  II,  38:  troubles  chez  les  Paropamisades  :  révolte 
d'Ordanès  en  Arie,  1, 594-595. 

Février.  —  L'armée  et  la  flotte  descendent  l'Indus  : 
arrivée  chez  les  Sogdes  :  fondation  d'Alexandrie 
Sogdienne,  où  Pithon  reste  avec  10,000  hommes,  1. 
587-588.  Soumission  du  prince  Sambos,  I,  589. 

Expédition  dirigée  contre  Mousicanos  :  soumission  de 
ce  prince,  I,  590.  Alexandre  chez  les  Prœstiens  ; 
défaite  et  mort  d'Oxycanos,  I,  591.  Insurrection 
générale  :  défection  de  Sambos  et  de  Mousicanos. 
Répression  de  la  revoit'^.  Soumission  de  Mœris, 
prince  dePattala,  I,  591-593. 

Alexandre,  informé  des  troubles  de  Bactriane  et  d'Arie, 
expédie  de  ce  côté  Cratère  avec  un  corps  d'armée,  1, 595. 

Juillet.  —  Alexandre  reprend  sa  marche  vers  le  sud  ;  il 
entre  à  Pattala,  I,  596-597. 

Héphestion  chargé  de  la  construction  d'une  citadelle, 
d'un  port  et  d'une  flotte  à  Pattala;  Alexandre  des- 
cend le  bras  droit  de  l'Indus,  I,  598. 

Alexandre  au  rivage  de  l'Océan  :  le  flux  et  le  reflux,  I, 
598-601.  Retour  à  Pattala. 

Alexandre  explore  le  bras  oriental  de  Tlndus,  I,  602. 
Retour  à  Pattala. 

Marche  de  Cratère  à  travers  l'Arachosie  et  la  Dran- 
giane,  I,  626. 

Août.  —  Néarque  chargé  de  reconnaître  la  cote  de 
rOcéan  jusqu'aux  bouches  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  : 
Alexandre  doit  prendre  la  voie  de  terre,  I,  603-606. 

Août-octobre.  —  Marche  d'Alexandre  :  il  soumet  les 
Arbites,  les  Orites,  et  traverse  le  désert  de  Gédrosie, 
I,  613-620. 
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L'I  sopt.  -•  Nr-arijuc  part  avoc  la  floltc  do  Patlala,  1,  022. 

Halte  (le  l'armée  ù,  Poiira,  en  Gédrosie,  I,  (J2(). 

Nùarque  à  remboiiclinro  du  Tuméros  (10  nov.),  sur  la 
côle  des  Irlilhyo|»haf,'-es  (21  Jiov.)  :  il  aborde  à  Har- 
mozia  en  Carmanie  (10  déc),  I,  ()2;M')2i. 

Décembre.  —  Alexandre  en  Carmanie  :  Néarque  au 
camp  d'Alexandre  (mi-décembre),!,  ()20-6jr). 

Cratère  en  Carmanie  :  reconslilulion  de  la  f^rande  ar- 
mée, I,  G2G-G27. [Condamnation  d'Aspastès,  d'Orda- 
nès,  de  Cléandros,  de  Sitalcès,!.  G30-G31.  Sibyrtios 
nommé  satrape 'd'Arachosie  et  de  Carmanie,  I,  630. 
Harpale  s'enfuit  d'Ecbatane  avec  5,000  talents,  J, 
636. 

Marche  parallèle  de  la"  flotte  et  de  l'armée  en  deux 
corps,  sous  Alexandre  et  Héphestion.  Rendez-vous 
fixé  à  Suse,  I,  628. 

Alexandre  à  Pasar<,'ade  :  il  restaure  le  tombeau  de 
Cyrus,  I,  632.  Alexandre  à  Persépolis  :  exécution 
d'Orxinès  et  de  Baryaxès,  I,  633-634. 

Les  Athéniens  refusent  de  recevoir  Harpale,  qui  se 
réfugie  au  Ténare,  I,  673. 

Février-mai.  —  Alexandre  à  Suse:  exécution  d'A- 
boulitès,  d'Oxyalhrès  et  d'Héracon,  I,  634.  Grande 
fêtes  des  noces  :  Alexandre  épouse  Statira,  fille  de 
Darius,  et  ses  lieutenants  des  princesses  asiatiques, 
I,  637-642.  Holocauste  de  Culanos,  I,  642-643. 

Réorganisation  de  l'armée,  où  Alexandre  introduit  des 
contingents  et  des  officiers  asiatiques  :  irritation  des 
Macédoniens,  I,  645-649.  Alexandre  exige  des  Hel- 
lènes les  honneurs  divins  et  décrète  le  rappel  des 
bannis,  I,  666-672. 

Mai-juillet.  —  Héphestion  se  dirige  avec  l'armée  sur 
Opis  :  Alexandre  s'embarque  sur  TEulseos,  gagne 
l'embouchure  du  Tigre,  et,  remontant  le  fleuve,  rejoint 
Héphestion  à  Opis,  I,  650-651. 

Juillet.  —  Sédition  militaire  à  Opis,  I,  652-658.  Cra- 
tère et  Polysperchon  chargés  de  reconduire  eu  Europe 
les  vétérans  congédiés,  I,  661, 

Proclamation  aux  jeux  Olympiques  du  décret  rappe- 
lant les  bannis,  I,  671. 

Août.  —  Alexandre  part  d'Opis  et  se  dirige  sur  Ecba- 
tane  par  Carrae,  Sambata,  Célonae  ;  visite  aux  jardins 
de  Sémiramis  :  séjour  d'un  mois  à  Nysa  :  prétendu 
épisode  des  Amazones,  I,  701-703.  Querelle  entre 
Héphestion  et  Eumène,  I,  704-706. 
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Harpale  à  Athènes  :  son  extradition  étant  réclamée  par 
Alexandre,  il  s'évade,  ga<,'-ne  le  Ténare,  puis  la  Crète, 
où  il  est  assassiné  par  Thibron,  I,   673-676. 

Octobre.  —  Arrivée  d'Alexandre  à  Ecbatane  :  célébra- 
tion des  Dionysies  :  fêtes  et  banquets,  I,  706-707. 
Mortd'Héphestion,  I,  708.  Perdiccas  et  Dinocrate  vont 
préparer  les  funérailles  à  Babylone,  J,  709.  Néar- 
que  chargé  d'amener  la  flotte  à  Babylone,  Héraclide 
d'en  construire  une  sur  la  mer  Caspienne,  I,  715. 

Nov.-déc.  —  Procès  suscité  par  l'affaire  d'Harpale: 
condamnation  de  Démosthène,  de  Démade  et  de 
Philoclès  :  évasion  de  Démosthène,  I,  675-679. 

Alexandre  quitte  Ecbatane  :  l'armée,  sur  deux  colonnes, 
traverse  le  pays  des  Cosséens  et  soumet  ces  peu- 
plades, I,  710. 

Réception  d'ambassades  diverses  (Brettiens,  Lucaniens, 
Étrusques,  Romains,  Carthaginois,  Scythes,  Celtes, 
Éthiopiens),  I,  711-715. 

Entrée  d'Alexandre  à  Babylone,  I,  717.  Nouvelles  am- 
bassades helléniques  :  arrivée  de  Cassandre,  fils  d'An- 
tipater,  I,  718-719. 

Flotte  considérable  réunie  à  Babylone  :  projets  sur  l'A- 
rabie, navires  envoyés  à  la  découverte,  I,  720-723. 

Excursion  d'Alexandre  sur  l'Euphrate  et  le  Pallacopas, 

visite  aux  tombeaux   des  rois  de  Babylone,  I,  723- 
725. 

Retour  à  Babylone  :  réorganisation  de  l'armée.  Revues 

et  exercices,  I,  725-730. 
Mai.  —  Funérailles  et  u  héroïsation  »  d'Héphestion,  I, 

730-732. 
Juin.  —  Mort  d'Alexandre t  f,  732-735. 
Conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux,  II,  5-8.  Phi- 
lippe Arrhidée  acclamé  roi  par  l'infanterie  mutinée,  I, 

9.  Négociations  et  compromis  ;  Perdiccas  chiliarque, 

II,  12-14. 
Exécutions  ordonnées  par  Perdiccas  :  mort  du  stratège 

Méléagre,  I,  16. 
Partage  des  satrapies  et  dignités  :  Perdiccas  vicaire  de 

l'empire,  II,  21.  33.  Le  testament  d'Alexandre  cassé 

en  assemblée  générale,  II,  34. 
Soulèvement  et  exode  des  colons  grecs  de  Bactriane, 

II,  39. 
Troubles  en  Cyrénaïque,  II,  97. 
Meurtre  de  Statira   et  de  Drypétis.   Roxane    donne  le 

jour  à  un  fils  posthume  d'Alexandre,  II,  35. 
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Funrraillt's  d'Aloxandro,  II,  3G. 

•Pilhon,  satrape  de  Médie,  extermine  les  (''mign's  de 
Bactrianc,  II,  'lO. 

Lôonnalos  et  luiraène,  par  ordre  de  Perdiccas,  mar- 
chent de  Babylone  sur  la  Cappadoce,  II,  85, 

Eiïervoscence  à  Athènes:  la  guerre  résolue,  condamna- 
tion de  Démade  etd'Aristolo,  11,  41-413. 

Manifeste  belliqueux  d'Athènes  :  la  Ligue  hellénique  ; 
Leoslliène.  généralissime  de  la  Ligue,  occupe  les 
Tiiermopyles,  II,  45-47.  Agitation  en  Thrace,  en 
lllyrie,  en  Epire,  en  Thessalie,  II,  /i8-49. 

Antipater  en  Thessalie  :  il  occupe  Iléraclée,  11,49. 

Août- septembre.  —  Combat  d'Héraclée,  II,  50:  soulè- 
vement de  la  Thessalie;  armements  dans  toute  la 
Grèce  :  tournée  de  Démosthène  et  Hypéride  dans  le 
Péloponnèse,  I,  50-52.  Antipater  bloqué  dans  La- 
mia,  II,  53.  Lysimaque  entre  en  Thrace,  et  Léon- 
natos  marche  au  secours  d'Antipater,  II,  58. 

Les  Athéniens  arment  une  flotte  de  240  navires,  sous 
Euétion  :  l'amiral  macédonien  Clitos  dans  les  Cy- 
clades,  II,  62. 

Cyrène  prise  par  Thibron  :  lutte  entre  Thibron  et  les 
Cyrénéens,  II,  97-98. 

Siège  deLamia:  mort  de  Léosthène  :  Antiphilos  général 
de  laLigue,  1,55-56.  Rappel  de  Démosthène,  11,57-58. 

Amoindrissement  de  l'armée  des  coalisés  ;  défection  des 
Étoliens  et  des  Molosses. 

Bataille  navale  d'Amorgos,  II,  63. 

Tentative  de  débarquement  faite  par  Micion  à  Rham- 
nonte,  repoussée  par  Phocion,  II,  64. 

Perdiccas  et  Eumène  en  Cappadoce  :  soumission  de  la 
province  :  Eumène  satrape,  II,  87-88. 

Lysimaque  en  lutte  contre  Seuthès,  II,  300. 

Léonnatos  battu  et  tué  près  de  Méliteia,  II,  59-60. 
Antipater  s'échappe  de  Lamia  et  se  retire  dans  le 
nord  de  la  Thessalie,  II,  60-61. 

Oraison  funèbre  des  morts  tombés  à  Lamia,  prononcée 
par  Hypéride,  I,  55. 

Convention  conclue  entre  Antipater  et  Ptolémée  Lagide, 
en  vue  de  résister  à  Perdiccas,  II,  79. 

Thibron  battu  par  les  Cyrénéens,  II,  99. 

La  flotte  athénienne  battue  près  des  îles  Echinades,  sur 
la  côte  d'Étolie,  IT,  65. 

Perdiccas  en  Pisidie  :  pr.  de  Laranda  et  d'Isaura,  II,  88-89. 

Marche  de  Cratère,  qui  opère  sa  jonction  avec  Antipa- 
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I      ter:  les  Macédoniens  s'avancent  sur  le  Pénée,  II,  06. 
Eumène  se  crée  une  armée  en  Gappadoce,  II,  90. 

I  ïhibron  vainqueur  des  Cyrénéens;  les  exilés  cyrénéens 
appellent  Ptolémée  à  leur  secours,  II,  99-100. 

7  Août. — Bataille  de  Cranon,  I,  67:  dispersion  des 
alliés;  dissolution  de  la  Ligue  hellénique,  soumission 
delà  Thessalie,  II,  68-70. 

Fiançailles  de  Perdiccas  et  de  Nicœa,  fille  d'Antipaler, 
II,  90-92.  Olympias  offre  à  Perdiccas  la  main  de  sa 
fille  Cléopâlre,  II,  91. 

Antipater  en  Béotie  :  Phocion  et  Démade  envoyés  pour 
traiter,  II,  70-72. 

Ophélas,  général  de  Ptolémée,  en  Gyrénaïque  :  défaite  et 
mort  de  ïhibron,  II,  100. 

Mort  d'Aristote  à  Chalcis,  II,  45. 

Sept.-Oct.  —  Munychie  occupée  par  les  Macédoniens  : 
réforme  de  la  constitution  athénienne,  le  droit  de  cité 
étant  attaché  à  un  cens  minimum  de  2,000  drachmes, 
II,  73-75.  Fuite  et  condamnation  par  contumace  des 
orateurs  :  mort  d'Hypéride  (7  oct.)  et  de  Démosthène 
(14  oct.),  11,76-77.  Restauration  de  l'oligarchie  dans 
les  cités  grecques,  II,  80.  Émigration  athénienne  en 
Thrace,  II,  74. 

Mariage  de  Cratère  et  de  Phila,  fille  d'Antipater,  II,  79. 

Cynane  conduit  sa  fille  Eurydice  en  Asie  ;  mort  de  Cy- 
nane  ;  fiançailles  d'Eurydice  avec  le  roi  Philippe  Arrhi- 
dée,  II,  93-94. 

Ptolémée  s'empare  de  Cyrène,  II,  lOi. 

Antigone,  menacé  par  Perdiccas,  s'enfuit  d'Asie,  II, 
94-95. 

Perdiccas  en  Gappadoce  :  il  répudie  Niceea  et  épouse 
Gléopâtre,  II,  96. 

Gampagne  d'Antipater  et  Gratère  en  Étoile,  II,  80. 

Le  corps  d'Alexandre  amené  de  Babylone  à  Memphis, 
II,  102-103. 

Antigone  au  camp  d'Antipater  :  paix  avec  les  Étoliens, 
II,  81. 

Printemps.  — ■  Perdiccas  ,  avec  l'armée  et  la  flotte 
royales,  part  de  la  Pisidie  ,  marche  sur  l'Egypte, 
II,  104.  Ptolémée  mis  en  jugement  et  absous,  H,  117. 

Antipater,  Gratère  et  Antigone  passent  l'Hellespont. 
Eumène  se  retire  en  Gappadoce,  II,  106-108.  Néop- 
tolème,  satrape  d'Arménie,  négocie  avec  les  alliés, 
II,  108.  Glitos,  avec  sa  flotte,  passe  de  leur  côté,  II, 
127,1. 
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I-.es  l'Uolicns  en  Acarnanic  :  déCaiU!  dti  ^vnèrd]  macé- 
(lonion  l^olyclès  :  invasion  dos  ÉLoiiens  en  TiK.ssalie, 
II,  IIC). 

Néoplulrme  expulsé  par  Rumône,  qui  refuse  les  propo- 
silions  des  alliés,  11,  lOS-lO'J. 

Soulévemenl  de  la  Thossalie  :  agitation  en  Grèce, 
II,  ilC).  Lettres  de  Démade  à  Ferdiccas,  II,  103. 

Anlipaler  marche  sur  la  Cilicie;  Cratère,  sur  la  Cappa- 
doce,  H,  110.  Antigone,  îivec  la  Hotte,  bat  l'amiral 
de  Perdiccas,  Hagnon  de  Téos,  II,  126,  1. 

Perdiccas  à  Péluse:  délections  dans  son  armée,  II,  119. 

Juillet.  —  Cratère  vaincu  par  Eiimène  ;  mort  de  Cra- 
tère et  de  Nt'optolème,  II,  111-115. 

Insuccès  de  Perdiccas  au  passage  du  Nil  :  Perdiccas 
assassiné  par  ses  soldats,  qui  acclament  Ptolémèe, 
H,  120-123. 

Pithon  et  Arrhidœos  nommés  gouverneurs  généraux, 
II,  125.  Eumène  s'empare  des  provinces  riveraines 
de  l'Hellespont,  II,  115. 

Antigone  à  Cypre,  II,  126. 

Les  Étoliens  battus  et  l'insurrection  de  Thossalie  étouf- 
fée par  Polysperchon,  II,  137, 

L'armée  d'Egypte,  apprenant  la  mort  de  Cratère,  con- 
damne à  mort  Eumène  et  quinze  autres  stratèges  de 
Perdiccas,  II,  126.  L'armée  retourne  en  Syrie  :  con- 
vocation des  stratèges  à  Triparadisos  :  Antipater 
gouverneur  général,  II,  126-129. 

Attale,  avec  sa  flotte,  s'empare  du  Trésor  de  Tyr,  et 
rallie  les  partisans  de  Perdiccas,  II,  138. 

Partage  de  Triparadisos,  II,  130-137. 

Attale,  battu  en  mer  par  les  Rhodiens,  II,  139,  se  main- 
tient en  Carie,  Lydie,  Pisidie,  II,  1-43. 

Eumène  à  Sardes;  il  renonce  à  couper  le  chemin  à 
Antipater  et  va  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à 
Célœnee,  II,  140. 

L'armée  royale,  sousja  conduite  d'Antigone,  prend  ses 

quartiers  d'hiver  à  Gordion,  II,  144. 
Antipater  à  Sardes;   procès  de  Cléopàtre  :  Antipater 

dans  la  Phrygie  d'Hellespont,  II,  140-141. 
Février.  —  Antipater  rentre  en  Macédoine  avec  la  fa- 
mille royale,  II,  144-145. 
Eumène  se  retire  vers  l'Arménie,  poursuivi  par  Anti- 
gone, II,  146.  Trahi  par  Apollonide,  il  est  battu  dans 
le  pays  des  Orcyniens,  II,  147. 

!  Atlale  délogé  de  la  Carie  par  Asandros,  II,  146. 
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Kumène  est  cerné  dans  le  fort  de  Nora,  II,  l'i9-153. 

Anligone  parlemente  avec  Eumène,  II,  152,  qui  députe 
Hiéronyme  de  Cardia  à  Antipater,  II,  154. 

Nicanor,  général  de  Ptolémée ,  envahit  la  Palestine  : 
prise  de  Jérusalem  :  Juifs  transportés  à  Alexandrie  ; 
soumission  de  la  Syrie,  II,  155-156. 

Démade,  envoyé  en  ambassade  auprès  d'Anlipater^  est 
mis  à  mort  avec  son  fils,  II,  163. 

Alcétas  et  Attale  en  Pisidie  se  préparent  à  la  guerre 
contre  Antigone,  II,  156. 

Antigène  arrive  à  marches  forcées  de  Nora  en  Pisidie, 
bat  les  Perdiccaniens  en  deux  rencontres,  fait  pri- 
sonnier Attale  et  poursuit  Alcétas  à  Termessos  : 
mort  d'Alcétas,  II,  156-159. 

Roxane  s'enfuit  avec  son  fils  en  Épire,  II,  220. 

Janvier.  —  Mort  d'Antipater  :  Polysperchon  gouver- 
neur général,  II,  165. 

Antigone  retourne  en  Phrygie,  II,  160. 

Les  trésors  amenés"  de  Suse,  sous  la  garde  des  argy- 
raspides,  sont  déposés  à  Cyinda  en  Cilicie,  II,  181. 

Tentative  d'Arrhidœos  contre  Cyzique,  II,  191-192. 

Cassandre  contre  Polysperchon  :  Nicanor  prend  posses- 
sion de  Munychie  au  nom  de  Cassandre,  II,  173. 

Antigone, à  Célaenae,  se  déclare  ouvertement  contre  Polys- 
perchon, II,  190.  Alliance  entre  Antigone  et  Ptolémée, 

Antigone  expulse  Arrhidaeos  de  la  Phrygie  d'Helles- 
pont  et  Clitos  de  la  Lydie  :  il  saisit  à  Éphèse  600  ta- 
lents envoyés  de  Cyinda  en  Macédoine,  II,  193-195. 

Cassandre  s'enfuit  de  Macédoine  et  arrive  au  camp  d'An- 
tigone,  II,  17-4.  175.  194.  195.  Triple  alliance  entre 
Antigone,  Ptolémée,  Cassandre.  Démélrios,  fils  d"Anti- 
gone,  épouse  Phila,  sœur  de  Cassandre,  III.  425,  3. 

Mai.  —  Décret  d'affranchissement  rendu  en  faveur  des 
cités  helléniques  par  Polysperchon,  II,  175.  197-198. 
Réaction  démocratique  en  Grèce,  II,  199  sqq.  Samos 
rendue  aux  Athéniens,  III,  219,  2. 

Projet  d'accommodement  entre  Antigone  et  Eumène, 
qui  s'échappe  de  Nora,  II,  178-179  et  rentre  en  Cap- 
padoce.  Accord  entre  Eumène,  Polysperchon  et 
Olympias,  II,  180-181.  Eumène  chargé  de  la  guerre 
contre  Antigone,  Cassandre  et  Ptolémée. 

Eumène  en  Cilicie  :  il  gagne  les  argyraspides  et  recrute 
une  armée  avec  les  trésors  de  Cyinda,  II,  181-185. 

Ptolémée  et  Antigone  essaient  de  corrompre  les  officiers 
d'Eumène,  II,  186-188. 
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Nicaiior  occupo  Ir,  Piive  et  les  Lonf,'s-Murs,  11,  202. 
Alexandre,  (ils  de  l'olysperehon,  en  Alluiue,  11,  20'j. 
Phocion  destitué  et  mis  en  accusation  avec  les  autres 
oligarques.  II,  205.  Les  accusés  envoyés  au  camp  de 
Polysperchon  en  Pliocide  et  renvoyés  à  Alliénes, 
II,  200-208. 
Procès  des  oligarques  :  condamnation  et  exécution  de 

Phocion  (mai),  II,  208-209. 
Porus  assassiné  par  Kudémos,  II,  238.  491 . 
Le  stratège  Pithon  attaque  les  satrapes  de   la  Haute- 
Asie,  II,  239. 
Euméne  se  construit  une  flotte  en  Phénicie,  II,  239. 
Cassandre  au  Pirée  :  Polysperchon  essaie  de  l'assiéger 
et  se  rend  avec  l'armée  royale  dans  le  Péloponnèse, 
II,  211-212.  II  échoue  au  siège   de  Mégalopolis  et 
évacue  le  Péloponnèse,  II,  212-214. 
Intrigues  de  la   reine  Eurydice    contre  Polysperchon, 

II,  220. 
Clilos,  envoyé  par  Polysperchon  avec  une  flotte  dans 
l'Hellespont,    II,   215,   est  attaqué  par  Nicanor    et 
Antigone  près  de  Byzance,  battu  et  tué  dans  sa  fuite, 
II,  215-216. 
Pithon,  vaincu  par  les  satrapes   coalisés,  se   réfugie 

auprès  de  Séleucos,  II,  238-239. 
La  flotte  d'Antigone,  dans  les  eaux  de  la  Cilicie,  en- 
traîne à  la  défection  la  flotte  d'Eumène,  II,  240. 
Athènes  se  soumet  à  Cassandre  :  Démétrios  de  Phalère 

gouverneur  de  la  ville,  II,  218. 
Novembre.  —  Antigone,  avec  son  armée  de  terre,  part 
des   bords  de  l'Hellespont  à  la  rencontre  d'Eumène, 
II,  240,  qui  prend  le  chemin  de  l'Orient  et  va  hi- 
verner à  Caree,  près  des  défilés  de  ^Nlédie,  H,  241. 
Novembre.  —  Nicanor,  de  retour  à  IMunychie,  est  mis 

à  mort  comme  traître  par  Cassandre,  II,  219-220. 
Cassandre,  nommé  gouverneur  général  par  Eurydice, 
entre  en  Macédoine,  II,  221.  Polysperchon  se  retire 
en  Étolie  (?),  II,  222. 
Janvier-mai.   —  Antigone  hiverne  en  Mésopotamie, 

II,  247. 
Eumène  descend  le  cours  du  Tigre,  menace  Babylone, 
et  arrive  à  Suse,  II,  241-243,  où  il  est  rejoint  par  les 
satrapes  d'Orient,  243-246. 
Mai.  —  Antigone  marche  sur  Suse,  II,  247  :  Eumène 
recule  derrière  le  Pasitigris  ;  Antigone,  défait  sur  le 
Copratas,  fait  une  retraite  désastreuse,   traverse  le 
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pays  des  Cosséei)s  et  arrive  en  Médie,  II,  249-253. 

L'armée  des  satrapes  et  Eumène  à  Persépolis  :  fêtes  et 
banquets,  II,  254-257. 

Anligone  marche  sur  la  Perse,  II,  257. 

Massacre  des  oligarques  à  Syracuse  :  Agathocle  tvran, 
II,  386.  III,  105. 

Cassandre  soumet  les  villes  de  l'Hellade  et  du  Pélopon- 
nèse, II,  222  défendues  par  Alexandre,  fils  de  Polys- 
perchon,  II,  301. 

yEacide,  Polysperchon  et  Olympias  envahissent  la  Ma- 
cédoine ;  Eurydice  abandonnée  par  son  armée  à 
Evia;  Philippe  Arrhidée  et  Eurydice  mis  à  mort  par 
ordre ^d'Olympias  (oct.-nov.),  II,  222-22  i. 

Automne.  —  Les  deux  armées  en  présence  :  strata- 
gèmes d'Eumène,  II,  257-260. 

Bataille  indécise  en  Paraetacène,  II,  261-267, 

Antigone  se  retire  à  Gadamarta  en  tiédie,  II,  267; 
l'armée  des  satrapes  en  Gabiène,  II,  268. 

Cassandre  devant  Tégée,  II,  225, 

Les  Etoliens  occupent  les  Thermopyles  pour  fermer  à 
Cassandre  la  voie  du  retour,  II,  225. 

Cassandre  arrive  par  mer  en  Thessalie,  évite  Polysper- 
chon et  entre  en  Macédoine,  II,  225-226. 

Olympias  enfermée  dans  Pydna  :  .Eacide  détrôné  par 
ses  sujets  :  Polysperchon,  abandonné  par  ses  troupes, 
II,  227-228,  se  jette  dans  Naxion,  II,  301. 

Antigone  marche  sur  la  Gabiène  pour  surprendre  Eu- 
mène, II,  268-272. 

Siège  de  Pydna,  II,  227-230. 

Complot  contre  Eumène  :  bataille  en  Gabiène  ;  Eumène 
trahi  et  livré  à  Antigone,  11,  273-281. 

Mort  d'Eumène,  II,  283. 

Antigone  regagne  ses  quartiers  d'hiver  en  Médie,  II, 
285.  Intrigues  et  exécution  de  Pithon,  II,  287. 

Prise  de  Pydna,  de  Pella,  d'Amphipolis  ;  soumission  de 
la  Macédoine  :   exécution   d'Olympias,  II,   230-232. 
Roxane  et  son   fils  internés  à  Amphipolis,  II,  232. 
Cassandre  épouse   Thessalonice,  fille  de  Philippe  : 
fondation  deCassandria,  Thessalonique,  Ouranopolis, 
II,  233. 
Polysperchon  se  réfugie  chez  les  Etoliens,  II,  301. 
Mars-avril.  — Antigone  part  d'Ecbatane  pour  Persépo- 
lis, II,  288-289. 
Mai.  — Anligone  à  Suse  :  il  emporte  les  trésors  royaux 
11,291. 
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Juin-août.  —    Anlif^''onG  îi  liabylone;    mésintelligence 

entre  Anlif^one  el  Séleucos,  qui   s'enfuit  (mi  l'^g-ypte, 

II,21)J-307. 
Cassandre  entre  en  Grèce  avec  une  armée  et  rebâtit  Tlièbes, 

II,  301-302.  Alexandre,  fils  de  Polysperchon,  occupe 

l'Isthme,  II,  30J. 
Cassandre  dans  le  Péloponnèse,  II,  302. 
Sept.-nov.  — Anligonese  rend  de  Babylone  en  Cilicie, 

el  hiverne  à  Mallos,  II,  294. 
Négociations  entre  Ptoléraée,  Séleucos,   Cassandre  et 

Lysimaque  :  entente  secrète  contre  Antigone,  II,  308. 
Cassandre  quitte  en  toute  hâte  le  Péloponnèse,  au  reçu 

des  nouvelles  d'Orient,  II,  303. 
Ultimatum  signifié  à    Antigone  par  les    coalisés.    La 

guerre  déclarée,  II,  309-310. 
Printemps.  —  Antigone  envoie  Aristodémos  en  Grèce, 

envahit  la  Syrie  et  la  Phénicie,  et  se  construit  une 

flotte,  II,  312-313.  Prise  de  Joppé,  de   Gaza;   siège 

de  ïyr,  II,  314  sqq. 
Séleucos  tient  la  mer  avec    une  floLle,    et  rallie    les 

princes  cypriotes'à  la  cause  des  alliés,  II,  313-319. 
Décret  lancé   par   Antigone    contre    Cassandre    et  en 

faveur  des  villes  grecques,   II,   3153-10.   Alliance 

d'Antigone  avec  Polysperchon,  II,  315-321. 
Succès  de  Ptolémée,  neveu  d'Antigone,  en  Cappadoce 

et  en  Bithynie,  II,  317-318. 
Ptolémée  Lagide  rend  en  faveur  des  villes  grecques  un 

décret  analogue  à   celui  d'Antigone,  II,   318,  2,  et 

arme  à  Cypre  une  nouvelle  flotte.   II,   319.   Cilion 

assiégée  par  Séleucos,  II,  319. 
Aristodémos  recrute  des  troupes  en  Étoile,  II,  323. 
Campagne  de  Cassandre  dans  le  Péloponnèse   contre 

Polysperchon  et  Alexandre,  II,  321.  Alexandre  se 

rallie  à  Cassandre,  II,  322. 
Succès  d'Aristodémos  dans  le  Péloponnèse,  II,  324. 
Une  partie  de  la  flotte  d'Antigone   surprise  et  détruite 

sur  la  côte  de  Lycie,  II,  323. 
Entrevue  d'Antigone  et  de  Ptolémée,  II,  323. 
Alexandre,  fils  de  Polysperchon,  assassiné  :  sa  veuve 

Cratésipolis  se  maintient  à  Sicyone,  II,  324-325. 
Hostilités  entre  les  Étoliens  et  les  Acarnaniens  :  Cas^ 

sandre  en  Acarnanie,  en  Épire,  à  Apollonie,  chez  les 

Taulantins,  à  Épidamne,  II,  325-326. 
Acrotatos  de  Sparte  et  les  Tarentins  contre  Agathocle 

de  Syracuse,  II,  386.  III,  106. 
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Cassandre  envoie  une  armée  en  Asie  sous  Prépélaos, 

et  des  renforts  à  la  flotte  de  Séleucos,  II,  326. 
Lemnos  bloquée  par  l'escadre  athénienne  au  service  de 

Cassandre,  délivrée  par  Dioscoride,  II,  327. 
Asandros  et  Prépélaos  maîtres  de  la  Lydie  :  les  géné- 
raux d'Antigone  refoulés  en  Carie,  II,  327. 
Les    villes    grecques   de    Thrace   se   révoltent    contre 

Lysimaque,  avec  l'appui  d'Antigone,  II,  330. 
Prise  de  Tyr  par  Antigone,  I,  328. 
Le  stratège  Ptolémée  vainqueur  à  l'affaire  de  Caprima, 
II,  328.  La  flotte  d'Antigone,  sous  Médios,  dans  la 
mer  Egée,  II,  329. 
Antigone  laisse  .Démétrios  en  Syrie  et  va  prendre  ses 

quartiers  d'hiver  à  Célœnaî  en  Phrygie,  II,  329. 
Lysimaque  contre  les  villes  de  Thrace,  les  Thraces  et 

les  Scythes.  Siège  de  Callatis,  II,  330-331. 
Succès  d'Antigone  contre  Asandros  :  accommodement 
rompu  ;  Ant'gone  maître  du  littoral  de  l'Asie-Mineure, 
II,  331. 
Cyrène  et  Cypre  se  dét?chent  de  Piolémée,  II,  336. 
En  Sicile,  traité  entre  Hamilcar  et  Agathocle  de  Syra- 
cuse,II,  386. 
Télesphoros,  général  d'Antigone,  dans  le  Péloponnèse, 
II,  332.- L'Eubée  et  la  Béotie  se  détachent  de  Cas- 
sandre, II,  333. 
Campagne  victorieuse  de  Philippe,  frère  de  Cassandre, 
en  Étoile   et  en  Épire  :   iEacide  vaincu  et  tué,    II, 
332-333. 
Agis  et  Épœnétos  reprennent  Cyrène  pour  le  compte 

de  Ptolémée,  II,  336. 
Entrevue  d'Antigone  et  de  Cassandre,  II,  333. 
Cassandre  en  Eubée  :  Oréos  secourue  par  Télesphoros 
et  Médios,  II,  334.  Ptolémée  le  stratège  à   Chalcis 
II,  335-338. 
Antigone  prêt  à  passer  l'Hellespont  :  retour  précipité 

de  Cassandre,  II,  335-336. 
Le  stratège  Ptolémée    s'empare  de   Chalcis,   Erétrie, 
Carystos,  intimide  Athènes  et  expulse  de  la  Béotie, 
de  la  Phocide  et  de  la  Locride,  les  garnisons  de  Cas^ 
sandre.  II,  338. 
Révolte  d'Épidamne  et  d'ApoUonie  contre  Cassandre, 
avec   l'appui  des   Corcyréens ,  II,  339.  Alcétas  roi 
dÉpire  et  ennemi  de  Cassandre,  II,  339. 
Lyciscos  et  Cassandre  en  Epire,  II,  339. 
Cassandre  traite  avec  Alcétas,  est  battu  par  les  Apol- 
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Cassafulro,  II,  3'iO. 
IHolémé(!  rarnùtie  Cypre  à  l'obéissance,  et  fait  des  in- 
cursions sur  les  côtes  de  Phénicie  et  de  Cilicic,  II, 

337. 
Dômélrios,  accouru  en  Cilicio,  relourne   en  Syrie,  II, 

337. 
Guerre  entre  Carthage  et  Afçathocle,  II,   387.  III,  100. 
Défection  de  Télosphoros,  qui  prend  Elis  et  pille  Olym- 

pic,  II,  3iO.  Télesphoros  expulsé  du  Péloponnèse  par 

le  stratège  Ptoléinée,  II,  341. 
Printemps.  —   Ptolémée  avec  son  armée  à  Gaza,  II, 

341.  Marche   de   Démétrios    sur    Gaza;   bataille  de 

Gaza,  II,  341-345. 
Retraite  de  Démétrios  sur  Tripolis,  II,   347.  Ptolémée 

maître  de  la  Syrie  :  reddition  de  Tyr,  II,  348. 
Séleucos  se  rend  à  Babylone,  II,  349-350. 
Entrée  de  Séleucos  à  Babylone  :  début  de  VÈrc  des 

Sélcucidcs  (1"  oct.  312),  II,  351. 
Nicanor  battu  par  Séleucos,  II,  352,  qui  s'empare  de  la 

Susiane,  de  la  Médie  et  delà  Perse,  II,  300. 
Démétrios,  vainqueur  à   Myonte,  II,   353,  est   rejoint 

par  Antigone,  II,  354.   La  Syrie  évacuée  par  Pto- 
lémée, II,  355.  Campagne  contre  les  Nabatéens,  II. 

355-359, 
Défection  d'Ophëlas  de  Cyrène  et  révolte  des  peuplades 

entre  la  Cyrénaïque  et  l'Egypte,  II,  364. 
Démétrios  occupe  Babylone,  II,  360. 
Retour  de  Démétrios  en  Syrie,  II,  361. 
Paix  de  311  entre  Antigone,  Ptolémée,  Cassandre  et 

Lysimaque,  II,  361-367. 
Campagne  de  Ptolémée  contre  les  Marmarides,  II,  364. 

369. 
Alexandre  et  Roxane  assassinés  par  Cassandre,  II,  371, 
Guerre   entre  Antigone  et  Séleucos  secouru  par  Ptolé- 
mée, II,  373  sqq.  Antigone  battu  à  Nicéphorion,  II, 

374. 
Ptolémée  agite  la  Grèce,  II,  375-376  et  s'empare  de  la 

Cilicie,  11,376-378. 
Défection   du  stratège  Ptolémée  et  de   son   lieutenant 

Phœnix  dans  la  Phrygie  d'Hellespont,  II,  376. 
Succès  de    Lysimaque  en   Thrace,   de   Cassandre  en 

Péonie,  II,   377.  Les    Autariates    transportés    dans 

rOrbélos,  11,377.  624. 
Démétrios  reprend  la   Cilicie,   et   Philippe  k  Phrygie 
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d'Hellespont,  II,  378.  383.  Nicoclès  de  Paphos  négo- 
cie avec  Antigone,  II,  379. 
Polysperchon  proclame  roi  le  jeune  Héraclès,  II,  378. 
La  dynastie  de  Paphos  exterminée  par  Ptolémée,  II, 

379,  qui  s'empare  de  la  Lycie,  II,  380. 
Agathocle  porte  la  guerre  en  Afrique  et  bat  les  Cartha- 
ginois (août  310),  II,  387. 
Paix  entre  Antioche  et  Séleucos,  II,  374.  379. 
Agathocle  devant  |Tunis  ;  blocus  de  Carthage,  II,  388. 

offres  d'Agathocle  à  Ophélas  de  Cy rêne,  II,  389. 
Polysperchon  conduit  Héraclès  en  Macédoine;  il  conclut 
un  arrangement  avec  Cassandre"et  assassine  Héraclès 
à  Trampya,  II,  381. 
Le  stratège  Ptolémée  mis  à  mort,  à  Cos,  par  Ptolémée 

Lagide,  II,  382. 
Ptolémée  fait  une  tentative  sur  Halicarnasse,  II,  382,  et 

bat  en  retraite  sur  Myndos,  II,  383. 
Ophélas  rejoint  Agathocle  devant  Carthage:  sa  mort,  II, 
I      391.  III,  57. 

Ptolémée  en  Grèce  :  il  s'empare  de  Corinthe,  de  Sicyone, 
de  Mégare,  et  conclut  ^un  traité  avec  Cassandre,  II, 
384. 
Projet  de  mariage  entre  Ptolémée  et  Cléopatre,  fille  de 

Philippe,  m,  393. 
La  Cyrénaïque  reconquise  par  Magas  pour  le  compte  de 

Ptolémée,  II,  392.  111,56. 
Cléopàtre  assassinée  à  Sardes,  II,  394. 
Démétrios  rassemble  une  flotte  à  Éphèse  et  s'embarque 

pour  l'Altique,  II,  411. 
Juin-septembre.  —  Démétrios  au  Pirée:  prise  de  Mégare, 
de  Munychie;  délivrance  d'Athènes:  départ  de  Dé- 
métrios de  Phalère,  II,  413-414. 
Création  des  tribus  Antigonide  et  Démétriade  à  Athènes 

11,416. 
Alcétas  assassiné  en  Épire:  Pyrrhos  ramené  par  Glau- 

cias,  II,  419. 
Décret  de  Stratoclès  en  l'honneur  de  Lycurgue,  II,  471. 
Loi  de  Sophocle  sur  l'enseignement  de  la  philosophie 
à  Athènes,  II,  471. 
Démétrios,  rappelé  par  Antigone,  se  rend  dans  les  eaux 
de  la  Cilicie  et  se  porte  sur  Cypre,  II,  121:  siège  de 
Salamine,  II,  422  sqq. 
Bataille  navale  de  Salamine,  gagnée  par  Démétrios  sur 
Ptolémée,  II,  425-429.  Antigone  prend  le  titre  de  roi, 
II,  431. 
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Ptol«''mr;o,  Lysimaqiio,  Cassandrfi,  [ot  l)iontrtt  Mithridate 
III,  Alropiitr-s,  Af^Mthor.N»,  Donys  d'il rraclôoj prennent 
le  litre  de  rois.  II,  435-437. 
Retour  ofTensif  de  Gassandre,  qui  s'r-tahlit  dans  la  Béo- 

tie  et  en  Kubée,  et  menace  l'Altiqiie,  II,  /i75. 
Mort  de  Philippe,  fds  d'Antigone,  II,  410,  et  de  Denys 

d'II.'raclée,  11,  491). 
Armements  d'Anligone  en  vue  de  l'expédition  d'Éf,'ypte, 

II,  441. 
Novembre.  —  Expédition  d'Egypte:  insuccès  et  retraite 

d'Anligone,  II,  4't2-447. 
Gassandre  envahit  l'Altique,  prend  Phylé,  Panacton,  e^ 

investit  Athènes,  H,  473. 
Abrogation  de  la  loi  de  Sophocle,  II,  472. 
Les  Athéniens  reçoivent  des  subsides  d'Anligone,   II, 

473,  4. 
Antigone  se  retourne  contre  les  Rhodiens,  II,  450. 
Rhodes  assiégée  un  an  par  Dcmétrios,  II,  453-4G7, 
Les  villes  grecques  implorent  le  secours  de  Démétrios 

contre  Gassandre  et  Polysperchon,  II,  474. 
Démétrios  fait  la  paix  avec  les  Rhodiens,  II,  467. 
Démétrios  en  Eubée  et  en  Attique:  Gassandre,  poursuivi 

par  Démétrios,  repasse  les  Thermopyles,  II,  475. 
Séjour  de  Démétrios  à  Athènes,  II,  483. 
Gléonymos  s'empare  de  Gorcyre,  II,  483. 
Démétrios  dans  le  Péloponnèse:  prise  d'Argos,  d'Épi- 
daure,  de  Trœzène;  soumission  de  l'Arcadie;  prise  et 
reconstruction    de   Sicyone;   prise  de    Gorinthe,    de 
Boura,  d'^Egion,  II,  477-480. 
Diète    de    Gorinlhe  :    Démétrios    généralissime   de    la 

Ligue  hellénique,  II,  481. 
Gléonymos  à  Hyria  et  dans  le  bassin  du  Pô,  II,  483.  III, 

107". 
Démétrios  s'empare    de    Gorcyre  et  de   Leucade,    II, 

483-484. 
Retour  et  séjour  de  Démétrios  à  .\thènes  :  flatteries  des 
Athéniens;   prodigalités    et   débauches    du  roi,   II, 
484-485. 
Démétrios  arme  contre  Gassandre  :  alliance  entre  Gas- 
sandre et  Lysimaque,  II,  489. 
Quadruple  alliance  entre  Gassandre,  Lysimaque,  Ptolé- 

mée  et  Séleucos,  11,493. 
Lysimaque  et  Prépélaos  envahissent  l'Asie-Mineure  : 

soumission  de  TÉolide  et  de  l'Ionie,  II,  494-495. 
Cassandre  occupe  les  Thermopyles,  II,  493.  500. 
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Mithradate  II  assassiné,  II,  503.  III,  83. 

AnLigone  à  la  poursuite  de  Lysimaque,   qui   se  retire 

vers  le  nord,  II,  497  sqq.  Lysimaque  épouse  Amas- 
tris  d'Héraclée,  II,  499. 
Ptolémée  envahit  la  Syrie,  II,  499. 
Démétrios  réunit  ses  forces  à  Chaîcis  et  débarque  en 

Thessalie,  II,  488.  500. 
Les  armées  de  Démétrios  et  de  Cassandre  en  Thessalie, 

II,  501.  Démétrios  s'empare  de  Phères,  II,  502. 
Démétrios    traite    avec    Cassandre,    s'embarque    pour 

l'Asie,  reprend  le  littoral,   d'Éphèse  au  Pont-Euxin, 

II,  502-503,  et  peut-être  aussi  Samos,  II,  547,  2. 
Cassandre  reprend  la  [Thessalie  et  pousse  au  delà  des 

Thermopyles,  II,  505. 
Révolution  en  Épire  :  Pyrrhos  expulsé,  II,  506.  III,  99,  4. 
Les  troupes  de  Cassandre  en  Asie,  II,  507. 
L'armée  des  coalisés  réunie  sur  l'Halys,  II,  507. 
Bataille  d'Ipsos,  II,  509-510. 
Démétrios   à  Éphèse,  en  Carie,   en  Cilicie,  à  Ephèse, 

II,  512.  Défection  d'Athènes,  II,  513. 
Partage   de  l'empire    entre    Séleucos,    Lysimaque    et 

Cassandre,  II,  514  sqq.  Constitution  des  royaumes 

d'Arménie,  de  Cappadoce,  de  Pont;  les  villes  grecques 

d'Asie  vassales  de  Lysimaque,  II,  515-518. 
Démétrios  à  l'Isthme,  puis  sur  les  côtes  de  Thrace,  II, 

524. 
Séleucos  en  Cœlé-Syrie  et  en  Phénicie,  II,  525  :  alliance 

entre  Ptolémée  et  Lysimaque,  qui  épouse  Arsinoé, 

II,  526. 
Cassandre  assiège  Élate'e  et  menace  l'Attique,  II,  530. 

Alliance  entre  les  Athéniens  et  les  Étoliens,  II,  530. 

535. 
Séleucos  appelle  Démétrios  en  Syrie  :  congrès  de  Rossos  ; 

Séleucos  épouse   Stratonice,  fille  de  Démétrios,  II, 

528.  Cf.  III,  58. 
Mort  de  Déidamia,  épouse  de  Démétrios,  II,  529. 
Tentative   de    Cassandre    sur    Corcyre    secourue    par 

Agathocle,  II,  531. 
Succès  de  Démétrios  en   Phénicie  et   en  Cœlé-Svrie  : 

destruction    de  Samarie,    11^    532.  543.    Paix  entre 

Ptolémée  et  Démétrios  :  Pyrrhos  otage  en  Egypte, 

II,  533. 
Démétrios  se  prépare  à  faire  campagne  contre  Athènes: 

les  Athéniens  demandent  des  secours  à  Cassandre, 

Lysimaque  et  Ptolémée,  II,  535-536. 
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Comtnonc.omont  de  la  "  <'iunrro  do  quatre  ans  »  :  Dt''m6- 
trios  (It'barque  on  MI'hiuo  et  fait  une  oxcursion  clans 
le  Péloponnùso,  II,  537. 
Expédition  de  Sélouoos  dans  TExtrAnne-Orient  :  cession 

du  bassin  do  l'indus  à  Sandracottos,  III,  77. 
Zipœtès,  dynastc  de  Bilhynie,    prend   le   litre  de   roi, 

II,  501.020. 
Mort  de  Cassandre,  II,  538,  et,  quatre  mois  après,  de 

son   fils  Philippe:  son    fils  cadet  Antipater    roi  de 

Macédoine,  H,  539. 
Démétrios  s'empare  d'Égine  et  de  Salamine,  II,  539. 
Révolution  à  Athènes  :  Lacharès  tyran,  II,  539-5'K). 
Démétrios  maître  d'Kleusis  ot  do  Rhamnonle,  11,  .l'iO. 
Pyrrhos,   rétabli  en   Épire  par  Ptolémée,   règne   avec 

Néoptolémos,  II,  545. 
Mésintelligence  entre  les  fils  de  Cassandre,   Antipater 

et  Alexandre,  II,  551, 
Démétrios  s'empare  du  Pirée  et  affame  Athènes,  II,  541. 
Expédition  malheureuse  d'Agathoclès,  fils  de  Lysima- 

que,  contre  les  Gètes,  II,  502. 
Pyrrhos,  devenu  seul  roi  d'Épire,  II,  548-549  et  gendre 

d'Agathocle,  II,  551,  1,  intervient  en  Macédoine,  II, 

547-552. 
Fuite  de  Lacharès:  capitulation  d'Athènes,  II,  542-543. 
Séleucos  occupe  la  Cilicie,   et  Ptolémée   s'empare   de 

Cypre,  II,  547.  III,  55. 
Démétrios  marche  contre   les  Spartiates,  qui  s'étaient 

avancés  en  Arcadie,  II,  545,  et  les  bat  devant  Sparte, 

II,  540. 
Accord  conclu  entre  Pyrrhos  et  les  deux  rois  de  Macé- 
doine, Antipater  et  Alexandre,  II,  553. 
Brusque  retraite  de  Démétrios,  II  ,  547-548  :  Alexandre 

vient  à  sa  rencontre  en  Thessalie,  II,  553.  Alexandre 

mis  à  mort  par  Démétrios,  qui  est  proclamé  roi  de 

Macédoine,  II,  554-555, 
Démétrios  s'empare  de  Thèbes  et  ramène  la   Béotie  à 

l'obéissance,  II,  559.  Conjuration  avortée  à  Athènes, 

II,  500.  Garnison  macédonienne  sur  le  Musée,  II,  501. 
Séleucos  donne  Stratonice  et  la  partie  orientale  de  son 

empire  à  son  fils  Antiochos,  II,  578-579. 
Lysimaque  reconnaît  Démétrios  pour  roi  de  Macédoine, 

'il,  502. 
Expédition  de  Lysimaque  contre  les  Gètes,  II,  562  sqq. 
Lysimaque  prisonnier  des  Gètes,  II,  503  :  il  recouvre 

sa  liberté,  II,  565. 
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Démétrios  songe  à  s'emparer  de  la  Thrace,  II,  565. 

Nouvelle  révolte  des   Béotiens:  siège    de   Thèbes   par 
Démétrios,  II,  56G. 

Prise  de  Thèbes,  II,  566. 

Occupation  de  Delphos  par  jes  Locriens  et  Etoliens  : 
célébration  des  fêtes  pythiques  à  Athènes,   II,   567. 

Pyrrhos  épouse  Bircenna,Tille  de  Bardylis,  III,  lOO(note). 

Projets  de  Démétrios  ;  ses  relations  avec  Agathocle  de 
Syracuse  et  les  Romains,  II,  568-569. 

Guerre  de  Démétrios  contre  Pyrrhos  et  les  Etoliens  ;  Dé- 
métrios épouse  Lanassa  à  Corcyre;  défaite  de  l'armée 
macédonienne,  II,  570-571. 

Pyrrhos  envahit  la  Macédoine  ;  Démétrios  le  chasse  et 
fait  la  paix  avec  lui,  II,  573. 

Formidables  [préparatifs  de  Démétrios  pour  une  expé- 
dition en  Orient,  II,  574-575. 

Mort  d'Agathocle  de  Syracuse,  IF,  573.  III,  408.  156. 

Amastris,  reine  d'Héraclée,  est  assassiné  par  ses  fils, 
Cléarchos  et  Oxathrès,  II,  580. 

Bindousara  (Amitrochatès)  succède  dans  l'Inde  à  San- 
dracottos,  III,  79,  1. 

Maenon,  appuyé  par  les  Carthaginois,  fait  la  loi  à  Sy- 
racuse, III,  156. 

Coalition  de  Séleucos,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Pyr- 
rhos contre  Démétrios,  II,  581-582. 

Démétrios  abandonné  par  son  armée,  qui  acclame  Pyr- 
rhos roi  de  Macédoine,  II,  583.  Phila,  épouse  de  Dé- 
métrios, se  donne  la  mort,  II,  584.  Partage  de  la 
Macédoine  entre  Pyrrhos  et  Lysimaque,  II,  584.  La 
garnison  macédonienne  expulsée  d'Athènes,  II,  585- 
586.  Ilf,  93.  219. 

Démétrios,  avec  l'armée  de  son  fils  Antigone,  assiège 
Athènes,  secourue  par  Pyrrhos  ;  accommodement 
entre  les  deux  rois,  II,  587.  III,  219. 
Démétrios  en  Asie-Mineure  :  il  épouse  Ptolémaïs  à  Mi- 
Jet,  II,  588.  Lysimaque  envoie  contre  lui  Agathoclès, 
qui  le  force  à  se  réfugier  sur  les  terres    de  Séleucos, 

II,  589-591. 

Pyrrhos  en  Thessalie,  II,  596;  il  est  battu  par  Lysi- 
maque et  renonce  au  trône  de  Macédoine.  La  Thes- 
salie et  la  Macédoine  sont  annexées  au  royaume  de 
Thrace,  II,  597.  Traité  entre  Antigone  et  Pyrrhos, 

III,  219. 

Les  Tarentins  poussent  les  Italiens  à  la  guerre  contre 
Rome,  III,  110. 
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D'^'in^lrios,  sauvé  par  St'Ieunos,  se  mnt  on  r(''bellion 
conlro  lui;  il  est  fait  firisonnicr  et  interné  à  Aparaée 
sur  l'Oronlo,  II,  ry.):{-r,!)'i . 

Expédition  de  Lysimaque  en  Tiirace,  H,  005. 

IHolémée  IMiiladcIphe  associé  au   trône  par  son   père, 

II,  002.  Ptûlémée  (lér.'uinos  chez  Lysimaque,  II,  003. 
Lysimaque  s'empare  d'IIéraclée  et  met  à  mort  les  fils 

d'Amastris,  II,  005. 

Les  Italiens  en  guerre  contre  Rome,  III,  111.  Défaite  dû 
préteur  L.  Ca'cilius  MétcUus  devant  Arretium,  III,  115. 

Agatlioclès  assassiné   par  Ptolémée  Céraunos,  II,  007. 

Mort  d'Audoléon,  roi  de  Péonie  ;  son  fils  Ariston  ex- 
pulsé par  Lysimaque,  II,  007. 

Mort  de  Démétrios,  II,  599. 

Mort  de  Ptolémée  P""  Soter  ;  avènement  de  Ptolémée  II 
Philadelplie,  II,  002. 

Arsinoé,  fille  de  Lysimaque,  fiancée  avec  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  II,  009.  Céraunos  se  réfugie  auprès  de  Sé- 
leucos,  II,  009. 

Extermination  des  Gaulois  Sennonais  par  les  Romains 

III,  115.  Les  Boïens  et  les  Etrusques  battus  au  lac 
Vadimon,  III,  HO.  Apparition  des  Celtes  en  Illyrie, 
II,  024. 

Lysimaque  en  Asie-Mineure  :  Séleucos  entre  en  cam- 
pagne contre  Lysimaque,  II,  010. 

Les  Boïens  vaincus  à Populonia  par  les  Romains,  III,  117. 

Victoire  de  C.  Fabricius  sur  les  Lucaniens,  III,  117. 

Rupture  entre  Tarente  et  Rome,  III,  118-124. 

Conquête  de  l'Asie-Mineure  par  Séleucos, 

Mai.  —  Bataille  de  Coroupédion  :  mort  de  Lysimaque, 
II,  010-011. 

Pyrrhos  envoie  des  troupes  aux  Tarentins,  II,  017. 

Séleucos  franchit  l'Hellespont:  il  est  assassiné  par  Cé- 
raunos, II,  013-014.  III,  181. 

Ptolémée  Céraunos  roi  de  Thrace,  II,  014-015. 

Patroclès,  général  d'Antiochos,  en  Asie-Mineure  :  Pto- 
lémée envahit  la  Syrie,  II,  010. 

Antigène,  prétendant  au  trône  de  Macédoine,  battu  sur 
mer  par  Céraunos,  II,  010.  ÎII,  181. 

Pyrrhos  passe  avec  une  armée  en  Italie,  II,  017.  III, 
131-132.  La  guerre  déclarée  par  les  Romains  à  Pyr- 
rhos, m,  134.  Pyrrhos  à  Tarente,  III,  134-135. 

Première  incursion  des  Celtes  en  Thrace  sous  Cambau- 
lès,  II,  025.  m,  031. 

Peste  en  Grèce,  II,  019. 
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Quatre  villes  associées,  Patrm,  Dyme,  Tritœa,  Pharsp, 
expulsent  leurs  garnisons  macédoniennes;  débuts  de 
la  Ligue  achéenne,  II,  617.  619.  IIl,  191.  19i. 

Campagne  d'Areus,  roi  de  Sparte,  en  Phocide  et  en 
Étolie,  II,  618-619. 

Mort  de  Zipœtès,  roi  de  Bithynie  :  rivalité  de  ses  fils 
Nicomède  et  Zipœtès,  II,  020.  III,  181.  184. 

Pyrrhos  vainqueur  des  Romains  à  Héraclée,  III,  136- 
138.  La  légion  campanienne  révoltée  s'empare  de 
Rhégion:  les  Romains  chassés  du  sud  de  l'Italie,  IIL 
139-140. 

Les  Romains  font  la  paix  avec  les  Étrusques,  III,  140. 

Pyrrhos  ravage  la  Campanie  et  s'avance  jusqu'à  Pré- 
neste,  III,  141-142.  Retraite  de  Pyrrhos,  qui  installe 
son  armée  en  Campanie,  III,  143-144. 

Ambassade  de  Fabricius  à  Tarente  ;  Pyrrhos  relâche  les 
prisonniers  sans  rançon,  III,  144-147, 

Les  Carthaginois  offrent  aux  Romains  leur  secours; 
refus  du  Sénat,  III,  147-148. 

Ptolémée,  fils  de  Lysimaque,  et  le  prince  illyrien  Mo- 
nounios  envahissent  la  Macédoine,  II,  622. 

Paix  entre  Antiochos  et  Céraunos,  II,  621. 

Les  fils  de  Lysimaque  assassinés  à  Cassandria  par  Cé- 
raunos, qui  devient  ainsi  roi  de  Macédoine,  II,  623. 

Ambassade  de  Cinéas  à  Rome,  III,  149-151. 

Guerre  entre  Antiochos,  d'une  part,  Nicomède  et  Anti- 
gone,  de  l'autre,  II,  62 f.  635.  L'armée  syrienne  ex- 
terminée en  Bithynie  par  Nicomède,  qui  fait  alliance 
avec  Héraclée,  II,  621.  III,  181.  184. 

Deuxième  invasion  des  Celtes  en  Thrace,  en  Péonie,  en 
Illyrie  et  en  Macédoine,  II,  625.  Céraunos  vaincu  et 
tué  parles  Celtes  de  Bolgios,  II,  626.  III,  151.  182. 
631. 

Reprise  des  hostilités  entre  Rome  et  Pyrrhos  :  la  ba- 
taille d'Asculum,  III,  152-153.  Pyrrhos,  victorieux 
et  découragé,  se  retire  à  Tarente,  III,  154-155. 

Traité  d'aUiance  entre  Rome  et  Carthage,  III,  155-156. 
158. 

Juin-sept.  —  Méléagre,  roi  de  I\Iacédoine  durant  deux 
mois;  il  est  remplacé  par  Antipater,  qui  est  détrôné 
par  le  stratège  Sosthène,  II,  627.  III,  151.  Apollo- 
doros  tyran  de  Cassandria,  II,  627-628.  III,  183. 

Hicétas  de  Syracuse  fait  appel  à  Pyrrhos  :  ambassade 
de  Cinéas  en  Sicile,  III,  158. 

Syracuse  assiégée  par  les  Carthaginois,  III,  157-158. 
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Troisirnio  iruasiori  des  Celtes,  II,  (VIS  sqq. 

Echec  (les  Celles  devant  les  Thermopyles,  II,  G'M  :  les 
Celtes,  tournant  les  Thermopyles,  envahissent  la  Plio- 
cide  et  sont  repouss(^s  devant  Delphes,  II,  (YSI-CÛVA. 

Juin.  —  Pyrrhos  passe  en  Sicile,  III,  i^x).  l.^T-lôO. 

Victoires  de  Fahricius  dans  le  Sainnium,  III,  167. 

Retraite  des  Celtes,  11,  634;  établissements  celtiques  en 
Illyrie  et  en  Thrace  :  Comontorios  l'onde  le  royaume 
de  Tylis,  11,  634.  III,  183-184. 

Mort  de  Sosthène,  II,  («36.  III,  159.  632. 

Pyrrhos  s'empare  en  peu  de  temps  de  toute  la  Sicile  : 
les  Carthaginois,  confinés  dans  Lilybée,  font  des  pro- 
positions de  paix,  III,  161-163. 

Des  bandes  de  Celtes,  sous  la  conduite  de  Léonnorios 
et  Loutarios,  rançonnent  le  littoral  de  la  Propontide 
et  passent  en  Asie,  II,  635.  III,  183.  185-186. 

F^yrrhos  assiège  en  vain  Lilybée  durant  deux  mois,  III, 
165. 

Les  Romains  ravagent  le  Samnium,  III,  167. 

La  guerre  recommence  entre  Antiochos  et  Antigone  : 
bataille  navale  gagnée  par  Antigone,  III,  186. 

Crotone  et  Locres  au  pouvoir  des  Romains,  III,  168. 

Anarchie  en  Macédoine,  II,  636.  III,  188,  1. 

Projets  de  Pyrrhos  sur  l'Afrique:  ses  exactions  et  vio- 
lences en  Sicile,  III,  165-166. 

Victoire  d'Antigone  sur  les  Celtes  à  Lysimachia,  II, 
637.  III,  187.  191,  1. 

Antigone,  allié  avec  les  Étoliens,  enrôle  les  Celtes  de 
Bidorios  et  s'empare  de  la  Macédoine,  II,  637.  III, 
181.  188. 

Les  Celtes  d'Asie  (Galates)  au  service  de  Nicomède,  II, 
637-638.  IIÏ,  18.  247.  185.  189,  qui  bat  Zipœtès  et 
s'empare  de  toute  la  Bithynie,  III,  189. 

Révoltes  des  Sicéliotes  contre  le  despotisme  de  Pyr- 
rhos :  progrès  des  Carthaginois,  III,  166-167. 

Incursions  et  ravages  des  Galates  en  Asie-Mineure  (Ly- 
die et  Carie),  III,  189-190. 

Succès  du  consul  Q.  Fabius  Maximus  dans  le  sud  de 
l'Itahe,III,  167. 

Les  Tarentins  et  Samnites  supplient  Pyrrhos  de  reve- 
nir en  Italie,  III,  167. 

Antiochos,  Nicomède  et  Antigone  contre  les  Galates, 
III,  190-191.  Paix  entre  les  trois  souverains,  III,  191- 
192.  Phila,  sœur  d'Antiochos,  fiancée  à  Antigone,  III, 
191. 
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Soulèvement  d'.-Egion  ;  association  des  cinq  villes 
achéennes,  Patrœ,  i^gion,  Dyme,  Tritœa,  Pharie,  III, 
195.  Extension  de  la  nouvelle  Ligue  achêenne  ;  acces- 
sion de  Boura,  III,  196. 

Peste  à  Rome,  III,  170. 

Antigone  assiège  Cassandria,  secourue  par  les  Spar- 
tiates, III,  l94. 

Les  Spartiates,  sous  la  conduite  de  Cléonymos,  s'em- 
parent de  Trœzène,  III,  194. 

Retour  de  Pyrrhos  en  Italie,  III,  i69.  Pillage  du  temple 
de  Perséphone  à  Locres,  III,  170.  Pyrrhos  à  Tarente, 
III,  170. 

Prise  de  Cassandria  par  Aminias,  pour  le  compte  d'An- 
tigone,  III,  194. 

Bataille  de  Bénévent,  III,  171-172.  Pyrrhos  demande 
en  vain  des  secours  aux  rois  et  princes  d'Orient,  III, 
173.  197.  242. 

Guerre  entre  Ptolémée  II  et  Magas  de  Cyrène,  III,  261. 

Hiéron  stratège  de  Syracuse,  III,  287-288. 

Pyrrhos  revient  en  Épire,  laissant  Milon  et  Hélénos  à 
Tarente,  III,  174  :  il  enrôle  des  Galates  et  déclare  la 
guerre  à  la  Macédoine,  II,  197, 

Ptolémée  II  demande  l'amitié  des  Romains:  ambassade 
romaine  à  Alexandrie,  III,  177-178. 

Prise  de  Corcyre  par  Ptolémée,  fils  de  Pyrrhos,  III,  197. 

Antigone  défait  par  Pyrrhos,  III,  197-198;  sac  d'.'Egœ» 
III,  198.  200.  Pyrrhos  roi  de  Macédoine. 

Antigone  battu  de  nouveau  par  Ptolémée,  III,  198. 

Victoires  des  Romains  sur  les  Samnites,  Lucaniens  et 
Brettiens,  III,  175. 

Pyrrhos  envahit  le  Péloponnèse  par  le  golfe  de  Corintbe, 
marche  sur  Mégalopolis  et  de  là  sur  Sparte,  pour 
y  restaurer  Cléonymos,  III,  203-204.  220. 

Échec  de  Pyrrhos  devant  Sparte  secourue  par  Anti- 
gone et  le  roi  Spartiate  Areus,  III,  204-207. 

Retraite  de  Pyrrhos  :  mort  de  son  fils  Ptolémée,  III, 
207. 

Automne.  —  Pyrrhos  devant  Argos  défendue  par  An- 
tigone :  combat  hvré  sous  les  murs  de  la  ville  :  mort 
de  Pyrrhos,  III,  175.  208-212. 

Dispersion  de  l'armée  de  Pyrrhos,  III,  213. 

Tarente  prise  par  les  Romains,  III,  177-178. 

Paix   entre  Alexandre  roi  d'Épire  et  Antigone  roi  de 

Macédoine,  111,214-215. 
Antigone  favorise  l'institution  de  nombreuses  tyrannies 
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dans  le  rûlopomiôse,   III,  JIC).   Aiistodcinos  tyran  à 
Mi'i<alo[)ulis,  111,  2i().  ArisLolimos  lyraii  à  l'élis,  111,217. 
Mort  (lu  pliiloso[)he  K|)icure,  III,  222,  1. 
Arislotimos  inassacr('î  à  Elis,  III,  218. 
rtolrinc'C  Philadclplie  épouse  sa  Sdjur  Arsinor,  II,  2.j7- 

200. 
Guerre  entre  Alexandre  d'j'lpire  cl  Monounios,  roi  des 

Dardaniens,  III,  178.  214. 
Rliéf,n()n  prise  par  les  Romains  :  exécution  des  soldats 

de  la  légion  campanienne,  111,  J70. 
Hiéron ,   vainqueur    (]oii  Mamertins,  i)roclamé  roi    de 

Syracuse  (270-210),  III,  177.  289. 
Apollonie,  menacé  par  Monounios,  envoie  une  ambas- 
sade à  Rome,  III,  178.  214. 
Révolution   à  Élis  :   Aristotimos   misa   mort;   alliance 

d'Élis  avec  les  Étoliens,  III,  217-219. 
Mort  du  philosophe  Zenon  de  Cition.  Décret  rendu  en 
son  honneur  par   les  Athéniens  sur  la  proposition 
de  Thrason,  III,  222,  1.  237,3. 
Chrémonide  et  Glaucon,  commandant  du  Pirée,  cons- 
pirent contre  Antigone,  III,  220.  224. 
La  Guerre  de   Chrémonide .  Athènes,   encouragée  par 
l'Egypte,   rompt  avec  la   Macédoine:   alliance   entre 
Athènes  et  Sparte  (y  compris  les  alliés  de  Sparte), 
III,  225-227. 
Antigone  envahit  l'Attique;  l'amiral  égyptien  Patroclos 
et  le  roi  Spartiate  Areus,  comptant  l'un  sur  l'autre, 
laissent  les  Athéniens  sans  secours.  Blocus  d'Athènes, 
III,  228-230. 
Révolte  des  Gaulois  de  l'armée  d'Antigone  à  Mégare, 

III,  229. 
Prcnucre  guerre  de  Syrie  (200-203)   entre  Ptolémée  II, 

^lagas  et  Antiochos,  III,  203. 
Mort  du  roi  de  Pont  Mithradate,  III,  204.  Ariobarzane 

lui  succède,  III,  381,  1. 
Le  roi  d'Épire,  Alexandre,  envahit  la  Macédoine  et  la 
Thessalie,  de  concert  avec  les  Etoliens,  qui  partagent 
avec  lui  TAcarnanie,  III,  457.  Corinthe  fait  défection 
ainsi  que  TEubée  :  Antigone  est  comme  enfermé  en 
Attique,  III,  230-233. 
Antigone  trahi  par  ses  soldats  et  battu  par  Alexandre, 

111,231. 
Mort  d'Areus,  roi  de  Sparte,  III,  237,  3. 
Alexandre  battu  par  Démétrios,  frère  d'Antigone,  III 
231. 
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Antigone  défait  la  flotte  égyptienne  à  Cos  :   déitarque 

dans  le  Péloponnèse,  bat  Areus  à  Corintlie  et  reprend 

l'Eubée,  III,  234-236. 
Avènement  d'Açoka,  roi  de  l'Inde,  III,  342  sqq. 
Antigone  contre  Alexandre  de  Corinthe,  III,  237,  3. 
Fondation  de  Xicomédie,  III,  303. 
Abantidas  tyran  de  Sicyone,  III,  326. 
Prise  d'Athènes  par  Antigone.  La  ville  est  démantelée 

et  l'Atlique  occupée  par  des  garnisons  macédonien- 
nes, III,  237-238. 
Naissance  d'Antigone  Doson,  fils  de  Démétrios  le  Beau, 

III,  317. 
Mort  de  Philétœros,  dynaste  de  Pergame,  III,  247.  269. 

Eumène  lui  succède. 
Paix  entre  Magas  et  Ptolémée,  III,  266.  315. 
Mort  de  Nicomède  :  guerre  de  succession  en  Bithynie, 

III,  303-305. 
[Inscription  d'Açoka,  III,  341]. 
Mort    d'Antiochos    Pr    Soter,    III,    270.    Avènement 

d'Antiochos  II  Théos. 
Mort  d'Alexandre  d'Épire,  III,  342,  Olympias  régente, 

III,  457. 
Antiochos  II  en  guerre  avec  Byzance  (et  Héraclée),  alliées 

de  TÉgypte  :  son  expédition  en  Thrace,  III,  305-307. 
Siège  de  Byzance  par  Antiochos,  III,  306.  309. 
Début  de  l'ère  d'Arados,  III,  312.  619. 
Mort  de  Magas  de  Cyrène,  III,  314,  1.  342. 
Deuxième  guerre  de  Syrie  (^258-248),  entre  Antiochos 

et  Ptolémée,  III,  309  sqq. 
Démétrios  le  Beau  appelé  à  Cyrène  par  Apama,  III,  314. 
Mort  d'Ariobarzane,  roi  de  Pont  :  î^lithradate  lui  succède, 

III,  381,  1. 

Antigone  retire  la  garnison  du  Musée  et  rend  la  liberté 

à  Athènes,  III,  318. 
Consolidation  de  la  Ligue  achéenne,  III,  319. 
Xanthippos  à  Carthage,  III,  317, 
Mort  d'Acrotatos,  roi  de  Sparte,  III,  316  :  son  fils  est 

placé  sous  la  tutelle  de  Léonidas,  III,  317, 
iSaissance  de  Philopœmen,  III,  388. 
Délivrance  de  Mégalopolis  :  mort  du  tyran  Aristodémos, 

III,  316,  3.  327-328.  Reconstitution  de  la  fédération 

arcadienne,  III,  561,  1. 
Février.  —  Sicyone,  délivrée  par  Aratos,  III,  328-332. 

401,  i,  entre  dans  la  Ligue  achéenne,  III,  332. 
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\^oyaf,M'  (i'Aralus  à  Alcxiiudrio,  111,  333. 

Mort  de  Deinélrios  le  Beau,  tué  par  ordre  de  sa  fiancée 

B(''réiiico,  III,  33.5. 
Défection   dos  Partlies,  III    3i7.  lJôi)ut  de  l'enipire  des 

Arsacides,  III,  35;}. 
Paix  entre  TKgypte  et  la  Syrio,   entre  l'^ypte  et  la 

Macédoine,  III,  336-337.  " 
Mariai^e  d'Antiochos  III  avec  Bérénice,  fille  de  Ptolémée, 

III,  337-338. 
Mariage  de  Ptolémée  III  et  de  Bérénice  de  Cyrène,  III,  388. 
Bérénice,  reine  de  Syrie,   mise  à  mort  par   sa  rivale 

Laodice,  III,  363-365. 
Troisième  guerre  de  Syrie  (247-230). 
Soulèvement  des  villes  grecques  d'Asie,  III,  366. 
Mort  de  Ptolémée  II  Philadelphe  :  Ptolémée  III  Évergète 

lui  succède,  III,  305-366. 
Mort  d'Anliochos  II  Théos,  III,  365,  2.  Avènement  de 

Séleucos  II  Callinicos. 
Guerre  entre  l'Egypte  et  la  Syrie.  Ptolémée  III  s'empare 

de  Séleucie  sur  TOronte,  III,  368,  expulse  Séleucos 

et  entreprend  une  campagne  en  Orient,  III,  368-375. 
Mai.  —  Aratos  stratège  de  la  Ligue  achéenne,  III,  395. 
Anligone    Gonatas    contre   l'Egypte  ;    bataille    navale 

d'Andros,  lîl,  390.  395.  40.3,  2.  502. 
Les  Béotiens,  battus  à  Chéronée  par  les  Étoliens,  entrent 

dans  la  Ligue  étolienne,  III,  396. 
Expédition  inutile  d'Aratos  en  Étolie  et  en  Béotie,  III, 

396.  Agis  battu  à  Mantinée  par  une  coalition  pélopon- 

nésienne,  III,  405-406. 
Ptolémée  III  à  Ecbatane,  Persépolis,  Suse,  III,  377. 
Tentative  d'Agis  sur  Mégalopolis,  III,  406. 
Mort  d'Alexandre  de   Corinthe  :   Corinthe  reprise  par 

les  Macédoniens,  III,  396-397.  Le  stoïcien  Persaeos 

gouverneur  de  Corinthe,  III,  398. 
Lydiade  tyran  de  Mégalopolis,  III,  397-398. 
Incursion  des  Étoliens  dans  le  Péloponnèse,  III,  398. 
Soulèvement  de  Cyrène  et  de  la  Pentapole  :  Ecdémos  et 

Démophane  donnent  une  constitution  à  Cyrène,  III, 

388-389. 
Mai.  —  Deuxième  stratégie  d'Aratos,  III,  398. 
Retour  de  Ptolémée  III  en  Egypte,  III,  375. 
Invasion  d'Agis  en  Achaïe  :  prise  de  Pellène,  III,  406. 

Paix  entre  Agis  et  les  confédérés,  III,  407. 
Été.  —  Corinthe  prise  par  les  Achéens  alliés  de  l'E- 
gypte, 111,391.  398-409. 
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Ptolémée  proclamé  généralissime  de  la  Li^ue  achéenne 
III,  403. 

Réforme  d'A^'is  à  Sparte,  III,  407-412:  destitution  du 
roi  Léonidas  rempl.icé  par  Cléombrote,  III,  412. 

Guerre  entre  TÉgypte  et  les  villes  d'Asie-Mineure,  III, 
391,  avec  le  concours  de  la  Macédoine  et  des  Éto- 
liens,  JII,  403.  Magnésie  du  Méandre  prise  par  les 
Egyptiens,  III,  385,  1. 

La  flotte  égyptienne  battue  par  les  Rhodiens.  III,  392. 

Séleucos  II  fonde  Callinicon  sur  l'Euphrate,  III,  377, 
et  marie  sa  sœur  à  Mithradate  de  Pont,  III,  281. 

Damas  et  Orthosia  débloquées  par  Séleucos,  III,  379. 
385,  3. 

Pergame  entre  dans  la  coalition  contre  l'Egypte,  III,  394. 
Coup   d'État    à    Sparte:    Agis    destitue  les    éphores  ; 

Léonidas  s'enfuit  à  Tégée,  III,  412.  422,  1. 
Incursion  des  Étoliens  en  Laconie,  III,  413.  Abolition 

des  dettes  à  Sparte,  III,  414. 
Mort   d'Eumène    de  Pergame.    Attale   I"    dynaste  de 

Pergame,  III,  394. 
Mai.  —  Troisième  stratégie  d'Aratos,  III,  415. 
Guerre  entre  Séleucos  et  son  frère  Antiochos  Hiérax, 

III,  380. 

Coalition  des  Spartiates  et  Achéens  contre  les  Étoliens  : 
les  coalisés  à  Corinthe.  Aratos  congédie  brusquement 
l'armée  Spartiate,  III,  415. 

Les  Étoliens  battus  à  Pellène  par  Aratos,  III,  416-417. 

Révolution  provoquée  à  Sparte  par  les  violences 
d'Agésilas,  oncle  d'Agis  :  retour  de  Léonidas  et  expul- 
sion de  Cléombrote  :  Agis  gardé  à  vue,  III.  415-419. 

Exécution  d'Agis,  III,  420.  Sa  veuve  Agiatis  épouse 
Cléomène,  fils  de  Léonidas,  III,  421.  506.  Archidamos, 
frère  d'Agis,  se  réfugie  en  Messénie,  III,  514,  3. 

Séleucos  battu  à  Ancyre  par  les  Galates  à  la  solde  du 
roi  de  Pont,  III,  382. 

Paix  conclue  entre  Antigone  et  la  Ligue  achéenne,  III, 
423. 

Tentative  d'Aratos  sur  Athènes,  III,  423. 
Aristomachos,     tyran     d'Argos,    assassiné  :     tentative 

d'Aratos  sur  Argos,  III,  424. 
Paix  entre  Séleucos  et  Antiochos   Hiérax,   qui  garde 

i'Asie-Mineure  jusqu'au  Taurus,  III,  384-385.   425. 

438.  442. 

Paix  de  dix  ans  entre  le  roi  d'Egypte  et  le  roi  de  Syrie 
111,  385. 
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Mori  d'Aiiti^'one  GonaLas,  III,  390,  1,  425.  II,  11)0,  2. 
Dém«Hrios  roi  de  Macédoino,  IH,  457. 

Str.itonice,  irpiidirc  par  I)(''méLrios  de  Mact-duine,  se 
réruyie  (Ml  Syrie,  III,  385,  3.  438.  4i0,  2. 

Les  Acarnaniens  se  rnetlent  sous  la  protection  des 
Romains  :  incursion  des  Étoliens  en  Acarnanie,  en 
\i\nvc,  111,  458.401. 

Démétrius  de  Macédoine  épouse  la  princesse  épi  rot»; 
Pythia,  III,  385,  3.  458. 

Expédition  de  Séleucos  en  Orient,  III,  382,  2.  438-440. 

Naissance  de  Piiilippe  de  Macédoine,  IH,  385,  3. 

Séleucos  soumet  la  Médic  et  la  Perse,  III,  438.  440,  1. 

Les  Dardaniens  menacent  les  frontières  de  la  Macédoine, 
III,  461. 

Séleucos  en  Parthie  et  en  Bactriane,  III,  439. 

Mai.  —  Cinquième  stratégie  d'Aratos,  III,  462,  2. 

Les  Ktoliens  s'emparent  de  Phigalie  en  Arcadie,  III, 
461.  462  :  alliance  entre  les  deux  Ligues  achéenne 
et  étolienne,  III,  462.  Les  deux  Ligues  ouvrent  les 
hostilités  contre  la  Macédoine  :  «  Guerre  de  Démé- 
trios,  »,  m,  468-471.  Les  Étoliens  s'emparent  de  la 
ïhessalie,  III,  467. 

Gléomène  roi  de  Sparte,  III,  472,  2.  507. 

Tentative  d'Aratos  sur  Argos  :  combat  livré  à  Aristippos 
sur  le  Charadros,  III,  463.  471,  1. 

Intrigues  d'Antiochos  Hiérax  et  de  Stratonice  :  soulè- 
vement d'Antioche,  III,  441.  442. 

Antiochos  allié  des  Galates,  III,  442. 

Retour  de  Séleucos  en  Syrie,  III,  441  :  il  fait  alliance 
avec  Attale  contre  Antiochos  et  Stratonice,  III,  442, 

Diœtas,  stratège  des  Achéens,  s'empare  d'Héreea,  III, 
462. 

Antiochos  et  ses  Galates  vaincus  par  Attale,  III,  442- 
445.  Attale  proclamé  roi  de  Pergame,  III,  447. 

Antiochos,  battu  à  plusieurs  reprises  par  les  généraux 
de  Séleucos  et  réfugié  en  Arménie,  remporte  un 
léger  avantage,  III,  446;  il  passe  en  Cappadoce,  et 
cherche  un  asile  à  Magnésie,  sur  territoire  égyptien, 
III,  448.  Intervention  de  Ptolémée  :  paix  entre  Séleu- 
cos, Antiochos  et  Ptolémée,  III,  448-449. 
Mai.  —  Sixième  stratégie  d'Aratos,  III,  462,  2. 
Affranchissement  de  l'Épire  :  extermination  des  ^Eacldes, 

III,  459.471,  1. 
Tentatives   réitérées    d'Aratos    sur   Argos  :   les  Jeux 
Néméens  transférée  à  Gléono:',  III,  463.   iTl,  1. 
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Aratos  et  les  Étoliens  battus  à  Phylakia  en  Thessalie 

par  le  général  macédonien  Bithys,  III,  467.  469.  471, 1 . 
Aratos  revient  en  toute  hâte  à  Corinthe  et  fait  une 

tentative  sur  Athènes,  III,  467-468.  471. 
Aristippos,   tyran  d'Argos,  est  battu  et  tué  à  CléonaB 

par  les  Achéens,   III,   463,   471,    Aristomachos   lui 

succède,  III,  464. 
Démétrios  envahit  la  Béotie,   la  Phocide,    réorganise 

l'amphictyonie   de  Delphes    et   ravage  l'Etolie,   III, 

469-471. 
Lycliade,  tyran  de  Mégalopolis,  dépose  la  tyrannie,  IH, 

465.  470.  Mégalopolis,  Orchomène,  Tégée,  Manlinée 

entrent  dans  la  Ligue  achéenne,  III,  465.  471. 
Mai.  —  Lydiade  stratège  de  La  Ligue  achéenne,  III, 

465.  470. 
233 

—  !  Mai.  —  Septième  stratégie  d'Aratos,  III,  474. 
j 

—  I  Paix  entre  la  Macédoine  et  les  deux  Ligues,  III,  474- 
i      475. 

232 

Mai.  —  Deuxième  stratégie  de  Lydiade,  III,  474. 


Mai.  —  Huitième  stratégie  d'Aratos,  III,  474. 

Les  Étoliens  attaquent  la  ville  acarnanienne  de  Médéon, 

III,  476. 
Les  Étoliens  battus  sous  les  murs  de  Médéon  par  les 

Illyriéns  d'Agron,  III,  476-477. 
Mort  d'Agron  :  Teuta  reine  d'IUyrie,  III,  477. 

Invasion  des  lUyriens  en  Épire  :  prise  de  Phœnike,  III, 

476-479. 
Mai.  —  Troisième  stratégie  de  Lydiade,  III,  474. 

Ambassade  romaine  à  la  cour  de  Teuta  :  rupture  entre 
Rome  et  l'Illyrie,  III,  479-480. 

Nouvelles  incursions  des  Illyriéns  :  tentative  sur  Dyr- 
rhachion  et  sur  Corcyre,  III,  480.  La  flotte  achéenne, 
allant  au  secours  des  Corcyréens,  est  battue  à  Paxos  : 
prise  de  Corcyre  par  les  Illyriéns,  III,  481.  485. 

Mai.   —  Neuvième  stratégie  d'Aratos,  III,  487, 

Guerre  entre  les  Dardaniens  et  la  Macédoine  :  mort  de 
Démétrios.  Antigone  Doson  roi  de  Macédoine,  III, 
451.  484.  498. 
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Ar|.,'os  accède  ù  la  Ligue  aelieenne,  III,  /iSO. 
Les   Romains  entrent  à  Corcyre  et  à  Apollonio,   dé- 
bloquent Dyrrhachion  et  Issa,  et  envahissent  l'Illyrie  : 
Teiila  n''fiif,nén  à  Kliizon,  III,  ■482. 
Les  Darflaniens  en  Maccdoine  :  soulèvenienl  de  laThes- 
salie  :  les  Étoliens  en  Tliessalio,  III,    iSt.  /i95-497. 
Athènes  fait  défection  à  la  Macédoine,  III,  •187-488. 41)7. 
Paix  entre  les  Romains  et  les  Illyriens  :  relations  diplo- 
matiques entre  Home  et  les  l']tats  helléniques,  III,  48;>, 
Cléomène  s'empare  de  Belmina,* de   Méthydrion  et  fait 

une  incursion  en  Argolide,  III,  ôiO-Sll. 
Tentative  d'Aratos  sur  Orchomène,  III,  510-511. 
Mai.  —  Arislomachos  stratège  de  la  Ligue  achéenne, 

III,  511. 
Les  Achéens  contre  Sparte  :  l'armée  achéenne  recule  à 

Pallanlion  devant  Cléomène,  III,  511-512. 
Intrigues  d'Antiochos  Hiérax,  qui  s'allie  avec  Antigone 

contre  Plolémée,  III,  452.  503. 
Antigone  bat  en  Thessalie  les  Étoliens,  délaissés  par  les 
Achéens,  III,  485.  500-501.  Mantinée,  Tégée,  Orcho- 
mène, passent  à  la  Ligue  étolienne,  III,  501.  .508. 
Opérations   simultanées   (?)   d'Antiochos    en   Lydie    et 
I      d'Antigone  en  Carie,  III,  451.  4.52.  455,  1.  503.  529. 

548.  591. 
Les  villes  de  l'Hellespont  et  du  Bosphore  se  rallient  à 

la  Ligue  étolienne,  III,  504. 
Antigone,  les  Étoliens    et  les  Spartiates   projettent  le 
démembrement  de  la  Ligue  achéenne,  III,  509.  529. 
Alliance  de  Ptolémée  avec  Attale  de  Pergame,  III,  452. 
Anliochos,  battu  par  Attale  à  Coloé,  s'enfuit  à  Smyrne 
et  de  là' en  Thrace,  où  il  tombe  aux  mains  des  Égyp- 
tiens, III,  451.  452.  503. 
Mai.  —  Dixième  stratégie  d'Aratos,  III,  512. 
Mantinée  reprise  par  Aratos  et  occupée  par  une  gar- 
nison achéenne,  III,  512-513. 
Expédition  des  Achéens  contre  Élis  :  Aratos  battu  par 

Cléomène  au  Lycée,  III,  512. 
Armistice  entre  Sparte  et  la  Ligue  achéenne,  IlL  514. 
Mort  d'Eurydamidas,   fils   d'Agis  :   rappel   et   meurtre 
d'Archidamos,  frère  d'Agis.  Extinction  delà  maison 
des  Proclides,  111,514-515. 
Nouvelles  hostilités  entre  Sparte  et  la  Ligue  :  Cléomène 
à  Leuctres,  près  de  Mégalopolis.  Bataille  de  Leuctres 
(Ladocia);  mort  de  Lydiade,  III,  516-517.  Les  Achéens 
en  révolte  contre  Aratos,  III,  517. 
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Aratos  surprend  eL  extermine  un  détachement  Spartiate 
près  d'Orchomène,  III,  510:  Mégistonus,  beau-père 
de  (]léomène,  est  fait  prisonnier,  III,  520. 
Les  éphores  songent  à  déposer  Cléomène.   Coup  d'État 
à  Sparte  :  massacre  des  éphores  et  ^proscription  des 
ohgarques.  Restauration  des  lois  de  Lycurgue  par 
Cléomène,  III,  520-524. 
Cléomène  pille  le  territoire  de  Mégalopohs,  III,  525. 
Mai.  —  Hyperbalas  stratège  de  la  Ligue  achéenne,  III, 

518,  1.  525,  1.535. 
[Mort  d'Açoka-Piyadasi,  III,  359]. 
Mantinée  se  détache  de  la  Ligue  achéenne  et  ouvre  ses 

portes  à  Cléomène,  III,  525. 
Négociations  entre  Mégalopolis,  Aratos   et  Antigone, 

III,  529-532. 

Campagne  de  Séleucos  II  en  Asie-Mineure  :  sa  mort, III, 

454.  Séleucos  III  lui  succède,  III,  454   455,  1.  548. 

L'armée  syrienne  défaite  par  Attale,  qui  s'empare  de 

toutes  les  possessions  syriennes  d'Asie-Mineure,  III, 

454.  548. 

Antiochos  Hiérax,  échappé  de  sa  prison,  est  assassiné 

en  Thrace  par  des  Galates.  III,  451.  452. 
Les  Mégalopolitains    proposent  à  la  Ligue   achéenne 
d'appeler  Antigone,  III,  533.  Ptolémée  pousse  Cléo- 
mène à  la  guerre,  III,  534. 
Printemps.  —  Cléomène  en  Achaïe  :  bataille  de  l'Héca- 
tombéon,  III,  535.  Cléomène  vainqueur  revient  par 
l'Arcadie  et  chasse  de  Lasion  la  garnison  fédérale, 
III,  535 
;  Aratos  reprend  les  négociations  avec  Antigone,  III,  536. 

548. 
Mai. —  ïimoxénos  stratège  de  la  ligue  achéenne,  111,536. 
Pourparlers  entre  Cléomène  et  la  Ligue,  qui  accepte 
son  hégémonie  :  assemblée  fédérale  de  Lerne  :  maladie 
de  Cléomène,  III,  537. 
Antigone  rassemble  une  armée  en  Thessalie,  III,  537, 

1,544. 
Mai.  —  Onzième  stratégie  d'Aratos,  III,  537. 
Accord  entre  Antigone  et  Aratos,  qui  rompt  brusquement 
avec  Cléomène,   III,    537-538.  Cléomène  déclare  la 
guerre  à  la  Ligue,  III,  538. 
Nombreuses  défections  dans  les  villes  achéennes  :  Cléo- 
mène, repoussé    devant    Sicyone,    entre  à  Pellène, 
Phénéos,  Pentélion,  Caphyse,  Argos,  Phlionte,  CléoucP 
Trœzène,  Épidaure,  Hermione,  III,  538-541. 
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Aratos  dirlaroiir  à  Sicyono,  III,  T^'iO-TiM. 
Aratos  chassé  de  Corinlhe  :  Cl(''omène  bloque  l'Acroco- 
rliitlio,  et  essaie  de  n(''«rocier  aveo  Aralos,  III,  n'iO-B'il. 
Cléomène  assiège  Sicyone,  lll,  5'i3-54''i. 
|Treml)lement  de  terre  à  Rhodes,  III,  G07-610]. 
Mai.  —  Deuxième  stratégie  de  Timoxénos,  III,  543,  2. 
AssemhN'e  de  la  Ligue  à  /Kgioii  :  Anligone  appelé  par 

la  Ligue,  lII,  543. 
Cléomène  se  retranche  sur  l'Isthme,  Ilf,  544. 
Insurrection  d'Argos;  mort  de  Mégislonus,  III,  545-546. 
Cléomène  se  retire  de  l'Isthme,  entre  à  Argos,   puis 
abandonne  la  ville  et  se  retire  par  Mantinée,IlI,  546. 
Aratos   élu  stratège  d'Argos  :  réaction    oligarchique  : 
exécution  d'Aristomachos,  III,  546-547.  Antigone  à 
Argos  et  en  Arcadie  :  la  Ligue  lui  décerne  l'hégémo- 
nie de  la  fédération  nouvelle  et  une  sorte  d'apothéose, 
III,  547.  549. 
Alliance   entre  Ptolémée  et  Cléomène,    qui  envoie  sa 
mère  et  son  fils  comme  otages  à  Alexandrie,  III,  549. 
Antigone  s'empare  de  Tégée,  III,  554. 
Séleucos  III,    laissant   la    garde   de    son    royaume   à 
Hermias,  III,  563,  envahit  l'Asie-Mineure  et  repousse 
l'armée  d'Attale:  il  est  assassiné  en  Phrygie,    III, 
551-552.  Antiochos  III  le  Grand  lui  succède,  III,  553. 
563.  Épigène  ramène  les  troupes  en  Syrie,  III,  563. 
Démonstration  d'Antigone  sur  la  frontière  de  Laconie  : 

il  s'empare  d'Orchomène,  III,  554. 
Antiochos    III   et  Achœos   rétablissent   la  domination 

syrienne  en  Asie-Mineure,  III.  553.  591. 
Révolte  de  Molon  et  Alexandre,  satrapes  de  Médie  et 
de  Perse,  III,  553,  i.  563.  Antiochos  III  envoie  contre 
eux  Xénon  et  Théodotos  Hémiolios,  III,  564. 
Mai.  —  Tentative  avortée  de  Cléomène  sur  Mégalopolis, 
III,  556-557.  Antigone  prend  et  saccage  Mantinée, 
qui  s'appelle  désormais  Antigonia,  III,   554-555,   et 
licencie  son  armée,  III,  555.  570. 
Cléomène  affranchit  des  hilotes  et  reforme  son  armée, 

III,  558-559. 
Août.  —  Antigone  ii  /Egion,  111,557.  Cléomène  s'empare 
de  Mégalopolis  :  les  habitants  se  réfugient  en  Mes- 
sénie,  III,  559-560.  Mégalopolis  rasée  par  Cléomène, 
111,561.  570. 
Antigone  s'installe  à  Argos,  III,  562.  573. 
Négociations  entre  Ptolémée  et  Cléomène,  Ptolémée  et 
Antigone,  III,  562.  573. 
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Les  généraux d'Antiochos battus  par  Alexandre  etMolon, 
III,  565.  Nouvelle  armée  envoyée  en  Babylonie  sous 
la  conduite  de  Xénœtas,  III,  565. 

Antiochos  épouse  Laodice,  fille  de  Mithradate  de  Pont^ 
III,  553. 

Cléomène  se  crée  une  armée  de  20,000  hommes,  IIT, 
570. 

Antigone  s'assure  la  neutralité  de  Ptolémée  par  la  ces- 
sion de  la  Carie,  III,  573-574,  et  fait  alliance  avec 
Démétrios  de  Pharos,  III,  575. 

Expédition  d'Antiochos  III  en  Cœlé-Syrie,  111,566-568. 
574. 

Xénœtas  battu  sur  le  Tigre  par  Molon,  III,  567-568. 
Antiochos  abandonne  l'expédition  de  Cœlé-Svrie,  III, 
568. 

Mai.  —  Troisième  stratégie  de  Timoxénos,  III,  581,  1, 

Antigone  concentre  son  armée  (près  de  30,000  hommes) 
à  Argos  et  marche  sur  Tégée,  III,  575-576. 

Diversion  tentée  par  Cléomène  en  Argolide,  III,  576. 

Invasion  des  lUyriens  en  Macédoine,  III,  581-582. 

Juillet.  —  Cléomène  prend  position  à  Sellasie  :  bataille 
de  Sellasie,  III,  576-581.  Cléomène  s'enfuit  en  Egypte, 
III,  581. 

Antigone  rétablit  l'ohgarchie  à  Sparte,  réorganise  le 
Péloponnèse  et  retourne  en  Macédoine,  III,  583-584. 

Septembre.  —  Mort  de  Ptolémée  III  Évergète:  avène- 
ment de  Ptolémée  IV  Philopator,  III,  592. 

Victoire  d' Antigone  sur  les  Illyriens,  III,  584, 

Rivalité  entre  Épigène  etHermias  :  exécution  d'Epigène, 
III,  569. 

Antiochos  III,  allant  combattre  Alexandre  et  Molon, 
passe  l'Euphrate  et  hiverne  àAntioche  de  Mygdonie, 
III,  569. 

Mort  d'Antigone  Doson  :  avènement  de  Philippe  V,  petit- 
fils  d'Antigone  Gonatas,  III,  584. 

Mort  de  Cléomène  à  Alexandrie,  III,  595-596. 
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Aaschik,  II,  681. 

Abantidas.  tvrau  de  Sicvoae,  III,  318. 
326;  mis  a  mort,  III,  327. 

Abares,  II,  681. 

Abastanes ,  soumis  par  Perdiccas,  I,  086. 

Abdalonyme,  fait  roi  de  Sidon  par 
Alexandre,  I,  280. 

Abdère,  en  Thrace,  I.  22.  1j8  :  II,  623. 

Aber  Scheler,  II.  6"îl. 

Abgar,  roi  d'Edesse,  III,  81,  ,4. 

Abiens,  lem'  ambassade  à  Alexandre, 
I,  449. 

Abila,  localité,  II,  736. 

Abira  (Arbèles),  I,  462,  1. 

Abisarès,  prince  de  Kaschmir,  ï,  ol2  ; 
envoie  des  ambassadeurs  auprès  d'A- 
lexandre à  Taxila,  I,  523;  demeure 
l'allié  de  Porus,  I,  523.  324.  526.  oS2. 
542:  fait  alliance  avec  les  Assacé- 
nieus,  I,  543  ;  envoie  auprès  d'Alexan- 
dre, I,  544;  obtient  son  pardon,  I, 
564.  568.  Sa  mort,  I,  631:  son  fils  re- 
connu comme  son  successeur  en 
Kaschmir,  I,  631. 

Abistadeh  [lac),  II,  676.  Voy.  Arachotos. 

Abistamène,  satrape,  I,  246,  1. 

Abiverd,  II,  671. 

Aborrhas  (Abouras),  rivière  en  Mésopo- 
tamie, II,  7*1. 

Aboulitès,  satrape  de  Susiaue,!,  312  :  se 
soumet  à  Alexandre,  I,  349  ;  garde  sa 
satrapie,  I,  350  ;  est  exécuté,  I,  634. 

Abouras,  voy.  Aborrhas. 

Abréas,  capitaine  macédonien,  prend 
d'assaut,  avec  Alexandre,  la  capitale 
des  Malliens,  I,  580. 

Abydos,  II,  145;  attaquée  par  Lvsima- 

que,  II.  494.  503. 
Acamantion,  II,  715. 
Acamas,  II,  711 . 


Acampis,  II.  697,  3. 

Acauthiue,  II,  769. 

Acarnaniens,  sous  l'influence  macédo- 
nienne, I,  39  :  alliés  d'Athènes,  I.  39  : 
leur  rôle  dans  la  guerre    Lamiaque, 

II,  50;  envahissent  l'Etolie  et  sont 
repoussés,  II,  137  ;  se  retirent  dans 
les  villes  fortes  sur  le  conseil  de  Cas- 
sandre,  II,  325;  en  guerre  avec  les 
Etoliens,  II,  325.  326:  alliés  avec 
Philippe  le  stratège  contre  les  Eto- 
liens, 11,  332.  L'AcaVnaoie  occupée  par 
Pvrrhos,  11,552.  III,  99  ;  se  débarrasse 
dès  Epirotes,  III,  196;  est  soumise 
par  Alexandre  et  les  Etoliens,  II,  230. 
4a7.L'Acarnauie  épirote,  assaillie  par 
les   Etoliens,  se  tourne  vers   Rome, 

III,  458;  reste  indépendante  durant  la 
guerre  de  Démétrios,  III.  469.  470. 
475;  alliée  des  lUyrieus,  III,  479,  elle 
les  appuie  devant  Corcyre,  III,  484; 
accepte  l'hégémonie  d'Antigoue  Do- 
son,  III,  548,  et  marche  avec  lui 
contre  Cléomèue,  III,  575.  Les  Acar- 
naniens à  Sellasie,  III,  578;  dans  la 
Ligue  hellénique,  III,  589. 

Acésiue,  fleuve  de  llnde,  I,  .571  sqq. 

Acco  (Aké\  II,  739. 

Achaia  eu  Parthie,  II,  702.  749.  750. 

Acbaïs  en  Margiane,  III,   439,  3. 

Achaïs  aux  Portes  Caspiennes,  II,  670. 
749.  III,  345.  345,  3.  439,  3. 

Achseos,  père  de  Laodice,  III,  338,  1. 
339.  345.  363;  prend  parti  pour  Sé- 
leucos  II  dans  la  guerre  de  succes- 
sion, III,  375.  394,  1.  439,  3:  combat 
comme  général  égyptien  contre  An- 
tiochos  Hiérax,  IlL  445;  fonde  Achaïa 
eu  Parthie,  II,  750  et  Achaïs  aux 
Portes  Caspiennes,  II.  749.  III,  439,  3. 


Aclurns,    fils  d'Andrniuarlios,    dyiinstn 
vn  Asi(»-.Miii(Mii(',  III,  (»'»,  où  il  jirt'ud 

10  lilro  dv  roi,  III,  G'»,  1.  34<.>,  2. 
HAO;  sous  Sricucos  IlISolor:  III,  iiiij. 

11  roiitimu"  la  ^'lUMTceii  AsicnpiN's  l'as- 
sassiiiat  de  Séiriicos,  III,  .'152,  re- 
conquiert les  pays  aiidelà  du  Tau- 
rus,  III.  :;.■»;{.  :;62."  IS'i,  uieuaee  la  Ly- 
die, la  Pamphylie,  etc.,  III,  ;i74.  liiM, 
et  entre  eu  uéf^'ociatious  avec  Ptolù- 
uiée  m  Hver^'èle;  III,  502.  Aclia'osap- 
puidela  uiouarchie syrienne,  III,  598. 

Achéens,  alliée  d'Athènes,  i,  14.  39, 
se  révoltent  eontrtî  Alexandre,  sauf 
Pellèue,  I,  394;  obtiennent  leur  par- 
don, I,  398.  Interdiction  des  Diètes 
générales,  I,  67:;.  Les  Achéens  en 
lutte  avec  Cassandre  et  Anti^'one,  II, 
324;  leurs  villes  occupées  par  Polys- 
perchon,  II,  402;  par  Démetrios  Po- 
liorcète, II,  480.  615,  1.  La  Ligue 
achéenne  restaurée  par  quatre  villes, 
11,617.  630,1;  son  importance  crois- 
sante, II.  639.  III,  95.  181:  expulsion 
des  Macédoniens,  III,  194.  194,  3  et 
des  tyrans,  III,  196.  Ambassade  fédé- 
rale à  Pyrrhos,  III,  203  ;  état  des 
choses  après  la  mort  de  Pyrrhos,  III. 
215.  227;  réforme  de  la  constitu- 
tion, III,  319.  325;  entrée  de  Si- 
cyone  dans  la  Ligue,  III,  332;  prise 
de  Corinthe,  III,  391  ;  première  stra- 
tégie d'Aratos,  III,  395  sqq.  ;  attaque 
contre  les  Etoiiens,  III.  395  ;  perte  de 
Corinthe,  111,396;  deuxième  stratégie 
d'Aratos,  III,  398;  Aratos  délivre  Co- 
rinthe, m,  399,  qui  accède  à  la  Ligue, 
III,  400,  ainsi  que  Mégare,  Epidaure, 
Trœzène,  III,  401  :  incursions  dirigées 
contre  l'Attique  et  Argos,  III,  401; 
la  Ligue  sous  le  protectorat  de  Ptolé- 
mée  III  Evergète,  III,  403;  guerre 
contre  Agis  IV  de  Sparte,  III,  406; 
traité  entre  Pellène  et  Sparte,  III,  407. 
413  ;  paix  avec  Antigone,  III,  423  :  rôle 
politique  et  caractère  de  la  Ligue,  III, 
425  :  paix  et  alliance  avec  les  Etoiiens, 
III,  462;  occupation  d'Hérœa,  111,462; 
accession  de  Mégalopolis,  III,  465.466; 
conflit  avec  Démètrios,  III,  467.  469  ; 
Aratos  contre  Lydiade,  lll,  471  sqg; 
paix,  III,  474;  là  Ligue  aide  les  Epi- 
rotes,  III,  478  et  les  Corcyréens  contre 
les  lUyriens,  III,  480 ,  qui  battent  la 
flotte  alliée,  III,  481.  Extension  de  la 
Ligue  :  accession  d'Argos,  etc.,  III, 
486  ;  constitution  de  la  Ligue,  III,  49  ; 
sqq.;  refroidissement  dans  ses  rap- 
ports avec  les  Étoliens,  III,  500  sqq.; 
guerre  contre  Sparte,  lîl,  510  sqq.; 
défaite  éprouvée  au  Lycée,  III,  512; 
Mantinée  contrainte  d'accéder  à  la 
Ligue,  III,  512;  armistice,  III,  514; 
continuation  de  la  guerre;  défaite 
de  Leuctres,  III,  516.  Désordres  inté- 
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rieurs,  m,  516;  Myperhatas  stratège, 
111.518,1  ;  perle  d  II.  nea,  III,  519;  et 
de  MantiiHi',  III,  ;i2.»  ;  l.i  Ligue  ébran- 
lée par  (îléoinène,  III,  .526;  elle  p(!r- 
rnel  a  .Mégalopolis  de  traiter  avec 
Anligou(î,  III,  531;  sa  politicpie  hési- 
tante, (II,  533:  sa  défaite  à  Héca- 
lond)a^on,  III,  535;  Timoxénos  ptra- 
tèf^e  :  pour[)arl«;rs  avec  Cleomérjc, 
III,  536.  1  ;  congrès  de  Lerne,  111,537; 
Cléoméne  r(;poussé  ii  Argos,  III,  537; 
Cléoniène,  déclarant  d(i  nouveau  la 
guerre,  défection  des  villes,  III,  538; 
perte  d'Argos,  III,  539;  la  Ligue  dé- 
cide d'appeler  Antigone  à  son  secours 
et  de  lui  remettre  rAcrocorinthe,III, 
543;  Antigomj  reçoit  l'hégémonie  de 
la  Ligue,  III,  546.547;  marche  contre 
Tégée,  Mantinée,  etc.,  III,  554;  négo- 
ciations avec  Antigone  à  iEgion,  III, 
557  ;  les  troupes  de  la  Ligue  marchent 
avec  Antigone  contre  Cléoméne,  III, 
557:  bataille  de  Sellasie,  III,  578:  la 
Ligue  achéenne  absorbée  dans  la 
Ligue  hellénique,  III,  589.  590. 

Acheméuides  (dynastie  des),  I,  50. 

Achéloos  (petite  rivière) à  Lamia,  II,  53. 

Acichorios,  chef  celte,  II,  625.  628;  ea 
Grèce,  11,  632. 

Acmoneia,  II,  714. 

Acontistes  (arme  des),  I,  172.  335. 

Acûuphis  de  Nysa,  au  camp  d'Alexan- 
dre, I,  .508.  516.  517. 

Acra  sur  le  Tigre,  II,  747. 

Acrocorinthe,  au  pouvoir  des  Macédo- 
niens, I,  44.  MO.  163;  prise  par  Dé- 
mètrios Poliorcète,  II,  480  ;  cernée  par 
Cléoméne,  III,  541;  occupée  (en  223) 
par  Antigone,  III,  546.  Voy.  Corinthe. 

Acrophylax  à  Apamée,  111,  65. 

Acrotatos.  fils  de  Cléoméne  II  de  Sparte, 
son  expédition  à  Tarente,  II,  402.  482; 
III,  105. 

Acrotatos,  fils  d'Areus,  IIÏ,  202,  1.202; 
repousse  Ptolémée,  III,  205:  lutte 
contre  Aristodémos  de  Mégalopolis, 
111,  237.  240;  périt  en  combattant 
contre  lui,  111,  316.  404. 

Açoka,  fils  de  Vindousara,  roi  de  l'Inde, 
lu,  79  ;  passe  au  bouddhisme  (Dhar- 
maçoka),  III,  340;  sa  mort,  III,  3.59; 
ses  inscriptions,  III,  77,  1. 

Actalenses,  II,  724. 

Açvapati  (=Sopithès),  I,  552,  1. 

Ada    d'Alinda,   succède    à    son   époux 
Idrieus,  I,  210;  détrônée  par  Pixoda- 
ros,    se   retire  à   Aliuda,  I,    2l0;  va 
trouver  Alexandre,  I,  210  et  recouvre 
la  satrapie  de  Carie,  I,  218.  231  ;  fonde 
Alexandrie  en  Carie,  II,  693:  sa  mort, 
II,  27.  662. 
Adseos,  stratège  deBubastis,  III,  387,  3. 
Adana  en  Cilicie  (Antioche?),  II,  723. 
Addœos  (Adseos)  de  Péonie,  I,   172,  i  : 
ses  monnaies  (?),  1,  83,  1. 
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Addicos  le  chiliarque,  périt  devant  Ha- 
licarnasse,  1,  26. 

Adéa,  voy.  Eimjdice. 

Adiabène,  II,  744. 

Adiamaa  (Autioche?),  II,  128. 

Admète,  roi  des  Molosses  [Tab.  m,  1]. 

Admète,  officier  d'Alexandre,  périt  à 
l'assaut  de  Tyr,  I,  293. 

Adraestes,  peuplade  de  l'In  le,  se  sou- 
mettent à  Alexandre,  I,  o47. 

Adramvttion,  prise  par  Prépélaos,  I, 
236.  U,  494. 

Adrapsa,  II,  677.  Voy.  Drapsaca. 

Adrastéa,  plaine  arrosée  par  le  Granique, 

I,  189. 
Adria,  II,  655. 

Adule  (inscription  d'),  II,  765.  767.  III, 
300.  337.  368.  390. 

Adulitaic  (golfe),  II,  766. 

yEacide,fils  d'Arvbbas,  roi  d^pire  [Tab. 
III,  6],  II,  30,  l  :  époux  de  Plithia,  11,52  ; 
allié  avec  Polysperclion  pour  recon- 
duire Olympias  en  Macédoine,  II,  222  ; 
essaie  vainement  de  la  secourir  à 
Pydna,II.227.  Détrôné  par  ses  sujets, 

II,  227,  il  s'enfuit,  II,  301  sqq.  et  re- 
vient en  Épire,  II,  332;  battu  par 
Philippe,  il  s'enfuit  en  Etoile  et  périt 
à  OEniadae,  II,  333.  III,  99.    127. 

JUdepsos,  ses  eaux  minérales,  II,  295.  2. 

^gae  (Edesse),  I,  71.  99.  II,  232;  prise 
par  Pyrrhos,  III,  198.  201. 

iEgates '(bataille  des  iles),  111,  401,  1. 

JEgion,  détruite  par  les  mercenaires  éto- 
liens  d'Aristodéraos,  II,  324;  occupée 
par  Strombichos,  II.  477  ;  prise  par 
Démétrios,  II,  480;  chasse  sa  garni- 
son macédonienne,  III,  195;  lieu  de 
réunion  de  la  Ligue  achéenne,  III, 
490.  510.  517.  538.^^543.  547;  congrès 
des   peuples   helléniques    à    /Egion, 

III,  548.  557. 

yEgira,  accède  à  la  Ligue  achéenne,  III, 
196 

.Egys*  III,  547. 

Aeipolis    en  Mésopotamie,  II,  742. 

/Eianitique  (golfe),  II,  763. 

^Ims  (G.),  tribun  de  la  plèbe,  III,  111. 

yElius  Aristide,  le  rhéteur,  III,  44,  2. 

^lius  Gallus,  II,  762. 

.-Emilius  (M.),  consul  en  302  av.  J.-C., 
II,  483,  i. 

iî]milius(L.  Barbula),  con-ul.  III,  121; 
combat  avec  succès  les  Tarentins,  III, 
125  ;  marche  sur  l'Apulie,  III.  129:  com- 
bat les  Samnites,  III,  133.  138.  155,  1. 

iEmilius  (Q.  Pappus),  consul  en  382, 
vainqueur  des  Boiens,  III.  116;  am- 
bassadeur près  de  Pyrrhos,  III,  146  ; 
consul  en  278,  envoyé  contre  Pyr- 
rhos, III,  154. 

iEmilius  (L.  Paulus),  consul,  interdit  le 
culte  de    Sérapis,    III,    49,  1.155,  1. 

iEnétos,  stratège  de  Démétrios  Polior- 
cète à  Ephèse,  II,  590. 


y*)nianes,  reconnaissent  Alexandre,  I, 
109.  161;  leur  rôle  dans  la  guerre 
Lamiaque,  II,  50  ;  conduisent  les 
Geltes  au  delà  de  l'OEta,  II,  632. 

Alnos,  dans  la  Dérapole,  II,  738. 

yEnos  sur  l'Euphrate,  II,  741.  742. 

^nos  en  Thrace,  s'allie  avec  Antio- 
chos  II  de  Syrie,  III,  309:  devient 
possession  égyptienne,  III,  590. 

.^num,  II,  764. 

Aéropos,  roi  de  Tégée,  I,  71,  1. 

Aéropos  de  Macédoine,  successeur  de 
Philippe  1"  [Tab.  I],  I,  71,1. 

Aéropos,  fils  du  Lynceste  Arrhabaeos, 
roi   de   Macédoine  [Tab.  iv.  3],  I.  79. 

Aéropos,  officier  dans  l'armée  de  Phi- 
lippe, I,  83,  2.  85,  3. 

iEthès  (?),  général  de  Dromichsetès,  II, 
563,  1. 

iEthices,  sujets  de  Polysperchon,  II, 
171,  2.  III,  98. 

iEzani,  II,  715. 

Afioum  Kara-Hissar,  II,  712. 

Agalassa,  ville  des  Malliens,  I,  576,  1; 
prise  d'assaut  par  Alexandre,  I,  577. 

Agalasses  (les),  I,  573. 

Agasistrata.  mère  d'Agis  IV,  gagnée  aux 
desseins  de  son  fils,  III,  410  ;  sa  mort, 
III,  420. 

Affatharchide,  historien,  I,  140,  1.  II, 
"392,  1.  685,  5.  762,  1.  III,  266,  1. 
438,  1.  441,  1. 

Agathocle  de  Cranon,  péneste,  père  de 
Lysiraaque  [Tab.  vu,  IJ,  II,  136,  1. 

Agathocle  de  Syracuse,  fils  de  Carci- 
nos:  son  entrée  en  scène,  II,  385:  il 
attaque  Messana,  II,  386  ;  fait  la  guerre 
à  Carthage,  II,  387  ;  passe  en  Afrique 
et  assiège  Tunis,  II,  388;  envoie  une 
amlDassade  à  Ophélas  II,  390  et  le 
trahit,  11,391;  issue  de  ses  entre- 
prises, II,  391  ;  il  prend  le  titre  de 
roi,  II,  437,  remporte  une  victoire  à 
Gorcyre  et  occupe  l'île,  II,  531.  532; 
ses  rapports  avec  Ptolémée  1er,  son 
mariage  avec  Théoxena,  II,  .532,  2  ; 
sa  fille  fiancée  à  Pyrrhos,  II,  545,  1. 
551,  1;  son  ambassade  à  Démétrios 
Poliorcète,  II,  568  ;ilreuvoie Théoxena 
en  Egypte,  II,  573,  3;  meurt  par  le 
poison,  II,  573,  3. 

Agathocle  de  Syracuse,  fils  du  précé- 
dent, près  de"^  Démétrios  Poliorcète, 
II,  568.    573,  3. 

Agathocle,  chef  d'une  insurrection  en 
"Egypte,  201  a.  Chr.  III,  43,  2. 

Agatuocle  (îles  d'),  II,  770. 

Agathoclès.fils  de  Lysimaque[Tab.  vn, 
3],  II,  526,  2;  pris' et  renvoyé  par  les 
Gètes,  11,561.  562,2:  épouse  Lysandra, 
II,  580  ;  va  combattre  en  Asie  Démé- 
trios Poliorcète,  II,  590  ;  barre  les  défi- 
lés de  Gilicie,ll,  591  ;  renvoyé  parSé- 
leucos.  Il,  592.  596.  603.604;  misa 
mortparles  intrigues  d'Arsinoé,  11,606 
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i,{\'t.   Sos  onfunis  sr  r.lii^KMil  aii|tit's 
.lo  SrI.Mi.-.H.    II,    OM.   61...    r.ir.;    III. 

>»:;i;.  j:;s.  lî.v.». 

A^atlioclt's.t'-paniii.'  <!(•  Perse,  Ill,:}i9.2; 
roi-  ses  monnaies,   III,  Mi").  3.'ir».  3."»7. 

;r.s'.  :no.  yii;.  4io,  2. 

\";illi()elès,  i»ers()iinaf,'e   de   la  eonr  de 
l»t()|.'iMé(>  IV  l'hilopalor,  111,  ii'.)-'. 
A^Mtlioii,  poêle  dramati(pie,  I,  7S,  3. 
A-,'atlion,   frère    de    Pannénioii,   I,    8!»: 
coniinaiidaiit  de  Babvlono,  1,    3i8,  1 . 
III,  :\-21,  \.  331. 
AfzaUioii,  fils  de  Tyriimnas,  i»r)nce  de 
Tlirace  ,     commande     les     cavaliers 
odryses  dans  rarmée   d'Alexandre,  I, 
H9,'    \.    146,  1.  172.    1.  173.    178;    a 
dau^amèle,  I,  335.  339;   rejoint  Ale- 
xandre en  Carmanie,  1,  G2G.  632. 
A^'athon  (iles  d'),  II,  76o. 
Agatbostratos  de  Rlioiles,  vainqueur  à 

Ephèse.  111,  392. 
Agathowklavesa,  nom  hindou  d'Agatho- 

elès,Ill,  356. 
Agélaos  d'Etoile,  111,  :i90,  1. 
Agêma  (escorte  ou   garde   d'honneur), 
des  hvpaspistes,  I,  169.  293.  355  sqq.  ; 
de  la"  cavalerie,  1,  171.  193.  306.  529 
sqq. 
Agénor,    père   de   Pithon,   II,    31.  293. 

329. 
Agésilas,  roi  de  Sparte,  guerroie  contre 
les  Perses,  I,    18.  19.  57;  en  Egypte, 
I,  28,  29;    contre  Mondes,  1,   60;    sa 
mort,  I,  61.  230.  485. 
Agésilas,  frère  d'Agis,  I,  274;  en  Crète, 
I,  281 .  314  ;  expulsé  par  Amphotéros, 
I,  386.  387. 
Agésilas,  envoyé  par  Antigone  à  Cypre, 

lî,  311;  son  retour,  II,  313. 
Agésilas,  Spartiate,    oncle    d'Agis,  III, 
409  sqq.  411  :  nommé  éphore,  III,  412  : 
abuse  de  son  autorité,  III,  417  ;  prend 
la  fuite,  111,  418.  419. 
Agésimène,  petit-fils  d'Hermon, Erésien, 

I,  773.  777.  778.  779. 
Agessos,  II,  655. 
Agias  d'Argos,  III,  464. 
Agiatis,  veuve  d'Affis  IV,  épouse  Cléo- 
mèue,  111,  421.  506:  sa  mort,  III,  546. 
Agis  d'Argos,  poète  de  l'entourage  d'A- 
lexandre, 1,  743. 
Agis  m,  roi  de  Sparte,  enrôle  les  mer- 
cenaires échappés  d'Issos,  1,267,272; 
rejoint  la  flotte  perse,  I,  273:  à  Hali- 
carnasse,  I,  274.  281.  314.  385;  ses  ar- 
mements, I,  389.  390  ;   il  bat  les  Ma- 
cédoniens de  Corragos^I,  394;  assiège 
Mégalopolis,  I,  394;  est  vaincu  et  tué 
par  Anlipater,  I,  397. 
Agis  IV.  lîls  d'Eudamidas,  roi  de  Sparte, 
III,   324.     325;  battu  à    Mantinée,  I, 
405;  repoussé  de  Pellèue  par  Aratos, 
I,    406  ;    ses    réformes    constitution- 
nelles, I,  407  sqq.  411;  il  chasse  les 
éphores,  I,  412;   abolit  les  dettes,  I, 


414.  il.'»;  amène  d<s  troujK;>  sparliales 
à  Aratos,  I,  415,  (pii  le  renvoie,  I, 
415;  8a  chute,  I,  418.  419;  sa  caitlivité 
et  sa  ujori,  I,  419.  420.   III,  571. 

Agiï*,  stratège  di;  Ptolémée  p"",  rom- 
prime  uni;  revoit (i  des  f!yréné(;ns.  II, 
336.  337. 

Agis  de  Tarente,  stratège,  III,  126,  1. 
128;  destitué,  III,  129. 

Aglas(»ii,  l'ancienne  Sagalassos,  1,227,3. 

.\gnodauios  ii'l"]résos,  I,  773. 

;\guonide  d'Athènes,  H.  200,  1  ;  accuse 
le.=^  oligarques,  II,  205;  député  au 
eanip  d(!  Pharyga?,  Il,  206  sqq.;  à 
Athènes,  proposi;  la  peine  de  mort 
contre  Phocion,  II,  209. 

Agonippos  d'Erésos,  I,  199,  2:  sa 
chute,  I,  203;  son  procès,  I,  315,  3. 
773.  774.  777.  778.  779. 

Agrianes,  I,  74.  100;  leur  conduite  dans 
les  combats  livrés  près  de  l'Ilasmos, 
I,  122;  battent,  sous  Langaros,  les 
Autariates,  I,  127,  1.128  :  ennemis  de 
ïhèbes,  I,  139.  140;  vassaux  de  la 
Macédoine,  I,  158;  leur  cavalerie,  I, 
172:  leur  infanterie  légère,  I,  172;  les 
Agrianes  devant  Sagalassos,  1,227,  3. 
247;  à  Issos,  I,  260.  306;  à  Gauga- 
mèle,  I,  335  sqq.  356.  357.  370.  375. 
404.  407.  452.  503:  sur  l'Hydaspe, 
I,  529:  contre  les  Malliens,  I,  575: 
sous  Autipater,  II,  30;  refoulés  par 
les  Celtes,  II,  624;  enrcMés  dans  l'ar- 
mée d'Autigone,  II,  575;  leur  princi- 
pauté, III,  86.  99,  3. 

Agrigente  au  pouvoir  des  Carthaginois, 
I,  23.  Il,  385;  fait  la  paix  avec  Aga- 
thocle,  II,  386.  III,  105.  156;  occupée 
par  les  Carthaginois,  III,  157;  déli- 
vrée, III,  161.  293. 

Agrinion,  ville  d'Acarnanie,  II,  325,  2; 
prise  par  les  Etoliens,  II,  326. 

Agron,  his  de  Pleuratos,  roi  des  Illy- 
riens,  II,  223,  1.  III.  475  sqq.;  dé- 
bloque Médéon  :  sa  mort,  111,  477. 

Agylla,  ville  dEtrurie,  I,  23. 

Aïdos,  col  au-dessus  de  Choumla, 1,121, 3. 

Aïlath^  port  sur  la  mer  Rouge,  II,  356. 

Aïn-Askar,  II,  666,  5. 

AïQ-Bahr,  II,  736. 

Aïpolis  en  Mésopotamie,  voy,  Aeipolis. 

Akathoukrayasa,  voy.   Agathouklayesa. 

Aké  en  Syrie,  I,  297;  ses  monnaies,  I, 
303:  rasée  par  Ptolémée  I^r,  II,  355. 

Akragas,  voy.  Agrigente. 

Akté  en  Argolide,  se  rallie  aux  Athé- 
niens, II,  51. 

Alabanda,  II,  720.  III,  366,  3. 

Alagma  en  Mésopotamie,  II,  741. 

Alassada,  capitale  des  laones,  II,  677. 

Al-Biroûnî,  historien  arabe,  lll,  359.    3. 

Alcétas  de  Macédoine,  successeur  d'Aé- 
ropos  [Tab.  i]. 

Alcétas,  fils  d'Alexandre  1er  de  Macé- 
doine [Tab.  I,  3],  1,71,  1.  73. 
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Alcétas,  fils  d"Oroiite,  frère  de  Pordic- 
cas.  obtient  le  commandement  de  la 
phalange  d'Orestide.  I,  88.  491:  il  as- 
siège la'  ville  de  M;i?5aga.  I.  510  et  la 
forteresse  dOra.  1,  ol  l  :  reste  avec  ses 
phalanges  sur  IHydaspe,  I,  o28.  IT, 
18:  est  envoyé  par  Perdiccas  contre 
Cynrme,  qu'if  fait  périr.  II.  94;  il  sert 
sous  les  ordres  d'Eumène.  11,  103  ;  il 
est  condamné  à  mort  par  l'armée 
d'Antioche.  II.  120:  son  rôle  en  Asie- 
Mineure,  II,  138;  il  refuse  de  servir 
sous  les  ordres  dEumèue.II,  142;  son 
combat  avec  Asandros.  II,  143;  sa 
marche  en  Pisidie,  II,  147.  156:  pour- 
suivi par  Antigone.  il  perd  la  bataille 
de  Crétopolis,  II.  157  sqq.  et  s'enfuit 
vers  Termessos,  II,  138;  sa  mort,  II, 
139. 

Alcétas,  roi  d'Epirc  [Tab.  m,  4],  I.  80, 
91,  1.  97,  1. 

Alcétas.  fils  d'Arvbbas.  roi  dEpire.  II. 
339:  sa  fuite  à'Euryménee,  II,  339;  il 
délivre  le  rovaumè  d'Epire.  II,  339. 
340  et  396:  sa  mort,  II,  418.  419. 

Alcias.  l'Eléeu.  sert  dans  Tarmée  d"Ale- 
xandre.  I,  178,  3. 

Alcihiade  d'Athènes.  I.  16.  III.  13. 

Alcimachos,  frère  de  Lysimaque  [Tab.  vu, 
2).  enAsie-Mineure.'l,  202:  à  Athènes. 
1,241. 

Alcimos  d'Epire,  sous  les  murs  de 
Rhodes,  II,  463;  sa  mort,  II,  466. 

Aléa  (plaine  d').  I.  249. 

Alexandre  I^^""  le  Philhellène. successeur 
d'Amvntas  l^^.  rpi  de  Macédoine 
fTab/i.  2].I,  71,  l.  73.  77:  force  les 
Lyncestes,  etc.. à  reconnaître  la  suze- 
raineté macédonienne,  I.  74:  ses 
rapports  avec  la  Grèce,  I,  76.  79.  93. 
360.  361. 

Alexandre,  fils  d'Alcétas  [Tab.  i.  4].I.7C. 

Alexandre  II.  fils  d'Amyutas  III  et  d'Eu- 
rvdice.  roi  de  Macédoiue  [Tab.  i,6], 
1^   80,  2:  est  assassiné,  I,  80. 

Alexandre  III  le  Grand  :  sa  naissance 
[Tab.  [,  7],  I,  92:  sa  jeunesse,  I,  93 
sqq.  ;  sa  victoire  sur  les  Ma?des,  I,  93  ; 
à  Chéronée,  I.  42.  93.  176.  179:  bat 
les  Illyrieus  de  Pleurias.  I.  93  ;  eu  més- 
intelligence avec  Philippe,  I.  96:  ré- 
conciliation, I,  97:  nouvelle  brouille, 
1,97.  Avènement  d'Alexandre.  I.  102; 
dangers  du  dehors.  I,  104  sqq.;Héca- 
taecs  envoyé  contre  Attale,  1, 107  :  expé- 
dition en  Hellade.  1, 108  sqq.:  Alexan- 
dre à  Coriuthe,  I.  111  sqq.;  il  fait 
exécuter  Amyutas.  fils  de  Perdiccas, 
I.  114.  Il,  93";  marche  contre  les  Tri- 
balles,  I,  120  sqq.  :  bat  les  Odryses 
près  de  l'Hémos.  I,  122:  puis  les  Tri- 
balles.  1,  124;  combats  sur  le  Danube, 
I,  124  sqq.,  contre  les  Illvriens.  Au- 
tariates,  etc.  :  à  Pélion,  I,  128-132. 
Alexandre  devant  Thèbes,  I,  J 36 sqq.; 


prise  et  destruction  de  la  ville,  I, 
139-141:  clémence  du  roi  à  l'éiîard 
des  Athéniens,  I,  143-144.  Préparatifs 
de  la  grande  guerre,  I,  143  sqq.;  ré- 
forme monétaire,  l,  153  sqq.  Le  do- 
maine d'Alexandre,  I,  130  sqq  ;  sa 
flotte,  I.  163;  son  armée  de  terre,  I, 
164  sqq.;  sa  tactique,  I.  173;  emploi 
de  la  cavalerie,  I.  176.  —  Départ  pour 
l'Asie.  I,  187  ;  Alexandre  à  Ilion.  I, 
18S:àLampsaque.  1, 189: au  Grauique. 
î,  190  sqq.;  à  Sardes,  I,  198;  en  lo- 
nie.  I,  20(1;  à  Ephèse,  I,  201  sqq.; 
devant  Milet.  I,  204.  Prise  de  Milet, 
I,  207;  la  flotte  licenciée,  I.  208; 
Alexandre  en  Carie,  I,  210;  siège  et 
prise  d'Halicarnasse.  I.  212-217;  dé- 
monstration sur  Tralles.  I,  217  ;  con- 
gés accordés  pour  l'hiver  aux  nou- 
veaux mariés.  I,  217.  Alexandre 
marche  sur  la  Lvcie.I.  219;  séjourne 
à  Phasélis,  I,  221-224  ;  où  il  fait  arrê- 
ter Alexandre  le  Lynceste,  1.222 sqq.  ; 
franchit  l'échelle  de  Pamphylie.  I, 
224;  occupe  la  Pamphylie,  I,  223:  tra- 
verse la  Pisidie  et  la  Phrygie,  I,  226 
sqq.  et  arrive  par  CéUï'nie  à  Gordion, 
I,  229  sqq.  Résultats  de  la  campagne, 
I.  230;  mesures  administratives,  I, 
231-236.  Alexandre  ordonne  à  Hégé- 
lochos  de  créer  une  flotte.  I,  241":  il 
réunit  l'armée  à  Gordion,  I.  243,  et, 
après  avoir  tranché  le  ■<  nœud  gor- 
dien »,  marche  sur  la  Cappadoce.  I, 
243,  puis  revient  sur  Tarse  par  les 
défilés  de  Cilicie.  I,  246.  Le  bain  du 
Cydnos,  I,  247-248:  soumission  de  la 
Cilicie  «  âpre  »,  I,  248;  Alexandre  à 
Anchiale,  Soles,  Mallos,  I,  248-249; 
il  est  informé  de  l'approche  de  Darius, 
I,  230;  son  allocution  aux  généraux, 
1.  233:  les  deux  armées  sur  les  bords 
du  Pinaros,  I,  237.  Bataille  d'Issos, 
I.  238-164;  conduite  d'Alexandre  à 
l'égard  de  la  famille  de  Darius,  I, 
264  sqq.;  sa  lettre  à  Darius.  I.  269. 
Parméniou  envoyé  à  Damas,  I,  273. 
Alexandre  organise  la  Cilicie.  I,  276; 
envahit  la  Phénicie,  1,  279,  et  fait  le 
siège  de  Tyr,  I.  281  sqq.  :  sa  réponse 
aux  offres'de  Darius,  I,  283;  expédi- 
tion dans  lAuli-Liban,  I,  287;  prise 
de  Tyr,  I,  293  294:  siège  et  prise  de 
Gaza,  I,  297-299:  marche  sur  l'Egypte, 
I.  304:  entrée  à  Memphis.  I,  303":*  fon- 
dation d'Alexandrie.  I,  306;  excursion 
à  l'Ammonion,  I,  316-323;  retour  à 
Memphis  :  organisation  de  l'Egvpte, 
1,323  sqq.  Alexandre  à  Tyr,  L' 324; 
ses  ménagements  pour  l'opinion  en 
Grèce,  I,  323.  389;  passade  de  l'Eu- 
phrate,  I,  327  et  du  Tigre,  I,  328: 
marche  sur  Arbèles.  I,  329  ;  bataille 
de  Gaugamèle  (Arbèles),  I.  332-340: 
marche  sur  Babylone,  I,  343;  séjour 
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<l  un    mois    ;i    Huhyltuic,    I,    ;{i4-3o0; 
Alfvaiidn'  à  Sus(i  :  rror-^'aiiisiilioii  de 
l'armtM'.  I,  :i.l(l  ;  inaivlic  sur  la  Persn, 
I.  V6\;  C()ml)ats  coiitr»;   les  Uxicns,  I, 
3."t,'t:   combats   aux   drlllra   P('rsu|ii(;9, 
I,   'SM  3.»'.t:    Alt'xaiidro    à    Pei-siipolis, 
I,  :{59:  iuroiidi»!  du  palais  des  rois,  I, 
361  ;   excursion    dans     1«î     pays     des 
Mardt's,  I,  'M\(\:  d»''j)ati.  pour  la  Mt^lie, 
I,  3m,   Alexandre  ;i  Ecbatane,  I,  371); 
à  la  poursuite  de   Darius,  i,  372-375  ; 
il  trouvt^  le    cor[ts  de  Darius,   1,  37.'); 
halle  à  Hécatompylos,  1,  380.  Alexan- 
dre en  Uyrcanie,  I,  381  ;    soumission 
«les  iMardes  Caspien.s,  I,  384;  i)ardon 
accordé  aux  (îrecs  auxiliaires  de  Da- 
rius, I,  385;  marche  sur  la  Hactriaiie, 
I,    405:    soumission  de    l'Arie,  I,    406 
sqq.     Alexandre    à    Prophthasia    en 
Dranfïiane,    1.     409;    opposition    des 
Macédoniens  a  la  «  pensée  >-    d'Ale- 
xandre, I,  412-420  ;  complot  et  procès 
de  Philotas,  1,  420-424;  mort  de  Phi- 
lotas  et  de  Parménion,   I.  425;    suite 
de  l'enquête,  1,426-427.  Réorganisa- 
tion de  l'armée,  I,  429  sqq,   Alexan- 
dre chez  les  Ariaspes,  eh  Gédrosie,  eu 
Arachosie,  I,   410-411;  dans   le   pays 
des  Paropamisades;  1,  43t;son  camp 
au  pied  du  Caucase  (llindou-kousch\ 
I,  435  ;   passaoje   des  monts,    I,    436- 
437:  Alexandre  àBactres,  I,  438;  pas- 
sage de   rOxus,  I,    440;    capture   de 
Bessos,    I,   441  ;   Alexandre  à    Mara- 
canda,  I,  442;  marche  sur   l'Iaxarte, 
I,  446  sqq.:    révolte   en   Sogdiane,  I, 
450;   prise  des   sept    forteresses,    I, 
451-452;   fondation    d'Alexandrie   du 
Tanaïs,    I,    453  :    combats    avec    les 
Scythes,  I,  454;  paix  avec  les  Scythes, 
I,  456.  Alexandre  en  Sogdiane,  I,  459 
sqq.  :  séjour  à  Zariaspa,  eu  Bactriane, 
I,  460-466;  jugement    de    Bessos,    I, 
462  ;  alliance  avec  Pharasmane.  I,  464  ; 
arrivée  de  renforts,  1,  466;    pacifica- 
tion de  la  Sogdiane,  1,    467  :  halte  à 
Maracanda  :  meurtre  de  Clitos,  I,  468- 
471;    marche   sur   Xénippa,    I,    473: 
quartiers  d'hiver  à  Nautaca,   I,    474: 
capitulation     d'Oxyartès,     père     de 
Roxane,  I,  476;  capitulation  de  Cho- 
riène,   I,    478.    Alexandre   à  Bactres, 
I,  479;  mariage  du  roi  avec  Roxane, 
I,  481  :    irritation    des    Macédoniens 
contre  Tétiquette  asiatique  :  complot 
des  pages  :  arrestation  de  Callisthène, 
I,  481 -i92:  préparatifs  pour  la  cam- 
pagne de   l'Inde,   I,    496-500:    Départ 
de  la  Bactriane,  I,  500  :  Alexandre  à 
Nicaea,  1,  501;  Taxile,  allié  d'Alexan- 
dre, I,  502:  passage   du   Cophèue,  I, 
503,  et  du  Choaspe,  1,  504:  Alexandre 
chez  les  Aspasiens  :  prise  de  leur  ca- 
pitale,   I.   504,    d'Andaca,  I,   505    et 
d'Ai'igaeon,  I,  506:  défaite  des  monta- 


gnards riverains  du  (Jourœos,  I,  507; 
traité    avec     h;.'*    Nyséens,     I,    .508; 
Aicxandri!  chez  les  Assacénicns  :  siège, 
et  prise  de  .Massaga,  I,  509-51 1  ;  jirise 
d'Ora  et  de  B.i/.ira,  I,  512:  occupation 
de   P(!ucéla   et    dKmbolima,    I,    513; 
constitution  de  la   satrapie  de   l'Inde 
citt'-riiîure,    I,    514:    siège     et    prise 
d'Aornos,    I,    514-518;   >inarclie    sur 
Dyria,  I,  519;  halte  sur  les  bords  de 
rindus  :    passag(;  du  Ib'uve,    I,  521  ; 
Alexandre    àTaxila,!,   522;    marche 
sur  rilydaspe  :    défaite  de  Spitacès, 
I,  524;  i)assage  de  l'Hydaspe,  I,  527- 
531;    lavant-garde  de  Porus  battue, 
I,  533:  bataille  de    l'Hydaspe,  I,  533- 
538:  Porus  prisoimier,  I,  540;   Porus 
remis  en  possession  de  son  royaume 
agrandi,    I,    541-542;    fondation     de 
Bucéphale    et  de    Nicaea,   I,  542-543: 
expédition  contre  les  Clauses,  F,  544; 
passage  de  l'Acésine  et  de  l'Hyarotès, 
1,  546  ;  Alexandre  contre  les  Cathéens, 
prise  de  Sangala,  1,547-551;  soumis- 
sion de  Sopithès,  1,  552    et   de  Phé- 
gée,  I,  553:  Alexandre  sur  l'Hyphase  : 
protestations  de  l'armée,  I,  554-5.56; 
le  roi  se  décide  au  retour,  I,  556  ;  fêtes 
et  sacrifices,  I,  563;    retraite  de  l'ar- 
mée, I,  564  sqq.  ;  soumission  d'Abi- 
sarès,  I,  565;  Alexandre  à  Nicaea  sur 
l'Hydaspe,  I,  565;  construction  d'une 
Hotte,  I,    566-568:  départ  de   la  flotte 
qui  descend  l'Hydaspe,   I,    569   sqq.  ; 
campagne  contre  les   Sibes,  I,  ^573; 
expédition  contre  les  Malliens,  I,  574 
sqq.;  prise  d'Agalassa,  1,576  et  delà 
ville  des  Brahmanes,  I,  578;  combats 
sur  l'Hyarotès,  I,  579  :  Alexandre  dan- 
gereusement blessé   à  l'assaut  de   la 
capitale  des  Malliens,  I,  580-583  ;  re- 
tour   d'Alexandre   au    camp,    1,    584; 
soumission  des  Alallieus   et  Oxydra- 
ques,  I,   585:    la  flotte   descend*^   par 
l'Hyphase    dans    l'indus;    fondation 
d'Alexandrie     en     Opiane,     I,     586  ; 
Alexandre  dans  le  pays  des  Coudras 
(^Sogdes)    :    fondation     d'Alexandrie 
Sogdienne,    1,    587:   soumission    de 
Sambos,  1,  589,  et  de   Mousicanos,  I, 
590  :  Alexandre  contre  les  Preestiens. 
I,    591  ;    défection    et    châtiment  de 
Sambos  et  de  Mousicanos.  I,  591-593  ; 
soumission  de  Mœris,  I,  593;  Alexan- 
dre à  Pattala,    1,    596-598;    descente 
vers  l'Océan,  I,  599  ;  retour  à  Pattala, 
I,  601;  exploration  du  bras  droit  de 
riudus,  1,    602:   Alexandre  confie  la 
flotte  à  Néarque,  I,  604,   et  part    de 
Pattala,   I,   613;    combats  contre   les 
Orites,    I,    613-614;    fondation    d'A- 
lexandrie Oritique  et  institution  d'une 
nouvelle  satrapie,  I,  614;  marche  à 
travers    le    désert  de      Gédrosie,  I, 
616-619  ;  halte  à  Poura,  I,  620  ;  départ 
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pour  la  Carmauie,  I,  620;  Alexandre 
rejoint  par  Néarque,  1,  621  sqq.  et 
par  Cratère,  I,  626  ;  fêtes  en  Carma- 
nie,  I,  627  ;  Alexandre,  passant  par 
Pasargade  et  Persépolis  et  châtiant 
les  fonctionnaires  coupables,  I,  628- 
634,  arrive  à  Suse,  1,  634:  nouvelles 
exécutions,  I,  634;  fête  nuptiale  de 
Suse  :  Alexandre  épouse  Statira,  I, 
637-642:  réorganisation  de  l'armée,  où 
entrent  des  troupes  asiatiques,  I,  6i4- 
648;  mécontentement  des  vétérans, 
I,  648  sqq.  :  Alexandre  descend  l'Eu- 
laeos  et  remonte  le  Tigre,  II,  650-651  ; 
halte  à  Opis  :  sédition  militaire  ter- 
minée par  le  congé  des  vétérans,  I, 
652-661:  Alexandre  mande  Autipater 
en  Asie,  1,  661;  il  exige  des  Hellènes 
les  honneurs  divins,  I,  666  sqq.  et  le 
rappel  des  bannis,  I,  669  sqq.,  des 
Athéuiens,  l'extradition  d'Harpale,  I, 
674  sqq.  A  exandre  paye  les  dettes  de 
ses  soldats,  etc.,  I,  690;  les  cons- 
tructions entreprises  par  Alexandre, 
1  ,  690.  Marche  d'Alexandre  vers 
Ecbatane,  T,  701.  702.706:  Alexandre 
et  Héphestion,  1,705;  deuil  d'Alexan- 
dre   lors    de    la  mort  d'Héphestion, 

I,  708.  Alexandre  remporte  une  vic- 
toire sur  les  Gosséens,  I^  709,  et  se 
dirige  vers  Babylone,  1,710;  divers 
peuples  envoient  auprès  d'Alexandre 
des  ambassades,  I,  711  sqq.  715.  718. 

II,  491.  623.  Alexandre  songe  à  con- 
tourner l'Arabie,  I,  715.  720.  721; 
ses  projets,  I,  715.  717.  718;  avertis- 
sements et  présages,  716-718;  la 
flotte  d'Alexandre  pénètre  dans  l'Eu- 
phrate,  1,720,723;  travaux  d'endigue- 
ment  sur  le  Pallacopas,  I,  723.  724; 
Alexandre  retourne  à  Babylone,!,  724; 
où  il  réorganise  son  armée,  1,  725 
sqq.  ;  les  funérailles  d'Héphestion,  I, 
731.732:  réunion  chez  Médios,  1,732; 
maladie  d'Alexandre,  I,  732.  733;  ses 
derniers  jours,  1,  733;  sa  mort,  1,734. 
11,3  sqq.; les  funérailles  d'Alexandre, 
II,  36  :  le  corps  d'Alexandre  trans- 
porté de  Babylone  en  Egypte,  II,  102. 
103.  —  Chroaôlogie  de  la  mort  d'Ale- 
xandre, I,  788.  799;  chronologie  de 
son  règne,  111,  623.  III,  645  ;  les  maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  d'Ale- 
xandre, I,  739-771,  les  projets  pos- 
thumes d'Alexandre,  11,34;  influence 
posthume  d'Alexandre,  la  «  tente 
royale  »,  II,  183;  Politique  d'Alexan- 
dre, I,  680  sqq.  ;  condition  des  villes 
sous  son  gouvernement,  I,  685  sqq.  ; 
quantité  de  métaux  précieux  versés 
dans  la  circulation,  1, 687  sqq.  ;  Alexan- 
dre abolit  le  système  des  prestations 
en  nature,  I,  689,  2;  Alexandre  ouvre 
au  commerce  de  nouveaux  débou- 
chés, I,  691  ;  influence  sur  l'art  de  la 


fusion  des  nationalités,  réalisée  par 
Alexandre,  I,  693;  la  science,  I,  694 
et  la  religion  dans  le  royaume  d'A- 
lexandre,!, 698.  699:  séjour  d'Alexan- 
dre dans  l'Inde,  I.  77 r  II,  491.  643. 
III,  23.  24.  27  79.  91  sqq.  246.  313. 
3+2.  343;  fondation  decolonies  par 
Alexandre,  III,  31  sqq.;  II,  655  sqq.; 
en  Asie-Mineure, II,  658  sqq.  ;  eu  Syrie, 

II,  663  sqq.:  en  Egypte,  II,  665.  667 
sqq.  III,  38;  en  Mésopotamie,  II,  668 
sqq.  ;enMédieet  enArie,II,  670  sqq. 

III,  344:  dans  le  pays  des  Paropami- 
sades,II,677sqq.;  sur  les  rives  de  l'O- 
xus.  II,  679  sqq.;  dans  l'Inde,  II,  680 
sqq.  ;  dans  le  pays  des  Orites,  II,  686 
sqq.  ;surrEuphrateet  le  Tigre,  II,  688 
sqq.  ;sur  la  route  deMédie.Il,  690  sqq. 
Sou  plan  de  colonisation, II, 697  sqq. 

Alexandre  (camp  d'),  II,  667,  5. 

Alexandre  (hôtellerie  d')   H,  660,  5. 

Alexandre  (ile  d'),  H,  689. 

Alexandre  (port  d'),  II,  687. 

Alexandre  (temple  d'),  II,  667,  1. 

Alexandre  IV,  tiis  d'Alexandre  III  et  de 
Roxaue  [Tab.  i.  8];  sa  naissance,  II, 
35;  avec  Perdiccas  en  Egypte,  II, 
104.  116;  sous  la  protection  d'Anti- 
goue,  II.  136:  avec  Antipater  en  Eu- 
rope, II,  144;  sa  mère  s'enfuit  avec 
lui  en  Epire,  II,  220;  ses  fiançailles 
avec  Déidamia,  II,  222.  Alexandre 
à  Pydna,  II,  227;  prisonnier  à  Ani- 
phipohs,  II,  232.  297.  298.  361;  Anti- 
goue  le  reconnaît  comme  roi,  II,  366. 
369;  il  meurt  assassiné  par  ordre  de 
Cassandre,  II,  371. 

Alexandre  le  Molosse,  fils  de  Néopto- 
lémos,  frère  d'Olympias  [Tab.  m,  6], 
s'insurge  contre  sou  oncle  Arybbas,  I, 
91,  1.96.  97;  ses  fiançailles  avec  Cléo- 
pâtre  [Tab.  i,  7],  I,  98.  100.  158.  159  ; 
son  expédition  en  Italie,  I,  159.  273, 
2:  sa  mort,  I,  388.  I,  711.  II,  227. 
III,  104.  230.  295. 

Alexandre,  fils  d'Alcétas  d'Epire  [Tab. 
ni,  7],  bat  les  Macédoniens  à  Eury- 
ménœ.  II,  339;  est  assassiné  avec  sou 
père.  II,  419. 

Alexandre,  fils  du  roi  Pyrrhos,  époux 
d'Olympias  [Tab.  m,  8],  III,  159;  son 
père  lui  confie  le  commandement  des 
troupes  à  Locres,  III,  160.  174.  175; 
il  fait  la  guerre  à  Monounios,  III,  178. 
214;  succède  à  son  père,  111,213;  envahit 
la  Macédoine,  III,  231  sqq.  ;  partage 
l'Acarnanie  avec  les  Etolieus,  111,230. 
457.  Vaincu  par  Démétrios  le  Beau, 
m.  231,  3,  il  s'enfuit  en  Etoile,  III, 
236,  8,  d'où  il  retourne  dans  son 
royaume,  III,  241.  268;  fiançailles  de 
sa  sœur  avec  le  fils  d'Hiéron,  III, 
296,1.  314;  mort  d'Alexandre,  HI, 
316,  2  :  inscriptions  hindoues  le  con- 
cernant, III,  341,  2-3.  111.  475. 
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Al.xaiidn'  lo  Lvnrcsic,  lils  d'Arropos. 
|Tjil>.  IV,  4];  son  maringr  aver  la  lillr 
•l'Anlipalcr.  I,  HM  ;  r.'Cdiinait  Alf\aii<irr 
lo  «Jraiid  roiiinifi  roi  de  .Mairdoinc,  I, 
102;  slratè^'c  on  Tliraco.  I,  llî),  l>. 
121.  i:{~;  sui'cùdc  à  Clalas  comiiMi 
coimnaiidaul  de  la  cavalerie  tliessa- 
lleniie,  et  inarciie  contre  iMeiniion.  I, 
ll»9.  222;  sa  trahison,  l,  222.  223  et  son 
incarcération.  1,  426.  430;  il  est  con- 
damné à  mort,  1,  420 

Alexandre,  filsdeCassandre  [Tab.  vi,  4|, 
II,  ;i26,  2,  ses  liançailles  avec  Lvsaii- 
dra  fTal).  vni,  3J,  il,  ."^44;  il  niârclic! 
contre  Antipater,  H,  l')'6\.  5i>2,et  contre 
Démétrios,  H,  t)52;  sa  fuite  en  Epire, 
II,  li'.')2'.  il  régne  avec  Antipater  en 
Macédoine,  II,  553;  il  niarclie  à  la 
rencontre  de  Démétrios,  II,  553;  sa 
mort,  II,  554;  chronologie  do  son 
règne,  III.  634.  637. 

Alexandre,  fils  de  Lysiniaque, frère  d'A- 
gathoclès  [Tab.  vn,  3|,  se  réfugie  au- 
près de  Séleucos,  II,  608.  609:  il  se 
jette  dans  la  ville  dcCoticeon,  11,610,3. 
615.  616. 

Alexandre,  chef  des  Etoliens,  II,  116. 

Alexandre,  fils  de  Polysperchon,  fait 
partie  de  la  garde  du  corps  du  roi 
Philippe  Arrhidée,  II,  136;  est  envoyé 
par  son  père  en  Attique,  II,  204,  où 
il  négocie  avec  Nicanor,  II.  205;  à  la 
tête  d'un  corps  d'observation  devant 
le  Pirée,  II.  211;  sa  marche  dans  le 
Péloponnèse,  II,  225.  324;  contre 
Cassandre,  11,325.  326.  Antigone  l'in- 
vite à  venir  en  Syrie,  II,  312.  315. 
Alexandre  dans  le  Péloponnèse,  II, 
320:  11  devient  l'allié  de    Cassandre, 

II,  322,  et  assiste  celui-ci  comme 
stratège  dans  sa  lutte  avec  les  Dv- 
méens,  II,  322.  323.  324;  sa  mort,  II, 
324.  325. 

Alexandre,  le  Macédonien,  stratège  de 
Démétrios,  meurt  à  Rhodes,  II,  461, 
2.  462. 

Alexandre,  fils  d'Achseos,  combat  sous 
Autiochos,  III,  3'5  ;  à  Sardes,  III,  380. 

Alexandre,  fils  de  Cratère,  prince  à  Co- 
rinthe  et  en  Eubée.IlI,  194,  4;  trahit 
la  cause  de  son  oncle,  III,  230.  232. 
236.  237.  267.  26S.  318.  331;  s'allie  à 
la  confédération  achéenne,  III,  395; 
sa  mort,  III,  596. 

Alexandre,  fils   de   Séleucos   III   Soter, 

III,  552.  3.  Voy.  Séleucos  III. 
Alexandre,    satrape    de   la    Perse  sous 

Anliochos  111  le  Grand,  III,  552.  553. 

il    se    révolte  contre   Antiochos,  III, 

563.  565.  569. 
Alexandre  de  Phères,  I,  26.  27. 
Alexandre,  père  de  Peucestas,  I,  633. 
Alexandreschata  en  Scythie, II,  702.751. 
Alexandrie  sur  l'Acésine,   I,  564,  2.  II 

684. 


Alexandrie  en  Aracliosie  (Kanduhar),  I, 
410,  4.  466.   II,  67;i.  III,  341. 

Alexandrie  en   ArbélitJdr,  II,  6(i!L  699. 

Alexandrie  sur  l'yVrbis  on  Arabis,  il,  6S(i. 

Alexandrie  en  Ari(^  (llérat),  i,  407,  1. 
iOH.  III,  673.  674.  676. 

Alexandrie  -/aTa  HcixxpTi,  I,  430.  1 .  peut- 
être  idenli(|ue   avec  Aornos,   il,   6S0. 

Alexandrie  Hncéphalos  sur  l'IIydaspe, 
II,  633.  696. 

Alexandrie  en  Carie,  II,  693, 

Alexandrie  en  Carnianie,  I,  625.  626.  II, 
688. 

Alexandrie  <ln  Caucase,!,  435.  466.496. 
500;  raltacliéeaurovaume  de  Syrie  (?j, 

II,  677.  682.  683.   IJI,  340. 
Alexandrio  de  Cypre,  II,  692.  696. 
Alexandrie  sur    l'Euphrate,  I,  724.    II, 

689.  696.  699. 
Alexandrie  en  Egvpte,  sa  fondation,  I, 
306.  307.  II,  402'!  667   sqq.:  696.  703; 
colonie  juive  à  Alexandrie,  1,156.  367. 
407.   447.    4i8:  négoce,  I,    533.    576. 

III,  54:  culte  de  Sérapis,  III.  23,  47; 
population,  III,  35:  Alexandrie  centre 
de  l'administration,  III,  42.  44;  litté- 
rature alexandrine,  lll,  49.  591.  606. 
607.  612. 

Alexandrie  en  Gédrosie,  I,  410. 
Alexandrie  sur  l'Iaxarte  (ou  du  Tanaïs', 

I,  449,  1.  452,1.  466.  11,679.  696.700. 

751.  753. 
Alexandrie  (tiôaiv)  'Ivotxr,;  dans    Stra- 

bon,  II,  685.  686. 
Alexandrie  sur  llndus,  II,  684. 
Alexandrie  près  d'Issos  (la  Petite),  sca- 

biosa,  scahrosa,   I,   266.   II,  663.  696. 
Alexandrie  du  Latmos,  II,  661.  662.692. 

693. 
Alexandrie  en  Margiaue,  I,   468,  1.  II, 

672.  673.  679.  700.  701.  III,  345. 
Alexandrie  -/axà  tov  Méz-ava  xôàtiov,  II, 

692.  693. 
Alexandrie    èv    r?^    'QTriavr;    -xaTi     tt.v 

'Ivor/.r.v,  1,586,3'.  II,  685.' 
Alexandrie  tôjv  'QpstTwv,  I,  614,    2.  II, 

686. 
Alexandrie  sur  l'Oxus,  II,  679.  680. 
Alexandrie  en  Sacastène,  II,  674.  675. 

676. 
Alexandrie  en  Sogdiane,  1,  587.  11,684. 
Alexandrie   èv  Zwptavoïç,   I,  593,   2.  II, 

684,  685. 
Alexandrie  entre  le  Tigre  et  l'Eulaeos, 

I,  651.  II,  688.  689. 
Alexandrie  en  Troade(Anti^onia;,TI,  659. 

696.  111,366,  3;    entre    dans   la  fédé- 
ration Ilienne,  1,  784.  785. 
Alexandropolis  dans  l'Inde,  II,  702, 
Alexandropolis  en  Parthie,  II,  671.  750. 

751.  752. 
Alexandropolis  en  Sacastène,    II.  67.). 
Alexandropolis    en   Thrace,  1,  157.  Il, 

655.  656. 
Alexandrosvjiicne,  II,  666. 
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Alexarchos,  fils  d'Antipater,  frère  de 
Cassandre  [Tab.  vi,  3],  fonde  la  ville 
d'Ouranopolis,  II,  233,  3. 

Alexis,  le  comique,  III,  260,  1. 

Alinda,  en  Carie,  I,  210.  211.  II,  662. 

Alor  (Arore),  ville  de  l'Iude,  II,  684. 

Aloros,  ville  de  Macédoine,  I,  81. 

Alynoinos  (?)  de  Paphos,  II,  314,  2. 

Alyzia  :  les  Acaraauieus  d'Alyzia  dans 
la  guerre  Lamiaque,  II,  oO. 

Amadas,  ramène  les  vétérans  en  Eu- 
rope, I,  661. 

AmaBocritos,  général  des  Béotiens,  III, 
396. 

Amaniques  (les  défilés),  I,  250.  264.  II, 
592.  593. 

Amastris,  fille  d'Oxathrès,  épouse  Cra- 
tère à  Suse,  I,  68S  ;  devient  ensuite 
l'épouse  de  Denys  d'Héraclée,  II, 
317,  1;  son  mariage  avec  Lysimaque, 
II,  499  [Tab.  VII,  2]:  son  retour  àHé- 
raclée,  II,  526  sqq.  562;  sa  mort,  II, 
580.  604. 

Amastris,  en  Paphlagonie,  fondée  par 
Amastris,  II,  526.  605.  707;  sous  Ar- 
sinoé,  m,  184,  3.  258.  259.  262,  1. 
sous  Eumène,  III,  247,  2.  265;  remise 
au  prince  du  Pont,  III,  268.  272. 

Amathonte,  ville  de  Cypre  :  Agésilas 
réussit  à  la  rallier  à  la  cause  d'Anti- 
Çone,  II,  313.  314;  Séleucos  l'oblige 
a  lui  livrer  des  otages,  II,  319.  756. 

Amazones  (mythe  des),  I,  703,  3.  741. 

Ambraciotes,  chassent  la  garnison  ma- 
cédonienne et  rétablissent  le  gouver- 
nement démocratique,  1,105:  Alexan- 
dre leur  garantit  l'autonomie,  1, 109* 
Pyrrhos  occupe  Ambracie,  II,  552; 
et  y  fait  construire  un  palais,  III,  99. 
459. 

Aminias,  stratège  des  Rhodiens,  sa 
mort.  II,  464. 

Aminias  de  Phocide,  le  pirate,  assiège 
Cassandria,  III,  194:  envoyé  par  Anti- 
gone  à  Sparte,  III,  207. 

Amisos,  ville  de  la  Cappadoce,  résiste  à 
Asandros,  II,  299  :  Ptolémée  vient  au 
secours  de  la  ville  assiégée,  II,  317. 
708.  m,  84. 

Amissos,  l'Arcadien,  II,  11,  3. 

Amitrochatès,  roi  de  l'Inde,  III,  79. 

Amminapès  d'Egypte,  son  séjour  auprès 
d'Alexandre,  I,  347.  III,  348,  3. 

Ammon,  II,  678,  8. 

Ammonia,  ville  de  Libye,  II,  66?. 

Ammonion,  envoie  une  députation  à 
Alexandre,  I,  711. 

Amométos,  II,  770.  III,  22,  2. 

Amorgos  (bataille  navale  près  d'),  II, 
63.  473,  2. 

Amorion,  ville,  II,  661. 

Ampharès,  le  Spartiate,  trahit  Agis,  UI, 
419  sqcf. 

Amphaxitide  (1'),  région  en  Thrace,  I, 
71. 


Amphictyons  (les),  condamnent  les  Pho 
cidiens,  I,  38;  choisissent  Philippe  II 
pour  présider  les  fêtes  pvthiques,  I, 
38  ;  déclarent  la  guerre  aux  Locriens 
d'Amphissa,  I,  40;  reconnaissent 
l'hégémonie  d'Alexandre,  I,  109.  Dé- 
cret rendu  par  eux  contre  les  Eto- 
hens,  II,  618;  les  Etoliens  metteut  la 
mam  sur  le  tribunal  des  Amphictvons, 
III,  429.  534.  L'ancien  tribunal  des 
Amphictyons  est  rétabli,  III,  469.  476. 
474.  475. 

Amphila  (baie  d'),  II,  769. 

Amphilochie,  occupée  par  Pyrrhos,  II. 
552. 

Amphilochos  d'Argos,  fondateur  de 
Mallos,  I,  250. 

Araphimachos,  satrape  en  Mésopotamie, 
II,  133;  passe  le  Tigre  avec  Eumène, 
11,241.  244;  perd  sa  satrapie,  II,  247,1; 
à  la  bataille  de  Paraetacène,  II,  262,  1. 

Amphipolis  (surrEuphrate),II,702.742. 

Amphipolis  (sur  le  Strymon),  I,  22.  26. 
27;  elle  devient  possession  macédo- 
nienne, I,  34.  82.  89,  2.  II,  34.  223. 
22i.  229  sqq.  232.  370.  582  et  tombe 
aux  mains  de  Lysimaque,  II,  584. 

Amphissa,  ville  de  Locride,  I,  40;  dé- 
truite par  les  Macédoniens,  I,  42;  pil- 
lée par  les  Etoliens,  II,  116.  197,  2; 
devient  leur  alliée,  II,  401;  ravagée 
par  Aratos,  III,  396 ,  entre  dans  la 
Ligue  étolienne,  III,  429. 

Amphotéros,  frère  de  Cratère,  I,  223; 
navarque  avec  Hégélochos,  I,  241,3; 
prend  parti  contre  Pharnabaze,  I. 
314;  se  dirige  vers  Cos,  I,  314  et  la 
Crète,  I,  315.  325,  qu'il  délivre,  I,  386. 
387.  388. 

Amynandros,  sa  famille,  III,  98. 

Amyntas  1er  de  Macédoine,  successeur 
d'Alcétas  [Tab.  i,  1],  III,  645. 

Amyntas,  fils  d'Alexandre  I"  [Tab.i,  3], 
écarté  du  trône  par  Perdiccas  II,  I, 
73,  2. 

Amyntas  II  le  Petit,  fils  du  tétrarque 
macédonien  Philippe  [Tab.  i,  4],  I, 
73  ;  assassiné  par  Derdas,  1, 79. 

Amyntas  III,  fils  d'Arrhidaeos  [Tab.  i, 
5]  :  épouse  la  fille  d'Archélaos,  I.  78. 
79.  1,  3;  se  fait  roi  de  Macédoine,  I, 
79.  80  ;  épouse  Eurydice,  I,  80  ;  entre 
dans  la  Ligue  chalcidique,  I,  80,  2; 
sa  mort,  I,  81. 

Amyntas,  fils  de  Perdiccas  III [Tab.  i,  7] , 
1,82:  épouse  Cynane,  la  fille  de  Phi- 
lippe II,  I,  83;  prétendant  au  trône,  I. 
101;    sa  mort,  I,  114  sqq.  II,  92.  93. 

Amyntas,  d'Alabanda [Tab.  i,  3],  III,  645. 

Amvntas  le  Lynceste,  fils  d'Arrhabeeos 
[tab.  IV.  5],  I,  83.  83,  2.  103;  com- 
mande lavant-garde  à  la  bataille  du 
Granique,  I,  189.  192  sqq.  ;  marche 
contre  la  ville  de  Sagalassos,  à  la  tête 
de  l'aile  gauche,  1,227.  228. 
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Amyntns,  fils  d'Aiidromônoï.  lu.iiclip 
contrôles  Trihnilcs,  I,  IJd  ;  .illaijdiî 
Tlirbop,  I,  \'M;  laxianjuc,  I,  107,  oc- 
c.u\)o  Sanlos,  I,  liis;  (l(>vaiil  llalicar- 
liasst;,  1,1>13.  l>i;{,  l.  571.  272;  vl\V(^\^^ 
ni  IMacY'.loiiKî  pour  r.inicnt'r  drs 
iTiiforts,  1,  :\2:'.,  I  ;  arrivo  uvcc  do  noti- 
V(>ll()s  Iroupc.o  ù  Siiso,  I,  ;{4:):  liitlo 
djins  los  d(''lil('«8  perses,  I,  ;{;i7;  inarclic 
avec  ses  pliaIaiif,M;s  contre  l(>s  Mard(!3, 
1,  384:  contre  UactniJ,  403.  'i04;son 
altitude  à  Prophtliasia  dans  le  procès 
de  Philotas,  I,  420.  421:  sa  mort,  1, 
42G.  II,  173.  174. 

Amyiitas,  lilsd'Antiochos,  qnilte  la  cour 
de  Pella  après  la  mort  de  Philippe', 
1,  200;  joint  la  flotte  perse,  1,  201  ;  se 
retire  dans  llalicarnasse,  I,  212,  et 
ensuite  à  la  cour  de  Perse,  I,  222.  223. 
2J)2:  conduit  ses  mercenaires  hellé- 
niques à  Tripoli». ],2G6.  267;  est  tué  à 
Memphis,  1,  267.  268. 

Amyntas,  envoyé  en  Asie  en  336  avec 
Parméuion  et  Attale,  ),  200,  2, 

Amyntas,  tils  de  Nicolaos,  satrape  de  la 
.Bactriane,  I,  473,  1.  II.  31. 

Amyntas,  frère  de  Peucestas,  garde  du 
corps  de  Philippe  Arrhidée,  II,    136. 

Amyntas,  père  de  Philippe,  grand-père 
de  Magas  [Tab.ix,  1].  II,  392,  1. 

Amyntas  de  Rhodes,  II,  460.  464. 

Amyntas,  stratège  d'Antigone  en  Cap- 
padoce,  II,  516. 

Amyntas,  compHce  d'Arsiuoé,\lIl,  257 

Amyntas,  béinatiste  d'Alexandre  le 
Grand,  I,  744.  745. 

Amyntas,  fils  de  Cassandre  [Tab.  ix,  2]. 

Anabon  (pays  d'),  II,  674. 

Anagria,  lll,  141,  3. 

Anamig,  fleuve,  I,  623. 

Anarchie  en  Macédoine,  II,  636. 

Anastadionpolis,  ville,  II,  669. 

Anaxagoras  d'Ephèse,  II.  195,  1. 

Anaxarque  d'Abdère,  I,  486.  716.  717. 

Anaxicrate.  archonte  en  307  av.  J.-C, 
1,808.  11.429,1.111,637. 

Anaxicrate,  archonte  en  279  av.  J.-C, 
I,  780.  m,  631.  638. 

Auaximène  de  Lampsaque,  I,  85,  1  ;  à 
la  tête  de  l'ambassade  envoyée  vers 
Alexandre  par  la  ville  de  Lampsaque, 
1,  189.  742.  747.  751.  752. 

Anaxippos,un  des  hétaeres  d'Alexandre, 
à  Susia,  I,  405.  406;  sa  mort,  1,  407. 

Anazarbe,  II,  663. 

Anchiale,  en  aiicie,  I,  248. 

Ancore  (ou  Hélicoré),  ville  de  Bithynie, 
11,704.  ' 

Ancyre,  sa  fondation,  III,  264;  bataille 
d'Ancyre,  m,  382.  394. 

Andaca,  ville  des  Aspasiens,  I,  505. 
505,  2. 

Anderab.  II.  678. 

Andkoi,  II,  679. 

Andragathos,  commande  les  troupes  do 


Déniétrioft  h  Am[»!iipoli!*,  II,  582  ;  livre 
la  ville  a  LysiniaqiK!,  fiSi,  2. 

Andra^'oras,  salrapo  en  Partliif*,  111,  348. 

Androba/os,  stratège  d'Oxyartès,  II, 
2V4  sqq. 

Androclès  d'Amatlionlc;  devant  Tyr,  I, 
2ÎH).  II,  314.  320. 

Androniaclio.s,  l'amiral,  commande  les 
vaisst-au.x  cvpriot(;a  devant  Tyr,  I, 
2S8  ;  satrape  de  la  Cœlé-Syrie,  1,  295; 
sa  niort,  1,  325.  326. 

Andrornachos,  fils  d'IIiéron,  à  Gnuga- 
méle,  I,  335.  338;  dirige  l'expédition 
de  Maracanda,  i,  457;  sa  mort,  I,  457. 
4:>8. 

Andrornachos,  fils  d'Achaeo.s,  III,  339. 
363;  défend  la  cause  de  Séleucos  H, 
m,  375.  393.  394;  battu  par  Antio- 
chos  Hiérax,  111,  446,  il  tombe  aux 
mains  des  Egyptiens,  III,  454. 

Audromène  de  Tymphaea,  I,  426.  II,  173, 
174.  111,  97.  98. 

Andron,  II,  448,  2. 

Andronicos,  beau-frère  de  Clitos  le  Noir, 

I,  38j  ;  chef  des  mercenaires  hellé- 
niques, I,  385  ;  sa  marche  contre 
TArie,  1,433. 

Andronicos  d'Olynthe,  général  d'Anti- 
gone, se  trouve  à  la  tête  de  ses  troupes 
devant  Tyr,  11,  314;  en  Svrie  avec 
Démétrios  Poliorcète,  H,  "^329.  341; 
commande  l'aile  droite  à  Gaza,  II,  343; 
à  Tyr,  II,  347;  tombe  aux  mains  de 
Ptolémée,  11,  347  sqq. 

Andros  (île  d'),  Ptolémée  l'aide  à  se 
débarrasser  de  la  garnison  ennemie, 

II,  383.  384.  393.  III,  234;  pri.se  par 
les  Macédoniens,  III,  319.'  320.  333. 
334;  la  bataille  d'Andros,  111,  390. 
391.  395.  396. 

Androsthène,  de  Thrace,  I,  567  ;  en  ob- 
servation sur  la  côte  d'Arabie,  I,  722. 
744. 

An-em-hi,  prêtre,  inscription  de  lui, 
II,  435,  1. 

Anemœtas,  assassiné  à  Thèbes,  I,  13o,  1. 

Anémouros,  promontoire  de  Cilicie,  11, 
723. 

Antalcidas  (paix  d'j,  I,  20.  28.  45.  46. 
57.  271. 

Antandros,  fils  de  Carcinos,  défend  Sy- 
racuse, II,  387. 

Antéas,  père  de  Léonnatos,  II,  18,  3. 

Anthédou  (en  Béotie),  III,  92. 

Anthédon  (en  Palestine),  II,  738. 

Anthémonte  en    Mésopotamie,   II,  744. 

Anthémousia,  ré::ion  de  Mésopotamie, 
II,  741. 

Anthémousiade,  colonie  macédonienne 
en  Mésopotamie,  II,  741. 

Anticlès,  l'archonte,  I,  793.  795.  802. 
m,  636. 

Anticlide,  père  de  Sophocle,  II,  471. 

Antigène,  général  macédonien,  à  la  ba- 
taille de  l'Hydaspe,  I,  535  sqq.  ;  avec 
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Cratère,  I,  595;  à  Suse,  I,  641;  re- 
tourne ea  Europe  avec  le»  vétérans, 

I,  660:  porte  le  premier  coup  à  Per- 
diccas,  II,  123;  satrape  de  la  busiane, 

II,  133;  avec  Eumène  en  Cilicie,  II, 
181.  Il  défend  la  cause  d'Eumène,  II, 
187.241.  242.  243.  233,  prend  part  à 
la  bataille  de  Paraetacène,II,26l  sqq.  ; 
ses  projets  contre  Eumène,  II,  273. 
278;  sa  mort,  11,281. 

Antigène,  ses  récits  sur  les  Amazones, 
I,  741. 

Antigénide,  le  musicien,  I,  95,  1. 

Antigona  (l'île),  II,  706. 

Antigone,  ditMouophthalmosou  le  Bor- 
gne, fils  de  Philippe  [Tab.  v,  2];  son 
origine,  I,  89,  3;  stratège  des  troupes 
helléniques,  I,  168:  satrape  de  Phry- 
gie,  I,  229 .  236  sqq.  243,  3  ;  disperse  les 
fuyards  perses,  I,  266.  272.    733.   II, 
24-27:  reçoit  l'ordre  de  secourir  Eu- 
mène contre  Artabaze,  II.  27  ;  il  n'exé- 
cute   pas   cet    ordre,    II,    83:   reçoit 
l'ordre  de  Perdiccas  de  se  présenter 
devant  le  tribunal,  II,  88:  sa  fuite  en 
Macédoine,  II,  81.  94;  il   commande 
la  flotte,  II,  106;  remporte  la  victoire 
sur  Hagnon  de  Téos,  II,  126,  1  ;  l'ar- 
mée lui  dépêche  des  messagers  pour 
le  presser  de  rejoindre  Triparadisos,  II, 
126.  128.  Antigone  stratège  autocrate 
et  commandant  eu  chef   des  troupes 
de  l'empire,    II,  133;    dissentiments 
entre  lui  et  Cassandre,  II,   143;  ses 
négociations  avec  Antipater,  II,  144; 
il  prend  parti  contre  Eumène,  II,  146; 
traite  avec   ApoUonide,  II,    147 ,   bat 
Eumène,  II,  147.  148,  et  assiège  Nora, 
II,  149;   ses  projets    et  négociations 
avec   Eumène,  II,  130.  131;   en  Pisi- 
die,  II,  133  ;  devant  Crétopolis,  II,  136, 
oh  il    remporte   une    victoire  sur  les 
Perdiccaniens,  II,  137;    assiège    Ter- 
messos,  II,  139;  entre  avec  sou  armée 
dans  l'Asie-Mineure,  II,  160:  négocie 
avec  Eumène,  II,  179  sqq.;  noue  des 
intrigues  dans     l'armée    d'Eumène, 
II,    186    sqq.    II,     189;    il   s'insurge 
contre    Polysperchon,  II,  190,  s'allie 
avec  Ptolémée,    II,    190;    déloge  Ar- 
rhidaeos   de     ses  positions.    II,  194: 
s'empare  d'Ephèse,    II,    194  ;    reçoit 
Cassandre  dans  son   camp,  II,    173 . 
195.    196;    bat    Clitos    à  la   bataille 
de  Byzance,  II,  216;  disperse  avec  sa 
flotte  la  flotte  dEumène,  11,240.  241; 
entre  en  Mésopotamie,  II,  243,  où   il 
rallie  les  troupes  de  Séleucos  et  celles 
de   Pithon   et  marche  sur   Suse,  U, 
247.  Après  sa  défaite  sur  le  Copratas, 
U,  249,  il  bat  en  retraite  sur  Badaca, 
II,  230 ,  et  marche   sur  la   Médie,  H, 
231  sqq.;  il  poursuit  Eumène,  II,  238- 
261  ;    lui  livre    bataille    dans   la  Pa- 
rstacène,  U,  261  sqq.;  se  dirige  vers 


la  contrée    de   Gadamarta,  II,    267, 
traverse  la  lande  salée,  II,  269;  livre 
une    seconde   bataille    aux     troupes 
d'Eumène,  II,  272.  274  sqq.  ;  reçoit  une 
ambassade   des  argyraspides  qui  lui 
livrent   Eumène,  II,  279  ;   exécutions, 
II,  281  ;   il   donne   l'ordre  d'exécuter 
Eumène,  II,  283;  établit  ses  quartiers 
d'hiver  en  Médie,  II,  283.  Condamna- 
tion à  mort  de  Pithon,  II,  287  ;  nomi- 
nation des  satrapes,  II,  288.  289.  De 
Persépolis,  Antigone  descend  à  Suse, 
n,  290  ;  négocie  à  Babylone  avec  Sé- 
leucos, U,  291  ;    établit  ses  quartiers 
d'hiver  en  Cilicie,  II,  294  ;  il  commu- 
nique ses  projets  à  8onfils,II,294;  son 
administration,  II,  294.  293  :  son  carac- 
tère, II,  293  sqq.  300;  il  part  de  Ba- 
bylone  pour   envahir   la  Cilicie,   II- 
308  ;  envoie  des  ambassades  à  Ptolé, 
mée,  U,  308.309;  ses  projets,  II,  310. 
311;    il  s'empare   de  la   Phénicie,  II, 
311,  où  il  fait  construire  une    flotte, 
11,311.    312;   il    occupe  la  Syrie,  II, 
314:    accuse  et  fait   condamner    Cas- 
sandre, II,  313;  se  fait  administrateur 
de  l'empire,   II,    316  ;   sa  flotte  et  la 
destruction  de  celle-ci,  II,   320.   322. 
323  :    rapprochement  entre  Antigone 
et  Ptolémée,    II,  323.  Antigone  force 
la  ville    de  Tyr  à  capituler,  II,  328; 
prend  ses  quartiers  d'hiver    dans  le 
paysdeCélaenae.Il,  329;  envoie  Téles- 
choros  dans  le  Péloponnèse,   II,  332; 
négocie  sans  succès  avec  Cassandre, 
II,  333:  envoie  une  nouvelle  flotte  en 
Europe,  II,  334;    prend  ses  quartiers 
d'hiver  dans  laPetite-Phrygie,  11,336; 
pénètre    en    Syrie,    II,    33'*;    envoie 
Athénseos   contre    les  Nabatéens,  II, 
336 ,  et  son  fils  Démétrios  contre  les 
Arabes,  II,  338.  339:  donne  à  Démé- 
trios l'ordre  de  partir  pour  Babylone, 
II,  360.   Antigone  fait    la  paix"  avec 
Cassandre,  Ptolémée    et    Lysimaque, 
II,    361  ;    état    de   ses   affaires   après 
l'assassinat  d'Alexandre   IV,    II,  372  ; 
il  fait  la   guerre  à   Séleucos,  II,  373. 
Ptolémée    proclame    les     droits     de 
toutes  les  villes  grecques  à  la  liberté, 
II,  373  ;  Antigone,  trahi  par  son  neveu 
Ptolémée,  II,  376,   noue   une  alliance 
avec  Nicoclès,  II,   378.    État  de   ses 
affaires    après    l'assassinat  de  Cléo- 
pâtre,  II,  394;  les  villes  fondées  par 
lui,   II,  396.  m,  234.  235.  248;  il  ex- 
pédie son  fils  Démétrios  contre  l'Hel- 
lade,II, 408:  marques  d'honneur  dé- 
crétées par  le   peuple  athénien,  415. 
416,  qui  le  salue  roi,  II,  417  ;  il  donne 
l'ordre  à  Démétrio?  de  prendre  la  di- 
rection de  la  guerre  contre  Ptolémée, 
II,  419;  son  fils  remporte  la  victoire 
de  Salamine,  II,   430   sqq.   Antigone, 
salué  roi  par   Aristodémos,  II,  4âi 
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aUa(|iie  l'Egypte,  II,  4  42;  les  trnta- 
tivos  de  «iobarqucinout  échouent,  II, 
415;  ruptiiDî  avec  los  Rhodiens,  II, 
450.  4;i;  si('«^o  de  Hhodcs,  II,  4r)l- 
4G6;  pnii  avec  Khod«'s,  II,  467;  Aii- 
ti^^one  contre  Lvsinia(|ue  dans  le  pays 
de    DorylaRon,  "II,  491;    il    prend   ses 

auartiers  d'biver  en  Phrygie,  II,  498; 
onn«  à  Dénjôtrios  l'ordre  de  venir 
en  Asie,  11,  502;  bataille  d'Ipso»,  II, 
508,  où  il  est  frappé  à  mort,  II,  510. 
549.  Sonrescrit  aux  Érésiens,  I,  775. 
776.  778.  779;  ses  sympathies  pour 
IlioQ,  I,  783  sqq.  ;  villes  fondées  par 
lui:  Alexandrie  deTroade(Antigonia), 
II,  659;  Smyrne,  II,  661.  717;  Auti- 
gouia  sur  l'Oronte,  11,729;  Antigonia 
en  Bithynie,  II,  70:<.  706;  chronologie 
de  son  règne,  111,  623  sqq. 
Anligone  Gonatas,  fils  de  Démétrios 
Poliorcète  [Tab.  v,  4J,  II,  196,  1.  441, 

I.  556:  remporte  la  victoire  sur  les 
Béotiens,  11,  565;  intercède  pour  les 
Thébains  vaincus.  II,  566.  578;  chargé 
de  la  défense  de  l'Hellade  par  sou 
père.  II,  582;  en  Béotie  arec  son 
père,    II,    585;  reste  dans  l'Hellade, 

II,  588.  m,  90.  91.  96.  97;  s'avance 
vers  la  Thessalie,  II,  597,  et  livre 
une  bataille  à  Lysimaque,  II.  597; 
demande  à  Séleucos  la  liberté  de  son 
père.  11,  598;  escorte  les  cendres  de 
son  père  à  Corinthe,  II,  600  sqq. ,  et 
de  là  à  Démétriade,  II,  600.  Autigon» 
allié  aux  Etoliens,  vaincu  par  Ptolé- 
mée  Céraunos,  II,  615.  616;  ses  pré- 
tentions sur  la  Macédoine,  111,  130. 
181.  256.  257;  il  prête  ses  vaisseaux  à 
Pyrrhos,  II,  617.  III,  130;  combat  Cé- 
raunos, II,  617;  envoie  des  secours 
contre  les  Gaulois,  II,  631.  III,  182. 
183;  fait  la  guerre  à  Antiochos,  II, 
621.  III,  185;  renonce  à  ses  préten- 
tions et  épouse  PhiIa,II,  636.  III,  191; 
remporte  la  victoire  de  Lysimachia, 
II,  636.  637.  III,  186.  187;  prend  Bido- 
rios  à  sa  solde  et  fait  la  conquête  de 
la  Macédoine,  II,  637.  III,  187.  La  Ma- 
cédoine unie  sous  son  gouvernement, 

II,  638.  III,  83.  86.  188;  forme  de  son 
gouvernement,  III,  87.  192;  Antigone 
délivre  Cassandria  du  tyran  Apollo- 
doros,  III,  193.  194;  Pyrrhos  lui  de- 
mande de  l'argent  et  des  troupes,  III, 
173;  ses  rapports  avec  la  Grèce,  III, 
195;  Antigone  vaincu  par  Pyrrhos,  III, 
197.  198,  etparPtolémée,in,  198;  son 
caractère  et  sa  politique,  III,  200.  201. 
239.  Antigone  reprend  possession  de 
la  Macédoine.  III,  206.  207  ;  Antigone 
à  Corinthe,  III,  207;  devant  Argos, 
111,^208.  209,  clément  envers  Hélénos, 

III,  210-213;  il  signe  la  paix  avec  Ale- 
xandre, m,  213.  214.  216.  220. 221  sqq.  ; 
sa  situation  avant  la  guerre  de  Chré- 


inonide,  II!,  225;  il  assiège  Athènes, 
m,  226.  228;   anéantit  les  révoltés  à 
Mégare,  III,  229;  il  lutte  contre  Ale- 
xandre d'Epirc,  m,  230  sqq.;  dans  le 
Péloponnèse  et  contre  la  flotte  égyp- 
tienne,    m,    233;     baUille    de    Gos, 
111,   234.  267:  Athènes  se    rend  à    sa 
discrétion,  III,  237;  il  restaure  la  .Ma- 
cédoine, m,  240.  261.  267.    268.  272; 
veille  à  l'exécution  du    testament   de 
Nicomède  de  Bithynie,  III,  303.  307; 
envoie    Démétrios   à  Cyrène,  III,  314; 
ses  rapports  avec  Aratos,  111,  329,  332; 
il  signe  la  paix  avec  Ptolémée  II,  III, 
336;  guerre  avec  Ptolémée  III,  défaite 
près  d'Andros,  111,  390  sqq.;  Anligone 
s'efforce  de  briser  les  alliances  d'A- 
ratos,  111,  395;  s'empare  de  Corinthe, 
III,  396.  399.  400;  conclut  un  traité 
avec  les  Etoliens,  III,  404.  413,  et  une 
paix     avec     les     Achéens,  111,    423; 
sa  mort,  III,  425.  498  ;  chronologie  de 
«on  règne,  III,  628  sqq.  633 . 
Antigone  (Doson),  fils  de  Démétrios  le 
Beau  et  d'Olympias  [Tab.  v,  5],  111, 
235,  3.239.  240.  317:  soumet  la  Thes- 
salie et  la  Carie.  III,  452;  allié  d'An- 
tiochos  Hiérax,  111,452.455;  tuteur  de 
Philippe  V,  III,  498;  roi  de  Macédoine, 
III,  498;    ramène    à   l'ordre  les  Dar- 
danieus  et  les  Thessaliens,  III,  499; 
chasse   les  Etoliens,  111,  500:  occupe 
la  Carie,  III,  503.   513.  523.  528.  529; 
entame  des  négociations    avec  Nico- 
phane.  III,  531.  532.  536  ,  et  rassemble 
ses  troupes  en  Thessalie,  III,  537,  2; 
les  Achéens  invoquent   son  secours, 
III,  543  ;  il  traverse  l'Eubée  et  se  di- 
rige sur  l'Isthme,  III,  544.   544,    1; 
prend  l'Acrocorinthe  et   marche  sur 
Argos,  III,  546.  547  ;  se  rend   à   l'as- 
semblée qui  se    tenait  à  iEgion;  on 
lui  décerne  l'hégémonie  de  la  Ligue, 
III,  547.    549.    589;  sa  politique    en 
Egypte,  III,    550;    sa    campagne    de 
Tan  222;  sa  marche  sur   Tégée,    Or- 
chomène  et  Mantinée,  III,  554  :  il  con- 
gédie les  Macédoniens,  III,    557;    se 
rend  à  ^Egion,  III,  557.  561  et  à  Ar- 
gos, III,  562;  négocie  avec  TÉgypte 
et  lui  cède  la  Carie,  III,  565.  566.  573; 
fait  alliance  avec  Démétrios  de  Pharos, 
III,  575;   arrive   devant  les  positions 
de    Cléomène    à    Sellasie,    III,    577, 
remporte  la  victoire  de  Sellasie,  III, 
579-581  ;  rétablit  la  constitution  Spar- 
tiate, III,  582;  attaque   les  Illyriens, 
III,  584.  Sa  mort,  III,  584;  sa  puis- 
sance, III,  584.  585;  ses  secours  aux 
Rhodiens,   III,    608;    chronologie  de 
son  règne,  III,  628  sqq.  640. 
Antigone,    de  Macédoine,  stratège   de 

Ptolémée  à  Tyr,  II,  464. 
Antigone,  fils    d'Echécrate  [Tab.  v,  6]. 
Antigone  de  Carystos,  III,  127,  2. 
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Antigone,  le  sculpteur,  III,  444,  2. 
Antigone  de    Pydna,  courtisane,  I,  423. 
Autigone,  fille  de  Bérénice  [Tab.  ix,  3J, 

épouse  de  Pyrrhos  [Tab.  m,  1],  11,  544. 

549.  550.  568»  4. 
Antigone,  fille  de  Cassandre,  épouse  de 

Lagos  [Tab.viM,!].  mère  de  Bérénice 

[Tab.    VI,  4],  II,  392,  1. 
Aniigonia  dans  les  défilés  de  l'Aocs,  III, 

197,  4.  241.  478.  478,  1.  501. 
Antigonia  (Nicaea),  en  Bithynie,  II,  489, 

2.  703.  706. 
Antigonia,  près  de  Cvzique,  II,  705.  706. 
Antigonia  (Mantinée),  111,  555.  583.  584. 
Antigonia,  sur  l'Oronte  (en  Cassiotide), 

II,  397.  431.  440.  495.  729. 
Antigonia  (Alexandrie),  sur  la  côte   de 

Troade,  II,  397.  659.  660. 
Antigonide  (tribu)  à  Athènes,  1,89,3.  II, 

416. 
Antigonides  (les),  I.  89,  3. 
Antimachos,  frère  de  Lysimaque  [Tab. 

vu,  2],  m,  648. 
Antimachos  I»'  Théos  :  ses  monnaies, 

III,  357,  1,  2.  359,  1. 
Antimachos  II,  III,  356.  357. 
Antimachos  (?),  archonte,  III,  638. 
Antimène  ie  Rhodien,  I,  687.  689. 
Antinooupolis,  II,  761. 
Antioche-Alabanda,  II,  719. 
Antioche  en  Babylonie,  11^  746. 
Antioche  en  Carie  (Pythopolis?),  II,  719. 
Antioche  surlaCalirrhoé(?),  II,  737.  744. 
AntiocheCebren,  II,  660. 

Antioche  de  Chosroès,  II,  749. 
Antioche  en  Cilicie,  II,  723. 
Antioche  près  du  Cragos,  II,  723. 
Antioche  (Edesse),  11,669.  743. 
Antioche  sur  TEuphrate,  II,  729. 
Antioche  Gadara,  II,  737. 
Antioche  ad  Hippum,  II.  737. 
Antioche  Lamotis,  II,  724. 
Antioche  en  Lydie,  II,  724. 
Antioche  en  Margiane.   I,    46!î.  468,  1. 

II,  672.  673.  751.  III,  345,  346. 
Antioche  sur  le  Méandre,  II,  720 
Antioche-sur-Mer,  II,  724. 

Antioche  en  Mygdonie  (Nisibe),  II, 
744.   m,  569.  570. 

Antioche  sur  l'Oronte,  II,  528.  729. 730. 
737,  6;  habitée  par  des  Juifs,  II,  547, 
1:  596.  III,  33.  34:  résidence  de  Sé- 
leucos,  III,  61  ;  son  musée,  III,  74. 
366-368  ;  soulevée  par  Stratonice,  III, 
441  ;   les  constructions  de  Séleucos, 

III,  15,  16.  248.  284. 
Antioche  niep:aç,  II,  726. 
Antioche  en  Pisidie,  II,  714. 
Antioche  Tcpb;....âxo»,  II,  724. 
Antioche  en  Ptolémaïde,  II,  739. 
Antioche  surlePyramos(Adana),II,723. 
Antioche  sur  le  Saros,  II.  723. 
Antioche  en  Scythie,  II,  751. 
Antioche  entre  la  Syrie  et  TArahie,  II, 

736.  737. 


Antioche  (Tarse),  II,  723. 

Antioche  près  du  Taurus.  II,  728. 

Antiochtî  Tharmate,  II,  752. 

Antioche  sur  le  Tigre,  II,  746. 

Antioche  (Tralles),  II,  720. 

Autiochia  (l'île  d'),  II,  706. 

Antiochis,  fille  d'Achaeos,  mèred'Attale. 
m,  394,  1. 

Antiochos,  roi  des  Orestes,  I,  88,  3.  IL 
14,  3. 

Antiochos,  père  de  Séleucos  [Tab.  x, 
2],  II,  136.  137. 

Antiochos,  père  d'Amyntas  et  d'Héra- 
clide,  I,  200  ;  commande  les  archers 
macédoniens  à  Issos,  I,  260. 

Antiochos  1"  (Soter),  fils  de  Séleucos 
[Tab.  X,  4],  à  Ipsos,  II,  509.  577.  III. 
61;  fiancé  de  Stratonice,  11,578.  579; 
son  père  le  fait  roi  des  satrapies  su- 
périeures, II,  577.  578.  598.  601.  613. 
ÎII,  65.  71.  73.  83.  84.  127  et  lui  cède 
même  la  Syrie,  II,  613;  Antiochos 
monte  sur  le  trône,  III,  246  ;  envoie  son 
général  Patroclès  en  Asie-Mineure,  II, 
615.  III,  130.  181.  247,  et  marche  lui- 
même  contre  les  Egyptiens  en  Syrie, 

II,  616;  il  fournit  à  Pyrrhos  des 
subsides  pour  la  guerre,  II,  616.  III, 
431  ;  conclut  la  paix  avec  Ptolémée 
Cérauuos,  II,  621  ;  en  guerre  contre 
Nicomède,  III,  184;  la  guerre  éclate 
entre  lui  et  Antigone,  11, 621.  111, 185. 
248;  il  envoie  des  troupes  contre  les 
Celtes,  II,  630.  111,  183.  190.  La  paix 
conclue,  111,  191.  249,  il  fiance  à 
Antigone  sa  sœur  Phila,  II,  636.  III, 
491  ;  sa  victoire  sur  les  Galates,  11, 710. 
111,250,1;  origine  du  surnom  de  So- 
ter, II,  710.  111,251,  3;  il  octroie  la 
liberté  à  la  ville  de  Priène,  III,  253,  2. 
Guerre  avec  Ptolémée,  111,  262.  263; 
Antiochos  prend  Damas,  III,  265; 
fait  la  guerre  à  Eumène  de  Per- 
game,  lll,  268.  269;  sa  mort,  III, 
269  sqq.  303.  345;  il  rebâtit  sous  le 
nom  d'Antioche  Alexandrie  en  Mar- 
giane ,  I,  468  ,  1.  III,  345.  672, 
Apamée  Cibotos,  II,  713:  Stratonicée 
en  Carie,  II,  721;  Artacoana,  II,  673; 
Soteira  en  Arie,  II,  750.  751;  figure 
dans  une  inscription  trouvée  à  Ilion, 
1,780;  chronologie  de  son  règne,  III. 
634. 

Antiochos  II,  fils  d'Antiochos  I"  [Tab. 
X,  5],  111,  266:  son  caractère,  111.  301. 
302;  menace  Byzance,  III,  305.  306; 
marche  contre  la  Thrace,  III,  307.  309. 
310:  assiège  Cyp?éla,Ill,  308.  309:  en 
guerre  avec  Ptolémée  Philadelphe,lll, 
309  sqq.  :  délivre  Milet  et  proclame 
l'indépendance  des  villes  ioniennes, 

III,  320.  334.  335:  son  mariage  avec 
Bérénice,  III,  337:  il  exile Laodice  et 
ses  enfants,  111, 338  :  son  nom  mention- 
né dans  une  inscription  hindoue,  III, 
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iUl,    2.   Insiirroctlon    do    l.i    Médii», 
(Alrnpiitt'-iji'),    III.   SVi;    «Iwlcclioii    <lti 
la     Hiulriaiie.     III.    347.    3G1  .     Mort 
(l"Aiili(><:lji»s,  lii,  3()4;  il   fonde  Laotli- 
ct'îo,    II,    7KI;    chronologie    de    son 
n''i;iic,  m.  G;}4  sqrf. 
Anliochos   (lliùraxj,  fils  d'Antior.hos  II 
(Tal).  X,  6|,  se  ri'fuf,'!»^  près  d'Arsamo, 
111,  81,  oU7  ;  uomiiKî  satrape  en  Gilicie 
par  Ptoiéniéo  Evergète,  111,  372.  374; 
lait  la  guerre  à  son  frère  Séleucos  II, 
379-384;    soa    surnom    d'Ilièrax,   11,^ 
379;  expulsé  de  la  Gilicie,  II,   380,  il 
perd  deuxbataillesen  Lydie,  111,382; 
paie  tribut  aux  Galatcs,  III,  383  ;  fait 
la  paix   avec   Séleucos  qui  lui  cède 
toute  l'Asie-Mineure    jusqu'au   Tau- 
rus,  m,  383:  son  caractère,  111,   3S6 
sqq.  ;   rançonne    la  Grande-Pbrygie, 
111,  442;  épouse  la  fille  de  Ziaélas,lll, 
445;  fait  alliance  avec  la  reine  Stra- 
tonice,  111,  445;  défait  Andromachos, 
III,  445;  prend  la  fuite,  III,  447:  con- 
serve la  Lydie,  III.  448.  449;  s'unit  à 
Ziaélas  de  Bithynie,  III,  450;  vaincu 
par   Attale    et   contraint  de  fuir   en 
Thrace,  III,    451;    sa  mort,  III,   452. 
503.  504. 

Antiochos  III  é  (xéyaç,  fils  de  Séleucos 
II  [Tab.  x,  7],  m,  43.  64;  marche 
contre  Babyloue.  III,  69.  70;  trans- 
porte des  familles  juives  en  Lydie 
et  en  Phrygie,  III,  74  ;  marche  contre 
l'Atropalène,  III,  80.  112;  reçoit  le 
titre  officiel  de  Nicator.  III,  358  ;  sur- 
prend Euthydémos,  I,  461,  2.  111,358. 
440,  2.  455;  accourt  de  Séleucie  sur 
le  Tigre  en  Syrie,  III,  533;  épouse 
Laodice,  III,  553,  subit  la  tutelle  de 
Hermias,  III,  563.  Révolte  de  Molon 
et  Alexandre,  III,  563;  expédition 
contre  la  Cœlé-Syrie,  II,  734.  111, 
566;  campagne  deMédie,  III,  568.  596. 
507.  Il,  605.  728;  chronologie  de  son 
règne,  111,  634  sqq. 

Antiochos,  fils  de  Séleucos  III  [Tab.  x, 
7],  111,  552,  3.  5G2.   563. 

Antiochos  IV  Epiphane,  II,  709.  III, 
33.  34.  35,  4.  62;  sa  campagne  en 
Arménie,  II,  747  :  il  fonde  Antioehe 
sur  l'Euphrate,  II,  746;  Antioehe 
Tarse,  II,  723  ;  Epiphania  en  Armé- 
nie, II,  747  ;  Epiphania  eu  Gilicie, 
II,  723;  Epiphania  Ecbatana,  11,  749 
et  Epiphauiasur  l'Oroute.ll,  731.732; 
colonies  fondées  par  lui  en  Arabie, 
II,  770.  771. 

Antiochos  VU,  fondateur  du  Musée  d'An- 
tioche,  111,  74. 

Antiochos  (Metiochos),  stratège  de  Sa- 
mos,  111,  321,  1. 

Antiochos  (le  canal  d'),  II,  769. 

Antiochos  (l'île  d'),  11,  721. 

Antiochos  (le  retranchement  d'),  11,737. 


Aiilipaler,  fll.s  d'Tollns  fTah.  vi.T  x,  1], 
g.'Mrr.il  d,,  PUili|.|H'  II,  I.  43.  83.  90; 
uoiinné  adriiJMislratfMir  du  royaume 
*ponda:itrex|)(''(lili()u  d'Alf'xaridrn»;!!»;! 
les  Tril)all("s,  1, 120.  127.  145.  224;  en- 
voie des  amhassa(l(!ur.s  aux  llidlônes 
révoltés,  I,  135.  136.  138.  140.  Laissé 
en  Macédoine  comme  vice-roi,  I,  1  i5. 
224,  il  envoie  des  vaisseaux  contre  le 
Perse  Dalarao  et  le  roi  Agis,  1,  2it, 
256.  257.  314  et  des  mercenaires  grcîcs 
à  Alexandre,  I,  323;  poursuit  la  guerre 
contre  Sparte,  I,  314.  348.  389.  390  et 
la  lutte  contre  Memnon  do  Thrace, 
I,  391;  il  bat  Agis  de  Sparte,  1,  397; 
conclut  la  paix  avec  les  Spartiates, 
I,  398;  entame  des  négociations  avec 
les  Etoliens,  I,  427.  662.  Alexandre 
songe  à  le  remplacer  par  Cratère,  I. 
661;  ses  dissentiments  avec  Olympias, 

I,  662;  il  demande  à  Athènes  l'extra- 
dition d'Harpale,  I,  673.  675.  676; 
envoie  Gassandre  à  Babylone,  I,  718. 
761.  II,  819.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre, il  est  nommé  stratège  en 
Europe,  II,  12,  29;  sa  situation  au 
commencement  de  la  guerre  Lamia- 
que,  II,  47  ;  sa  marche  vers  la  Thes- 
salie,  II,  49.  58:  repoussé  à  Héra- 
clée,  il  s'établit  à  Lamia,  II,  50 ,  où  il 
est  assiégé,  II,  33;  fait  sa  jonction  avec 
^'armée  de  Léounatos,  II,  60,  et  avec 
celle  de  Gratère,  11,  66;  livre  bataille 
dans  la  plaine  de  Granon,  II,  67;  en- 
tame des  négociations  avec  les  Etats 
de  la  Ligue,  II,  68  et  avec  Athènes, 

II,  70.  73;  sa  marche  dans  le  Pélo- 
ponnèse, II,  76  ;  où  il  fait  exécuter  les 
orateurs  athéniens,  II,  76.  77,  2;  il 
retourne  en  Macédoine,  II,  78;  marie 
sa  fille  Nicaea  avec  Perdiccas,  II,  78. 
90  ;  conclut  une  convention  avec  les 
ambassadeurs  de  Ptolémée,  \\,  79; 
donne  en  mariage  sa  fille  Phila  à 
Cratère,  II,  79;  marche  contre  les 
Etoliens,  II,  80.  81  ;  fait  la  paix  avec 
les  Etoliens  pour  se  tourner  vers 
TAsie,  II,  81;  cherche  à  arrêter  la 
marche  de  Gvnane,  II,  93  ;  se  coalise 
avec  Ptolémée,  II,  102.  106.  107;  fait 
des  propositions  à  Eumène,  II,  108 
sqq.;  le  précède  en  Gilicie,  II,  110; 
les  messagers  de  l'armée  l'invitent  à 
Triparadisos,  II,  126;  où  il  est  nommé 
gouverneur  général,  II,  127.  129. 
Répartition  des  honneurs  et  des  sa- 
trapieSj  II,  132  sqq.;  Antipater  donne, 
à  Antigone  le  commandement  en  chef 
des  troupes  de  l'empire,  II,  135.  136; 
nomme  son  fils  Gassandre  chiliarque, 
II,  136;  arrive  à  Sardes,  demande 
compte  à  Cléopâtre  de  ses  agisse- 
ments, n,  140.  141;  retourne  en  Ma- 
cédoine, n,  145;  reçoit  les  ambassa- 
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(leurs  d'Eumène,  II,  lo3.  ii>4;  laiL 
massacrer  Déuiade,  11,  163;  sa  mort, 
II,  165.'- m.  392;  il  est  mentionné 
daus  le  décret  des  Nasiotes  en  l'hon- 
neur de  Thersippos,  II,  644. 
Antiputer,  fils  de  Cassandre,  roi  de  Ma- 
cédoine [Tab.  VI,  4],  II,  536.  537. 
539:  secourt  Athènes,  II,  539;  épouse 
Eurydice,  la  fille  de  Lysimaque,  II, 
540."'  o5i  ;  se  brouille  avec  son  frère 
Alexandre,  II,  551  ;  assassine  sa  mère 
et  seutuit  en  Thrace,  II,  552;  partage 
la  Macédoine  avec  son  l'rère,  11,  553  ; 
s'enfuit  de  nouveau  chez  Lysimaque, 

II,  555;  son  séjour  auprès  de  Lysi- 
maque, II,  556.  562.  581.  582  qui  le 
fait  mettre  à  mort, II,  584.  604;  chro- 
nologie de  son  règne,  III,  634.   637, 

Antipater  Etésias,  fils  de  Philippe,  ne- 
veu de  Cassandre  [Tab.  vi,  4],  roi  de 
Macédoine  après  la  mort  de  Méléa- 
gre,  II,  627.  III,  158;  écarté  du  trône 
par  Sosthène,  111,  182,  3;  prétendant 
après  la  mort  de  Sosthène,  II.  636  ; 
battu  par  Antigone  Gonatas,  II,  637. 

III,  187;  chronologie  de  son  règne, 
111,631.  638. 

Antipater,   fils  ou   petit-fils  de  Séleu- 

cos    II,    roi    sous   le  nom    d'Antio- 

chos  (?),  m,  552,  3. 
Antipater,  fils    d'Asclépiodorè,  I,  490; 

sa  mort,  I,  491.  492. 
Antipater,    partisan    de    Perdiccas,  II, 

246. 
Antipater,  gouverneur  d'Hellespont  sous 

Antiochos  I",  H,  635.   III,  184. 
Antipatridas,  lutte  contre  Néarque,  11, 

24,  3. 
Antipatris  sur  l'Apsos,  III,  241,  2.  478,  l. 

501. 
Antiphate,  archonte,  II,  540,  3.  541,  5. 

652.111,637. 
Antiphilos,  l'Athénien,  général  dans  la 

guerre  Lamiaque,  II,  36;  contre  Léon- 

natos,  11,  59;  à  la  bataille  de  Cranon, 

11,67. 
Antiphilos  (le  port  d'),  IL  769. 
Autissa  (aux  Indes),  11,  752. 
Antissa  (à  Lesbos),  l,  203.  271,  1. 
Antisthène,  uavarque  de  Démétrios,   à 

Salamine,  II,  426  sqq. 
Antron  en  Thessahe,  II,  500. 
Aoos  (les  défilés  d'),  III,  197,  4.   214. 

241. 
Aoruos  (en  Bactriane),  1,  438,  1.  II,  683. 
Aornos    dans  l'Inde),   1,    514.    II,  680; 

assiégée  par  Alexandre,  I,  515.  516. 
Aorses  (les)  du  Tanaïs,  111,  72. 
Apama,  fille   de  Spitamène,  épouse  de 

Séleucos,  mère  d'Antiochos  1°^  [Tab. 

X,  3],  II,  577,  1.  713. 
Apama  (Arsinoé?),  fille  d'Antiochos  1er, 

épouse  de  Magas  [Tab.  x,  5],  III,  262, 2  ; 

héritière   de   Magas   après  sa   mort, 

III,  301;  fait  offrir  le  royaume  et  la 


Miaiii  de  sa  fille  à  Démétrios  le  Beau, 

111,  314.  334.  335. 
Apama,  fille   de  Démétrios  [Tab.  v,  6], 

épouse  du  roi  de  Bithyuie.Ill,  397,  1. 
Apamée   en  Babylouie,  H,  744. 
Apamée  en  Bithynie,  11,705. 
Apamée  Cibotos,  I,  229,  1.  11,  713. 
Apamée  Dameia  (au  pied  du  Tauru»), 

11,709.  111,  253,  3. 
Apamée  en  Médie,  II,  750. 
Apamée  en  Mésène,  11,  745. 
Apamée  en  Mésopotamie,  11,  740.  741. 
Apamée  sur    l'Oronte,  II,  593.  III,  65. 

68,  3.  565.566;  émeute  des  troupes  en 

garnison  à  Apamée,  11,  667.  730.  731. 
Apamée  sur  le  Tigre,  II,  745. 
Apamée  en  face  de   Zeugma,   II,  740. 
Aparnes  ou  Parnes,  111,  347,  1. 
Apatourios  le  Galate,  assassine    Séleu» 

cos  Soter,  111,  552,  1. 
Apelle,  le  peintre,  à  Ephèse,  1,  203. 
Aphrikès,  frère  d'Assacénos,  1,  519,  2. 

Voy.  Eryx. 
Aphrodisias  sur  la  côte  de  Gilicie,    II, 

322.  721. 
Aphrodisios,  stratège  de   Séleucos  I«f, 

II,  612. 
Aphrodite-Anaïtis,  son  culte,  III,  343. 

355.  356. 
Aphroditès  Hormos,  II,  764. 
Apis,  transpercé  par    Artaxerxès  111,  I, 

63. 
Apis  en  Cyrénaïiue,  II,  757. 
Apollodore  d'Amphipoiis,    stratège    en 

Babylonie,  1,  348. 
Apollodore  (archontat  d"),  1,  794.  793. 

805.  II,  156,1.  209,  2. 
Apollodore  d'Artémita,  lU,   347,  3.  352, 

3. 11,  749. 
Apollodore  d'Athènes,  I,  65. 
Apollodore  d'Erésos,  1,  778.  779. 
Apollodore,   satrape  de    Babylonie,  I, 

717. 
Apollodore,  tyran  de  Cassandria,  11,  627 

sqq.  m,  183. 
Apollodore,  stratège  de  Su5iane,lll,  64. 
Apollodore  (Tables  d'),  1,   800.   807.  11, 

123,  1. 
Apollonia,  voy.  Apollonie. 
ApoUoniade  (le  lac)  ou  d'Artyne,lI,  717. 
Apolloniatide,  région  riveraine  du  Tigre, 

11,  670.  671.  692.  111,  56.j. 
ApoUonide    de    Chios,    I,    203:    trahit 

Cbios  et  la  livre  à  Memnon,  I,  238. 
ApoUonide,  commandant  de   cavalerie 

dans  l'armée  d'Eumène,  II,  147  ;  passe 

pendant  la  bataille  du   côté    d'Aûti- 

gone,  11,  147;  sa  mort,  II,  148. 
ApoUonide,    lieutenant   de  Cassandre, 

à  Argos,  II,  302.  321. 
ApoUonide,  ancien  ami  de  Démétrios  à 

la  cour  de  Séleucos,  II,  595. 
Apollonie  eu  Mygdouie;  l'escadron  d'A- 

pollouie  à  la  bataille  du  Granique,  1, 

192;  les  Thraces  d'ApoUonie,  I,  685. 


7()(; 
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ApolIiMiif»  pr(\s  (l'Apriméc,  II.  731). 
Anolliinic  (Ml  Cirii'.  Il,  G(iO  sqq. 
AiiollDiiif  ni  OvMi  Syrie,  11,  i:!;}, 
Apnll(»iiit;    (Ml   Cyrénaique,  occupée  p.ir 

Tliihrou,  11,  01.  9S.  p.ir  Miiasiclôa,  11, 

•JS;  assiè^t'c  par  Tliihron,  II,  9'J.   iOO. 
Ai)')liauic  eu    lllyrie.  surprise  par  Cas- 

saiidro,     11,    325.    337;     prend    parti 

contre  Cassandre,   ll,|  33'J.   419,    420. 

4(.î).  III.    9!).  4;  alliée   de    Homo,  111, 

ns.  179.  214.  475.  481;  se   rend  aux 

Romains,  111,  482.  495.  575. 
Apollonie  en  Mésopotamie,  II,  744. 
Apollouie  en  Pale.stine(?).  Il,  738. 
Apollonie  en    Pisidie,    H,  661,  9.  713. 

714.  111,  Si.  2J2. 
Apollonie  en  Pbrvgio,  11,  661. 
Apollonie  en  Syrie,  11,  702.  733. 
Apolloniô  sur  le  Zagros,  II,  690. 
Apollonie  sur   la    route  de  Médie,  II, 

692.  747. 
Apollonios  d'Aphrodisias,  II,  45o,  2.  III, 

26k,  2. 
Apollonisde  Cvzique,époased'AttaleI«r, 

11,  717.  III,  3S't.  2. 
Aiiollonis  (en  Mysie),  II,  717.  765. 
ApolIo[)hano,    satrape    dans    les    pays 

des    Arbites,    Gédrosiens    et  Orites, 

1,  6li.  620;  sa  mort,  1,  620,    3.  623. 
Ap|)ius  Claudius  Caecus,  111,  150. 
AppiusClaudiusCaiidex,  consul,  III,  291; 

a  Messana.  111,  293. 
Apulie  (l"),  111,  133.  152. 
Arabie  (V),  11,  515. 
Arachosie  (!'),  se  soumet  à  Alexandre, 

I,  410;  sous   l'autorité  de    Sibyrtios, 

II,  31.  134.  2S9;  Séleucos  cède  une 
partie  de  l'Arachosie  à  Sandracottos, 
II,  492.  II,  515.  m,  356.  359.  376. 
606.  675. 

Aracbosi,  II,  676. 

Arachotos,  rivière,  II,  675.  676. 

Arad,  dans  le  voisinage  de  la  Mer 
Morte,  11,  726. 

Arados  en  Piérie,  II,  726. 

Arados  en  Phénicie,  I,  278;  se  soumet 
à  Alexandre,  1,  279;  ses  monnaies, 
I,  302:  obtient  des  Séleucides  une 
complète  indépendance,  I,  303.  III, 
248,  2.  312  312,  1;  se  prononce  pour 
Séleucos,  III,  367.  380;  l'ère  d'A- 
rados,  III,  619  sqq. 

Aratos,  fils  de  Clinias,  conduit  à  Argos 
après  la  mort  de  son  père,  III,  326. 
327.  328;  délivre  Sicyone,  III,  330  et 
la  fait  entrer  dans  la  confédération 
acbéenue,  III,  332  ;  son  voyage  à 
Alexandrie  et  à  Andros,  III,  333  ;  élu 
stratège  pour  la  première  fois,  III, 
395.  396,  pour  la  deuxième  fois,  III, 
398;  occupe  Corinlbe,  III,  399;  son 
caractère,  III,  401  sqq.;  sur  sa  propo- 
sition, la  confédération  nomme  Pto- 
lémée  généralissime,  111,  403;  à  Man- 
tinée,  III,  405;    déloge  Agis  de   Pel- 


lén(î,  III,  4nr..  414.  415;  congédioAgis 
et  se.s  troupes,    III,  415:  bat  les  Kto- 
liens  près  de  Pellène.   111,  416.    417; 
quille  Argos  «ans  avoir  rien  fait,  III, 
424.    462.    463;    prend    parti    contre 
Démétrios,  conclut  un  traité  d*;  paix 
et  d'alliance    avec    les  Elolieiis,   III, 
462;  attaque  Cléonnc.  111,  463;  contre 
Ly.liade,  III,  465.  473,  1;   contre    l)é- 
inétrio»,  qui  le  bat   à    Phvlakia,  111, 
467;  envahit  le  territoire  (le  l'Altique 
111,467.    i6S;    élu    stratège   pour    la 
huitième  fois,  111.  47  i.    485;    menace 
Argos,  III,  486;   délivre  Athènes,  III, 
487  :  reçoit  un   subside    annuel    d'E- 
gypte,   III,    488.     502:    sa     faiblesse 
envers    les    Etoliens,  111,    508.    509; 
dans  sa  neuvième  stratégie  ,  s'empare 
de  Caphvae,  III,  510.  511  :  contre  Pal- 
lantiou,  ÏIl,  511  ;  élu  de  nouveau  stra- 
tège (pour  la  dixième  fois),  entreprend 
une  expédition  contre  Elis  et  éprouve 
une   défaite   au   pied    du   Lycée,  111, 
512;  forme  à   Mantinée  un   parti  dé- 
voué à  la  confédération,  111,  512.  513; 
à   Leuctres  (Ladocia),  111,   516   sqq.; 
n'abdique    pas  la   stratégie,    111,  517 
sqq.;  dans  le  voisinage  d'Urchomène, 
III,    519.    524.  525.  529  sqq.;  négocie 
avec  Antigone,  111,  531;  sa  défaite  de 
l'Hécatombaeon,  111,  535:  envoie  son 
fils  Aratos  à  Antigone,  III,  536.  537. 
543  ;  fait  manquer  l'entrevue  d'Argos, 
III,  537;  les  villes  se  séparent  de  lui, 
III,  538;  il  prend  à  Sicyone  les  allures 
d'un  dictateur,  III,  540  ;  Aratos  à  Co- 
rinthe  :  sa   fuite    à  Sicyone,  III,  540 
assiégée  par  Cléomène,  111, 542;  court 
à  iEgion,  III,  543:  va  saluer  Antigone 
à  Pagae,  III,  544;  s'avance  sur  Argos, 
III,  545.  546,  où  il  est  élu   stratège, 
111,546;  cause  lamortd'Aristomachos, 
III,  547  :  met  à  sac  Mantinée,  III,  554 
sqq.:  sa  douzième  stratégie,.  III,  581. 
1:  ses    Mémoires,  III,    514,    5.  530,   1, 
542,  2.  543.  544. 
Aratos,  filsd'Aratos,  envoyé  auprès. d'An- 

tigone,  m,  536.  537.  543. 
Arattas,  le  «  peuple  sans  roi  »,    1,  524. 

547. 
ArbèIes,I,  170.  340.  II,  669.  670.  III,  37. 

Voyez  Gaugamèle. 
Arbéïitide,  donnée  àAmphimuchos,  II, 

133. 
Arbélos,  III,   37. 
Arbis,  II,  687. 
Arbites  (les),  s'enfuient   à    rapproche 

d'Alexandre,  I,  613.  II,  686. 
Arboupalos,  fils  d'Artaxerxès  II,  I,  66  ; 
à  Zéleia,!,  186;  sur  le  Granique,!,  194. 
Arcadiens  (les), contre  les  Spartiates  et 
les  Éléens,  I,  27  sqq.;  unis  à  .  Phi- 
lippe II,  I,  39  ;  se  préparent  à  secouer 
le  joug  de  la  Macédoine,  I,  105.  136. 
142-,  se  révoltent  contre  les  Macédo- 
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niens,  I,  394;  le  roi  interdit  la  diète 
géaérale  de  leurs  villes,  I,  675,  2;  se 
déclareut  contre  la  Macédoine  pen- 
dant la  guerre  Lamiaque,  II,  o7;  leur 
Ligue,  II,  401  sqq.  i77:  se  soumettent 
à  Démétrios  Poliorcète  (sauf  Manti- 
née),  II,  478:  ne  prennent  point  part 
à  la  défense  contre  les  Celtes,  11,  630, 
1.  m.  183.  561. 

Arcésilas,  le  philosophe,  III,  186,  1.220. 
223.  234,  2.  324.  327.  387.  3S8.  . 

Arcésilas,  le  Spartiate,  trahit  Agis,  III, 
419. 

Archédicos,  le  comique.  Il,  472,  1. 

Archélaïs  en  Gappadoce,  II,  709. 

Archélaos,  filsdePerdiccaslI  [Tab.  t,  4], 
I,  73,2.74,1  ;  réorganise  la  Macédoine, 
I,  77  sqq.:  contre  Arrhabaeos  et  Sir- 
rhas,  I,  78.  III,  88.  98.  99;  sa  mort, 
I,  79,  1. 

Archélaos,  fils  d'AmyntasIII[Tab.  i,  6]. 

Archélaos,  fils  de  Théodoros,  stratège 
à  Suse,  I,  351  ;  satrape  de  Mésopota- 
mie, II,  33;  perd  sa  satrapie,  II,  133. 

Archélaos,  le  Macédonien,  commandant 
de  la  garnison  de  Tyr,  II,  138. 

Archélaos,  stratège  à  Babylone,  II,  361. 

Archélaos,  commandant  *^  des  troupes 
macédoniennes  à  Corinthe,  III,  4(»0. 
401. 

Archélaos,  le  fondateur  de  la  ville 
d'Elœoussa,  II,  723. 

Archélaos,  le  danseur,  III,  253,  2. 

Archélaos,  chronographe  et  compagnon 
d'Alexandre,  I,  745. 

Archias,  fils  d'Antipater  [Tab.  vi,  3],  I, 
90  ;  conduit  sa  sœur  Nicsea  à  Perdic- 
cas,  II,  78.  90. 

Archias,  de  Pella,  commande  la  flotte 
sous  Néarque,  I,  624.  722. 

Archias,  de  Thurii,    acteur,  II,  76.  77. 

Archidamia,  la  Spartiate,  défend  Sparte, 
m,  205;  sa  mort,  III,  470.  471. 

Archidamos  III,  roi  de  Sparte,  vient  au 
secours  des  Phocidiens,  I,  38  ;  sa 
mort.  I,  46.  III.  104. 

Archidamos  IV,  roi  de  Sparte,  contre 
Démétrios  Poliorcète,  II,  545.  546.  III, 
205,  1. 

Archidamos,  fils  d'Eudamidas  II,  frère 
d'Agis  IV,  s'enfuit  de  Sparte,  III,  421. 
SI  4,  3;  rappelé  par  Cléomène,  III, 
514;  sa  mort,  III,  514. 

Archimède,  à  Syracuse,  III,  607. 

Archinos,  tyran  d'Argos,  III,  233,  1. 
240.  241. 

Archippos,  archonte  en  321  av.  J.-C, 
1,803.  805.11,  140,1.  m,  637. 

Archippos,  archonte  en  318  av.  J.-C, 
I,  805.  II,  165,  1.  202,  2.  III,  637. 

Archon,  fils  de  Glinias,  satrape  de  Ba- 
bylonie,  IL  33,  1.  133. 

Archontes  d'Athènes  (les),  I,  792  sqq. 
801  sqq.  807  sqq.  III,  636  sqq. 

Archytas^de  Tarente,  III,  103. 


Arconnèse  (l'île    d'),    devant    Hallcar- 

nasse,  III,  212.  217. 
Arda  (vallée  de  1'),  I,  121,  1. 
Ardekan,  rivière,  I,  409,  1. 
Ardiaeens  (les),  peuplade    d'Illyrie,  III, 

475  ;  vaincus  par  lesRomaiusJU,  483. 
Ardoatès  (Orontès  ?),  roi  d'Arménie,  II, 

134,  3.  516. 
Arena  (village  d'),  II,  770. 
Arétade  de  Guide, auteur  des  Maxsoovixa, 

I.  753. 
Arétès,  avec  les  sarissophores  à  Gauga- 

mèle,  I,   335;  satrape   en   Parthie,  I, 

382.  383. 
Aréthuse  en  Arabie,  II,  770. 
Aréthuse  sur  l'Oronte,II,  702.  731 .  732. 
Aréthuse  en  Palestine,  11,  738. 
Areus,  fils   d'Acrotatos,  roi  de  Sparte, 

II,  403.  482  ;  se  met  en  campagne 
contre  les  Etoliens,  II,  618;  battu  à 
Girrha,   II,  618.    619  ;   ses  monnaies, 

III,  202,  1;  en  Grète,  III,  204;  lutte 
contre  Pyrrhos,  III,  207.  215,  2.  225, 
et  contre  Antigone,  III,  228.  229; 
perd  Argos,  III,  209.  232.  236.  237. 
238.  267. 

Argeeos,  de  Macédoine,  successeur  de 
Perdiccas  1er  [Tab.  i]. 

Argeeos,  porte  la  couronne  de  la  Macé- 
doine pendant  deux  années,  I,  80  ; 
rival  de  Philippe,  I,  83.  84. 

Argaeos,  fils  de  Ptolémée  I^'  [Tab.  vnr, 
3J,  II,  379;  conspire  contre  Ptolémée 
Philadelphe,  qui  le  fait  mettre  à 
mort,  III,  256. 

Argéades,  I,  70. 

Argéas,  ancêtre  des  Macédoniens, I,  70. 

Argéas,  (île  d')  en  Egypte,  II,  760. 

Argesân,  rivière,  II,  676. 

Arghandab,  II,  675. 

Arginuses  (bataille  des),  I,  16. 

Argios,  stratège  de  Ptolémée  à  Gypre, 
II,  379. 

Argos,  alliée  avec  Athènes,  I,  14;  se 
ligue  contre  Sparte,  1,  19:  attaque 
Corinthe  et  Epidaure,  I,  27;  alliée  à 
Philippe,  I,  39.  44;  envoie  des  troupes 
à  Artaxerxès  III,  I,  62  ;  prête  à  secouer 
le  joug  de  la  Macédoine,  I,  105, 
2;  prend  parti  contre  la  Macédoine 
dans  la  guerre  Lamiaque,  II,  51; 
reçoit  une  garnison  macédonienne, 
11,302;  punie  par  ApoUouide,  lieute- 
nant de  Gassandre,  II,  321  ;  réoccupée 
par  les  Macédoniens,  II,  402.  477;  se 
soumet  à  Démétrios  Poliorcète,  II,  478. 
545.546.111,94.95.194.  204;  ses  partis 
politiques,  III,  207.  208:  ses  tyrans, 
m,  216.  233:  attaquée  par  les 
Achéens,  III,  401  ;  sous  Aristippos  et 
Aristomachos,  III,  424  :  attaquée  par 
Aratos,  111.  463  :  entre  dans  la  Ligue 
achéenne,lll,  486.  493:  assemblée  des 
Achéens  à  Argos,  III,  537-539;  Argos 
prise  par  Cléomène,  III,  539.  545.  546. 
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Ttl'i.  576;  choisit  Aratos  commo.  stra- 
It';^)»,  III,  54G  ;  reçoit  1«3  tcTritoini  de 
MaiitiiKM»  lAiiti^'onia).  111,  ;lî)r>.  iio?. 
[\{\2.  riS;?  ;  (Milrc!  dans  la  confcdrralion 
hcllriiiiinr,  111,  fiSU. 

Arf,'os    sur    l'ih'llcspont,    11.   013.   (»14. 

Ar;/!/ras})idcs,  l'cMiv.  de;  l'aru^îe  inac6- 
donii'unc,  1,  6'M,  \  ;  leur  innui'iic(\ 
II,  24.  '.V3,  :{  ;  il  S  11  se  soiia  le  conunaa- 
deiuent  d'Autigone,  1 1,  1 33.  1 3  4  ;  traus- 
portcnt  Ictrésor  de  Suse  à  Cyinda,  II, 
in  sqq.;  en  né^'ociations  avec  En- 
luène.etcll,  182.  183.  186  sqq.;  241. 
242.  25'»;  à  la  bataille  de  Panutacènc, 
11,  2GI  sqq.  275;  quittent  le  champ 
de  bataille,  II,  277.  278;  négocient 
avec  Antigone,  livrent  Eumène  à  An- 
tigone,  11,279.  281.  282,  qni  incorpore 
les  argyraspidcs  à  sou  armée  et  les 
disperse  ensuite,  111,282.  289.  290. 

Arhiman,  I,  49. 

Ariamène  de  Cappadoce,  III,  339,  1.377. 
384,  2;  beau-père  d'Antiochos  Hié- 
rax.  111,  447. 

Ariamue  (Arimanae?),le  Galate,lII,249,l. 

Ariarathe  I<^r,  de  Cappadoce,  sa    fuite, 

I,  245,  4.  312.  11,25,2:  abandonne 
sou  pays  à  Eumèbe,'!!,  27.  85.87  ;  sa 
mort,  il,  87.  516.  111,  81.  82. 

Ariarathe  II.  fils  d'Ariarathe  \^^,  prince 
de  Cappadoce,  s'enfuit  en    Arménie, 

II,  88,  1.  516;  roi  de  Cappadoce,  III, 
81,  82. 

Ariarathe  III,  fils  d'Ariamène,  III,   339, 

I.  378. 

Ariarathe  IV,  11,  708. 

Ariarathe  V  (Philopator),  II,  708. 

Ariarathia  (la  ville  d'),  II,  708. 

Ariaspe,  fils  d'Artaxerxès  II,  I,  58. 

Ariaspes  (ou  Evergètes),  peuple  d'agri- 
culteurs, au  sud  des  Dranges,  I,  409. 
41 0  ;  111, 36  :  sous  les  ordres  d'Ordanès, 
1,595. 

Arie  (1'),  conquise  par  Alexandre,  I, 
407;  se  soulève,  I,  433.  lll,  673:  se 
soumet,  1, 438  ;  satrapie  sous  Stasanor, 

II,  31  ;  sous  Stasandros,  II,  134:  sous 
Euitos,  puis  sous  Evagoras,  II,  289. 
313.  314.  673.  III,  36.  376. 

Arigaeon,  dans  la  vallée  du  Gouraeos, 
détruite,  I,  505.  505,  2;  reconstruite, 
I,  506. 

Arimanne,  voy.  Ariamne. 

Arimaze,  le  Sogdien.  I,  475,  3. 

Ariobarzane  de  Phrygie,  se  révolte 
contre  Artaxerxès  II  Mnéraon,  I,  58. 

Ariobarzane,  fils  d'Artabaze,  satrape 
perse,  amène  les  Gédrosiens  etlesCar- 
maniens  à  Darius,  I,  312;  occupe  les 
défilés  persiques  après  la  bataille  d'Ar- 
bèles,  l,  342.  354.  357;  à  Ecbatane,  1, 
368;  se  rend  à  Alexandre,  I,  382.  383; 
souverain  de  la  Paphlagonie,  II, 26, 1 . 

Ariobarzane,  roi  du  Pont,  III,  247,  2. 
en  lutte  avec  l'Egypte,  III,  264. 


Arisfaiidros,  le  devin  Ivcien,  h  dnza,  I, 
2'.»S.  :I07.32H.  335,  1.  341,1.  454.  467. 
468.  (;99. 

Aristarclioa,  voy.  Arisldiriup. 

Aristanjue  (le  Sanios,a8trononiejn,21,2. 

Aristar(|ii(î  de  Tanaite,  III.  135,  2. 

Arislar(|iie,  le  médecin,  III,  :}65. 

Aristazane,  contre  Pelusion,  I,  63. 

Aristéas,  d'Argos,  appelle  Pyrrhos  à  son 
secours,  III,  207.  208. 

Aristippos,  tyran  d'Argos,  successeur 
d'Aristomachos,  III,  424;  se  met  en 
marche  contre  AratoB,  III,  463;  sa 
mort,  III,  465. 

Aristobalhra  dans  l'Inde,  II,  752. 

Aristobule  de  Cassandria,  I,  245,  1.248, 
1.  265.  319,  2.  333,  1.  424.  442.  458. 
464.  491,  2.  521,  1.  532,  1.  633,  1. 
703,  3.  717.  725,  1.  788  sqq.;  chargé 
de  restaurer  le  tombeau  de  Cyrus,  I, 
632;  sa  chronologie,  I,  741.  752  sqq. 
788  sqq.  792.796,  2  ;son  histoire  d'Ale- 
xandre, 1,752  sqq.  764.765.  769.  770. 

Aristocréon  en  Ethiopie,  III,  300,  1. 

Aristodémos,  tyran  de  Mégalopolis,  III, 
216,  3;  devient  un  prince  indépendant, 
III,  233  ;  sa  lutte  contre  Sparte,  III, 
236.  240;  bat  Acrotatos  de  Sparte, 
III,  316;  sa  mort,  III,  327.  562. 

Aristodémos,  le  Milésien,  II,  160;  en- 
voyé dans  le  Péloponnèse,  II,  312  ;  re- 
crute des  troupes  à  Sparte,  II,  315. 
321;  en  Etoile;  ses  luttes  dans  le  Pé- 
loponnèse, II,  323.  332;  à  Athènes 
avec  Démétrios,  II,  412.415,  1;  salue 
Antigone  roi,  II,  430,  et  commande 
ses  troupes  contre  les  Gaulois,  II,  630. 

Aristodicide ,  reçoit  d'Antiochos  des 
terres  domaniales,  I,  780  sqq. 

Aristogiton,  l'Athénien,  acquitté  dans 
le  procès  d'Harpale,  I,  484.  678.  719,  2. 

Aristomachos,  d'Argos,  I,  105,  2. 

Aristomachos,  tyran  d'Argos,  assassiné, 
m,  424. 

Aristomachos  le  Jeune,  tyran  d'Argos, 
III,  464.  471;  entre  dans  la  Ligue 
achéenne,  III,  486;  stratège  de  la 
Ligue,  III,  511;  livre  Argos  à  Cléo- 
mène,  III,  538  sqq.;  sa  mort,  III,  546. 

Aristomachos  de  Sicyone,  III,  328. 

Aristomède,  de  Phères,  I,  251  ;  à  Issos, 
I,  258,  2.  267,  1. 

Aristomène,  amiral  perse,  dans  l'Hel- 
lespont,  1,  271.  272. 

Ariston,  chef  des  cavahers  péoniens, 
I,  146,  1.  172.  173.  178;  à  Issos,  I, 
260;  à  Gaugamèle,  1,335  sqq. 

Ariston,  commandant  d'un  escadron  à 
Arbèles,  I,  170. 

Ariston,  fils  d'Audoléon,  le  Péonien,  I, 
117,  1.  II,  569,  1;  se  réfugie  chez  les 
Dardaniens,  II,  607,  2. 

Ariston,  général  égyptien,  II,  771. 

Aristonicos,  le  cithariste;  tué  à  Za- 
riaspa,  I,  472. 
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ristonicos  de  Marathon,  quitte  Athènes, 

II,  71;  mis  à  mort  à  Cléorioe,  11,    76. 
Aristonicos,  tyran  de  Méthymue,  I,  203, 

i  ;  attaqué  par  Charès,  I,'  238  ;  prison- 
nier des  Macédoniens  à  Chios,  I,  314. 

Aristonis,  II,  765. 

Aristonous,  fils  de  Pisaeos,  I,  582,  1. 
642.  11,  6,  1  ;  fait  partie  des  gardes  du 
corps  de  Perdiccas,  II,  22,  3;  nommé 
stratège,  II,  227 .  228  :  se  retire  à  Am- 
phipoiis,  II,  229  ;  hat  Crateuas  et  fait 
sa  soumission  à  Cassandre,  II,  230. 
231;  sa  mort,  II,  231. 

Aristophane,archonte,  1,326,  2.  791.801. 
111,636. 

Aristophon,  archonte,  I,  791.  801.  811. 

III,  636. 

Aristos  de  Cypre,  à  la  cour  d'Antiochos 

II,  III,  302. 

Aristote,    navarque    athénien,   assiège 

Lemnos,  II,  326.  327. 
Aristote,    le   philosophe,  I,   29.    44.  65. 

72,  1  :  précepteur  d'Alexandre,  I,  87. 
94,  i.  321.  387,  1;  ses  conseils  à  Ale- 
xandre, 1,412,  ses  théories,  1,486.  681. 
683,  2.  690.  754;  sa  fuite  d'Athènes  et 
sa  mort  à  Chalcis,  II,  45.  636,  4,  753,  3. 
m,  14.  15.  17,  1.  18,  1.  20,  1.  23.  26. 
32,  2.  303. 

Aristote,  le  dialecticien,  III,  327, 

Aristote  d'Argos,  III,  545. 

Aristotimos  d'EIis,  obtient  la  tyrannie, 

III,  215.  217:  sa  mort,  III,  218;  ses 
monnaies,  III,  215,  3. 

Arké,  ville  du  Liban,  II,  667. 

Arménie,  satrapie  sous  Neoptolème,  II, 
32;  sous  Orontès,  II,  134.  515;  dé- 
pend de  Séleueos  ,  II,  515.  639;  son 
négoce,  III,  72.  80;  colonies  des  sujc- 
cesseurs  d'Alexandre  en  Arménie,  II, 
747  sqq.  Vovez  Arsame. 

Arore,  II,  684' 

Arretium,  assiégée  par  les  Gaulois  Sen- 
nouais,  III,  115. 

Arrhabaeos  le  Lynceste,  père  d'Aéropos 
[Tab.  IV,  2],  forme  une  ligue  contre 
Archélaos,  I,  78.  79. 

Arrhabseos,  le  Lvnceste,  fils  d'Aéropos 
[Tab.  IV,  4],  I^  83;  contre  Philippe 
II,  I,  99.  101;mis  à  mort,  1,  103. 

Arrhabaeos,  voy.  Arrhidœos . 

Arrhideeos,  fils  d'Amyntas  I^r,  prince 
d'Elymiotide  [Tab.  T,  2.  Tab.  n,  1],  I, 

73,  2.   74.  74,   3.  88. 

Arrhideeos,  fils  d'Amyntas  II  [Tab.  i,4], 
I,  74.  79. 

Arrhideeos,  fils  d'Amyntas  III  [Tab.  i,  6]. 

Arrhidaeos  (Philippe  III),  fils  de  Phi- 
lippe II  et  de  Philinna  de  Larisse 
[Tab.  I,  7],  I,  97.  42V.  430;  simple 
d'esprit,  II,  8  ;  acclamé  par  l'armée 
sous  le  nom  du  roi  Philippe,  II,  9; 
accompagne  Perdiccas  en  Gappadoce, 
11,87.  92;  marié  avec  Eurydice,  II,  94; 
en  Egypte  avec  Perdiccas,  II,  104. 116. 


117:  mis  sous  la  protection  d'Antigone, 
136;  se  rend  en  Europe  avec  Antipa- 
ter,  II,  144  sqq.;à  Pharygae  avec  Po- 
lysperchon,  II,  206:  retourne  en  Ma- 
cédoine, II,  219:  sa  mort,  II,  223.  224. 
232.  400. 
Arrhidœos  [Arrhabaeos],  II,  6,  1.  12,  3; 
est  chargé  de  conduire  de  Babylone 
en  Egypte  le  corps  d'Alexandre , 
II,  103;*  nommé  gouverneur  général 
après  la  mort  de  Perdiccas,  II,  125. 
127:  satrape  de  laPhrygie  sur  l'Helles- 
pont,  II,  135.  146.  196:  assiège  la  ville 
de  Cyzique,  II,  191.  471,  4;  envoie  à 
Eumène  un  corps  de  troupes  destiué  à 
débloquer  Nora,  II,  193.  194;  se  rallie 
à  Clitos,  II,  215.  324;  il  est  men- 
tionné dans  le  décret  en  l'honneur  de 
Thersippos  sous  lenom  d'Arrhabceos, 

II,  644. 

Arrhideeos,  prétendant  au  trône  de  Ma- 
cédoine pendant  l'anarchie,  II,   636. 

III,  187. 

Arrhidée  (Philippe),  voy.  Arrhidœos. 

Arrien,  sa  chronologie,  I,  752.  758.  759. 
762  ;  sources  de  son  histoire,  788  sqq. 

Arsace  (Ouraça),  sa  principauté  donnée 
à  Abisarès  de  Kaschmir,  I,  565. 

Arsace,  fondateur  de  l'empire  parthe, 
m.  346:  son  origine,  III.  347.  348.351; 
sa  généalogie,  III,  339  sqq.  376. 

Arsace  II  (Tiridate),  est  chassé  de  son 
royaume  par  Séleueos  Callinicos,  III, 
439  ;  bat  Séleueos,  III,  439  ;  fonde  la 
ville  de  Dara,  III,  440,  1 . 

Arsace  VI  Mithradate,  III,  354,  2. 

Arsace  VII,  III,  354,  2. 

Arsacia,  II,  749. 

Arsacides  (les),  II,  657.  III,  613. 

Arsame,  fils  d'Artaxerxès  II,  I,  58. 

Arsame,  neveu  d'Artaxerxès  II,  II,    66. 

Arsame,  fils  d'Artabaze,  1,  382:  satrape 
d'Arie,  I,  408:  il  joue  un  rôle  douteux 
durant  l'insurrection  des  Ariens,  I, 
433,  et  perd  sa  satrapie,  I,  438;  pri- 
sonnier à  Zariaspa,  I,  463. 

Arsame,  roi  d'Arménie,  III,  81,  3;  prend 
parti  pour  Antiochos  Hiérax,  111,  447  ; 
paye  tribut  à   Séleueos  II,  III,  449. 

Arsame,  satrape  de  Cilicie,  à  la  tête  des 
cavaliers  à  la  bataille  sur  le  Granique, 
I,  192;  prend  la  fuite  à  l'approche 
d'Alexandre,  I,  247  ;  annonce  le  pre- 
mier à  Darius  l'approche  d'Alexandre, 
I,  252;  tombe  à  Issos,  I,  261. 

Arsamosata  (la  forteresse  d'),  III,  81,  3. 
449,  1. 

Arsès,  fils  d'Artaxerxès  III  ;  sa  mort,  1,66. 

Arsimas,  ambassadeur  de  Darius  auprès 
d'Alexandre,  I,  268. 

Arsinoé,  fille  de  Ptolémée  I^r  et  de  Béré- 
nice [Tab.  vin,  3],  épouse  de  Lvsi- 
maque,  II,  526,  1.  546,  4.  602,  3.  603, 
1,  III,  259.  336;  ses  intrigues  contre 
Agathoclès  et  Lysandra,  II,  604;  de- 
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vii'iit  proprirtairo  d'Hi''rn cl •''<»,  Amas- 
tris  et  Tinii,  II.  6()G;  ('\W.  rsl  la  cansc 
(jo.  la  luort  d'Af^'alhoch's,  H,  007  s(j(|.; 
8"ér,lia|)p('  (rKph(''S(',ll,  ()li  pour  aller 
à  CassaïKlrla,  II.  614.  621  ;  «'ipouse  son 
frère  Ptoléinée  Céraunos,  II,  622,  s'en- 
fuit à  Saniothrace,  après  le  massacre 
de  ses  eufants,  II,  622.  623.  se  marie 
plus  tard  avec  sou  frère  Ptolémée 
Philadolphe,  II,  623,  1.  721.  755.  III, 
2;')7.  2.18;  fonde  la  ville  d'Arsinoô  en 
Etoile.  II,  755.  III,  649. 
Arsinoé,  fille  de  Lvsimaque  et  de  Ni- 
ciRafTah.  vu,  3J,ll,  546,  4.  603:  épouse 
de  Ptolémée  PhiladelphelTab.vm,  3], 

II,  603, 1.609:  exilée  à  Coptos,  111,  257. 
Arsinoé,  princesse  thrace,  II,  707. 
Arsinoé  à  Aulon,  II,  738. 

Arsinoé  en  Cilicie,  11,  723.  111,  310. 
Arsinoé  en  Coelé-Syrie,  II,  738. 
Arsinoé  en  Crète,  il,  755.  756. 
Arsinoé  à  Cypre,  11,  756.  758. 
Arsinoé  (Manon),  à  Cypre,  II,  755  sqq. 
Arsinoé  près  Dire,  II,  769. 
Arsinoé  en  Egypte,  dans  le    voisinage 

du  lac  Moeris,  II,  760.  761. 
Arsinoé  (Ephèse),  II,  546,  4.  580.  718. 

III,  33,  2.  259.  Voy.  Ephèse. 
Arsinoé  en  Etoile,  11,  755.  III,  268. 
Arsinoé  sur  la  mer  Rouge,  II,  758.763. 

764. 

Arsinoé  près  Palaepapbos  à  Cypre,  II, 
755  sqq. 

Arsinoé  (Patara)  en  Lycie,  II,  721.  III, 
310. 

Arsinoé  (Taucheira)  en  Cyrénaïque,  II, 
758. 

Arsinoé  Troglodytique,II,  763.  764. 

Arsitès,  gouverneur  de  la  Phrygio  d'Hel- 
lespont,  I,  65  ;  à  la  bataille  de  Zéleia, 
I,  186.  187,  1.  190;  à  celle  du  Gra- 
nique,  1, 192;  se  donne  la  mort, 1,196. 

Artabazane,  roi  d'Atropatène,  ses  démê- 
lés avec  la  Syrie,  111,  344. 

Artabaze,  satrape  de  Phrygie,  se  révolte 
contre  Artaxerxès  III,  1,  59.  60;  s'en- 
fuit à  la  cour  de  Macédoine,  1,  60. 
145;  gracié,  il  rentre  en  Perse,  I,  64; 
se  trouve  à  Ectabane  avec  Darius, 
I,  368,  accompagne  Darius  dans  sa 
fuite,  I,  371.  372;  se  retire  dans  les 
montagnes  des  Tapuriens,  1,  373.  378. 
379;  se  soumet  à  Alexandre,  1,  382; 
envoyé  par  Alexandre  en  Arie,  1, 433, 
satrape  de  Bactriane,  I,  438  ;  s'avance 
sur  le  territoire  de  la  Sogdiane,  I, 
467,  et  contre  les  Scytbes,  I,  468; 
demande  à  être  déchargé  du  service, 
I,  468. 

Artabélos,  fils  de  Mazaeos,  marche  vers 
Ectabane,  I,  368;  se  soumet  à  Ale- 
xandre, 1,  373.  374;  est  introduit 
dans  ïagéma  de  la  cavalerie,  I,  648. 

Artacama  (Apama-Apamea),  fille  d'Arta* 


baze,  épouse  Ptolémée  I'"'-[Tal).vn,21, 

I,  038,  1. 

Artacoana,  capiLab;    d(ï    l'Arii;,    I,    407. 

II,  (i73.  750. 

Artasigarta  (Mi  .Vrménie,  II,  747. 

Artaxasa  en  Aruïénie,  II,  147. 

Artaxerxès  II,  en  gu(!rre  avec  Cyrus  le 
Jeune,  I,  54:  augmente  lo  nombre 
des  satrapies  perses,  I,  56;  sa  poli- 
tique extérieure,  I,  57  sqq.  ;  fai- 
blesse de  son  gouvernement,  I,  57 
sqq.;  sa  mort,  I,  59. 

Artaxerxès  III  (Ochos),  J,  58  sqq.;  ses 
premières  guerres,  I,  59  sqq.;  combat 
les  Cadusiens.  I,  61  ;  marche  contre 
les  Phéniciens,  1,62.  277,  contre  Nec- 
tanébo,  I,  62.  63:  sa  mort,  I,  66.  181. 

Artaxias,  prince  d'Arménie,  III,  81. 
449,  1  ;  tombe  entre  les  mains  d'An- 
tiochos  Epiphane,  H,  747. 

Artémidore  d'Ephèse,  II,  660.  761.  76Î). 
III,  300,   1. 

Artémidore  de  Syracuse,  III,  287. 

Artémise,  épouse  de  Mausole,  I,  210. 

Artémita,  H,  690.  691.  747. 

Artonis,  fille  d'Artabaze,  épouse  d*Ëu- 
mène,  I,  638.  II,  112,  1. 

Artyne(lelacd')ou  Apolloniade,  11,717. 

Aryandès,  satrape  d'Egypte  sous  Da- 
rius 1er;  scs  monnaies,  II,  84,  1.  III, 
53,  1. 

Arybbas,  prince  d'Epire,  oncle  d'Olym- 
pias  [Tab.  m,  5],  I,   91.  91,    1. 

Aryptseos,  le  Molosse,  II,  48,  2  ;  aban- 
donne la  cause  des  alliés  devant  La- 
mia,  II,  59. 

Asaak,  ville  située  dans  le  pays  d'As- 
tabène,  IIl,  351,  353. 

Asandros,  frère   de   Parménion,  I,   89; 
gouverneur  de  Lydie,  I,  199:  recrute 
des  troupes  en  Grèce,  I,  325.  466  ;  sa- 
trape de  Carie  et  de  Lydie,  II,  27  sqq. 
105.  135;  envoyé  contre  Attale  et  Al- 
cétas,  il  est  battu  par  eux,  II,  143: 
chargé  par  Antigone  du  commande- 
ment  de  l'Asie-Mineure,  II,  240:  il 
s'établit  en  Lycie  et  soumet  la  Cappa- 
doce  jusqu'au  Pont,  II,  299;  entame 
des    négociations  avec    Séleucos,  II, 
308,  1.  309.  311.  312;  perd  la  Cappa- 
doce,  II,  317  ;  Myrmidon  lui   amène 
des  renforts,  II,  323.  326  ;  il  entre  en 
Lydie,  II,  327.    328;    capitule  devant 
Antigone,  II,  331. 
Asandros,  fils  d'Agathon,  II,  327,  1. 
Ascanien  (le  lac),  I,  229,  1.  II,  704. 
Ascétade,  stratège   de    Salamine,    con- 
damné à  mort,  II,  214,  2. 
Aschilacee  (Asculacœ),  ville,  II,  715. 
Asclépiodore,   commandant  des    cava- 
liers thraces  dans  l'armée  d'Alexandre, 
I,  323,  1  ;    satrape  de  Syrie,  I,  325 . 
intendant  à  Babylone,  1,348;  condui' 
des  troupes  à  Zariaspa,  I,  466. 11,  289 
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Asclépiodore,  secrétaire  d'Eurydice,  II, 
127  sqq.;  nommé  général  de  l'armée 
d'Asandros,  II,  299;  assiège  Amisos 
et  capitule  devant  le  stratège  Ptolé- 
mée,  II,  317.  352,  1. 

Asculum,  Toy.  Ausculum. 

Asea,  prise  par  Cléomène,  III,  519. 

Asiongaber  en  Cyrénaïque,  II,  757. 

Aspadana  (Isfahan),  cheflieu  de  la  Pa- 
raetacène,  I,  369,  1. 

Aspasiens  (les),  résistent  à  Alexandre, 
I,  504:  se  soumettent,  I,  505.  514. 

Aspastès,  satrape  de  Carmanie,  I,  367. 
612;  livré  au  bourreau,  I,  630. 

Aspendos,  ville  de  Pamphylie,  I.  225; 
se  soumet  à  Alexandre,  'l,  226.  233; 
ses  monnaies,  I,  226,  1. 

Aspisas,  de  Susiane,  satrape  à  Suse, 
III,  291. 

Assab,  II,  769. 

yssacéniens  (les),  arment  contre  Ale- 
xandre, I,  507  :  lutte  autour  de  Mas- 
saga,  I,  509  sqq.;  paix  entre  eux  et 
Alexandre,  I.  511.  514;  ils  se  révol- 
tent contre  Alexandre,  I,  543. 

Assacénos,  prince,  sa  mort,  I,  513. 

Assagète,  hyparque  des  Assacéniens, 
I,  514,  1. 

Assos,  I,  65. 

Astabène  (pays  d'),  II,  672.  III,  351. 

Astacos,  assiégée  par  Zipœtès,  II.  317. 
702;  détruite  par  Lysimaque,  II,  703. 
706. 

Astarté,  II,  738,  7. 

Asterousia  dans  le  Caucase,  II,  678,  8. 

Astès  de  Peucéla,  I,  512.  513,  1  ;  attaqué 
par  Héphestion,  I,  513.  514;  sa  mort, 

I,  513. 

Astycos,  fleuve  de  Péonie,  I,  117,  1. 

Astj-palée,  devient  possession  égyp- 
tienne, m,  319,  2. 

Atalaute,  sœur  de  Perdiccas,  épouse 
d'Attale,  II,  18,  1.  118.  2;  exécutée 
par  décision  de  l'armée,  II,  126.  138. 

Atarnée,  I,  65.  II,  716. 

Atarrias,  envoyé  par  Cassandre  contre 
^acidc,  II,  227,  3. 

Atéas,  roi  des  Scj-tbes,  vaincu  par  Phi- 
lippe II,  I,  40.  116.  124,  1. 

Athamanes  en  Epire,  III,  98.  460. 

Atharrammon,  prince  à Méroé?  III, 300,1. 

Atharrias,   le  vétéran,  I,   422,    1.    641. 

II,  227,3. 
Attiénaeon,  111,  511,  2. 

Athénaeos,  stratège  d'Antigone,  marche 
contre  les  Nabatéens,  II,  356.  357. 

Athénagoras  de  Milet,  stratège  de  Ptolé- 
mée  à  Rhodes,  11,  461. 

Athènes,  soutient  les  Ioniens,  I,  10; 
continue  la  guerre  contre  lesEginètes, 
I,  11  ;  combat  les  Perses,  I,  U  ;  forme 
une  Ligue  maritime,  I,  14;  sa  flotte 
battue  par  les  Perses  en  Egypte,  I, 
15.  15  sqq.;  son  rôle  dans  la^  guerre 
du  Péloponnèse,  I,  16  ;  en  guerre  au 


temps  de  Conon  contre  Sparte,  I, 
19.  57  sqq.;  reste  le  centre  de  la  civi- 
lisation et  de  la  démocratie  hellénique, 

I,  21  ;  forme  la  seconde  Ligue  mari- 
time, I,  25.  28.  34.  59:  commence  la 
guerre  contre  Philippe  II,  I,  34  sqq. 
en  envoyant  du  secours  aux  Olyn- 
thiens,  I,*36.  37:  signe  la  paix,  I,  38; 
ofi"re  une  alliance  et  des  secours  à 
Byzance  et  Périnthe,  I,  39;  provoque 
la"^  guerre  contre  Amphissa,  I,  41; 
s'allie  avec  Thèbes,- 1,  42;  sa  défaite 
à  Chéronée,  I,  42;  conclut  la  paix 
avec  Philippe,  I,  43;  seconde  les  sa- 
trapes perses  contre  leur  roi,  I,  59  ; 
envoie  des  ambassadeurs  à  Artaxer- 
xès  III,  I.  65;  se  prépare  à  la  guerre 
contre  Alexandre,  1, 105:  obtient  son 
pardon,  1,111;  arme  de  nouveau  cootre 
Alexandre,  I,  135;  négocie  avec  Al- 
cimachos,  I,  241,  1;  décide  d'envoyer 
une  flotte  contre  Alexandre,  I,  242  ; 
envoie  une  ambassade  à  Gordion,  I, 
244:  à  Tyr,  I,  325;  Alexandre  renvoie 
les  statues  d'Harmodios  et  Ariitogi- 
ton,  I,  349;  les  partis  à  Athènes,  I, 
387.  395sqq.  398.  665.  Athènes  décerne 
à  Alexandre  les  honneurs  divins,  l, 
668.  676  :  refuse  de  recevoir  les 
bannis,  I,  672.  676:  accueille  Har- 
pale ,  le  voleur  du  Trésor  macé- 
donien, I,  674;  procès  après  la  fuite 
d'Harpale,  1 ,  675  sqq.  Athènes  pré- 
pare une  expédition  pour  fonder  une 
colonie  dans  l'Adriatique,  I,  714,  1; 
s'agite  après  la  mort  d'Alexandre,  II, 
41  ;  prend  à  sa  solde  Léosthène,  II,  41  ; 
politique  d'Athènes,  II,  42  sqq.;  elle 
déclare  la  guerre  à  la  Macédoine,  II, 
45;  bat  les  Macédoniens  à  Platée,  II, 
47 ,  et  au  pied  de  l'CEta,  à  Héraclée,  II, 
50;  Antiphilos  nommé  général  par  le 
peuple  d'Athènes,  11,56:  Démosthène 
rappelé  de  l'exil,  II,  57  ;  les  Athéniens 
font  la  guerre  sur  mer  aux  Macédo- 
niens, II,  61  sqq.  64;  projettent  une 
campagne  en  Béotie,  II,  64,  1  ;  leur 
défaite  près  des  îles  Échinades,  II, 
65.  Athènes  demande  la  paix  après 
le  combat  de  Cranon,  II,  69  ;  ses  am- 
bassades, II,  70;  conclusion  de  la 
paix  entre  Athènes  et  la  Macédoine, 

II,  73  ;  changement  de  sa  constitu- 
tion, II,  73  sqq .  75  ;  exécutions  et  sen- 
tences de  bannissement,  II.  77  ;  An- 
tigone  bat  Haguon  de  Téos  avec  les 
navires  athéniens,  II,  126,  1  ;  antago- 
nisme entre  Phocion  et  Démade,  II, 
161  ;  Démade  invite  Antipater  à  ve- 
nir délivrer  la  Grèce,  II,  163;  Polys- 
perchon  rend  Samos  aux  Athéniens, 
II,  198:  Phocion  dirige  les  affaires  à 
Athènes.  II,  200  sqq.;  occupation  du 
Pirée  par  les  troupes  de  Nicanor,  II, 
203  ;  Alexandre,  fils  de  Polysperchon, 
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inarcho  conlro  AUn^nos,  II,  204:  miao 
en  amisalioii  «los  oli^'.initics,  II,  205; 
h'iir   coïKliiiMiiatioii,    II,    20"?    ot    cxù- 
riitioii,   II,   JO'J.   Atlii'Mcs.    I);illn('.  s^nr 
nier  |)ar  C.iissiimlnMiciMl  Salamiiie,  II, 
21 1;  fait  la  paix    avrc.  Cassaudn;,  et 
nomme  Drnu'lrios  dr,    IMialèrc  udnii- 
iiistralciir    dtî    la    ville,    11,   21S:    les 
Athéniens  coopèrent  à  la  reconstruc- 
tion (le  Tli»'l)es,  II.  301.  Athènes  prend 
parti    poui'    Cassandrt^,   II,    320,    qui 
lui  donne  l'ordre  d'expédier  ses  na- 
vires   à  l'île  de   Leninos,  II,  326,    où 
Dioscoridt>    les   capture.    II,   327;    le 
peuple  d'Athènes    exprime  sa  recon- 
naissance à  Asandros,  tils  d'Agatbon, 
II,  327,   1;  négociations  secrètes  avec 
Anligone,  H,  333  sqq.;  In  Hotte  athé- 
nienne à  Oréos:  Il ,  334;  Démétrios  de 
Phalèreconlraiutdeconclure  un  armis- 
tice avec  Plolémée,  II,  338:  l'envoyé 
d'Ophélas  arrive  à   Athènes,  II,  390; 
émigration  d'Athéniens  en  Afrique,  II, 
390.  396 sqq.;  situation  d'Athènes  sous 
Démétrios,  II,  403;  l'art,  le  commerce 
d'Athènes  à  cette  époque,  II.  405.  407  ; 
Démétrios  Poliorcète  au  Pirée,  II,  413. 
Démétrios  fait  son  entrée  à  Athènes, 
II,  414.   415   sqq.  430  sqq.  460,  1;  la 
situation    d'Athènes   après    son    dé- 
part, II,  469  sqq.;  promulgation  du 
décret   de  Sophocle,  II,  471:  abrogé 
au  bout   d'un  an,    II,    472 .    Athènes 
déserte  la  cause  de  Démétrios,  11,513; 
Démocharès   prend  la   direction    des 
affaires  à  Athènes,  II,  529.  530  ;  atta- 
quée, par  Cassandre,  Athènes   s'allie 
aux  Étoliens.  II,  530  ;  Guerre  de  quatre 
an.ç  contre  Démétrios  Poliorcète,II,535 
sqq.  Athènes  reçoit  une  ambassade  du 
roi  Philippe,  II,' 538,  et  chasse  Démo- 
charès, II,  539,  4  ;Lacharès,  sa  tyrannie, 
II,  540  sqq.  Démétrios  assiège  la  ville, 
II,  541  ;  fuite  de  Lacharès.  II,  542  ;  Dé- 
métrios maître  d'Athènes,  II,  542-543, 
qui  conspire  contre  ses  troupes,   II, 
559.  560:  retour  des  exilés,  Démétrios 
occupe  le  Musée   d'Athènes,  II,  561 
sqq.  585  ;  les  fêtes  des  Pythies  célé- 
brées à  Athènes,  II,  567  :  envoi  d'une 
députation  à  la  cour  de  Démétrios,  II, 
572;    les  Athéniens  proclament  leur 
indépendance,  II,  585  ;  prise  du  Mu- 
sée, II,  586  ;  marche  de  Démétrios  sur 
Athènes,  II,  586.   587  ;  entrée  de  Pyr- 
rhos  à  Athènes,  II,  587.  Athènesprend 
parti  pour   Lysimaque,  II,  596,  608; 
vote  quantité  de  décrets  patriotiques, 
II,  617.  618;  marche  contre  les  Celtes, 
II,  629.  III,  24.  94.  182  sqq.  et  envoie 
une  ambassade   à   Pyrrhos,  III,   203; 
commencement  de  la  Guerre  de  Chré- 
monide  entre  les  Athéniens  encouragés 
parlEgypte  etAntigone,  III,  221  sqq. 
226  ;  traité  conclu   entre  Athènes  et 


Sparte,  III,  220:  état  des  finances  à 
Athènes,  III,  228.  228,  2.  236;  prise 
d'Athènes  par  Anligon»;,  III,  237.  Anti- 
goiHî  rend laliherteù  Athènes,  111,239. 
272.  318,  2.  Athènes  (levi(Mit  le  foyer  de 
la  culture  nonvolle,  III.  328.  489 ;  les 
projets  d'AratoH  pour  rétablir  la  li- 
berté d'AthènciS,  III,  401.  423.  468. 
488.  542;  his  Atliéni(;ns  octroient  l'iso- 
politie  an.\  Romains,  III,  483,  2; 
Athènes  protégée  par  Home  et  l'K- 
gypte,  III,  501  ;  rcîste  en  dehors  de 
la  Ligue  achéenne,  III,  542-590. 

Athéuodore,  inijirovisé  roi  à  Bactrcs, 
assassiné  par  liicon,  I,  594, 

Athéuodore,  d'imbros,  I,  665,  1. 

Athos  (le  mont),  projet  de  Dinocratc, 
I,  693. 

Athymbra,  II,  720. 

Atilius  Hégulus,  consul,  III,  352,  2. 

Atintanes,  III,  478,  2;  envoient  des 
ambassadeurs  aux  Romains,  III,  482. 
496,  1. 

Atizyès,  satrape  de  la  Grande-Phrygie,  à 
Célaeuœ,  I,  187.  223:    s'     '  " 
sa  mort  à  Issos,  I.  261. 


Célaeuœ,  I,  187.  223:    s'enfuit,  1,  229; 
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Atropatène(Petite-Médie),  satrapie  d'A- 
tropatès,    II,    32.    134.    750.    III,    80 
sqq.    339.    342.    343.    344.    599.    613. 
Atropatès,  satrape  de  Médie,  I,  311.  368. 
369.  370;  à  la  bataille  de  Gaugamèle, 
I,     333  ;    envoyé    en     Médie     pour 
déposer    Oxydâtes,     I,    475  :    ramè- 
ne    à     Alexandre     l'usurpateur   Ba- 
ryaxès,    I,  634:  marie   sa    fille  arec 
Perdiccas,  I,  638.  643,  1.703:  remar- 
qué par  son  luxe  à  la  fête  àEctabane, 
1,707.  II,  32.  135;  s'attribue  le  dia- 
dème royal,   II,   437.  III,   79.  344,   1. 
Attaeen  {\diQ,),\oj.Ascanien. 
Attale,  I,  90  :  oncle  de   Cléopâtre,  fem- 
me de  Philippe  II,  I,  96.  98;  conduit 
des  troupes  en  Asie,  I,  67.  97.  II,  255; 
outrage  Pausanias,  I,  99;épouselafille 
de  Parménion,  1,99;  défend  les  droits 
de  son  petit-neveu   contre    les   pré- 
tentions d'Alexandre-le-Grand,  I,  104; 
entame  des  négociations  avec  Démos- 
thène,  I,  104. 105. 107  ;  assassiné,  1, 113. 
Attale,  chef  des  Agrianes  dans  l'armée 
d'Alexandre,    I,    172     1.    178;    à    la 
bataille  d'Issos,  I,  260  ;  à  Gaugamèle, 
I,  335.  375. 
Attale,  fils  d'Andromène,  frère  de  Polé- 
mon,  d'Amyntas  et  de  Simmias,  beau- 
frère    de  Perdiccas,  I,  426.  II,  18.  19. 
118;  en  garnison  à  Bactres,  1,467.  491, 
2  ;  à  la  bataille  de  l'Hydaspe,  I,  529; 
nommé  triérarque,  il  se  trouve  dans 
l'entourage  du  roi,  I,  567;  il  marche 
souslecommandement  de  Cratère  vers 
l'Arachosie,  I,  595.  596;  reçoit  ordre 
de   se  diriger   avec  sa  flotte  sur  l'E- 
gypte, II,  104;  se  rend  avec  la  flotte 
de  Péluse  à  Tyr,  II,  126;  et  de  là  vers 
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la   Carie,    II,    139;    vaincu    par    les 
Rhodiens  sous  le  commandement  de 
Démarate,  II,  139,   il  refuse  d'opérer 
sous    les  ordres  d'Eumène,   II,  142; 
bat  Asandros,  11,143;  et  se  retire  dans 
les  montagnes  de   la  Pisidie,  II,  146. 
114,  1.  246. 
Atlale  de  Tiane,  frère  d'Eumène  et  de 
Philétoeros,  III,  247,  2;  sa  mort,  III, 
397,  1. 
Attale  1er,  poi  de  Pergame,  fils  du  précé- 
dent et  d'Anliochis,  111,  321.  384,  2; 
s'attribue  le  diadème  royal,  III,  394; 
remporte  la  victoire  sur  les  Galates, 
III,  442..    443,    3;   et    sur  Antiochos 
Hiérax,  III,  450  sqq.  ;   devient  maître 
de  tout  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure, 
III,  454,  4.  548;  attaqué  par  Séleucos 
Soter,  III,  551  ;  battu,  III,  552  :  enfermé 
dans   Pergame,   III,    553.    564.    565; 
se  relève  avec  l'appui  de  rEgvpte,III, 
590.  591.  598;  bat  Prusias  de  Bithy- 
nie  à  Booscéphalse,  II,  717;  étendue 
de  ses  possessions,  II,   717.  III,  591. 
Attale  II  Philadelphe,  fils  d'Attale  I"  et 
d'Apollonia,  fonde  les  villes  d'Eumé- 
nia,   II,  712;    Dionysopolis,    II,  712; 
Hellenopolis,  II,  717";  Philadelphie  II, 
717:    Attalia   en  Pamphvlie,    II,  722. 
Attale  III  Philométor,  III, "607. 
Attalia  en  Lydie,  II,  716.  717. 
Attalia  en  Pamphvlie,  II,  722. 
Attalia  près  de  Pergame  ,    11^  716.  717. 
Attique  (1'),  le  recensement  de  sa  popu- 
lation,  il,   407,   2;    attaquée  par  les 
Achéens,  III,  401. 
Audata  l'Illyrienne,  épouse  de  Philippe 

II  [Tab,  I,  6],  I,  96,  1. 
Audoléon, prince  des  Péoniens,1, 117, 1  ; 
ses  monnaies,  I,  159, 1  :  pressé  par  les 
Autariates,  secouru  par  Gassandre,II, 
377;  envoie  des  secours  à  Athènes 
contre  Démétrios,  II,  537,  1 .  569,  1 . 
586.  596,  2;  et  prend  parti  pour  Lysi- 
maque,  II,  596  ;  sa  mort,  II,  607. 
Aulis  :  le  sacrifice  d'Agésilas  à  Aulis,  I, 

18.  334.  474. 

Ausculum'  (la  bataille  d'),  III,  152  sqq. 

Austanès,  voy.  Haustanès. 

Autariates    (les),  se    disposent  à  faire 

irruption  sur  le  territoire  macédonien, 

I,  116.  127;  vaincus  par  les  Agrianes, 

I,  128.  159,  ils  émigrent  hors  de  leur 
territoire,  11^  377,  3.  623,  2.  624; 
servent  dans  l'armée  de  Lysimaque, 

II,  505;  attaqués  par  les  Celtes,  ils  les 
chassent,  II,  623. 

Autobarès,  enrôlé  dans  Vagéma  de  la 
cavalerie,  I,  648. 

Autolycos,  fils  d'Agathoclès  [Tab.  vu,  2], 
garde  du  corps  du  roi  Philippe  Ar- 
rhidée,  II,  136,  1. 

Automala  (la  ville  d'),  située  sur  le  ter- 
ritoire cyrénéen,  II,  390» 

Autophradate,  en  révolte  contre  Artaxer- 


xès  11,  I,  58.  envoyé  contre  Ephèse, 

I,  200.  211,  11  s'empare  de  la  ville  de 
Mitylène,  1.  240  sqq.  :  marche  contre 
Ténédos,  I,  241  ;  son  attitude  du- 
rant le  siège  d'Halicarnasse,  I,  272,  2. 
279.  313. 

Autophradate,  satrape  des  Tapuriens, 
marche  vers  la  Médie,  I,  368;  main- 
tenu en  possession  de  sa  satrapie,  I, 
382.  475. 

Auvani-Keuï,  11,750. 

Axios,  autre  nom  de  l'Oronte,  II,  731. 

Axiothéa,  épouse  de  NicoclèsdePaphos, 
sa  mort,  11,  379. 

Azémilcos,  roi  de  Tyr,  avec  la  flotte 
d'Autophradate  devant  la  baie  d'Hali- 
carnasse, I,  274.  278;  gracié  par  le 
roi,  I,  294. 

Azoros  (Naxion\  II,  301. 

Azotos  en  Palestine,  11,  346.  738. 

Babylone,  I,  312,  tombe  au  pouvoir 
d'Alexandre,  I,  343,  1.  344;  sa  situa- 
tion après  la  mort  d'Alexandre,  11.  9 
sqq.;  la  cérémonie  des lustrations,  11, 
15.  315:  Babylone  attaquée  et  prise 
d'assaut  par  Séleucos,  II,  351;  ainsi 
que  plus  tard  par  Démétrios,  11.  360 
sqq.  688.   689. 

Babylonie,  la  restauration  de  son  sys- 
tème de  canalisation,  I,  690:  ses 
satrapes:  Archon,II,  33:  Séleucos,  II, 
133;  Pithon,  fils  d'Agénor,  II,  293, 
309  :  retour  de  Séleucos  en  Babylonie, 
11,357.  373;  les  colonies  fondées  en 
Babylonie,  II,  744  sqq. 

Bacchiades  de  Lyncestide,  1,  88. 

Bacchis,  chanteuse   athénienne,   I,  635. 

Bacchis  en  Cyrénaïque,  11,  761. 

Bactres,  capitale  de  la  satrapie  de  Bac- 
triane,  I,  405.437.  II,  751. 

Bactriane  (la),  I,  437;  révolte  des 
troupes  en  Bactriane,  I,  594:  gouvernée 
par  Amyntas,  11,31  ;  agitée  par  le  sou- 
lèvement des  colons  grecs,  II,  38.  39. 
11,658;  gouvernée  par  Stasandros,  II, 
134.    289;  au    pouvoir   de   Séleucos, 

II,  515.111,340;  elle  se  soulève  contre 
la  Syrie,  111,  344;  gouvernée  par  Dio- 
dotos,  111,  346  sqq.;  par  Démétrios, 
fils  d'Euthvdémos,  II,  754. 

Badaca,  II,  250,  1. 

Baeton,    bêmatiste  d'Alexandre,  I,  744. 

Bagae  (en  Sogdiane),  attaquée  par 
Spitamène,  I,  474. 

Bagistane  (les  défilés  de),  I,  703,  1.  JI, 
251. 

Bagisthane  de  Babylone,  se  soumet  à 
Alexandre,  I,  373. 

Bagoas  l'Egyptien,  amène  des  troupes 
à  Artaxerxès  III,  1,  62;  marche  contre 
Bubastis,  1,63.  65;  assassine  Artaxer- 
xès III  et  Arsès.  I,  66;  sa  mort,  I,  66. 
67. 

Bagoas  le  Perse, triérarque  d'Alexandre, 
i,  567. 
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Hn^oa»   l'iMiniiqno,  I,  033,  2. 

H.ikkar  (la  vill.-  de),  H,  684. 

Bakouha,  11,    (iîM . 

Balacfos,  lils  (rAmvulaa,  noiumi''  stra- 
Ic^c.  (U's  alliôs.  r,  230.  272;  obtient 
la  satrapie  (i'K^'ypto,  1,  324;  r.om- 
iiiaïKJe  les  acoutistes  jï  la  l)alaille  de 
Ciau^Minèle,  1.  335;  dans  l'Inde,  I, 
529,  1.  Jl,  79,  2. 

Balarros,  lils  Ac  Nieanor,  I.  169,  3;  sa- 
trape de  la  Cilieie,  1,  276;  trouve;  la 
mort  dans  lesconihats  contre  les  Isau- 
riens,  1,  276.  500,  2.  11,6,  1.  24.  79,  2. 

Balacros,  fils  de  Nlcandros,  111,  169,  5. 

Balchis  (Balkyz)  en  Mésopotamie,  11,  740. 

Baléares  (les  îles),  deviennent  posses- 
sion cartha^Miioise,  111,283. 

Balkyz,  11,  693,  3.  740,  8.  Voy.  lialchis. 

Banibyke  (lliérapolis),  11,727. 

Banif^an,  11,677. 

Banizonicnes  (les),  H,  771* 

Barbarike  Je  port  de\  11,  685. 

Barca  en  Cyrénaïque,ll,97;  prend  parti 
pour  Thibron,  11,  98. 

Baree  dans  Tlude,  11,  685. 

Bardylis  l«r,  roi  des  lUyriens,  combat 
Philippe  II,  I,  115.  Il,  569,  1.  624,  2. 
m,  99,  4.  474  sqq. 

Bardylis  II,  fils  de  Clitos,  père  de  Bir- 
cenna,  II,  569,  1.  III,  475. 

Barsaëntès,  satrape  d'Arachosie  et  de 
Dran-iiane,  I,  368:  gagné  par  Bessos, 
1,3:2;  assassine  Darius,  1,375;  se 
rend  en  Drangiane,  I,  379,  407.  496; 
sa  mort,  I,  524,  1. 

Barsine,  voy.  Statira. 

Barsine,  fille  d'Artabaze,  veuve  de 
Mentor  et  de  Memnon,  I,  243;  mère 
d'Héraclès[Tab.  1,7],  11,7,  1.378.  381. 

Baryaxès,  usurpateur,  de  la  Médie,  exé- 
cuté, I,  634.  702. 

Barzane,  envoyé  en  Parthie  par  Bessos, 
I,  433;  devant  Alexandre  a  Zariaspa, 
I,  462. 

Bas,  fils  de  Dydalsos,  chef  des  tribus  bi- 
thyniennes,  1, 199, 1  ;  repousse  l'attaque 
de  Calas    I,  219,  1.  II,  318.  1.  620,  1. 

Basilide,  visite  et  décrit  l'Ethiopie  et 
les  Indes,  III,  79,  4.  300, 1. 

Batès,  voy.  Bâtis. 

Bathanatos,  chef  celte,  fondateur  d'un 
royaume  en  Illyrie,  II,  634.  III,  183. 

Bâtis  (l'eunuque),  commandant  de 
Gaza,  I,  296,  2.  299,  2. 

Batnee  en  Cyrrhestique,  II,  727. 

Batuae  en  Mésopotamie,  II,  741. 

Bâton  le  comique,  III,  324,  1. 

Bâton,  fils  de  Langaros,  III,  461,  1. 

Bâton  de  Sinope,  l'historien,  III,  417,  1. 

Bazira,  ville,  I,  511,  3. 

Bébryces  (les),  II,  704. 

Bedzabde  (sur  le  Tigre,    I,  328,  1. 

Beghram,  I,  501,1.  Il,  678. 

Behistoun,  vov.  Bisitoun. 

Beikend,  II,  679. 


Bélésys,  SQtnipc  de  Syrie,  I,  61. 

Beinnna,  prise  par  Clrcjuicne  III  de 
Sparte,  111,  511. 

lii'rna/isU's  (les),  d'Alexandr»',  I,    744. 

Bénévent  (bataille  de),  111,  171  s(|q, 
286. 

Béotiens  (les),  I,  42.  Il,  46:  p(;rd(Mit  la 
bataille  de.  Platé(!,  Il,  47.  64;  font  al- 
liance avec  Anligone,  11,333:  con- 
cluent un  armistice  avec  Cassandre, 
II,  335.    474  ;  qui  leur    rend  Oropos, 

II,  338;  marcbent  contre  Polysper- 
cbon,  11,  382;  situation  de  la  Béotie 
vis-à-vis  de  Thèbes  et  Cassandre  11, 
401:  s'allient  aux  Athéniens  11,  535Î 
concluent  avec  Démocliarès  un  traité 
d'alliance  contre  Démétrios,  11,  539; 
se  soumettent  à  Démétrios,  II,  548. 
559;  se  révoltent  de  nouveau  contre 
lui,  II,  565;  leur  défaite,  siège  et  prise 
deThèbes,  II,  565.  585  :  s'arment  contre, 
les  Gaulois,  II,  630.  III,  91.  183  :  s'al- 
lient à  la  Ligue  étolienne,  III,  396.  429 
sqq;  qu'ils  abandonnent  pour  s'atta- 
chera la  Macédoine,  III,  469;  la  sépa- 
ration de  la  Béotie  et  de  la  Ligue 
étolienne  est  reconnue,  III,  475.  503. 
531  :  Mégare  entre  dans  la  Ligue 
béotienne,  III,  542.  La  Béotie  est 
comprise  dans  la  fédération  des 
l^euples  helléniques,  III,  549.  589; 
elle  marche  contre  Cléomène,  III, 
575. 

Bérénice,  fille  de  Lagos  et  d'Antigone 
[Tab.  vnr,  2],  mère  de  Magas  [Tab. 
IX,  2],  épouse  de  Ptolémée  Soter,  mère 
de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'Arsinoé 
[Tab.  IX,  2-3.    vi,   4],    II,  392,  l.  526, 

I.  544.  602,  III,  253.  257,  3.  261. 
Bérénice,    fille  de  Magas  [Tab.  ix,    4], 

III,  266,  1.  300.  314;  fait  assassiner 
son  fiancé,  Démétrios-Ie-Beau,  III, 
335  :  épouse  Ptolémée  Evergète,  III, 
335,  2.  366.  386.  591.  592;  sa  mort, 
III,   593. 

Bérénice,  fille  de  Ptolémée  II  [Tab,  vnr, 
4],  épouse  Antiochos II  [Tab,  x,  5],  II, 
603.  III,  337.  363  :  sa   mort,  III,  365. 

Bérénice,  sur  le  golfe  d'Ailath,  II,  770 
sqq. 

Bérénice,  en  Cilicie,  II,  723.  757.  III, 
310.  389,  3. 

Bérénice,  eu  Cyrène,  II,  756.  757. 

Bérénice  Epidires,  II,  757.  769. 

Bérénice  en  Epire,  fondée  par  Pyrrhos, 

II,  550.  III,  241,  2. 

Bérénice  (Ilesperis)  en  Cyrénaïque,  II, 

757.  m,  389,  3. 
Bérénice  sur  la  mer  Rouge,  II,  757. 
Bérénice  Panchrysos,  II,  757.  767.  768. 
Berénice-Pella,  en  Cœlé-Syrie,  II,  757. 
t   m,  389,  3. 

Bérénice  en  Syrie,  II,  738. 
Bérénice-Tios,   II,  707.  757.    III,  262,  1. 

264,  2.  265.  389,  3. 
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Bérénice  Troglodytiquc,lI,7D7.  703  sqq. 

Bôrrea  en  Cyrrhestique  (Alep),  II,  702. 
727.  733. 

Bérœa  en  Macédoine,  II,  582. 

Bérœa  en  Thrace,  1,  lo7. 

Bérose,  le  Chaldécn,  111,  73. 

Besses(lep),  tribu  tliracc,  1,  117.  121,  3. 
122.  111.  /.Gl. 

Bpssos,  satrape  de  la  Bactriaue,  I,  311, 
à  la  bataille  de  Gauiïamèh',  J,  333; 
en  INIédie,  1,  368;  accompagne  Darius, 
I,  371;  le  fait  pri^onnicr,  1,  372,  et  le 
tue,  I,  375;  il  s'enfuit,  1,  379;  se  retire 
à  Bactres,  1,  405,  où  il  prend  le  titre 
de  roi  d'Asie,  I,  406:  ses  armements, 

I,  432;  sa  fuite  à  Nautaca,  I,  438; 
il  est  fait  piisonnier,!,  441.  442;  con- 
damné et  exécuté  à  Zariaspa,  I,  462. 
496.  111,  439. 

Be~tia  (Parabeste),  ville  d'Arachosle,  II, 
752. 

Betli-Séleucia,  en  Babylonie,  II,  746. 

B:nnor,  l'Acarnanicn,  amène  des  merce- 
naires helléniques  à  Darius,  I,  251 .  267 . 

Bias  dePriène,  I,  10.  46.  111,  101. 

Bicon,  assassine  Athéuodore,  I,  594. 

Bidorios,  chef  des  bandes  celtes,  11,637. 
111.  188. 

Bilecha  (rivière  de  Mésopotamie^  11,741. 

Bine  (Binaria),  en  Thrace,  II,  655. 

Bion,  explorateur,  111,  300,  1. 

Bircenna,  fille  de  Bardylis  II,  épouse  de 
Pyrrhos  [Tab.  ni,  7],  II,  569,  1.  111, 
99,  4.  475. 

Biredjik,  11,  728.  740. 

Birlha  sur  le  Tigre,  II,  697. 

Birthoum  (Virta?),sur  le  Tigre,  II,  697. 

Bisitoun  (l'inscription  de),l,  438,  1.  462. 
703,  12.  II,  673.  111,350. 

Bi-thonès,  fils  d'Ochos,  I,  66;  avec  Da- 
rius,1,368;  au  camp  d'Alexandre,  I,od9. 

Biihalbe,  11,  717. 

Bitliynie  (la),  1,  199.11,  317.498.  516; 
érigée  en  royaume  sous  Zipœtès,  11, 
561.580.  639,111,83  sqq.;  pendant 
la  guerre  des  deux  fils  de  Zipœtès, 
111,  181.  184  sqq.  111,  271.  274;  la 
guerre  de  succession,  111,  303  sqq. 
5'>S  ;  les  colonies  fondées  en  Bithynie, 

II,  703  sqq. 

B  thynion.  11,  706. 

Bilhys,  favori  de  Lysimaque,  II,  48.5,  3; 

décret    rendu   en   l'honneur    de   Bi- 

thys  par  les  Athéniens,  11,  608,  2. 
Bithys,    le  Macédonien,  bat  Aratos    à 

Phylakia,  111,  467. 
Billis",  eu  Arménie,  II,  693. 
B!aundos,  en  Phrygie,  colonisée  par  les 

Macédoniens,  I,  685.  II,  715.  719. 
Blitor,  satrape  de  Mésopotamie,  11,  247,1, 

317. 
Boïcns  (les),  vaincus  par  les  Rouiains, 

II,  624.  111,  116.  117. 
Bolglos,  chef  de  bandes  celte,  11, 625 .  626 . 
Bomilcar,  général  carthaginois,  II,  3S8. 


Booscéphalœ,  victoire  d'Attale  h^  sur 
l^rusias,  II,  717. 

Borsij'pa,  I,  717,  1. 

Bostra,  11,  738. 

Botliée  (la),  I,  71. 

Biittiéon   Nicée),  II,  704. 

liouddhisme  (le),  III,  77.  340. 

Boullana  (inscription  de),  II,  717. 

Boiira,  en  Acbaïo,  prise  par  Démétrios 
Poliorcète,  11,  480;  chasse  sou  tyran, 
111,  196.  319. 

Bourichos,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée 
à  Salamine,  II,  429. 

Bouto  (temple  de  ,  111,  45,  6. 

Boxos,  de    Margiaue,  I,  594. 

Brachylle.le  Béotien,  éuistate  de  Sparte, 
111,  583.  ^ 

Brauchides  (les)  de  Milet,  I,  485. 

Brasidas,  général  Spartiate,  I,  174. 

Brcnnos,  général  des  Celtes,  II,  625-,  il 
se  dirige  à  la  tète  de  son  armée  vers 
la  Macédoine,  11,  628;  continue  sa 
marche  vers  la  Thessalie,  II,  629; 
franchit  le  Sperchios,  11,  631,  et  en- 
vahit la  Thessalie,  II,  632;  marche 
sur  Delphes,  IL  633,  où  il  meurt,  II, 
633.  111,  182. 

Brettiens  (les),  envoient  une  ambassade 
auprès  d'Alexandre  à  Babylone,  I, 
711;  battus  près  de  Paeslum  par  le 
Molosse  Alexandre,  I,  712;  en  guerre 
avec  Agalhocle,  II,  .573.  111,  101.  105. 
108;  attaquent  Rhégion,  III,  109.  110; 
en  guerre  avec  Rome,  III,  115;  as- 
siègentThurii,lll,  116:  leurs  défaites, 
111,  117.  134.  159.  163.  167  sqq.  175. 

Brison,  taxiarqiie,  avec  ses  archers  h 
Gaugamèle,  1,  335. 

Britomaris,  III,  115. 

Brochi  (forteresse  de),  II,  735.  III,  567. 

Bromeros,  père  de  la  famille  des  Lya- 
cestides  [Tab.  iv,  1]. 

Broussa,  11,  704. 

Brundisium,  occupée  par  les  Romains, 
m,  178. 

Brnttiens,  vov.  Brettiens. 

Bubastis,  I,  63. 

Bubulcus(C.  Junius),  dictateur,  II,  483,1. 

Biicéphala  (Alexandrie),  située  sur 
l'Hydaspe,  fondée  par  Alexandre,  I, 
542.  543,  1.  56i  sqq.  II,   679.  683.  684. 

Biicéphale,  cheval  d'Alexandre,  I,  95. 

Byolos,  en  Phénicie.  1,  277;  se  soumet 
à  Alexandre  ,  I,  279.  II.  312. 

Byzance,  menacée  par  Philippe  de  Ma- 
cédoine, 11,39-40;  envoie  des  navires 
à  Alexandre,  I,  120.  124.  164,  1.  688; 
bataille  navale  entre  Clitos  et  Nica- 
nor,  II,  215;  Byzance  fournit  des  vais- 
seaux à  Antigone,  II,  216;  reste  neutre 
durant  la  guerre  entre  Cassandre  et 
Antigone,  II,  336.  400.  407.  579;  elle 
conclut  une  alliance  avec  Héraclée,  II, 
612.  614;  paie  un  tribut  aux  Celtes^ 
11,  635.   638.    111,  25.  67.  68.  85.   183. 
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18^.  22.')  ;  elle  s'unit  avec  I!' r.icléo 
coutre  Anliocho9  1",  111,  24G.  272; 
ses  rpliilioiis  av(»r,  la  nithytiio  (Jurant  la 
quer^llo  de  snccc^sion,  111,  oOJ;  elle 
rsl  attaquée  ^par  Anlio'iios,  111,305. 
snq.  3J2.  3Si  f(|((.  oOI.  ÎV.IS;  sou 
né^jioce,  111,  (itl  sqq. 

Rvzîintioii  (aux  Indos),  II,  752. 

f:àl)oul  (Orllio.^jtaua).!,  501, 1. 11,  G78.  683. 

Cahvlo  TTsoç  Ta5''S  1'»  655. 

CaiÙ,  II,  715.  719. 

Cadiuén  (vov  Tlu''l)('p\  ocrintî-e  par  If  î 
Macédonion.s  1,  43.  1G3,  11,  338.  567. 

Cadiucia,  sœur  de  Néoptolémos  [Tab. 
m,  7],  H,  549. 

Cadrusi.  ville  sur  le  Paropamisos,  II, 
678.  6S3. 

Cadusions  (los),  se  soulèvent  contre  Ar- 
taxorxès,  1,  58.  61.  60.  383,  2. 

Cairo?,  fleuve,  11,  717. 

Caiano-s  l'Indien,  l,  6i2.  64:^,  699. 

Calas,  fils  d'Harpalos  [ïab.  n,  5].  Com- 
mande les  troupes  eu  Asie,  1,  113;  la 
cavalerie  tliessalienne.l,  171  ;  s'établit 
dans  l'intérieur  de  la  Troade,  1, 184,  2  . 
185,  2.  186, 1;  satrape  de  Phrygie  après 
la  bataille  du  Granique,  1,  197;  re- 
poussé par  Bas,  I,  219, 1  ;  il  disperse 
les  fuyards  perses,  I,  266.  II,  28. 

Calas,  stratège  de  Cassandre,  envoyé 
coutre  Polyspp^chon,  11^  226.  228. 

Calaurie,  11,^76. 

Calendrier  atlique,  1,793.  794  sqq.;  ma- 
cédouieu,  I,  790, 

CalirrJioé,  rivière,  II,  737. 

Gallatis,  cbasse  la  garnison  de  Lysima- 
que.  II,  330;  assiégée  par  Lysimaque, 
II,  330,  elle  résiste  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  11,377;  hostilités  entre 
Byzance  et  Gallatis,  III,  275,  1;  ses 
monnaies,  I,  15S,  1. 

Calliarchos,  l'archonte,   I,   784.   II,   652. 

Callias,  l'archonte,  II,  646. 

Callicrate,  stratège  de  Ptolémée  I"  à 
Cypre,  II,  379.^ 

Callicrnlidas  de  Cvrène,  prend  Magné- 
sie, IH,  311. 

Callimaque  (le  poète),  II,  758.  III,  22,  2. 
19.3,  2.  212,  4.  242,  1.  254,  2.  257,  3. 
298,  1.  335,  2.  389,  2. 

Callimède,  l'archonte,  II,  585,  4.  III,  638. 

Callimédon,  Athénien,  surnommé  le 
«crabe»,  banni,  II,  45;  ses  intrigues 
contre  Athènes,  II,  51;  dans  l'entou- 
rage d'Antipater,  11,72,2;  mis  eu  ac- 
cusation par  Agnonide,  II,  205. 

Callinès,  hipparque  de  la  cavalerie,  â 
Opis,  I,  658. 

Callmicou  sur  l'Euphrate,  IL  669.  742. 
743.  III,  377,  1.  378. 

Callinicos,  le  sophiste,  II,  742. 

Callion.  bourg  étolien  détruit  par  les 
Celtes,  II,  682. 

Calliope  eu  Parlhie,  II,  750. 

Callipeuké  (défilé  de),  I,  108. 


f'.alliplK.u,  1.'  Si.éiiole,  II,  623. 

Callipolis,  II,  702. 

Callippos,  le  platonicien,  à  Syracuse,  I, 

29. 
Callippos,  laslronome,  I,  568,2.793.763. 

798. 
Callislbènc,  Athénien,  I,  2*3. 
Callistbéne  d'Olvnthf;,  neveu  d'Aristote, 

I,  75,  1.  108,  i.  225,  1.  239,  1.  244,1. 
257,  1.  310,  1.  485,  2.  487,  1.  488, 
488,1:  sou  arrestation,  491;  son  His- 
toire d'Alc.\andr(!,  1,  742.  747.  752; 
le  Pseudo-Callislhèue,  I,  753. 

Callixenos  di;  Rhodes,  111,  52,  I. 

Calybe,  I,  157.  1. 

Calycaduos,  II,  186,  723. 

Calydon  (la  campagne  de),  ravagée  par 
Aratos,  111,  :]96. 

Calymna,  devient  possession  perse,  I, 
272  ;  retour  de  ses  exilés,  I,  685. 

Camarina  en  Sicile,  devient  possession, 
carthaginoise,  I,  23. 

Cambaulès,  prince  celte,  II,  625. 

Cambyse,  fils  de  Cyrus  I^r.  I,  50. 

Campylos  (le  fleuve),  II,  325. 

Canatha,  11,  738. 

Cane,  II,  716. 

Conétho,  II,  335,  I. 

Canope  (Canobos)  ;  inscription  de  Ca- 
nope,  III,  4(3,  1.  371,  1.  375,2.  595. 

Caphisias,  à  Sicyone,  III,  330. 

Caphréna,  sur  l'Eujjhrate,  11,  740. 

Caphyœ,  alliée  d'Athènes,  III,  227;  oc- 
cupée par  Aratos,  111,  511  ;  tombe  au 
pouvoir  de  Cléomène,  III,  539. 

Capoue,  occupée  par  Pyrrhos,  III,  141. 

Cappadoce,  satrapie,  I,  56  ;  traversée 
par  l'armée  d'Alexandre,  I,  245;  gou- 
vernée par  Ariarathe,  II,  25;  englobée 
dans  le  gouvernement  d'Eumène,  II, 
23;  soumise  à  Eumène,  II,  87;  ad- 
ministrée par  Nicanor,  H,  135,  occu- 
pée par  Asandros,II,  299.  309,2:  Pl(v 
iémée  prend  possession  de  la  Cappa- 
doce au  nom  d'Auligone,  II,  317.  497. 
505.  515;    gouvernée   par  Ariarathe, 

II,  515.  639.  III,  82.  270;  les  colonies 
de  Cappadoce,  II,  708  sqq. 

Caprima,  ville  carienne,  II,  327,  2. 

Capros  (passage  du),  I,  343,  1. 

Caree,  sur  la  route  d'Opis  à  Ecbatane, 

II,  241. 
Caranos,  ancêtre  des  rois  de  Macédoine, 

I,  72. 
Caranos,  fils  de  Philippe  II  et  de  Cléo- 

pâtre  [Tab.  i,  7],  I,  70,   3.  72,  4.  100; 

sa  mort,  I,  114,  1. 
Carcinos,  père  d'Agathocle  et  d'Autau- 

dros,  II,  3S5. 
Cardia,  enThrace,  I,  39.  158.  II,  86.  383. 
Caricou,  II,  699. 
Carie  (la),  1,209  :  se  soumet  à  Alexandre, 

I,  210.  211;  gouvernée  par  le  satrape 

Asandros,  II,  27,  et  par  Eumène,  II, 

105;  retombe  au  pouvoir  d' Asandros, 
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II,  13j;  Pto'émée  prend  ses  quartiers 
d'hiver  eu  Carie,  11,  357;  livrée  à 
Antigone,  II,  331;  l'armée  de  Démé- 
trios  Poliorcète  traverse  la  Carie,  H, 
589.  594.  111,  1112;  la  Carie  possession 
égyptienne,  111,  357.  367.  385.  393,  1: 
macédonienne,  III,  452.  454,  5.  503 
sqq.  548,  cédée  à  Ptolémée,  111, 
573  sqq.  590  sqq.;  les  colonies  de 
Carie,  11,  719. 

Carine,  au    pouvoir  de   Milliradate,  II, 

503. 
Carmanie,  se   soumet  à  Alexandre,  I, 
367;  devient  satrapie  de  TIépolémos, 
II,  33.  134.  289.  111,  356.  607. 

Carpasia,  dans  Tile   de  Cypre,  II,  421. 

Carpathos  (l'ile  de),  II,  460. 

Carrœ    (Carrbce),  en    Mésopotamie,   II, 
241,  1.  350.  669.  743. 

Ciirrliae,  voy,  Carrx. 

Carthage,  ses  entreprises  contre  les  Cy- 
rénéeus,  la  Sardaigne,  la  Corse,  I,  9. 
10;  contre  la  Sicile,  I,  10;  défaite 
près  d'Himère,  I,  13;  ses  nouvelles 
attaques,  1,  23,  et  défaite,  1,  45;  re- 
fuse des  secours  aux  Tyriens,  I,  289. 
711;  envoie  une  ambassade  auprès 
d'Alexandre  à  Babylone.  ],  714  sqq.; 
projets  d'Alexandre  contre  Cartilage, 
II,  3  i  ;  Cartbage  envoie  des  secours 
aux  Cyréuéens'contre  Thibron,  II,  99; 
en  guerre  avec  Agatliocle.  II,  .':S6.  387. 
388.  391.  392.  449.  111.52  sqq.  57.  101. 
105  sqq.;  oflVe  des  secours  à  Rome 
contre  Pjrrbos,  111,  147;  conclut  uu 
traité  avec  Rome,  111,156;  bat  la  flotte 
de  Pyrihos,  111, 169:  lait  une  démons- 
tration devant  Tarente, III,  177.286  :  sa 
politique,  111,  283.  2S4;  occupe  Mes- 
sana,  111,  291;  commencement  de  la 
première  guerre  punique,  III,  292. 
Cartbage  essaie  de  négocier  un  em- 
prunt auprès  de  Ptolémée,  111,  52 
sqq.  297;  ses  relations  avec  la  Pbé- 
nicie,  III,  313:  attaque  l'Espagne,  III, 
496.  575.  596  sqq.  611  sqq. 

Carvilius(Sp.  Maximus),  consul,  III,  175. 

Caryae,  III,  207. 

Carystiosde  Pergame,  historien,!,  82,  1. 

Carystos.  sur  l'Eubée,  passe  aux  Hel- 
lènes, II,  50;  occupée  par  Ptolémée, 
II,  338:  attaquée  par  Cassandre^  II. 
473.  535.  111,  93. 

Casios  (les  dunes  de),  en  Egypte.  II,  443. 

Casios  (le  mont),  en  Svrie,  11,  726.  730. 

Caspatyros  (Caboul?),!,  495. 

Caspieilues  (les  portes),  111,  344.  345. 

Cassandre,  lils  d'IoUas,  frère  d'Antipa- 
ter  [ïab.  vi,  2],  II,  392,  1.  III,  257,  3. 

Cassaudre.  fils  d'Antipater  [Tab.  vr,  2], 
],':6,2.  90; devant  Alexandre,  I,  663,  3. 
718.  761  sqq.:  nommé  chiliarque  par 
son  père,  II,  136;  dissentiments  entre 
lui  et  Antigone,  W,  F^3.  165.  172;  il 
intrigue  coi.tre  Polysperchou,  II,  17-5, 


et  s'eiifait    en  Asie,  li.  175,  où  il  est 
reçu  par  Antigone,  II,  175. 194.  195;  sa 
coalition  avec  Ptolémée  et  Antigone, 
11,  195.  196  ;  il    retourne  en  Europe, 
11.211.;  batlafiottc  athénienne,  occupe 
Egine  et  Salamine,  II,  214,  et  envoie 
Nicanor   avec  la   llolte   en    Asie,   11, 
215;  conclut   la   paix   avec  Athènes, 
II,  218;   condamne  à  mort   Nicanor, 
11,  220:  appelé  eu  Macédoine  par  Eu- 
rydice, II,  221,  il  revient  en  Grec,  et 
aWiège    la    ville    de   Tégée,  II,    225, 
passe   en    Thessalie,  puis    en   Macé- 
doine, et  assiège  Pyilna,  II,  226.  2:!0: 
envoie  Atarrias  contre  /Eacide,  II,  227  ; 
Monimos  et  Aristonous  se  rendent  à 
Cassandre,II,230  :  ilcondr:mnc  à  moit 
Olympias,  II,  2  il;  épouse   Thessalo- 
nice,  II,  :32;  londe  les  villes  de  Cas 
sandria  et  de  Thessalonique,  II,  233. 
233,3;  son  caractère,  II,  234  sqq.  255. 
300  sqq.;  il  décrète  la  reconstruction 
de  Thèbes,Il,301.  315.  111,  92:  conti- 
nue sa  route  vers  le  Péloponnèse,  II 
302;  négocie   avec  Séleucos,  II,  308; 
entre  dans  une  coalition  contre  An- 
tigone, II,  309;  mis  au  ban   de  l'em- 
pire par  Antigone,  II.  315;  se  rend  à 
marches  forcées  en  Béolie,    II,    321: 
dans   l'Isthme,  II,   321  :   retourne  en 
Macédoine,  11.  321:  gagne  Alexandre, 
fils    de    Polysperchou.    II.    322;    en 
guerre  avec  les  Etoliens,  II,  325  ;  assiège 
les  villes  de  Leucade,  Épidamne,  etc., 
II,   325.   326;  envoie  son  frère   Phi- 
lippe couk*e  les  Etoliens  et  .^acide, 
II,  332.  111,  99:  entre  en   pourparlers 
avec  Antigone,  II.  333;  fait  une  tenta- 
tive sur  Uréos  et  défend  Chalcis,  II, 
335;  prend  Oropos,  II,  335:  rentre  en 
Macédoine,  II.  335  :  battu  par  les  Apol- 
loniates,  11,339.  340;  fait  la  paix  avec 
Antigone  :   nommé   stratège  en   Eu- 
rope, II,  361.  366  sqq-    369:  ordonne 
le  meurtre    d'Alexandre  IV  et  de  sa 
mère  Roxane,  II,  371.   372:  remporte 
la  victoire  sur  les  Autariales,  II,  377. 
624  ;  décide  Polysperchou  à  assassiner 
Héraclès,  II,  381  ;  traite   avec    Ptolé- 
mée   I",    II,    .384.     393.     396    sqq.; 
perd    son     influence    en    Epire,    11, 
419:    se    fait  appeler    roi  de    Macé- 
doine, II,  436;  reçoit  une  ambassade 
rhodienne,  11,  454;  envoie  des  grains 
aux  Rhodiens,  II.  463.  467    468  sqq.; 
en  guerre  avec  Athènes,  II,  472,  qu'il 
assiège,  II,  473   sqq.;   il   envoie  une 
ambassade  à  Cléonymos,  II,    483;   il 
est  attaqué  par    Démétrios,  II,    4S7; 
envoie  une  ambassade  à  Lysimaque, 
II,  489,  et  à  Séleucos,  II,  493;  occupe 
les  Thermopyles,  II,  493,  où  il  campe 
en  face  de   Tarmée  de  Démétrios,  11, 
501  ;  intervient  dans  les  alîaires  d'E- 
pirc,    II,  505;  envoie   des  secours    à 
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n'.-t  aiiii'.s  on  A.-i.'.  I!,  ."i'G;  i=i:,':i?  lo 
siîcoijil  Irait •'  «It;  parla;,'!!,  II.  514:  nù- 
ffocif  avec  Diiii -IfiDs,  II.  a2S;  ciivaliil 
la  (Jrôi-o,  II,  j;U);  si  dôlaito  devant 
Cori'vn'.  II,  a3l.  î;:!3;  traite  avec  les 
Alliéiiieiis,  II.  iiiJG;  p.i  mort,  II,  ;)38; 
8f.-8  Intlea  avee.  les  Celtes,  II.  02'»;  ses 
relations  avec  Kvliénièro.  III,  2J,  ii  ; 
elironologie  .'e  son  règne.  III,  2o7,  3. 

(ij:;  pq.(.  G:n. 

Cas-^andria  sur  la  presqn'iie  de  Pallène, 

II.  233.  IJS3.  m.  1.S3.  l'Ji;  iJiopriélé 
d'Arsinoô,  11,  GO.').  606.  Glï.  622.  111, 
2.".'J  ;  an  ponvoir  de  C.'rannos  et 
(l'ApoUoiloros,  11,  627.  111,  2.'i9.  2r.2,  1. 

Cassiolide  villes  fondées  en;,  II,  7±}. 
Ca?so[>ia  en  Kpire,  II,  33'.). 
Catahallnnos    eu    Cvi-éiiaïque,   II,    392. 

III.  2G1. 
Catane.  111,  1G9. 

Catanès  de  Parcelarèno,  1,  kol:  livre 
liessos  à  Ale.xandre,  l,4îl  ;  se  sonniet 
à  Alexandre,  I,  i  i2  ;  se  révolte  e.onlre 
Alexandre,  I.  450;  fa  mort,  I,  4*9. 

Calaonie,  II,  515,  2.  516.  517,  2.  592. 
"09.  111,  82. 

Cataracte  i  vallée  de  l.i\  II.  15S. 

fialliares,  tribu  de  llnile.  1,  5*7.  5'in.  551. 

CalUéens,  expédition  d"A!exandr'  coutrc 
les  Catliéeas,  I,   551-552.  Il,  G9k 

Cathela,  11,  730. 

Caulonia.  111,  109,  se  soumet  aux  Ro- 
mains, 111,  163. 

Cannos.  occupée  par  les  troupes  de 
Memnon,  I,  212.  272  :  prise  par  Anli- 
gonos,  11,  331:  par  Ptolémée  !«••,  Il, 
380.  594.  111,  259  sqq.  263.  265; 
devient  possession  de  Rhodes,  111, 
267.  268.  393. 

Cayslros  (lleuve),  III,  591. 

Cébalinos,  frère  de  Nicoraaclios.  I,  421  ; 
trahit  le  projet  de  Dininos,  I,  421. 
422:  stratège  d'Eumèue,  sou  exécution, 
11,  281. 

Céhrèn-^jouvr»  ses  portes  à  Charidème, 

11,  659.  6aO. 
CélfEuœ,     en     Phrvgie,     occupée    par 

l'armée  d"Alexaudre,  1,229,  1.  11,  140. 

189.  329.  713. 
Célouae  (Holvan),  I,  702. 
Celtes    (les),    leur    ambassade    auprès 

d'Alexandre  à  Babylone,  1,  126.  715; 

font  irruption daus'ies  pavs  illvrieus, 

II,  623.  H2f.  111.  31;  en  Italie,  1, 
23.  Il,  624.  111,  282.  331:  en  Thrace. 
lî,  608  sqq.  111,    243;    en  Macédoine, 

III,  87.  151.  182.  183.  185.  188;  eu 
Grèce,  II,  6)0,  1.  111,  90.  153  sqq. 
159.  181;  aux  Therniopvles.  Il,  631 
sqq.;  à  Delphes,  II,  633.  111.  182.  183; 
où  ils  sont  battus,  II,  633;  s'éta- 
blissent avec  Bathanatos  et  Comon- 
torios  en  lllyrie  et  dans  les  pays 
des  Triballes'  et  des  Gètes.  11,  63 i. 
111,  183;  sous   le  commandement   de 


I,onlar;os  en  Asie,  H,  G3.".  ÎII.  IR.'î. 
2'iG.2f7;  défaits  à  I.,ysinia('lii  i,II,  C36. 
III,  1H7  sq({.  ;  ils  serVi-nt  sous  le  com- 
iinndeuient  de  Hidtjrio.-.  à  la  solde 
d'Autigone,  II,  G  H.  III,  187.  197. 
19S;  à  la  solde  de  Pyrrhos.  III,  197. 
198;  à  la  soldi;  de  Nicomède  sous 
Léonnorios  Tîalates),  II,  637  sqq.  III, 
18't  sqq.  188.  210:  leurs  incursions 
dévastairices  en  Asie,  111,  189.  190;  se 
fixent  dans  une  partie  de  la  Hilhynic 
et  delà  Piirygie,  II,  191:  clironolo^'ie 
de  leurs  incursions  en  Europe,  111, 
631  ;  voy.  (iaUites  et  Gaulois. 

Ceiichrées,  occupée  jiar  Cassandre,  II, 
321.  322;  elle  rhass(;  sa  f.'aini?on,  Il 
463.  475.  478.  III,   5i6.  5i7. 

Centarétos,  le  Gaulois,  111,  -553,  1. 

Ceos,  possession  égy|>licnne,III,  319,  2; 
entre  dans  la  ligue  (^tolieuuc,  111, 
429,  5.  50'5. 

Céplialléuie  (lile  de),  tributaire  de  la 
ligne  étolienne,  111,  430. 

Cépbalon,  chef  des  Arachnsiens  à  la 
bâta  lie  de  Parœtacène,  II,  262,  1. 

Céphise  (fleuve).  I,  41. 

C'-;ihisodoros,  l'archonte,  I,  793.  794. 
801.  804.  Il,  46,  1.  76,  1.  111.  63".. 

C''))hisophon,  Albénien,  1,  714,  1;  ar- 
chonte, 1,  801.  III,  G36. 

Ccrcidas,  législateur  de  Mégalopolis,ll, 
51,  2. 

C'r-idas,  de  .Mégilopolis,  négocie  avec 
Aiitigoue,  111,  531.  575. 

Cérélhrios,  chef  de  bandes  celte,  II,  625. 
028. 

Cérvnia,  entre  dans  la  ligue  achécnne, 
ili,  19G. 

Cérynia  de  Cypre,  alliée  à  Antigone,  II, 
313,  2.  314;  prise  par  Séleucos,  II, 
319.  337. 

Césarée  (Eusebia),  I.  246,  3.  11,  709. 

Chabrias,  en  Egypte,  1,  60. 

Cbœi'ias,  ingénieur,  1,  291. 

Chœroudas,  archonte,  1,  SOI. 

Chaghan,  11,  680.  6S1. 

Cliala,  II,  691.  7i7. 

Chalcédoine,  II,  215;  assiégée  par  Zi- 
pœtès,  il,  317  sqq.  503;  alliée  à  Iléra- 
clée,  11,  612;  et  à  Ptolémée  Céraunos. 
II,  61  i.  638.111,  189  :  fait  cause  com- 
mune avec  lléraclée  contre  Autiochos, 
m,  2'i6  ;  entre  dans  ]a  Ligue  étolienne, 
11,  706.  111,   ÎSO.   504. 

Chalcidique  (ligue),  1,  80. 

Chalcidique  la  deSyrie,  11,733.111,  378. 

Chalcis  en  Arabie,  11,  770. 

C'jalcis  ad  Belum,  II,  732.  734. 

Chalcis  en  Eubée,  occupée  par  les  Ma- 
cédoniens, 1,  110,  1.  160,  2.  163;  et 
par  Cassandre.  11,333.  335  ;  déhvréepar 
le  stratège  Ptolémée.  11,  338.  382;  elle 
tombe  au  pouvoir  de  Cassandre,  II, 
474;  affranchie  par  Démélrios  Polior- 
cète, 11,  475.  500,    574:  occupée   par 
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le3    Macédoniens,   III,  93.    220.    253. 

Chalcis,  du  Liban,  II,  733.  734. 

Cliaicis  en  Syrie,    II,  702.  73  i. 

Chaldéeiis  (les"),  viennent  au  devant  do 
l'année  d'Alexandre,  I,  716  sq(|.  11, 
105,  3;  l'ère  chaldéenne,  I,  7U8.  11, 
346,  l.  351,  1.  352,  3.    372.   1. 

Chalvbon,  I,  287. 

Chamat  en  Palestine,  II,  737,  6. 

Ciiamalh  (Epipliania)  sur  l'Oronte,  II. 
737,  6. 

Chameau  (le  port  du),  silué  sur  le  Nil, 
attaqué  par  Perdiccas.  11,  120. 

Cliannunia,  voy.  Chaonia. 

Cliaonia,  en  Commaj^'èue.ll,  729.  729,  1. 

Chaonie,  en  Epire,  III,  98.   478,  2. 

Charadros,  en  Cassiotide,  II,  730. 

Cliarax    en  Médie,  II,  749. 

Charax.  de  Pasinès,  à  l'emboucliure  du 
Ti^re,  II,  716. 

Cliarès  (Chnradi'03\  bataille  livrée  sur  le 

*  neuve,  111,  463.  471,  1. 

Charcs  l'Athénien,  I,  36; il  prêtesocours 
à  Artabaze,  I,  59.  172,  1  ;  offre  à 
Alexandre  des  couronnes  d'or,  I,  18S, 
230;  est  battu  par  Memnon,  1,238; 
s'empare  de  Mvtilène,  1,  314.  315; 
son  £7ri(7To).r|.I.  746,  1. 

Charès  de  Mytilène.  e'.rjayyele'jç  d'Ale- 
xandre, 1,  "4SS,  1,637,3;  ses  Mémoire?, 
1,  747. 

Charès  de  Lin  dos,   II,  467,  3. 

Chariclès,  gendre  de  Phocion,  chargé 
par  Harpalc  de  construire  un  toui- 
l3eau  à  Pythiouice,  1,  673  :  impliqué 
dans  le  procès  d'llarpale,I,  677. 11,205. 

Chariclès,  hls  de  M.''nandre,  I,   491,  l. 

Charidème,  stratège  athénien,  1,  3'j. 
43;  porte  secours  à  Artabaze,  I,  59;  an- 
nonce la  mort  de  Philippe  à  Uémos- 
thène,  1,    104.    143;    banni  en  Per-^e, 

I,  144.  167.  1G8.  230;   sa  mort,  I,  240. 
Charimotros  i?j,  II,  769. 

Chariuos,  l'archonte,  1,  808.    Il,  411,2. 

111,   637. 
Charis  en  Parthie,  II,  702.  750.  751. 
Charixénos  l'Elolien,  111,  413. 
Charmoutas  (port  de),  II,  771. 
Chélidoniœ,  11,  714. 
Chélidonis,  fille    de  Léotychide,  épouse 

de  Clèonyme,  III.  202,  3. 
Chelmiuissos,  II,  733. 
Chélouophagrs  (les),  II,  769. 
Cheounui  (Cliionu-non),  IL  682. 
Chéroiiée,  (bataille  de),  I,  42.  176.  179. 

III,  92.  533  ;Démélrios  à  Chéronée,  II, 

548;  défaite  des  Bèutiens,  III,  396. 
Clier.-onèse,  L  35. 
Chilico-gues  :  chiliarchie    de    Perdiccas, 

II,  12;  de  Séleucos,  IL  21,  2;  de  Cas- 
sandre,  II,  136  . 

Chilonis,  fille  de  Léonidas,  épouse  de 

Cléombrote,  III,  412,  419. 
Chios,    pièU;   secours     aux     Byzantins 

contre    Philippe    11,    I,  iO.  59;  chute 


de  son  olipfarchie,  I,  203;  qui  est 
rétablie  plus  tard  par  Memnon,  I, 
23S;  elle  devient  possession  macédo- 
nienne, I,  314.  Il,  42,  1  ;  se  révolte 
contre  Alexandre,  11,697;  in<lépon- 
danti*,  IIL  319;  prend  parti  pour  Sé- 
leucos, 111,   391. 

Choaréne  (la  plaine  de),  I,  373. 

Choaspe  (Kerkah),  fleuve,  I,  351,  2. 

Chœrilos  le  poète,  I,  78,  3:  dans  l'en- 
tourage d'Alexandre,  1,  743. 

Chorasmie,  I,  463,  1. 

Choriène,  se  révolte  contre  Alexandre, 
I,  450;  fait  sa  soumission,  I,  477.  478. 

Choubdan,  IL  680. 

Chrématistes,  institution  fondée  par 
Ptolémôe  II  en  Eyypie,  III,  41,  3. 

Chrêmes,  archonte,  1,  802.  111,  636. 

Chrémonide,  Athénien,  fils  d'Etéocle,  m, 
221.  224,  2.  227,  1;  il  se  réfugie  en 
Egypte,  111,  238;  battu  par  les  Rho- 
diens  pi"ès  d'E[dièse,  III,  392.  393. 

Chrysaoris,  II.  721. 

Chryséis,  épouse  de  Démétrios  de  Ma- 
cédoine, mère  dePhilippeV  [Tab.  v, 
5],  III,  484,  2;  elle  épouse  Antigone 
Dosou,  III,  498.  609. 

Chrysippos  de  Rhodes,  médecin,  com- 
plice d'Arsinoé,  111,  257. 

Chrysorrhoas  (la vallée  du),  11,736. 

ChUri,  II,  314,    9. 

Cibyra  (dynastcs  de),  III,  609,  4;  ses 
monnaies,  II    722. 

Ciôros,  II,  620.  638;  cédée  par  Nico- 
mède  à  Héraclée,  III,  184.  1S9.  259. 
262,  1.  706. 

Cilicie(la),  se  révolte  contre  les  Perses, 

I,  15;  retranchée  de  la  satrapie  d'io- 
uii',  l,  56;  occupée  par  Alexandre,  I, 
240  sqq.;  gouvernée  par  le  satrape 
Philolas,  II,    24;   et  par  Philoxénos, 

II,  105.  133;  aux  mains  des  argy- 
raspides,  II,  177.  181.  312.  337.  497. 
512  ;  gouvernée  par  Plistarchos,  11,51 4; 
occupée  par  Démétrios  Poliorcète,  II, 
527.533.  534;  administrée  par  Séleu- 
cos, II,  547.  579.  590.  591. 111,  82  ;  de- 
vient possession  éiivptienne,  III,  310. 
367;  syrienne,  111^337.  372.  380  ;  les 
colonies  de  Cilicie,  H,  722.   723. 

Ciliciens  (les  défilés),  I,  2i6. 

Cillés,  stratège  de  Ploléméel",  en  Syrie, 
II,  353:  vaincu  par  Démétrios  Polior- 
cète à  Myonte,    II,  353. 

Cimiata,  sur  l'Olgassys,  possession  de 
Milhradate,  II,  503,  4. 

Cimon  l'Athénien,  I,  230. 

Cimou  (?),  archonte,  111,    638. 

Cinéas  de  Thessalie,  III,  128,  1  ;  ambas- 
sadeur de  Pyrrhos  à  Tarente,  III,  129. 
132.  144.  146:  envoyé  à  Rome,  III, 
149  sqq.  155;  et  auprès  desSicéliotes, 
IIL   158    sqq. 

Giny rades  (les),  à  Paphos,  détrônés  par 
Alexandre,  II,  313,  1. 


Mi) 
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Cios,  vill.^  rivoraino  de  la  l'ropojilido, 
11,  r.t't.  21.1;  au  pouvoir  d"'  Mitbra- 
<lali'.  Il,  TtUo;  son  lôlo  dnns  In  f^dcrm 
delà  siicfi'ssioii  d<'.  Hilliynio,  III,  30.'{; 
(Milrn  (liiiis  la  li^Mn- rtorKiiiic,  111,  '»:!(). 
oOl:  dt'lruilo  par  l*rii<ia<.  III,  lui.  Id.'i. 

f'irrlia,  défaite  d'Arnis  a  Ciiiha,  11,  GIS. 

Cirrhos,  voy.  Ci/rrh'is. 

Cisso?,  apport»'  ii  Alcxamlio  laîioiivclle 
de  Kl  l'uite  d'ilarpalc,  i,  O'M'i,  2. 

Cillioi'on  (le  monl),  I,  111. 

Ciliou,  il  Cypre,  alliée  d'Antigonf\  11. 
313,  2;  assiégée  par  Séleiicos,  11,31'.). 
42 'f.  429.  111.  ii).  1. 

Claudiopoli?,  11,  TOi). 

Ciaudiiis  (Appiiis  Caudox\  vov.  Appius^. 

C'audiiis  Quadri.uariiis,  111,127,1.154,2. 

Clazoméiics,  devient  posso?>ïioii  perse, 

I,  20.  203;  construction  de  la  levée  de 
Clazouiènes  et  percenient  de  Tisllime 
depuis  cette  villtî  jusqu'à  Téos,  I,  G'^O, 

II,  405;  constructions  d'Alexandre  à 
Clazomènes,  1I,GI)0;  ièlesde  Proplha- 
sia  i\  ClaziMiiénes,  II.  G74. 

Clé'œnétos,  tils  de  Cléomè 'e,  Atlicuien, 
11,  470 . 

Cléaiidros,  amène  à  Alexandre  des 
mercenaires  grecs,  I,  287,  323,  1;  à 
la  bataille  de  Gaugamèle,  I,  335;  re- 
çoit l'ordre  de  tuer  Parméniou,  1, 
425;  avec  Alexandre  en  Carmanie,  I, 
626;  exécuté  pour  ses  méfaits,  1,  631. 

Cléandros  de  Mantinée,  tuteur  de  Plii- 
lopœmen,  111,  422,  1. 

Céantlie,  111.  21,  2.  222.  224. 

Cléarclios,  l'Athénien,  lils  de  Nausiclès, 
11,203, 

Cléarclios,  tyran  d'Héraclée,  H,  317,  1. 

C'.éarchos  d'Héraclée,  tiU  de  Denys, 
marche  contre  les  Gètes,  II,  363;  as- 
sassine sa  mère  Auiastris,  11,580.605; 
mis   à  mort  par   Lysimaque,  II,  605. 

Cléarchos ,  stratège  "^des  mercenaires 
grecs  dans  l'armée  d'Alexandre,  1,325. 

Cléarcho?.  le  toxarque,  I,  173;  tué  au 
siège  d'Ilalicarnasse,  I,  216. 

Cléombrote  de  Cos,  le  médecin,  III, 
362,  1. 

Cléombrote,  roi  de  Sparte,  III,  412:  dé- 
posé et  exilé,  III,  4i8. 

Cléomède,  père    de  Cléœnétos,  II.  476. 

Cléoménell,  roi  de  Sparte,  II,  402.  482. 

Cléoméne  III,  roi  de  Sparte,  fils  de  Léo- 
uidas,  m,  325:  épouse  Agiatis,  III, 
421;  succède  à  son  père, III,  472.504; 
son  caractère,  lll,  507  ;  ses  projets,  III, 
507.  508;  prend  les  villes  de  Belmina 
etMéthydriou.III,  511  :  bâties  Achéens 
au  pied^du  Lycée,  III;,  512;  ses  rapports 
avec  l'oligarchie  Spartiate,  III,  513; 
il  rappelie  Archidamos  à  Sparte, 
111,  514;  après  la  mort  d' Archidamos 
il  règne  seul  à  Sparte,  111,  514. 
5! 5  ;  remporte  la  victoire  de  Leuctres, 
111,  516;  sou  plan,  111,  517  sqq.:  nou- 


velle campagne,  111,  518;  il  marche 
sur  Sparte,  lll,  520;  rcnvers»;  les 
épliorcs,  111,  520  P(p|.;  s»'s  réi'ormeg, 
lll,  520  8(|q.;  il  délivre  Manlinée, 
111,  !)25  ;  sa  situation  vis-à-vis  des 
Etoliens,  lll,  529;  sa  victoin-  d'Ilé- 
c.itombfeon,  lll,  535  ;  ii  chasse  de 
Lasion  la  garnison  fédérale,  lll,  535; 
négocie  avec  les  Achéens,  lll,  537; 
déclîU'e  d(!  nouveau  la  guerre  aux 
Achéens,  lll,  538;  iittaquc  Sicyone  et 
IVUéne,  lll,  538.  539.  542;  occupe 
Argos,  lll,  539;  s'empare  de  Coriuthc 
et  assiège  l'Acrocorinthe ,  111  ,  5i0. 
541  ;  blo(|ue  Sicyone,  11!,  5i2;  évacue 
Argos,  111,  5^1  !j.  5't6;  sou  alliance 
avec  l'Egypte,  lll,  549;  sa  campagne 
contre  AUtigouc,  111,  554;  Cléoméne 
attaque  Mé^alopolis,  111,557:  donne 
des  armes  aux  hilotes,  lll,  558,  ♦; 
prend  et  détruit  Mégalopolis,  III,. 
559.  560.  561,2.562.563;  ses  nouveaux 
armements,  111,  570;  il  fait  irruption 
sur  le  territoire  d'Argos,  111,  573.  576  ; 
fortifie  les  défilés  de  Sellasie,  111,  576 
sqq.;  sa  défaite,  111,  579  ;  sa  fuite,  111, 
581.  591  sqq.  ■J93  ;  sa  mort,  II,  595. 
Cléoméne  de  Naucratis  en  Egypte,  ad- 
ministrateur de  l'Egypte,  1,  32 i;  ses 
finances,  I,  687.  68S"  730;  hyparque 
sous  Ptolémée,  II,  23;  destitué  par 
Ptolémée,  11,  96.  667.  111,  38. 
Cléon  de  Sicile,  poète,  1,  48S,  1.  743. 
Cléon,  tyran  de  Sicyone,  111,  326,  2. 
Cléonœ,  devient  possession  achéenne, 

III,  463.  471,  1,  Spartiate,  III,  539. 
Cléonidas,    phrourarque    de    Ptolémée 

dans  le  Péloponnèse,  II,  384.  420. 
Cléonymos,   tyran    de    Phlionte,    entre 

dans  la  Ligue  achéenne,  III,  486. 
Cléonymos,  "de  Sparte,  fils  de  Cléo- 
méne 11,  entre  avec  ses  merccnairtis 
au  service  de  ïareute,  H,  403.  111, 
107;  marche  contre  les  Lucaniens, 
II,  482;  expul.-é  de  Corcyre  par  Dé- 
métrios  Poliorcète,  11,  483.  531  ;  à 
Thèbes,  II,  559;  à  Sparte,  II,  630, 1  ;  il 
délivre  la  ville  de  ïrœzène,  III,  194; 
il  sert  dans  l'armée  de  Pvrrhos,  111, 
201.  202;  il  attaque  Sparte,  lU,  204. 
225. 
Cléopâtre,  fille  de  Philippe  II  et  d'O- 
Ivmpias,  épouse  d'AleAaudre  d'Epire 
[Tab.  f,  7J.  I,  98.  100.  388.  662;  invite 
Léonnatos  à  venir  à  Pella,  II,  38.  85; 
Olyaipias  olTre  la  main  de  sa  fille  à 
Perdiccas,  H,  91.  96.  140;  Cléopâtre 
se  défend  contre  Aulipater,  II,  141. 
297.  317.  393;  mise  h  mort,  II,  394,1. 
Cléopâtre, nièce  d'Attale,  épouse  de  Phi- 
lippe II  [ïab.  I,  6],  1,  96,  1  ;  mère  de 
Caranos,  I,  100,  2:  sa  mort,  1,  '.14. 
Cléopâtre.  veuve    d'Arrhidaeos,  épous*» 

do  Perdiccas,  I,  74,  1. 
Cléopatris,  sur  la   mer  Rouge,  11,  763. 
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Clinias  de  Sicyone,  père  d'Aratos,  III, 
326.  327. 

Cliuias  de  Cos,  battu  à  Pelnsion,  I,  63. 

Clitarqne,  le  Ségnr  d'AlexaiuliM^,  iils 
deDiuon  de  Coloplioii,  1,  98,  2.  100,  2. 
108,  1.  137,  1.  310,  1.  361,  1.  397,  2. 
442.  4SI,  1.  491,  1,  3.  495,  2.  ol4,  2. 
o26,  1.  557.  5S2,  1.  592,2.  657,  3.  703, 
3.  713,  1  :  sa  chronologie,  I,  711.  748. 
788.  797;  son  histoire  d'Alexandre, 
1,748.  756.  758;  ses  discours,  I,  701. 
764.  768.  769.  II,  315. 

Clilopbon,  III,  189,  3. 

CI  t)r,  m;  561. 

Clitos,  roi  d'IUjTie,  fils  de  Bardylis, 
marche  contre  Alexandre.  I.  115:  oc- 
cupe Pélion,  I,  127.  129.  130  sqq.;  sa 
fu  te  près  de  Glaucias,  I,  132.  Cf.  II, 
223,  1;  111,  99,  4.  475  sqq. 

Clitos  le  Noir,  iils  de  Dropidas,  com- 
mande Tescadron  royal,  I,  170  ;  à  la 
bataille  du  Granique,  I,  194  ;  à  la  ba- 
taille de  Gaugamèle,  I,  338:  il  reste 
malade  à  Snse,  I,  370;  conduit  les  pha- 
langites  eu  Parthie,I,  405;  mécontent 
d'Alexandre,  I,  419:  nommé  hippar- 
que,  I,  429,  et  satrape  de  Bactriane, 
1,  468;  sa  mort,  I,  469. 

'  Clitos  le  Blanc. commandant  de  pbalange, 
I,  503;  surl'Hydaspe,  I,  529:  conduit 
en  Europe  les  vétérans,  I,  661  ;  bat  l'A- 
tbéniini  Euétion,  II,  61,  62.  64;  livre 
bataille  à  la  flotte  athénienne  près  des 
îles  Echinades,  II,  65;  reste  dans  la 
mer  d'Egée  avec  mission  de  fermer 
IHellespont,  II,  104.  105;  il  est  gagné 
par  Antigone  et  Cratère,  II,  108.  126. 
127;  devient  satrape  de  Lydie,  II, 
135.  146.  193;  sa  satrapie  attaquée 
par  Antigone,  II,  194  ;  conduit  Phocion 
a  Athènes,  11,  207;  occupe  les  villes 
de  la  Propontide,  II,  215;  remporte 
une  victoire  sur  iNicanor  devant  By- 
zauce,  II,  215;  sa  mort,  II,  216:  men- 
tionné dans  le  décret  des  Nasiotes 
en  l'honneur  de  Thersippos,  II,  644. 

Clysma  sur  la  mer  Rouge,  II,  763. 

Cnide;  la  bataille  de  Cnide,  I,  19.  57; 
intercède  auprès  de  Démétrios  eu 
faveur  de  Rhodes,  II,  462;  bâtit  un 
sanctuaire  à  Antigone  Gonatas,  III, 
191.   366,  3. 

Cnossos,  envoie  des  secours  aux  Rho- 
diens,  II,  458. 

Cocala,  I,  622.  686. 

Codomannos,  voy.  Darius  III, 

Codros  dEphèse,  II,  195,  1. 

Cœlé  en  Thrace,  I,  158. 

Cœlé-Syrie,  I,  277  ;  possession  de  Démé- 
trios, II,  533.  543  ;  objet  de  litige  entre 
les  Lagides  et  les  Séleucides,  11,640; 
les  colonies  de  Cœlé-Svrie,  II,  725. 
726.  734  sqq.  III,  566  sqq. 

Cœnos,  fils  de  Polémocrate,  chef  de 
phalange,  I,    76,  2.  90:  il  combat  les 


Triballes,  I,  120.  167.  178,  1;  gendre 
de  Parménion,  conduit  les  soldats 
congédiés  en  ^lacédoine,  I,  218.  219; 
au  sièg-i  de  Tyr,  1,  293.  29 i;  à  Gau- 
gamèle, I,  338;  aux  défilés  perses, 
1,  357;  contre  les  Mardes,  I,  384; 
contre  Bactres,  I,  403.  420.  422;  en 
Sogdiane.  1,  467.  473:  contre  le& 
Scythes,!,  468;  contre  Spitamène,  I, 
474.  483;  contre  Bazira,  I,  312;  contre 
Aornos,  I,  515.  52i;  sur  l'Hydaspe,  I, 
529.  530.  536;  sur  l'Acésine,  I,  546; 
sur  rilyphase,  I,  555;  sa  mort,  I,  569. 
Cœranos  (Caranos  ,  administrateur  de  la 
caisse  des  pays  syriens,  1,  326;  à  la 
bataille  de  Gaugamèle,  1, 335.  339. 
433,  2;  il  marche  contre  les  révoltés 
ariens,  I,  433;  conduit  des  troupes  à 
Maracanda,  1,457:  sa  défaite  et  sa  mort, 

I,  437. 

Coloé  (lac),  près  de  Sardes,  III,  451,  1. 
Colophon,  se  rend  sans  résistance  àPré- 

pélaos,  II,   495;  réunie   à  Ephése,  II, 

580  ;     devient  possession    pergamé- 

nienne,  III,  454,  4. 
Colosses  (la  ville  dej,  II,  713. 
Comana,  la  déesse  lunaire,  II,  708.  lll, 

82. 
Combabos,  II,  727. 

Combatis,  chef  des  bandes  celtes,  II,  632. 
Commagèue  (colonies  de),  II,  726, 
Comontorios,   chef  des  bandes   celtes, 

fonde  le  royaume  de  Tylis,  II,   634. 

636.  III,  8i.'l83.  187.  192.  308. 
Conon,  Athénien,  I,  19.  20.  57  sqq. 
Conon,   Aliiéniin ,  fils   de   Timothéos, 

II,  203,  1. 

Conon,  l'astronome,  III,  387. 

Conon  (les  autels  de),  II,  769. 

Conopa  (le  village  de),  II,  755. 

Copaïs  (le  lac),  curage  des  fossés  de 
décharge,  I,  690;  lettre  de  Cratès 
au  sujet  du  dessèchement  du  lac  Co- 
païs, i,  760. 

Cophœos,  prince  indien,  I,  514,  1. 

Cophas,  port,  I,  615,  1. 

Cophène,  fils  d'Artabaze,  I,  382;  intro- 
duit dans  Vagéma  de  la  cavalerie,  I, 
648.  II,  683. 

Cophène,  frère  de   Pharnabaze,  I,   253. 

Copratas,  affluent  occidental  du  Pasiti- 
gris,  II,  2i8,  1  ;  défaite  d'Antigouesur 
le  Copratas,  II,  249. 

Coraea  en  Mésopotamie,  II.  741. 

Coralles  (les),  voy.  Cor  piller  (les). 

Corcvre,  I,  39;  se  révolte  contre  Cas- 
saùdre,  II,  338.  339,  419;  attaquée  et 
occupée  par  Cléonymos,  II,  482; 
délivrée  par  Démétrios  Poliorcète,  II, 
483.  48i.  531;  occupée  par  Agathocle, 
II,  531  :  sous  la  domination  de  Pyr- 
rhos,  II,  551.  1.  552,  2.  569,  573.  111, 
102;  Démétrios  célèbre  ses  noces  à 
Corcyre,  II,  570;  attaquée  par  Aga- 
thode,  111,  108.  109;  réoccupée  par 
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IHolt'MiuV,  111,  197;  ollo  rocoiuiuicrl 
«a  lih.rli'-,  111.  M):  att;i<iin'»!  ol  orrii- 
pi^(.  par  l.'s  lllyricns,  111.  iSt.  /»S2; 
«'Ht'  sf  rend  aux  |r<,'i(His  romainoïi, 
111.  4S2.  /iU;i.  ÎH,'). 

Cordisles  (Ifs),  tri  lui  ^aiiloi^o.  s'rla- 
Misscnl  sur  !<>  I)amiI)P,  111,  1S3, 

CoriuUio.  la  (li»;l(î  Me  Coriiillie,  1.  13.11, 
4SI.  523.  537.  nos  S(|(|  'M't.  IWt.  f.OO. 
111,  15.  95;  attaque  Sparlo,  1,  19.  39; 
envoie  dos  secours  aux  Atiit-niens 
contre  Pliili|>p(>,  1,  42;  conclut  une 
paix  ^'énérale  et  un  traité  (l'alliancn 
avec  IMiilinpc,  1,  'i '»  ;  n^connait  l"lié- 
géuionie  il'Aliwandre,  1,  111  ;  la  lif^ue 
coriutlilenutî  (lii'lléni(iue),  1,  î(il.  11, 
52;  euvoii;  une  auiha.-îsade  auprès  d'A- 
lexandre, à  l5ahylone.  1,  711  ;  reçoit 
une  ^arni;5on  uiacédoniennc,  11,  52  ; 
dissolution  (le.  la  ligut;  hellénique.  Il, 
52.  321.  322;  Corinllie  occui>ée  par 
Polvsj)ercliou,  11,  332;tonibeau  pou- 
voir de  Ptolémée  1",  11,  3S'i.  402, 
477;  attaquée  ot  occupée  par  Dé- 
jnélrios  P(diorcéte,  11,  479,  et  par 
Antigone,  111,  216;  se  détache  de 
la  Macédoine,  111,  232.  236.  240.  296. 
29S  sqq.;  occupée  par  des  mercenaires 
syriens,  111,  389,  4;  par  une  garni- 
son macédonienne,  111,  •'•97;  prise 
par  Aratos,  111,  399  sqq.:  entre  dans 
la  confédération  achéenue,  111,  400; 
mécontente  d'Aratos,  111,  539.  540;  se 
rend  volontairement  à  Cléomène,  111, 
540.  qui  l'occupe,  111,  541  ;  le  peuple 
de  Corinthe  ravage  (détruit)  les  pro- 
priétés d'Aratos,  111,  544;  Corinthe 
abandonnée  par  Cléomène,  occu- 
ltée par  Antigone,  111,  546,  qui  y 
prend  ses  quartiers  d'hiver,  111,  547 , 
et  reçoit  la  ville  à  litre  de  présent, 
111,  5'4S    Voy.  Acrocorinthe. 

Corinthe  (la  guerre  dite  de),  1,19. 

Cornélius  C.,  llcir  navalis  ou  amiral 
romain,  111,  US. 

Cornélius  (H.  Rutînus').  consul,  111,  167. 
.Corœbos,archonte. 1,808.  11.473,3  111,637. 

Corœbos,  fils  de  Mvgdou,  11,  712. 

Coronée  (bataille de  ,1,  19.  38.111,92. 

Coros  (Coroupédioû)  :  bataille  de  ce 
nom,  H,  610.  111,  125.  630. 

Coroupédion,  voy.  Coros. 

Corpilles  ,  les),  peuplade  thrace,  I,  121,3. 
393,  2.  ■ 

Corrao;os,  Macédonien,  battu  par  Agis 
de  Sparte.  I,  394. 

Corrhabos,  fils  de  Démétrios  Poliorcète 
[Tab.  V,  4]. 

Corse  ;Ia),  1,  9.  III,  101;  devient  pos- 
session romaine,  III,  496. 

Coruucanius  (C),  ambassadeur  romain 
auprès  des  Illyriens,  111,  480. 

Coruncanius  (L.),  ambassadeur  romain 
auprès  des  Iljyriens,  111,  480  ;  il  est 
assassiné,  III,  480. 


CoruncaniusfTI.),  consul,  marche  conlro 
rKtruii",  111,  1.Î3:  il  revient  avoi*  s<î3 
lésion!*  l)our  protéger  Home,  111,  140. 
J41.  143. 

Corycos,  II,  722. 

Cos,  envoie  des  seccur.^a  Byzance  contre 
Philippe,  I,  39.  59.  63;  abandonne 
la  cause  des  Perses,  I,  314.  11,  3S0. 
392,  1.  393:  bataille  de  Cos,  111,  234. 
237,  3.  267;  Cos  devient  possession 
égyptienne,  III,  367. 

Cosseens  (les),  1.  702  ;  soumis  k  Ale- 
xandre, I.  709.  710,  1.  727,  1.  H,  251. 

Cotic-Eou,  ville  phrygienne,  II,  610,3. 

Cotvs,  prince  de  Thrace,  lils  de  Seulhès, 
1,'  119,  1. 

Couthaeens  (les),  de  Samarie,  I,  300,  1. 

Cranou  (bataille  de),  II,  68. 

Cr.itéra,  voy.   Ci-essa. 

Cratère,  chef  des  phalanges,  I,  167,  4. 
2;i9,  2;  devant  Tyi-,  1,  287;  à  la* 
tête  de  ses  phalanges  à  la  bataille 
de  Gaugamèle,  1,  335.  338,  occupe 
les  défilés  des  Uxien?,  1,  355;  les 
défilés  persiques,  I,  356.357;  poursuit 
le  roi  Dai'ius,  1,  373:  fait  irruption 
dans  le  pays  des  Tapuriens,  I,  381, 
et  arrive  à  Zadracarta,  I,  381;  sa 
marche  vers  Bactres,  1,  404.  478.491, 
2  ;  il  rejoint  l'armée  d'Alexandre.  1, 
409;  son  dévouement  à  Alexandre, 
I,  4iS.  419.  420.  422.  424:  11  marche 
contre  Cyropolis,  I,  451  :  bat  Spita- 
mène,  I,  472,  et  Catanès,  I,  479; 
reste  avec  son  infanterie  à  Andaca, 
1,  505;  chargé  par  Alexandre  de  re- 
construire la  ville  d'Arigœon,  I,  506  ; 
il  quitte  cette  ville,  I.  508,  et  rentre 
à  Embolima,  sur  l'Indus.  I.  515;  à  la 
tète  de  son  hipparchie  sur  l'IIydaspe, 
1,  528.  538;  conduit  les  travaux  de 
construction  des  villes  de  Nicœa  et 
Bucéphala,  I,  544;  nommé  triérarque 
par  Alexandre,  1,  567.  569  sqq.;  il  s^e 
trouve  avec  ses  phalanges  à  lembou- 
chure  de  ITIyurotès,  1,  574;  entre 
dans  le  pays  de  Sogdes,  I,  587  ;  dans 
la  ville  de  Moùshika,  I,  590,  1.  592; 
retourne  avec  une  partie  de  l'armée, 
I,  595:  bat  Ordauès,  I,  6J0;  arrive  en 
Carmauie,  I,  626;  épouse  Amastris, 
I,  638;  retourne  en  Macédoine  à  la 
lèle  des  vétérans  congédiés,  I,  661  ; 
doit  remplacer  Antipater  comme 
prostate  du  royaume,  11^  12.  29.  48  ; 
l'ait  sa  jonction  avec  l'armée  d'Auti- 
pater  eu  Thessalie,  II.  66;  ses  négo- 
ciations avec  les  villes  helléniques 
après  la  bataille  de  Cranon,  II,  69. 
70.  78.  79;  épouse  Phila,  la  fille  d'An- 
tipater,  II,  79,  marche  contre  les 
Eloliens,  II,  80;  conclut  la  paix  avec 
eux,  II,  81;  reçoit  l'hégémonie  de 
1  Asie,  II,  106;  entre  en  pourparlers 
avec  Eumène,  II,    108   sqq.;  allié  à 
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Néoptolème,  il  marche  contre  Eu- 
mèiie,  11,  110  sqq.;  lui  Wvve  une  ba- 
taille, 11,  112  sqq.;  blessé,  H,  113:  sa 

mort,  11,  114;  ses  funérailles,  II,  113. 

697. 
Cratère,  frère  utérin  d'Antigone    Gona- 

tas,  stratège  de  Grèce  et  d'Eubée,  111, 

194,  4.  195.  218.  232,  3. 
Cratère,  fils  de  Cratère  et  de  Phiia,  II, 

113,  3. 
Cratès,  le  métalleute:  sa  lettre  au  sujet 

du  dessèchement  du  lac  Copaïs,  I,  760. 
Cratès  de  Thèbes,  philosophe  cynique, 

II,  301,3.  587. 
Cratès,  parent  d'Harpale,  1,  89,  3. 
Cratésiclée,  mère  de  Cléomène  III,  III, 

506.  307:  épouse  Mégistonus,  111,516. 

549.  362;  sa  mort,  llï,  .596. 
Cratésipolis,  veuve  d'Alexandre  de  Tym- 

phœa,    II,    324:    alliée    à    Polysper- 

chon.  II,  332  :  livre  Corlnthe  et  Sicyone 

à    Ptolèmée,    II,    384;   son    entrevue 

avec  Démélrios,  II,  413. 
Crateuas,  assassine  Archélaos,  I,  79,  2. 
Crateuas,  père  de  Pitbon,  II,  32. 
Crateuas,  stratège  de  Cassandre,   battu 

par    Aristonous,    II,     230,    qu'il   fait 

assassiner,  II,  231. 
Cratia  (Crateia),  voy.  Cressa. 
Cremna.  II,  136,  4. 

Cressa  (Crateia  en  Paphlagonie,  II,  707. 
Crète,  gagnée  par  Agésilas,  frère  d'A- 

gis,  I,  274.  281.  313:  affranchie,  I,  386. 

387.  III,  227;  expulse  les  Epicuriens, 

m,  324. 
Cretois,  servent  dans   l'armée  de' Cléo- 
mène. III,  317. 
Crétopolis  sur  la  rivière   de    Cataracte, 

II,  156,  3,  4.  157. 
Critodème,  voy.  Critohule. 
Crithote,  à   l'eJalrée    septentrionale    de 

l'Hellespont,  I,  158. 
Critobule  de  Cos  (Critodème),  médecin 

de  Philippe  et  d'Alexandre,  I,  582,  1. 
Critolaos,  III,  126,  2.  155,  1. 
Cromna,  ses  citoyens  viennent  peupler 

la  ville  Amaslris,  II,  707. 
Crotone,  en  lutte    avec  Svbaris,  I,    10. 

II,  386.  llï,  103.  108.  109;  devient  pos- 
session romaine,  III,  168.  176. 

Ctésias,  le  médecin.  1.34;  son  Histoire 

de  Perse,  I,  143.  III,  25. 
Clésiclès,  larchonte,  I,  801.  II,   407,  2. 

III,  636. 

Ctésiphon,  Athénien,  I,  395;  son  pro- 
cès, 1,  398.  665. 

Ctésiphon  sur  le  Tigre,  II,  746. 

Cunaxa  (bataille  de),  I,  55.  37. 

Curius.M'.  Dentatus), remplace  Métellus 
à  Arrelium,  III,  115:  nommé  consul, 
III,  171,  il  remporte  la  victoire  près 
de  Bénévent,  III,  171  sqq.;  son  triom- 
phe à  Rome,  III,  174,  2. 

Cnrtius  Rufus  (Quinte-Curce),  I,  749. 
761  sqq.  797. 


Cybélon,  colonie  athénienne,  II,  713. 

Cvbernis,  fils  de  Cydias,  II,  638. 

Cyclades  (les),    III,  236.   310.    319.  337. 

Cvdias,  Athénien,  II,  632. 

Cvdnos,  1,  247. 

Cyinda  (le  Trésor  de),  II,  177.  181.  186. 
"195.  293.  497;  aux  mains  de  Plistar- 
chos,  II,  514;  de  Démétrios  Polior- 
cète, II,  527  sqq: 

Cyllène,  débloquée  par  Arislodème,  II, 
32f;  remise  aux  Eléens,  II,  341. 

Cylon,  d'Elis,  III,  97,  2.  218. 

Cynaetuiens  (les\  111,  95. 

Cynaue  (Cynna),  fille  de  Philippe  [Tab. 
I,  7],  veuve  d'Amyntas,  I,  83.  114; 
fiancée  à  Longaros,  I,  128.  II,  93; 
mère  d'Eurvdice,  II,  92;  elle  est  mise 
à  mort  par'Alcétas,  11,  9i.    171.  232. 

Cynna,  voy.  Cynane. 

Cynurie,  IlI,  56. 

Cyparisson,  fleuve,  I,  343,  1. 

Cvpre,  se  révolte  contre   les  Perses,  t, 

'15.   20.  57.    58.   III,   38;  attaquée  par 

Idrieus  de  Carie,  1,  62;  rattachée  au 

royaume   des  Perses,   I,  278;    prend 

part  au  siège  de  Tyr  avec   sa  flotte, 

I,  286.  II,  134.  311.  313.  319;  sou- 
mise à  Ptolèmée,  II,  337  ;  attaquée 
par  Démétrios,  II,  421.  311.  512; 
qui  s'en  empare,  II,  533.  337.  341  ;  au 
pouvoir  de  Ptolèmée,  11,  3't7.  576;  sa 
constitution,  III,  5i  :  ses  rapports  avec 
l'Egypte,  III,    55.  256.  300.    337. 

Cvpséla  en  Thrace,  au  pouvoir  d'An- 
'tiochos  II,  III,  308  sqq. 

Cyrénaïque,  attaquée  par  les  Carthagi- 
"nois,  I,  9;  se  révolte  après  la  mort 
d'Alexandre,  II,  97:  annexée  à  l'E- 
gypte, II,  101;  elle  proclame  son  in- 
dépendance, II,  336.  364.  369.376.389. 
390;  sous  le  gouvernement  de  Ma- 
gas,  II,  392.  111,  56;  en  guerre  avec 
l'Egvpto,  III,  261;  recouvre  son  indé- 
pendance, III,  272:  sa  situation  après 
la  mort  de  Magas,  111,  300;  au  pou- 
voir de  Démétrios,  III,  314.  325.  334; 
de  Ptolèmée,  III,  336;  en  révolte, 
III,  371.  390;  les  colonies  fondées  en 
Cyrénaïque,  II,  756  sqq. 

Cyrène,  II,  97  ;    attaquée    par  Thibron, 

II,  97  et  par  Mnésiclè.^,  H,  98;  occu- 
pée par  ce  dernier,  II,  99  sqq.;  de- 
vient possession  égyptienne,  11,  101. 

III,  225;  restaurée  par  Alexandre,  II, 
668  :    se  rend   indépendante,  111,  387 

Cyropolis,  1,446.   448,  1;   assiégée  par 

Alexandre,  I,  431.  452. 
Cvrrhestiens,  servent  dans  l'armée  d'An- 

'tiochos  111,  III,  569. 
Cyrrhestique,  II,   593.  III,  69;  les  colo- 

'nies  fondées  en  Cyrrhestique,  II,  727 

sqq. 
Cyrrhos  (Cirrhos),  en  Macédoine,  II,  34. 
Cyrrhos  en  Syrie,  II,  729. 
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Cyrii^  !•'%  roi  dos  Porsos,  1,9.  rî0.3j9.2. 

Clyrus  h?  JmiiiP,  lève  l'éloiidiinl  de  la 
n'-vollr  coMti'o.  Arlîixrrxvs  II,  I,  .li. 

(!vl()i'<»s,  si's  cilovoiH  vieilli  -ni  itriiplcr 
*lii  vili.>  d'Aiimslriii.  II.  H)l . 

C;yzii|iU' i^nr  lu  l'fopoiilidt',  I,  11»;  son 
Icrritoiri'!  srca'-a'^c  par  .\li'mnoii ,  I, 
IS.");  atlaqurp  par  Ai'rliidîPOS,  I^-iOO; 
indép.'iidaiitc,  II,  UV.K  G21.  III,  25. 
G7.  367,  ;{.  :{S4,  2;  les  conslniclioiis 
•'•levéts  par  Alexandre,  II,  (HiO. 

DaMiiachos  do  Platéi'  ,  ambassadeur 
d'Ainitrochatès,  III.  "îi). 

DiPsidlat.'s  (los),  III,  401,  1. 

Daliop,  peuplade  du  Tauaïs,  servent  dans 
rariuée  de  Uessos,  1,  43S;  marchent 
contre  Alexandre,  I,  450;  incorporés 
dans  l'armée  d'Alexandre,  ils  combat- 
tent sur  rilvdaspe,  1,536.  III,  3i7. 

Dakkeh  vliit'rbglvphes  de),  111,56.  299. 

J)aliou,  en  Ethiopie,  111,300,  1. 

Damas,  tombe  entre  les  mains  de  Par- 
m»'Miion,  I,  275.  II,  117.  360;  au  pou- 
voir de  Ptolémée  II,  III,  248,2,  et 
d'Antiochos  le»",  1II,  265.  270  :  occupée 
par  les  Eu:vptieus,  11,  664.  735.  736. 
III.  376.;379. 

Damasippos,  sert  dans  Tarmée  de  Phi- 
lippe, 1,  85,  3. 

Dameia-Apamée,  III,  233,  3. 

Damis  de  Mégalopolis,  stratège,  défend 
sa  ville  natale  contre  Polysperchou, 
II,  212;  stratège  de  Cassaudre  eu  Ar- 
die,  II,  321. 

Daniou,  l'historien,  III,  306,  4. 

Dauaé,  fille  de  Léontion  ;  sa  mort,  III, 
364. 

Danthélètes,  voy.  Denthélètes. 

Daphné,  le  Versailles  d'Autioche,  II, 
730.  111,  365   367. 

Daphniue,  dans  la  mer  Rouge,  II,  769. 

Daphuoute  (vallée  et  rivière  île',  11,  769. 

Dara  ou  Dareion,  la  ville  des  Parthes,  111, 
440,  1. 

Daraba,  II,  769. 

Darapsa  (Drapsaca-Adrapsa),  I,  436,  1. 
437,  1.  II,  677.  751. 

Daras,  II,  669. 

Dardaniens  (les)  d'IUvrie,  battus  par 
Parméuion,   I.  89.  92,  1.  115,  2.  159. 

II,  607,  2:  attaqués  par  les  Celtes,  lï, 
624.  626.  629,  3.  111.  86  sqq.;  attaqués 
par  Ptolémée,  III,  182;  ils  prennent 
les  pays  appartenant  aux  Taulantius, 

III,  197.  475;  en  guerre  avec  Alexan- 
dre, fils  de  Pyrrhos,  111,  214.  2i3.;249. 
259.  296,  et  Démétrios  de  Macédoine, 
111,  460.  475.  479.  48i._499. 

Dareion.  voy.  Dara. 

Darius    I^^/organise  son   rovaume,   I, 

50  sqq.  360.  III,  83.  350. 
Darius  II.  sa  mort.  I,  54. 
Darius,  fils  d'Artaxerxès  II,  I,  58.  66. 
Darius  111  Codomannos,  I,  66.  67.  98,2. 

105.  183;    envoie  Sisinès   en  mission 


secrète  nnprè3  d'Alexandre  le  Lyn- 
eeste.I,  223:  confi(!  le  (•oinmandemeut 
de  sestr(»u|)es  à  .Memn(tn,  I,  237.  239 
s(|q.:  marche  vers  Uahylune,  I,  243,  1: 
s'arrête  avcii  son  armeii  à  Soches,  1, 
250,  252;  arrive  à  Issos,  1,  253  sr|q. 
2.'i7  ;  sa  fuite,  I,  2iil  ;  envoie  une  am- 
bassade auprès  d'Alexandre,  1,268,  1. 
2S5,  1  ;  ses  préparatifs,  I,  ;{08;  appelle 
aux  armes  toutes  Jes  satrapies  de 
l'imipire,  I,  310:  prend  |tosition  à  la 
tète  (le  son  armée  dans  h;  voisinage 
d'Arbèles,  I,  313;  a  (iaugamèle,  I, 
329.  33G;  sa  fuite,  I,  338;  arrive  à 
Ecbatune,  I.  341;    traverse   la  Médie, 

I,  367  sqq.  369;  assassiné  par  Bessos 
et  Barsaëntès,  1,  375. 

Datame,  le  Perse,  envoyé  par  Piiarna- 
baze  dans  les  Cyclades,  I,  241  ;  sa  re- 
traite, I,  242. 

Datapherne  de  Ijactriane,  1,  432  ;  s'em- 
pare de.  Bessos,  I,  441.  442;  se  sou- 
met à  Cœnos,  1,  474. 

Daunicus  (les),  vaincus  par  Alexandre 
le  Molosse,  I,  712.  III.  149,  4.  152. 

Deben  en  Arabie,  II,  772. 

Dèbes  (le  peuple  arabe  des),  III,  37. 

Décius    Jubellius,  à  Rhégiou,  III,    134. 

Décius  (P.  .Mus),  consul,  II,  5't5,  1.  IH, 
151. 

Dédale  (la  fête  de),  à  Platée,  II,  302. 

Dedeben,  voy.  Dehen. 

Déidamia,  fille  d'/Eacide,  roi  d'Epire 
f  Tab.  Hi,  7],  fiancée  avec  Alexandre  IV, 

II,  222.226;  épouse  Démétrios  Polior- 
cète [Tab.  v,  3],  II,  478.  486.  513;  sa 
mort,  II,  529,  2. 

Déidamia,  fille  de  Pyrrhos  [Tab.   ni,  8], 

III,  459;  assassinée,  III,  459. 
Deira,  II,  692. 
Deir-Zole'ib,  II,  733. 

Délios  d'Ephèse.  disciple  de  Platon,  am- 
bassadeur des  HcUèues  d'Asie  auprès 
d'Alexandre,  I,  112. 

Délos,  devient  possession  attique,  I,  33. 
43.  11,  34.  III,  319,  2. 

Delphes,  I,  38.  39.  40:  envoie  une  am- 
bassade auprès  d'Alexandre,  I,  711. 
II,  34.  559:  occupé  par  les  Ètoliens, 
],  567;  par  suite  de  cette  occupa- 
tion, les  Pythies  sont  célébrées  à 
Athènes,  I,  567  ;  attaqué  par  Breunos, 

I,  633.   111,  159.  183.  469. 
Démade,  l'orateur,  I,  43. 110,  3.  143;  en- 

vové  d'Athènes  auprès  d'Alexandre,  1, 
144.  387.  395;  sa  politique,  I,  665.  668 
sqq.  66S,  3.  676,  1  ;  condamné  dans  le 
procès  d'Harpale,  il  reste  à  Athènes, I, 
678,  2.  Il,  44;  envoyé  auprès  d'Anti- 
pator,  II,  70  sqq.  72.  76.  163:  ses 
lettres  adressées  à  Perdiccas,  II,  116,  1. 
163,  2;  sa  politique    et  son  caractère, 

II,  162:  exécuté  sur  l'ordre  d'Antipa- 
ter,  II,  163.  470. 

Démarate,  voy.  Démaratos. 
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Démnratos  de  Corinthe,  partisan  de 
Philippe  11,  1,  43  :  sou  arrivée  à  la 
cour  de  Pella,  I,  96:  à  la  bataille  du 
(îranique,  1, 104,  età  Pciscpolis,  I,  362. 

Démaratos  de  Hiiodes,  1,  GGo,  i;  bat 
Altale,  II,  139. 

Déoiarchos,  satrape  de  laPetite-Phrygie, 

II,  28. 

Dt^uiarchos,  fils  de  Taron,  lieutenant  de 

DtMU  é  trios  Poliorcète  à  Samos, II,  j47, 2. 
Déméas.  fils  de  Démade,   exécuté  avec 

fOu  père   sur  l'ordre    d"Ai.itip.iter,  H, 

163  sqq. 
Démétriade  en  Arachosie,   II,  676.  732. 
Démétriade  en  Babylonie,  II,  747. 
Démétriade  en  Cœié-Syrie,  II.  739. 
Démétriade  eu  Thessaliè,  II.  o96  ;  tombe 

au  pouvoir  de  LysJmaque.Il,  .■)97.  600. 

III,  90.  220. 

Démétriade  sur  le  Tigre,  II,  674  (?). 

Démétriade,  voy.  Sicyone. 

Démétriade  (tribu)  à  Athènes,  II,  416,  2. 

Démétrios  Poliorcète,  fils  d'Antigone 
[Tab.  V,  3],  I,  245,  3.  II,  26,  1  ;  s'en- 
fuit en  Europe  avec  son  père,  II,  9o  -. 
épouse  Phila,  II,  196,  commande  les 
hétœres  à  la  bataille  de  Paraetacèuo, 
II,  263,  et  l'aile  droite  à  la  bataille  de 
Gabiène,  II,  274;  il  plaide  la  cause 
d'Eumène,  II,  283;  son  père  l'associe 
à  son  pouvoir,  II,  294.  327,  1;  il 
commande  en  chef  les  troupes  sy- 
riennes, II,  329:  marche  avec  elles 
vers  la  Cilicie,  II,  337,  2.  3il.  3'>2;  sa 
défaite  à  Gaza.  11,  3i3  sqq.:  sa  fuite; 
il  s'arrête  k  Azotos,  II,  346;  se  re- 
tire à  Tripolis,  II,  347,  et  en  Cilicie, 
II,  3i9.  3d3;  bal  Ptolémée  près  de 
Myonte,  II,  353^  1:  rejoint  l'armée  de 
son  père,  II,  334:  marche  contre  les 
^'abatéens,  11,  338;  envoyé  contre  Sé- 
leuco3,ll,  360;  il  expulse  Léonidas  de 
la  Cilicie,  II,  378  :  attaque  et  débloque 
Halicarnasse,  II,  382.  383, 1  :  son  carac- 
tère, II,  408  sqq.:  il  délivre  Athènes, 
II,  410.  411;  occupe  le  Pirée,  II,  412 
sqq.,  et  Mégare,  II,  414;  fait  son  en- 
trée à  Athènes,  II,  414  sqq.,  où  il  est 
salué  roi,  II,  416.  417,  et  où  il  épouse 
Eurydice,  la  veuve  d'Ophélas  de  Cy- 
rène,  II,  418;  il  se  rend  à  Cypre,  bat 
larmée  de  Ménélaos,  II,  421;  assiège 
Salamine  et  y  çyagne  le  surnom  de 
Poliorcète, II,  422.  423.  426  sqq.  430  ; 
salué  roi  par  son  père,  II,  431  ;  rap- 
pelé de  Cypre  par  son  père.  Il,  441, 
il  prend  le  commandement  de  ses 
troupes  pour  aller  en  Eixypte,  II,  412. 
444.  448.  449;  fait  le  siège  de  Rhodes, 
11,431.  433.  434;  aborde  avec  sa  flotte 
près  d'Aulis,  II.  474;  délivre  Chalcis, 
II,  473;  passe  l'hiver  à  Athènes,  II, 
473.  476;  se  dirige  dans  le  Pélopon- 
nèse, li,  478;  épouse  DéiJamia.  II, 
478;  prend  possession    de    Sicyone, 


II,  479,  et  de  Corinthe,  II,  480.  481, 
d'où  il  envoie  une  ambassade  à  Cléo- 
nymos.  II,  482;  attaque  et  délivre 
l'île  de  Corcyre,  II,  483.  331  :  rentre 
à  Athènes,  il,  48't;  entreprend  une 
campagne  contre  la  Macédoine,  II, 
488:  envoie  des  secours  à  la  ville 
d'Abydos,  11,  494.  300;  marche  contre 
Cassandre,  II,  301;  occupe  Phères, 
II,  302;  se  dirige  avec  toute  son  ar- 
mée sur  Ephèse,  11,  303;  bat  Lysi- 
maque  près  de  Lampsaque,  II,  304; 
fait  attaquer  les  troupes  de  Piistar- 
chos  à  l'entrée  du  Pont-Euxin,  II, 
306.  307;  commande  la  cavalerie  à  la 
bataille  dipsos,  II,  309.  310.  311  ; 
s'enfuit  à  Cypre,  II,  312;  se  rend  à 
rislhme  avec  sa  flotte,  11,323;  occupe 
la  Cilicie,  II,  327;  détruit  la  ville  de 
Samarie,  H,  332.  533.  534;  marche 
contre  Athènes  (Guerre  de  quatre 
ans),  II,  333.  ,537  ;  prend  Egiue  et 
Salamine,  II,  339,  Eleusis,  Rham- 
noiite,  le  Pirée,  II.  3i0;  entre  à 
Athènes,  II,  542.  630;  reçoit  Muny- 
chie  et  le  Pirée  comme  un  don  du 
peuple  athénien,  II,  3i3  ;  fait  cam- 
pague  contre  Sparte,  II,  343:  perd 
toutes  ses  possessions  en  Asie,  II,  546: 
retourne  en  Macédoine,  II,  347.  548. 
3.i2:  fait  mettre  à  mort  Alexandre,  fils 
de  Cassandre,  II,  333.  334  ;  se  fait 
proclamer  roi  de  Macédoine,  II,  333 
sqq.;  se  dirige  contre  la  Grèce,  II, 
539;  occupe  le  Musée  d'Athènes,  II, 
360,  1  ;  envahit  la  Thrace,  II,  363.  365  ; 
assiège  Thèhes  et  occupe  la  Cadmée, 
II,  366  ;  fait  célébrer  à  Athènes  les  Py- 
thies, II,  567;  retourne  en  Macédoine, 
où  il  conclut  un  traité  d'amitié  avec 
Syracuse,  II,  368;  ses  relations  avec 
Rome,  II,  369;  sou  expédition  contre 
lesEtoliens,ll,370  ;  il  épouse  Lanassa, 
parcourt  l'Epire  et  retourne  eu  Macé- 
doine après  la  défaite  de  Pautauchos, 
11,370.  371  ;  marche  contre  Pyrrhos, 
11,572.  573;  fait  la  paix  avec  Pytrhos, 
II,  573  :  prépare  de  nouveaux  arme- 
ments, II,  374.580.  581:  se  retourne 
contre  Pyrrhos,  II,  582  ;  abandonné  par 
ses  propres  troupes,  il  s'enfuit  à  Casr 
sauilria,  II,  384;  s'embarque  pour  la 
Grèce,  II,  384:  occupe  la  Béotie,  II, 
383;  envahit  l'Attique,  II.  386:  fait 
la  paix  avec  Pyrrhos,  II,  587.  588; 
épouse  à  Milet  Ptolémaïs,  fille  de 
Ptolémée  et  d'Eurydice,  II,  589; 
preud  Sardes ,  la"^  capitale  de  la 
Lydie,  II,  589;  enti-e  en  pourparlers 
avec  Séleucos,  II,  591  ;  ses  dernières 
luttes, II,  392  sqq.;  il  attaque  Séleucos, 
II,  393.  et  se  rend  à  sa  discrétion,  II, 
594;  il  est  conduit  dans  la  forteresse 
d'Apamée  sur  l'Oronte,  111.595;  sa 
mort,  II,  599;  ses  funérailles,  II,  600; 
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801»   cnraclèro,  11,   6(i0   sriq.   003.  III, 

53.  58.  50.  8J.  9-2.  D'J.  l:i.i.  219.  2'il. 
2i2;  si's  coMsIiMictioiis  ii  Sicyoïic,  III, 
\\'2").  1">'Ô;  cliroiKtlo^.îir  <ic  sciii  rt'gui^, 
II,  (iOO  sq.j.  (i(i;i.  III,  (133.  638. 

Di'UuHrios  le  .Mui^re,  lils  do  Dérné- 
Irios  Kr  |Tah.  v,  4|.  III.  231,  3. 

Di'iMctrios  if  Ucan,  fils  <!.'  Dùinrtrios 
Poliorcèlc  etdtïl'LoIrmaisfTal)    v,  4], 

II.  :iS8.  ^S!).  2.  III,  231,  3.  230.  2il  ; 
Apama  lui  otlV.'  le  royaume  de  Cyrène, 

111,314.315.  334:  assas.-^iiié  itarordrtî 
de  IJrrrnict'.  III,  2i;6,  1.  335  sqq. 
Démétiius  l'Hlolique  ,  lils  d'Auligouo 
(ioiiatas  [ïah.  v,  5J,  III,  231,  3; 
épouse  Slratouice,  III,  301,  qu'il 
répudie,    III,  385,  3;    épouse    Nicîca, 

III,  397:  se  lait  uoiumer  roi,  111, 
457;  ses  noces  avec  PvlLia.  III,  458; 
soutient  une  lutte  contre  les  Darda- 
nieus,  III.  460;  attaqué  par  les  Eto- 
liens  et  Acliéeus,  III,  467,  il  les  bat 
en  Thessalie,  111,  467:  entre  en  Béo- 
tie,  111,  4ù9.  471;  fait  la  paix,  III,  474. 
476;  il  trouve  la  mort  en  combattant 
les  Dardaniens,  111,  484,  I.  497:  chro- 
nolofiie  de  sou  règne,  III,  628. 

Démélrios,  fière  d'Anti;^one  le  Borgne, 
père  du  stratège  Ptolémée  [Tab.  v,  2], 
uavarqnc  de  Philippe  H,  11,   151,    2. 

Démélrios  de  Phalère/fils  de  Phanos- 
trate,  ambassadeur  athénien  auprès 
d'Anlipater,  11,  71,  1;  accusé  par 
Agnonide,  il  prend  la  fuite,  II,  2U5; 
nommé  administrateur  de  la  ville 
d'Athènes,  II,  218;  prend  parti  pour 
Cassaudre,  H,  320.  326  ;  entre  en  né- 
gociations avec  Antigone,  11,  338. 
407;  son  administration  à  Athènes, 
11,403.404.  406;  ses  Mémoires,  11, 
407;  se  rend  au  Pirée  pour  signer 
l'acte  qui  restaure  la  liberté  d'Athènes, 
\l,  413;  se  retire  à  TLèbes,  plus  tard 
en  Macédoine  et  en  Egypte,  11,  413. 
475;  se  prononce  pour  le  droit  de 
Ptolémée  Céraunos,  11,  602.  111,  41,  2. 

54,  3;  sa  mort,  lll,  256:  ses  rapports 
avec  Ptolémée  1",  II,  656. 

Démélrios,  petit-fils  de  Démélrios  de 
Phalère,  111,  239,  2. 

Démélrios  de  Pharos,  livre  la  ville  de 
Corcyre  aux  Romains,  III,  482;  il  est 
nommé  dyuaste;  allié  à  Antigone 
Doson,  111,  575.  583  sqq. 

Démélrios,  fils  d'Euthvdémos  de  Ma- 
gnésie, s'empare  du  rovaume  des 
Diodotides,  11,  75i  sqq. 

Démélrios, garde  du  corps  d'Alexandre: 
soupçonné  de  liaison  avec  Philotas, 
il  est  emprisonné,  1,  426. 

Démélrios,  commandant  d'escadron  à  la 
bataille  d'Arbèles.  I,  170, d'une  hippar- 
chie  à  la  bataille  de  l'Hvdaspe,  1,  529  : 
parcourt  à  la  tête  de  ses  archers  le  ter- 
ritoire de  Porus,  I,  546,  et  donne    la 


chasse  aux  troupes  indicnnos  qui  se 
tKMivenl  siw  l'Hyarolès,  I,  .579. 

Déniririos,    arrhonle,    I,   808    III,   637. 

Démélrios,  jioète  comitpie,  II,  541,  4. 

Démélrios,  roi  gréco-liindou.  II,  752. 

Démélrios  (la  Viî.Me  de),  II,  769. 

Démélriu  en  Bilhynie,  II,  706. 

Démo,  couilisane,  maîtresse  de  Démé- 
lrios  Poliorcète,  II,  4S5,  3. 

Démo,  é[)ouse  d'Auligone  Gonatas[Tab. 
V,  4|. 

Démocliarès,    neveu    de    Démosthène, 

II,  69,  3.  73,  1.  77,  1:  prend  parti 
contre  Gassandre,  11,  338,  2,  et  contre 
Démélrios  de  Plialère,  II,  406:  ses 
0[)inions  répul)licaines,  H,  469,  1;  il 
appuie  la  loi  de  Sophocle,  II,  472; 
défend  Athènes  contre  les  attaques 
de  Cassandre,  II,  473;  est  banni,  II, 
477,  1.  485;  prend  la  direction  des 
alfaires  d'Athènes,  11,  529.  530.  535, 
1;  son  influence!,  II,  536;  envoyé 
comme  ambassadeur  à  la  cour  de 
Philippe,  fils  de  Cassandre,  II,  538,2; 
auprès  des  Béotiens  et  d'Antipater,  II, 
539.  552.  608,  2:  fait  voter  un  décret 
en  l'honneur  de  Démosthène,  1, 136,  1. 
11,617.  lll,  223,  1. 

Démocharès  de  Sjjarte,  111,  419. 
Démodés,  archoLtc,  1,   63i,    2.  635,  1 

III,  185,  3.  631.  638. 

Démoclès,  surnommé  le    Boau,  II,  476. 

Démoclide,  archonte,  1,  807.  II,  230,  2. 
247,  1.   111,  637. 

Démoclide,  voy.  Dromoclide. 

Démodamas  (Démonax)  de  Milet,  stra- 
tège sous  Antiochos  1er,  n,  752.  111, 
355,  1. 

Démogène,  archonte.  1,  773.  775.  776. 
11,  224,  1.  241,  1.  111,637. 

Démocrate  (Dinocrate?).    I,  384,  3. 

Démon,  de  Pieania,  cousin  de  Démos- 
thène, propose  au  peuple  athénien  le 
rappel  de  son  cousin,  1,  57. 

Démonax,  voy.  Démodamas. 

Démophane  ,' philosophe  de  Mégalo- 
polis,  11,  327.  328. 

Démophilos  de  Rhodes,  II,  460. 

Démosthène,  prend  parti  contre  Phi- 
lippe de  Macédoine,  1,34:  son  carac- 
tère, 1,  34;  parvient  à  conclure  une 
ligue  entre  Thèbes  et  Athènes,  I,  42. 
65.  69.  85  1.  95,  2:  prend  parti 
contre  Alexandre  le  Grand,  1,  104, 
110;  accepte  300  talents  de  Darius, 
1,  133.  134.  135;  envoie  des  armes  à 
Thèbes,  1,  135,  2.  143;  s'oppose  à  la 
demande  d'Alcimachos,  1.  241, -4.  273. 
3S7.  395.  399.  665;  Ses  négociations 
avec  Nicanor,  1,  670.  671,  3;  Démos- 
thène dans  l'atiaire  d'Harpale,  1,673. 
674.  675.  676,  1.  677,  2.  678.  756  sqq.; 
son  bannissement,  11,  41  ;  il  entraîne  le 
Péloponnèse  dans  le  parti  de  la  Li^ue 
hellénique,  11,  51,  3.  56:  revient  d'exil, 
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11,  o7.  57,  2;  sa  fuilc,  II,  1\  ;  sa  mort, 
II.  77.  66:i. 
Dcnthélètes,  I,  303,  2;  marchent  contre 

les  Macédoniens,  111,  iGl, 
Denys  I^"^,  tyran  de  Syracuse,  I,  19;  ses 
conquêtes,  I,  23.  27. 111,  15,  99,  4;  ses 
colonies,  II,  655. 

Deuysll,  tils  du  précédent,  1,  29.  45  sqq. 

Denys,  tyran  d'Héraclée  sur  le  Pont, 
surnommé  le  Doux,  époux  d'Amas- 
tris,  I,  246,  2.  II,  42,  1.  311,  1.  317; 
il  prend  le  titi'e  de  roi,  11,  437;  sa 
mort,  11,  409.  111,  67. 

Dercvllidas,  Spartiate,  III,  204,  3. 

Dercyllos.  II,  201,2. 

Derdas,  fils  d'Arriiidœos  [Tab.  ir,  2], 
I.  88.   111,  231,  4. 

Derdas,  lils  de  Sirrhas,  prince  des  Ely- 
miotcs  [Tab.  ii.  41,  111,  231,  4;  assas- 
sine AmyntasII,  1,79,  3.  80,  2.  88,  4; 
son  expédition  contre  Olynthe,  où 
il  est  fait  prisonnier.  I,  80.  H9. 

Dexiphane  de  Cnide,  11,  235,  3. 

Dexippos,  I,  73,  2.  79,  1-3.  11,27,1.  29, 
4.30,2.  31,  4.  636,  2. 

Dhalak  (l'île  de),  11,  766. 

Dbarmaçoka,  voy.  Açoka. 

Dhoul-Karnein,  11,  673. 

Diaiiès,  ingénieur.  I,  291. 

Diadochoupolis,  II,  746. 

Din^orns.  111,  30. 

Diala  (Silla),  rivière,  1,  343,  1. 

Dicearque.  I,  633,2    11,  659. 

Didyme,  II,  765. 

Didymia,  sœur  de  Séleucos  [Tab.  x,  3]. 

Diganes  (les),  à  Séleucie,  111,  34. 

Diraalle,  111,  496,  1. 

Dimacbos,  ingénieur,  I,   291,  1. 

Dimnop,  de  Chalœslra  en  Macédoine,  I, 
421.423. 

Dinarclios,  fils  de  Nicias,  III,  169,  5. 

Diuarque,  l'orateur,  I,  136,  2.  744  sqq. 
756;  accusateur  de  Démade?,  II,  163, 1  ; 
mis  eu  accusation  comme  ami  de 
Démétrios  de  Phalère,  II,  415;  sa 
fuite  à  Chalcis,  II,  474,  2  ;  il  retourne 
à  Athènes,  11,  560,  3. 

Dinarque,  partisan  d'Antipater,  II,  51,  3  ; 
exécuté  par  ordre  de  Polysperchon, 

II,  207. 

Dinias,  stratège  de    Cassandre,  II,  226. 

Dinias,  l'historien,  111,  464,  1. 

Dinias,  le  philosophe,  assassine  Aban- 
tidas,  tyran  de  Sicyone,  III,  327. 

Dinocrate,  voy.  Démocrate. 

Dinocrate,  I,  693.  702:  dirige  la  cons- 
truction dubùcher  d'Héphestion,  1,709. 

Dinon  de  Colophon,  auteur  d'une  His- 
toire de  Perse,  1,  748. 

Diocleia  en  Phrygie,  II,  715. 

Dioclès,  archonte,   II,    585,   4.    608,   2. 

III,  638. 

Dioclès  de  Svric.  III,  39^. 
Dioclide  dAbdère,  II,  459,  2. 
Diodore  d'Ephèse,  II,  195,  1 , 


Diodore  de  Sicile,  sa  chronolotrie,  I, 
748sqq.  758sqq.  761.  800  sqq   11,19,2. 

Diodore,  stratège  de  Démétrios,  attaque 
Sicyone,  II.  478.  512;  ses  négociations 
avec  Lysimaque  et   sa   mort,  II,  512. 

Diodore  (l'ile  de),  II,  768. 

Diodotides  (les),  11,  754.   III,    358.    359 

Diodotos  I",  roi  de  Bactriane,  se  ré- 
volte contre  la  Syrie,  HI,  346, 1,  2.  3. 
347.  351.  354;  surnommé  Soter,  III, 
3.57.  376;  sa  mort,  111,  439. 

Djodotos  11,  fjls  de  Diodotos  1er,  m^ 
354,  1;  allié  d'Arsame  H  contre  Sé- 
leucos  11,  111,  439. 

Diodotos  d'Erythrœ,  cité  une  fois  à  côté 
d'Eumène  comme  rédacteur  des  'Eçr^- 
[xsptôsç,  I,  745. 

Diœlas,  stratège   des  Achéens,  11F  462 
467. 

Diogène  de  Sinope,  I,  H 3. 

Diogène,   éparque   de    la    Susiane,   111, 

.   64,  2.  567.  568. 

Diogène,  tyran  de  Mitylène,  I,  240. 

Diogène,  comraandant"^  de    la   garnison 
^macédonienne  au  Pirée,  III,  467  :  sa 
trahison,  111,  4S7  sqq. 

Diognétos,  bêmatiste  d'Alexandre,  1, 744 

Diognétos,  archonte,  III.  639. 

Diomédon,  archonte,  III,  228,  1. 

Dion,  philosophe  à  Syracuse,  I,  29.  III, 

Dion  en^Cœlé-Syrie,  II,  666  sqq. 
Dion  à  la  pointe  N.-E.  de  l'Eubée,  II 

500,  2. 
Dion  en  Macédoine,  II,  34.  553. 
Dion  en  Pamphylie,  11,  722. 
Dionysias  en  Egypte,  M,  761. 
Dionysios,  gouverneur  de  Munvchie,  II, 

220.  326.  412.  414. 
Dionysios,  ambassadeur  à  Paiimbothra 

III,  7!>. 
Dionysios,  voy.  Denys. 
Dionysodoros  de    Thèbes,   député   au- 
près du  roi  Darius  111,  1,  271,  1.  276 
Dionysopolis  en  Carie,  11,  712. 
Dionysopolis  dans  l'Inde,  II,  683. 
Dionysopolis  en  Thrace,  I,  15S,  1. 
Diophantos,    Athénien,    chef  des    mer- 
cenaires de  Nectauébo,  I,  62. 
Dioscoride,  cousin  et  navarque  d'Anti- 

gone,  11,320,  1.  327. 
Dioscoride  (l'île  de),  II,    770.  III,  57,  2. 
Diospege,  II,  744. 

Diospolis  en  Cassiotide,   II,  730.  770. 
Diotimos,  archonte,    11,  5S6,  3.  111,  638. 
Diphilos,     commandant    des     troupes 

d'Aufigone  à  Babvlone,  IL  351. 
Dire,  II,  769. 
Ditizèle,  première  femme  de  Nicomède 

III,  304,  1. 
Diyllos  d'Athènes,  l'historien,  11,232,2. 
Djebel-Zoumroud  (l'île  de),  11,  765. 
Djemschid,  I,  48.  49. 
Djibel-Mekouar  (l'île  de\  II,  765. 
Djidda  (le  port  de),  IT,  772. 
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Djin-orll.  Il,   (l'.iT.  .! 

Doclméion,  I.  OS.i.   Il,  111.  III.  2:r2. 

Ddcirnos,    pt'iu'Tal     (U;     Pord  crns,    11, 

lo:;,  6;   vaincu   à  Crrloitolis,    11,  1>7. 

24G  :  roniiiiQiidt^  on  clict  IfS    tron|H'ft 

d'Anti^MMi.'  dcv;int  Milct,  II,  331.  il»'». 

VX\,  1.  lit. 
DodrcasclKrnos   (Icnildire  di').  1"»  •<^- 
Do.ion.'.  H.  3'..  III.   lîl.S,  L>.  41S.  i>. 
Dolabella  (P.  Corncluis).  mnsul ,  ravafzo 

le   pays    stMinonais,    111,  ll.'i.  110,  2: 

envovr   CMiniint^  au»l)assadeui'  anjtro;^ 

do  Pvniio-,  111,  IKl. 
Dolich(:'(l)oloMk\onIlaiilo-Sviit'.ll,';2iM. 
Dolopt's  (k'P\  allié?  d'Alexandre,  1,100. 

IGl.  II,  1)0. 
Doniitius  Florn^.  eon?nl.  III.  IIG.  2. 
Doura  sur  l'Euphrati".  III,  "îll. 
Doura  sur  leTigri",  11,  092. 1  il  •  111,  oCS,  I. 
Donris    de    Samos  ,    l'iiistorien   d'Ale- 
xandre le  Grand,  I,  "ÎIO.  11,  5,  1.  19. 

21,   1.  25,  1.  32,1.  13,  2. '0.3.  206,  o. 

230.    1.   283,   2.   313.    3.54.   1.    389,    1. 

40h,  2.  407,  2.  413,3.  484,2,  3.  571,  3. 

579,  1. 
Dûmninof,  II,  731. 
Uorylœon,  II,  497.  711. 
Dox'aris,  envoie  une  ambassade  auprès 

d'Alexandre,  I,  522. 
Drangiane  (la\  se  soumet  à  Alexandre, 

I,  409.  409,    1  :    gouvernée  par  le  sa- 
trape   Stasanor  de    Soles,    11,   31,  et 

par  Stasaudros  de  Cvpre,  II.  134.  674. 

III,  356.  376. 
Drapsaca,  toy.  Darupsa. 
Droaiichœtés,"  roi  des  Gètes.  H,  561,  2: 

surpiend  et  tue  Lysimaque.  11.  563,  1. 

564;  fait  la  paix,  II,  564.  565.  624.  2. 

625;   étendue   de  sou    rovauiue,  111, 

85.  183.  30S. 
Drounclifetès.    prince    /irte.  sert'  dans 

l'armée  d'Anliochos  III,  111.308. 
Dromoclide    de    8i)lK'ttos,    orateur    à 

Atliènes,  II,  417.  543. 
Drongilon,  II,  655. 
IJropidas,  père  de  Clitos.  1.  429. 
Dropidés,   iAlliéuieu.  1,  384,  3. 
Dropiou,  roi  des  Péouiens,  I,  117,  1. 
Drymos,  I,  110,  4. 
Drypétis,    fille    de    Darius  III.    épouse 

Héphesliou,  I,  638;  assassinée  à  Ba- 

bylone,  II,  35. 
Dymfe,  II,  324;  chasse  la  garnison^ma- 

cédonienne.  III,  194.  535. 
Dyrrliachion  (Epidaume),  occupée   par 

Monounios,  111,  178,  214.  475:  attaquée 

par  les  Illyrieus,  III,  48l';  débloquée 

par  les  Romains,  III,   482.  483.   575. 
Dyrta,  aux  Indes,  I,  519,  3. 
Eàque  :  sou  temple  à  Egine,  lî,  76. 
Ecbatane,  I,  369:    les  fêtes  d'Ecbatane. 

I,  707.  II,  251.  287.  288.  749.  III,  344. 
Ecdélos,  voy.  Ecdé^nos. 
Ecdémos,    philosophe  de   ]\Ié<?alopo]is, 

III,  327.  328,    1.   329.  330.^387.   558. 


lirliériiite.   le  .«^opliisle.  I,  {\\V.\,   1. 
Echécrule,  lils   de   iJéuiélrios  le  Beau, 

(Tal).  V,  5]. 
Erliinades  (le.s  Iles),  II.  61.  65. 
Krliinos,  on  Tliessalio.  ill,  500. 
Kdesse  (.Eg.T)    en  .Macédoine.  I.  71.    Il, 

573.   597  sq(}.  Cf.  .%.r. 
Edesse  en  .Mésopotamie,  II,  ;,05,  2.  669. 

702.  737.  743.744. 
Egerdir,  II,  714. 
Egc^le  en  bicile,  lil.  161. 
l'^gine,  conllnue  .'a  In'lli!  conli'e  Atliènes, 

I,  11.11.76:  au  pouvoir  deCas.>:andre, 

II,  214,   et  de  Démétrios,  II,  539. 
Egypte  \V\  se  révolte  contre  les  Perses, 

I,  15.  i9.  28.  57.  59  sqcj  ;  soumise  à 
Aitaxerxès  III,  I,  63.  1,  304,  et  à  Ale- 
xandre, I,  305,  (\vn  règle  son  admi- 
nistration, I,  323;  devient  satrapie 
sous  Ptolémoe,  II,  23  96.  132;  alla« 
quée  par  Perdiccas,  II,  119  sqq.  367  ; 
au  pouvoir  de  Ptolénn-e  le"",  II,  576 
sqq.  et  des  Laaides,  111,  38;  son  ad- 
ministration, III,  40;  sa  population, 
m,  50;  ses  tinances,  III,  52.  53;  son 
commerce,  III,  53.  272.  297;  sous  le 
gouvernement  de  Ptolémée  III,  III, 
433.  590,  et  de  Ptolémée  IV,  III,  592. 

Eiros  (le  mont).  II,  6S7. 

Elœa  (port  d'),  II,  716.  769. 

ElfEoussa  en  Cilicie,  II,  723. 

Elatée,  occupée  par  Philippe  II,  I,  41. 

II,  206:  attaquée  par  Cassandre  et 
débloquée  par  Olympiodoros,  II,  530. 
535.  538. 

Elbe  (l'Ile  d'\  III,  283. 

El  Budje,  II,  666. 

Eléphantine.  Il,  770. 

E'eusis,  II.  407,  I;  prise  pav  Démétrios 
Poliorcète,  II,  539.  540  :  délivrée  par 
les  troupes   d'Olympiodoros,  II,  586. 

Eleuthéros  (la  rivière  d".  II.  731.  732. 

El-Hossa  ,1e  château  d'),'ll,  732. 

Eli  de,  voy.  Elis. 

Elis,  violentée  parles  Spartiates,  I,  19. 
27  ;  sous  l'influence  macédonienne,  1, 
39  :  prend  parti  contre  Alexandre,  I, 
105; chasse  sespartisans,  I,  135,  et  les 
fait  rentrer,  I,  142:  se  soulève  con- 
tre la  Macédoine,  I.  394.398;  envoie 
une  députation  auprès  d'Alexandre 
à  Babyloue,  I,  711  :  alliée  d'Athènes 
contre  Antipater,  11,  51,  et  d'Alexan- 
dre, fils  de  PolysperchoD,  contre  Cyl- 
lène,  11,  324;  prise  par  Télesphoros, 
reprise  par  le  stratège  Ptolémée,  II. 
340 .  341  :  reçoit  une  garnison  macédo- 
nienne, II.  402.  III,  95.  215,  2;  tombe 
au  pouvoir  d'Aristotimos,  III,  215,  2. 
216.  217:  les  Eléens  font  cause  com- 
mune avec  les  Etoliens,  11,  401,  1. 
m,  219.  227.  2iO.  430;  attaqués  par 
les  Illyriens,  111,  477,  et  par  Aratos, 

III,  512.  529;  Ciéomèue  rend  aux 
Elécuslavillede  Lasion,  III,  535.  590. 
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Elpiue,  archoulc,  1,  .S3,  1. 

Elvinaïs,  111,  73. 

Elymiotide,  I,  ~4.  80.  8S.  III,  231,  4. 

Eiiiathia  sur  rOroute,.  II,  664. 

Emathie,  régioQ  de   MacéJoiae,  I,  71. 

111,86,  1.  89.  198. 
Embolima,  1.  ol3.  513,  2.  II,   6S3.  752. 
Emèse  (la  ville  d"),  H,  732. 
Empédocle,  III,  101, 
Envlos,  roi  de  Bvblos,  I,  278,  286. 
Eoîide(n,  II,  494. 
Epaenétos,  uavarqiie   de    Ptolémée   I'''", 

11,  336. 

Epaminondas,  de  Thèbes,  I,  25;    à    la 
bataille    de   Mautinée,  1,  28.  176.  III. 

12.  91.  328. 

Eperviers  (les  îles  des;,  II,  769. 
Ephémérides  (les)   royales  sur  la  mort 
d'Alexandre,  l,744^sqq.  792  sqq.  796. 
Ephémérides  (lesj  militaires,  I,  746. 
Ephèse  (Arsinoé)  ;  destructiou    par  un 
incendie  du  temple  d'Artémis,  I,  92; 
renverse  son  oligarchie,    I,    114;    au 
pouvoir  de  Syrphax,  I,  200.  201;  dé- 
livrée par  Alexandre,  1,201.  II,  660; 
ses  monnaies,  I,  234, 1.  II,  42,  1  ;  occu- 
pée par  Antigone,   II,  194.    410.  411. 
448,  2;  se  soumet  à  Prépélaos,  II,  495, 
et  àDémétrios,  11,  503.  510.  524;  oc- 
cupée par  Lysimaque,  qui  lui  donne 
le  nom  d'Arsinoé,  II,  546,  4.  580.  590. 
614.  718.  758.111,  2o9:  sa  constitution, 
III,  33,  2.  67  ;  pillée  par  les  Galates,  III, 
189,3.247.259.261,3.265.  267,  1.  302; 
devient   possession   égyptienne,    III, 
311.  320.  337.  363.   36f.  382.  385,  1; 
la  bataille  d'Ephèse,    111,    392.    448. 
553.  564.  591.. 
Ephialte,    Athénien,     I,     143;    quitte 
Athènes,  I,  144.  212;  sa  mort,  I,  215. 
Ephialte,  apporte  le  premier  à  Alexan- 
dre la  nouvelle  de  la  faite  d'Harpale, 
I,  636,  2. 
Ephippos,  de  Chalcédoine,  sTi-iaxoT:©;  en 

Egypte,  II,  117,  2. 
Ephippos,  dOlynthe,  II,  117,  2. 
Ephippos,  le  comique,  II,  623,  2. 
Ephore,  riiistorieu,  II,  45. 
Epicure,III,  17.  21.  21,  3.  221  sqq.  223  : 
ses  disciples  chassés  de   Crète  et   de 
Messénie,  III,  32L  364. 
Epicyde  dOlynthe,  II,  100. 
Epidamne,  occupée  par  les  troupes  de 
Cassandre,    II,    626;    abandonnée    à 
Glaucias,  II,  339.  III,  99,  4. 
Epidaure,   I,  'l'i.  44;  envoie  une  dépu- 
tation  à  Babyloue  auprès  d'Alexandre, 
I,  711  ;    prend   parti    pour    Athènes 
contre  Antipater,  II,  51.  302;  se  rend 
à  Démétrios  Poliorcète,  II,  477  ;    oc- 
cupée par  Antigone.  III,  239,  240  ;  se 
rallie  à  la  Ligue  achéenne,  111,    401. 
494  ;  se  rend  à  Cléomène,  III,  541.  545 
sqq.;    eutre    dans    la    confédération 
hellénique,  111,  589. 


Epij.ïène,combat  les  Galates  avec  Attale(?) 
111,  444,  2;  à  la  cour  d"Antiochos, 
III,  561.  565.  569;  exécuté,  111,  569. 

Epimachos,  constructeur  des  machines 
de  guerre  de  Démétrios,   11,   459,  2. 

Epimastos,  11,  655. 

E[)iméno.  til?  d'Arséas,  I.  490.  401. 

Epiphania  en  Arménie,  II,  747, 

Epiphania    en  Bithynic,  H,  706. 

Epiphania    en  Cilicîe,  II.  723. 

Epiphauia-Ecbatauc,  II,  749. 

Epiphania    sur  l'Euphrate,  II,  729.  746. 

EpiphaniasurrOronte.il,  730. 73 1.737, 6. 

Epire  (le  royaume  d'),  attaqué  par  les 
Illyriens,  *^I,  22.  97,  1  ;  sa  situation  vis- 
à-vis  de  la  Macédoine.  I,  159  sqq.: 
devient  province  macédonienne,  II, 
30;  se  soulève  contre  iEacide.  II,  227, 
qui  rentre  dans  son  royaume.  11,  332; 
gouverné  par  le  frère  d'.Eacide,  Al- 
cétas,  II,  339.  396,  qui  est  assassiné, 

II,  419;  rappelle  de  l'exil  le  jeune  roi 
Pyrrhos,  II,  419.  469;  le  chasse  et 
donne  la  couronne  à  Xéoptolème,  II, 
506.  530  :  l'Epire  sous  le  règne  de  Pyr- 
rhos et  de  Néoptolème,  II,  545,  sous 
celui  de  Pyrrhos  seul,  II,  5't9  sqq.;  ra- 
vagée par'^Démétrios,  II,  570.  571.  III, 
87.  98.  153.  154;  occupée  par  les  Ma- 
cédoniens, III,  236:  sous  le  règne 
d'Alexandre,  111, 273.  280,  d'Olympias, 

III,  316.  458:  fonde  la  fédération  épi- 
rote,  III,  460.  475;  attaquée  parles 
Etoliens,  III,  461  ;  vaincue  par  les  Illy- 
riens à  Phœuike,  II!,  478;  alliée  aux 
Illyriens,  lll,  479.  484;  eutre  dans  la 
fédération  hellénique,  III,  549.  589 
sqq.,  et  marche  avec  elle  contre  Cléo- 
mène, 111,  575.  578. 

Epocillos,  chef  de  la  cavalerie,  I,  370,  2; 
à  Zariaspa,  I,  466  ;  renvoyé  en  Ma- 
cédoine, I,    475.  726,  1. 

Erasistrate,  médecin  d'Antiochos,  II, 
578  sqq.  III,  362,  1. 

Eraton,  fonctionnaire  égyptien  de  l'é- 
poque des  Lagides,  117768,  3. 

Eratosthène,  I,  796;  ses  ouvrages  géo- 
graphiques, etc.,  1,  753.  II,  762 ."m, 
300,   1. 

Ercsos,  au  pouvoir  d'Asronippos,  I, 
199,  2.  203.  271,  1  ;  le  retour  des  ban- 
nis, 1,  685.  II,  400;  les  tyrans  d'Eré- 
sos.  I,  772  sqq. 

Erétrie,  secourt  les  Ioniens,  I,  10:  dé- 
truite par  les  Perses,  I,  11:  prise  par 
Ptolémée  le  stratège,' II,  338.  lll,  220,2. 

Ergamèue,  roi  de  Méroé,  met  fin  à  la 
hiérarchie  (domination  de  la  caste 
sacerdotale)  dans  son  rovaume,  III, 
56,  299,  300,  1. 

Ersinos,  le  Svrien,  111,  399;  attaque  le 
Pirée,  III,  423. 

Erigyios  de  Mitylène,  ami  d'Alexandre, 
1,  199,  2  ;  il  est  banni  par  ordre  de 
Philippe,  I,  97.  98;  rentre  en  Macé- 
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(loin<\  I.  lOfi;  R'rluhlit  ii  Aiiipliipolis. 

1,  lt2.  :n(».  :{71  -.  coinluit  m  llyn-anio 

la  oavalcrio  dAIoxandrc.  I,  3S().  IkSl  ; 

8(»  trouve  à   la  lùto    de   i^cs  troupes  à 

Proidilhasia.  I    422;  envoyé  en  A  rie, 

I  4:U.  il  lueSalibarzaue,  1,4;{S.  Il,  2i. 
Krythra',  1.  2:5:^  II,  :HS.  40").  111,2'fG,  2. 
KrVx   (A|dirikès),   frère   d'Assaeéiios,  I, 

ol9,  2. 
Ervx,  occupée  par  les  troupes  de  Pvr- 

i-lios,  lil,  IGl. 
Escadron,  sviionvuie  d'i').r],  1.  i('>S,  1. 
Escliine,    l'orateur,  I,  -40.   136.   2.   2*3. 

387;    coulre  Ctésii)hon,   I,    39.').    398. 

66i;  à  Rhodes,  I,  660.   756.    11,    470. 
Eschyle,  le  traj^ique,  I.  69. 
Eschyle,  le  llliodieii,  fait  prisonnier  à 

Ephèsc.  Il,  105. 
Eski-Baf,'da(l,  11,  691. 
Etazéta,  seconde  femme  de  Nicomède, 

III.  30i,  1. 
Etéocle.  i)ère    de    Giaucon.  III,    220,  1, 

et  de  Chrémouide,  III,  224,  2. 
Ethiopie  (V\  111,  298  sqq. 
Ethiopiens  (les;,  leur  ambassade'auprès 

d'Alexandre  à  Babyloue,  I,  715. 
Etoliens  (les),  alliés  de  Philippe  II,  qui 

leur  donne  Naupacte,  1,  39;  ils 
prennent   parti   contre  Alexandre,  I, 

105.  135.  142;  leur  situation  vis-à-vis 
de  la  Macédoine.  1, 161  ;  ils  détruisent 
la  ville  d'OEuiadae,  I,  394;  entament 
des  négociations  avec  Antipater,  I, 
427,  ret'iisent  de  recevoir  les  bannis, 

I.  672;  Alexandre  fait  interdire  la 
Diète  générale  de  leurs  villes,  1,675; 
ils  entrent  en  négociation  avec  Léos- 
thène,  11;  42.  45  ;  se  retirent  de  La- 
mia,  11,  54.  78;  attaqués  par  Antipa- 
ter et  Cratère,  II,  80.  81;  ils  se  sou- 
Icveut   à   l'instigation    d'Eumène,  11, 

106.  116:  dispersent  les  Acarnanieu=, 

II,  137;  barrent  le  passage  des  Ther- 
mophyles  à  Cassandre,  11,  225.  301: 
reçoivent  Polysperchon ,  II,  301; 
soutiennent  Aristodémos,  et  se  dé- 
clarent pour  Antigone  contre  Cas- 
sandre,  11,  324;  attaqués  par  les 
Acarnanieus.  11,  325,  ils  s'emparent 
de  la  ville  d'Agrinion,  II,  326;  atta- 
qués par  Philippe,  fils  d'Antipater,  11, 
332.  333  :  en  lutte  contre  Cassandre. 
II,  378  ;  développement  de  leur  Ligue, 
II,  400;  envoient  une  députation  à 
Rhodes,  II,  467.  469.  474:  alliés  d'A- 
thènes, II,  530.  535,  et  de  Pyrrhos, 
II,  557;  ennemis  de  Démétrios,  ils 
occupent  Delphes,  II.  567;  battus 
par  Démétrios.  II,  570,  et  délivrés 
par  Pyrrhos,  11,  571  :  alliés  à  Antigone 
Gonatas  contre  Ptolémée  Céraunos, 
II,  616:  attaqués  par  Areus,  ils  aban- 
donnent l'armée  d'Anligune,  II,  618 
sqq.  111,  174.  175  ;  ils  marchent  contre 
les  Celtes,  II,  630.  632.  III,   183  ;  dé- 


fendent l)e||dii'S  conlre  les  l)andes  de 
Hrennos  et  (i"Aci(|i'trio>;,  II,  {,X\.  (;:{9  ; 
accroisseiiii'iit  rajdde  de    leur   Ligue, 
II,  iV.V.).  111,00.  91.  95;  lep  Etoliens  of- 
frent un  asile  aux  bannis  éléeiis,  III, 
217.218  ;leursincMrsionsdansle  Pélo- 
l>onnèse,  III,  210.  225.232;  partagent 
iWcanianii;  av.  c  Alexainlre,    lils   du 
roi  Pyri-lios,  III,  2:;o.  457;  alliés  d'A- 
lexandre,  ils  orcupent  Héraclée,   111, 
233.  2il.  268.  316.  317;  font  une  ten- 
taliv(!  sur  Sicvone.  m,  327;  attaquent 
Samos,  III,  .300.  301,  et  les  Béotiens, 
m,  395;   alliés    d'Aiitigone,  ils  com- 
battent  en   lonie,    III,    403:    entrent 
en    Laconio  .    III,     413:    défaits    par 
Aratos  à  Pellène,  III,    417;    sont  hos- 
tiles à  la   .Macédoine,   111,    423.    427. 
428;    leur    politique    extérieure,    111, 
431.432;   menacent  les   Acarnaniens 
d'Epire  et  rE])ire  elle-même,  lll,4;iT. 
458;  alliés  des  Achéens,  111,461.  i62  ; 
ils  prennent  possession  de    Phigalie, 
III,  i61.  462  ;  vaincus  par  Démétrios 
111,  467.  469.  474;  assiègent  Médéon, 
111,  476;  aident  les  Epirotes  à  défen- 
dre  Phœnike,   111,  478;    débloquent 
Corcyre,     III,    481;     reçoivent    une 
ambassade  romaine,   111.'  483;  se  di- 
rigent en    Thessalie,    III,    484,    d'où 
Antigone  Doson  les  chasse.  111,500; 
leur  séparation  des  Achéens,  111,500. 
509;   ennemis  de    l'Egypte,  111,  504; 
rapports  des  Etoliens  avec  Sparte,  III, 
509  sqq,  526.  533;  ils  ne  prêtent  au- 
cun appui  à  Elis,  111,  512;  repoussent 
la  demande  d'Aratos,  111,   5i2;   refu- 
sent à  Antigone  la  permission  de  tra- 
verser  leur   territoire,   111,   544.  549. 
550.  551.  572.  590. 
Etrusques,    dans   la    Campanie,  I,    10; 
battus  dans  la  baie  de  Naples,  I,  13; 
attaqués  par   les  Gaulois,  I,   23;  en- 
voient une  députation  auprès  d'Ale- 
xandre à  Babvione,  I,  714. 
Etymandros,  1, '409,  2.  Il,  752. 
Euas,  montngne  près  de  Sellasie,  occu- 
pée  par  Euclidas,  III,  577.   578.  579. 
Eubée,  I,  28;   attachée  à  Philippe  IL  I, 
37.  39:  occupée    par    Parménion,  1, 
90.  110.  163.  430:  se  proclame   libre, 
II,  333.  335;  reste  au  pouvoir  de  Cas- 
sandre,  II,    396.    474:    prend    parti 
pour  Athènes  contre    Cassandre,    II, 
535.  111,  93;  fait  défection  à  Antigone 
Gonatas,  III,  233,  qui  la  reprend,  III, 
236.  298,  1.  334,  1.  497. 
Enboulos,  l'archonte,  11,  651. 
Euboulos,  le  Bithynien,  sa  mort,  I,  65. 
Eubule,  voY.  Euboulos. 
Eucarpia,  il,  714. 

Euclidas,    frère    de    Cléomène,  roi    de 
Sparte.  III,  523;  occupe  le  mont  Euas, 
m,  577.  578;  sa  mort.  111,  579. 
Euclide,  Toy.  Eiiryclide. 
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Eiicrnte,  rAthcnien,  exécuté  à   Cléouae 

par  ordre  d'Anlipater,  II,  76. 
Eucratuie,  II,  731. 
Eiicratiilia,  II,  751. 

Eiictéiiion,  archonte,  II,  536,  1.  5 H.  5. 
6o2.  111,637. 

Endamidas,  frère  d'Agis  IJI,  roi  de 
Sparte,  I.  397. 

Eudauiidas  II,  roi  de  Sparte,  III,  317. 
403. 

Endamidas,  phrourarque  macédonieu 
à  Trœzène,  III,  19i. 

Eiidamos,  frère  de  Philippe,  satrape 
de  Parthie,  II.  238. 

Eiidamos,  III,  327,  2.  Voy.  Ecdémos. 

Eiidéinos,  partage  avec  Taxila  la  satra- 
pie de  rinde,  I,  631;  assassine  le  roi 
Porus  et  met  la  main  sur  sou 
rovanme,  II,  238;  chasse  Pithon,  II, 
238.  239;  devient  allié  d'Eumène,  II, 
244.  244,  2,  3,  et  reçoit  de  lui  uu 
présent  de  200  talents,  II,  246;  à  la 
bataille  de  Paraetacène,II,262, 1.  267; 
un  des  conjurés  contre  la  vie  d'Eu- 
mène, II,  273.  281:  exécuté  par  ordre 
d'Antigoue,  II,  281.  287.  491. 

Eudémos,  le  Platéen,  I,  393,  1. 

Eudémos,  de  Sicyone,  III,  327,  2. 

Eudoxe  de  Cvzique,  son  vovage  en 
Egypte,  II,  762.  1.  III,  27.  200. 

Euégoros,  fils  de  Théodoros,  III,  169,3. 

Euespériens  (les),  renforcent  par  leur 
contingent  l'armée  de  Thibron,  II,  98. 

Eue?péride,  voy.  Ecespéride. 

Euétion,  navarque  de  la  flotte  athé- 
nienne, vaincu  par  Clitos,  II,  61;  à 
Amorgos,  II,  63,  2. 

Euitos,  satrape  en  Arie,  II,  289. 

Enmède,  II,  766. 

Enraélos,  roi  du  Bosphore,  II.  377. 
377,  1. 

Eumène  de  Cardia,  secrétaire  d'Ale- 
xandre le  Grand,  I,  236,  3.  486;  en- 
voyé par  Alexandre  contre  les  Ca- 
theens,  I,  551;  triérarque,  1,567:  se- 
crétaire du  roi,  1, 638  ;  épouse  Artonis, 

I,  638.  704.  703  sqq.  709;  auteur  des 
Ephémérides,  I,  745.  736;  parlemente 
avec  les  partis  en  conflit  à  Babylone, 

II,  11  sqq.;  nommé  satrape  de 
Paphlagonie,  de  Cappadoce  et  du 
Pont,  II,  26.  36,  1.  87;  invité  par 
Léonuatos  à  prendre  part  à  son  ex- 
pédition en  Europe,  11,83.  87,  88,  1; 
ses  préparatifs  contre  Néoptolème,  II, 
90  ;  envoyé  par  Perdiccas  à  Sardes, 
II,  96;  Perdiccas  lui  confie  les  satra- 
pies de  Petite-Phrygie,  de  la  Lycie 
et  de  la  Carie,  II,  103.  106  ;  Eumène 
se  replie  dans  sa  satrapie  de  Cappa- 
doce, II,  107:  bat  Néoptolème, II,  108. 
109;  se  dirige  à  la  tête  d'une  armée 
contre  Cratère,  II,  110,  qu'il  bat,  II, 
112;  il  tue  Néoptolème,  II,  113;  fait 
faire    de    pompeuses    funérailles    à 


Cratère,  II,  115;   condamné  à   mort, 
II,  126;  il  occupe   l'Asie-.Mineure,  II, 
137. 138:  arrive  a  Sardes,  où  il  demande 
en  mariage  Cléopâtre,  II,  140  ;  quitte  la 
Lydie  et  se  relire  à  Céiaenae,  II,  140. 
141;  attaqué  et  battu  par  Antigone, 
II,  146.  147.  148;  punit  de   njort  son 
lieutenant  Perdiccas,  II,    146;   entre 
dans  le  pays  des  Orcyniens,  H.  147  ;  se 
jette  dans'Nora  après  sa  défaite,  II, 
149.  130.  189.  193;  entame  des  négo- 
ciations avec  Antigone,  II,  131  ;   en- 
voie àAntipater  son  confident  Hiéro- 
uyme,  II,  134;  retour  d'Hiéronyme,  II, 
178   sqq.;  Eumène  reçoit  une   lettre 
de  la  reine  Olympias,  H,  180:  marche 
sur   la   Ciliciè,  II,    181,  où   il   gagne 
les    argyraspides  à  sa  cause,  II,  182 
sqq.;  dresse  la  tente  d'Alexandre,  II, 
183;  établit  des  bureaux  de  recrute- 
ment, II,  183.  188;  envahit  la  Phéni- 
cie  et  la  Syrie,  II,  213.  239  ;  ses  con- 
quêtes, II,' 240;  abandonne  la  Phéni- 
cie,  établit  ses  quartiers  d'hiver  dans 
la  contrée  de  Carœ,  II,  2 il.  242;  tra- 
verse  le  Tigre,   II,   242.  243;  fait  sa 
jonction  avec  les  armées  des  satrapes, 
II,   244.  24c;    se  retire   sur  le  Pasiti- 
gris,  II,  248  ;  bat  l'armée  d' Antigone 
sur  le  Copratas,  II,  230;  se  retire  en 
Perse,  II,  233  sqq.;  cite  Sibyrtio  s  de- 
vant un  tribunal  macédonien, II,  236; 
se  trouve  en  possession  d'un  pouvoir 
absolu,  II,  236  sqq.;  marche  contre 
Antigone,  II,  237  sqq.;  tombe  malade, 
II,   257;  livre  à  Antigone  la  bataille 
de    Parsetacène,   II,    261.    262.    267; 
s'établit  dans  le  pays  de  la  Gabiène, 
II,  268,  où  il  se  prépare  à  recevoir 
Antigone,  II,  269.  271.  272;  découvre 
la  conjuration,  II,  273.  274  ;  se  ren- 
contre   avec    Antigone    et  lui    livre 
bataille  dans  le  pays  de  la  Gabiène, 
II,  274  sqq.;    fait  prisonnieF   par  les 
argyraspides,  II,  279,  qui  le   livrent 
à  Antigone,  II,  279.  279,  1  ;  sa  mort, 
II,  283.  287.  III,  82.  447, 

Eumène  de  Tios,  frère  ou  neveu  de 
Philétœros,  dvnaste  à  Amastris,  II, 
707.  III,  247.  *247,  2.  263;  succède  à 
Philétaeros  dans  la  dynastie  de  Per- 
game,  III,  268;  remet  Amastris  au 
prince  du  Pont,  III,  268;  bat  Antio- 
chos  I"  à  Sardes,  III,  269,  2; 
attaque  Antiochos  Hiérax,  III,  383. 
384.  394,  1.  492,  1.  619  sqq. 

Eumène  II,  fils  d'Attale  I^r,  H,  717. 

Eumène  (téménos  d'),  II,  769. 

Euménia  en  Carie,  II,  712.  720. 

Euménia  en  Hyrcanie,  II,  730. 

Euménia  en  Phrygie,  II,  712. 

Eunéis,  III,  293. 

Eunostos,  roi  de  Soles  en  Cypre,  II, 
313,  2.  III,  236,  3. 

Eupatoria  près  d'Amisos,  II,  708,  2. 
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Knp:ilori!i  s^ur  le  Lvcns,  H,  7()S,  3. 
Kiipaloiia  Jlrrarl.'tO  ilaus  laChergoucse 

(II'  Tlira»H'..  11,  "OS,  4. 
Kupliil.Hos,  II,  5.J,   I. 
Eu|ili»»rliion,  11,  111. 
EnphtM'ioii,  lo  poêle,  111.  7i,  4.  2'.\2,  :\. 
Kiipliiico^  d'Uréos,  disciiilc  de   IMalou, 

I,.S"I. 
Eiipliroiiios,  rAcani.'iiiieii,  II,  494,  2. 
Eiipoli'mos,    slratL'go     de     Cassaiidro, 

vaincu    et   fait    prisonuier ,    II,    328; 

slrati'^o  dans  l'Ilelladc,  11,  335. 
Eurt'silaos  d'Ei'éso3,  I,  Tio.   T7C.  777. 

778.779. 
Euripide,  lo  poète,  I,  70,  3.  78,  3. 
Europos  près  des dèlilèsCaspicn?,  11,749. 
Europos  dans  la  Cyrrliestique,  11,  727. 
Eurupos  sur  l'Euphrate,  11,  727.  741. 
Europos  en   Parapotamie,    II,  742.  111, 

568,  1. 
Europos  sur  le  Tigre,  II,  742. 
Enrôlas,  1,  27. 
Eur>i)olas,  le  Cretois,  commaDdant  des 

arcbt'rs  macédoniens,  I,  139. 
Enryclidas  de  Si)arle,  111.  520. 
Eurvclide,Alhénien,  111,485,1 -488, 2.549. 
Eurydaniidas,  tils   d'Agis  IV  ;  sa  moit, 

ni,  514. 

Eurvdamos,  stratège  d'Etolie,  11,  631,  i. 

Eurydire,  fille  d'Antipater,  sœur  de 
Phila[Tab.  vi,  3],  épouse  Ptoléiuée  l<=r 
[Tab.  vin,  2],  11.137,1.  392,  1.  526,  1. 
551;  à  MilGl,  11,  5S8,  602. 

Eurydice  (Adéa',  lille  d'Auci^-ntas  et  de 
Cynaue  [Tab.i,  8].  11,  93;  épouse  Pbi- 
lippe  Arrbidée,  11,  94;  accompagne 
Perdiccas  en  Egypte,  II,  117  ;  ses  intri- 
gues contre  Pilbon,  II,  126.  127  ,  et 
contre  Anlipater,  II,  127  sqq..  à  qui 
elle  se  hâte  de  faire  soumission,  II, 
129;  accompagne  Antipater  eu  Eu- 
rope, 11,  144  s^qq.  171;  ses  intrigues 
contre  Polysperchon,  II,  220;  rap- 
pelle Cassaudre  en  Macédoine,  II, 
221  ;  attaque  Olympias,  11,  222,  mais, 
abandonnée  par  son  armée,  elle  s'en- 
fuit à  Amphipolis,  11,  223;  sa  mort, 
11,  224  et  ses  funérailles,  11,  232. 

Eurydice  d'Athènes,  épouse  d'Opbélas, 
II,  390,  1,  et  de  Démétrios  Poliorcète 
[Tab.  V,  3],  II,  418.  486. 

Eurydice,  fille  de  Sirrhas  [Tab.  ir,  4], 
épouse  d'Amyntas  111,  mère  de  Phi- 
lippe 11  [Tab.  I,  5],  I,  79,  1.  80.  80,  2. 
81  ;  épouse  Ptolémée  Alorite,  I,  83  sqq. 

Eurydice,  fiiledeLysimaque[Tab.  vn,3i, 
épouse  Antipater  [Tab.  vi,  4],  11,  540. 
551.  552.  562  ;  incarcérée  par  sou  père, 
II,   584.  604. 

Eurvdice,  femme  de  Ptolémée  IV  Phi- 
lopator,  II,  7G0. 

Eurylochos,    frère    d'Epimène,    I,    491. 

Eurymédon  d'Athènes,  V hiérophante, 
accuse  Aristote  d'impiété,  II,  45. 

Euryméuee  en  Epire  (bataille  d),  II,  339. 


Eusèbe,  ses  listes   de.^    Rois,  1,   300,  1. 

111,  023  fqq.;  son   Canon,   III,  188,  2- 

621  ;  ea  Chronique,  111,  621. 
EuHébia  T,  Tipoc  t^)  'Apyaùo,  11,  709. 
Eu-él)ia  Tip'iÇ  TÔ)  Ta'jOfi),  II,  709. 
Eulliios,  archonte,  II, "607,  2.  111,  638. 
Eulbyclès,  le  Sjiartiate,  envoyé  uu    roi 

Darius,  I,  271, 1  ;  pris  à  Damas,  1,  271, 

I.  276. 

Euthycritos,  archonte,  I,   801.  III,  636. 

Eulbydémia  fSégala)  sur  l'Hydaspe,  II, 
752.  111,  359,2. 

Euthyiiémos  de  Magnésie,  satrape  de 
Sogdiaue,  se  snulève  contre  les  rois 
de  Syrie,  III,  340;  prend  le  tilre  de 
roi,  111,  354  sqq.  357  ;  en  guerre  avec 
Antioclios  111,  I,  401.  11,  754.  III, 
440,2.625.  620. 

Eulliydémos  de  Sicyone,  III,  326,2.     • 

Eulhydémos,père  de  Slratoclè^J,  11,470. 

Euxéuippos,  archonte,  I,  808.11,  473,1. 
111,  637. 

Evienétos,  archonte,  I,  801  sqq.  III,  636. 

Evagoras,  roi  de  Salamine,  frère  de 
Pnytagoras,  I,  57.  278. 

Evagoras,  satrape  d'Arie,  II,  289. 

Evagoras  (Evagros),  satrape  de  Perse, 

II,  352. 

Evergète,  voy.  Ptolémée  III. 

Evergètes,  voy.  Ariaspes. 

Evespéride  eu  Cyrénaique,  II,  757.  758, 

Voy.  Euespériens. 
Evhémère,  son  Histoire  sacrée,  III,  22 

sqq.  24  sqq.  59,  4. 
Evia,  II,  223,  1. 

E.\écestos,navarquede  Rhodes,  11,458. 
Ezéchias,  voy.  Hiikiah. 
Ezéon-Geber  (le  port  d'),  II,  356. 
Fabius(Q   Maximus  Giirges),  consul.bat 

les  Samnites,  111,  168;  envoyé  cou- me 

ambassadeur  à  Alexandrie,  III,  177. 
Fabius  (Q.  Maximus  Rullianus),  consul, 

II,  545.  1, 
Fabius  Piclor,  I,  800.  III,  126,  2.294,  1. 
Fabricius(C.  Luscinus),  111,  111;  nommé 

consul,   il  débloque  Thurii,  111.   117 

sqq.  134.  3.  140.  144;  envoyé  comme 

ambassadeur  à  Pyrrhos,  III,  146  sqq.; 

consul,  111,  154.  103. 
Farate  (la  baie  de),  11,  766. 
Farrah  ou  Farrah-roud,  II,  674. 
Fédération  hellénique,  111, 549.  588.  589  ; 

ilienne,  1,  783  sqq.:  lycienne,  I,  221. 

11,721. 
Férentinum,  III,  144,  1. 
Féridoun,  1,  49. 

Flaminius,  C,  consul,  111,  607,  3. 
Flavia  Neapolis,  11,  665. 
Flaviopolis,  II,  707. 
Fourrah,  II,  674. 

Fravarti,   l'usurpateur  mède,    111,  350. 
Frégelles,  tombe  au   pouvoir   de    Pvr- 

rhos,  111,  141.  146. 
Fulvius,  C,  consul,  marche  contre   les 

lllyriens,  III,  482  sqq. 
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Furius,  P.,  consul,  111,  607,  3. 
Gabièiie  (la   province   de),  II,  260;  ba- 
taille daus  la  Gabicue,  11,  274. 
Gadamala,  voy.  Gadamarta. 
Gadamarla    (Gadamala,     Gadaiia,   Ga- 
marga,  province  delà  Médie,  11,  267, 1. 
Gadara,  111,  737. 
Gadarla,  voy.  Gadamarta. 
Galates  (les),   fondent  le   royaume    de 
Tylis,  111,  85,  1.    86.  184;  vaincus  par 
Autiochos  1er,   11,710.   111,250   sqq.; 
refoulés  daus  les  régions  de  l'intérieur, 
111,  252  sqq.  275;  battent  Séleucos  à 
Aucyre,  111,    382;  se  tournent  contre 
Antiochos  Hiérax,  111,  383;  leurs  in- 
cursions   en   Asie-Mineure,   11,    719. 
111,  442;    ils  sont  battus   par  Atlale, 
III,  442-444.  Les  Galates  au  service  de 
Nicomède,  II,  637.  111,  184.   188.  246; 
de  PtoléméeII,Ill,  361,  3,  de  Milhri- 
date  et   d'Ariobarzane,  111,  264,    de 
Ziaélas,   111,    304.    430;    dAntiocbos 
Hiérnx,  111,   382.    442.    447;    de   Mi- 
thridate  IV,   III,   382;   des  Epirotes, 
III,  477. 
Gamala,  11,  347,  1. 
Gamaiga,  voy.  Gadamarta. 
Gauiaxus,  prince  hindou,  I,  524,  1. 
Gandaréuiens  (les),  I,  503. 
Gandari,  I,  541,  1. 
Gandaritide,  province  de  l'Inde,  I,  341. 

545,  4.  564. 
Gardes  du  corps,  voy.  Somatophy laques. 
Gargara  sur  le  golfe  d'Adramyttion,  I, 

236,  1.  784. 
Gaugamèle  sur  le  fleuve  Boumodos,  I, 
329,2  ;  bataille  de  Gaugamèle, 1,335  sqq. 
Gaulois  (les),  voy.  Celles,  Galaies. 
Gaumata,  battu  par  Darius  1er,  i^  703^  2. 
Gaza  (la  forteresse  de),  en  Palestine,  I, 
296;  attaquée  et  prise  par  Alexandre, 

I,  298.    299  ;  occupée  par  Antigone, 

II,  314;  bataille  de  Gaza,  II,  343  sqq.; 
Gaza  occupée  par  Ptolémee  1er,  u^ 
345;  rasée,  II,  355.  442.  514;  occupée 
par  Dé.métrios,  II,  532.  664  sqq.  697. 
738.  III,  36. 

Gaza,  place  forte  de  la  Transoxiane, 
prise  par  Alexandre,  I,  451. 

Gazioura,  ville  du  Pont;  ses  monnaies. 
1,  243,  4. 

Gédrosie  (la),  soumise  à  Alexandre,  I, 
410.  611  sqq.  615  sqq.;  devient  satra- 
pie, sous  Sibvrtios,  11,  31.  134.  289. 
492.  686.  111/336.  359. 

Gegasios,  1,  547,  1. 

Gela  en  Sicile,  devient  possession  de 
Carthage,  1,  23.  111,  105. 

Gèles,  I,  383,  2.  II,  670.  Voy.  Cadusiens. 

Gélon,  l'Epirote,  II,  548. 

Gélon,fils  d'Hiéron,  épouse  Néréis, fille 
de  Pyrrhos  [Tab.  m,  8],  III,  296,  1. 

Genuci'u»,  L.,  consul,  assiège  Rliégion, 

III,  176. 
Gépbyra,  II.  726. 


Gérasa,  11,  664  sqq. 

Gergis,  I,  780.  782. 

Gergithos,  I,  686. 

(ierniœ,  voy.  Germe. 

Germe  (HiéVa),  entre  le  Macestos  et  le 

lac  d'Apollonia,  II,  716. 
Germe,  dans  les  environs  de  Pergame. 

11,  716. 
Gérostratos,   roi    d'Arados,   I,    278;    sa 
soumission  à  Alexandre,  I,  279.  286. 
Gerra  (golfe  de),  1,  722.  III,  370. 
Gerrba  en  Cœlé-Syrie, 11, 733. 111,  367.568. 
Gèles  (les).  1,32.  39.  106.  115;  battus  par 
Alexandre,  I,  124  sqq.;  combattus  par 
Lysimaque,  II,  330.    532.  561,  2.  562. 
503.  565.  605;  attaqués  par  les  Celte?, 
Il,  624;  leur  puissance  anéantie  par 
Comontorios.  11,  634.  111,  183.  184. 
Gbazna,  vov.  Ghisni. 
G  bilan,  II,  692. 

Gbisni,  fleuve,  II,  676.  Voy.  Aracholos. 
G  bisni  (Alexandrie- Alexandropolis),  II, 

677. 
Girishk,  II,  676. 

Giruâr  (inscription  âe\  III,  341,  2. 
Glaucanices,  voy.  Glauses. 
GIaucétès,navàrqued'Antigone,II,320,3. 
Glaucias,  rEtolien,  I,  341. 
Glaucias,  médecin  d'Héphestion,  1,708, 2. 
Glaucias,  chef  d'escadron  à  la  bataille 

d'Arbèles,  I,  170. 
Glaucias,  assassin  de  Roxane  et  de  son 

fils,  II,  232.  371. 
Glaucias,  prince  des  Taulantins,  ses  ar- 
mements  contre  Alexandre,   I,    115. 
127.  130  ;  vaincu,  I,  132.  Il,  134  ;  battu 
par  Cassandre,  II,  325:  il  se  révolte 
contre  Cassandre,  II,  339;  prend  parti 
pour  Pyrrhos,  II,  419.  469.  111,  99,  4. 
G'aucippos,  archonte,  II,  583,  4.  111,  638. 
(ilaucippos  de  MileL,  I,  206. 
Glaucon,    commandant   au   Pirée,    III, 
186,  1.  220,  1.  224  sqq.;  se  réfugie  en 
Egypte,  111,  238.  392. 
Glauses    ou    Glaucanices    (les),    peu- 
plade des  Indes,  se  soumettent  à  Ale- 
siandre,  I,  344. 
Glvcère  d'Athènes,  maîtresse  d'Harpale, 

i,  636. 
Gordias,  roi  de  Chylri,  II,  313,  2. 
Gordiéon,  voy.  Gordion. 
Gordion  sur'^le  Sani^arios,  I,  230.   243 

sqq.  II,  601. 
Gordyène  (la),  11,  670  .  III.  37. 
Gordys,  épouyme  de   la   Gordyène,  II, 

670   m,  37. 

Gorgias,  archonte,  II.  617,  3.  111,  638. 

Gorgias,  le  taxiarque,   reste  à  Bactres 

avec   ses    phalanges,  I,  407;  sur  le 

Cophène,  I,  503;  arrive  sur  l'Hydaspe, 

I,  329;  rentre  en  Europe  avec'^les  vé- 
térans, 1,  661. 

Gorgias,  général  des  troupes  d'Eumène, 

II,  113. 

Gorgos,  fondateur  d'Ambracie,  I,  707,  i. 
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Gorsos  d'Iaso:',  I<î  mélallcuhî  (?).  m.iîlic 
ii'armt'S(l'.\l.'\;iii.lr(«,  1,707.1  ;  «onr.ip- 
i)ort  sur  lis  mines  de  S(»i)illi<'s,  I ,  îi.'ii.  2. 
G72.  1.  707,1  7'»V.  7t)))  ;  iiioiiliomi.'; 
dans  rins('ri])lioii  do   Saiiios,  1,  7Sl). 

(îorlvni.'iis  (Ips),  111,  tlOi. 

(iorvdala  ((iorvs),  ville  sur  le  Gouraeos, 
1/506,  1. 

(îoi'Yi^,  vov.  Corydala. 

c;onViCOs(Paii(likora),nouvo,l,:;03. 506,1. 

Grabos.  rillvrii-n,  1,  82.  117,  1. 

Graiiiqiie  (là  bataille  du),  ï,  191  sqq. 
777.  782. 

Granzaca,  II,  675,  1. 

Grèce,  I,  4  sqq.;  sa  situation  après  la 
mort  d'Epaniinondas,  I,  29,  vis-à- 
vis  de  la  Macédoine,  I,  160.  :]:i0.  063 
sqq.  697.  698;  sons  le  gouvernement 
d'Antipatcr,  II,  29  sqq.;  état  de  la 
Grèce  vers  320,  11,  101.  175.  176.  1%. 
299;  victoire  de  la  démocratie,  11,  198 
sqq.;Polvspercbon  convoque  un  con- 
grès des  villes,  11,  21 1 .  217  ;  Antigone 
proclame  l'indépendance  des  villes 
grecques,  II,  315,  ainsi  que  Ptolémée, 
11,  318;  la  guerre  en  Grèce,  11,  321; 
état  de  la  Grèce  après  celte  guerre, 

II,  398  sqq.;  sous  le  gouvernement 
de  Démétrios  Poliorcète,  II,  575  ;  appa- 
rition de  la  peste,  II,  619;  la  Grèce 
attaquée  par  les  Gaulois,  II,  629  sqq. 

III,  153.  181  sqq.;  la  situation  à  la  lia 
des  luttes  des  Diadoques.  III,  90  sqq. 
19t;  après  la  mort  de  Pyrrbos,  111, 
215  sqq.;  durant  la  seconde  guerre 
de  Svrie,  111,  317  sqq.  322.  422;  la 
population  au  temps  de  Cléomène, 
111  571,  1;  fia  du  rôle  historique  de 
la  Grèce,  III,  5S8.  589. 

Grecs  (les)  colons  de  la  Bactriane,  se 
soulèvent,  II,  38;  battus  par  Pithon, 
II,  39.  40.  III,  05S. 

Gryneion  en  Eolide,  attaqué  et  prise 
par  Pariiiénion,  I,  114.  184.  111,  371. 

Guardafui  (le  cap).  H,  769. 

Gustasp,  I,  49. 

Gyeea,  fille  d'Amyntas  1"  [Tab.  i,  2]. 

Haemos,  vov.  Hémos. 

Hagnon  de'Téos,  le  navarque  de  Per- 
diccas,  battu  par  Auligone,  11,126.1. 

Haïganiei^.^  (la  dynastie  des),  eu  Armé- 
nie, 111,  81,  1. 

Halcyoneus,  fils  d'Antigone  Gonatas 
[Tab.  v,  5],  III,  191, 4.  209  sqq.  231,  3. 
234,  2. 

HaliacmoD,  fleuve,  I,  69.70.  137,  2,  etc. 

Haliarle,  en  Béolie,  II,  '6G1.  111,  92. 

Halicarnasse,  résidence  de  Mausole,  1, 
209;  assiégée  par  Alexandre,  I,  212 
sqq.  216.  233;  Othontopatès  vaincu 
dans  la  baie  d'Halicarnasse,  1,  249. 
272.  II,  380  ;  Halicarnasse  assiégée  par 
Ptolémée  1er,  n,  332. 

Halus  (Ilolvan),  voy.  Chala. 


Ilalvs.  I,  :;o. 

Ilamalli,  11,  731. 

lliinilcar,  le,  Garlhaginois,  négocie  la 
paix  de,  313,  II,  3S6. 

llaunibal,  général  carthaginois,  111, 
2S9,  1. 

llannori,  général  carthaginois,  vaincu  et 
tué  [lar  Agathocle,  II,   3S7.  3S8. 

Ilannon,  général  carlliagiiiois,  à  Mcssa- 
na,  111,  292;  sa  mort,  111,  293. 

Ilaimoti.  lils  d'IIaniiibal,  investit  Mes- 
saiia,  m,  293. 

Ilauuura,  voy.  (Jhaoyim. 

llaoma,  prophète  iranien,  I,  48. 

Haram  (l'ile  de;),  H,  771. 

llarniatalia,  ville  des  Brahmes,  1,592, 2. 

Il  armas  tes,  I,  18. 

Jlarmozia,  I,  023.  II,  688. 

llarpale,  fils  de  Sirrhas,  père  de  Calas 
[Tab.  n,  4].  I,   89.  89,  2,  3.    184,  2:' 
envoie  des  troupes  aux  Indes,!,  568,  1. 

Harpale,  fils  de  Machatas  [Tab.  n,  5J, 
exilé  par  Philippe  II,  1,  97;  rentre,  1, 
106;  nommé  directeur  duTrésor  royal, 
I,  178,  4.  231  ;  prend  la  fuite,  I,  273; 
Alexandre  lui  pardonne  et  lui  confie  la 
caisse  militaire,  I,  320;  nommé  tréso- 
rier à  Ectabane,  1,370.  634.  035  sqq.,  il 
prend  la  fuite  pour  la  seconde  fois,  et 
se  réfugie  à  Athènes,  I,  636.  637.  673. 
675  ;  d'Athènes,  il  se  dirige  vers  le 
Ténare;  de  là  il  gagne  la  Crète,  où  il 
est  assassiné,  I,  676. 

Ilarpalos,  voy.  Harpale. 

llarrara  (l'île  d'),  11,  766. 

Hassa-manna  (Adiaman).  II,  728, 

Ilassani  (l'île  d'),  11,  77 J. 

Haustanès,  en  révolte  contre  Alexandre, 
1,  450;  fait  prisonnier,  1,  479. 

Hécataeos  de  Cardia,  envoyé  par  Ale- 
xandre contre  Attale,  I,  107.  113.  II, 
58.  85  sqq. 

Hécatéed'Abdère, 1,300,  1.11,346,  1.  lîl, 
22,  2.  46,  7.  59,  4. 

Ilécatorabœon  (bataille  de  1'),  III,  535. 

Hécatomnos  d'Halicarnasse,  satrape  de 
Carie,  I,  209. 

Hécatompolis,  II,  749. 

Hécatompylon  en  iMédie,  II,  749. 

Hécatompylos,  la  capitale  des  Parthes, 
1,  373.  375,  1.  380;  résidence  des  pre- 
miers Arsacides,n,702.  750.  LU,  325. 

Hécatonnesos,  voy.  Nasiotea. 

Hector,  fils  de  Parménion,  1.  90. 

Hédyphon,  rivière  en  Babylonie,  II,  746. 

Hégélochos,  commandant  d'escadron, 
I,  170;  à  la  bataille  du  Granique,  1, 
190:  cbargé  par  Alexandre  de  créer 
une  flotte,  I,  241.  242.  271.  272.  314; 
affranchit  Lesbos,  1,  315;  rejoint  Ale- 
xandre en  Egypte,  1,  315.  386. 

Hégémachos,  archonte,  H,  652.  111,  637. 

Hégémon,  archonte,  1, 540, 2 .791.-  HI,  636. 

Hégémon,  Athénien,  accusé  par  Agno* 
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nide,n,  205.  206  sqq.  207;  exécutô,  II, 
209. 
Hégésandre,  vcy.  Ilégésnyidros. 
Hégésandros,  11,  22.  2.  III,  220,    1.  221, 
3.  228,  3.  239.  2.  2o3,  2.  316.  2.  340,  3. 

Hégésianax,  l'historien,  111,  184,  2. 

Ilégésias,  archonte,  1,  299,  2.  791.  793. 
796.  802  sqq.  III,  636. 

Hégésias,  tvran  d'Ex^hèse,  assassiné,  II, 
195,  1.  5Ï2. 

Hégésippos  d'Halicaruasse,  navarqiie 
de  Démétrios  Poliorcète,  II,  426. 

Hégésistrate,  commandant  de  la  garni- 
son perse  de  Milet,  I,  204. 

Hélénos,  fils  de  Pyrrhos  [Tab.  m,  8],  III, 
99,  4.  159,  1  ;  reste  avec  une  garnison 
àTarente,Ill,174;son  retour  en  Grèce, 
III,  175.  3;  avec  Ptolémée  contre 
Sparte,  III,  203.  209  sqq.  210.  211.213. 

Hélicoré,  II,  703. 

Ilélicranon,  III,  478,  3. 

Héliké.  III.  196,  2. 

Hélis,  II,  563. 

Hella  sur  le  territoire  de  Pergame,  II, 
716;  voy.  Uellénopolis. 

Hellade,  vov.  Grèce. 

Hellade  en  Cœlé-Svrie,  II,  739. 

Hellanicos  dElis,  10,  218. 

Hellénisme ,  premier  essai  de  fusion 
entre  les  peuples,  I,  695  sqq.;  lathéo- 
crasie hellénistique,  I,  698 sqq.  III,  614. 

Hftllénopolis,  II,  716.  7i7. 

Hémos  (T).  montagne  de  Thrace,  I, 
116,  2.  121,  2.  123.  124.  II,  330.  III.  184. 

Héphsestiou,  voy.  Héphestion. 

Héphestion  , l'ami  dAlexandre  le  Grand, 
I,  94.  18S;  à  la  bataille  dissos, 
I,  236,  3.  265;  hiessé  à  Gaugamèle,  I, 
340.  417.  424;  se  dirige  sur  la  Sog- 
diane,  I,  467;  se  rend  en  Bactriane, 
I,  473.  485.  488.  502  sqq.;  s'empare 
de  la  forteresse  d'Astès,  I,  513;  fait 
construire  un  pout  sur  l'Iudus,  I, 
520;  prend  position  sur  THydaspe,  I, 
529.  530,  569;  envahit  le  territoire  de 
Porus,  I,  546;  achève  la  construction 
de  la  ville  d'Alexandrie  sur  l'Acé- 
sine,  I,  5Ô4,  2;  se  rend  maître  de  la 
ligne  de  l'Hyarotès,  I,  575.  592,  593; 
marche  à  la  tête  de  ses  troupes 
sur  la  rive  droite  de  l'Indus,  I, 
596;  fortifie  Pattala,  I,  598;  com- 
mande l'armée  d'Alexandre  dans  le 
pays  des  Orites,  I,  613.  628  sqq.  637  ; 
se  marie  avec  Drypétis,  l,  638.  642. 
651., 662.  705;  ses  ditférends  avec  Eu- 
mène,  1,  705;  sa  mort,  I,  708;  ses  fu- 
nérailles, I,  732.  II,  679.  686. 

Héraea,  devient  possession  achéenne, 
111,  462,  Spartiate,  III,  519;  occupée 
par  Autigone  Dosou,  III,  557.  561,  2. 

Héraea  en  Syrie,  II,  702. 

Héraeon  (promontoire  d'),  III,  545. 

Héraeos,  tyran  d'Erésos,  I,  776.  778.  779. 

Héraclée  près  Anlioche,  II,  730. 


Iléraclée  (Albace)  en  Carie,  II,  721. 

Héraclée  en  Cassiotide,  II,  730. 

Héraclée  (Achaïs),  dans  le  voisinarje  de 
Hhagae,  II,  67 1 .  749 .  III,  344.  345.  439, 3. 

Héraclée  en  Cyrrhcstique,  II,  727. 

Héraclée  (Eiii)atoria),  dans  la  Cherso- 
nèse  de  Thrace,  11,  708. 

Héraclée  près  du  Latmos,  II,  721. 

Héraclée  en  Italie  ;  centre  de  la  Ligue 
italiote,  HI,  104;  bataille  d'Héraclée, 
III,  136  sqq.;  occupée  par  les  Ro- 
mains, 111,  163. 

Héraclée  en  Sicile,  devient  possession 
carthaginoise,  H,  3S0.  III,  457. 161.  431, 

Héraclée  au  pied  de  l'OEta,  I,  41.  Léos- 
thène  vainqueur  à  Héraclée,  H,  50; 
Héraclée  reste  fidèle  à  Antipater,  H, 
50:  exclue  du  décret  de  Polysper- 
chon,II,197  ;  se  soumet  à  Démétrios,  H, 
475:  attaquée  par  les  bandes  celtes, 
H,  631.  632;  prend  parti  pour  les  Eto- 
liens.  IH,  96.  233. 

Héraclée  eu  Piérie,  II,  726. 

Héraclée  sur  le  Pont,  I,  24;  la  tvranuie 
à  Héraclée,  L  32.  60.  246:  administrée 
par  Denys,  II,  42,  1.  312.  317.  437. 
111.  67;  alliée  de  Lysimaque,  II,  499. 
507.    526.  574;  à  la  mort  d'Amastris, 

II,  580,  elle  devient  la  propriété  d'Arsi- 
noé,  II,  606.  111,  259;  administrée  par 
Phocritos,  H,  612;  alliée  de  Ptolémée 
Cérauuùs,  H,  614.  615.  III,  181;  con- 
clut la  paix  avec  Patroclès,  H.  620; 
alliée  de  Nicomède,  IH,  181.  182.184; 
en  guerre  avec  Zipœtès  le  Jeune,  II, 
620'.  621.111.  184.  185;  envoie  des  se- 
cours à  Byzauce.  II,  633.  637;  Nico- 
mède cèdeà  la  ville  la  côte  promise, 

III,  189  sqq.  245.  246.  262.  263.  264; 
attaquée  par  les  Egyptiens,  III,  265; 
restitution  de  Tios  à  Héraclée,  111,  268. 
270;  sa  politique,  III,  275.  303  sqq.; 
attaquée  parles  Galates,  111,  304.  380. 
3S4.  3S5  ;  envoie  des  secours  à  Bvzance 
contre  Autiochos  11,  III,  306-.  313; 
prend  parti  pour  Séleucos.  III.  391  ; 
son  commerce,  H,  703.  706.  707.  III, 
6H. 

Héraclès,  fils  d'.\lexandre  et  de  Bar- 
sine  [Tab.  i,  8J,  H.  7.297;  Polysper- 
chon  réclame  pour  lui  le  titre  de  roi, 
II,  378;  Héraclès  assassiné  par  Po- 
lysperchon,  II,  381. 

Héraclide,  fils  d'Agathocle,  chez  Ophé- 
Ids.  II,  391. 

Héraclide,  fils  d'Antiochos, frère  d'Amyn- 
tas,  commande  l'escaifron  de  Bot- 
tiée  à  la  bataille  d'Arbèles,  1.  170. 
171.  200. 

Héraclide,  fils  d'Argaeos,  constructeur  de 
navires,  I,  715.  744.  H,  689.  690.  700. 

Héraclide,  phrourarque  de  Démétrios, 
H,  559.  56u. 

Héraclide  de  Chalcédoine,  I,  385,  1. 

lléraclido,  le  comique,  1,  172,  1. 
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llrrarlido    do    Kvmo,     ndminîslratcur 
(l'iir-iiici.T,  11,  tioi;.  GiJ. 

ll.'iacli.l.'  (le  Pont,  111,  '^^'t. 
llfraclidi'  <io  Syracuse,  11,  3S.'>. 
Ih'nirlidos  (l.-sj,  I,  71. 
Hrracoii,  niaiTlif  à  la  trio  do  ges  cava- 
liers  mercenaires  vers  la  Carmaiiie, 
1,  {\1{}:  accusé  de  plusieurs    méfaits, 
1,  ();{l  :  exéc\ité  a    Suse,  1.  034. 
Ilérat  (Alexandrie  en  Arie),  il,  0"i. 
lierai.  lliMive,  11,  074. 
llerclé  (la  monta^nie   d'),    occupée  par 

les  troupes  de  Pvrrhos,  III,  lUl. 
llorniésidas  d'Erésos,  fils   d'ilermon,!, 

778. 
Ileruiias,  le   Carien.    directeur    des  ai- 
laires   intérieures   sous  Séleucos  111. 
111,  44,2.563;  ennemi  d'Epigéne,  111, 
563.  504.  565.  568,quil  fait  exécuter, 
111,  569. 
llermias  d'Atarnée.  1.  65. 
llermione,  111.  240.  471;    se  rallie  à    la 
ligue  achéenne,  111,  4S6.  494;  se  rend 
àCléoméne,  111,  541. 
Ilermippos  de  Béryte,  disciple  de  Cal- 

lima(|ue,  II,  705.  111,  50,  1. 
Ilermippos  de  Cyzique,  II,  4S4,  3. 
Hermocrate,  le  sophiste,  I,  90. 
llermolaos,  fils    de   Sopolis,  1,  489,  3. 

490;  exécuté,  1,  491.  491,  3.  ^ 
Hermon ,  tvran  d'Erésos,  I,  776.   777. 

778.  779.^ 
Hermoupolis-la-r,rande,     en    Hcptano- 

mide,  111.  4i,  2. 
Ilérodoros.  ami  de  Démétrlos  Polior- 
cète, bienfaiteur  d'Athènes.  II,  542,  3. 
651. 
Iléroidas,  petit-fils  d'Héraeûs,  1,773.  777. 

778.  779. 
Héromène,  fils  d'Aéropos  [Tab.  iv,  4],1, 

83.  83,  2.  99.  101  :  exécuté,  I,  103. 
Héroonpolis  (golfe  d';,  II,  763. 
lléropythos,  le  libérateur   d'Ephèse,  I, 

201.' 
Hérougha  en  Mésopotamie,  II,  743. 
Hésioneus,  fils  d'Alcétas  |Tab.  m,  7]. 
Hespéris  en  Cvrénaïque,  voy.  Evespéride. 
Hésudros,  11,' 491. 

Héixres  (les),  de  l'armée  macédonienne, 
I.  71  sqq.  76.  76,  1.  85.  170.    171.  177. 
260  sqq.  sqq. 
Hicétas,  tvran  de  Syracuse,  III,  157. 
Hiérapolis  Bambyke,  II,  713.  727. 
Hiérocésarée,  II,  718. 
Hiéroclès,    le   Carien,  commandant   de 
la  garnison  au  Pirée,  II,  539.  560.  111, 
93,  3.  186,  1«  220.  237.  238. 
Hiéromnémon,  archonte,  1,  808.  111,637. 
Hieron  de  Soles.  1,  722.  744. 
Hiéron  de  Svracuse;  la  lex  Hieronica, 
III,  89.2.  285  295, 1  ;  son  caractère.  111, 
287:  en   lutte  contre  les  Mameiiins, 
111,  288.290.  291  ;  allié  avec  Carthrse, 
III,  291  ;  battu  par  les  Romains,  111,193; 
allié  des  Romains,  III,  294.  496;  en- 


voie des  secours  aux  Ilhodiens,  111, 
C08  ;  ses  écrits,  III,  607  ;  ses  monnaies, 
III,  162,  i. 
Iliéionyme,  de  Cardia,  envoyé  j»ai'   Eu- 
mèiie  à  Antipaler,  II,  154.  178  s(|q.  !!)()  ; 
lait  jtrisonnier    «lans    la   (iabiène.   11, 
282,  1;  dirige  la  récolte  de  l'asphalte 
dans  la  mer    Morte,  11,359;  nommé 
adminisfialeur    et    haimoste    de    la 
Réotie,  11,  559.  Son  Histoire  des  l)in- 
dof/iifs  et   des  Epiqnncs,  I,  756.    758. 
759.  Il,  5,  1.  16,  1.19,  2.  21,  1.  29,  1. 
31,   4.    109,  2.    129,    3.  152,  1.  195,  2. 
196,  2.    243,    2.  287,  1.    335,   2     350. 
352,  3.  449,  1.  559.  611,  1.  625,  3.  III, 
126,  2.    128,   1.    139,    1.    153.   202,  4. 
222, 1. 
ïlieronymi   Chronicon,   voy.  .^.  Jcrnme. 
Ilimér.ncos   de    Phalère,    Athénien,  fil.s 
de  Phanostratos,  un  des  accusateurs 
dans  le    procès  d  Ilarpale,  1,   677  ;  sa 
fuite    d'Athènes,  II,   71;    exécuté    à 
Cléonae,  11,  76. 
Himère  (bataille  d'),  T,  13.  III,  ICI;  Hi- 
mère  possession  carthaginoise,  I,  23. 
Hiong-nou  (Hioun-nou),  II,  681.  682. 
Hipparchos,  voy.  Ilipparque. 

Hipparque,  fils' d'Asclépiade,  apporte  à 
Athènes  la  nouvelle  de  la  mort  dA- 
lexandre,  II,  41;  conspire  pour  ex- 
pulser les  Macédoniens  du  Pirée, II, 560. 

Hippias,  fils  de  Pisistrate,   1,  77.   77.  2. 

Hippocoura  dans  l'Inde,  II,  752. 

Ilippomédon,  le  Spartiate,  fils  d'Agési- 
las,  111,  221.  317,  2.  392,  2.  409;  sa 
fuite  en  Egypte,  III,  418. 

Ilippos  (dans  la  Décapole),  II,  737. 

Hippostratos.  stratège  d'Antigone  dans 
la  Médie,  11,  288. 

Hippostratos,  père  d'Oxythémis,  II,  568. 

Hippotas,  Spartiate,  111,  594. 

Histanès,  frère  de  Roxane,  1,  648. 

Hizldah, grand  prêtre  samaritain, 1,300,1. 

Hoci-ki  (les),  II,  681. 

Holvau;  11,  691. 

Ilomouoé  (Isonoé),  à  l'ouest  des  défilés 
du  Zagros,  II,  692.747. 

Houd-Mousir,  11,  691. 

Houi-Kou,  II,  6S1. 

Hyarotès  (le  combat  sur  1'),  I,  546.  579. 
'579,  1. 

Hydarne,  général  de  Darius,  occupe 
Milet.  I,  272,  2. 

Hydarnès,  fils  de  Mazseos,  1,  648. 

Hydaspe  (la  bataille  sur  1'),  I,   527  sqq. 

Hydracès.  I,  623. 

Hydria,  111,  235,  2. 

Hy parques  de  la  région  bactrienne;  leur 
réunion  à  Zariaspa,  1.443  sqq.  462  sqq. 

Hyparna,  ville  forte  sur  la  frontière  de 
la  Lycie,  se  rend  à.  Alexandre.  I.  220. 

Hypaspistes  (les),  I,  131.  168.  169.  335. 
355. 

Hyperbatas,  stratège  des  Achéens,  III, 
518.  1.  535. 
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Hypériile,  Athénîen ,  contre  Alcima- 
chos.  1,  241,  4.  213.  387  ;  contre  Dé- 
mostbène,  1,  665.  671,  2.  673,  1  :  prend 
çarti  pour  Ilarpale,  I,  673.  674.  676; 
hgure  comme  accusateur  dans  ie  pro- 
cès d'Harpale,  1,  677.  679,  1.  759,  5; 
appuie  les  propositions  de  Léostlièue, 

II,  42  ;  envoyé  comme  ambassadeur 
dans  le  Péloponnèse,  II.  51,  3.  53,  2; 
sou  Oraison  funèbre,  II,  55^  4.  56;  sa 
fuite,  II,  71;  exécuté  à  Cléonœ,  I,  76. 

Flyrcan,  détruit  Sicbem,  II,  666. 

Hyrcanie  (1'],  I,  380  sqq.;  satrapie  sous 
Pbratapberne,  II,  31  ;  gouvernée  par 
Séleucos,  II,  515.  697.  111,  340. 

Hyrcaniens,  nom  donné  aux  colons  ma- 
cédoniens en  Lydie,  II,  718. 

Ilyria  (dans  le  pays  des  Salentins),  II, 
'483.  483,  1. 

Hystaspe,  prince  de  Bactrlane,  I,  648. 

laones  (les),  Ioniens  ou  Grecs,  II,  677. 

lasos,  gagnée  par  Ptolémée,  tils  de  Dé- 
métrios,  pour  la  cause  d'Antigone,  II, 
331;  inscription  d'Iasos,  III,  71. 

laxarte,  fleuve,  I,  3.  50.  445.  446.  450. 

III,  355,  etc. 

Ibériens  (les),  envoient  une  ambassade 
à  Alexandre,  I,  714. 

Icare  (l'île  d'),  I,  722.  II,  689. 

Icbnae  en  Mésopotamie,  II,  741.  743. 

Icljtbyopba£res  (le  pays  des).  I,  616.  622. 
623.  II,  690.  769. 

Iconion  eu  Pisidie,  II,  156.  710. 

Idœos  de  Cyrène,  III,  2S8,  1. 

Idoménée,  ambassadeur  dAntigone  à 
Rbodes,  II,  311. 

Idoménée  de  Lampsaque,  II,  206,  5. 

Idrias  (Chrysaoris-Stratonicée),  II,  721. 

Idrieus,  satrape  de  Carie,  I,  62.  210. 

Idumée,  II,  357. 

lérabes  en  Haute-Syrie,  II,  727. 

Ile  dans  l'armée  macédonienne,  voy. 
Escadron. 

Iles  Heureuses  (lesj,  II,  685. 

Ilion,  rétablie  comme  ville  par  Alexan- 
dre, I,  187.  233.  II,  659;  occupée  par 
les  Celtes,  II,  635.  III,  184;  ses  ins- 
criptions, I,  780.  781.782.  II,  644  sqq. 
la  fédération  ilienne,  I,  783  sqq.  785  ; 
Rome  demande  l'immunité  pour  les 
habitants  d'Ilion,  11,659.  m,  373. 458,  2. 

lllyriens  (les),  font  une  incursion  dans 
l'Epire  et  dans  la  Macédoine,  I,  22. 
80.  82;  battus  par  Alexandre,  I,  95. 
106  ;  ils  se  soulèvent  contre  lui,  I, 
115;  occupent  les  défilés  de  Pélion, 
I,  127.  128.  129.  131;  battus,  I,  131. 
1.59.  II.  30;  alliés  du  roi  .(Eacide,  II, 
222.  326;  gouvernés  par  le  roi  Mo- 
Dounios,  II,  621;  attaqués  par  les 
Celtes,  II,  625,  qui  fondent  en  Illyrie 
le  royaume  de  Batbanatos,  II,  634. 
m,  243.  460.  461.  475;  débloquent 
Médéon,  III,  476.  477.  478.  479;  ran- 
çonnent  la  Grèce,  III,  480  ;  battent  la 


flotte  acbéenne,  III,  481;  battus  par 
les  Romains,  III,  482;  gouvernés  par 
Démélrios  de  Pharos,  III,  575.  578. 
582.  583.  584. 

Imam-Dour,  II,  692. 

Imbros  (l'île  d'),  devient  possession 
athénienne,  I,  20;  rançonnée  par  les 
Macédoniens,  I,  37.  43';  enlevée  aux 
Athéniens,  II,  75.  326,  2.  415-,  occu- 
pée par  Lysimaque,  II,  219,  2.  610,  2. 

Inde  (D,  I,  493  sqq.:  devient  satrapie 
macédonienne,  1,  513.  514.  561.  588. 
589;  gouvernée  par  Pithon,  II,  30. 
134;  par  Sandracottos  (Tscbandra- 
gypta),  II,  492;  sous  la  dynastie  des 
Mauryas,  III,  339;  affaiblissement  de 
l'empire  hindou  après  la  mort  d'Aco- 
ka,  III,  350. 

lollas,  père  d'Antipater  [Tab.  vi,  1.  ixl.I, 
89.  90.  m,  257.  3. 

lollas,  fils  d'Antipater  [Tab.  vi,  3],  I,  89. 
90;échanson  d'Alexandre, I,  718.  761; 
accompagne  sa  sœur  Niceea,  II,  78. 
90:  sa  tombe  violée  par  Olvmpias, 
II.  225. 

lonakas,  Ioniens   ou  Grecs,  II,  657. 

louie  (!'),  satrapie,  I,  56.  II,  496.  497; 
proclamation  de  son  indépendance. 
111,320.  337;  alliée  avec  les  Etoliens, 
m.  403.  553. 

Iphicrate,  général  athénien,  I,  58:  bat 
Ptolémée  Alorite,  1, 81. 89, 2. 169.209, 3. 

Iphicrate,  fils  du  précédent,  ambassa- 
deur d'Athènes,  I,  271,  1.  276. 

Ipsos  (bataille  d'),  II,  507.  508,  1.  509 
sqq.  m,  58.  241. 

Iraniens  (les),  I,  49. 

Irène,  maîtresse  de  Ptolémée,  comman- 
dant d'Ephèse,  III,  320. 

Irène,  fille  de  Ptolémée  1"  [Tab.  vm,  3], 
épouse  d'Eunostos.  roi  de  Soles  en 
Cypre,  II,  313,  2.  III,   256,  3. 

Isœos,  l'archonte,  III,  638. 

Isaura  en  Pisidie,  occupée  par  Perdic- 
cas,  II,  88. 

Iséas  de  Cérvnia,  renonce  à  son  pou- 
voir, III,  196. 

Isidore  de  Charax,  II,  672. 

Isigone,  statuaire,  III,  444,  2. 

Jsis  (les  Mystères  d'),  III,  24.  48. 

Iskander-Dhoul-Karnein,  II,  693,  3. 

Iskander-Keui,  II,  694. 

Iskandriah,  II,  694. 

Iskardo,  II,  69 i. 

Isocrate,  I,  32.  75,  2. 

Isonoé,  vov.  Hornonoé. 

Ispir  (la  vallée  d'),  II,  697,  3. 

Issa,  III,  475.  479.  482. 

lasos  (la  bataille  d'),  I,  253.  254  sqq.  II, 
593.  111,23.78.  79.  Issos  et  Nicopolis, 
II,  663;  monnaies  d'Issos,  I,  276,  2. 

Istrianes  (les)  ou  Triballe3(?:,  I,  116,  3. 

Istros  (la  ville  d'),  I,  116,  3;  prend  parti 
contre  Lysimaque,  II,  329.  330;  occu- 
pée  par  lui,  II,  275,  1.  330. 
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I»tr<)i«,  milt'ur  iVAtthidc.t,  d'irvc  de  Cal- 

liiiKKin.',  1.  7il.  Il,  7(;(). 
Itulidlis,  li'iip;*  liipporls  iivec  Rome,  111, 

1U7  sqq.  llii  :>(}(!.   USl. 
IthiKiu.)  iVilc  (!'),  11,  (iS9. 
lllii.mo  (le  mont),  11,  ^02. 
Ituréeus  (les),  1,  287,  1. 
Iztmuesopolis  eu  AK'sopotaraie,lII,  742. 
Jusou  lie    Plières,  I,    2j.  2G.  32;   assas- 

Biuù.I,  80. 
Javaiias  (la  terre  des),  11,  6;j7. 
Javauieiis   (les)    ou   Alacédouiens   dans 

riiide,  II,  492. 
Jeu-Jeu  (royaume  dt^,  11,  681. 
Jérôme  (saiut),  son  Canon,  lll,  621.  Voy. 

Eusèbe. 
Jérusaleai,  se   soumet   à   Alexandre,  1, 

300;   occupée  par  les    Egyptiens,    II, 

loo.  111,  71.  73;  visitée  par  Alexandre 

le  Graud,  II,  664. 
Ji-tschen  (le  pays  de),  II,  681. 
Joppé,  occupée  par  Auligoue,   II,  314; 

rasée  par  Ptoléméc  Je"",  II,  35"i. 
Joue-ti,  II,  G82. 

Jourdaiu(le),  passé  par  Alexandre,ll,665. 
Juifs    (les)    d'Alexandrie,    II,    lo6.    111, 

59,  3;  d'Antioclie,II.547,  1;  d'Egypte, 

111,  33.  40  ;  sous  le  gouvernement  de 

Séleucos  1er,  d'Autiochos  V^.  III,  70,  2. 

72,  4,    et   d'Autiochos   II,  III,  320,  4. 
Junius  (G.    Brutus),    consul,    marche 

contre  le  Samnium,  111,  167. 
Justin,  I,  73,  2.  91,  1.  748.  749.  761.  797. 
Kala'at-en-Nedjin,  II,  728. 
Kalai-Beda,  II,  740. 
Kampada,  II,  673. 
Kandahar  (Alexandrie   d'Arachosie\  I, 

411,  2.  II,  676.  677. 
Kao-tschie,  II,  681. 

Kapour-i-Giri  (inscription  de), III,  341,2. 
Kcxpavot;Vice-roisdansrempireperse,I,56 
Karasou  (la  rivière  de),  II,  663. 
Karouan,  II,  683. 
Karrak  (l'ile  de),  II,  6?9. 
Karschi  (Nautaca),  I,  441,  1.  II,  680. 
Kelat-el-.Medik,  II,  731. 
Kelat-i-GiUlji,  II,  676. 
Kelenderis  (les  monnaies  de\  II,  376,  1. 
Kélonae  en  Médie,  II,  692. 
Kerdimmas,père  deMénon,!,  276.29."),  3. 
Kerkouk,  I,  343,  1.  II,  670.   747. 
Kersoblepte,  fils  de  Cotys,  roi  de  Thrace, 

I,  390,  1.  III,  308,  2;  attaqué  par  Phi- 
lippe II,  I,  37.  38. 

Kesch,  II,  680. 

Kétriporis,    fils    de    Béi'isade,    prince 

thrace,  I,  82.  83,  1.  117,  1.  390,  1. 
Khata  [expédition  d'Alexandre  contre), 

II,  694.  Voy.  Cathéens, 
Khodjend,  II,  679. 
Khouar,  voy.  Choarène. 
Kivac,  II,  671. 

Koché  en  Babylonie,  II,  744, 
Ko'.vov  des  villes  de  l'Ida,  I,  236   783; 
de  Smyme,  II,  718. 


Kornali  en  B.ilivlonie,  H,  744. 

Kotounil.al  (lii;;  dr  ,  II,  772. 

Koiila,  11,  G99. 

KoiiigoH  (pyramide  d»;),  III,  209. 

Kdiiiia-.Moiiria  (liîs  îles  de;),  11,  770, 

Kvnii!,  111,  3G(),  .{;  au  pouvoir  des  roi.s 
'de  IN'rgauK!,  111,  4o4,  4. 

Kyptsciiak,  II,  681. 

Lacharès,  d'Athènes,  II,  Îi36;  négocie 
une  allian<'(î  entre  sa  ville  natale  et 
la  .Macédoine,  H,  o37  sqq.;  chasse 
Démocharès  d'Athènes,  II,  fj39:  se 
proclame  tyran  d'Athènes,  II,  510. 
GiG  sqq.;  se  réfugie  en  Béotie,  II, 
542;  aThèhes,  II,  548.  559,  et  à  Cas- 
sandria,  II,  627. 

Lacliès,lilsdel)émocliarès,lI,469,  1.536. 

Lâchés,  fils  de  Mélanopos,  1,  678,  2. 

Laconie,  divisée  en  cinq  cercles,  III, 
523;  sa  population,  III,  .•i71  sqq. 

Lacratès,  le  Tliébaiu,  I,  62  ;  investit  Pé- 
lusion,  I,  63. 

Lacyde  de  Cyrène,  successeur  d'Arcési- 
las  à  l'Académie,  111,  388. 

Ladé  (l'ile  de),  I,  204. 

Ladik,  II,  708. 

Ladocia  ibataille  de),  lïl,  516,  1.  .535. 
Voy.   Leucb'cs. 

Laevihu3(P.Valerius),  consul,  sa  marche 
contre  Pyrrhos,  III,  133;  battu  à  Hé- 
raclée,  lïl,  136.  137;  s'avance  vers 
Capoue,  lll,  141,  et  rejoint  les  lé- 
gions de  Coruncanius,    lll,  143. 

Lagides  de  royaume  des),  II,  640.  772 
sqq.  lll,  38.  590.  591. 

Lîigos  d'Eordée,  père  de  Ptolémée  1" 
|Tab.  vMi,  1],  11,  392,  1. 

Lagos,  fils  de  Ptolémée  l"[Tab.  vni,3], 
m,  256,  3. 

Lamia,  la  joueuse  de  flûte  [Tab.  v,  3], 
prise  à  la  bataille  de   Salamine,  11, 
430;  maîtresse  de  Démétrios  Polior- 
cète, II,   441.  479,   1,  485.   485,  3. 

Lamia,  occupée  par  Antipater,  II,  50; 
asiiégée  par  Léosthène,  II,  53;  em- 
placement de  Lamia,  II,  53,  1  ;  ses 
inscriptions,  II,  755,  2. 

Lamia  (la  caverne  dite  de),  II,  390. 

Lamios,  le  Spartiate,  chef  des  merce- 
naires de  Nectanebo.  1,  62. 

Lamos  en  Cilicie,  II,  724. 

Lamotide,  II,  724. 

Lamousia,  II,  724. 

Lampsaque  sur  l'Heliespont,  la  ville  de 
Memnon,  I,  185  :  se  soumet  à  Alexan- 
dre, I,  189  sqq.  236,  et  à  Lysimaque, 
qui  la  déclare  ville  libre,  II,  494;  oc- 
cupée par  Démétrios  Poliorcète,  II, 
503,  qui  y  bat  Lysimaque,  II,  504; 
Lampsaque  entre  dans  la  fédération 
ilienue,  1,785;  ses  monnaies,  I,  185,  1. 

Lanassa,  fille  d'Agathocle  de  Syracuse, 
épouse  de  Pyrrhos  [Tab.  ni,  7],  II, 
545,  I.  551,  1.  5.52;  quitte  la  cour  de 
Pyrrhos  et  se  réfugie  à   Corcyre,  11, 
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o69;  épouse  Démétrios  Poliorcète,  II, 
570.  111,  lo9.  1. 
Laugaros,    prince    des  Agrianes,    allie 
d  Alexandre,  il  combat  les  Autariates, 

I,  128.  172,  0.  II,  93. 

Langaros  (Longaros),  prince  des  Darda- 
mens,  à  la  tète  des  Uardauiens  contre 
Démétrios  de  Macédoine,  111,  461. 

Laugon,  voy.  Lasion. 

Lanice,  voy.  Laniké. 

Laniké,  femme  dAndronicos,  nourrice 
d'Alexandre,  I,  3S3,  1.  470. 

Laodice,  fille  d'Acbaeos,  épouse  d'Au- 
tiochos  II  [Tab.  x,  5],  répudiée,  111, 
338,  1.  339,  i.  345.  363;  elle  empoi- 
sonne son  mari,  III,  364  ;  se  venge  sur 
Bérénice,  III,  363;  envoie  des  secours 
à  Antiochûs  Hiérax  contre  Séleucos, 

II,  713.  III,  375.  380,  3.  394. 
Laodice, fille  d'Audromacbo^répouse  Sé- 
leucos II  Callinicos  [lab.  x,  6J,  111,  372. 

Laodice  ?),  fille  d'Auliochos  II,  épouse 
Mithradate  IV  [Tab.  x,  6j.  111,  381,  1. 

Laodice,  fille  de  Mitbradate  IV,  fiancée 
à  AntiocbosHierax.  111,449,  2;  épouse 
Antiocbos  le  Grand,  111,   381,  1.   oo3. 

Laodice,  fille  d'Autiocbos  IV,  épouse 
Ariarathe  Philopator,  II,  709. 

Laodicée  xaTaxsy.avuLsvrp  II,  710. 

Laodicée  du  Liban," II,  734.  III,  566. 

Laodicée  7:00;  A-jxw,  II,  712.  719. 

Laodicée  eii  Médie,'  II,  749. 

Laodicée  sur  Mer,  II,  730.  III,  36;  se 
déclare  pour  Séleucos,  III,  379. 380. 

Laodicée  en  Perse,  II,  743. 

Laodicée  sur  le  Pont,  II,  708. 

Laodicée  sur  le  Tigre,  II,  746.  747. 

Laodiceia  (Ladocia).  voy.  Ladocia. 

Laomédou.  fils  de  Laricbos,  originaire 
de  Mitylène,  I,  112.  199,  2;  établi  à 
Amphîpolis.  I,  112;  ami  d'Alexandre, 
banni  par  Philippe,  I,  98  ;  rentre  en 
Macédoine,  1, 106  :  préposé  à  la  garde 
des  prisonniers,  1,  178,  4;  nommé 
triérarque,  I,  367,  et  satrape  de  Svrie, 
II,  23.  24.  133:  attaqué  et  fait  'pi^i- 
sonuier  par  Ptulémée,  II,  155;  se  ré- 
fugie auprès  d'Alcétas,  II,  156. 

Lapatbos,  voy.  Lapéthos. 

Lapétbos,viirede  Cypre,  sousPraxippos, 
alliée  d'Autigonè,lI,  313,  2;  prise  par 
Séleucos  et  Ptolémée,  II,  319.  337. 
376,  1. 

Laranda,  ville  de  Pisidie,  occupée  par 
les  troupes  de  Perdiccas,  II,  88. 

Laricbos  d'Amphipolis,  père  d'Erigyios 
et  de  Laomédon,  II,  24. 

Larissa  en  Arabie,  II,  770. 

Larissa-Crémaste.  prise  par  Démétrios 
Poliorcète,  II,  500.  III,  500. 

Larissa  eu  Syrie,  II.  702.  731;  III.  68,3. 

Larissa  en Tli'essalie,  II.  67.  554.  111,317. 

Lasion  (Langon  de  Plutarque];  Cléo- 
mèue  111  eu  chasse  les  Achéens,  111, 
535,  2. 


Latmos  en  Carie,  II,  692. 
Léaena,  courtisane,  II,  485. 
Lébadée  en  Béotie,  III,  92,  2. 
Lébédos,  réunie  par  svuœkisme  àTéos, 

I,  235,  2.  II,  43S,  1  :  k  Ephèse,  II,  580. 
Léchaeon,  II,  479;    pris  par  les  Achéens, 

III,  400.  545. 

Lemnos,  devient  possession  altique,  I, 
20.  II,  327,  1:  attaquée  par  les  Macé- 
doniens, I.  37.  43;  reste  aux  «  Athé- 
niens de  Lemnos  »,  II,  75;  assiégée 
par  Aristote,  II,  326,  327:  passe  du 
côté  de  Séleucos,  II.  610,  2.  III,  219, 
2;  dévouée  à  Séleucos  II  Callinicos, 
III,  379.  391. 

Lentulus  ;L.  Cornélius),  consul,  couvre 
la  Lucanie  avec  ses  légions.  III,  171. 

Léocrate,  Athénien;  son  procès,  1,  395. 

Léocritos,  Athénien,  II,  585. 

Léocvde  de  Mégalopolis,  à  Mantiuée, 
III,'  405. 

Léon  (la  Vigie  de,\  II,  7G9. 

Léonidas  de  Tarent^,  111,  198,  2. 

Léonidas,  général  de  Bvzance,  III, 
306,  3. 

Léonidas.  fils  de  Cléonymos,  le  Spar- 
tiate, m,  317;  nommé  roi,  111,  40 i; 
devient  adversaire  d'Agis,  111,410; 
son  r.-tour  de  l'exil,  111,^418.  421:  sa 
mort,  111,  472.  506.  514,  3, 

Léonidas,  stratège  d'Autigone,  recon- 
duit dans  leur  pays  les"  trois  mille 
Macédoniens  révoltés,  II,  156,  2:  na- 
varque  de    Ptolémée    1''  en    Cilicie, 

II,  376  :  chassé  par  Démétrios,  II,  378. 
Léoi.natos.  fils  d'Artéas,  garde  du  corps 

d'Alexandre,  tue  l'assassin  Pausanias, 
I,  100.  169.  3;  envoyé  par  Alexandre 
à  Sisvgambis,  I,  264",  3  :  se  trouve  à 
Gazai  I,  299,  2.  et  à  Prophthasia,  I, 
422;  blessé  en  combattant  les  Aspa- 
siens,  1,304  ;  altaqueles  Indiens  çur  le 
Goureeos.  I,  507,  et  les  Mallieus,  I.  580  ; 
accompagne  la  flotte  d'Alexandre,  I, 
598  sqq.;"marche  contre  les  Orites,  I, 
613;  laissé  par  Alexandre  dans  leur 
pavs,  I,  615  :  bat  les  Barbares,  I,  622. 
642.  II,  6,  l.  6S6:  tuteur  du  fils  de  Ro- 
xane,  II,  8.  18,  3:  nommé  satrape  de 
la  Fhrygie  sur  l'Hellespont.  II.  2S; 
marche  contre  Ariarathe,  II,  2S.36,  1; 
Antigone  lui  demande  du  secours,  II, 
48:  appelé  par  Cléopàtre,  II,  58.  85 
sqq.;  invite  £umène  à  prendre  part  à 
ses  projets,  II,  83:  débloque  Antipa- 
ter,  II,  38.  60;  battu  et  tué  à  Méli- 
teia,  II,  59.  88. 

Léonnorios,  chef  de  ban  les  celte,  II, 
62y:  traverse  la  Thrace,  II,  635.  III, 
182!  183;  à  Bvzance,  II,  635.  637.  à 
la  solde  de  Nicomède,  III,  185.  188. 

Léontins  (la  ville  des),  en  Sicile,  III, 
156.  161. 

Léontion  en  Achaïe, entre  dans  la  Ligue 
achéenne,  III,  196. 
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I/'onlion,  nnilort  disripltMl'Ejjlcuro,  III, 

ac. 

Lt'oiilisciis,  (ils  d»)  IM()l(''mée  I»""  et  «le 
TliMïs  [Tal).    VIII,    3),    11,  430,  i>.     III, 

LéDslIit'MO,  CDiuluil  CM  ICiir()|>o  les  nior- 
conaircs  hcllf'iies  ch^  Darius,  1,  MVJ,2; 
nu  TéïKirt'.  prcnul  à  la  suide  (l'AUièiics 
Unit  mille  luerccnairos,  II,  41.  42; 
marche  vers  les  Tliermo|)yies,  II,  45 
sqq.;  bat  les  Béotiens  a  Platée,  11, 
46.  47,  et  Antipater  à  Iléracléi^  II, 
50;  assiège  Lamia,   11,  .'i3;  sa    mort, 

II,  54.  5S. 

Léostratos,  archonte,  1,  808.  H,  483,  1. 
m,  637. 

Léotychide,  Spartiate,  III,  202,  3. 

Léprcon,  III,  561,  2. 

Lepline,  de  Syracuse,  III.  288. 

Lerue,  siège  d'une  assemblée  fédérale 
des  Achéens,  111,  537. 

Lptfbos,  1,  203;  attaquée  par  Memnon, 
1,  238;  délivrée  par  Hégélocbos,  1, 
315;  indépendante,  111,  319,  2;  se  dé- 
clare en  faveur  de  Séleucos,  III,  391. 

Leucade  en  Acarnanie,  se  soumet  à 
Cassandre,  II,  325;  chasse  sa  garnison 
macédonienne,  11,  339  sqq.  419.  469; 
délivrée  par  Démétrios,  II,  483;  oc- 
cupée par  Alexandre,  fils  de  Pyrrhos, 

III,  231,  1. 

Leucade  en  Italie,  111,  168. 

Leucade  en  Syrie,  11,  730.  736. 

Leucéas,  voy.  Lycéas. 

Leucolla  ('port  de),  II,  429,  1.  756.  III, 
234,  1. 

Leucothéa,  II,  770. 

Leuctres  (bataille  de),  en  Béotie,  I,  25. 
80. 

Leuctres  en  Laconie  (bataille  de),  voy. 
Ladocia. 

Libyens,  envoient  une  ambassade  à 
Alexandre,  I,  714;  soumis  à  Ptolé- 
mée  11,  111,  162,  2.  310.  315,  2.  337. 

Lichas,  11,  769. 

Lilybée,  111,  162.  163;  assiégée  parPyr- 
rbo5,  111,  164.  285. 

Limnaeos,  dans  la  ville  des  Malliens,  I, 
582,  1. 

Limnaeos,  dynaste  en  Asie,  III,  609. 

Limnopolis,'ll.  714. 

Lipara  (l'ile  de),  111,  290. 

Lipodoros,  trahit  les  révoltés  grecs  de 
la  Bactriane,  11,  40. 

Lissa  (Artemita?),  II,  691. 

Lissos,  fondée  par  Denys  l^^^  111,  99,  4. 

Liviade  (Lysiade?j,  II,  *737. 

Locres  en  Italie,  occupée  par  les  Ro- 
mains, 111,  134;  livre  la  garnison 
romaine  à  Pyrrhos,  111,  139.  146.160; 
se  range  du  parti  des  Romains,  111, 
16S;  tombe  au  pouvoir  de  Pyrrhos, 
111,  169. 

Locriensd'Amphis3a(0zoles),  I,  40;  bat- 
tus  par   Philippe  II,  I,  42;  marchent 


conlre  la  .Marédoino,  II,    46.    197,2; 

unis  aux  Kiolicns,  II,  401,  567.  618,  2. 
111,  95;  ni.irchent  contre  Biciinos,  II, 
633.  111,  469. 

Locriens  Oponliens,  II,  382;  marchent 
contre  les  Celles,  II,  630.  III,  93; 
paient  tribut  aux  Ktoliens,  III,  430; 
(îmbrassiMit  la  cause  «le  Démélrioa, 
III,  469.  475.  484. 

Longanos  (la  bataille  sur  le),  dans  la 
plaine  de  Myl.e,  111,  288. 

Longar«)S,  voy.  Lanijaros. 

Loryma  (port  de).  11,  451. 

LutarioP,  voy.  Loutanos. 

Loularios  (Lotarios),  chef  de  bandes 
celte,  H,  629;  en  Thrace,  H,  635.  III, 
182  183;  à  Byzance,  H,  635.  637;  à 
la  solde  de  Nicoméde ,  111,  185.  188. 

Lucaniens,  envoient  une  ambassade  à 
Alexandre,  I,  712;  continuent  leur 
guerre  contre  Tarente,  11,  4S2.  111, 
101.  104,  et  contre  Rome,  III,  104. 
105:  rtîconnaissent  la  suprématie  de 
Rome,  III,  106;  attaqués  parles  Sam- 
nites,  111,  108;  tournent  leurs  brigan- 
dages contre  Thurii,  III,  109.  110;  se 
soulèvent  contre  Rome,  111,  115  ;  as- 
siègent Thurii,  III,  116:  vaincus  par 
les  Romains,  III,  117.  125.  134.  159. 
163.  168.  175. 

Ludias,  llcuve  de  Macédoine,  II,  560,  1. 

Lusoi  en  Arcadie,  pillée  par  les  Eto- 
liens,  111,  413. 

Luslrations  à  Babylone,  II,  15.  15,  1. 

Lycaoïiie,  en  la  possession  d'Antigone, 

'II,  135:  ses  montagnards  se  soulèvent, 

II,  494;  châtiés  par  Antigone,  II,  497; 

colonies  fondées  en  Lycaonie,  il,  710. 

Lycéas  (Leucéas),  l'exégète,  III,   2il,  4. 

Lycée  (bataille  du),  III,  512. 

Lychnitis  (lac),  1,  115. 

Lyciarque,  chef  de  la  fédération  des 
villes  lyciennes,  I,  221. 

Lycie,  occupée  par  Alexandre,  I,  219; 
sa  constitution,  I,  221.  232;  adminis- 
trée par  Antigone,  II,  25;  par  Eu- 
mène,  II,  105:  rentre  en  la  posses- 
sion d'Antigone,  II,  135;  adminis- 
trée par  Asandros,  II,  299.  309.  494; 
devient  possession  égyptienne,  III, 
337.  367.  380.  385:  menacée  par 
Achaeos,  III,  574.  591;  les  colonies 
fondées  en  Lycie,  11,  721  ;  fédération 
des  villes  lyciennes,  II,  721. 

Lvcinos,  Italiote,  111,  221;  phrourarque 
'd'Athènes,  111,  239.  295. 

Lyciscos,  Acarnanien,  stratège  de  Cas- 
sandre  en  Epire,  11,  228.  235  ;  stratège 
des  Acarnaniens,  Il ,  339  ;  marche 
contre  Alcélas,  II,  625,  4. 

Lyccmède,  Rhodien,  commandantperse 
à  Mitylène,  I,  240 ! 

Lycon,  navarque  d'Antigone,  entre  dans 
le  Pont  avec  sa  flotte.  II,  330. 

Lycon,  le  philosophe,  III,  324. 
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Lj'cophron.  poète,  III,  103,  2. 
Lycopolis  en  Egypte,  111,  44,  2. 
Lycortas,  père  de  Polybe.  111,  466. 
LycosdeRhégion, 11,  764.111,54,3.  104,1. 
Lycos,  stratège  do  Lysimaque,  s'empare 

d'Ephèse,  11,  590. 
Lycos,   rivière,  I,  329,  2;  franchie  par 

l'armée  de  Démétrios,  II,  590. 
Lyctos;  armoiries   de  la  ville,  II,  756. 
Lycurgue,  Athénien,  I,  111,  3:  prépare 

avec    Démosthène   une    lutte    contre 

Alexandre,  1,  134.   135.   143.   153,    1. 

387;  cite  en  justice  Léocrate,   1,  393; 

perd    radminiî^tration    des    finances, 

I,  664.  669;  sa  mort,  I,  681.  682. 
688,  3  ;  décret  rendu  en  son  honneur, 
11,415,1.  471.  659,  4. 

Lydiade,  tyran  de  Mégalopolis,  111,  397; 

.  à  la  tète  de  ses  troupes  à  Mantinée, 
111,  403;  entre  dans  la  Ligue  achéenne, 
m,  465;  sa  première  stratégie,  111, 
465.  467.  470.  471;  deuxième  straté- 
gie, m,  472.  477;  troisième  stratégie, 
111,  474.  485.  486.  494  ;  accuse  Aratos, 
III,  489:  réclame  la  guerre  contre 
Sparte,  III,  508.  511.  512;  sa  mort, 
111,  516.  522,  2.  558.  561,  2. 

Lydie,  I,  219.  232;  administrée  par 
le  satrape  Ménandre,  II,  27  ;  par  Cli- 
tos.  II,  133;  par  Phœnix,  II,  493;  se 
soumet  à  Prépélaos,  II,  495;  les 
troupes  de  Démétrios  Poliorcète  pas- 
sent par  la  Lydie  et  la  Carie,  II,  589. 
590.  111,  372;  "administrée  par  Antio- 
chos  Hièrax,  111,  449,  1.  Les  colonies 
fondées  en  Lydie,  11,  715. 

Lyginos,  Ileuve  de  Thrace,  1,  123,  1. 

Lykpeios,   Péonien,  I,  82.  83,  1.  117,  1. 

Lyncestes,  1,  74  ;  appellent  les  Illyriens 
à  leur  secours,  I,  80. 

Lyncestide  (princes  de), 1, 79.  80  [Tab.  iv]. 

Lysandra,  fille  de  Ptolémée  et  d'Eury- 
dice [Tab.  vin,  3],  épouse  d'Alexandre, 
fils  de  Cassandre  [Tab.  vr,  4]  etd'Aga- 
thoclèSjfilsde  Lysimaque  [Tab.  vu,  3], 

II,  526,  2;  fiancée  avec  Alexandre, 
II,  544;  son  mariage,  11,  551;  elle  se 
trouve  au  pouvoir  de  Démétrios,  II, 
557:  épouse  Agathoclès  après  la  mort 
d'Alexandre,  11,  581.  603.  604.  606; 
se  réfugie  auprès  de  Séleucos,  II,  608. 
609.  613. 

Lysandre,  fils   d'Aristocritos,  Spartiate, 

I,   17.  21.  31.    53.  484. 
Lysandre,   Spartiate,  111,    409;    nommé 

éphore,  111,  410  sqq.,  accuse   Léoni- 

das,  111,  411;  accusé,  111,  412. 
Lysandridas  de  Mégalopolis,  111,  560. 
Lysauias,  officier    macédonien,  I,   122. 

stratège  d'Autigone,  à   la  bataille  de 

Paraetacène,  II,  264. 
Lysanias,  dynaste  en  Asie,  III,  609. 
Lysiade  en  Carie,  II,  721. 
Lysiade,  sur  le  Jourdain,  voy.  Liviade. 
Lysiade  en  Lycie,  II,  661. 


Lysiade  en  Phrygie,  II,  711. 
Lysiade  en  Syrie,  II,  731.    732. 
Lysias,  stratège  de  Séleucos,  II,  594. 
Lysimachia  en  Etoiie,  II,  735. 
Lysimachia,   sur  le  territoire   de    Per- 

game,  II,  716.  111,  85. 
Lysimachia  en   Thrace  :   sa   fondation, 

II,  383,  2.  396.  397.  494.  596.  606.  609. 
611.  614;  au  pouvoir  de  Ptolémée 
Céraunos,  II,  615  ;  prise  par  les  Celtes, 
11,636,1.  111,  183;  victoire  d'Anti- 
gone  Gonatas  près  de  Lysimachia,  II, 
637.  III,  187  sqq.:  elle  fait  cause  com- 
mune avec  Antiochos  11  Théos,  III, 
309;  entre  dans  la  Ligue    étolienne, 

III,  430  ;  tombe  au  pouvoir  de  lEgvpte, 
m,  504.  590. 

Lysimachion,  tombeau  de  Lysimaque 
"à  Lysimachia,  11,  611. 

Lysim'aque  de  Pella,  fils  d'Agathoclès 
[Tab.  vil,  2],  garde  du  corps,  I,  483. 
489;  conduit  les  hypaspistes  royaux 
dans  la  bataille  sur  ï'Hydaspe,  I,  530; 
blessé  à  Sangala,  I,  531.  642.  643.  II, 
6,  1  ;  il  reçoit  la  satrapie  de  Thrace, 
11,29;  lutte  contre  Seuthès,  II,  88. 
300;  ses  soldats  tuent  Clitos  le  Blanc, 
II,  216;  Lysimaque  entre  en  négocia- 
tions avec  Séleucos,  11,308.  309.312; 
lutte  contre  Seuihès,  Pausauias,  etc., 
II,  329  sqq  ;  envoie  des  députés  à  By- 
zance,  11,  336;  fait  la  paix  avec  Anti- 
gone  et  reste  maître  de  la  Thrace.  Il, 
361.  366.  372  ;  assiège  Callatis,  11,377  ; 
fonde  Lysimachia,  11,  383,  2;  entre 
en  relations  avec  Ptolémée  l*""  et  Cas- 
sandre,  II,  395.  396.  397;  prend  le 
titre  de  roi,  II,  436:  envoie  aux  Rho- 
diens  une  ambassade,  II,  434,  et  des 
grains,  11,  463.  468.  483,  3;  entame 
des  négociations  avec  Cassandre,  II, 
489;  franchit  l'Hellespout  avec  une 
armée,  II,  494.  495;  entre  dans  le 
pays  de  Dorylaeon,  11,  497  sqq.;  se 
dirige  vers  Sa"^lonique,  II,  498;  se  ma- 
rie avec  Amastris,  11,  499;  battu  à 
Lampsaque  par  Démétrios,  11,  504. 
504,  1.  305;  se  joint  à  ses  alliés,  II, 
507  ;  livre  la  bataille  d'ipsos,  II,  509. 
510;  partage  avec  Séleucos  les  an- 
ciennes possessions  d'Antigoue,  11, 
515;  ses  conquêtes  en  Asie-lMineure, 
II,  516.  517.  524;  il  épouse  Arsinoé, 
II,  526.  111,  259;  envoie  des  secours 
aux  Athéniens  contre  Démétrios,  II, 
536;  marie  sa  fille  avec  Autipater, 
fils  de  Cassandre,  II,  540.544;  s'empare 
d'Ephèse,  II,  546,  4.  580;  combat  les 
Gèttis,  II,  532.  561,  2;  conclut  une 
paix  avec  Pyrrhos,  II,  552:  attaque 
Zipœtès.  11,  561  ;  déclare  la  guerre  à 
Dromichaetès,  11,  562.  563,  1.  pri- 
sonnier des  Gètes,  11,563  ;  arme 
contre  Démétrios,  II,  581  ;  partage  la 
Macédoine  avec  Pyrrhos,  11,  383.584. 
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r)88.  n07;  fait  assassiner  Antipatcr, 
II,  nS4;  la  MacùdoiiHJ  et  la  Tli«,'st?aiio 
tonilifiit  au  i)()UV()ir  dn  Lysiiiia(|ii{!, 
Il,  Iiî)7.  o97.  2.  oU8.  GOl.  G()3 ;  son  ra- 
raelèn',  11,  603  sqq.;  sa  cour,  II,GOi; 
Lysmja{|U('  r.oiniuiînc»;  une  guerre 
nouvclli^  contre  la  Thraee,  11,  6();i  ; 
pi'eud  lléraclre  et  met  à  mort  Cléar- 
chos  et  Oxathrès,  11,  (iO.i;  donne  llé- 
rai'.lée  à  Ai'sinoé,  11,  tiOO;  condannie 
son  lils  Agaliioclès,  II,  G07;  occupe 
par  trahison  le  pays  des  Péoniens, 
II,  607;  dés;ip|)robation  générale  <.'c 
ces  a(^tes,  II,  608:  Lysiniaque  allié 
«le  l'Egypte,  11,  600;  en  guerre  avec 
Séleucos,  11,  600  sqq.:  sa  mort  à  Co- 
roupédion.  11,  610.  6H  ;  ses  funé- 
railles, 1,  780.  II,  611;  ce  qu'il  a  fait 
pour  Dion,  1,  785.  II,  6o9.  III,  61.  84. 
85.  125  sqq.  181.  219,  2.  246.  247. 
256;  il  rééditie  Smyrne,  II,  661.  717. 
718;  détruit  Astacos,  II,  703;  fonde 
Nicœa  (Autigonia),  H,  489,  2.  703, 
rebâtit  Epbèse  sous  le  nom  d'Arsinoé, 
II,  546,  4.  580.  718.  111,  629.  630.  633. 
638. 
Lysimaque,  fils  du  précédent  et  d'Arsi- 
noé  [Tab.  vn,  3],  assassiné  parPtolé- 
mée  Céraunos,  II,  622. 
Lysimaque,  lils  de  Ptolémée  II  [Tab. 
\mi,  4J,  assassiné  par  Sosibios,  III,  593. 
Lysippe,  le  statuaire,  I,  196. 
Mabortha,  II,  665. 

Macaria,  fille  d'Héraclès,  I,  72,  3.  II,  769. 
Macédoine;  le  pays,  la  race,  I,  69  sqq.  ; 
la  royauté,  1,  72  sqq.;  sa  constitu- 
tion, l,  75  sqq.:  ses  rapports  avec  le 
monde  grec,  I,  77;  aux  mains  de 
Philippe,  I,  84  sqq.:  formation  d'une 
nouvelle  armée,!,  85  sqq.;  les  mœurs 
du  pays,  I.  87;  la  cour  de  Pella  et  la 
noblesse,  I,  88  sqq.;  confusion  après 
la  mort  du  roi,  1,  100  sqq.;  débuts 
d'Alexandre,  I,  102;  réforme  dans  les 
monnaies  opérée  par  Philippe,  I,  75. 

153,  1,  et  par  Alexandre,  I,  154   sqq. 

154,  2.  II,  367  :  la  Macédoine  gouvernée 
par  les  fils  de  Cassandre,  II,  552;  par 
Démétrios  Poliorcète,  II,  555.  559. 
568.  571  sqq.  575;  partagée  entre 
Pyrrhoset  Lysimaque,  II,  584;  gou- 
vernée par  Lysimaque  seul.  II,  597  ; 
envahie  par  les  Celtes,  II,  625  sqq.  III, 
151.  182:  confusion  après  la  mort  de 
Sostbène,  II,  636;  la  Macédoine  oc- 
cupée parles  troupes  d'Antigone  Go- 
natas,  II,  637.  638.  lll,  30.  31.  85.  87 
sqq.  130.  192:  Anligone  assure  à  la 
Macédoine  le  rôle  de  grande  puissance, 
III..  241  sqq.  272.  273.  280. 

Macédoniens,  acclament  Arrhidée.  sous 
le  nom  de  Philippe,  roi  de  la  Macé- 
doine, 11,  9;  engagent  des  négocia- 
lions  avec  les  cavaliers,  II,  11 .  12  ; 
les    luslrations,  II,  15;    ils   annulent 


les  projets  d'Alexandre,  II,  34  sqq.; 
accompagnent  le  roi  Alexandre,  hls 
de  Cass.indre,  II,  554.  555:  i»roelament 
Démétrios  roi  d(ï  Macédoine,  II.  555; 
entrent  «'il  Egypte,  II,  602.  111,  42;  en 
Syrif.III,  62.  62,  1.  69.  70.  89;  s'ins- 
tallent comme;  colons  dans  Id  pays 
des  (ialates,  III,  252.  376. 

Maceslos,  rivière.  II,  716. 

.Machabéi!  (Simon).  111,  64,  3. 

Machatas,  Mis  d'Arrhidîeos  [Tab.    n,  2]. 

Machatas.filsde  SirrhasfTub.  n,  4],  I,  89. 

Macra.  plaine  de  Syrie,  II,  731. 

Ma(;ris,  voy.  Mécris. 

Mandes,  trîbu  de  Thraee,  I,  95.  117. 
121,  3.  122.  393,  2.  111,  461. 

Mjenalos,  ville  «l'Arcadie,  III,  561,  2. 

Magarsos  en  Cilicie,  I,  249. 

Magas  de  Cyrène,  fils  de  Philippeet.de 
Bérénice  [Tab.  ix,3],  envoyé  en  Cyré- 
naïque  par  Ptolémée  I^f,  11,392.392,  1; 
occupe  la  Cyrénaïque,  II,  392.  544.  III, 
56.  56,  2.  241,  1.  257,  3;  en  guerre 
avec  Ptolémée  II,  111,  261;  épouse 
Apama  [Tab.  x,  5],  III,  262;  occupe 
Parœtonion,  111,265;  fait  la  paix  avec 
Ptolémée,  qui  lui  reconnaît  le  titre  de 
roi,  III,  266.  267  sqq.;  sa  mort,  III,  300. 
314:  mentionné  dans  une  inscription 
hindoue,  III,  341,  3;  fonde  la  ville 
de  Bérénice   en   Cyrénaïque,  II,  757. 

Magas,  fils  de  Ptolémée  Evergète,  III, 
592;  assassiné,  III,  593. 

Magnésie  sur  le  Méandre  ;  Parménion 
et  Attale  y  sont  défaits  par  Memnon, 
I,  114,  3.  184;  Magnésie  occupée  par 
Alexandre,  l,  202;  devient  possession 
de  l'Egypte,  III,  311.  311,  4.  366,  3; 
indépendante,  III,  371  :  retombe  au 
pouvoir  de  l'Egypte,  III,  385,  1.  448. 

Magnésie  du  Sipyle  (la  "Vieille),  colonie 
militaire,  I,  685.  II,  660.  718.  III,  32, 

I.  33.  63,  1  ;  alliance  entre  Smyrne  et 
Magnésie,  III,  70. 320,  4. 366, 3.  371.  376. 

Magon,  le  Carthaginois,  avec  sa  flotte 

devant  Ostie,  III,  147  sqq. 
Mahammerah,  II,  689. 
Majumas,  port  voisin  de  Gaza,  I,  298. 
Makseens,  tribu  libyenne,  11,  23,  1. 
Malacon,  l'Héracléote,  tue    Lysimaque, 

II,  611. 

Maliens,  I,  28:  soumis  à  Alexandre,  î, 
109.  161. 

Malliens  de  l'Inde,  I,  565;  leurs  arme- 
ments, I,  571;  attaqués  par  Alexan- 
dre, I,  575,  ils  perdent  la  ville  d'A- 
gaiassa,  I,  576  sqq.:  battus  sur  l'Hya- 
rotès,  1,  579.  582,  ils  se  soumettent  à 
Alexandre,  I,  585. 

Mallos  en  Cilicie,  1,  250,  1;  occupée  par 
Ptolémée  1", II,  337,  2  ;  ses  monnaies, 

I,  276,  2. 

Malousios  de   Gargara,    I,  236,  1.    783. 

II,  400,  1. 

Malte,  possession  carthaginoise,  IIL  283. 
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Mamertins  (les)  de  Messana,  III,  108. 156  ; 
eutament  des  négociations  avec  Car- 
thage,  III,  157;  attaqués  et  battus  par 
Pyrrhos,  m,  162.  166.  167;  attaqués 
de  nouveau  par  Pvrrhos,  III,  169sqq. 
117.  178.  283,  et  par  Hiéron,  III,  28S 
sqq.:  s'adressent  aux  Romains  pour 
avoir  des  secours,  111,  270. 
Mandroclidas,  111,  409.  411;  mis  en 
accusation  par  les  épliores,  111,  412. 
Mandrogcne,    le    Magnésien,    père    de 

Ménandre,  II,  27,  2. 
Mandron,  l'archi-pirate,  II,  590,  2. 
Manéthon,  l'arcliiprètre ,    son    Histoire 

d'Egypte,  III,  46.  47.  297. 
Mangi  (Séleucie?),  II,  746. 
Mantias,  stratège  de  Démétrios  à  Rho- 
des, II,  463;  fait  prisonnier,  II,  466. 
Mantinée,  I,  40;  la  bataille  deMantinée, 
I,  28  ;  Mantinée  entre  dans  la  Ligue 
altique,ll,478.545  ;au  pouvoir  d'Auti- 
goueGonatas,lll,216.  227.  240  -.  Agis  IV 
battu  à  Mantinée,  111,  405;  Mantinée 
sous  le  protectorat  de  la  Macédoine, 
111,  421.422,1.111,  424 sqq. ;eutre dans 
la  Ligue  achéenne,  111,471.  494;  dans 
la  confédération  étolienne,  111,  501  ; 
possession  de  Sparte,  III,  510;  attaquée 
par  Aratos,  elle  entre  dans  la  Ligue 
achéenne,  111,  513  :  attaquée  par  Ciéo- 
mène,  111,  519;  recouvre  son  indé- 
pendance, 111,  525.  523,  1.  546;  dé- 
truite par  Antigone  Doson,  III,  554. 
553,  qui  donne  son  terroir  à  Argos.  III, 
555.  583;  rebâtie  sous  le  nom  d'An- 
tigonia,  111,  555,  2.  561,  2;  entre  dans 
la  confédération  hellénique,  111,  589. 

Maracanda,  capitale  de  la  Sogdiane,  !_, 
442.  442,  2.  430.  II,  679;  assiégée  par 
Spitamèue,  1,  453;  qu'elle  repousse, 
I,  456  ;  assiégée  pour  la  seconde  fois 
par  Spitamène,  1,  459.   467.   468. 

Marasch,  II,  729,  1. 

Marathon  (bataille  de),  I,  11. 

Maralhos,  ville  située  sur  le  territoire 
d'Arados,  1,279.  285,  1. 

Marcius  (Q.  Philippus),  consul,  III,  121. 
133. 

Marcos,  voy.  Marqos. 

Marcos  (îles  de),  11,  768,3, 

Mardes  de  Perse,  battus  par  Alexandre, 
I,  366.  366,  1.  II,  690.  750;  se  soumet- 
tent à  lui,  I,  383.  384. 

Mardiens,  vov.  Mardes. 

Maréotis  (lac),  II,  667. 

Margania,  voy.  Marginia. 

Margiane,  I,  468,  1  sqq.  III,  340. 

Marginia,  II,  679. 

Margion,  H,  661,  9. 

Margos  (Marcos)  de  Cérynia,  II,  768,  3. 
111,196  ;  stratège  delaLigueachéenne, 
111,319,  1.  465,  1:  sa  mort,  111,  4SI. 

Mariamne,  située  sur  le  territoire  d'A- 
rados, 1,  279. 

Marion  en  Cypre,  alliée  à  Antigone,  II, 


313.  313,  2;  prend  parti  pour   Séleu- 
cos.  H,  319.  337.  756. 
Marmares,  attaqués   par   Alexandre,  I, 

228,  2. 
Marmarique,  voy.  Mer-mer-ti. 
Maronée  en  Syrie,  II,  702.  733. 
Maronée  en  Thrace,  I,  158;  prend  parti 
pour  Antiochos  II,  111,  309;   posses- 
sion égyptienne,  111,  590. 
Marseille,  voy.  Massalia. 
Marsyas  de  'Pella,    fils   de  Périandre, 
frère  utérin  d'Antigone,  navarque  de 
Démétrios  Poliorcète  à  la  bataille  de 
Salamine,  I,  742.  II,  426.  426,  1. 
Marsyas,  cours  d'eau,  II,  732. 
Massàga,  la  capitale  des  Assacéniens, 
I,  509,  509.  1;  prise  d'assaut  par  les 
troupes  d'Alexandre,  I,  510.  511,  1. 
Massagètes,  se  révoltent  contre  Alexan- 
dre, I,   450.   467  ;  reçoivent  amicale- 
ment Spitamène,  I,  464;  attaqués  par 
Alexandre.  I,  471. 
Massalia  (Marseille),  III,  100.   283;  son 

négoce,  III,  611. 
Massaoua,  port,  II,  767. 
Massera,  île.  II,  770;  voy.  Sarapis. 
Massilia,  voy,  Massalia. 
Mastaura,  II,  720. 
Mastira,  II,  655. 
Matreu,  II,  768,  3. 
Mauacès,  chef  des  Sakes  du  Turkestan, 

I,  311, 
Maurice,  empereur  byzantin,  II,  670. 
Mauryas  (la  dynastie  des),  dans  l'Inde, 

m,  339. 
Mausole,  fils  d'Hécatomnos  d'Halicar- 
nasse,  satrape  de  Carie  et  de  Lycie, 
prend  parti  contre  Artaxerxès  H,  1, 
58,  et  pour  Artaxerxès  III,  I,  59.  209. 
Mazabda,  II,  730. 

Mazaca  en  Cappadoce,  I,  246,  3.  II,  709. 
Mazacès,  satrape  de  l'Egypte,  I,  267;  se 

soumet  à  Alexandre,  1,  305.  347. 
Mazeeos,  gouverneur  de  Cilicie,  attaque 
Sidon,  I,  61  :  conduit  les  troupes  sy- 
riennes à  Babylone,  I,  312;  surveille 
le  passage  d'EÏiphrate,  I,  313,  se  re- 
tire à  l'approche  d'Alexandre,  I,  326; 
à  Gaugamèle,  I,  330,  1.  331,  2.  340; 
livre  Babylone  à  Alexandre,  I,  343. 
344  ;    nommé  satrape   de   Babvlonie, 

I,  347.  443,  1  ;  sa  mort,  I,  475." 
Mazaros,  commandant  de  Suse,  1,330,2. 
Mécris     (Macris),     princesse     odryse, 

épouse  de    Lvsimaque,  mère    d'Aga- 

thoclès  [Tab.'vii,  2J. 
Méda  de  Thrace,  épouse  de  Philippe  II 

|Tab.  1,  6],  I,  96,  1. 
Médéon  en  Acaruanie,  menacée  parles 

Etoliens,  III,  458,  2  ;  assiégée,  III,  476. 
Médie  (la  Grande),  satrapie  de   Pithon, 

II,  32.  13i;  attaquée  par  Antigone, 
II,  252;  administrée  par  Orontobatès, 
II,  287.  287,  2;  occupée  par  Séleucos, 
II,  360.  m,  344;  confiée  à  Molon,  III 
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î>,')3;  villes  fonilùca  on  Médie,  11,  G.'iS. 
69')  sqq.  744  sqq. 

M^MJio  (la  l»rlilo  ,  salrapic  d'Alropatùs, 
11,  M2.  ^'^'^\  vov.  Alropalcne. 

Mr.linali.  11.  "371/ 

Mrilios  (le  Larissa,  un  dos  ronlidorits 
d'Aloxaudre,  iiomniô  iri»  rar(|iio ,  1, 
f>(i7;  invite  Aloxandro  chez  lui,  1, 
732;    nonnné   navarqiio    d'Aiiii^'onc, 

II,  329;  avoo  sa  llollo  dovaiit  .Miiot,  11, 
331:  dôhloqiie  Oréos,  11,  33i;  (juilte 
Albènos  ot  fait  voile  visrs  l'Orient,  11, 
420.  420,  2;  ooniinaiide  l'aile  {^Miiclie 
à  Salamiiio,  11,  i2()-.  songe  de  Modios 
rapporté    par    Phitarquo,  11,  443,  1. 

Médios,  l'historien,  III,  42.";,  3. 

Mcf/dhifzc,  nom  du  grand-prètre  d'Ar- 
téiiiis  à  Eplièsc,  I,  087,  2. 

Mégaclès,  sa  mort  à  Iléraclée,  111,  137. 

Mt'f:alophane  de  Sicyoue,  111,  327,  2. 

Mégalopolis,  1.  27."  44;  assiégée  par 
Agis  111,  1,  394;  débloquée  par  Anti- 
gone,  1,  397:  bataille  de  Mégalopolis, 
I,  397.  11,  j1,  2:iMégalopolisse  déclare 
contre  Polyspercbon,  11,  212  sqq.; 
prend  part  à  la  reconstruction  de 
Thèbes,  11,  301:  prend  parti  pour 
Cassandre,  11,  401.  lll,9.o.204.  204,2; 
sous  le  régime  de  la  tyrannie,  111,  216. 
233  sqq.:  en  lutte  contre  Sparte,  111, 
236.  240:  délivrée,  111,  327;  sous  le 
gouvernement  de  Lydiade,  111,  397. 
40o;  attaquée  par  Agis  IV,  111,  406; 
entre  dans  la  Ligue  aciiéenne,lll,.  465. 
493.  512:  menacée  par  Cléomène,  111, 
516.  525.  556.  557;  entame  des  négo- 
ciations avec  Antigone,  111,  519.  531 
sqq.  543.  5i7;  tente  une  incursion  sur 
le  territoire  Spartiate,  111.  556;  occu- 
pée par  Cléomène,  111,  559;  détruite, 

III,  560.  561  :  les  troupes  de  Mégalo- 
polis  à  la  bataille  de  Sellasie,  111, 
575.  578  ;  la  ville  reconstruite,  111,  583. 

Mégare,  dans  la  Ligue  attique,  1,  14; 
sous  Tinflueuce  macédonienne,  1,  39  ; 
alliée  d'Athènes,  1,  39;  envoie  des 
corps  auxiliaires  contre  Philippe  11, 
1,  42:  demande  la  paix  à  Philippe,  I, 
44:  accorde  à  Alexandre  le  droit  de 
cité,  I,  111,  3;  se  déclare  pour  Anti- 
pater,  11,  51.  52.  302.  384.  396:  cédée 
par  Ptolémée  à  Cassandre,  11,  402;  oc- 
cupée par  Démétrios  Poliorcète,  11, 
413.  513.  524.  537;  en  lutte  contre  les 
Celtes,  11,  630.  111,  93.  183;  occupée 
par  Antigone  Gonatas,  111,  229.  237, 
3.  240  ;  entre  dans  la  Ligue  achéenne, 
111,488.  494;  dans  la  Ligue  béotienne, 
III,  542.  542,  2;  dans  la  confédération 
hellénique,  111,  549. 

Mégare  en  Syrie,  II,  733. 

Méga3thèue,"à  la  cour  de  Sibyrtios, 
comme  député  de  Séleucos  et  San- 
dracottos,  11,  492.  754.  111,  78.  79. 

Mégisté,île  de  lacôtelycienne,  11,  448,1. 


Mégisto  d'KIia,  111,  218. 

Méuistonus,  Spartiate,  cpnuse  Cralé- 
sioléo,  111,  516;  conli.lcnt  do  Cléo- 
mène. 111,  .518:  fait  pri-onnicr  à  Or- 
ohouièue,  111,519;  envoyé  par  Cléo- 
mène à  Aratos,  111,  541.  545;  sa  mort, 
111,  5 '.5.  546. 

Mèlainpiis,  rhièr<»f:rammate,  111,  46. 

Mflas  (la  baie  (\(i),  II,  693. 

Méléagro,  tils  de  iNèoptoIème,  général 
macédonien,  attaque  les  Triballcs,  I, 
120:  nommé  taxiarque,  1,  167;  com- 
mande un  escadron  a  la  bataille  d'Ar- 
bi'lrs,l,  170;  avec  son  régimimt  devant 
Ilalicarnasse,  1,213,  1  ;  conduit  les  per- 
njissionnaires  en  Macédoine,  1,  219. 
237  ;  reste  à  Bactres,  1,  467  ;  défend 
la  Sogdiane  av(;c  Clitos.  1,  473  sqq.; 
marche  vers  l'Inde,  I,  502.  522,  3  :,ij'a- 
vance  sur  l'ilydaspe,  I,  529.  555,  1  ; 
retourne  en  Macédoine,  I,  575:  délé- 
gué auprèsdes  fantassins  à  IJabyloue, 
11,9.9,  2.  10.  11:  nommé  hyparque, 

II,  12,  2;  mis   à   mort  par   ordre  de 
Perdiccas,  II.  16. 

JMéléagre,  ami  de  Pithon,  H.  288. 

Méléagre,  hls  de  tolémée  1er,  roi  de 
Macédoine  [Tab.  vui,  3],  11,  627;  il  est 
déposé  au  bout  de  deux  mois,  II,  628. 

III,  158.    182;    chronologie    de    son 
règne,  111,  631  sqq.  638. 

Méléagre  (retranchement  de),  II,  728. 

Méléciathon,  roi  de  Cition  et  d'Idalion, 
II,  313,  2. 

Mélidoros  d'Erésos,  I,  775.  778. 

Méliteia,  11,  59,  3. 

Melon,  interprète  de  Darius,  I,  374. 

]Memuon  de  Rhodes, beau-frère  et  gen- 
dre d'Artabaze,!.  59. 60.  II.  7, 1  ;  entre- 
prend une  expédition  contre  le  tyran 
du  Bosphore,  1,  60  ;  réfugié  à  la  cour 
de  Macédoine,  I,  60.  9.'^,  1.  145;  gra- 
cié, il  rentre  en  Perse,  1,  64;  envoyé 
contre  Parménion,  1, 133;  bâties  Ma- 
cédoniens à  Magnésie,  I,  114,  3.  184: 
débloque  Pitane  et  bat  Calas,  I,  185;  à 
la  bataille  de  Zéleia,  I,  186.  189  sqq., 
et  à  celle  du  Granique,  I,  192;  se  re- 
tire à  Halicarnasse,  I,  201,  où  il  or- 
ganise la  résistance,  I,  211.  215.  216. 
217.  230  sqq.:  nommé  commandant 
eu  chef  des  satrapies  d'Asie-Miueure, 
1,  237:  s'empare  de  Chios  et  fait  voile 
vers  Lesbos,  I,  238.777.  779;  sa  mort, 

I,  239.  243,  1.  11,  7,  1.  111,  25. 
Memnon ,     stratège     macédonien     en 

Thrace,  I.  119,  2;    s'insurge    contre 

Antipater,  1,  391.  393;    envoyé  dans 

l'Inde,  I,  568,1.  II,  29.  1. 
Memnon  d'Héraclée,  Thistorien,  II,  i2, 1. 

526,  1.  562,  4.  605,  1.   612,  1.   620,  1. 

628,  2.  III,  184.  3.  189,  1,  2.  191,  2. 
Mempliis,  menacée  par  les  Perses,    I, 

63;    occupée  par   Alexandre,  I,   305. 

II,  103.  447. 
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Ménandre,  un  des  hétaeres,  tué  par  Ale- 
xandre, I,  491,  {. 

Ménandre,  Macédonien,  stratège  des 
mercenaires  helléniques  de  l'armée 
d'Alexandre,  I,  168;  satrape  de  Lydie, 

I,  325.  II,  27,  2;  amène  des  troapes 
à  Babylone,  I,  72o.  72o,  2;  informe 
Antigone  des    projets    de  Perdiccas, 

II,  106.  107;  reste  à  l'armée,  II,  135; 
combat  Eumène,  II,  148. 

Ménandre,  le  Magnésien,  fils  de  Man- 
drogène,  (riéràrque  de  la  flotte  de 
rindus,  II,  27,  2.  Cf.  I,  567. 

Ménandre,  le  comique,  II,  405;  accusé 
après  l'expulsion  de  Démétrios  de 
Phalère  et  acquitté,  II,  415.  652.  653. 

Méuandros,  son  royaume  dans  l'Inde, 
II,  754. 

Ménapia,  II,  751. 

Mendès,  prend  parti  contre  Nectanébo, 

1,  60. 

Ménéclès,  archonte,  III,  638. 
^lénédème,  voy.  Ménédéynos . 
Ménédémion  en  Pamphvlie,  II,  722. 
Ménédémos  d'Erétrie,  lïl,  93,  3.  193,  2. 
Ménédémos,  officier  macédonien,  à  Ma- 

racanda,  1,457.  457,2;  sa  mort,  I,  458. 
Ménédémos,  le  Rhodien,  II,  460. 
Ménélaos,  frère  de  Perdiccas  II  [Tab.  r, 

3],  I,  73,  2. 
Ménélaos,  fils  de  Lagos   [Tab.  vni,  2], 

commande  les  troupes  devant  Cypre, 

II,  319.  379;  battu  par  Démétrios  Po- 
liorcète, II,  422  sqq.;  assiégé  à  Sala- 
mine,  II,  422  sqq.;  se  rend  avec  sa 
flotte  et  ses  troupes  de  terre,  11,430. 

III,  55.  55,  2. 

Menés,  garde  dii  corps  d'Alexandre, 
hyparque  de  Syrie,  de  Phénicie  et  de 
Cilicie,  I,  343.  370,  2;  arrive  avec  ses 
troupes   à  Zariaspa,  I,    466;  II,  6,  1. 

ûO,    O. 

Ménestheus,  fils  dlphicrate,  Athénien, 
I    '>42    1. 

Ménidas,  conduit  des  troupes  à  Mem- 
phi-5,  I,  323.  323,  1  :  à  la  bataille  de 
Gaugamèle,  I,  335.  337;  blessé,  I,  339, 

2.  340  :  reçoit  l'ordre  de  mettre  à 
mort  Parménion,  1,  425.429;  arrive 
avec  ses  troupes  à  Zariaspa,  I,  466; 
envoyé  en  Macédoine  pour  ramener 
des  troupes,  I,  475.  626  ;  retourne  à 
Babylone,  I,  725.  726,  1. 

Méniscos,    député    de    Darius    auprès 

d'Alexandre,  1,  268. 
Mennaeos,  père  de  Ptolémée,  II,  735. 
Menœtas,  ami  de  Pithon,  II,  288. 
Ménœtios,  navarque  de  Ménélaos  à  Sa- 

lamine.  II,  429. 
Ménon,  fils  de  Kerdimmas,  satrape   de 

Cœlé-Syrie,  I,  276.  325.  325,  3. 
Ménon,  satrape  d'Arachosie,  I,  411;  sa 

mort,  I,  630. 
Ménon,  assassin  d'Agathocle,  II,  573,  3. 

III,  156. 


Ménon  de  Pharsale,  hipparque,  provo- 
que la  défection  de  la  Thessalie,  II.  52  ; 
marche  avec  les  cavaliers  thessaliens 
contre  Léonnatos,  II,  59;  à  la  bataille 
de  Cranon,  II,  68;  rejoint  les  Eto- 
liens,  II,  116;  tué  par  Polysperchon, 
11,137. 

Mentor  de  Rhodes,  frère  de  Memnon, 
gendre  d'Artabaze,  I.  59.  H,  7,  1  ;  en 
Egypte,  I,  60;  soutient  Tenues,  I,  61; 
s'avance  vers  Pélusion  et  Bubastis,  I, 
63  ;  en  Asie-Mineure,  contre  Hermias, 

I,  65;  marie  sa  fille  avec  Néarque,  I, 
638.  638,  L  II,  7.  III,  25. 

Ményllos,  phrourarque  de  Munychie, 
relevé  de  ses  fonctions  par   Nicanor, 

II,  173.  200. 

Mer-mer-ti  (Marmarique) ,  II,  23,  1. 
364,.  1;  en  guerre  avec  Ptolémée  l^r 
100,  1.  II,  369.  m,  261. 

Méroé,  III,  56.  299. 

Méroès,  prince  hindou.  I,  540. 

Merv-roud,  II,  672.  673. 

Merv-shahidshan,  II,  672.  673. 

Mésène  en  Babylonie,  II,  744. 

Mésopotamie,  satrapie  d'Archélaos,  II, 
32.  33;  d'Amphimachos,  II,  133;  de 
Blitor,  II,  293;  soumise  à  Séleucos, 
II,  515;  colonies  fondées  en  Mésopo- 
tamie, II,  739  sqq. 

Messana,  attaquée  par  Agathocle,  II, 
386.  387.  III,  105:  occupée  par  les 
Mamertins,  II,  108.  156.  287;  par  les 
Carthaginois,  II,  291,  et  par  les  Ro- 
mains, II,  292  r  assiégée  par  Hiéron 
et  Hannon.  délivrée  par  le  consul 
Claudius,  II,  293. 

Messapiens,  battent  Archidamos,  I,  46; 
battus  par  Alexandre  le  Molosse,  I, 
712;  engagés  dans  la  lutte  contre 
Rome,  III,  124. 

Messène,  occupée  par  Polysperchon,  II, 
321;  assiégée  et  prise  par  Démétrios 
Poliorcète,  II,  537. 

Messéniens,  se  révoltent  contre  Sparte, 

I,  14;  délivrés  par  Epaminondas,  I, 
25.  27  ;  sous  1  influence  de  la  Macé- 
doine, I,  39.  44  :  prennent  parti  contre 
Antipater,  II,  51  ;  participent  à  la 
reconstruction  de  Thèbes,  II,  301; 
embrassent  la  cause    de   Cassandre, 

II,  302.  321:  la  Messénie  occupée  par 
les  Macédoniens,  II,  402  (voy.  Mes- 
sène) ;  les  Messéniens  s'abstiennent  de 
prendre  part  à  la  campagne  contre 
les  Celtes,  II,  630.  1.  III,  95;  envoient 
des  députés  auprès  de  Pvrrhos,  III, 
204;  se  trouvent  à  Elis,  Ilî,  215  sqq.; 
chassent  les  Epicuriens,  III,  324;  at- 
taqués par  les  Illyriens,  III,  477; 
entrent  dans  la  Ligue  achéenne,  II, 
493.  560.  576;  dans  la  confédération 
hellénique,  III,  589. 

Métaponte,  prise  par  le  Spartiate  Cléo- 
uymos,  II,  482.  111,  107.  109. 
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M»Hclliis  (L.  Cîrrilins^),    pr(''leiir,    battu 

et  tue  à  Arrt'liiini.  III,  ll.'i. 
.Mt'tlioiic,   (It'vifut   possession  macédo- 

nicnnt',  1,  ^ii. 
Mt'llioiu'  ou  Porsc,  II,  748. 
Mi'fliydriou,  occupùe  par  CIéomène,lII, 

Méthvmuc.  I.  20:J. 

M.'toù  de  ïareuto,  III,  ]-2:\. 

iMétou  (le  caleudrier  de),  I,  793. 

Mélrobios,  navarque  athruieu,  II,  0.'). 

Métrou,  un  des  pages    d'Alexandre,  I, 

.i21.  422. 
Métroi)oIis,  11,  711.714. 
Mezyef  (bourg  de),  II,  733. 
Miccalos  de  (^lazomène,  envoyé  en  Pbé- 
uicie  et  eu  Syrie  pour  y  eurôier  des 
niarius,  I,  720.  II,  6S8. 
Micion,  Athénien,  III,  485,  1.488.  549. 
Miciou,  navarque  de  la  Hotte  macédo- 
nienne, II,  64. 
Milet,  1,  204,  1  ;  occupée  par  Alexandre, 
I,  206  sqq.;   par  Hydarne,  I,    272,  2; 
reprise  par  Balacros,  I,  272,  2;  Doci- 
mos  et  Médios  proclament   l'autono- 
mie de  la  ville,  11,   331.   588.  III,   67. 
189,  4.  247.    265.   302,  2.   Tiraarclios 
tyran  de   Milet,   111,    311,    2;   chassé 
par  Antiochos  11,  III,  320;  Milet  de- 
vient possession    égyptienne  (?j,  III, 
385,  1. 
Milétopolis,  II,  716. 
Miliuda,  roi  de  Sagala,  II.  657. 
Milon,    l'Epirote,    à    Tarente,  111,  129. 
146.  160.   174;  livre  Tarente  aux  Ro- 
mains, 111,   176.  177. 
Miltiade  de  Laciadae,  I,  714,  1. 
Milto  de  Phocée,  I,  55. 
Milyade  (la  contrée  de),    occupée   par 

Alexandre,  I,  220,  1.  H,  156,  4. 
Mimas  (mont),  1,  203,  4. 
Minnagara ,  capitale   des    Scythes,    II, 

685. 
Minnion(Minneon,  Minion),  mentionné 
dans   une   inscription   de    Samos,   I, 
672,  1.  786. 
Minucius,  C,  III,  1.37,  2. 
Mirsa-Morabarik,  11,  766. 
Mithra  (les  mystères  de),  III,  24. 
Mithradate  (Mithridate),  gendre  de  Da- 
rius, à  Zéleia,  I,  187, 1  ;  tué  par  Ale- 
xandre sur  le  Granique,  I,  194. 
Mithradate  II,  prince  du  Pont,  Gis  d'A- 
riobarzane,  gouverne  en  Paphlagonie, 
I,   245,  3;  allié  d'Antigone,  II,  26,  1; 
dans   l'armée  d'Eumène  à  la  bataille 
de  la  Gabiène,  II,  275,  1;  sa  mort,  II, 
503,  4.  516.  m,   83.  246. 
Mithradate  III,  prince  du  Pont,  succes- 
seur de  son  père,  I,  245,  3;  il  s'attri- 
bue le  diadème   royal,  II,  437;   sur- 
nommé   «le   fondateur»,   II,   503,4. 
516;    entame   des  négociations   avec 
Héraclée,   II,   612.    111,  83;    entre  en 
lutte  avec  l'Egypte,  111,   262,    1.   264. 


.Mithradate  IV,  fils  d'Ariobarzane,  beau- 
frère   de   Sélcuros,    atlarpié   jtar    les 
Galatos,   III,   3SI  ;    reçoit   conime  dot 
de    sa    feninie    la    Grande   Phrvgie, 
m,    381,  1;    bat   Séloucos  à  Ancyre, 
III,  382.  4i2;   marie  sa  fille    L.iodice 
avec  Auliochos,  III,  553;    envoie  des 
secours  aux  Uhodiens,  III.  609. 
Mithradate  VI,  le  Grand,  III,  71  ;  il  fonde 
les  deux    Eupatoria,  II,    708,  et  Lao- 
(licre(?).  Il,  708. 
Millirauslès,  1,  312. 
Milhri(lat(!,  voy.  Mithradate. 
Mithriiirs,  commandant  de   Sardes,  se 
soumet  à  Alexandre,  1, 198  ;  gouverne 
la  satrapie  d'Arménie,  I,  347.  Il,  32,  3. 
Mithrobarzane    (Mitlirobouzane),    hyp- 
parque  de  Cappadoce,    à  Zéleia,    I, 
187,  1;  sur  le    Granique,  I,  194.    * 
Mithrobœos,  introduit  dans  Vagêma  de 

la  cavalerie,  I,  6i8. 
Mitlirobouzane,  voy.  Mithrobarzane, 
]\litylène,  entre  dans  la  Ligue  macédo- 
nienne,   I,    199.    109,  2;  occupée  par 
Alexandre,  1,  203.  234;   assiégée  par 
Memnon,   1,  238;   se  rend  à  Pharna- 
baze   et    Autophradate,    I,    240;    les 
Perses  y  installent  comme  tyran  Dio- 
gène,  I,  240.    271;   Mitylène  au  pou- 
voir de  Charès,  I,  314;  délivrée,  I,  315; 
sons  le  protectorat  des  rois  de  Syrie, 
III,  366,  3. 
Mnasiclès,  le  Cretois,    contre    Thibron, 
II,  98;    occupe   Apollonie,  II,  98,  et 
la  défend  contre   Thibron,  II,  99. 
Mnasithéos,  un   des  libérateurs  de  Si- 

cyone,  III,  331. 
Mnéssechmos,    l'Athénien,    administra- 
teur des  finances   d'Athènes,  I,  664  ; 
un   des  accusateurs   dans  le   procès 
d'Harpale,  I,  677.  679,  1. 
Mnésidémos    d'Athènes,     archonte,  II, 
541,  5.  m,  637;  conspire  contre  Dé- 
métrJos  Poliorcète,  II,  560. 
Mœris,  prince  de  Pattala,  se  soumet  à 
Alexandre,  1,  593,  2.  596  sqq.  II,  684. 
Mœrociès,  Athénien,  1,  273. 
Mo'.yoTxoXt:,  surnom    de    Bine,  II,  653. 

vov.  Bine. 
Mohs,  11,716. 

Molistoraos,  chef  celte  (?)  II,  377,3. 
Molon,  gouverneur  de  Médie,  II,  692. 
III,  553  sqq.;  se  révolte  contre  Antio- 
chos III,  111,  563;  campe  avec  ses 
troupes  à  Ctésiphon,  III,  565;  batXé- 
nœtas  sur  le  Tigre,  III,  567,  et  occupe 
Séleucie,  III,  567:  battu  par  Autiochos, 
III  569.  592.  598. 
Molo'sses  '(les)7l,  7o!  91,  1.  111,  98.  151. 

154.  Voy.  Epire. 
Molycos,    phrourarque   de    Cassandre, 

occupe  l'isthme,  II,  302. 
Monimos,  fils  de  Pythion,  stratège  d'O- 
lympias,  II,  229;  se  rend  à  Cassandre, 
II,  230. 
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Monios,  voy.  Moyiounios. 

Mononiof,  voy.  Monounios. 

MonoglossoQ  dans  llnde,  II,  752. 

Monounios  (Monios,  Mytillos),  prince 
d'Illyrie,  fait  alliance  avec  Ptolémee, 
fils  de  Lvsimaque,  contre  Ptolémee 
Céraunos^  II,  621.  621,  2.  624,  2.  111, 
182,  1  ;  offre  la  paix  et  une  alliance 
au  roi  de  Macédoine,  II,  626.  III,  87,  1. 
99,  4;  occupe  Dyrrhachion,  111,  178. 
47.^;  en  guerre  avec  Alexandre  le  Mo- 
losse, III.  21.^'.1. 

Monz,  11,  687. 

Mophis,  prince  de  Taxila,  I,  o22,  2. 

Mopsueste  sur  Tlssos,  II,  663. 

Morava,  fleuve,  I,  123,  1. 

Mordiaeon,  II,  661. 

Moschion,  député  d'Antigone  auprès  des 
Rhodiens,  II,  311. 

Mossoul  sur  le  Tigre,  I,  328,  1. 

Mosvnos,  rivière,  II,  720. 

Mou-kou-lu,  II,  681. 

Moukri  (peuplade  des),  II,  680. 

Moultan,  II,  684. 

Mousicanos,  prince  hindou,  se  soumet 
à  Alexandre,  I,  590.  590,  1  ;  se  révolte. 

I,  592;  sa  mort,  I,  593.  II,  684. 
Munychie,  occupée  par  les  Macédo- 
niens, II,  73  sqq.,  173.  200.  211  ;  occu- 
pée par  Dionysios,  II,  220.  326.  412; 
assiégée  par  Démétrios  Poliorcète,  II, 
413,  et  prise,  II,  414;  occupée,  II,  543. 
588.  596.  617.  III,  93.  487. 

Musée  d'Athènes,  occupé  par  Démétrios 
Poliorcète,  II,   561.    561,   1;   délivré, 

II,  586.  596.  618.  111,93. 

Mycale  (bataille  de),  I,  13.  53  la  flotte 
perse  à  Mycale,  I,  205.  207. 

Mycènes,  III,  463. 

Myecphoris  (l'île  de),  II,  121,  1. 

Mygdonie,  I,  71.  H,  712.  716.  740. 

M>lae, prise  d'assaut  par  Hiéron,  III,  288  ; 
bataille  navale  de  Mylae,  III,  313. 

Mylasa  en  Garie,résideD"ce  d'Hécatomnos, 
I,  209  ;  inscription  de  Mylasa,  1,  231.  1. 

Myndos,  occupée  par  Memnon,  I,  212; 
attaquée  par  les  Macédoniens,  I,  213  ; 
abandonnée  par  les  Perses,  I,  272.  Il, 
383,  1. 

Myonte  (bataille  de),  II,  353,  1. 

Myos  Hormos,  II,  764. 

Myriandros,  à  l'entrée  des  défilés  de 
Syrie,  I,  251.  II,  663;  colonie  phéni- 
cienne, II,  726. 

Myrlea,  détruite  par  Philippe  de  Macé- 
doine, 11,  705. 

Myrmidon  d'Athènes,  stratège  de  Pto- 
lémee, envoyé  en  Carie,  II,  319.  323. 
326.  328. 

Myron  (l'île  de\  II,  765. 

Myrtale  (Olympiasj,  I,  638,  1. 

Myrtillos,  échanson  de  Pyrrhos,  II,  548 
sqq. 

Mysia  en  Parthie,  II,  750. 

Mysomacédoniens,  II,  718. 


Mysta,  maîtresse  de  Séleucos,  III,  382. 

Mytillos,  voy.  Monounios . 

Nàarmalcha,  canal  en  Mésopotamie,  II, 
742.  744. 

Nabarzane,  commande  la  cavalerie  perse 
à  la  bataille  d'issos,  1,  258.  263 
sqq.;  marche  vers  la  Médie,  I,  368; 
se  sépare  du  camp  royal  avec  sa 
troupe  de  Perses,  I,  371;  garrotte  le 
roi  Darius,  I,  372  ;  reste  avec  ses 
troupes  en  Hyrcanie,  I,  379.  380;  se 
rend  à  Alexandre,  I,  382. 

Nabatéens,  tribu  arabe,  II,  355;  atta- 
qués par  Athéuaeos,  II,  356  sqq.,  et 
par  Démétrios,  II,  358. 

Nabonassar  (ère  de),  1,  179,  1.  299,  2. 

Nacrasa  (inscription  de),  II,  718.  719. 
III,  446,  2. 

Nagidos  (monnaies  de),  I,  276,  2.  II, 
376,  1. 

Nakschab,  II,  680. 

Nanda,  roi  des  Prasiens,  II,  491. 

Naphthali,  tribu,  II,  737,  6. 

Nasibis,  voy.  Nisibe. 

Nasiotes  (Hecatonnesos),  décret  des  Na- 
slotes  eu  l'honneur  de  Thersippos,  II, 
12,  1,  3.  108,  1.  643  sqq. 

Nasos    (Hecatonnesos),  voy.  Nasiotes. 

Naucratis  eu  Egypte,  II.  667.  699.  III, 
39,  1.  44,  2. 

Naupacte,  devient  possession  étolienne, 

I,  39.  161;   entre   dans  la  Ligue  éto- 
lienne, III,  429. 

Nauplie,  III,  208.  211. 

Nausiclès,  stratège,  père  de  Cléarchos, 

II,  203.  203,  1. 

Nautaca  en  Sogdiane,  I,  438.440.  440,  3. 
473,  4.  II,  680.  Cf.  Karschi. 

Naxion  (Azoros),  II,  301,  1. 

Noxos  (bataille  de),  I,  25.  80. 

Néaechmos,  archonte,  I,  795.  805.  Il, 
156.  1.  165,  1.  III,  637. 

Néapolis  en  Babylonie,  II,  742.  748. 

Néapolis  en  Campanie,  attaquée  par 
Pyrrhos,  III,  14'.. 

Néapolis  dans  le  pays  des  Samarilai'is, 
II,  665.  714. 

Néarchos,  voy.  Néarque. 

Néarque,  fils  d'Androtimos  d'Amphipo- 
lis,  ami  d'Alexandre,  banni  par  Phi- 
lippe II,  1, 97. 11, 24  ;  revient  de  l'exil,  I, 
106;  nommé  satrape  de  Lycie,  1,  220; 
commande  les  garnisons  de  Pamphy- 
lie,  I,  225;  amène  des  renforts  à  Za- 
riaspa,  I,  466;  nommé  triérarque,  I, 
567;  commandant  de  la  flotte  sur 
rindus,  I,  569;  descend  avec  elle  jus- 
qu'à l'embouchure  de  l'Hyarotès,  I, 
574. 575;  pénètre  jusqu'en  plein  Océan, 
I,  605.  621.  624  sqq.;  rejoint  Alexan- 
dre, I,  624  sqq.;  à  Suse,  I,  637  ;  épouse 
la  fille  du  Rhodien  Mentor,  I,  638  ; 
couronné  par  Alexandre,  1,642.  650, 1  ; 
remonte  avec  la  flotte  jusqu'à  Baby- 
lone,  1,  715.   720;   au  banquet    chez 
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Aloxnndro.  I,  7.12  ;  nppclô  auprès 
d'Alfian.liv,  I,  73:}.  7î):i.  Il,  4.  7,  i; 
gouverne  la  salrapio.  do  l'aïupliylie, 
II,  2'»;  lultt^  avec.  Antipalridas  au  su- 
jet do  Toluu'ssos,  II,  2'i,  l{;  se  joint 
avee  ses  troup(;s  a  Pitiiou  et  marche 
contre  Kuuiène,  II,  2i7  ;  commande 
l'avant-fj:ai"d(^  de  l'armée  (rAutijçouc, 
II,  2ijl  sqq.;  plaide  la  cause  d'Kumène, 
H,  283.  320.  2;  avec  Démétrios  eu 
Syrie,  II,  329.  3H.  680.  7o3;  ses  Mc- 
77ioin's,  I,  G02.  (iOi.  014,  2.  G19,  1. 
62:;,  1.  7U. 

Neboul  (Nicoi>olis),  II,  003,  10. 

Nécho  (caualde),  en  Egyitte,  II,  763.  III, 
53.  71,  3. 

Nectanébo  H,  se  fait  proclamer  Pharaon, 
I,  00  sq(|.;  allié  des  Phéniciens,  I,  61  ; 
eu  lutte  contre  Artaxerxès  III  Ochos, 

I,  61.  62;  s'enfuit  en  Ethiopie,  I,  63. 
Némcens  (les  jeux),  II,  321,  1.  III,  463. 

471,  1;  transférés  à  Argos,  III,  539. 
581,  1.  584. 

Néon,  hipparque  des  Béotiens^  III,  504, 

Néon,  général  de  Démétrios  à  la  ba- 
taille de  Salamiue,  II,  429. 

Néoptolème,  le  Lynceste,  tils  d'Arrha- 
bœos  [Tab.  iv,  5],  I,  83.  83,  2;  sa  fuite 
après  la  mort  de  Philippe  II,  I,  103; 
Halicarnasse,  I,  212;  sa  mort,  I,  213. 
223. 

Néoptolème,  père  du  stratège  Méléagre, 

II,  9  sqq. 

Néoptolémos  le  Molosse,  fils  d'Alcétas 
[Tab.  m,  5];  père  d'Olympias,  I,  91. 
91,  1,  et  d'Alexandre  le  Molosse,  II, 
228,  1. 

Néoptolémos  d'Epire,  fils  d'Alexandre 
le  Molosse  [Tab.  m,  7],  II,  228,  1  ;  se 
fait  nommer  roi,  II,  506.  531.  544. 
548;  sa  mort,  II,  549. 

Néoptolémos,  archi-hypaspiste,  satrape 
de  l'Arménie,  II,  32,  3;  ses  rapports 
avec  Eumène,  II,  90.  105. 107  ;  entame 
des  négociations  avec  Cratère;  battu 
par  Eumène,  II,  108.  109;  s'enfuit 
après  la  perte  de  la  bataille  auprès 
d'Antigone  et  de  Cratère,  II,  110;  at- 
taque Eumène  de  concert  avec  Cra- 
tère, II,   110  sqq.;  tué   par  Eumène, 

II,  113. 

Néréi?,  fille  de  Pyrrhos,  épouse  de  Gé- 

lon  [Tab.  m,  8],  III,  296,  1. 
Nesibi,  voy.  Nisiùe. 
Nessa,  II,  671. 
Nevrekop,  I,  121,  l. 
Niçâ,  II,  672. 
Nicaea,  épouse  d'Alexandre  de  Corinthe, 

III,  232,  3  ;  fiancée  à  Démétrios,  III,  397. 
Nicaea,   fille    d'Antipater   [Tab.    vi,    3], 

fiancée  à  Perdiccas,  II,  78.  78,  5.  90. 
91  ;  elle  est  renvoyée  à  son  père  en 
Macédoine.  II,  96;  épouse  Lysimaque 
de  Thrace,'ll,  489,  2.  527, 1  [Tab.  vu, 
2]:  mère  d'xVrsinoé,  II,  603. 


NicjBa  eu  Arménie,  II,  747. 

Nic.na  en  IJithvnic,  II,  489,  2.  660. 
703. 

NicaM  dans  h;  Caboulistan,  II,  0S3. 

Nicmadaiisla  plaine  deCilbiaue,  II,  718. 

Nicaea  sur  rilvdas|te,  fondée  par  Ale- 
xandre, I,  :i43.  .'i04.  II.  083  sqq. 

Nicasi  à  l'entrée  méridionale  des  Ther- 
mopyles,  I,  41. 

NicagoVas,  le  Messénien,  III,  594. 

Nicagoras  de  Rhodes;  décret  eu  sou 
honneur,  II,  529,  1. 

Nicanor,  (ils  de  Parménion,  I,  90;  com- 
mandant des  hypaspistes,  I,  109; 
conduit  la  Hotte  hellénique  devant 
Milet  et  Lesbos.  I,  199.  205;  poursuit 
Darius,  1, 37."),  et  Bessos,  1, 404  ;  sa  mort, 

1,  423.  II,  135,  1. 

Nicanor,  le  Stagirite,  envoyé  en  Grèce 
par  Alexandre  pour  proclamer  le  re- 
tour des  bannis,  I,  070.  671.  685:  par- 
tisan de  Cassandre,  II,  135,  1; 
envoyé  à  Munychie  pour  y  relever 
Ményllos,  II,  173.  200  sqq.;  occupe  le 
Piréè,  II,  202.  203:  entame  des  né- 
gociatious  avec  Alexandre,  fils  de 
Polysperchon,  II,  205  ;  quitte  le  Pirée, 
II,  211;  battu  à  Byzance  par  Clitos, 
II,  215;  défait  Clitos,  II,  216;  revient 
de  la  Propontide,  II,  219;  accusé  par 
Cassandre  et  mis  à  mort,  II,  219.  219, 

2.  22e. 

Nicanor,  fils  de  Balacros,  stratège  de 
Paropamisade,  I,  500,  2.  514,  1.  II, 
135,  1. 

Nicanor,  satrape  de  Cappadoce,  II, 
135,  1;  envoyé  par  Antigone,  il  s'as- 
sure de  la  personne  d'Eumène,  II, 
279  ;  stratège  de  Médie,  II,  287,  2  ; 
battu  par  Séleucos,  II,  351,  2.  352 
sqq.  359.  360  ;  prend  parti  pour  Dé- 
métrios Poliorcète  contre  Diodoros, 
II,  512. 

Nicanor,  ami  et  général  de  Ptolémée, 

II,  155. 

Nicanor,  fils  d'Antipater,  frère  de  Cas- 
sandre [Tab.  VI.  3].  II,  135,  1;  assas- 
siné par  Olympias,  II.  225. 

Nicanor,  fils  àe  Didymeia  [Tab.  x,  4], 
neveu  de  Séleucos"  1er,  u^  135,  i. 

Nicanor,  assassin  de  Séleucos  III  Soter, 

III,  552,  1. 

Nicarchide,  commandant  de  Persépolis, 

I,  367,  2. 
Nicasipolis,  I,  96.  1. 
Nicatorion,  II,  670. 
Nicatoris  en  Haute-Syrie,  II,  728. 
Nicée,  voy.  Nicœa. 
Nicéphoriou  sur   l'Euphrate,  I,  326,  2; 

fondée  par    Séleucos,  II,  374,  3.  669. 

702.  741.  742.  743. 
Nicésipolis,  mère  de  Thessalonice,  II, 

233    1. 
Nicétas,* archonte,  I,  791^  2,   III,    636. 
Nicétès,  voy.  Nicétas, 
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Nidas    d'Otryne,   arciioute,  II,  618,  1. 

649.  650  sqq.  III,  638. 
Nicias,    archonte,    II,    540,    3.    541,    5. 

542,  2;  l'auuée  de   l'archonte  Nicias, 

II,  646  sqq.  III,  638. 
Nicias,  médecin  de  Pyrrhos,  III,  154,  2. 
Nicias,  père   de   Diuarchos,  III,  169,  5. 
Nicias,  frouverneur  de   Sardes,  I,   199. 

232,  3. 
Nicoclès,  archonte,  I,   808.  II,  652.  III, 

637. 
Nicoclès  d'Athènes,  accusé   par  Agno- 

uide,  II,  205;  exécuté   à  Athènes,  II, 

209. 
Nicoclès,  fils  de  Pasicrate,  triérarque  de 

la  flotte  de  l'Indus,  II,  313,  2.  693. 
Nicoclès,  prince  de  Paphos,  II,  313,  2; 

ses  rapports  avec  Autigone,  II,  378, 1  ; 

sa  mort,  II,  379.  III,  48,  5. 
Nicoclès,  tvrau  de  Sicvone,  III,  240,  2. 

327.329  sqq.:  chassé!  III,  331. 
Nicocrate,  archonte,  I,  791.  801.  III,  636. 
Nicocréon,  prince  de  Salamine,  II,  313. 

313,  2;  ses  rapports  avec  Séleucos,  II. 

319  sqq.;  nommé  stratège  de  Cypre, 

II,  337.  378,  1.  379.  III,  48.  48,  o.  55. 
Nicodoros,  archonte,  I,  807.  II,  327,  1. 

III,  637. 

NicolaoSj  père  d'Amyntas,  II,  31. 
Nicolaos  d'Aloros,  père  de  Pantauchos, 

II,  570,  2. 

Nicomachos,  père  de  Cébaliuos,  I,  421. 

Nicomachos  de  Tarante,  III,  168. 

Nicomède,  neveu  de  Séleucos  [Tab.  x, 
4],  II,  135,  1. 

Nicomède,  fils  de  Zipœtès,  roi  de  Bi- 
thynie,  bat  Patroclès,  allié  d  Héraclée, 
II,' 620,  1  ;  prend  parti  pour  Antigone 
contre  Antiochos,  II,  62!  ;  prend  à  sa 
solde  la  bande  de  Léonnorios,  II, 
637  III.  184.  185  sqq.  189.  247.  249; 
bat  Zipœtès,  III,  185.  189  sqq.;  con- 
clut la  paix,  III,  191;  fonde  la  ville 
de  Nicomédie,II,  703.  III,  303.  307,  1  : 
sa  mort,  III,  303; 

Nicomède  Epiphane,  fonde  les  villes 
4'Apamée,  II,  705,  6,  et  Epiphania,  II, 
706. 

Nicomédie  en  Bithvnie,  11^  703.  III,  303. 
307,  i. 

Nicomédiou,  II,  706. 

Nicon  de  Tarente,  attaque  Milon,  III, 
175. 

Nicophane  de  Mégalopolis,  entame  des 
négociations   avec  Antigone   Doson, 

III,  531  sqq. 

Nicopolis,  bâtie  par  Alexandre  à  l'issue 
des  défilés  de  TAmanos,  I,  264,  1.  II, 
663.  Cf.  Neboul. 

Nicopolis  en  Arménie,  fondée  par  Sé- 
leucos, II,  374,  3.  702.  748. 

Nicopolis  en  Haute-Syrie,  II,  728. 

Nicostratos,  arehonte,  II,  541,5.  542,  2. 
560,  3.  651.  653.  III,  638. 

Nicostratos  d'Argos,  I,  62.  63. 


Nikiou  en  Egypte,  11,  699.  760. 

Nil:  passage  du  fleuve  par  les  troupes 

de  Perdiccas,  H,  121  sqq. 
Niloxénos,  stratège,  I,  436;  destitué,  I, 

500. 
Nimrod  (inscription  de),  II,  743. 
Ninive  (bibliothèque  de;,  III,  74. 
Niphatès,  général  perse,  à  la  bataille  du 

Granique,  I,  194. 
Niphieat,  région  limitrophe  de  l'Egypte, 

II,  23,  1. 
Nisa  en  Parthie,  I,  405,  3.  II,  672. 
Nischabouz,  II,  671. 
Nisiœa,  II,  671. 
Nisib,  voy.  Nisibe. 
Nisibe  en  Mésopotamie,  11,668.  728.  743. 

744.  Voy.  Antioche  de  Mygdonie. 
Nisos,  fils"^  d'Alcétas  d'Epire  [Tab.  iir,  7J. 
Nitaphon,  fils  de  Pnvtagoras,  triérarque 

de  la  flotte  sur  l'Indus,  II,  313,  2. 
Nora,   I,  246,3;   au  pouvoir  d'Eumène, 

II.  149.  177,1. 
Numénius,    préfet    d'Antiochos    IV  au 

pavs  de  Mésène,   bat   les  Perses,  II, 

77Ô. 
Nymphis  d'Héraclée,  III,  246,  l. 
Nysa  (Nyssa)  en  Carie,  II,  719. 
Nysa  dans  la  Haute-Asie;  ses  rapports 

avec  Alexandre,  I,  508.  II,  683. 
Nysa  (les  champs  de)  en  Médie,I,703, 2. 
Nyssa,  voy.  Nysa. 
Ochos,  voy.  Artar.erxès  III. 
Ocontobate,  amène    les    Gédrosiens  et 

les  Carmauiens  à  l'armée  de  Darius, 

I,  312. 

Ocranès,  le  Mède,  II,  288. 
Odessos,    alliée    avec  Philippe   II,    I, 
39;  abandonne  la  cause  de  Lysimaque, 

II,  330;  assiégée  par  Lysimaque,  elle 
se  rend,  II,  330.  506;  ses  monnaies, 
I,  158,  1. 

Odoine,  cours  d'eau  en  Babvlonie,  II. 
746. 

Odryses  (les},  I,  22;  ils  font  une  inva- 
sion en  Macédoine,  I,  79,  3.  100.  118; 
battus  par  Alexandre,  I,  120  sqq. 
157;  leur  cavalerie,  I,  173;  à  la  ba- 
taille de  Gaugamèle,  I,  335:  se  ré- 
voltent contre  Alexandre,  I,  392;  Ly- 
simaque détache  le  pays  des  Odrysês 
de  la  Macédoine  et  en  fait  une  satra- 
pie à  part,  II,  28;  les  Odryses  se  ré- 
voltent contre  Lvsimaque,  II,  48. 
330;  leur  défaite.  II,  300. 

CUniadee  en  Acarnanie,  détruite  par  les 
Etoliens,  I,  394.  II,  42;  colonisée  à 
nouveau  par  les  Acarnaniens,  II,  325  ; 
défaite  d'/Eacide  à  OEniadae,  II,  333. 

Œniandos  en  Cilicie,  II,  724. 

Œnoparas,  cours /d'eau,  II,  726. 

Œscos  (Isker),  rivière  en  Thrace,  1,- 
123,  i. 

Œtéens,  I,  38. 

Ogor  sur  le  Til,  II,  680. 

Olbia,  II,  703.  704;  assiégée  par  Zopy- 
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ri I,   ;{n3,   .'};    inscription   d'Olbin, 

III,  H5. 
Ol^'nos,  II,   S80,  2.  m,  IDG,  2. 

oii^'viioii.  m.  riTo. 

Oh.ii-Moniiar  (Isaura),  II,  89,  2. 

OldiilKiiirloii  (inscriptions    d"),  11,  6(11. 

(>lvnipias,lillt' (le  NtM)plol«'Mn()a  [Tai).  m, 
6),  rponso  (It!  Pliiiij)pe  II  |Tal).  i,  G|, 
1,IU,  1,2;  son  caractère,  1.  '.H  sqq.; 
elle  qnitte  la  Macédoine,  I,  96;  {)ré- 
side  a  Alfiiv,  aux  funérailles  de  son 
éponx,  I.  100  ;  fait  inassacrerCléopàtre 
et  son  enfant.  1, 114  ;  met  Alexandre  en 
garde  contre  Alexandre  le    Lynceste, 

I,  222  Ml:  ses  rapports  avec  sa  fille 
Cléopàtre.l,  ;{88.  il9.  486,  et  avec  An- 
tipater,  1,  661  sqq.;  elle  demande  à 
Atlièues  l'extradition  d'Hari)ale,  1,67.'). 
704.  Il,  47  ;  elle  fait  offrir  la  main  de 
sa  fille  Cléopâlre  à  Pcrdiccas,  H,  91 
sqq.;  ontrat^ée  i»ar  Antipater,  elle 
s'enfnif  en  Epirc,  II,  171;  invitée  par 
Polysperchon  à  revenir  en  Macé- 
doine, II,  176.   elle    reste   en   Epire, 

II,  220;  ses  rapports  avec  Enmène, 
11,  180,  et  avec  Nicanor,  II,  203;  les 
Macédoniens  de  l'armée  d'Eurydice 
prennent  parti  pour  Olympias,  II, 
223;  vengeance  d'Olympiàs  sur  Ar- 
rhidée ,  Eurydice,  etc.,  II,  223. 
224;  elle  envoie  des  troupes  contre 
Cassandre,II,  225.  226;  bloquée  dans 
Pydna,  II,  226-230,  elle  entame  des 
négociations  avec  Cassandre,  II,  230; 
sa  mort,  11,  231.  232. 

Olympias,  fille  de  Pyrrhos,  épouse  d'A- 
lexandre d'Ei»ire  [Tab.  ni,  8],  III. 
316  sqq  .  ;  attaquée  par  les  Etoliens 
après  la  mort  dAntigone  Gonatas, 
II,  457.  458. 

Olvmpias  de  Larissa,  épouse  de  Démé- 
trios  le  Beau  [Tab.  v,  4],  III,  317. 

Olympias,  source,  II,  664. 

Olympicbos,  dynaste  en  Asie,  111,  609. 

Olympie  (bataille  d'),  I,  27;  Olympie 
I)illée  par  Télesphoros,  II,  340;  ins- 
criptions d'Olympie,  I,  117,  1.  III, 
220,  1.  226,  1. 

Olyaipiodoros  d'Athènes,  II,  529;  dé- 
bloque Elatée,  II,  530.  535;  archonte, 
II,  541,  5.  560,  3.  648.  653.  III,  638; 
se  met  à  la  tête  des  Athéniens  après 
la  fuite  de  Démétrios,  II,  585  sqq. 

Olynthe,  I,  21.  22.  26.    60    89.  II,  233. 

Oruanès,  commandant  de  la  garnison 
syrienne  à  Magnésie,  111,  63,  1. 

Omarès,  le  Perse,  à  Zéleia,  I,  187;  il 
commande  Tinfanterie  à  la  bataille 
sur  le  Granique,  1,  194. 

Ombriens,  111,  110, 

'Ojxovoia,  concorde  ou  union  interna- 
tionale, II,  661.  662.  722.  III,  260,  1. 

Omphis,  I,  522,  2. 

Onchae  (Unchae-Orchse),  I,  250,  2. 

Onchestûs,  111,  92. 


Onésicrite,  voy.  Onésicritos. 

Ouésicritos  d'Àstypalée,  1.405,1;  ob- 
tient le  <oMiinan(l(!nienf  du  vaisseau 
royal  sur  llndus,  I,  569;  à  Suse,  I, 
642.  703,  3:  ses  écrits  historiques,  1, 
741  sqq.  74  7.  752.  770. 

Onias,  le  grand -prêtre,  refuse  le  tribut, 
III,  383. 

Onomarchos,  garde  Eumène  prisonnier, 
II,  282. 

Ophélas,  roiynthien,  II,  389,  2. 

Ophélas,  le  Pellaeen,  fils  de  Silanos,  H, 
100,  2;  envoyé  par  Ptolémée  I*"""  en 
Cyrénaïqiie,  d  s  empare  de  Thibron, 
11,  100.  101;  nommé  stratège  de  Cy- 
réne,  II,  336.  36i;  trahit  la  cau.se  de 
Ptolémée  l*"»-,  II,  369.  376.  389.  380,2; 
entre  en  négociations  avec  Agathoclc 
et  Athènes,  II,  390;  marche  coptre 
Carthage  de  concert  avec  Agathocle, 
II,  390;  mis  à  mort  par  Agathocle, 
II,  391.  III,  57;  Démétrios  Poliorcète 
é{)ouse  sa  veuve  Eurydice,  II,  418. 

Opis  en  Babylonie,  I,  651,  3:  révolte  des 
Macédoniens  à  Opis,  I,  6;j2  sqq.  11,746. 

Oponte,  ville  de  Locride,  assiégée  par 
Ptolémée,  fils  de  Démétrios,  II,  338. 
340.  III,  183.  430. 

Ora,  I,  512.  642. 

Orbélos,  I,  121.  H,  377. 

Orchae,  voy.  Onckx. 

Orchomènë  en  Arcadie,  H,  321  ;  marche 
contre  Cassandre,  III,  227.  471.  491,  2. 
494  ;  se  rallie  à  la  confédération  éto- 
lienne,  III,  501;  devient  possession 
Spartiate,  III,  510;  noue  de  secrètes 
négociations  avec  Aratos,  III,  510; 
menacée  par  les  Achéens,  III,  519sqq.; 
prise  par  Autigone  Doson,  111,  554. 
561,  2.  576;  reste  au  pouvoir  des 
Macédoniens,  111.  583. 

Orchomènë  en  Béotie,  I,  25  sqq.  38.  43  ; 
alliée  aux  Macédoniens,  I,  137.  140. 
171,  3.  II,  500,  2.  548.  111,  92,  2. 

Orcyniens  (le  pays  des),  II,  147,  2. 

Ordanès,  le  Perse,  proclame  l'indépen- 
dance de  l'Arie  et  usurpe  la  souverai- 
neté chez  les  Ariaspes,  I,  595;  battu 
par  Cratère,  amené  devant  Alexandre, 
I,  630. 

Oréos  en  Eubée,  attaquée  par  Cas- 
sandre, débloquée  par  Médios,  11,334. 

Oreste,  fils  d'Archélaos  et  son  succes- 
seur [Tab.  I,  5],  I,  79. 

0 restes,  voy.  Orestiens. 

Oreslide  (province  d'),  I,  70.  88. 

Orestiens,  reconnaissent  la  suprématie 
macédonienne,  I,  74.  III,  98. 

Orestorios,  chef  de  bandes  celte,  en- 
vahit l'Etolie.  II,  632. 

Orine  (ilej,  II,  769. 

Orites,  attaqués  par  Alexandre,  I,  613; 
ils  se  soumettent,  I,  614;  satrapie 
sous  le  commandement  de  Léonna- 
tos,  I,  615.  II,  686. 
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Ormuzd,  1,  i9. 

Orobatis  (Peucéla),  I,  513,  1.  H,  683. 

Oronte,  père  de  Perdiccas,  prince  d'O- 
restide,  I,  8S,  3. 

Oronte  (Ardoalès),  satrape  d'Arménie, 
amène  à  Darius  des  troupes  armé- 
niennes, I,  312.  II,  32,  3.  13i,  3.  2o.i. 
516  m,  SO. 

Oronte,  satrape,  I,  59;  se  révolte  contre 
Artaxerxèà  II,  I,  59. 

Orontès,  voy.   Oronte. 

Orontobatès,  le  Mède,  II,  287,  2  ;  marche 
contre  les  bandes  de  Pithon.  Il,  288. 

Orontobatès,  le  Perse,  voy.  Othontoba- 
tès. 

Oropios.  roi  de  Sogdiane,  I,  479. 

Oropos,  restituée  à  Athènes,  I,  43.  110. 
no,  4;  perdue  par  Athènes,  II,  75; 
devient  indépendante,  II,  198;  occu- 
pée par  Cassandre,  II,  335;  prise  par 
Ptolémée,  fils  de  Démétrios,et  rendue 
aux  Béotiens.  II,  338.  III,  92.  210,  2. 

Oropos  en  Syrie,  II,  702.  734. 

Orthagoras,  III,  326,  2. 

Orthon  de  Syracuse,  II,  389. 

Orthosia  sur  la  côte  de  Syrie,  III, 
367  ;  occupée  par  les  Egyptiens,  III, 
376, 1  ;  se  défend  contre  eux,  III,  378  ; 
débloquée  par  Séleucos,  III,  379.  383. 
386.  II,  731. 

Orthosia  en  Carie,  II,  721. 

Ortbospana  (dans  le  Caboulistau\  II, 
674.  676. 

Orxinès,  général  perse,  I,  312;  il  usurpe 
la  satrapie  de  Phrasaorte,  I,  632:  sa 
mort,  I,  633.  633,  2. 

Ossa,  I,  108. 

Osthdnès,le  mage  perse,  à  la  cour  d'A- 
lexandre, I,  699,  1. 

Ostie,  III,  147. 

Osymandias  (palais  d'),  I,  300,  1. 

Otacilia,  II,  720. 

Othontobatès,  voy.  Othontopatès. 

Othoutopatès  (Orontobatès).  gendre  de 
Pixodaros,  dyuaste  de  Carie.  I,  210; 
réfugié  à  Halicarnasse,  I,  211.  216; 
dans  la  citadelle  d'Halicarnasse,  I, 
216.  272;  battu  par  les  Macédoniens, 
1,  249:  ses  monnaies,  II,  287,  2. 

Othrys,  III,  544. 

Ougor,  VOY.  Ougours, 

Ougours,  11,  681.  682. 

Ouigours,  voy,  Ougours. 

Ourania  en  Cvpre,  II,  421.  421,  2. 

Ouranios,  II,  669. 

Ouranopolis,  au  sommet  du  mont  Athos, 
fondée  par  Alexarchos,  frère  de  Cas- 
sandre,  II,  233,  3. 

Ourfa  (Edesse)  en  Mésopotamie,  II,'743. 

Ourghoundab  (défilés  d'),  I,  410,  5. 

Ourha,  II,  743. 

Ourtchinv  (col  d'),  I,  369,  1. 

Ouskoub',  II,  706. 

Outchama,  père  du  roi  Abgar  d'Edesse, 
III,  81,  4. 


Oxatbrès,  frère  de  Darius  III,  à  Isso?, 
I,  258;  en  Médie,  I,  368.  442,  1. 

Oxatlirès,  fils  d'Aboulitès,  I.  312;  sa- 
trape de  Parœtacène,  I,  369;  satrape 
d'Alexandre  à  Suse,  1.  442,  1  ;  san^nrt, 
I,  634. 

Oxathrès  d'IIéraclce,  fils  de  Dionysios, 
tue  sa  mère  Âmastris,  lï,  580.  605; 
sa  mort,  II,  605. 

Oxyartès,  voy.  Oxathrc<f. 

Oxyartès  de  Bactriane,  père  de  Uoxane, 
1,  432.  438;  fait  Bessos  prisonnier,  1, 
441.  442;  se  révolte  contre  Alexandre, 
I,  450  ;  description  de  son  château- 
fort,  1,  475.  475,  3:  se  rend  à  Alexan- 
dre, 1,  476.  588,  1  ;  avertit  Alexan- 
dre de  l'insurrection  des  colonies 
militaires  helléniques,  1,594;  envoyé 
à  Alexandrie  pour  remplacer  Ty- 
riaspe,  I,  595.  595,  1;  nommé  sa- 
trape du  Caucase, II,  31.  134;  envoie 
des  troupes  à  Eumène,  II,  244.  262,  i  ; 
conserve  sa  satrapie  après  la  dé- 
faite d'Eumène,  II.  289;  sa  satrapie 
cédée  à  Sandracottos,  H,  492. 

Oxydâtes,  satrape  de  Médie,  I,  370; 
destitué,  I,  475. 

Oxydraques,  I,  565;  leur  armement,  I, 
571. 575  ;  ils  se  soumettent  à  Alexandre, 

I,  585. 

Oxycanos,  voy.  Perdicanos, 

Oxythémis,  II,  485,  3;  envoyé  à  Syra- 
cuse par  Démétrios,  II,  568,  2.  573. 
573,  3. 

Ozoles,  II,  401.  618,  2;  voy.  Locrie?îs  et 
Amphissa. 

Pactye,  H,  383. 

Pœstum.  vov.  Posidonia. 

Pagae,  III,  544. 

Pagase,  occupée  par  Philippe  II,  1,  34; 
golfe  de  Pagase',  II,  500. 

Palfepaphos  en  Cypre,  II,  756. 

Palestine,  envahie  par  les  troupes  de 
Ptolémée  V^.  Il,  155.  348  sqq.  :  occu- 
pée par  Séleucos,  II,  547,  1  ;  devient 
possession  syrienne,  III,  58.  59.  68; 
les  villes  fondées  par  Alexandre  en 
Palestine,  II,  738. 

Palibothra,  11,  491.  III,  340. 

Pallacopas  :  travaux  d'endiguement  sur 
le  Pallacopas,  I.  723  sqq.  11,  689. 

Palladios;  sa  relation  sur  le  pays  de 
llndus.  I,  553.  2. 

Pallantion,  III,  511. 

Paliidès,  surnom  d'Harpale.  I,  039,  2. 

Palmyre  (monnaies  de),  1,  225,  3. 

Pamir  (plateau  de),  I,  446. 

Pamménès,  général  de  Thèbes,  I,  60. 

Pamphyla  de  Cos,  II,  753. 

Pamphvlie,  occupée  par  Alexandre,  I, 
225.  233;  devient  satrapie  d'Ântigone, 

II,  25.  135.  494.  504.  505;  tombe  au 
pouvoir  de  l'Esvpie,  III.  310;  de  la 
Syrie,  III,  337.  'o67  ;  de  l'Egypte,  III, 
385;  menacée  par  Achaeos,  III,  574. 
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îiUl;  los   villes  fon(l«''os  eu   Pniuphy- 
li.'.  11.  721. 
Paiiactou,  II,  21S.  473.  47.;. 
Paniuvlus,   (lisriplo  du    itliilosoplie  Ar- 

(H'siius.  111.  :{S7. 
Pancasle,  1,  203,  2. 
Paiicliica,  II,  (i7S,  8. 
Paiulosio.  (halailU;  do\  I.  388. 
Panj,Mîon,  ses  minos  d'or,  au  pouvoir  do 

la  Mact'doine,  I,  3i.  88,  11,  G'j.'j. 
Paugéc,  vov.  Panqœon. 
l'anionies  (fiMc  des),  1,  23:i,  2. 
Pauormorî,  touibo  au  jiouvoir   de    Pyr- 

riios.  111.  161. 
Pautaléou,  l'Eloiion,  III,  462.  591. 
Paniauchos,  lils   do   iNicolaos   d'Aloros, 
stratège  de  DéuuHrios   Poliorcète   en 
Etolie,  II,  ■'•70;  battu  par  Pvrrlios,  II, 
570. 
Panteus,  le  Spartiate,  ami  de  Cléomène, 

II,  59i;  sa  mort,  111,  o%. 
Pautordanos,  à  la  tête  de  son  escadron 

à  la  bataille  d'Issos,  1,260. 
Paplilagonie,  offre  à  Alexandre  sa  sou- 
mission, 1,  2i.'i  sqq.  II,  26.  88,  1; 
tombe  sous  la  dépeudance  de  Lysi- 
maque,  II,  517.  111,  84,  1;  les  villes 
fondées  en  Paphlagonie,  II,  706  sqq. 
Paphos ,   gouvernée   par  Nicoclès,  II, 

313,  2. 
Papirius    (L.  Cursor),   consul,  III,  175: 
avec  ses  légions  devant  Tarente,  III, 
176. 
Purabeste,  II,  752. 
Paradisos,  voy.  Triparadisos. 
Paraetacèue,  située  entre  la  Perse  et  la 
Médie,  se  rend   à  Alexandre,  I,  369. 
477.  479;   réunie  à  la  Médie  ou  à  la 
Perse,  II,  33;  la  bataille  deParœtacène, 

II,  261    sqq.;    Ptolémée    Evergète  en 
Paraetacèue,  III,  370. 

Paraetonion,  dans  la  Cvréna'iqne,  se 
rend  à  Alexandre,  I,  318.  II,  668.  III, 
261,  2;  attaquée  et  prise  par  Magas, 

III,  265. 

Paralia,  ravagée  par  les  Macédoniens, 
II,  64. 

Parapotamie,  II,  733.  766. 

Paraueea  (monts),  1,  137,  2. 

Parauaea,  contrée  d'Epire,  au  pouvoir  de 
Pvrrhos,II,552.  552,  1.  III,  99.  231,  4. 

Parèmbole  (temple  de),  111,  300,  1. 

Parion,  se  soumet  à  Lysimaque,  II,  494; 
réoccupée  par  Démétrios,  II,  503. 

Paris,  favori  de  Lysimaque,  II,  485,  3. 

Parménion,  fils  de  Philotas,  général 
dans  l'armée  de  Philippe,  II,  1,  43; 
bat  les  Dardaniens,  I,  89.  92,  1  ;  ma- 
rie sa  fille  avec  Attale,  1,99;  traverse 
l'Hellespont,  I,  67.  98.  113;  marche  à 
la  tête  (le  ses  troupes  en  Asie,  I,  114. 
1 15.  146  ;  occupe  (Jryneion,  I,  184  ;  as- 
siège Pitaue,  I,  185;'  revient  à  la  cour 
de  Pella,  I,  186;  conduit  le  gros  de 
l'armée  au  delà  de  l'Hellespont,!,  187 


s(|(|.  191.  193;  occupe  Dascylion  après 

la  bataille  sur  le  r;raui(pi(;,l,  197  ;  en- 

voyéaTrallesetàMaguèsie,  1,202.  205; 

hiveriHî  avec  ses  trou[»es  ù  Sardes,  1, 

219;  fait    prisonnier  Sisiuès,   I,  223; 

s'avanc(î  sur  <Iordif»u,  1,  244  ;  .«os  rap- 

jiorts  avec  Abîxandre,  I,  247.  285  s(j(|. 

331.  334.  41 9;  marche  sur  le.s  défilés  do 

la  Syrie,  I,  248:  à  Issos,  I,  260;  occupe 
Hauias,  1,275.  lI,6(iV;  commande  Taile 
gauche  à(iaugamèlo,I,335.338.340  ;sa 
marche  sur  la  Perse,  1,353,  1.356;  se 
trouve  à  Porsépolis,  1,361  ;  chargé  par 
Alexandre  de  transporter  à  Ectabane 
les  trésors  pris  eu  Perse,  1,370;  s'an- 
prôte  à  marcher  sur  l'IIvrcanie,  1, 
370.  383.  11,697;  reste  en  Médie  avec 
.ses  troupes,  I,  404.  420;  ses  lettres 
adressées  à  Philotas  et  à  Nicanor,  I, 
423;  sa  mort,  I,  425. 
Parnes,  voy.  Aparnes. 
Paropamisades  (le  pays  des),!,  411.  498. 
2.  513;  satrapie  sous  Oxyartès,  II,  31. 
134.  289.  677. 

Paropamisos  (mont),  1,411,  495.11,  647. 
699. 

Paroreia,  II,  719. 

Parsagades,  I,  50. 

Parsisme,  III,  339.  342  sqq. 

Parthaunissa,  III,  351,  2. 

Parthénios,  III,  202,  4. 

Parthes  (Parthva),  mentionnés  dans  l'ins- 
cription de  Bisitoun,  III,  350.  "Voy. 
Parthie. 

Parthie,  satrapie  de  Phratapherne,  II, 
31;  administrée  par  Philippe,  sa- 
trape de  Sogdiane  et  de  Bactriane,II, 
134;  par  sou  frère  Eudamos,  II,  238; 
sous  la  domination  des  Arsacides,III, 
347  sqq.  ;  reprise  par  Séleucos  II  Cal- 
linicos,  II,  657.  III,  439  ;  définitivement 
atfranchie,  111,  439.  613. 

Parthiniens,  peuplade  d'illyrie, envoient 
des  députés  aux  Romains,  111,  483,2. 
496. 

Paryètes,  II,  675,  1. 

Parysatis,  mère  de  Cyrus  le  Jeune,  I,  54. 

Pasargade,  I,  359,  2\ 

Pasas,  le  Thessalieu.  II,  11. 

Paséas  de  Sicyone,  III.  326.  327. 

Pasicrate  de  Gourion,  I,  290;  II,  313,  2. 

Pasicrate,  prince  de  Soles,  père  de  Ni- 
coclès et  d'EuuosloSj  II,  313,  2. 
693. 

Pasicypros,  prince  de  Cition,  II,  313,  2. 

Pasitigris,  fleuve,  II,  248,  1. 

Passaron,  II,  548;  III,  98. 

Patanout  (territoire  de),  II,  368. 

Patara,  en  Lvcie,  se  rend   à  Alexandre, 

I,  220.  II,  460.  721. 

Patrse,  chasse  les  garnisaires  de  Cas- 
sandre,  II,  324;  donne  asile  à  Craté- 
sipolis,  II,  413;  lutte  contre  les  Celtes, 

II,  632;   III,    183;    fonde    la    Ligue 
achéenne,  III,  194. 
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Patraos,  roi  des  Péoniens,  I,  117,  1.  159, 
1.  n3,  2. 

Patroclès,  stratège  de  Babylone  sous 
Séleucos  If^r,  11, 360  ;  stratège  en  Asie- 
Mineure  sous  Antiochos,  II,  615;  il 
marche  contre  les  alliés  de  Ptolémée 
Céraunos,  11,  616;  conclut  une  paix 
avec  les  Héracléotes ,  11,  620  ;  battu 
par  J^icomède,  II,  620;  ses  voyages 
sur  la  mer  Caspienne,  III,  71,  3;  son 
ouvrage  géographique,  I,  745;  II,  360. 
591. 

Patroclos,  navarque  égyptien,  III,  226: 
chargé  de  seconder  Athènes  contre 
Antigone  Gonatas,  III,  228.  229.  233. 
263;  délogé  d'Athènes,  111,  235;  met 
à  mort  Sotade,  III,  260,  1.  263. 

Patron  le  Phocidien,  chef  des  merce- 
naires helléniques  dans  l'armée  de 
Darius,  III  ;  I,  341  sqq,  368.  372. 

Pattala,  I,  593.  596,  3.  605,  2.  613,  1  ; 
occupée  et  fortifiée  par  Héphestion, 
I,  598;  II,  685,  5. 

Paurava,  voy.  Porus. 

Pausanias,  tils  d'Aéropos  le  Lynceste 
[ïab.  IV.  4];  roi  de  Macédoine,  chassé 
par  Am-\Titas,  fils  d'Arrhidaeos,  I,  79. 
82. 

Pausanias,  de  la  famille  royale  de  Ma- 
cédoine, se  révolte  contre  Ptolémée 
Alorite,  I,  81. 

Pausanias,  se  fait  tner  pour  sauver  le 
roi  Philippe  II,  l,  86,  1. 

Pausanias,  assassin  de  Philippe,  II,  I, 
99.  100,  3,  sa  mort,  I,  lOU. 

Pausanias,  l'hétsere,  commandant  de 
Sardes,  I,  199. 

Pausanias ,  stratège  d'Antigone  I«r , 
battu  et  tué  par  Lvsimaque,  II,  330. 
331. 

Pausanias,  stratège  sous  Séleucos,  II, 
595. 

Paxos,  bataille  navale  près  de  Paxos,  III, 
481. 

Pe  et  Tep  (décret  des  prêtres  de),  II, 
364.  368. 

Pedalion,  cap,  II,  429,  1. 

Pélinnœon,  en  Thessalie,  II,  50.  61,  1. 

Pélion,  occupée  par  lesIUyriens,  I,  127. 
128,  1;  111,  197,  4. 

Pella,  capitale  de  la  Macédoine,  I,  78. 
80.  88;  II,  47.   2.   229  sqq.  269.  277. 

Pella,  dans  la  Décapole,  II,  666  sqq. 

Pella  (Apamée)  sur  l'Oronte,  II,  667, 
702. 

Pella  en  Pérée,  II,  738. 

Pella  sur  le  golfe  Persique,  II,  762. 

Pellène,  111,194,  3;  entre  dans  la  Ligue 
achéenne,  III,  196;  attaquée  par  Agis, 
débloquée  par  Aratos,  III,  406.  406,  3: 
«  traité  de  Pellèue  »  conclu  entre 
la  ligue  achéenne  et  Sparte,  III,  407, 
413;  pillée  par  les  Étoliens,  111.  416. 
417;  elle  chasse  la  garnison  étolienne 
secourue  par  Cléomène,  III,  539. 


Pélopidas,  le  Thébaln.  I,  24;  envoyée 
Suse,  I,  27;  adversaire  de  Ptolémée 
en  Macédoine,  I,  81  ;  sa  fin,  I,  27.  135. 

Peltae,  II,  712.  719. 

Péluse,  voy.  Pélusion. 

Pélusion,  se  rend  aux  Perses,  I,  62.  63; 
occupée  par  la  flotte  macédonienne, 

1,  305;  II.  US.  119.   323.  444.  447. 
Pentagrarama  dans  l'Inde,  II,  752. 
Pentapole  de  Cyrénaïqne,  II,  364.  389. 
Pentapole  de  Thrace,  II,  377;  eu  lutte 

avec  Lysimaque,  II,  561;  recouvre 
son  indépendance,  II,  579. 

Pentéliou.  tombe  au  pouvoir  des  Spar- 
tiates, III,  539. 

Péoniens,  reconnaissent  la  suprématie 
de  la  Macédoine,  1,  74  sqq.  ;  attaquent 
la  Macédoine,  I,  82.  100.  106:  vain- 
cus, I,  117.  117.  1.  159:  leur  cavalerie, 
1, 172.  173. 192;  à  la  bataille  dissos,  1, 
260.  329;  à  celle  deGaugamèle,  I,  336, 

2.  sqq.;  sous  le  règne  du  prince  Ando- 
léon.  II,  377:  soumis  à  Lysimaque, 
11,607,  attaqués  par  les  Celtes,  II, 
624.  625;  111,  86. 

Perdiccas  I"  de  Macédoine  [Tab.  i],  I, 
71,  1. 

Perdiccas  II,  de  Macédoine,  fils  d  Ale- 
xandre I"  [Tab.  I,  3],  I,  73,  2.  77,  2. 

Perdiccas  111,  second  fils  d',\mvntas  III, 
et  d'Eurydice  [Tab.  i,  6],  I,  80,  2.  81: 
il  tue  Ptolémée  Alorite,  I,  82. 

Perdiccas,  fils  aîné  d'Orontès,  chef  de 
la  phalange  d'Orestide  et  hipparque 
de  l'Inde,  I,  88.  167.  178,  1;  il  tue 
Pausanias,  I,  100;  entre  en  campagne 
contre  les  Triballes,  I,  120;  attaque 
Thèbes,  I,  138  sqq.  146  sqq;  à  la  tête 
de  son  ile  devant  Halicarnasse,  I,  213  . 
1  ;  avec  sa  phalange  à  la  bataille  de 
Gaugamèle,  I,  338  ;  s'avance  vers  les 
défilés  persiques,  I,  358  ;  se  dirige  vers 
la  Bactriaue,  1,404;  reste  à  Prophtha- 
sie,  I,  420.  422;  entre  dans  la  Sog- 
diane,  I,  467  ;  avec  ses  troupes  sur 
ITndus,  I,  502  sqq.  ;  où  il  fait  jeter  un 
pont.  I,  520:  avec  son  hipparchie  sur 
l'Hydaspe,  I,  529  sqq.;  conduit  l'aile 
gauche  devant  Sangala.I,  548  ;  attaque 
les  Malliens,  I,  576,  580:  contraint 
les  Abastanes  à  se  soumettre,  I,  586; 
se  marie  avec  la  fille  d'Atropalès,  I, 
638.  642  ;  escorte  à  Babylone  le  corps 
d'Héphestion,  I,  709;  garde  du  corps, 
II,  6,  1.  7;  tuteur  du  fils  d'Alexandre 
II,  8;  nommé  chiliarque,  II,  12:  son 
caractère,  II,  14,  14,  3.  15  ;  il  fait  assas- 
siner Méléagre,  H,  16.  18.  20;  nommé 
commandant  en  chef  des  troupes 
rovaies,  II,  21.  22,  il  convoque  les 
Macédoniens  en  assemblée  générale 
pour  annuler  les  ordres  d'Alexandre, 
II,  34  sqq.  :  il  prête  son  concours  aux 
assassins  de  la  reine  Statira,  II,  35  ; 
envoya  Pithon  contre  les  Hellènes  de 
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l:i  Hactriiim',  II,  :{0;  sn  «l^'cisioii  con- 
ciTiiiiiil  S;imns,II,T;i,S6.  K7  ;  il  rponsc 
Nii-jiMi,  n,  IS.  ÎM).  Ui  sqq.;  Ital  Ariii- 
ratli(\  II,  SI;  marche  contre  les  Pisi- 
(lii'n><.  Il,  SS  s(|(|.;  ClropAtro  lui  offre 
la  main  tl»^  sa  lillf,  II,  '.M  ;  il  t'ail  assas- 
siner Cynano,  II,  \)'i  scjq.;  ronvoic^  Ni- 
cM'a  à  son  pèro  v.\  épouse  Ul«''op!\tro, 
II,  '.16;  atlaiine  ilvifyplo,  11,  104.  10^; 
convoque  l'armét;  pour  juf^er  IHo- 
lcn)i'e,  le  satrapt^  crKf,'yple,  11,  117; 
se  dirige  sur  Péluse,  II,  118;  attaque 
le  fort  (lu  Chameau,  11^  120.  121  sq(|.; 
assassiné,  II,  12:5.  lU,  2.  316.  317,  1. 
664;  111,  58.  98. 

Perdiccas,  hls  de  Cœnos,  I,  76,  2.  77,  2. 

Perdiccas,  général  sous  Eumène  ;  sa 
mort,  11,  146. 

Pergame,  11,  378.  604,  2;  le  royaume 
de  Pergauie,  II,  639;  111,84.  247.  274; 
la  bataille  de  Pergame,  III,  443. 

Perge,  capitale  de  la  Pamphylie,  1,  223; 
se  reud  a  Alexandre,  1,  225  ;  ses  mon- 
naies   I    226    1. 

Périclès  l'Athénien,  I,   15.  230;  III,  15. 

Périlaos,  fils  d'Antipater  [Tab.  vi,  3]. 

Périlaos,  stratège  sous  Antigone,  II, 
battu  par  Polyclitos,  II,  322. 

Périnthe,  attaquée  par  Philippe  II,  I, 
39.  65.  158. 

Périnthe  en  Syrie,  II,  702. 

Péritas  dans  l'Inde (?j,  II,  685. 

Pérœdas,  chef  d'escadron  à  la  bataille 
d'Issos,  I,  260. 

Perrhébes  ;  se  soulèvent  contre  la  Macé- 
doine, I,  394;  la  Perrhébie  occupée 
par  Polysperchon,  II,  225. 

Perrhébie^  voy.  Perrhébes. 

Persaeos,  le  philosophe,  111,  191,  4.  222, 
1  ;  commandant  de  l'Acrocorinthe,  111, 
398;  il  s'enfuit  à  Cenchrées,  111,  400. 

Perse  (le  royaume  de),  1,  48;  sous  les 
rois  Darius',  I,  50  sqq.  ;  Xerxès,  I,  53 
sqq.  ;  Artaxerxcs.  Il,  1,  54  sqq.  ;  Ar- 
taxerxès,  111,  1,  58  sqq.;  Darius  III,  I, 
65  sqq.  ;  180  sqq.  ;  111,  28.  355  ;  satrapie 
sous  Peucestas,  11,  33.  134.  253  sqq.  ; 
Asclépiodore,  II,  289  sqq.  352,  1.  sqq. 
Evagros,  II,  352.  352,  1  ;  et  Séleucos 
II,  515. 

Persée,  roi  de  Macédoine  ;  chronologie 
de  son  règne,  III,  626  sqq.  642. 

Persépolis,  I,  357;  11,  254.  288,  1.  289,  3. 

Peschaveroun,  voy.  Prophthasia. 

Pétinès,  le  Perse, "à  la  bataille  du  Gra- 
nique,  I,  19L 

Pétra,  1,  780  sqq.  782:  II,  356.  358:  II, 
606. 

Peucéla,  se  rend  à  Alexandre,  1,  512, 
2.  513,  1. 

Peucestas  de  Mieza,  fils  d'Alexandre,  1, 
188,  1;  nommé  triérarque,  I,  567; 
sauve  Alexandre  dans  la  capitale  des 
Malliens,  I,  580.  581  ;  promu  garde 
du  corps  d'Alexandre,  I,  627  :  reçoit 


la  satrapie  de  Perse,  I,  633.  642.  648; 

II,  6,  1.  33.  134;  rejoint  les  troupes 
(lEuniénc,  II,  243.  244  s(|(j.  248:  donne 
UM  hantiuet  a  l'armée,  11,  254;  à  la 
bataille  de  Par.'iitacéne,  II,  261  ;  et 
dans  la  (îabiène.  II,  276;  refuse  d'exé- 
cuter les  ordres  d'Eumène,  II,  277. 
270  sqq.  ;  demeure  auprès d'Antigone, 

III,  289  sqq. 

P(Micestas,  tils  de  Macartalos,  stratège 

eu  Egypte,  I,  324. 
P('U(;étiens,  peuplade  italique,  111,  152. 
Peucolaïtis,  11,  678. 
Peucolaos,  laissé  par  Alexandre  dans  la 

Sogdiane,  1,  460.  465. 
Peuké,  lîle,  I,  123,  2. 
Pézétieres  de  l'armée  macédonienne,  1, 

85,  1.  167.  262  sqq. 
Phaidimos,   traitre  a  Eumène,  II,    273. 

281. 
Phtcdon,  archonte,  II,  653. 
Phœdros,  le  Sphetlien,  fils  de  Thvmo- 

charès,   stratège.    H,    126,   1.  320,  3. 

541,  5;  m,  204,  1.  228,  2. 
Phagnétique  (embouchure  du  Nil),  II, 

445. 
Phalange;  son  organisation,  I,  130,  1. 

166,  4.  167,  1-2. 
Phalara,  port  de  Lamia,  II,  53. 
Pharae  ;  se  délivre  du  joug  macédonien, 

111,  195  sqq.  535. 

Pharasmane,  roi  des  Chorasmiens,  se 
trouve  à  la  cour  d'Alexandre  à  Zarias- 
pa,  1,  463. 

Pharasmane,  fils  de  Phratapherne,  I, 
382.  626. 

Pharazana  en  Arie,  11,  674. 

Pharcadon  en  Thessalie,  II,  137,  2,  197. 

Pharnabaze,  le  satrape,  I,  19.  54.  57. 

Pharnabaze,  fils  d'Artabaze,  neveu  de 
Memnon,  1,  239;  assiège  Mitylème, 
1,  240;  se  dirige  vers  Ténédos,  1,  241. 
243,  1;  et  vers  Chios,  1,  274;  où  il  est 
fait  prisonnier,  I,  314;  s'enfuit  à  Cos, 
1,315;  prend  parti  contre  Cratère,  11, 

112.  112,  1. 

Pharnace,  beau-frère  de  Darius  III,  I, 
187,1. 

Pharnace,  roi  du  Pont,  fonde  la  ville 
de  Pbarnacia,  11,  7u8. 

Pharnacia,  II,  708.  731. 

Pharnacotis  (Farrah-Roud),  fleuve,  II, 
674. 

Pharnouchès,  leLycien,  1,  457;  sa  mort, 
I,  458  sqq. 

Pharos,  île,  II,  667;  111,  475.  496,  1. 

Pharsale,  prise  par  les  Macédoniens,  II, 
69;  111,  500;  ses  monnaies,  I,  160,  2. 

Pharygœ,  11,  206. 

Phasélis  en  Lycie,  conclut  un  traité  avec 
Mausole,  I,  209,  3;  envoie  une  députa- 
tion  à  Alexandre,  1,  220  ;  Alexandre 
marche  sur  Phasélis,  1,  221  ;  la  ville 
prise  d'assaut  parPtoléméeIe'",lI,  380. 

Phégée    (Phégélas),    prince  hindou,  se 
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soumet  à  Alexandre,  1,   o53.   553,  1. 

557.  561.  568;  II,  30. 
Phégélas,  voy.  Phégée. 
Phemeûium,  voy.  Pœynanenos. 
Phénéos,  tombe   au  pouvoir  de   Cléo- 

mène,  III,  539. 
Phénicie,  se  soulève  contre  Artaxerxès 

m  Ochos,  I,  61,  qui  s'empare  de  Sidon, 

I,  62;  la  Phénicie  au  temps  d'Alexan- 
dre, I,  277;  occupée  par  Ptolémée, 
H,  155.  156  ;  par  Eumène,  II,  239  sqq.  ; 
par  Antigone,  11,312.  313;  par  Pto- 
lémée   après    Ih    bataille    de    Gaza, 

II,  348.  500;  tombe  au  pouvoir  de 
Séleucos  après  la  bataille  d'Ipsos,  II, 
514.  547;  III,  310.  337;  les  Phéniciens 
repeuplent  Tyr,  II,  664. 

Pherat-Maisan  en  Babylonie,  II,  745. 
Phéréclès,  archonte,  I,  808.  II,   467,  2. 

III,  637. 

Phéréclès,  satrape  de   Parthie,  III,  349. 

Phérendace,  satrape  de  l'Egypte,  I,  64. 

Phères  en  Parthie,  II,  750. 

Phères  en  Thessalie,  II,  501,  occupée 
par  Démétrios  Poliorcète,  II,  502. 

Phialéens,  III,  227. 

Phigalie,  III,  462.  561;  2. 

Phila,  l'Elymiote,  sœur  de  Derdas  II 
[Tab.  Il,  4],  épouse  de  Philippe  II 
[Tab.  I,  6],  I,  89.  96,  1. 

Phila,  fille  d'Antipater  [Tab.  vi,  3], 
épouse  de  Cratère,  II,  79.  79,  2,  15. 
1115,  3;  épouse  Démétrios  Poliorcète 
[Tab.  V,  3J,  II,  196,  1.  581;  mère 
d'Antigone  Gonatas,  II,  44i,  1.  460. 
486;  son  séjour  à  Cypre,  II,  512,  et  à 
Rossos,  II,  527.  527,  2;  envoyée  vers 
Gassandre,  II,  528:  elle  est  assiégée  à 
Salamine  par  Ptolémée,  II,  547,  faite 
prisonnière,  II,  536;  renvoyée  à  son 
époux,  II,  557,  elle  s*empoïsonue,  II, 
584. 

Phila,  fille  de  Démétrios  Poliorcète 
[Tab.  v,  4]. 

Phila,  fille  de  Séleucos,  épouse  d'Anti- 
gone Gonalâs,  II,  636.  III,  191,  4. 
231,  3. 

Philadelphie  en  Arménie,  II,  747. 

Philadelphie  en  Cilicie,  11,724.  758.111, 
310. 

Philadelphie  en  Cœlé-Syrie,  II,  738. 

Philadelphie  en  Egypte,  II,  760. 

Philadelphie  en  Lydie,  II,  717. 

Philadelphie  (Rabbath  Ammon),  11,738. 

Philènes  (les),  III,  57. 

Philémon,  le  comique,  II,  405  ;  sa  mort, 
III,  237,  3  sqq.  265,  2. 

Philétœros  de  Tios,  phrourarque  à  Per- 
game  sous  Lysimaque,  II,  608.  614  : 
envoie  à  Antîochos  le  corps  de  Sé- 
leucos, 11,  615;  se  fait  dynaste  de  Per- 
game,  111,  84.  247.  265;  sa  mort,  III, 
269,  1. 

Philinna  de  Larissa,  épouse  de  Phi- 
lippe II  [Tab.  I,  6],  1,  96,  1. 


Philinos  d'Agrigente,  III,  294,  1.  373,  1. 

Philion  (Phillion),  voy.  Philon. 

Philippe  ler.  roi  de  Macédoine,  succes- 
seur d'Argaeos  [Tab.  i]. 

Philippe,  fils  d'Alexandre  I«'  [Tab.  i,  3], 
1.  71,  1.  73,  2.  74.  77,  2. 

Philippe  H,  fils  d'Amvntas  111  et  d'Eu- 
rydice [Tab.  I,  6],  1,  79,  1.  80,  2;  en- 
voyé comme  otage  à  Thèbes,  I,  80  ; 
roi  de  Macédoine,  1,  82;  réorganise 
l'armée,  I,  84  sqq.  179:  épouse  Phila, 
1,  89;  puis  Olympias,  I,  91;  ses  luttes 
contre  les  lllyriens,  les  Dardaniens, 
les  Scythes,  les  Triballes,  I,  40  sqq. 
115-117;  contre  les  Péoniens,  I,  118: 
il  prend  part  à  la  guerre  Sacrée,  1, 
34;  détruit  Olynthe,  tourne  ses  armes 
contre  le  roi  Kersoblepte,  et  .conclut 
une  paix  avec  Athènes,  1,  37;  nommé 
président  des  fêtes  pythiques,  I,  38; 
marche  contre  Amphissa,  I,  41;  se 
retranche  à  Elatée,  1,  41  ;  remporte 
une  victoire  à  Chéronée,  I,  42;  fait  la 
paix  avec  Athènes,  I,  43;  se  dirige 
vers  le  Péloponnèse,  I,  44;  réforme 
le  système  monétaire,  I,  75.  153  sqq.; 
ses  projets,  I,  92;  épouse  Gléopàlre, 
I,  95-96;  fait  des  préparatifs  pour  la 
guerre  de  Perse,  1,  67.  98  ;  sa  mort, 
I,  100.  113. 

Philippe  III,  voy.  Arrhidâeos,  I,  775. 
778.  III,  623  sqq. 

Philippe  IV,  fils  de  Gassandre  [Tab.  vf, 
4J.  roi  de  Macédoine,  II,  538,  1,  2; 
sa  mort,  II,  539;  chronologie  de  son 
règne.  II,  556.  2.  III,  131,  5.  634.  637. 

Philippe  V,  fils  de  Démétrios,  neveu 
d'Antigone  Doson  [Tab.  v,  6],  III, 
385,  3.  484;  il  conclut  un  traité  avec 
Hannibal,  III,  496,  1  ;  envoyé  dans  le 
Péloponnèse  par  Antigone  Doson,  III, 
584;  proclamé  roi  de  Macédoine,  111, 
593  ;  chronologie  de  son  règne.  III,  62S 
sqq.  640. 

Philippe,  fils  d'Amyntas  [Tab.  vni,  2], 
stratège  d'une  phalange  macédo  - 
nienne,  I,  168;  père  de  Magas(Tab.  ix, 
2J,  II,  392,  1.  III,  510,  2. 

Philippe,  fils  de  Machatas,  de  la  famille 
des  princes  d'Elymiotide  [Tab.  ii,  5j, 
satrape  de  l'Inde,  I,  89,  3.  514,1.  523. 
523,  2.  529,  1;  reçoit  l'ordre  de  s'a- 
vancer avec  son  armée  pour  réduire 
les  Assacéniens,  I,  543.  569;  arrive 
sur  l'Hvdaspeàla  tête  de  ses  troupes, 
I,  571. '574.  585;  assassiné,  I,  631.  II, 
31. 

Philippe,  fils  d'Antipater,  frère  de  Cas- 
sandre  [Tab.  VI,  3J,  attaque  les  Eto- 
liens,  II,  332.  333. 

Philippe,  père  d'Antigone  le  Borgne 
(Tab.  V,  1],  I,  89,  3. 

Philippe,  fils  d'Antigone  [Tab.  v,  5],  en- 
voyé par  son  père  contre  Phœnix,  II, 
378.  383;  sa  mort,  II,  440.  440,  1. 
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IMiilipiu'.  llls  (1  A^MthocIrs  (Tah.  vu,  2]. 

IMiilippc,  lils  tic  LysiiiiiKjiif  et  d'Arsi- 
»()('  flah.  VII,  3],  assassint'i  par  Plo- 
li-nirc  Cirnunos,  11,  622  sqq. 

Philipiip,  palrapo  <1(!  llaclriano  et  de 
So^dianc,  II,  .M.  31,  4;  do  Purlhie,  II, 
13i;  fait  priponiiier  et  cx^cutù  par 
ordre  do  IMIlion,  Jl.  238. 

Philippe,  plirourarqun  l'jLfvptien,  occupe 
Sieyoïu',  11,  'h 8.   479.    ' 

Philippe,  l'Acarnanien,  médecin  d'A- 
lexandre, 1,  247. 

Philippe,  archonte  à  Athènes,  II,  541,  5. 
î)GO,  3.  653.  GJii.  111,  638. 

Philippe,  un  des  conseillers  de  Démé- 
trios,  II,  329.  341;  occupe  Sardes,  II, -495. 

Philippe,  général  d'Eumène,  II,  275. 
275,  2. 

Philippe,  fils  de  Ménélas,  chez  les  Tri- 
balles,  1,  120,  3.  126:  à  l'armée  d'A- 
lexandre, 1,  171.  406,  1. 

Philippe,  père  de  l'ilarque  Ptolémée,  I, 
192. 

Philippe  (île  de),  II,  769. 

Philippes  (Crénides),  I,  121.  11,655;  ses 
monnaies,  I,  158,  2. 

Philippide,  le  comique,  11,  472,  1.  501,2; 
son  rôle  comme  homme  politique, 
H,  529.  535.536.  5G0.  3.  608,  2.  653. 

Philippopolis  enThrace,  1,  121,  1.  157. 
Il,  655. 

Phiiistis,  fille  de  Leptine,  épouse  d'Hié- 
ron,  III,  288. 

Philistos,  historiographe  de  Denys  I", 

II,  655.  656. 

Philocharès,  démagogue    de    Tarente, 

III,  119.  124. 

Philochore  d'Athènes,  II,  408.  1.  414  2. 
429,  1.  484,  3.  III,  126,  2.  318. 

Philoclès,  archonte,  I,  795.  805.  II, 
73,  2.  76,  1.  653.  III,  637. 

Philoclès,  stratège  athénien,  I,  673. 
676;  un  des  accusés  dans  le  procès 
d'Harpale,  I,  677;    condamné,  I,   678. 

Philoclès,  stratège  égyptien,  III,  263,  2. 

Philocrate,  Athénien,  accepte  de  Phi- 
lippe des  terres,  l,  76,  2. 

Philodémos,  III,  217. 

Philomélion  en  Phrygie,  II,  494,  1.  710. 

Philomélos  de  Lamptra,  II,  2(>2,  1. 

Philomélos  de  Peeania,  II.  202,  1. 

Philon  (Philion  ou  Phillion),  accuse 
Sophocle,  II,  472.  472,  2. 

Philon,  r^Euiane,  chef  des  rebelles 
grecs  delà  Bactriane,  II,  39.  39,  2. 

Philonide  de  Tarente,  III,  120. 

Philonide,  disciple  de  Zenon,  III,  222,  1. 

Philophron,  commandant  de  Pélusion, 
I,  62.  63. 

Philopœmen.  son  séjour  à  Mégalopolis, 
III.  325.  328.  387,  3.  466:  ses  expédi- 
tions contre  Sparte,  III,  556.  558;  il 
quitte  Mégalopolis,  III,  559.  560;  avec 
ses  troupes  à  Sellasie,  III,  578  sqq.: 
part  pour  la  Crète,  III,  583. 


Philotas,  tnxiarque  d'Alexandre  ,  H  , 
18,  1  ;  nommé  Batrape  de  flilirie.  H, 
24.  24,  2;  placé  sou»  les  ordres  d'Ku- 
mène,  H,  105;  fait  prisonnier,  II, 
246. 

Philotas,  un  des  partisans  d'Antigone, 
II,  186  sqq. 

Philotas,  père  de  Parménion.  I,  89. 

Philotas,  fils  de  Parménion,  I,  90;  un 
des  amis  d'Alexandre,  I,  97;  à  la  tête 
de  la  cavalerie  des  hétaïres,  I,  122,2. 
109.  170;  attaque  les  Perses  à  Mycale, 
1,  207;  assiège  Ilalicarnasse,  1,  215; 
conduit  la  cavalerie  à  travers  la  plaine 
d'Aléa,  I,  249:  arrive  devant  Gaza, 
I,  299,  2;  dans  les  défilés  i)ersiqu»'S,  1, 
358;  se  dirige  vers  la  Bactriane,  I, 
404;  ses  rapports  avec  Alexandre,  I, 
419.  i20.  421;  arrêté  par  ordre  d'A- 
lexandre, I,  422.  423;  sa  mort,  I,'424. 
425,  1.  529,  1. 

Philotas  de  Thrace,  fils  de  Carsis,  un 
des  conjurés  contre  la  vie  d'Alexan- 
dre, I,  490;  condamné  à  mort,  I, 
491,  1. 

Philotas,  conduit  avec  Lysanias  les  pri- 
sonniers Odryses,  I,  122,  2. 

Philotas,  commande  la  garnison  de  la 
Cadmée,  I,  122,  2.  127.  138,  2. 

Philotéra,  sœur  de  Ptolémée  II  Phila- 
delphe  [Tab.  vin,  3],  II,  764. 

Philotéra  sur  le  Jourdain,  II,  738. 

Philotéra  dans  laTroglodytique,  II,  764. 

Philotéra  (port  de),  H,  764. 

Philotéris,  voy.  Philotéra. 

Philoxénos,  fils   de   Ptolémée    Alorite, 

I,  81. 

Philoxénos,  trésorier  d'Alexandre  en 
Asie-Mineure,  I,  326.  674.  675  677. 
689,  2;  met  une  garnison  à  Ephèse, 

II,  195,  1  ;  à  Babylone,  I,  725  ;  nommé 
satrape  de  Susiane,  II,  33,  2  ;  placé 
sous  les  ordres  d'Eumène,  II,  105.  107; 
reste  satrape  de  Cilicie,  II,  133. 

Philoxénos  (identique  au  précédent?), 
occupe  Suse,  I,  349,  1. 

Phintias,  tyran  d'Agrigente,  III,  156. 
157. 

Phlégon  de  Tralles,ll,  720. 

Phlionte,  alliée  d'Athènes  contre  Anti- 
pater,  II,  51.  III,  240.  471  ;  entre  dans 
la  Ligue  achéenne.  III,  486.  494;  se 
détache  d'elle,  III.  539.  576. 

Phocée,  III,  283.  366,  3;  tombe  au  pou- 
voir de  Pergame,  III,  454,  4. 

Phocidiens,  I,  24.  28  ;  pendant  la  guerre 
Sacrée,  I,  34;  leur  défaite,  I,  38; 
ils  marchent  contre  Thèbes  avec  Ale- 
xandre, I,  137.  140:  sarment  contre 
la  Macédoine,  II,  46;  chassent  les 
garnisons  macédoniennes,  II,  338  ;  leur 
pays  tombe  au  pouvoir  des  Macédo- 
niens, 11,401;  ils  luttent  contre  les 
Celtes,  II,  630.  633.111,  93.  183:  pren- 
nent parti  pour  Démétrios  de  Macé- 
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doiae,  111,409.  475. 48i:  entrent  dans  la 
fédérationhelléniqae,lll,5i9.  576.  î)89. 
Phocion»  Athénien,  I,  59.  144,  1.  241,  4, 
387.  395  ;  il  déconseille  toute  tentative 
de  guerre  contre  les  Macédoniens,  I, 
665.  665,  1;  s'oppose    à   l'extradition 
d'Harpale,!,  674.  686  ;  s'efforce  de  mo- 
dérer la  surexcitation  des  Athéniens 
après  la  mort  d'Alexandre,  11 , 4 1 .  42. 56  ; 
bat  les   Macédoniens  à   Rhamnonte, 
II,  64;  envoyé  comme  député  auprès 
d'Antipater,  11, 70  sqq.  77  ;  sa  politique 
et  son    caractère,  11,  161.    199.    200. 
201  sqq.;  ses   rapports  avec  Nicanor, 
11,  203;  Phocion  accusé  sur  la  propo- 
sition d'Agnouide,  11,  205.  206;    mis 
aux   fers  et  renvoyé    à   Athènes,    II, 
207.  208;  condamné  et  exécuté,  11.209. 
Phœbis,  le  Spartiate.  111,  520. 
Phœnice,  voy.  Phœnike. 
Phœnicide,  le  poète,  11,  587,  3. 
Phœnicoussa,  une  des  îles  îipariennes, 

II,  532,  1. 
Phœnike,  ville  épirote,  11,  532,  1  ;  atta- 
quée par  les  lllyriens,  111,  477  sqq. 
Phœnix,  le   Ténédien,  commandant  de 
la  cavalerie   d'Eumène,   11,    112;   bat 
Perdiccas,  11, 146  sqq.;  nommé  phrou- 
rarque   de   Ptolémée,  fils  J  de    Démé- 
trios,  11,  376;   attaqué   par   Philippe, 
fils  d'Antigone,  11,    376.  383.  441  ;  sa- 
trape de  Lydie,  11,  495. 
Phœnix  de  Thèbes,  I,  138. 
Phoques  (l'île  des),  11,  769.  771. 
Phra  en  Arie,  11,  674. 
Phraate,  11,  750. 
Phrada  (Prophthasia)  en  Drangiane,  11, 

674. 
Phradasmane,fils  de  Phratapherne,  in- 
troduit dans  Yagéma  de  la  cavalerie, 
1,  648. 
Phrasaorte,  fils  de  Rhéomithrès,  satrape 

de  Perse,  1,  367;  sa  mort,  1,  632. 
Phratapherne,  satrape  de  Perse,  amène 
la  cavalerie  perse,  hyrcanienne  et  ta- 
purienne  à  Darius,  1,  311;  commande 
l'aile  droite  à  la  bataille  de  Gau- 
gamèle,  1,  333;  avec  Darius  enMédie, 
1,  368.  374,  3;  et  en  Hyrcanie,  1,  379. 
380;  se  soumet  à  Alexandre,  nommé 
satrape  de  Parthie  et  d'Hyrcanie,  1, 
382.  433;  amène   Arsame  à  Zariaspa, 

I,  463;  son  séjour  à  Nautaca,  1,  475; 
amène  à  Alexandre  des  troupes  de 
Thrace,  1,  544.  Il,  31.  111,  348,  3. 

Phriapitès,  III,  349,  1. 
Phrygie  (Grande),  1,  56;  satrapie  sous 
AÎitigone,ll,25;  abandonnée  à  Eumène, 

II,  105;  retombe  au  pouvoir  d'Anti- 
gone, 11,  135.  329;  attaquée  par  Lysi- 
maque,  11,  494  sqq.;  réoccupée  par 
Antigone,  11,  497  :  au  pouvoir  de  Sé- 
leucos,  11,  517.  589.  610.  620.  111,  372. 
442  ;  adjugée  au  roi  du  Pont,  111,  449, 
2;  les  villes  fondées  en  Phrygie,  11,710. 


Phrvgie  sur  l'Hellospont,  satrapie  sous 
Leonnatos,  11,  28;  sous  Eumène,  II, 
105;  destinée  à  Arrhidaeos,  II,  135; 
tombe  au  pouvoir  de  Lysimaque,  II, 
300.  309;  Antigone  y  prend  ses  quar- 
tiers d'hiver,  H,  336;  la  province  sou- 
mise à  Lysimaque, II,  494;  reconquise 
par  Antigone,  11,  497,  et  par  Lysi- 
maque, 11,  517. 

Phrynichos,  archonte,  1,  801.  III,  636. 

Phtènotes  (nome  de),  III,  45,  6. 

Phthia,  fille  de  Ménon  de  Pharsale, 
épouse  JEdLcide  [Tab.  m,  6],  11,  52. 

Phthia,  fille  d'Alexandre  d'Epire  [Tab . 
[iT,  9],  épouse  Démétrios  11  l'Etolique 
[Tab.  V,  5],  III,  458. 

Phylacion,  hétaïre.  II,  470,  3. 

Phylakia  (bataille  de),  111, 467.  467,  2. 

Phylé,  occupée  par  Gassandre,  11,  473. 
475. 

Phvscos  en  Babylonie,  II,  746. 

Piérie,  I,  71.  II,  726.  111,  378. 

Pimprama, capitale  du  pavs  des  Adraestes, 
1,  547,  3. 

Pinara  en  Lvcie,  se  rend  à  Alexandre, 

I,  220. 

Pinaros,  fleuve  près  d'issos,  I,  257.260. 

263. 
Pinnès,  fils  d'Agron,  111,  477.  575. 
Pirée,  devient  un  port  militaire,  1,  12; 

occupé  par    iNicauor,  11,  202.  202,  2; 

et  par  Gassandre,  11,  211;  assiégé  par 

Polvsperchon,   11,    211   sqq.  326,    2; 

occupé  par  Démétrios  Poliorcète,  II, 

412  sqq.  509.  513.  541.  543;  574.  588. 

596,  2,  en  dépit  d'un  complot  avorté, 

II,  559;  occupé  par  Antigone  Gonatas, 
II,  617. 111,  93.  219  sqq.  238  sqq.;  atta- 
qué par  Erginos,  m,  423;  rentre  sous 
la  domination  d'Athènes,  111,  487. 

Pisseos,  père  d'Aristonous,  1,  642. 

Pisidie,  1,  226.  228;  soumise  à  Perdic- 
cas, 11,  88.  89  ;  prend  parti  pour  Alcé- 
tas,11.138:  occupée  par  Antigone,  II, 
156.157  sqq.;sousLysimaque,ll,517; 
les  villes  fondées  en   Pisidie,  11,  721. 

Pisis,  le  Thespien,  II,  559;  nommé  po- 
lémarque  de  Thespies  par  Démétrios 
Poliorcète,  11,  559. 

Pistira,  11,  655. 

Pitane  en  Eolide,  occupée  par  Parrae- 
nion,  1,  184;  débloquée  par  xMemnon, 
1,  185.  11,  635.  III,  186,  2;  possession 
d'Antigone,  111.  191.  191,  1. 

Pithagoras  d'Amphipolis,  I,  718. 

Pithidémos,  l'archonte,  111,  227,  1. 

Pithon,  administrateur  de  Zariaspa,  fait 
prisonnier  par  Spitamcne,  1,  472. 

Pithon (Peithon-Python),  l'Eordiéen,  fils 
de  Grateuas,  taxiarque  des  pézétseres, 
1,  498,5;  garde  du  corps  d'Alexandre, 
11, 6, 1. 8, 2  ;  attaque  les  Malliens,  I,  575  ; 
et  leur  prend  une  forteresse,  1,  577  ; 
envoyé  sur  l'Hyarotès,  1, 578. 587, 1. 594, 
1.  596.  601.  6*2.  734;  nommé  satrape 
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«lu  SU'.iWv,  II,  32,  1  ;  bat  les    révolU-a 
gn'cs,  II,  IW);  80  révolte  contre   \\>r- 
iJiccas.  Il,   12.'{;    iioinuié   f,'ouv«'rii('ur 
^'éiirral  <l('  lu  Mac('Hloine  après  la  mort 
de    Perdiccas,    II,  125;    se  «ItMiiol  de 
ses  foiu'.lions,  11,  121    sqq.;   cduserve 
la  satraj)ie  de  Médie,  noiimit'' stratè^'e 
des  satrapies  supérieures,  II,    \:\\,  2. 
2;n:  il  envahit  la  Parthie,  met  a  mort 
Philippe  et  Ut  remplace  par  Kudauios, 
11,    2;{S;    battu    par    Eudémos,  il    se 
réfugie    à    Habyloiie ,    II,    239.   242. 
2'i3;    uiarehe    s\ir    Suse,    II,    2i7;    se 
dirige   sur   la    Médie,   II,    251    sqq. 
261  ;    prend    part    à    la    bataille    de 
Paroîtacène,  II,  264  sqq.;  commande 
1  iù\e  gauche  dans  la  Gabièue,  H,  274. 
285;  ses  intrigues   contre    Antigone, 
11,  286;  arrête  a  Ectabaue  et  exécuté 
par  ordre  d'Anligone,  II,  287;  insur- 
rection de  ses  partisans,  II,  288. 
Pithon,  tils  d'Agénor,  satrape  de  l'Inde, 

I,  587,  1:  bat  Mousicanos,  I,  592; 
nommé  satrape  de  llndus   inférieur, 

II,  31  sqq.  134,  et  de  Babylone,  II, 
293;  membre  du  conseil  de  guerre 
sous  Démétrios  Poliorcète,  II,  329. 
343;  sa  mort,  II,  346. 

Pixodaros,  dynaste  de  Carie,  1,  97;  dé- 
pouilleAda  de  sa  souveraineté,  1,210. 
Platanos,  II,  730. 

Platée:  bataille  de  ce  nom,  I,  13;  Platée 
détruite  par  Thèbes,  1,  25;  restaurée, 
I,  43;  prend  part  à  l'attaque  de 
Thèbes  par  Alexandre,  I.  137.  140; 
combat  de  Léosthène  dans  les  défilés 
de  Platée,  H,  47;  la  ville  prend  part 
à  la  reconstruction  de  Thèbes.  H, 
301.  302.  111,  92. 

Platon,  le  philosophe,  I,  24.  29.  32,  65. 
78,  3.  82.  III,  20;  son  voyage  en 
Egypte,  111,  27.  ^  ^ 

Platon,  Athénien,  mène  des  troupes  à 
Persépolis,  1,  367,  1. 

Plante,  le  comique,  111,  213,  1. 

Pleuratas,  roi  dillyrie,  111,  475. 

Pleurias,  roi  des  lllvriens,  1,95.  115  2 

Pleuron,  fils  de  Clitos  dillyrie  'il' 
223,  1.  ^      '       ' 

Pleuron,  ville  étolienne,  détruite  par 
Démétrios,  111,  469. 

Plistarchia  en  Carie,  11,  721. 

Plistarchos,  fils  dAntipater  [Tab.  vf  31- 
stratège    d'Eubée,    II,    335:    conduit 
les  troupes  de  Cassandre  en  Asie    il 
506;obtientlaCilicie,ll,  514.  516.  527* 

Plistias  de  Cos,  à  Salamine,  II,  426 

Plutarque;  sa  chronologie,  1,  789.  790 

Plyassa  (Pelion?),  1,  128,  1. 

Pnytagoras,  roi  de  Salamine,!,  278-  se 
dirige  sur  Tyr,  I,  287.  290.  II,  313'  2. 

Poemanenos  (Pœmaninon),  en  Troade,  11, 
715. 

Polémon,  archonte,  I,  SOI.  IJ.   302     { 
479.  1.  m,  637.  '  '         ' 


Polémon,   le   Tymphœen,  fils  d'Andro- 
mène,  général  de   Pcrdiccas,    1,    426. 
II,  lO.i.    118,    2;    prend    parti    contre 
Eumèn<',  II,  142;  attaiiué  et   fait   pri- 
sonnier à  Crétopolis,  il,  15S.  246. 
Polémon,  navanpie  de  l'EgVjjte,  I,  324. 
Pojénionion.  Il,  708. 
Polvœuétos  de  Mégalopolis,  II,    51,    2. 

197. 
Polyarcbos,    comman<lant   des  troupes 

d'Antigone  à  HabvIone,  II,  351. 
Polvbe,  1,  754. 
Polybios,  ile,  11,771. 
Polyclès,  général  d'Antipater;  sa  mort, 

11,  116. 
Polyclès,  ami  d'Eurydice,  II,  223. 
Polyclitos,    navarque  de  Ptolémée   U', 
envoyé  dans  le  Péloponnèse,  II,  319; 
aborde  à  Cenchrées,  nat  la  flotte  d'An- 
tigone,   II,  322;   retourne   a    Péluse, 
11,  323. 
Polyclitos  (ou  Polycritos)  de  Larissa,  I, 

741.  III,  71.  317. 
Polvcritos,  voy.  Polyclitos. 
Polydamas,  hétaere,  I.  425.  433,  3.  661. 
Polyeucte  de  Sphettos,  II,  51. 
Polyeuctos,  archonte,  111.  638. 
Polyidès,  Thessalien,    ingénieur   d'A- 
lexandre, 1,  291,  1. 
Polymachos  de  Pella,  I,  633,  1. 
Polysperchon,  fils  de   Siramias,  prince 
delà  région  deTymphaea,!,  88.  III, 9S  ; 
nommé  laxiarque,  I,  168.  357,  1  :  reste 
avec  ses  troupes  à   Bactres.  1,  467  ; 
sur  l'Hydaspe,  1,  528;  sur  l'Hyarotès, 

I,  574;*sou  retour  en  Europe,  1,  661. 

II,  18.    71  ;    stratège    de    RIacédoine 
durant  l'absence  d'Antipater,  II,  106; 
bat  Ménon  et  reconquiert  la  Thessa- 
lie,  11,   137;    nommé   par  Antipater 
vicaire  de  l'empire,  11,  165;  son  ca- 
ractère, II,  171  ;    brouillé   avec   Cas- 
sandre.  11,    174.    175;  il  restaure  par 
décret  la  liberté   hellénique,  IJ,   175. 
196.    197;    arrive  au  camp  de  Pha- 
rygae,    11,    206;     fait    exécuter    Di- 
narque,  II,  207;  fait  mettre  aux   fers 
Phocion,  11,  207  ;  assiège  le  Pirée,  11, 
211;  convoque  un  congrès  des  villes 
helléniques  dans  le  Péloponnèse,  11, 
211  sqq.;  assiège  Mégalopolis,  II,  212 
sqq.;  envoie  Clitos  dans  les  eaux  de 
l'Hellespont,    II,    215;    se  retire    en 
Elolie  ou  en  Epire,  II,  222;  s'avance 
contre  Cassandre,  11.  225;    trahi    par 
ses  généraux.  II,  228.   255;  il  se   ré- 
fugie en  Etolie,  11,  301  ;  nommé  stra- 
tège du  Péloponnèse  sous  Antigone, 
II,  312.  320  sqq.;  il  envahit  la  Messé- 
nie.  Il,  321:   ligué  avec   Cratésipolis, 
II,  332.  333.  362;   il   réclame  le  titre 
de  roi  pour  Héraclès,  le  fils  d'Alexan- 
dre, II.  378  sqq.,  qu'il  assassine   plus 
tard,  11,  381  sqq.;  passe  l'hiver  sur  le 
territoire  des  Locriens,  II,   332;   dé- 
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vaste  le  Péloponnèse,    H,   474.    4T8; 
mentionné  dans   le  décret  de  Ther- 
sippos,  II.  644.  111,  219,  2. 
Polytelia  en  Mésopotamie,  II,  744. 
Pompée,  II,  734. 

Pont  (le   royaume  du),  tombe  au  pou- 
voir du  satrape   Eumène,  II,  26;  de 
Mithradate  111,  II,  516.  580.  581.   639. 
111,  83   sqq.  270.    274;  les  villes  fon- 
dées sur  le  Pont,  II,  706  sqq. 
Pontianos,  le  stoïcien,  III,  183,  2. 
Populonia  (la  bataille  de),  III,  117,  1. 
Porphyre,  III,  188,  2.  338,  2. 
Porticanos,   prince    des    Priestiens,    I, 

590,  2. 
Porus  (Paurava\   roi  sur    l'Hydaspe,  I, 
496;    fait    alliance  avec    Abisarès,  1, 
512.  524.  525;  mort  de  son  fils,  I,  533; 
il    attaque    l'armée    d'Alexandre,    I, 
534;  est  fait  prisonnier,  I,  540.  542; 
accompagne  Alexandre  dans  son  ex- 
pédition  contre  les    Clauses,  I,  544; 
renvoyé    dans    son   pays   avec    mis- 
sion  "de     lever    des    troupes    pour 
Alexandre,  I,  546.  550;  se  trouve  de- 
vant Sanp:ala,  I,  551.  561.  568;  assas- 
siné par  Eudémos,  II,  238.  491. 
Porus,  petit-neveu  du  précédent,  prince 
de    Gandaritide,  I,  541;    envoie    une 
députation  à  Alexandre,  I,  343  ;  s'en- 
fuit, I,  546.  II,  30,  2.  134. 
Posidion,  au  sud  de   l'embouchure  de 
rOronte,  prise  d'assaut    par    Ptolé- 
mée  I",  11,  337.  730. 
Posidippos,  Athénien,  II,  535  sqq. 
Posidonia  (Paestum),    I,    712.  111,    104. 

109.  175. 
Posidonios,  111,  183,  2.  348,  1.  353. 
Postumius  (A.   Albinus),   consul,   lutte 

contre  les  lliyriens,  111,  482.  482,  1. 
Postumius  (L.),"ambassadeurà  Tarente, 

III,  120.  121.-^ 
Potidée,  1,  13.  «7.  92,  1.  II,  233. 
Poura,  résidence  du  satrape  de  Gédro- 

sie,  1,  619. 
Praestiens,    peuplade  de  l'Inde,  1,  590. 
Prasiens,  II,  491. 
Praxiboulos,  archonte,  I,  807.  II,  308,  1. 

320,  3.  III,  637. 
Praxippos,  prince  de  Lapéthos,ll,  313,2. 

337  sqq. 
Praxitèle,  II,  662. 
Préneste,  111,  133;  occupée  par  Pyrrhos, 

III,  141. 
Prépélaos,  stratège  sous  Gassandre,  II, 
326.  328;  réside  à   Corinthe,  II,    477, 
qu'il  défend  contre  Démétrios,  11,  480; 
rejoint  Lysimaque,  H,  493.  502,  2;  ses 
opérations  en  Eolide   et  en  lonie,  II, 
494;    passe  en   Lydie.  11,  503,   1,  2; 
quitte  la  Lydie,  II,  507. 
Priapos  sur  la  Propoutide,  1,  189. 
Priène;    reconstruction    du  temple   de 
Priène,  I,  203,  3.  Il,  660;  Priène  sou- 


mise par   Antiochos,  III,  253,  2;  af- 
franchie, III,  253,  2;  en  querelle  avec 
Samos,  III,  219,  2.321,  1;  au  pouvoir 
de  l'Egypte,  III,  385,  1. 
Proclès,  Athénien,  1,  679,  1. 
Proclès,    Carthaginois,    fils    d'Eucrate, 

111,  126,  2. 
Proconnésos,  1,  35. 
Proéxès,  satrape  des  Paropamisades,  I, 

436,  5ù0. 
Prophthasia,  capitale  de  la  Drangiane, 

I,  409.  420.  II,  674.  676.  692.  699. 
Propontide,  I,  39. 

Prostasieoa  régence  en  Macédoine,  1, 74. 
Protéas,    fils    d'Andronicos,   neveu    de 
Clitos-le-Noir,  envoyé  contre  la  flotte 
perse,  1,  110,  1:  surprend  Datame  de- 
vant l'ile  de  Siphnos,  1,  242;  conduit 
ses  navires  à  Sidon,  I,  286.  383,  1. 
Prothytès,  de  Thèbes,  I,  138. 
Protogène,  le  peintre,  II,  460,  2. 
Protomachos,   commande    les   sarisso- 

phores  à  la  bataille  d'Issos,  1,  260. 
Proxénos,  111,  126,  2.  170,  2. 
Prusaprès  de  l'Olympe  (Broussa),  11, 70  i. 
Prusiade  sur  l'Hvpios,  II,  706. 
Prusiade  sur  Mer,  II,  704. 
Prusias  l",  succède  à  Ziaélas  de  Bithy- 
nie,  m,  450:  envoie  des  secours  aux 
Rhodiens,    III,    609;    battu    par  At- 
tale  1er  àBooscéphalse,ll,7t7;  détruit 
Cios,  fonde  les  villes  de  Prusiade  sur 
Mer,  II,  704,   Prusiade    près   de  l'O- 
lympe, n,  704.  705,   Apamée,  II,  705, 
et  Prusiade  sur  l'Hypios,  II,  706. 
Prymnessos,  11,  711. 
Prytanis,  législateur  à  Mégalopolis,  III, 

583. 
Psammétique,  roi  d'Egypte,   111,  39,  1. 

300. 
Psammon,  le  philosophe,  prêtre  d'Am- 

mon-Ra,  1,  323. 
Pseudostomon,  11,  444,  1. 
Ptéléon,  II,  500. 

Ptolémaïs,  fille  de  Ptolémée  l^r  et  d'Eu- 
rydice [tab.  vui,  3J  ;  épousede  Démé- 
trios Poliorcète  [Tab.  vi,  3J ,  II,  533,  1 . 
588;  mère  de  Démétrios  le  Beau,  111. 
231,  3.  314. 
Ptolémaïs  en  Arsinoïtide,  II,  761. 
Ptolémaïs  en  Gvrénaïque,  II,  759.  760. 
Ptolémaïs  en  Egvpte,  II,  760.   761;  111, 

44,  2. 
Ptolémaïs-Maronée,  H,  733.  734. 
Ptolémaïs  en  Palestine,  11,  738. 
Ptolémaïs  en  Pauiphvlie,    II,  722  ;  III, 

311. 
Ptolémaïs-Théron,  11,  765.  766. 
Ptolémée  1"  Soter,  fils  de  Lagos  [Tab. 
VIII,  2];  banni  par  ordre  de  "Philippe, 
1,97;  son  retour  de  l'exil,  1, 106.  169,3; 
occupe  avec  3,000  hommes  les  dé- 
filés persiques,  I,  359 -.garde  du  corps, 
I,  426  ;  envoyé  contre  Bessos,  I,  441  ; 
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on  S».^;»liJUM',  1.  '«tn.  4S;i;  «Irnouce   a 
Alt'xaiulrc  l.i  roiispiralinn  dc^  jt'iwnîs 
nobles.  1,  '»iM  ;  blessé  diiiis  b;  coinb.il 
conln'  b's  Aspasiciis,  I,  liOi.  îiO.i.  .'iOii. 
501  •  nssisleaux<*oinl)als  autour  d'Aor- 
nosJ.Iiir>.;ilGsqq.;  avec  Ab'X.UKh»^  sur 
l'lly(bisiM'.  1,  :i30  sqcj.  :  et  devaut  San- 
gala.l,  li.lO  sq«i.;  accouipagne  Alexan- 
dre dans    son    expédition  contre   les 
Malliens,    1,    luli-.    bb;spé   à    l'assaut 
d'Hannatalia,  1,  o92,2  et  dans  les  eom- 
bals  livrés  aux  Orites,  I,GI3;  éjtouso 
Artarama,  1,  G3S.  642  ;  envoyé  contre 
les  Cosséens,  1,  HO.  710,1;  11,5;  son 
projet  concernant  l'administration  du 
royaume,  II,  8;  nommé  satrape  d'E- 
aypte.   H,  23.  36,  1.  96;  conclut  une 
convention    avec   Autipater,    H,     /9. 
92;   envoie  des  secours  à  Cyrène,  il, 
lOÙ  ;  annexe  la  Cvrénaique,  If,  101  ;  son 
caractère  et  sa  politique,  II,  102;  fait 
transporter  en  Egypte  le  corps  d'Ale- 
xandre, II,  103;  accusé  par  Perdiccas 
et  absous,  II,  UT-  in,  1-  ^8;  atta- 
qué par  Perdiccas,  II,  118;  défend  le 
fort  du   Chameau,  H,   120;   se  rend 
au  camp  ennemi  après  la  mort  de  Per- 
diccas, II,  124;  reste  en  Egypte,  II,  126. 
132  ;  épouse Eurydice,filled'Autipater, 
11,  137;  attaque  la  Syrie,  II,  154;  tait 
prisonnier  Laomédon  et  s'empare  de 
la  Palestine,  II,  155  sqq.  190;  s'allie  avec 
Cassandre  et    Antigone    contre    Eu- 
mène,  11,  174.  185;  débarque  au  cap 
Zéphyrion,ll,  186.  190.  196;  accueille 
Séleucos,  11,   291;  s'allie  avec  Asan- 
droâ,  11,  299:  accède   à   la  coalition 
contre    Antigone,  II,  307.  308.   309. 
318-  marie  sa  fille  Irène  avec  Eunos- 
tos,'  11.  313,  2;   il  crée  une  marine 
nouvelle,    II,    319      322.   323;    son 
entrevue  avec  Antigone,  11,  323.  328; 
il  marche   contre  Cyrène  et  Cypre, 
II,  336;  111,  49;  contre  la  Cilicie,  11, 
336,   2;   contre    Démétrios,    11,   341; 
qu'il  bat  près  de  Gaza,  II,  344  sqq.; 
il  s'empare  de  Sidon  et  de  Tyr,  11, 
348.  349  ;  envoie  Cillés  contre  Démé- 
trios, II,  353  sqq.;  354;   conclut  une 
paix,  II,   361.  363   sqq.    367;   fait  la 
guerre    aux    Marmarides,     II,    368. 
368,    1.   369;    envoie    des   secours  à 
Séleucos    contre  Antigone,    II,   374; 
proclame  l'autonomie    et   la  liberté 
des  villes  grecques,  11,  375;  envoie  à 
Nicoclès    ses    deux   amis  Argios    et 
Callicrate,    H,    379  sqq.;    conquiert 
Phasélis,  Xanthos  et  Caunos,  11,380; 
assiège    Halicarnasse,   II,    382   sqq. 
383;  prend   Corinth*   et  SIcyone,  II, 
384;  envoie  Magas   pour  occuper  la 
Cvrénaique,  11,   392;   111,  56;  épouse 
Bérénice,    II,  392,  1    et    demande   la 
main  de  Cléopâtre,  II,  394, 1 .  396.  397  ; 
déclare  la  guerre  à  Antigone,  II,  420 


sqff.  ;  se  <lirige  sur  Cyfire,  II,  424  sqq.; 
défait   à    Salainine.    Il,   426    sq(}.  ,    il 
s'enfuit    a   Cilion,   11,   4:i9  ,    et  de  là 
en  Egypte,  II,   '»:{();  prend   le  litre  de 
roi,    li,    435.   436,    1:    (concentre   ses 
troupes   dans    le    Delta.   II,  443.  446 
sq(j.  ;   envoie;   une  audjassade   et  des 
secours   aux    lUiodieiis,   II,   454.  458. 
460.   463.    464.   467,    rjui   lui  donnent 
le    surnom    de  Soler,  II,  468;    perd 
Sicyone,  II,   47'.)    et  Corinthe,  II,  480; 
reçoit  une  ambassade  de  Cassandre, 
H,  489  sjpi.;    assiège    Sidon,   11,498; 
abandonne  la  Syrie,  II,  500,  504.  507. 
514;  fait    alliance    avec    Lysimaque, 
II,     526;     entre    en     rapports    avec 
Agathocle  et  Démétrios,  II,  532.  533; 
reçoit  une  ambassade  d'Athènes,  II, 
536,  3;  envoie  Pyrrhos   en  Epirt;,  II, 
545;  prend  possession  de  Cypre;  as- 
siège Salamine,  11,  547,  1.  551,1.  556: 
prend  parti  contre  Démétrios,  II,  536 
sqq.  566.  581  ;  négocie  avec  Séleucos 
en  faveur  de  Démétrios,  II,  598;  pro- 
clame Ptolémée  Philadelphe  comme 
son  successeur,  11,  602  sqq.  ;  111,  253; 
sa  mort,  II,  602.  603:111,255  sqq.:  II, 
603  sqq.;  610  sqq.;  111,  22,  2.  38.  45. 
46.    50.    51;   sa    politique    commer- 
ciale, 111,  53.  53,  1.  58.  248.  261.  274. 
590  ;  il  fonde  la  ville  de  Ptolémaïs  en 
Egynte,  II,   760;   III,  44.  2;  son  His- 
toire d'Alexandre,    I,   750   sqq.  ;   753 
sqq.  ;  764.  769  sqq. 
Ptolémée  II  Philadelphe,  roi  d'Egypte, 
fils  de   Ptolémée  1er  et  de  Bérénice, 
[Tab.  VIII,  3J;  amène  le  corps    d'Ale- 
xandre   de    Memphis    à  Alexandrie. 
II,  103.  103,  3;  succède  à  son  père, 

II,  602,  2;  épouse  Arsinoé,  la  fille 
de  Lysimaque,  II,  603.  609  ;  envahit 
la  Syrie  méridionale,  11,  615;  allume 
une  guerre  entre  les  Grecs  et  les 
Etoliens,  II,  617;  épouse  sa  sœur 
Arsinoé,  II,  623,  1.  640;  III,  41. 
41,  3.  46.  256  sqq.;  force  militaire 
de  l'Egypte  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée II,  111,  51  sqq.;  sa  politique 
commerciale,  111,  34;  ses  relations 
avec  Syracuse,  Rome  et  Carthage,  III, 
54  sqq.,  295;  sa  marche  en  Ethiopie, 

III,  56.  71.  79,  4. 130;  il  envoie  une  am- 
bassade à  Rome,  111, 177.  181.221.224; 
ses  rapports  avec  Athènes,  III,  225 
sqq.  227;  ses  luttes  contre  Antigone 
Gonatas,  Hl,  230.  233.  235,  3  ;sa  politi- 
que, m,  239.  240.  242,  1  ;  il  occupe  la 
Cœlé-Syrie,  III,  248.  248,  2;  conclut 
une  paix  avec  Autiochoslc"*,  111,250, 1  ; 
son  caractère,  III,  253  sqq.  255  sqq.  ; 
en  guerre  avec  Magas  de  Cyrène,  III, 
260,  1.  261  sqq.  ;  et  avec  Antiochos 
1er,  m,  262  sqq.  :  il  fait  la  paix  avec 
Magas,  III,  266.  266,. 1.268;  297  sqq.  ; 
son     expédition    en    Ethiopie ,   111 , 
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298  ;  303  sqq.  ;  sa  lutte  avec  Antiochos, 

II,  III,  309  sqq.  :  il  foude  les  villes  de 
Bérénice,  Philadelphie,  Ptoléraais  en 
Pamphylie.Arsinoé  en  Lycie,Cilicie,  en 
Syrie,  sur  la  Mer  Rouge,  etc.,  II,  721 
sqq.  738.762,  1.  763.  III,  310.  311; 
attaqué  par  Démétrios,  III,  315  sqq.  ; 
en  rapport  avec  Aratos,  III,  329.  333. 
336.  361  :9a  mort,  lll,  36o.  365,  2.  591. 

Ptolémée  III,  Evergète,  fils  de  Ptolémée 
II  et  d'Arsinoé,  fille  de  Lysimaque. 
fTab.  XIII,  4];  II,  603,  1;  il  cons- 
truit le  temple  d'Esneh,  III,  47  ; 
épouse  Bérénice,  III,  336;  son  expé- 
dition en  Asie,  III,  336,  3;  III,  366. 
367  sqq.  ;  surnommé  Evergète  par  les 
Egyptiens,  III,  371:  son  retour  en 
Egypte,  III,  375;  conclut  pour  40  ans 
une  paix  avec  les  Séleucides,  III,  385  ; 
son  caractère,  III,  386;  il  abat  la 
rivalité  de  la  Macédoine,  III,  391:  en 
guerre  avec  Rhodes,  111,  391*  392  : 
déclaré  généralissime  des  forces  de  la 
confédération  achéenne,  III,  403.  423; 
envoie  des  secours  à  Antiochos,  III, 
447.  448  ;  combat  Antiochos  Hiérax, 
m,  451,  455.  488.  501.  502;  perd  la 
Carie,  III,  503.  529:  entre  en  rapports 
avec  Cléomèue,  III,  534;  IIl',  547.  548; 
noue  des  négociations  avec  Antigone 
Doson,  111,  565.  566;  attaqué  enCœlé- 
Syrie.III,  566.  590:  recouvre  la  Carie, 

III,  574  ;  fait  des  dons  aux  Rhodiens, 
III,  608;  ses  colonies,  II,  754  sqq.; 
760.  767;  sa  mort.  III,  592. 

Ptolémée  IV  Philopator,  fils  et  succes- 
seur d'Evergète  [Tab.  viii,  5];  III, 
592,  1;  son  caractère  III,  593;  il  fait 
assassiner  la  mère  et  les  enfants  de 
Cléomène,  III,  596. 

Ptolémée  Céraunos,  fils  de  Ptolémée  1er 
et  d'Eurydice  [Tab.  vm,  3];  II,  136,2. 
601.  602,  1;  III,  256.  314;  se  rend 
en  Thrace,  chez  Lysimaque,  II,  603. 
606.  m,  259;  fait  assassiner  Aga- 
thoclès,  II,  607.  609;  cherche  un 
asile  chez  Séleucos,  II,  609  sqq; 
qu'il  assassine,  11, 613,1. 614.  111,84.86. 
130;  allié  d'Héraclée,  devient  roi  de 
Thrace,  II,  614.  615;  bat  Antigone  II, 
pénètreenMacédoine,ll,616.  617;  III, 
181  :  continue  laguerreavec  Antigone, 
II,  616. 617  ;  III,  246  ;  noue  des  négocia- 
tions avec  Pyrrhos,  II,  617;  111,  130. 
131;  conclut  une  paix  avec  Antiochos, 

II,  620  ;  fait  assassiner  Arsinoé  et  ses 
enfants,  II,  622  sqq.  :  attaque  Monou- 
nios  et  les  Dardauiens,  II,  625  sqq.  ;  111, 
182;  battu  et  tué  par  les  Celtes,  II, 
626;  III,  151.  158  sqq.  184  sqq.  248. 
629.  631  sqq.  638. 

Ptolémée    TAlorite,    mari   d'Eurydice, 

III,  645.  [Tab.  i,  6];  il  tue  Alexandre 
II  et  conclut  un  traité  avecPélopidas, 
I.  81;  sa  mort,  I,  82,  115. 


Ptolémée,  fils  de  Lysimaque  [Tab.  vu, 
3];  fait  alliance  avec  Monounios  contre 
Ptolémée  Céraunos,  II,  621.  625;  III, 
182.  J87.  259.  259,  5,  peut-être  le  pré- 
tendant au  trône  de  Macédoine  du- 
rant la  période  d'anarchie,  II,  636,  2. 

Ptolémée,  fils  de  Philippe,  garde  du 
corps,  commande  l'escadron  d'Apol- 
lonie  à  la  bataille  sur  le  Granique, 
I,  192.  192,  3;  sa  mort,  I,  216. 
Ptolémée,  fils  de  Démétrios,  neveu  d' An- 
tigone [Tab.  v,3]:  envoyé  comme  otage 
danslecampd'Eumène,lI,  151,  et  avec 
des  troupes  contre  Asandros  en  Asie- 
Mineure,  II,  312,  1;  nommé  stratège 
des  pays  de  THellespont,  épouse 
la  fille  de  Denys,  11,  317,  1;  traverse 
la  Lydie,  II,  318  ;  n'ose  pas  attaquer 
la  Carie,  II,  323.  326;  prend  ses 
quartiers  d'hiver  en  Carie,  bat  Eu 
polémos,  II,  327;  se  dirige  contre 
lasos,  II,  331;  renvoyé  en  Europe, 
où  il  fortifie  Salganeus,  II,  335  ; 
se  jette  sur  Chalcis,  II,  338;  lutte 
contre  le  navarque  Télesphoros,  II, 
340.  375;  trahit  la  cause  de  son  oncle 
et  passe  du  côté  de  Cassandre,  II, 
376.  378.  379  ;  assassiné  à  Cos  par 
ordre  de  Ptolémée  I",  II,  382.  408. 
474.  476. 

Ptolémée,  bâtard  de  Ptolémée  Phila- 
delphe  [Tab.  vm,  4]  ;  commandant 
à  Milet,  III,  311  ;  abandonne  le  parti 
de  son  père;  égorgé  dans  le  temple 
d'Artémis,  III,  320. 

Ptolémée.  fils  de  Pyrrhos  [Tab.  m,  8]; 
son  père  lui  confie  l'administration 
derEpire,III,  131  ;  il  reprend  Corcyre, 
III,  197;  bat  Antigone  Gonatas,  III, 
198. 199  ;  se  dirige  avec  Pyrrhos  contre 
Sparte,  III,  203.  204;  repoussé  par 
Acrotatos,  III,  205.  206;  tué  durant 
la  retraite,  III,  207.  208. 

Ptolémée ,  fils  d'Alexandre  d'Epire 
[Tab.  m,  9],  lll,  316.  457;  sa  mort, 
III,  459. 

Ptolémée,  fils  de  Séleucos  [Tab.  x,  2]; 
garde  du  corps  d'Alexandre,  retourne 
en  Macédoine  avec  les  soldats  con- 
gédiés, I,  218.  219;  tué  à  Issos,  I, 
262;  II,  136,  2. 

Ptolémée,  fils  du  précédent  [Tab.  x,  3]; 
garde  du  corps  de  Philippe  Arrhidée, 
lî,  136.  136,  2. 

Ptolémée,  satrape  des  Thraces,  amène 
des  troupes  à  Zariaspa,  I,  467. 

Ptolémée ,  commande  les  mercenaires 
laissés  par  Alexandre. en  Carie,  1,218. 

Ptolémée,  commandant  d'Alexandrie, 
m,  595. 

Ptolémée,  fils  de  Mennaeos,  seigneur  de 
Chalcis  du  Liban,  II,  735. 

Ptolémée,  fils  de  Chrysermos,  III,  595. 

Puteoli,  station  principale  du  commerce 
égyptien,  III,  297. 
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Py«liia,  asau'^'ée  et  prise  par  Cassaudrc, 
II,  L>27.  '12H.  230.  329. 

Py^'malioii,  priiicfî  de  Cition.  11,313,2; 
dfslilné  |>;ir  IHoléintM',  II,  337. 

I\vrili<m,  \e  Sceptique,  III,  22,  2. 

l'yrrhos,  fils  d'/Kacide  d'Kpiro  [Tab.  m, 
7|;  dans  le  pays  dos  Taulantiiis,  II, 
227.  335.  3."»7  ;  ramené  dans  son  héri- 
Uijje  par  (dauciaa,  II,  419.  469;  eu 
rapport  avec  Démétrios  Poliorcète 
II,  478;  506;  il  s'enfuit  au  caïup  de 
Démetrios,  II,  506;  (pii  le  place  à  la 
tète  des  affaires  grecques,  II,  524; 
à  l'isthine,  II,  529.  530.  531  ;  envoyé 
comme  ota^^e   à   Alexandrie,  II,  533. 

544.  545;  se  rend  en  Epiie,  où  il  gou- 
verne en  commun  avec  Néoptolémos, 

II.  545  ;  se  marie    avec    Lanassa,  II, 

545,  1.  547.  551,  1;  seul  roi  après  la 
mort  de  Néoptolémos,  II,  549  sqq.  ; 
.«^on  caractère,  II,  550,  sqq.;  111. 198  sqq.  ; 
il  promet  des  secours  à  Alexandre, 
lils  de  Cassandre,  II,  552;  allié  aux 
Etoliens,  II,  557  ;  envahit  la  Thessalie, 
H,  566;  Lanassa  quitte  la  cour  de 
Pyrrhos,  II,  569;  il  s'avance  en  Etoile, 
bat  Pantauchos,  II,  570  ;  envahit  la 
Macédoine,  II,  572;  conclut  une  paix 
avec  Démetrios,  II,  573;  entre  dans 
la  coalition  contre  Démetrios,  prend 
Bérœa,  II,  582;  s'empare  du  camp 
de  Démetrios,  II,  583;  proclamé  roi 
de  Macédoine,  il  partage  la  royauté 
avec  Lysimaque,  II,  584;  promet 
des  secours  à  Athènes,  II,  586.587; 
arrive  à  Athènes,  où  il  conclut 
une  paix  avec  Démetrios,  II,  587; 
attaque  la  Thessalie,  II,  596;  attaqué 
par  Lysimaque,  il  lui  abandonne  la 
Macédoine,  II,  597;  intercède  pour 
Démetrios,  II,  598,  604;  se  dirige  sur 
l'Italie,  II,  616;  llï,  86.  99,  4.  110, 
124.  127  sqq.;  130  sqq.;  131.  131,  1. 
134;  bat  les  Romains  à  Héraclée,  III, 
136;  attaque  Capoue,  III,  141,  et  Pré- 
neste.  H,  141;  il  bat  en  retraite  sur 
la  Campanie,  III,  143  sqq.;  143,  1; 
noue  des  négociations  avec  Rome,  III, 
144,  1,  3;  il  livre  aux  Romains  la  ba- 
taille   d'Asculum,   III,     152;    appelé 

ftar  les  Sicéliotes,  il  se  rend  en  Sicile, 
II,  157.  159  sqq.;  où  il  établit  son 
camp  devant  Lilybée,  III,  165;  quitte 
la  Sicile,  III,  168;  en  lutte  avec  les 
Mamertins,  III,  169;  battu  à  Béné- 
vent,  m,  171,  173;  quitte  l'Italie,  111, 
174;  bat  Antigone  Gonatas,  III,  197; 
attaque  Sparte,  111,  202,  4.  203.  204 
et  Argos,  III,  207  ;  lutte  contre  .\reus, 

III,  207  sqq.;  pénètre  dans  la  ville 
d'Argos,  III,  209  sqq.;  sa  mort,  III, 
210.  211.  219.  225.  242.  284  sqq.  295. 
539.  630.  633.  638. 

Pyrrhos,  fils  d'Alexandre  d'Epire  [Tab. 
m,  9!;  III,  316.  457  ;  sa  mort,  III,  459. 


Pythagore,  III,  11. 

Pylhangélos  (chasse  et  port  de),  II,  769. 

Pylliaratos,  archonte,  III,  6:{8. 

Pythéas,  Athénien,  I,  668;  un  des 
accusateurs  dans  le  procès  d'Ilarpale, 
I,  677.  679.  1;  e.\ilé,  II,  45;  contre 
Athènes,  II,  51. 

Pythermos  d'Ephèse,  l'historien,  III, 
^221),  1,  3.  224,  302,  2. 

Pythès,  II,  719.- 

Pythiade,  général  syrien,  III,  567. 

Pythion,  père  de  Monounios,  II,  229,  2. 

Pythionice,  maîtresse  d'Ilarpale,  I,  635. 

Pi/lfiies,  célébrées  à  Athènes,  II,  567. 

Pythoclès,Acharnien,  commande  la  pre- 
mière ;j<?w/ére  attique,  II,  65,  3. 

Pvthodélos,  archonte,  I,  99,  3.  801  sqq. 
'III,  636. 

Pythodémos,  archonte,  I,  801. 

Pythodoros,  le  dadouque,  II,  484. 

Pytholaos,  H,  769. 

Python  de  Cataneou  de  Bvzance,  poète, 
I,  587,  1.  639,  2. 

Pythophanc,  père  de  Tlépolémos,  I,  630. 

Pythopolis,  11,  719. 

Rabbath-Ammon,  II,  738. 

Racotis,  II,  667. 

RagfB,  à  l'entrée  des  défilés  Caspiens, 
I,  367.  370.  371,  1.  11,285.671.749,7. 
III,  74.  345,  3. 

Raghous,  II,  657. 

Rain-Gat,  II,  680. 

Rakke  en  Mésopotamie,  II,  743. 

Rambacia,  dans  le  pays  des  Orites,  I, 
614,  2.  II,  686.  687. 

Ramilha,  II,  730. 

Randa,  III,  63,  1. 

Raphia,  II,  443.  III,  63,  1. 

Ras-Ahvid,  port,  II,  766. 

Ras-Bir,  II,  769. 

Ras-el-Assiz,  II,  766. 

Ras-el-Fil,  II,  769. 

Ras-Mohammed,  II,  771. 

Rastan,  II,  732. 

Ras-Tourhoba,  la  presqu'île,  II,  766. 

Rhaga  (Rhagee),  voy.  Raqse. 

Rhamaonte,  II,  64;  prise  par  Démetrios 
Poliorcète,  II,  540. 

Rhéboulas,  fils  de  Seuthès,  frère  de 
Cotys,  I,  390.  394. 

Rhégion,  assiégée  par  Sostratos,  dé- 
bloquée par  Agathocle,  II,  386  sqq. 
III,  105;  attaquée  par  les  Brettiens, 
III,  109;  occupée  par  des  troupes  ro- 
maines, Ilf,  134.  139  ;  attaquée  par 
les  Romains  et  les  Carthaginois,  III, 
158,  et  par  Pvrrhos,  111,  169;  au  pou- 
voir des  Romains,  III,  176.  285.  287. 
288. 

Rhéomithrès,  le  Perse,  I,  192,  1  ;  sa 
mort,  I,  261.  367. 

Rhion,  II,  478. 

Rhizon  en  Illyrie,  III,  482. 

Rhodes,  fait  cause  commune  avec  By- 
zauce   contre  Philippe  II,  I,   39.  59  ; 
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tombe  au  pouvoir  des  Perses,  I,  272; 
prend  parti  pour  Alexandre  contre 
Tyr,  I,  28G,  1.  314.  688,  3:  chasse  la 
garnison  macédonienne,  II,  42.  62; 
attaque  Attale,  II,  130,  311.  313;  elle 
conclut  une  alliance  avec  Antigone, 
II,  334  400.  407.  421  sqq.;  1  Etat  rbo- 
dien,  son  commerce,  etc.,  II,  448  ; 
Rhodes  conclut  un  traité  de  com- 
merce avec  Rome,  II,  449;  en  lutte 
avec  Antigone,  II,  450.  451;  ses 
armements  contre  Démétrios,  II,  451  ; 
envoie  une  députation  à  Ptolémée, 
II,  454;  assiégée  par  Démétrios,  II, 
454  :  conclut  une  paix  avec  Démétrios, 
II,  467.  468;retour  de  ses  cent  otages, 
II,  '.9i.  64C.  III,  25,  1:  elle  s'attache 
à  Ptolémée  le'',  III,  54.  07.  68.  203; 
Ptolémée  rend  aux  Rhoiliens  la  ville 
de  Caunos,  111,  267.  268.  272,  et  Stra- 
tonicée,  III,  385.  393:  Rhodes  attaque 
Ptolémée  et  le  bat  dans  le  voisinage 
d'Ephèse,  III,  391.  392.  393.  394.  403. 
504.  598;  tremblement  de  terre  à 
Rhodes,  llï,  607  sqq. 

Rbodon  dans  l'Inde.  II,  752. 

Rbodophou  de  Rhodes,  III,  239,  2. 

Rhœsacès,  frère  de  Mithridate,  I,   194. 

Rhossos,  voy.  Rossos. 

Rhvndacos,  il,  717. 

Riblath.  II,  737,  6. 

Rœsacès,  satrape  de  Lydie,  I,  63. 

Rome,  détruite  par  les  Galates,  I,  23; 
envoie  une  députation  à  Alexandre  à 
Babylone,  I,  712.  713;  fait  alliance 
avec  Alexandre  le  JNIolosse,  I,  713.  III, 
24.  27.  28.  47  ;  ses  rapports  avec  Ptolé- 
mée II,  III,  54  durant  la  première, 
111,103.  104  et  la  seconde  guerre  du 
Samnium,  III,  104.  105:  conclut  un 
traité    de    commerce    avec    Rhodes, 

II,  449.  551:  en  relations  avec  Démé- 
trios Poliorcète,  II,  569.  616.  623.  624; 
fait  un  traité  avec  ïarente,  III,  106 
sqq.;  la  troisième  guerre  entre  les 
Samnites  et  Rome,  ïll,  107.  108.  109; 
Rome  fait  des  préparatifs  pour  atta- 
quer la  Ligue  italique,  III,  110  sqq. 
115  sqq.:  la  flotte  romaine  devant  Ta- 
rente,  III,  118.  119:  état  de  Rome 
après  l'arrivée  de  Pyrrhos,  III,  132. 
140.  144  sqq.;  Carthage  offre  des  se- 
cours aux  Romains,  lll,  147  sqq.;  Rome 

•    noue  des  négociations  avec  Pyrrhos, 

III,  155  sqq.,  et  conclut  un  traité 
avec  Carthage, III,  155  sqq.; intervient 
dans  les  affaires  de  Sicile  après  la 
mort  d'Agathocle,  III.  156  ;  triomphe 
des  Lucaniens,  Brettieus  ,  Samnites 
et  Tarentins,  ill,  1G2,  2.  163;  la  peste 
à  Rome,  IH,  170;  Rome  attaquée  par 
Pyrrhos,  III,  171  sqq.:  prend  Tarente, 
IH.175;se  soumet  Tltalie  entière,  III, 
176  sqq.:  ses  relations  politiques  avec 
l'ijtranger,  III,   177:  elle  s'allie   avec 


Apollonie,  III,  178.  242.  243.  475;  sa 
constitution,  III,  282;  Rome  contre 
Tarente,  III,  286,  et  contre  Rhégion, 

III,  288;  envoie  des  secours  à  Messa- 
na,  m,  291.  292.  297:  noue  des  négo- 
ciations avec  Séleucos  II,  III,  373  ;  en- 
voie une  députation  aux  Etoliens,  III, 
458,  et  à  la  reine  Teuta,  111,  479  sqq.; 
lutte  contre  les  Illyriens,  III,  481; 
envoie  des  ambassades  aux  Ligues 
achéenne  et  étolienne,  111,  483.  495. 
575.  585.  596  sqq. 

Rossos,  II,  240.  527.  663.  720  sqq.  726. 

Roumyah,  lac,  II,  089. 

Roxane,  fille  d'Oxyartès,  I,  476  ;  épouse 
Alexandre  fTab.  r,  7],  I,  481,  1.638,  1  : 
invite  Statira  à  Babvlone  pour  l'as- 
sassiner,  II,  35;    mère    d'Alexandre 

IV,  11,35.  35,  4;   accompagne  Antipa- 
le r  en   Europe,  II,  14'^.  171  ;  se  réfu- 
gie en  Epire,  II,  220,  1  ;  à  Pydna,  II, 
226;   emprisonnée  à  Amphipolis,  II 
232;  assassinée,  II,  371.  372. 

Saba,  II,  766. 

Sabacès,  satrape  d'Egypte,  I,  261.  305. 

Sabelliens,  battent  à  Pandosia  l'armée 
d'Alexandre  le  Molosse,  I,  388. 

Sabictas,  satrape  de  la  Cappadoce,  I, 
246. 

Sacaséniens,  dans  l'armée  de  DariusJ, 
311. 

Sacastèue  (Seistan),  région  comprise 
dans  l'Arachosie,  II,  675.  676,  5. 

Sagala  sur  l'Hydaspe,  II,  657.  III,  359,  2. 

Sagalassos  en  Pisidie,  I,  227.  227,  1.  II, 
661.  722. 

Saïda  (le  trésor  de),  I,  302,  2. 

Sakes,  tribu  scythe,  I,  437;  marchent 
contre  Alexandre,  1,450:  soumisà  Ale- 
xandre, I,  456.  II,  657.  675. 

Sala,  II,  494,  1. 

Salamine,  la  bataille  de  ce  nom,I,  1,  3. 
53;  l'ile  occupée  par  Cassandre,  II, 
214.  218.  411;  prise  par  Démétrios,  II, 
539.  587  sqq.;  occupée   par   Antigone, 

II.  b20.  III,  93;  attaquée  par  les  Achéens, 

III,  401 ,  Athènes  chasse  les  habitants 
de  Salamine,  111,  489. 

Salamine  de  Cypre,  II,  313,  2;  assiégée 
par  Démétrios,  II,  422  sqq.:  Démétrios 
remporte  une  victoire  à  Salamine  sur 
Ptolémée,  II,  426;  Salamine  soumise, 
II,  430;  assiégée  par  Ptolémée,  II, 
547.  556. 

Salentins,  III    125. 

Salganeus,  fortifiée  par  Ptolémée,  fils  de 
Démétrios,  II,  335. 

Salmacis,  I,  217. 

Salonique,  II,  498. 

Samachonitide  (le  lac  de).  11,  737. 

Samarie,  occupée  par  Ptolémée,  II, 
514;  détruite  par  Démétrios  Polior- 
cète, II,  532.  543    665. 

Samaritains,  massacrent  Andromachos. 
I,  320. 
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SumiIkjs,    iiriiirc    imlit'ii,     I,    [iS'J.    o'Jl. 

liyi.   I. 
Saiiiiiites,  on    Ciiiupanio,  I,   23;   hnttus 

p.ir  Ali'Xiiiulre    le    Molosse,   II,   1\2; 

all;i(|iifs    par   les    lloinuins.  II,    712. 

III.   lO;}.    10:{,    1;    lu    sccoïKle   ^'ui-rrc 

i'Ulvo   les   Saiiiiiiles    et,  \i'<    Horiiaiiis, 

II,  ■iS2     III.  10;j;  la  Iroisième  {^Mirrre, 

III,  107.108.  Il,-;;  la  (piali'ieiix' ^nicTre, 
m.  11.").  UH.  126.  133.  1G3.  107.  173. 
171.  282. 

Sainoii,  Epirole,  II,  Îj49. 

Samos,  possession  d'Atliènes,  I,  29. 
43;  occupée  par  les  clrr<ju(ni(;s  d'A- 
llièncs,  1,  75.7.0.  3:  rendue  aux  Atbé- 
Mii'us  par  Poly?j)prclion,  1,  198:  au 
pouvoir  de  Déniétrlos  Poliorcète,  11, 
547;  inscription  relative  au  retour 
des  bannis.  I,  786  sqq  III,  219,  2: 
Sanios  devient  une  des  stations  pour 
la  tlotle  égyptienne.  III.  311  :  querelle 
entre  Samos  et  Priènc,  111,  321,  1. 
3«)7  ;  Samos  possession  égyptienne, 
III,  553.  554    564. 

Samosata,  II,  .■i05,  2.  728. 

Samothrace,  II,  623. 

Sandracoltos,roi  des  Prasiens,  III,  22,  2. 
61  :  son  royaume.  III.  76.  78.  79.  340. 
Voy.  Tschandragypta. 

Sang'œos,  prince  iin'tou,  I.  513.  514. 

Sangala,  ca|)itale  des  Cathéens,  I, 
548  sqq.;  prise  d'assaut  par  Alexan- 
dre, I,  551;  détruite,  I,  551.  552.  II, 
752. 

Sarapis,  sou  culte  à  Alexandrie,  111,  23. 
47  ;  à  Memphis,  III,  48  ;  à  Rome,  111, 
49,  1. 

Sarapis  (île  de),  II,  768.  770. 

Sardaigue,  au  pouvoir  de  Carthage, 
I,  10.  m,  283.  298,  et  de  Rome,  111, 
496. 

Sardanapale,  fondateur  d'Anchiale  et  de 
Tarse,  I,  248. 

Sardes,  I,   10:  occupée  par  Alexandre, 

I,  198:  résidence  de  Cléopàtre.  II, 
140.  394;  livrée  par  Phœuix  à  Pré- 
pélaos,  II,  i95;  prise  par  Démétrios 
Poliorcète,  11,  589.  590;  tombe  au 
pouvoir  de  Séleucos,  11,  610:  ba- 
taille de  Sardes,  lll,  269  364.  1.  371. 
382.  451  :  Sardes  au  pouvoir  d'Acbaeos, 
III,  553:  le  temple  de  Zeus  à  Sardes, 

II.  660. 

Sarissophores ,  I,  174,  1.  192;  à  la 
bataille  d'issos,  I,  260  :  à  Gauga- 
mèie,  I,  335   sqq.  356.  370.   454  sqq. 

Satibarzane,  satrape  d'Arie,  I.  311;  en 
Médie  avec  Darius,  I,  368;  se  rend  en 
Arie  après  la  mort  de  Darius,  I,  379; 
se  soumet  à  Alexandre,  I,  405.  406; 
surprend  par  trahison  les  postes  ma- 
cédoniens, I,  407;  s'enfuit  chez  Bes- 
sos,  1,  408.  432;  soulève  l'Arie  contre 
les  Macédonieus,  l,  433:  sa  mort,  I, 
438. 


Satyro."?,  navarque  égyptien,  fonde  Phi- 
loléra,  11.764.  768.  760. 

Satyrvis,  tyran  d'Iléraclér,  II,  ri()5,  1. 

Saidoé  Partliannisa,  II,  672. 

Saiiria,  11,  325. 

Scandalion,  II,  6116. 

Scanderouna,  II,  6(;6. 

Scrjtsis,  I,  7S0,  11,  659.  lll.  366.  3, 

Sccnliladas,  prince  illyrifii,  frère  d'A- 
gron.  envahit  l'Epire,  III,  478. 

Scbeler  Ncsa.  Il,  671. 

Sclitïri-S(d)Z,  II.  6S0 

S('lio<^'r  en  Syrir,  II,  733. 

Scillutis,  île  du  Delta  de  l'Indus,  I, 
600,  2. 

Sciros,  ville  d'Arcadie.  11,  480. 

Scydrothémis,  tyran  de  Sinope.  III,  67,1. 

Scylace  près  de  Prrgame,  II,  716.  3. 

Scymnos,  sou  poème  géographique,  11, 
663. 

Scyros,  au  pouvoir  des  Athéniens.  1, 
20;  pillée  par  les  Macédoniens,  1,  37. 
43.  11,  326.  2. 

Scvros  (Sciros  ?j,  occupée  par  Démétrios, 
il,  480,  1. 

Scythes  d'Asie,  sur  le  Tanaïs,  battus 
par  Alexandre,  I,  453.  454.  455:  alliés 
de  Spitamène,  I,  4.57  sqq.  468.  474. 

Scythes  d'Europe,  gouvernés  par  Atéas, 
f,  H6:  battent  Zopyrion,  1.  392;  en- 
voient  une   dépntation  à  Alexandre, 

I,  449:  à  Zariaspa,  I,  463  sqq.,  et  à 
Babylone,  I,  715  ;  battus  par  Lysi- 
maque.  H,  330.  5S0. 

Scvtbopolis  en  Syrie,  H,  738. 

St'idjar,  11,731. 

Seistan,  II,  676,  5.  Voy.  Sacastène. 

Si'kounderiah,  II,  694. 

Sélef,  II,  714. 

Séleuciens  en  Galatie,  11,  724.  Voy.  Sé- 

leuci'.  Sidéra. 
Séleucide  (Gappadoce),  s'insurge  contre 

Antiochos.  11,  615.  703.  725,  III,   247. 

3.6.  378. 
Séleucides  H'ère  des),  I,  798.  II,  346,  1. 

351,  1. 
Séleucides   (le   royaume   des),  II,    640. 

III,    61;   état  intérieur  du  royaume, 

111.  63  sqq.  67  sqq.:  son  négoce,  111, 

71  sqq.;  réaction  des  nationalités,  III, 

75  ;  la  situation  politique,  III,  245  sqq.; 

sous  le  règne  d'Autiochos  II,  lll,  362. 

433,  et  d'Antiochos  III,  III,  597.  598. 
Séleufie-Antiochia   daus   la  Margiane^ 

II,  673. 

Séleucje  sur  le  Bélos,  II,  732. 

Séleucie  sur  le  Calycadnos,  II,  723. 

Séleucie-Gadara,  II,  737. 

Séleucie  sur  l'Hédyphon.  II,  746. 

Séleucie  sur  l'Oronte,  III,  34.  55,  3  ; 
occupée  par  Ptolémée  III,  III,  367. 
385,  2.  441.  448:  tombe  au  pouvoir 
de  lEgypte,  III,  548.  592;  inscriptiou 
trouvée^  à  Séleucie,  II,  725.  726.  III-^ 
551,  1. 


INDICX    GEVEIIAL 


705 


Séleucie  en  Palestine,  II,  737. 
Sélcucie  en  Pamphylie,  II,  722. 
Sélencie-Sébaslia,  II,  708.  709. 
Séleucie  Sidéra  en  Pisidie,  II,  71  i.  72i. 
Séleucie  snr  le  Tigre,  II,  740.  7il.  7i4. 
III,  55,  3.  69,  1;  son  négoce.   III,  72. 
553.  565;  prise  par  Molon,  111,  567. 
Séleucie-Tralles,  11,  720.  721. 
Séleucie,    près   de    Zengnia    sur    l'Eu- 

phrate,  II,  728    739.  740.  III,  553. 
Séleucisa7its  eu  Asie-Mineure,   11.  610; 

à  Ephése,  II.  614.  615.  111,  246. 
Séleucobélos,  II,  660» 
Séleucos,  père  de  Ptolémée  el  (peut-être) 

d'Autiochos  [Tab!  x,  1],  il.  136,  2. 
Séleucos,  lils  d'Antiochos  et  de  Laodice 
[Tab.  X,  3],  commande  les  hyitaspistes 
royaux  sur  IHydaspe,  I,  530.  535;  se 
marie  avec  la  fille  de   Spitamène   de 
Sogdiane,  I,  638.    725,  1  :    au  temple 
de  Sarapis,  I,  734  ;  protège  la  retraite 
de  Perdiccas,  H,    10;    chiliarque.  II, 
21  ;  fait  assassiner  Perdiccas.  II,  123, 1  ; 
sauve  Antipaterà  ïriparadisos.ll.  129; 
nommé  satrape  de  Babylonie,  II,  133; 
allié    de    Pithon,  II,    239;    invile   les 
Macédoniens  à  se  détacher  d'Eumène, 
II,  242.  243;  envoie  des   courriers  à 
Autigone,  II,  243;   marche  sur  Suse, 
II,  247.  290;  se  réfugie  auprès  de  Pto- 
lémée, II,  292.  307  ;  envoie  des  dépu- 
tés à   Asandros,    Cassaudre    et  Lysi- 
maque,  II,   308.   308,   1;  accède  à"  la 
coalition    contre    Autigone,    II,   309; 
commande    la   flotte  égyptienne  de- 
vant la  côte  de  Phénicie,  II,  313,  et 
devant  Erythrœ,  II,  318  ;     revient  à 
Cypre,  11,  319;  jette  l'ancre  à  Lemnos, 
11,327  ;  conseille  à  Ptolémée  d'attaquer 
Uémétrios,  II,    341:   bat    leunemi   à 
Gaza,  II.  343  ^qq.:  se  dirige    sur  Ba- 
bylone,  II.  349.  351;   bat  Nicanor,  II, 
352  sqq.  359  ;    occupe   la  Susiaue,  la 
Médie  et  la  Perse,  11,  360;  bat  Auti- 
gone, II,  373  sqq.  396.  111,  61  :  prend 
le  titre    de    roi,  11,   436.  439;  reçoit 
les  ambassades  de  Lysimaque  et  de 
Cassaudre,    11,    489;    fait  une  expé- 
dition dans   rimie,  II,  420.  492  sqq. 
111,    76.    340;    attaque    Autigone.   11, 
498;    arrive  eu    Cappadoce,    II,    505; 
fait  sa  jonction    avec  Lysimaque,  II, 
.■i07  ;    engage   la  bataille    d'Ipsos,  11, 
509:    surnommé   Nicator,  II,    512,4; 
envahit  la   Phénicie,  II,  514;   partage 
avec  Lysima((ue  les   anciennes   pos- 
sessions d'Antigone,  II,   515;  allié  de 
Démétrios  :    épouse     Stratonice,    Il , 
527;     tranche     les    différends    entre 
Ptolémée  et  Démétrios,  II,    533:    de- 
mande la  Cilicie  à  Démétrios,  11.534; 
attaque    Démétrios,   II,    544;    donne 
à  son  fils  Antiochos  la  partie  orien- 
tale   de    son    empire,  11,    577.   578, 
et  Stratonice,   H,  579;     conclut  une 


coalition  avec  Lysimaque  et  Ploléméô 
contre  Démétrios,  11,  581.  591  :  marche 
sur  la  Cilicie,  II,  591:  lutte  contre 
Démétrios,  II,  593  sqq.;  accepte  la 
soumission  de  Démétrios,  II,  594. 
598.  601,  qu'il  envoie  à  Apamée.  Il, 
595.  596.  607;accueillelaveuved'Aga- 
thoclès  et  Alexandre,  II.  608, ainsi  que 
Ptolémée  Céraunos,  11,609  ;  lutte  contre 
Lysimaque,  IL  609  sqq.;  fait  la  cou- 
quête  de  l'Asie-Mineure,  11,  610; 
remporte  la  victoire  de  Coroupédion, 

II,  610.  611.  111,  125.  127:  noue  des 
négociations  avec  Héraclée,  11,  612; 
franchit l'Hellespont, IL  613;  assassiné 
par  Ptolémée  Céraun(is,lL  613.  613,  1. 

III,  67.  130:  mentionné  dans  le  décret 
de  la  fédération  ilienne,  1,785.  111,70, 
2.71,  2.  73.  75.  75,  1.  32.  84.  85.  181. 
242.  246.  248.  303,  3.  317.  IL  658.  744. 
754. Villes fondéespar  Séleucos:  Apa- 
mée Dameia,ll,709sqq.;  Thyatire,  II, 
718;  Séleucie  surle  Calycadnos,  11.723  ; 
Séleucie  surrOronte.li,725:Bérœa,  II, 
727:Hiéra]»olis  Bambyke.  11,  727;  Ni- 
catoris,  IL  728  ;  Zeugm'a,  II,  728  •.  Laodi- 
cée  sur  la  Mer,  II,  730:  Apamée  sur 
l'Axios,  II,  731:  Antioche  près  de 
Daphné,  11,  729.  730;  Oropos.  11,  734; 
Apamée  sur  l'Euphrate,  II,  740:  Sé- 
leucie près  de  Zeugma,  11,  740;  Ara- 
phipolis,  II,  742;  Edesse,  II,  744;  Sé- 
leucie sur  le  Tigre,  II,  744;  Calliope, 
11,750;  Hécatompylos,  11,  750.  Chro- 
noloaiede  son  règne, IIL  624  sqq.  629. 

Séleucos,  fils  d'Antiochos  1"  [Tab.  x,  5]. 

Séleucos  II  Callinicos,  fils  d'Antiochos  11 
[Tab  X,  6],  111,  320,  4.  364;  dans  la 
troisième  guerre  de  Syrie.  111, 367  sqq. 
371:  épouse  Laodice,  111,  372.  372,  2; 
offre  alliance  et  amitié  à  Rome,  111, 
373.  375;  passe  en  Séleucide,  III, 
376.  377:  s'empare  de  la  Cihcie, 
m,  380  ;  battu  à  Ancvre,  III,  382;  at- 
taque l'Egypte,  111.  383  sqq.:  fait  la 
paix  avec  Antiochos  Hiérax,  III. 
384,  et  Ptolémée  III,  IIL  384.  385;  le 
caractère  de  Séleucos,  III,  3S.o  sqq. 
395  sqq  ;  il  prépare  une  expédition 
en  Orienf,'  111,  438.  439;  soumet  la 
ville  de  Stratonice,  III,  441;  rompt 
avec  son  frère,  III,  445:  conclut  une 
paix  avec  Autigone  et  Ptolémée,  111, 
448  sqq.;  marche  contre  Attale  :  sa 
mort,  défaite  de  son  armée,  III,  454. 
454,  2.  oi8.  609.  Secours  envoyés  par 
Séleucos  aux  Rhodiens.  IIL  609;  il 
fonde  la  ville  de  Calliuicon,  II,  377. 
742;  chronologie  de  son  règne,  III, 
634.  635. 

Séleucos  III  Soter,  fils  de  Séleucos  II 
[Tab.  x,7],  appelé  d'abord  Alexandre, 
III,  454:  en  lutte  avec  Pergame,  111, 
551  sqq.;  assassiné,  111,  552,1,  3.  563; 
chronologie  de  son  règne,  III,  634. 
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Séirucos  IV  Pliilopator,  Ml,  3.;,  •'». 
S.'U'iiros,  villt'  (i(î  Sviii'.  Il,  l'.VA. 
St'l^'ifiis,  ii(''iijtlfi(lc  tic  race   pi:^i^li('lulo, 

I,  JJ7. 
St'linoiito,   au      ixKivoir    <l»!     (iii(ljii;,Mî , 

I.  2;l  II,  :m;.  3t>i.  m,  igi, 

Sfllasic,  III,  207.    ino,  1.    mo.  :j77.    57S 

Sôlvmbria  sur  la  PropontiJc,  1,  158. 
lliS,  3. 

Soiia,  coloiiic  on  I"]triirie,  III,  Htî. 

Seniionais,  battus  par  les  Romains,  II, 
62i.  111,  lli.  llo.  11(). 

Secuones  (Sonnons),  vov.  Semtoîiais. 

Serachs,  II,  672. 

StM-ak.  Il,  671. 

Sèrcs,  II,  754  sqq. 

Sésanios,  voy.  A7)iashi:i. 

Sestos  en  Tbrace,  I,  158. 

Seuthès  ]•''•,  prince  tbrace,  J,  119,  1  sqq.; 
pousse  les  Odrvses  à  la  défection,  I, 
31)2:  lutti^  conti'e  Antij)atcr,  11.  48,  1, 
et  Lysimaque,  11.88.  299  sqq.;  battu 
par  Lvsimaque  dans  les  déblés  de 
l'Hcemos,  11,  330.  503,  1. 

Sibes,  peuplade  indienne,  1,  573. 

Sibyrtios,  satrape  de  Carmauie,  I,  612; 
remplace  ïboas  dans  le  pays  des 
Orites,  I,  630;  gouverne  eu  "même 
temps    l'Aracbosie    et    la    Gédrosie, 

II,  31.  134;  allié  d'Eumèue,  11,  244 
sf4q.;  fait  irruption  en  Perse,  II,  255  : 
cité  devant  un  tribunal  macédonien 
par  Eumène,ll,  256;  recouvre  sa  sa- 
trapie. II.  289.  492. 

Sicbar,  II,  666,  5. 

Sicbem  de  Samarie,  II,  665. 

Sicile,  envabie  par  les  Cartbaginois,  1, 
•12;  expédition  des  Athéniens  en  Sicile, 
1,  16.  17  :  progrés  des  (lartbaginois 
en  Sicile,  I,  23;  la  Sicile  adminis- 
trée par  Timoléou,  I,  45;  sous  Aga- 
thocle,  11,  385.  400.  111,  31.  100 
sqq.  105  sqq.;  après  la  mort  d'Aga- 
tbucle,  111,  108.  15Ô  sqq.  ;  Pyrrhos 
devient  maître  de  la  Sicile,  IH,  157. 
159  sqq.  166  sqq.:  il  abandonne  la 
Sicile,  111,243    281.  283.  284  sqq.  291. 

Sicyone,  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe II,  1,  39;  durant  lu  guerre  La- 
miaque,  II,  51.  322  sqq.;  vaincue  par 
Cratésipolis,  II,  324.  325.  332;  tombe 
au  pouvoir  de  Ptolémée,  II,  384;  gar- 
dée par  une  garnison  égyptienne,  II, 
402.  477  ;  occupée  par  Démétrios,  11, 
479;  la  tvrauuie  à  Sicvoue,  111,  216. 
240.  316,  3.  318.  318,  1;  elle  devient 
la  ville  la  plus  brillante  du  Pélopon- 
nèse. III,  325:  ses  luttes  à  l'intérieur, 
III,  327;  délivrée  de  la  tyrannie,  III, 
331;  entre  dans  la  ligue  achéenne, 
m,  332,  394;  attaquée  par  Cléomèue, 
III,  538.  539.  542.  544;  Aratos  se  rend 
à  Sicyone,  III,  540;  les  troupes  ma- 
cédoniennes à  Sicvone,  III,  647. 


Sido,  occupée  par  Alexandre,  I,  226,  1. 

Sidoii,  se  soulèv<;  contre!  les  l'rrsfs,  I, 
61.  62.  277;  soumise  a  Alexandre,  I, 
279.11,312  sq.|.;  a  Ptolémér.  11,  3i8; 
assiégée  par  lui,  11,  498.  500,511.  534. 

Sidyma  (?),  Il,  721. 

Sie-jen-to,  II,  681. 

Sigeion,  prise  dr;  forc(î  i»ar  Lysimaque, 

II,  494;  inscription    dite  de  Sigeion. 
I,  785.  II,  659. 

Sigriane,  province,  II,  671, 

Silénos,  père  d  Opbélas,  II,  100,  2. 

Silpiou,  11,  664. 

Simalos  de  Lampsaque,   I,  236,  1.   78 i. 

Simmias,  lils  d'Andromène.  commande 

ù  Gaugamèle  la  taxis   d'Amyulas,  I, 

323.  1.  338.  426.  11,174,  1. 
Simonide  de   Magnésie,  poète  épique, 

III,  251,  1, 

Simonide  le  Jeune,  à  iMéroé,  III,  300,  1. 
Simonide,  archonte,  I,  807.  111,  637, 
Sindolia,  voy.  Sindomana. 
Siudomana  (Sindonalia  ou  Sindolia),  la 

capitale  de  Sambos,  I,  591. 
Sindonalia,  voy.  Sindomana. 
Sinope,  l'entremetteuse,  I,  635, 
Sinope,  sous    la    domination    du   parti 
perse,  I,  245,  4  sqq.;  le  Zeus  Hadès  de 
Sinope.  III,  23.  67,  1.  84.  322;  sou  né- 
goce, II,  707.  III,  611, 
Sipbnos  (bataille  navale   de),  I,  242. 
Sippas,  stratège  de  Macédoine  sous  Au- 

tipater,  II,  49. 
Sirbonide  (le  lac),  II,  323,  3i8, 
Sirrbas,  prince  des  Elymiotes  [Tab,  w, 

3].  1,78.  79,  1,  2. 
Sisicottos,   prince    indien,  I,   496.   497  : 

commande  à  Aornos,  I,  543. 
Sisim libres,  assiégé  dans  sa  forteresse^ 

\,  473.  474. 
Sisinés,  un  des  confidents  de  Darius  III, 
envoyé  à  Alexandre  le  Lynceste,  fait 
prisonnier  par  Parméniou,  I,  223. 
Sissiucs,  fils   de   Phratapherne,  I,   382; 

introduit  dans  ïagéma,  I,  648. 
Sisygambis,  fille  d'Artaxerxès  II.  épouse 
d'Arsame,  mère  de  Uar4us  III,  I,  66; 
faite  prisonnière  à  Issos,  I,  264  sqq.; 
Alexandre  lui  assigne  Suse  pour  ré- 
sidence, I.  351  :  elle  intercède  pour 
les  Uxiens,  I,  355.  376;  sa  mort,  II, 
38. 
Sisvpheion,  prise  d'assaut  par  Démétrios 

Poliorcète,  II,  480. 
Sitalcès,  le  Tbrace,  commandant  de 
l'infanterie  tbrace  dans  l'armée  d'A- 
lexandre, I,  119,  1.  146,  1.  172.  178: 
commande  1  aile  gauche  à  Sagalassos, 
1,228.  248;  à  la  bataille  d'Issos,  I, 
260.  323,  1,  à  Gaugamèle,  I,  339; 
reçoit  Tordre  de  faire  assassiner 
PaVménion,  I,  425  ;  reste  à  Ectabane, 
I,  466,  1  ;  rejoint  en  Carmanie  l'armée 
d'Alexandre,  1, 626  :  exécuté  par  ordre 
d'Alexandre,  I,  631- 
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Sittace,  II.  690.  746. 

Skauder-Ghat,  II,  694. 

Skardo,  II,  694,  n. 

Smyrae,  restaurée  par  ordre  d'Alexan- 
dre, I.  203.  235,  2.  II,  660.  661.  717. 
111,  67;  alliée  de  Magnésie  du  Sipvle. 
111.  70.  247.  320,  4.  366.  366,  3.  371,2. 
376.  377,  2  ;  se  déclare  en  faveur  de 
Séleucos  II,  III,  391  ;  au  pouvoir 
de  Pergauie,  III,  454,  4;  tombe  au 
pouvoir  d'Achceos,  111,  553  ;  sou  né- 
goce, m,  611. 

Soches  eu  Syrie,  I,  250.  252. 

Socotora  (ile  de),  voy.  Dioscoride. 

Socrate  (île  de),  II,  772. 

Socrate,  l'ilarque,  I,  192,  3. 

Sodres,  peuplade  indienne,  I,  587  sqq. 

Sogdanocos,  chef  arabe,  II,  746. 

Sogdes,  peuplade  indienne,  I,  587  sqq. 

Sogdiane,  I,  437.  445.  446;  se  soulève 
contre  Alexandre^  I,  450.  459  sqq.; 
s'insurge  de  nouveau,  I,  465;  tombe 
au  pouvoir  de  Philippe,  II,  31  ;  gou- 
vernée par  Stasanor,  I,  134.  289; 
sous  Séleucos,  II,  515.  658.  III,  340. 

Soles  en  Cilicie,  occupée  par  Alexandre, 
I,  249;  sa  constitution  démocratique, 
I,  249.  II,  376,  1.  756. 

Soles  en  Cvpre,  gouvernée  par  Pasi- 
crate,  II,  313,  2. 

Soli,  voy.  Soles. 

Solon  de  Platée,  II,  206  sqq. 

Somatophii laques  ou    gardes  du   corps, 

I,  131,  1.  177.  Les  gardes  du  corps 
sous  Alexandre  :  Aristonous,  I,  642; 
Arrhidœos  (Arrhabaeo:).  Il,  12,  3;  Ba- 
lacros,  II,  6,  1  ;  Démétrios,  1,  426  ; 
Héphestion,  I,  642;  Léonnatos,  1,642; 
Lvsimaque,  I,  642;  Menés,  II,  6,  1; 
Pîthon  d'Eordée,  I,  642.  Il,  6,  1  ;  Per- 
diccas,  I,  642.  II,  6.  i:  Ptolémée,  fils 
de  Lat:os,  I,  467.  642;  Ptolémée,  fils 
de  Philippe,  I,  192,  3.  216;  Ptolémée, 
fils  de  Séleucos,  I,  218,  2.  262,  1.  Les 
gardes  du  corps  de  Philippe  Arrhidée, 

II,  136  sqq. 

Sopithès,  pi'ince  indien,  se  rend  à  Ale- 
xandre, I,  552,  1,  2.  561.  568.  II,  30. 

Sophocle,  Athénien,  fils  d'Anticlide,  son 
décret  contre  les  philosophes,  II,  471. 
472. 

Sophron,  commandant  d'Ephèse,  III, 
363.  364.  367.  390,  1. 

Sopolis,  commande  l'escadron  d'Amplii- 
polis  à  la  bataille  d'Arbèles,  I,  170; 
envoyé  en  Macédoine  pour  ramener 
des  tVoupes,  1,  475,  726,  1. 

Sosibios,  son  séjour  à  la  cour  de  Ptolé- 
mée IV,  111,  593;  il  fait  assassiner 
Magas,  111, 593;  ennemi  de  Cléomène, 

III,  593  sqq  ,  qu'il  fait  arrêter,  III, 
595. 

Sosiclés,  archojite,  I,  802.  804. 
Sosicourae  dans  l'Inde,  II,  752. 
Sosigène,  archonte,  II,  653, 


Sosigène,  navarque  sous  Eumène,  II, 
240.    594. 

Sosippos  (port  de),  II,  771. 

Sosthène,  stratège  de  Macédoine,  force 
Antipater  à  renoncer  à  la  couronne, 
délivre  le  pavs  des  bandes  celtes,  II, 
627.  111,  151.'  182.  182.  3:  se  défend 
contre  les  Celtes,  II,  629.  629,  4  sqq.; 
sa  mort,  II,  636.  III,  159.  182.  183. 
631  sqq.  63S. 

Sostrate,  tvran  d'Agrigente,  III,  157. 
161.  166."' 

Sosiratos,  fils  du  Tvmphéen  Amvntas, 
I,  490.  491. 

SostratosdeCnido,  l'architecte, II,  119,1. 

Sostratos  de  Syracuse,  II,  385. 

Sostratos  de  Priène,  danseur  d'Antio- 
chos,  III,  253,  1. 

Sotade,  111,257,  3;  s'enfuit  à  Caunos, 
111,  260,  1  ;  fait  prisonnier  par  Patro- 
clès,  m,  263. 

Soteira  en  Arie,  11,702.  750.  751. 

Sotères  (le  port  des),  II,  766. 

Soudraces,  vov.  Oxydraques. 

Souga,  IL  717." 

Souieimân,  II,  693. 

Sounion,  IL  411;  occupé  par  Antigone 
Gouatas,  III,  239  :  redevient  posses- 
sion d'Athènes,  III,  487. 

Soura  en  Mésopotamie,  II,  742.  743. 

Sparte,  I,  8.  9.  10  ;  durant  les  guerres 
médiques,  I,  il  sqq.;  hégémonie  de 
Sparte,  I,  13;  la  troisième  guerre  de 
Messénie,  1,  14;  Sparte  durant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  I,  15  sqq.; 
seconde  hégémonie  de  Sparte.  I,  17  ; 
sa  lutte  contre  les  Perses,  I,  17  sqq. 
57;  expédition  contre  Corinthe,  I,  19; 
contre  Olynthe,  I.  21.  80,  et  contre 
Thèbes,  1,25  sqq.  33;  durant  la  Guerre 
Sacrée,  1.  38.  41;  Sparte  attaquée  par 
Philippe  IL  I,  44.  45  ;  invitée  par  Ale- 
xandre au  congrès  de  Corinthe,  I,  111. 
112;  fait  des  préparatifs  contre  la  Ma- 
cédoine, I,  273.  274.  280.281  385: 
déclare  la  guerre,  L  394;  défaite  à 
Mégalopolis,  I,  397.  398.  399.  665;  ac- 
corde à  Alexandre  les  honneurs  divins, 
I,  668;  Alexandre  interdit  aux  Spar- 
tiates les  assemblées  générales,  I,  675. 
11,  48;  ils  lortifientleur  ville,  11,225,  1; 
leur  impuissance,  II,  402;  alliés  de  Pto- 
lémée, IL  545;  ils  poursuivent  Dé- 
métrios, 11,  547  ;  entrent  en  rapports 
avec  ïhèbes,  11,  537.  557;  ils  appel- 
lent de  nouveau  les  Hellènes  à  la  lutte 
pour  la  liberté,  IL  617  ;  attaquent  les 
Etolieus,  11.618;  n'envoient  pas  de  se- 
cours contre  les  Celtes,  11,  630,  1. 
639.  111.90.  94.  95.  182;  attaquent  Anti- 
gone Gonatas  et  les  Etoliens,  111, 181  ; 
débloquent  Trœzène,  III,  194;  Sparte 
attaquée  parPvrrhos,  111,  203  sqq.  207  ; 
alliée  d'Antigo'ne  et  d'Elis,  III,  215  sqq. 
225  ;    noue     des     négociations    avec 
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Alli.''H('S.  III.  22r.:  en  liiltc  coi.irr  Aiiti- 
}j:<)Ui'.  lll.iJMO.  j;{7,:{:  nllaqni"  .Mri^.iio- 
liulis.III,  L»iO.  2\-2.  24:i.  2'.Mi;  h.illiic  par 
Anslodciiius,  III,  ;n().  ;jn  ;  sous  \ii\?, 
ill.iO.i.  'lis  ;  lait  la  fj;iiorn'  aux  AcIirt'iia, 
III  ,  .'.(Mi.  407.  412.  4i:{.  4ri.  4i;i  ; 
Icaiistonnalion  iiilrricuro  «le  Sparte, 
111.  407  S(|(i.;  Sparte  atlarpnc  pâl- 
ies Ktoliciis.  III.  413  fqq.  .4i:i;  ?ous 
J.(H)ui(las,  III.  4IS  <i\(\.  421;  reste  en 
relations aiiiicales  avee,  Driuétrios.  III, 
471  isoiisCléoinèiie,  III,  ;i(l7  :  Maiifinée, 
OrchonuMie,  Téfiéct(»llli)enlau|)ollV()ir 
(l(^  Cléomène,  m,  :jlO.  5i;J:  Sparte  en 
Inlfe  contrela  Ligue acluMMine,  111,010. 
îill;  conclut  un  armistice  avec  elle, 
111,  514;  assassinai  d'Archidanios.  111, 
51o;  tsjtuation  intérieure  de  Sparte,  III. 
niS;  assassinat  des  épliores,  111,  îj20  ; 
les  réformes  de  Ciéomène,  111,  IJ20. 
521,  qui  prépare  une  uouvelle  guerre 
contre  les  Achéens,  111,  534.  5;].i; 
Cléomcne  arme  les  iiilotes,  lll,;ioS,l; 
état  de  l'opinion  publique  après  la 
bataille  de  Sellasie,  JJl.  581:  Sparte 
soumise  à  Antigone  Doson,  111,  581. 
582:  restauration  de  i'oliirarcbie  Spar- 
tiate, 111,  582.  583.  589. '590. 

Spartocos,    roi    du    Bosphore,  II,  5S6. 

Sparton  de  Rhodes,  I,  663,  1. 

Spasinès  (Pasinèsj,  fils  de    Sogdanocos, 

II,  746. 

Sper  (Ispir)  en  Persaménie,  II,  697,  3. 
Voy.  St/spùi(is. 

Sperchios,  I.  ;!3..II,  49.  50.  631. 

Speusippc,  111,  257,  3. 

Sphaeros,  disciple  de  Zenon,  III,  507  ; 
ses  relations  avec  Ciéomène,  III,  513, 
521.  523;  son  séjour  à  Alexandrie,  111. 
592. 

Sphinès,  autre  nom  de  Calanos,  voy. 
Calanos. 

Spitacès,  parent  et  allié  de  Porus.  battu 
par  Alexandre,  1,  525;  il  trouve  la 
mort  sur  IHydaspe,  I,  539.  541. 

Spitamène  de  Sogdiane,  I,  432.  438;  fait 
Bpssos  prisonnier,  I,  441.  442,  se  ré- 
volte contre  Alexandre,  1,450: assiège 
Maracauda,  I,  453.  456  ;  bat  et  tue 
Andiomacljos,  I,  457.  458,  458,  1;  as- 
siège Maracanda  pour  la  seconde  fois, 
I,  439;  prend  la  fuite  à  l'annonce  de 
l'approche  d'Alexandre,  I,  459;  son 
séjour  dans  le  pavs  des  Massagètes, 
I,  464;  467;  sa  mort,  I,  474.  474,  2; 
sa  fille  mariée  avec   Séleucos,  ],  638. 

III,  439. 

Spithridate,  satrape  de  Lydie  etd'Ionie, 
I,  185,    1  ;    à  la  tête  de    ses  troupes 
dans  la  plaine  de  Zéleia,  I,  186,  et  sur  . 
le  (iranique,  I,    192;  tué    par  Clitos, 
T,  194. 

Sporades  (les),  III,  319,  2. 

Stagner,  satrape  de  Parthie,  II,  31,  4. 

Stamène,  satrape  de  Babylone,  I,  4'7-i. 


Stasatidros  de  (lynre,  salrafte  d'Arie  et 
de  Drangiane,  II.  \'.\\  ;  allié  d'Miinièin', 

II.  2.4:  a  la  bataille  de  Parii'lacéiie,  II. 
262,  \  ;  remplacé  daus  sa  satrapie  j)ar 
Knitos.  II,  2  9. 

Stasanor  d.?  Soles,  salrapf;  d'Arie  sons 
Alexandre.  I.  43S  :  ramène  Arsame  u 
Zariaspa,  I.  402.  4(J;J;  arrive  ;i  .Naiita- 
ca,  I.  474.  475;  rejoint  Ab'Xandre  en 
('arnianie,  I,  (i^O  :  nommé  salra])e 
d'Ari(!  et  de  Drangiane,  H,  31.  31,  4; 
de  Bactrianc  et  de  Sogdiane,  11,  13'.. 
2S9,  3. 

Stasifpcos,  prince  de  Marion,lI,  313,  3. 
319;  destitué  i)ar  Ptolemée,  11,  337. 

Stasis,  II,  74S. 

Statira,  épouse  de  Darius  III,  prison- 
nière d'Alexandre,  I,  3U9  sqq. 

Statira,  fille  de  Darius  111,  épouse  'Ale- 
xandre le  Grand  [Tab.  r,  7],  I,  63S  ; 
assassinée  à  Babvlone,  11,  35. 

Statius  Sebosus.  111.  300.  1. 

Stectorion  en  Phrygie,  II,  712. 

Stenius  Slatilins.  général  lucanien,  at- 
taquer Thurii.lir,  Hl  :  fait  prisonnier, 

III,  117. 

Stilpon,  le  philosophe,  son  séjour  cà 
Athènes,  II,  384,  1.  403.  414,  1. 

Stratoclcs  d'Athènes,  fils  dEuthydémos, 
J,  679,  2;  un  des  accusateurs  dans  le 
procès  d'Harpale,  11.  63;  son  intluenee 
sur  les  affaires  dAthènes.  11.  416;  son 
caractère,  II,  470;  propose  un  décret 
en  rhonneur  de  Lycurgue,  11,  415, 
1.  471  sqq.  476.  477;  "propose  de  don- 
ner au  mois  de  Munvchion  le  nom 
d'Anthestérion,  II,  484.'  529.  536. 

Straton,  roi  de  Sidon,I,  278,  1. 

Straton,  fils  de  Gérostratos,  I,  278,  1, 
279. 

Straton,  le  philosophe,  III,  324. 

Straton  (le  bours  de),  II,  738.  738,  7. 

Straton  (l'ile  de),  II,  767.  769. 

Stratouospyrgos  (Césarée-,  11,  738. 

Stratonice,'^nière  d'Antiochos  II,  II,  713. 

Stratonice,  fille  d'Antiochos  11  Soter 
[Tab.  X,  6],  épouse  Ariarathe,  fils 
d'Ariamène,  III,  339,  1.  376. 

Stratonice,  fille  de  Corrhœos,  épouse 
d'Antigono  le  Borgne  [Tab.  v,  2J, 
noue  des  négociations  avec  Docimo?. 
H,  2i6.  312.' 

Stratonice,  fille  de  Démélrios  et  de  Phila 
[Tab.  V,  4],  épouse  Séleucos  [Tab  x, 
3,  4!,  III,  527.  .327,  2;  cédée  par  lui 
à  Antiochos,  111,  578,  1.  257,  3.  303,  3. 

Stratonice, fille  d'Antiochos  1er  [Tab.  y. 
5j,  épouse  Démctrios  de  Macédoine 
[Tab.  X,  3J,  III,  301  :  répudiée  par  lui, 
111,  3S5,  3;  son  séjour  en  Asie,  111, 
438.  438,  1;  elle  entre  en  relations 
avec  Antiochos  Hiérax,  III,  445;  sa 
mort,  111,  441.  y 

Stratouicée  en  Carie,  tombeau  pouvoir 
de  Rhodes,  II,  721.  III,  383.  393    sqq. 
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Stratonicép  en  Mésopotamie,! 1, 744.  74"). 

Stratonicée  sur  le  Tauriis,  11,  72 i. 

Stra.ossar  l'Arbôloo^,  11,  32.*i,  2. 

Strattis  dOlynthe.  (Jditfur  des  Ephémé- 
rides,  1,  745. 

Strombichos.  fthroiirarque  d'.^iîion  sous 
Polyspercboii.  H,  477;  crui-ifié  par 
ordre  de  Démétrios,  II,  4S0;  décret 
eu  rbonneur  de  Strombicbos,  il, 
oS6,  1. 

Stympbale,  voy.  Sbjynphalos. 

Stympbalos  en  Arcadie,  occupée  par 
Xpuilouide,  II,  o21  ;  prend  parti  contre 
Cassandro,  11.  401  ;  devient  possession 
aclieenue,  III,  o43.  546.  o56,  2. 

Sulpicius  (P.  Saverrio),  consul,  111^  151 
sqq. 

Suse,  I,  19;  se  rend  à  Alexandre,  I,  ?49. 

II.  246;  assiégée  par  Antisone,  II, 
249.  290.  291.  111    56R. 

Susia  en  Arie,  I,  405.  405,  3.  II,  673. 

Susiane,  satrapie  sous  l'biloxéuos.  II, 
33;  sous  Antigone,  II,  134;  occupée 
par  Séleucos,  II,  290;  gouvernée  par 
Aspisas,  II,  291;  tombe  au  pouvoir  de 
Séleucos,  11.360;  les  villes  fondées  en 
Susiane,  II,  7i4  sqq. 

Sybaiis.  I,  10. 

Syfnnésis  en  Cilicie,  I,  56. 

Syllion  en  Pampbvlie,  attaquée  par 
'Alexandre,  I.  226.  226,  1. 

Svnnada.  occupée  par  Docimos,  II,  494. 
"494,  1.  497.  50^,  1.  710.  711.  ~iiK 

Syracuse,  sons  Denys  I",  I,  19.  23;  dé- 
livrée de  la  tyrannie  par  Timoiéon, 
I,  45;  sous  Àgatbocle,  II,  385  sqq. 
531.   III,  105  sqq.,    et  après    .a  mort, 

III,  lO-^.  156;  assiégée  par  les  Car- 
thaginois. 111,  157  sqq.;  Pyrrbos  fait 
son  entrée  à  Syracuse,  III,'  160  2S5  ; 
Syracuse  sauvée  par  Hiérou,  111,  287 
sqq.;  assiégée  par  les  Romains,  111, 
293.  294.  607. 

Syrie,  son  administration  sous  Alexan- 
'dre  le  Grand,  I,  300,  1.  301;  satrapie 

de    Laomédon,  II,  23.   133-7    occupée 

par  Ptolémée,  II,  155.  309.  309,  1  .  au 

pouvoir    de    Séleucos,  II,   514.    577  ; 

sous  Antiocbos.  11,  612.  613;  attaquée 

par  Ptolémée  Philadelphe,  II,  615  sqq. 

III,  310     337;    les   villes  fondées   eu 

Syrie,  II.  734. 
Syrinx  eu  Partbip,  II,  750. 
Syrmos.  prince  des  Triballes.I,  123  sqq.; 

se  soumet  à  Alexandre,  I,  126. 
Syrphax,  maître  d'Ephèse,  1,   200.    201. 
SVrtes    les',   au    pouvoir  de  Cartbage, 

'III,  283. 
Syspiritis  en  Arménie,  II,  697. 
Tachos,  fi!s  de  Nectanebo.roi  dEgypte, 

I,  28  ;  ses  préparatifs  pour  conquérir 

la  Svrie,  I,  60.  61. 
Tagbasghas(Tangbas.Tanasghas  ,11,681. 
Taisan,  prince  de  Taugast.  11,  680. 
Tamos,  amiral  de  la  Hotte  perse,  I,  56, 


Tanagra  en  Béotie,  I,  25.  III,  92. 
Tauis  i^inscription  de),  111,  69,  1. 
Tapurie.satriipiede  Pbratapherne,II,31. 
Tareute.I,  i3.  23.  46  388;  appelle  à 
son  secours  Arcbidamos,  I,  46.  et 
Aiexaudre  le  Molosse,  I,  388.  712. 
II,  385;  lutte  contre  Agatbocle.  II, 
386.  400  ;  prend  a  sa  solde  Acrota- 
tos  et  Cléouyme,  II,  403.  449;  conti- 
nue la  guerre  avec  les  Lucani^  ns,  II, 
482.  111,  104;  envoie  des  secours  à 
Pyrrbos  contre  Corcyre,  II,  573,  2.  III, 
109;  demande  des  secours  contre  les 
Romains,  II,  616.  617.  III.  102  sqq. 
106  sqq.  110  sqq.;  destruction  de  la 
flotte  romaine  dans  le  golfe  de  Ta- 
rente,  II,  118.  119.  120.  121.  122.  123; 
Tarente  envoie  une  ambassade  à  Pyr- 
rbos, II,  12i  sqq.;  conclut  un  tra'ité 
avec  lui,  11,  128.  12S,2  ;  Pyrrbos  arrive 
à  Tarente,  II,  131.  131,  5,  où  il  com- 
mence a  établir  son  régime  militaire, 
11,134  sqq.  160.  168.  174  sqq.;  Tarente 
tombe  au  pouvoir  de  Rome,  II,  213. 
285 

Tarentins,  une  espèce  de  cavaliers  ar- 
més à  la  légère,  avec  Antigone  à 
la  bataille  de  Paraetacène,  IL  263. 
263,  1,  et  dans  la  Gabiène,  II,  275; 
sous  les  ordres  de  De^uétrios  dans  la 
bataille  de  Gaza,  II,  1X43;  commandés 
par  Cleomène  III,  III,  517.  517,  1. 

Tarpbé,  II,  206. 

Tarse  en  Cilicie,  I,  247,  II,  497.  590.  723. 

Taucbeira,  occupée  par  Tbibron,  II,  98. 
100.  75S. 

Taugast,  II,  6S0. 

Taulantins,  leurs  armements  contre 
Alexandre,  1,  115.  127  ;  Alexandre  leur 
accorde  la  paix,  II,  132.  159;  sous 
la  domination  de  lEpire,  III,  9^*,  4; 
soumis  au.\  Dardauiens.  111,  197.475. 

Taurion,  le  Macédonien,  laissé  par  An- 
tigone dans  le  Péloponnèse,  III,  5S3. 

Tauriscos,  I,  160,  1;  compagnon  d'Har- 
pale,  I,  273,  2.  634. 

Tauroménion,  II,  532,  1.  III.  156.  160. 

Tauron,  toxarque  sur  l'Hvdaspe,  I,  531. 
536. 

Taxila,  I,  .521.  522.  2. 

Taxile,  prince  de  Taxila,  allié  d'Alexan- 
dre. I,  496.  501.  513.  514;  envoie  une 
députation  à  Alexandre,  I,  521.  522 
sqq.;  envoyé  par  Alexandre  à  la  pour- 
suite de  Porus,  I,  5i0  ;  agiaudisse- 
ment  de  sa  principauté,  I.  541.  542  ; 
en  lutte  contre  les  Clauses,  I,  544.  561. 
568  sqq.;  nommé  satrape  dans  l'Inde, 

I,  631.  II,  31    31.  1.  134. 
Tcbifout-Kassaba  (les  inscriptions  de),  • 

II.  710. 

Tectosages,  tribu  celte,  11,634.  III.  189. 
Tegée.  1,  4i;    assiégée   par  Cassandre, 

II,  225;  s'attache  à  Cassandre.  II,  401. 

III,  227.  422,  1.   47 î.  494;    se  rallie  à 
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la  causi»  (le  la  ii/inpofitif  rlnliriiiif, 
lll,iiOl  ;(h;vit'iil  p(>sï<('ssi(>li  de  Siiailr, 
iil,  [)09.  olO;  nom;  (l«'s  n/'f^'ocialioiis 
avor  Aratos,  111,  ;ilO.  ."iJ.").  IVM  ;  iiiarrlif 
d'AiilijîoiH'  (lonatns  coiitr»!  Tr^'t'»'.  III, 
ÎKil.  o.'ii.  5(il,  2;  Aiili^MUit;  rctal)!!!, 
raiicifiiiio  consdliifioii  d»'  Tr^'éc,  III, 
5S3;  T«'^'éc  fait  parli»;  do  lu  roiitôdi'- 
ralioii  lit'll»''nit|iir,  III,  589. 

Tt^^co  vn  Svrie,  II,  702. 

Teioii,  11,  40S,  1. 

Télcs,  111,  221,  1,  317.  2.  392,  2.  ii8,  1. 

Téli'sarclios,  fjônéral  d'Antioclios,  atta- 
que les  Gaulois,  IJ,  (130;  sa  nioil,  11, 
G32. 

Télt'Pplioros,  stratc'j;(;  dans  le  Ht'lojx)!!- 
nèse  sous  Auti^'oiu',  11,  332.  333;  dr- 
blo(iuo  Dréos,  II,  33i;  battu  par  Plo- 
léméo,  11,  3'tO. 

Tcll-Maudjoui-  t'U  Babvionie.  II,  7i0,  8. 

Teiniissos  en  Lvcic,  1.'220.  11,  2i,  3. 

Teipbousa,  tulso  par  Autigoiie  Doson, 
111,  :i:i7.  5t)l,  2. 

Teuinos,  devient  possession  de  Pergame, 
111,  4:J4,  4. 

Temi.é,  1,  108.  II,  226. 

Ténare,  II,  41.  99.  312.402.  482.  483. 

Téuédos,  1,  3.");  embrasso  la  cause  d'A- 
lexandre, 1,  112,  2.  187,  3.  234,  3; 
contrainte  par  Pharnabaze  de  l'aban- 
donner, I,  241.  271  ;  proclame  de  nou- 
veau ralliance  avec  la  .Macédoine,  1, 
314.  Il,  62i. 

Tenues,  prince  de  Sidon,  I,  61.  278,  1. 

Téos,  se  rend  sans  résistance  à  Prépé- 
laos,  II.  495;  entre  dans  la  Ligue  éto 
lienne,  111,  42  9,  5.  ."i04. 

Térès,  roi  des  Odryses,  1,  118. 

Teruièles,  ancien  nom  des  Lyciens,  î, 
221. 

Termessosen  Pisidie,  I,  220,  1.  227,  1  ; 
occupée  par   Alcélas,  II,  158,  3.  159. 

Terticon.fils  d'Hérœos  d'Erésos,  1,.778. 

Tétragonide,  11,  678.  080.  683. 

Teucbeira,  voy.   Tauchcira. 

Teucros,  fils  d'Alcétas  d'Epire  [Tab.  in, 
7J,  II,  339. 

Teuta,  reine  des  Illyriens,  111,  477  ;  fait 
assassiner  l'ambassadeur  romain,  111. 
480;  en  guerre  contre  Rome,  111,  481  ; 
elle  offre  la  paix  aux  Romains,  lîl, 
482  sqq.  575. 

Teutamas,  commandant  des  argyras- 
pides.  avec  Eumène  en  Cilicie,  II, 
181.  187;  à  la  bataille  de  Parœta- 
cène,  11,  262  sqq.;  un  des  conjurés 
contre  la  vie  dEumène,  II,  273;  aug- 
mente Texaspération  des  ar_yras- 
pides  contre  Eumène,  II,  279;  aban- 
donne la  cause  dEumène,  II,  281. 

TiiVis,  la  danseuse  atbénienne,  met  le 
tVu  au  palais  de  Persépolis,  I,  361,  1  ; 
ses  relations  avec  Ptolémée  l^r,  I,  751  ; 
mère  de  Léontiscos  [Tab.  vni,  2],  II, 
430,  2.  111,  256,  3. 


'l'halas.Hicos,  vov.  T/u'Mnalisrfts. 

Thaïes  de  Milet",  I,  10.  46.  111,  78. 

Thaniestris,  reine  dts  Ama/ones,  1, 
405.  !. 

Tliapsaquc  sur  l'Euiiliratc,  I,  326,2.  11. 
66i.  667.  668.   111.    i77. 

Tliarrvbas,  roi  des  .Molosses  fTab.iu,3|, 
111/09. 

Tliéa^ièno,  le  Thébain,  lr«'T<^  do  Timo- 
cleia,  I,  142. 

Tliéaridas  de  Mégalopolis,  III,  560. 

Tlièbes,  en  lutte  avec  Sparte,  I,  19;  as- 
saillie par  les  Spartiates,  I,  21  ;  déli- 
vrée, 1,  24;  reni[)orte  la  victoire  de 
Eeuctres,  1,  26,  et  de  .Mautiuée,  1, 
28;  sa  politique  durant  la  Gueire  Sa- 
crée, 1.  33;  noue  des  négociations 
avec  Philippe,  1,  37:  reçoit  les  am- 
liassadeurs  de  Philippe,  I,  41-.  42; 
vaincue  à  la  bataille  de  Chéronée, 
I,  42  ;  envoie  des  secours  à  Arlabaze, 
1,  60,  et  à  Artaxerxès  111,  1,  62;  inter- 
vient dans  les  atîaires  macédoniennes, 
1,  81  ;  prend  parti  contre  Alexandre, 
I,  105;  se  révolte   contre  Alexandre, 

I,  135  sqq.;  assiège  la  Cadmée,  1, 
136;  prise,  I,  137  sqq.,  et  rasée  par 
Alexandre,  I,  141.  Il,  46;  occupée  par 
une  garnison  macédonienne,  H,  48. 
50.  51.  70;  reconstruite  par  Cassaudre, 

II,  301.  321  sqq.  335;  délivrée  par 
Ptolémée,  II,  338.  340.  401.  475.  486. 
505;  résiste  à  Démétrios,  11,548;  entre 
en  rapi>ortsavec  Sparte,  II,  557;  reçoit 
Cléonymos,  l'aventurier  Spartiate,']!, 
559:  assiégée,  II,  5.59:  se  révolte  de 
nouveau,  II,  565:  assiégée  par  Démé- 
trios, 111,  566.  567  ;  Antigone  proclame 
la    liberté    de    Thèbcs,     III,  91.    92. 

T'OV 

Thèbes  de  Pbthiotide,  II,  50.  III,   500. 
Thelminissos  (Cbelminissos),  II,  733. 
Tbémison,  roi  de  Cypre,  III,  303. 
Thémison  de  Cypre,  son  séjour  à  la  cour 

d'Autiochoâ  il,  II,  713.  ÏII,  302. 
Thémison    le   Samien,   navarque   sous 

Antigone,  II,  320.  426.  III,  3u3,  1. 
Thémisouion  en  Carie,  II,  713.  III,  190. 

190,  1. 
Tbémistocle,  l'Athénien,  I,  12.  14. 
Tliéodecte,  poète  de  Phasélis,  1,220. 
Théodoros,  père  d'Archélaos,  H,  33. 
Théodoros,  père  d'Euégoros,  111,  169,5. 
Théodoros  de  Larissa,  a^iversaire  d'An- 

tigone  Gonatas,  111,  317,  3.. 
Tlipodotos,  le  devin,  II,  553. 
Théodotos,  phrourarque  a  Sardes  sous 

Lysimaqui;,  II,  610. 
Thé'odoto-,    navarque    d'Antigone,  II, 

322.  327. 
Théodotos,  l'Etolien,  général  égyptien, 

III,  567. 

Théodotos  Hémiolios,  général  syrien, 
envové  contre  Molon  et  Alexandre, 
III,  564.  505,  1. 
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Théodolos  de  Rhodes.  111,  2o0. 

Théocrite,  le  poète,  111,310,    1.  315,    1. 

335,  2.  337. 
•Théocrite  de  Chios,  I,  636,    1;    exécuté 
par  ordre  d'Aiitigoiie,  II,  297.  297,  2. 

Théoj,mis,  11,  404. 

ïhéophila  dans  l'hide,  II,  752. 

Théophraste,  son  séjour  à  Athènes,  11, 
403:  son  école,  II,  471.  471,  2;  quitte 
Athènes,  II,  472;  son  retour,  II,  560. 

Théophraste,   archonte,   I,  807.111,  637. 

Théopompe,  l'historien,  son  épître  pu- 
blique adressée  à  Alexandre  le  Grand, 

I,  635.  748.  76S  sqq.;  s'enfuit  auprès 
de  Ptolémée  en  Egypte,  II,  42,  1.  655. 

Théoxena,  fille  de  Bérénice,  belle-fille 
de  Ptolémée,  épouse  Ao-athocle  [Tab. 
IX,  3],  II,  532,  2;  renvoyée  en  Egypte, 

II,  573,  3.  111,  297. 

Théra  en  Sogdiane,  occupée  par  ordre 
de  Memnon,  I,  212,  II,  751. 

Thermae  en  Egypte,  11,  761. 

Thermopyles,  occupées  par  les  Athé- 
niens, i,  36.  37.  41,  et  par  Léosthène, 
II,  46  sqq.;  franchies  par  Antipater, 
II,  70:  occupées  par  les  Etoliens,  II, 
225.  301;  tombent  au  pouvoir  de  Dé- 
métrios,  II,  475  :  de  Gassandre,  11, 
500,  505.  530;  menacées  par  Pyrrhos, 
II,  566;  par  les  Gaulois,  II,  6ii9;  ba- 
taille des  Thermopyles,  II,  632.  111, 
182  ;  les  Thermopyles  occupées  par  les 
Etoliens,  111,  544.' 

Thermos  en  Etolie,  III,  97. 

Thersilochos,  archonte,  II.  585, 4.  III,  638. 

Thersippos,  ambassadeur  d'Alexandre 
à  Darius  111,  I,  268.  268,  3;  décret  des 
Nasiotes  en  l'honneur  de  Thersippos, 
11,12,  1,  3.  108,  1.  126,  1.  172,  3.  192, 
1.  643  sqq. 

Thérycion,  Spartiate,  Ilf,  520. 

Thespies,  I,  13  ;    attaquée  par  Thèbes, 

I,  25:  reconstituée,  I,  43;  alliée  d'A- 
lexandre contre   Thèbes,  I,  137.  14  0. 

II,  559.  111,  92. 

Thessalie,  attaquée  par  les  Phocidiens, 
demande  des  secours   à  Philippe   11, 

I,  33;  s'attache  à  Alexandre,  1,  108. 
160  sqq.;  se  soulève  contre  les  Macé- 
doniens, I,  394.  395;  soumise  par 
Antipater,  I,  396.  397:  se  détache  de 
la  Macédoine,  II,  50.  52  :  retombe  au 
pouvoir  d'Antipater,  II,  69;  envaaic 
]3ar  les  Etoliens,  elle  se  soulève  contre 
la  Macédoine,  11,116;  reconquise  par 
Polysperchon,  H,  137;  sous  la  domi- 
nation de  la  Macédoine,  II,  401.  505. 
514  sqq.;  envahie  par  Pyrrhos,  II, 
566.  588;  attaquée  par  Antigone,  II, 
597:  toonbe  au  pouvoir  de  Lysimaque, 

II,  597,  639.  III,  90  sqq.,  et  de  Pyr- 
rhos, 111,  198:  occupée  par  Alexandre, 
fils  de  Pyrrhos,  III,  233.  317  sqq.;  par 
Démétrios,  fils  d'Autigoue,  III,  467 
sqq.;  se  détache  de  la  Macédoine,  III, 


484;  retombe  au  pouvoir  de  la  Macé- 
doine, III,  499.  500.  549;  entre  dans 
la  confédération  hellénique,  III.   5S9. 

Thessaliscos  (Thalassicos)  ,  Thébaiu, 
fils  d'Isménias.  envoyé  à  Darius  lli, 
I,  271,  1;  fait  prisonnier  à  Damas, 
renvoyé  par  Alexandre,  I,  275.  276. 

Thessalonice,  fille  de  Philippe  II  [Tab. 

I,  7],  son  séjour  en  Epire,  II,  171,  et  à 
Pydna ,  11 ,  226  :  épouse  Cassandre 
|Tab.  vi,  3],  II.  232.  297.  393:  mère  de 
Philippe  IV,  II,  232;  sa  mort,  II,  246. 

Thessalonique,   fondée   par  Cassandre, 

II,  233,  3.  III,  198. 
Thessalos,  l'acteur,  I,  97.  98. 
Thibrou,    Spartiate,   I,   230;    assassine 

Harpale  et  s'enfuit  à  Cyrène,  l,  676; 
occupe  ApoUonie,  H,  97;  repoussé, 
il  se  jette  avec  son  armée  vers  Tau- 
cheira,  II.  98  ;  sa  flotte  dispersée  et 
détruite,  II,  99;  fait  prisonnier  et  exé- 
cuté à  ApoUonie,  II,  100. 

Thoas,  commandant  de  la  cavalerie  ma- 
cédonienne, I,  616:  nommé  satrape 
d'Oritide,  I,  620;    sa   mort,  I,  630. 

Thœnon,  tyran  de  Syracuse,  III,  157,  2. 
160;  exécuté  par   ordre   de   Pyrrhos, 

III,  166. 

Thorax  de  Larissa,  II,  510.  611,  1. 

Thrace,  incorporée  à  la  Macédoine, 
1,  157;  administrée  par  le  satrape  Ly- 
simaque, 11,28;  les  Athéniens  ém^i- 
grent  en  Thrace,  II,  74  sqq.  300;  Pto- 
lémée Céraunos  roi  de  Thrace,  II,  615  ; 
la  Thrace  attaquée  par  les  Celtes,  II, 
625.  635.  111,  182  sqq.  270.  307, 1  sqq.; 
s'attache  à  Antiochos,  111,  308;  deviiiut 
possession  égvptieune,  III,  385.  390. 
395.  396.  Voy.^  Thraces. 

Thraces  «  libres  «,  I,  117;  battus  par 
Alexandre,  I,  120.  121. 

Thraces,  font  une  expédition  en  Macé- 
doine, I,  77,  2.  82;  veulent  se  sous- 
traire à  la  puissance  macédonieune, 
I,  106.  115.  117.  118;  leur  cavalnrie,  I, 
172,  et  infanterie,  I,  172;  devant  Saga- 
lassos,  I,  228  ;  à  la  bataille  de  Gauga- 
mèle,  I,  335;  poussés  à  la  révolte  par 
Seuthès,  I,  392  sqq.;  se  soulèvent 
contre  Antipater,  II,  48:  à  la  bataille 
de  Parœtacène,  II,  262.  263.  III,  85. 
Voy.  Gètes. 

Thrason,  Athénien,  III,  222,  1. 

Thrasybule,  Athénien,  I,  212. 

Thrissitis  (les  deux  îles  de),  II,  765. 

Thronion,  II,  206. 

Thurii,  attaquée  par  les  Lucaniens,  III, 
109.  110.  111:  assiégée,  III,  116;  dé- 
bloquée, III,  118  ;  tombe  au  pouvoir 
des  Tareutins,  III,  119.  120. 

Thyalire  en  Lydie,  II,  718.  719, 

Thymocharès,  père  de  Phaidros,  II, 
126,  1.  320,  3.  651. 

Thymocharès,  fils  de  Phaedros,  II,  320,3, 
334,1.  651  sqq. 
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Tliymoii.I.is.  (ils  .le  .M.-iiInr.  I,  l'IO.  2\'.\, 

I  ;  coiiimniiili'  les  iiit'i'ceiiiiii'»'^  licllt''- 
iiiqiic-s,  I,  :2  iS.  2<i7,  1 . 

TliMih'M"*  (|i;ivs  (Ifs),  ocnipé  pur  '/Axur- 

frs,  III.  IKii.   ISî). 
TliMi'idii,    uieimcôo    itar    les    Etoliiii.-i, 

m,  4:iS,  2. 
Tihriiadc  ilar  (!<'),  H,  7;n. 
Tilxptôs,  |)i'iiico  tic  nilliviii(%  son  si-joiii- 

l'U  .Ma.'r,lniiK',  III.  ;{().■]'.  Mii). 
Tliiv.mo,  lomlatcup  dt^  lu  ville   de    Ti- 

^M-aiioctTlo,  11,  701),  747. 
Ti^fraiiocortc  en  Arniéiiic,  II,  709.  In. 
Ti^'ris,  LiMicadicniHî.  111,  i.'ll». 
Tima\i  eu  Papiila^^otiie,  11,  707, 
Tiina'os,  Etolioii,  111,  413. 
Timafj;èiu',  1,  .■iS2,  1. 
TiuMgùiie  (l'île  de),  II,  771. 
Timarchos,  tyran  de  Milet,  II,  311;  fait 

alliance  av'ec  Ptolénu'i'  le  Màtard,  III, 

320;  sa  mort,  111,  .320.  320,  3. 
Thnarcliûs.  lils  de    Nicoclès,  II,  313,  2. 
Timee  de  Cyzique^  11,  471,  4. 
Timée  de   tanrunii'niou.   historien,  II, 

469,  1.  62.-;,  3.  III,  126,  2.  149,  3.  153,1. 

202,  4.  211,  2. 
Tiiuochaiès    d'Ambracie,    médecin    de 

PviTlios;?^  III,  15i,  2. 
Timocleia,  Théhaine,  I,  142.  142,  1. 
ïiinoclè?,  rarchipirate,  II,  464. 
Tiinocles,le  comique,  II,  407,  3. 
Timociidas  de  Sicyone,  III,  326.  326,  2. 
ïimolaos,assas.«^iné  à  Tlicbes,  I,  13o,  1. 
Timoléon,  son  séjour    eu   Sicile,  I,    4j. 

II,  3So    III,  102.   104.  lOo.  295. 
Timoniou  eu  Paphlagouie,  II,  707. 
Tiiiionitide  (la  région  de),  II,  707. 
Timostiièue  de  Carvstos,  II,  52,  1.  473. 
Timosthèue,  II,  660".  III,  300,  1. 
Tiujotliée,  Athéuieu,  1,  82:  père  de  Co- 

uou,  II,  203.  403. 
Timolhée,    Emnolpide   d'Eleusis;    sou 

séjour  à  Alexandrie,  III,  47, 
Timuxénos,    stratèj^e    des  Achéens,  III, 

536,  1  sqq.    541,    1.    543,    2;    attaque 

Argos,  III,  545  sqq.;  sa  troisième  stra- 

téf.;ie,  III,  581,  1. 
Tios,    devient   la  propriété    d'Arsinoé, 

II  606,  620.  63S;  reste  indépendante, 

III,  S4  ;  ced^e  a  Héraclée  par  Nicc- 
mède,  III,  1S4.  184,  3.  189;  retombe 
au  pouvoir  d'Arsinoe,  111,  259.  265; 
redevient  possession  d'Héraclée,  II, 
707.  III.  268. 

Tios-Béréuice,  III,  264,  2. 

Tirens,  l'eunuque,  I,  309, 

Tiridate,  garde  du  Trésor  de  Darius  III, 
I,  359.  410,  2. 

Tiridate,  frère  d'Arsace  I"^!"  et  son  suc- 
cesseur, 111,  349.  351.  Voy.  Arsace  11. 

Tiris,  prince  de  Thrace,  IIl,  85.  308. 

Tirizis,  forteresse  thrace.  II,  604,  2. 

Tissapherne,  satrape,  I,  54.  55. 

Tlépolémos,  fils  de  Pythophane,  un'des 
hétaeres,  stratège  de  Parthie,  I,  380  : 


nommé  salrapo  d(!   (^irmaiiif,  I.  O.'U). 

Il,  33.   134;  SI'  joint  à  Einnéni»,  11,  2'i4 

s(p(.;   recouvre    sa   siili-apie   après   la 

mort  d"E'Mnèiie,  II.  2^9.  3. 
Tolisl(»l)(»iens.  tribu  ^'.■niloise,in.lS9.  301. 
Toni'i'os.  lleiive;  victoire  remportée  sur 

les  Oritespar  .Néarf(H(^  ii  rcMiihouchiire 

du  Toméros,  1.  623. 
Torna,  cours  d'eau    en    Habvl<Miie,    II, 

Tonraniens,  l'ont  une  invasion  dans  la 
Sogdiane,  III,  3'i0. 

Traites,  se  rend  à  Alexandre,!.  202.  217. 
11,  720:  tombe  au  pouvoir  d'Antigone, 
II,  331.  720. 

Trampva.  11,  381.  2. 

Trapézonfe,  II,  26.  707. 

Tribactra    H,  679. 

Tritialles,  I,  22.  32;  attaqués  par  Phi- 
lip{»e  il,  I,  40;  leurs  incursions  en 
.Macédoine,  1,  115;  battus  par  Ale- 
xamlre,  1,  124.  159.  Il,  30;  refoulés 
par  les  Antariates,  II,  623.  624.  625; 
anéantis  par  Comontorios,  II,  634.  III, 
183. 

Tricca  en  Thessalie,  II,  137,2.197.227,1. 

Tricrmr/ues de  \'dï\oihi  del'Indus,  1,566. 

Tri(m,  devient  possession  de  Pergame, 
m,  454,  4. 

Triopion,  abandonné  par  les  Perses,  I, 
272.  II.  483,  1. 

Triparadisos,  II,  126,  127.  132  sqq. 

Tripolis  en  Phénicie,  I,  61,  277.  11,312. 
347. 

Troas.  fdledeXéoptolémosd'Epire,  mère 
d'.Eacide  [Tab.  m,  5.  6].  II,  228,  1. 

Troas,  fille  d'MacAde  JTal).  m,  7J. 

Trocmes,  tribu  gauloise,  111,  189. 

Trœzène,  se  rend  à  Démétrios  Poliorcète, 
II,  477;  III,  95;  délivrée  par  les  Spar- 
tiates, III,  194.  2(12:  tombeau  pouvoir 
d'Anligon.-Gonatas,  111,  216.  239.  240; 
se  détache  de  lui  et  entre  dans  la 
Ligue  achéenne.III,  401.  494;  se  rend 
à  Cléomène  III.  III,  541. 

Troglodytes  (pays  des),  II,  762,  1. 

Trogue-Pompée,  1,  761:  II,  5.  1.  562,4. 

Tschandragypta  (Sandracottos  ,  fils  du 
roi  Nanda,  envoyé  à  Alexandre,  II,  491  ; 
conclut  une  paix  avec  Séleucos,  II, 
492.  774. 

Tunis,   assiégée  par  Agalhocle,  11,388. 

Tyano,  1.  246,  3.  Il,  7(19.  111,  83. 

Tvlis,  rovaume  des  Galates.  II,  634.  634, 
^4.  637. "^639;  III,  85.  86.  184.  308. 

Tylos,  île,  I,  722,1. 

Tymphaea,  sous  la  domination  macédo- 

^nienne,  1,74,  88;  II,  171,  2;  tombe  au 

pouvoirdePyrrhos.  11,552:  111. 9S.  99. 

Tyiidarion  de  Tauroménion,  III,  160. 

Tyudaris,  occupée  par  Hiéron,  111,  288. 

Tyr  en  Phénicie,!,  277.  278:  envoie  une 

"^ambassade   à  Alexandre,  I,  280    281; 

asïiégée,    I,     282   sqq.;     tombe    aux 

mains  des  Macédoniens,  1,  293,  29i; 
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devient  une  place  d'armes  niacédo- 
nieuiie,  1,  29o;  séjour  d'Alexandre  à 
ïyr,  1,  3Ji:  II,  128.  138.  312;  Tyr  oc- 
cupée  par  Auligone,  11,  314.  317.  323 
sqq.  328.  347  ;  chasse  Aiidroiiicos,  11, 
348:  se  rend  à  Ptolémce,  11,348;  re- 
çoit en  dépôt  les  ricliesses  de  Cartilage, 

II,  388;  tombe  au  pouvoir  de  Démé- 
trios,  H,  511;  534;  repeuplée  par 
Alexandre,  11,  664.  697. 

Tyriaspe,  nommé  satrape  des  Paropa- 
misades,  1,  500;  envoyé  pour  châtier 
les  insurges  assacéuiens,  1,  543;  des- 
titué, 1,  595. 

Uxiens,  1,  352, 1  ;  355.  355,  2  ;  11,  248.  690. 

Vadimon  (lac),  bataille  livrée  sur  ses 
bords,  111,  116.   377. 

Vahe,  roi  d'Arnéuie,  périt  en  combattant 
Alexandre,  111,  81,  1. 

Valère-Maxime,  111,  154,  2. 

Valerius  Antias,  111,  126,  2.  154,  2. 

Venouse,  colonie  romaine,  111,  110.  112. 
152.  155. 

Vindousara,  successeur  de  Sandracot- 
tos,  III,  78.  79. 

Virta  sur  le  Tigre,  II,  697. 

Vistaçpa,  père  de  Darius,  111,  350. 

Volsinies,  se  soulève  contre  Rome,  lll, 
114.  133;  conclut  une  paix,  III,  140. 

Voronès,  roi,  II,  657. 

Vouzirabad,  II,  6S4. 

Vulci,  111,  133.  140. 

Vulsinius  Oblacus,  III,  137,  1. 

Vulso  (ManliusL.),  III,  352. 

Xanthe  en  Syrie,  se  rend  à  Alexandre, 

I,  220;  prise  par  Ptolémee,  11,  380. 
Xanthippos,le  Spartiate,!  11,317  ;  gouver- 

neursous  Ptolémee, III,  373, 1. 375. 395. 
Xathras  (le  pays  des),  I,  586,  586,  2, 
Xénippa,  1.  473. 
Xônocrate  de  Chalcédoine,  philosophe. 

11,71. 
Xénœtas,  Achéen,  général  syrien, marche 

contre  Molon,IlI,  565;  passe  le  Tigre, 

III,  567  sqq.  ;  battu  parMolon,lIl,  668. 
Xénon,  tyran   d'Hermione,    entre  dans 

la  Ligue  achéenne,  III,  486. 
Xénon,    général   syrien,    envoyé    pour 

combattre  Molonet  Alexandre,  111.564. 
Xénophantos,  célèbre  joueur  de  flûte, 

II,  600. 

Xénophilos,  phrourarque  à  Suse,  1, 
350,  2;  II,  248;  passe  du  côté  de 
Séleucos,  11,  290. 

Xénophon,  1,  145.  III,  25. 

Xénophon,  archonte,  11,  651. 

Xermodigestos,  11,608,  1. 


Xerxès,  roi  de  Perse,  I,  54. 

Xerxè^i  «l'Arsiimosata,  111,  81. 

Xynélopolis,  11,  685. 

Zadracarta.  une  des  principales  villes 
de  l'ilyrcauie,  1,  3S0.  3SI. 

Zaleh,  acropole  du  xMarsyas,  II,  735. 

Zaratlinstra,  1,  49. 

Zareh  (le  lac  de),  11,  674. 

Zariadrès  d'Arménie,  111,  81.  449,  1. 

Zariaspa  en  Bactriane,  lieu  de  réunion 
des  «  hyparques  de  la  région  bac- 
trienne  »,  I,  443  sqq.:  séjour  d'Ale- 
xandre et  de  son  armée  à  Zariaspa, 
I,  461  sqq .  ;  Alexandre  tient  à  Zariaspa 
une  cour  de  jusiice  pour  juger  Hesso.s, 

I,  402:  la  ville  attaquée  par  Spitu- 
mèue,  1,  472.  11,  679. 

Zédékia,  II,  737,  6. 

Zéleia,  1,  186  sqq.  197. 

Zônobios  (les  sept  îles  de),  II,  762,  1. 
768.  770. 

Zénodot^on  en  Mésopotamie,  II,  743. 

Zénodote,  disciple  de  Cratès,  111,  73,  2. 

Zénon.le  philosophe  stoïcien.  111,  18  sqq. 
87.  191,4.  221  sqq.228,2.237,  3.  398,  1  . 

Zenon,  l'hislorien,  111,  126,  2. 

Zéphvrion  fcap),  II,  186,  186,  1. 

Zétis;  II,  688.    . 

Zeugmasur  l'Euphrate,  II,  728.  740.  111, 
72,  4. 

Zeuxis,  peintre,  I.  78,  3. 

Zeuxis,  stratège,  111,  565.  567. 

Ziaélas,  roi  de  Bithynie,  fils  de  Nico- 
mède,  111,  304.  305;  prend  parti  pour 
Antiochos  Hiérax,  111,  38 i,  2.  445. 
450  ;assa?siné  par  les  Galates,  III,  450. 

Zipœtès,  dynaste  de  Bithynie,  assiège 
AstacosetChalcédoine,  II,  317.517,  1  ; 
prend  le  titre  de  roi  de  Bithynii',  II, 
561.  580  ;  fait  une  incursion  sur  le 
territoire  d'tléracléo,  II,  612.  620.  III, 
84,  2;  bat  Antiochos.  111,  181.  181,  1; 
les  villes  fondées  par   Ini  :    Astacos, 

II,  703,  1;  Zipœlion,lI,  706. 
Zipœtès,   fils    cadet   du   précédent,    en 

lutte  contre  Iléraclée,  II,  620.  III,  184; 
prend  parti  ]iour  Antigone  Gonatas, 
II,  621.  637.  III,  185.  189.  191,  2.  247. 

Zipœtiou,  11,  706. 

Zohak,  1,  49. 

Zopvriou,  stratège  du  Pont  sous  Ale- 
xandre, 1,  392.'  393.  393,  3.  II,  29,  1. 

Zopyros,  xMacédonien;  il  tue  Pvrrhos, 
ni,  210. 

Zoscale,  roi  sur  la  côte  d'Abyssinie,  II, 
770. 

Zoulla,  dans  la  baie  d'Annesley,  II ,  765. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  bibliographie  ci-jointe  ne  donne  —  comme  celle  qui  a  été  annexée  à 
Y  Histoire  grecque  de  E.  Gurtius  —  que  les  ouvrages  parus  depuis  la  der- 
nière édition  du  texte  original,  autrement  dit,  ceux  que  l'auteur  n'a  pu 
consulter  et  citer  lui-même. 


ÏOME  I.  —  Histoire  d'Alexandre-le-Grand 

Liv.  1,  ch.  1.  —  L'Hellade  et  la  Perse. 

A.  Lorenz,  Bcmerkungen  ùber  die  Soldnerei  bei  den  Griechen^  von 
der  Schlaeht  bei  Leuktra  bis  zuin  Tode  des  grossen  Alexanders . 

Eichstâtt,  1880. 
Liv,  II,  ch.  I.  —  Alexandre  en  Asie-Mineure. 

F,  RChl,  Alexandros  und  sein  Arzt  Philippos  (Jahrbb.  f,  PhiloL, 

CXXIII  [1881],  p.  361-364). 
J.  P.   Six,  Le  satrape  Mazaios  {Niimhm.  Chron.,  N.  S.  IV  [1884^, 

p.  97-159). 
Liv.  IIL  —  Alexandre  dans  la  Haute-Asie. 

H.  E.  Maldein,  Alexander  in  Afghanistan  (Journal  of  Philologv, 

XH  [1883],  n°  24). 
W.    Geiger,  Alexanders  Feldzùge    in  Sogdiana  (Gymn.    Progr.). 

Xeustadt  a.  H.  1884. 
Appendice  I.  —  Les  matériaux  de  l'histoire  dAlexandre. 

A.  Miller,  D<e  Alexandergeschichte  nach  Strabo.  Wiirzburg,  1882. 
tu  Hansen,  Ueber  die  Echtheit  der  Briefe  Alexanders  des  Grosse  n 

(Philologus,  XXXIX  [1880],  p.  258-304). 
A.  Frankel,  Die  Quellen  der  Alexander histor iker .  Ein  Beitrag  zur 

griechischen  Literaturgeschichte  und  Quellenkunde .  Breslau,  1883. 
E.  RoHDE,  Ein  unbeachtetes  Bruchstïick  des  Ptolemâus  Lagi  (Rhein. 

Mus.,  XXXVIII  [1883],  p.  301-305). 
K.  J.  Neumann,  Zur  Landeskunde  und  Geschichte  Kilikiens,  mit  Bei- 

trdgen  zur  Kritik  der  Geschichtschreiber  Alexanders  (Jahrbb.  f. 

PhiloL,  CXXVII  [1883],  p.  527-551).  —  Die  Fahrt  des  Patrocles 

auf  dem  kaspischen  Meere  und  der  alte  Lan  f  des  Oxos  (Hermès, 

XIX  [1884],  p.  165-185). 
H.  BuNBURY,  Additional  Tetradrachms  of  Alexander  the  Great  (Nu- 

mism.  Chron.,  N.  S.  III  [1883],  p.  1-17). 
Appendice  VII.  —  La  chronologie  de  Diodore. 

G.  F.   Unger,  Die  Jahrepoche  des  Diodoros  (Philologus,    XXXIX 

[1880],  p.  305-325^. 


7iii  lllltJ.lUGllAlMIlL: 


'l'oMC    11.      -      iilSTOIltl'     l)i;S    DlADOQUES 

Liv.  1  et  11.  —  Do  I;i  mort  (rAloxaiidre  à  l;i  mort,  fr^uinône, 

11.  Kali.kmikuo,  /)/(•  (Jiicllcn  fur  die  Ndchrichtm  dcr  (dlen  llis(ori/icr 
ûbcr  din   l)ind'ii'/irnliiitni)f'c  Ais-  zuin   T>idii  ika   Enmcnca   wid    dcr 
Oll/mpiaa    (Philolo<,'us,    XXXVI    l^'^'^'^J,    p.     ;3U3-327.    'iS8-528. 
XXXVII  [I<S78|,  p.  1<).>2-J7) 

F.  Heuss,  Zw  Chrunuloyic  dcr  Dladochenzeit  (Pliilolo^^us,  XXXIX 
[1880],  p.  91-112). 

R.  Scii.NEii.Eu,  Olumpias,  die  Multcr  Alcxandurs  des  Grossen,  Zwic- 
kuu,  1885.  X 

Liv.  111,  l'h.  m.  —  Les  LLats  j^^ivcs  au  b'mps  des  Diadoqnes. 

1'.  LiMO.N,  Focderis  Uoculici  instilula.  Grypliiswaldiae,  1882. 
E.  Si'ANGE.NDERG,  De  At/ieniensium  piiblicîs  inslitutis  asiate  Maçe- 
dnnica  commcntado.  liai.  Sax.,  1884. 

G.  OïLiJEivr,  Ztir  Gcschichle  dcr  Zœôlfzahl  der  ullischcn  Phylcn  [Vïn- 
lolo-us,  XXXIX  [1880],  p.  373-378). 

Tu.    GoMPEiu,   Die  Akadetnie  und  ihr   vermeintlicher  Philomacedo- 
nistnus  (Wiener  Studien,  IV  [18S2J,  p.  102-120). 
Liv,  IV,  cl).  II.  —  Lysimaque  et  Séleucos. 

A.  Heinrigh,  Was  ist  und  wo  lie./ 1  Korapedion?  {Zeilschr.  f.    osterr. 
Gymuas..  XXXIV  [1883],  p.  401-405). 
Appendice  I.  —  La  cité  des  Nasiotes. 

Pu.  Stumpf,  De  Na:>iotaruiri  repuhlica.  Monaci,  1881. 
Appendice  III.  —  Les  Colonies  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs. 

W.  ToMAscHEK,  Zur  historîschen  Topographie  von  Persien.  L  Die 
StrassenziKje  der  Tabula  Peutingeriana  (Sitzungsber.  d.  Wiener 
Akad.,  1883,  p.  145-232). 

Tome  III.  —  Histoire  des  Epigones 

Liv.  I,  eh.  I.  —  Les  Lagides  et  les  Séleucides. 

E.  Revillout,  Lettre  à  M.  Lenormant  sur  les  niunnaies  égyp- 
tiennes (Revue  Egvptologique,  II  [1882],  p.  201-245.  III  [1883], 
p.  49-98] . 

J.  G.  Droysex,  DasFinanzwesender  Ftolemaer  (Ahhandl.  d.  Berlin. 
Akad.,  1882,  p.  207-236). 

F.  Kôpp,  Ueber  die  syrischen  Kriege  der  ersten  Ptolemàer  und  den 
Bruderkrieg  des  Séleucos  Kallinikos  und  Antiochos  Uierax  (Rhein, 
Mus.,  XXXIX  [1884],  p.  209-230). 

A.  WiEDEMA.xN,  Zur  Chronologie  der  Arsinoe  Philadelphos  (Rhein. 

Mus.,  XXXVIII  [1883],  p.  384-393). 
E.  LuBBERT,  Alexandria  unter  Ptolemcius  Philadelphus  und  Evergetes. 

Kiel,.1880. 
Liv.  I,  oh.  IL  —  Pyrrhos,  roi  d"Epire. 

G.  F.  U.NGER,  Die  Rcijierungssanfang  des  Pyrrhos  (Vh\\o\o^\is,  XLIII 
[1884],  p.  353-36 i).  —  Pyrrhos  und  die  Akarnanen  (Philologus; 
XLII  [1883],  p.  205-207). 


BIBLIOGRAPHIE  i  i  i 

H.  VON  ScALA,  Der  pyrrhische  Krieg,  Berlin,  1883. 
A.  KissLiNo,  Konlg  Pyrrhos  in  seiner  Stelliing  zu  Rom  iind  Carthago. 

Jiigerndorf,  1885. 
Liv.  II,  ch.  I.   -  L'Orient  Séleucide  et  la  Bactriane. 

A.  VON  Sallet,  Die  Nachfolger  Alexanders  des  Grossen  in  Baklrien 

îind  Indien.   Berlin,  1879.  —  Alexander  der  Grosse  cds  Grander 

der  hiililrisch-indisehen  Reiche   (Zeitschr.   fiir   Numismatik,   Vlll 

[1881],  p.  279-280). 
P.  Gardner,  Macedonian  and  greek  Coins  of  the  Se leucidœ  (Num'ism. 

Chron.,  XVIII   [1878],  p.    90-102).   —  New  Coins  from  Bactria 

[ibid.,  XIX  [1879],  p.  1-12). 

E.  Senart,  Inscription  du  roi  Açoka-Piyadasi.  (Cf.  ci-dessus,  p.  342). 
Paris,  1885. 

J.   Darmesteter,  La  légende  d'Alexandre  chez  les  Parses  (Essais 
orientaux,  p.  227-250).  Paris,  1883. 
Liv.  III,  ch.  I.  —  Pergame. 

U.  KôHLER,  Die  Grùndung.  des  Konigreichs  Pergamon  (Histor. 
Zeitschrift,  XLVII  [1883],  p.  i-li). 

F.  Imhoof-Blumer,  Die  Miinzen  der  Dy)iustie  von  Pergamon  (Abhandl. 
d.  Berl.  Akad.,  1884,  p.  1-40). 

Liv.  III,  cil.  11.  —  La  Ligue  achéenne  et  Sparte. 

M.  Klatt,   Forschungcn  ziir  Geschichte   des  achdischen  Blindes.  I. 
Qaellen    und   Chronologie   des  Kleomenischen  Krieges  (227-221). 
Berlin,  1877,  -—  Chronologische  Beitrage  zur  Geschichte  des  achdis- 
chen Bandes.  Berlin,  1883. 
A.  Welnert.  Dic  achdische  Bundesverfassung .  Demmin,  1881. 

G.  F.  Unger,  Bas Stralegenjahr  der  Acheter  {AbhdinâL  d.  Bair   Akad 
1879,  p.  117-192). 

UiLLy  Der  achdische  Bund .  Elberfeld,  1883. 

R,  Weil,  Das  Mùnzwesen  des  achdischen  Bandes  (Zeitschr.  fur  Xu- 
mismatik,  IX  [1882],  p.  199-272). 

M.  Dubois,  Les  Ligues  étolienne  et  achéenne.  Paris,  1884. 

A.  Neumeyer,  Agis  und  Kleomenes.  Amberg,  1881. 

K.  Gehlert,  De  Cleoniene  III  Lace dacmonior uni  rege.  Lipsia?,  1882. 
F.  RuHL,  Der  letzte  Kampf  der  Achder  gegen  Nabis  (Jahrbb.  f.  Phi- 
lo)., CXXVII  [1883],  p.  33-46). 


i 


RECTIFICATIONS 


TOME  I 


page 

3 


6 

11 

31 

42 

ll8n. 
137,2 
199 

264, 1 

293 

299 

32o 

367 
375 


382 

386 

390,1 

40o,3 

501,1 

d3o 

541,1 

34  o,  4 

5o2,2 

oo4 


558 


tique 
les  coutumes 


ligne  au  lieu  de  :  lisez  : 

23   tenait  les  Hellènes  assu-   tenait  assujettis  les  Hel- 
jettis  à  la  puissance       lènes  de  la  côte  asia- 
asiatique. 
31   les  costumes 
20   sur  la  mer 
4   les  temps 
26   des  Béotiens 
•  1  i    consacré 
3    la  Cordiée 


25  dans  la  ligue  macédo 


menue 

Hausknecht 

(page  marquée  393  ) 


4 
19   dans  un  affreux  bain  de   par  un  affreux  carnage 


sur  mer 

le  temps 

des  béotarques 

consacrée 

l'Eordée 

dans  ralliance  de  la  Ma- 
cédoine 

Haussknecht 

rectifier  la  pagination 


sang 


23  le  Magnésien  Ménandre   Ménandre  (à  rectifier  d'après 

II,  27,  2) 

5   Caramanie  Carmanie 

12  les  autres  troupes   de-   les  autres  troupes,  sous 
vaient  suivre  les  ordres  deNicanor, 

devaient  suivre 
Pbarasmane 
dans  les  îles 
C.  I.  Att.,  II,  u°  r,o  b 
Appendice  du  tome  II 
Appendice  du  tome  II 


11    Pharismane 
8   dans  les  les 
2    c.  I.  Att.,  no  i'ô  h 
2    Appendice  du  tome  lll 
Appendice  du  tome  III 

Antigone 


1 


2    History  of  Cashmere 
2    la  Gandiritide 
-^    Srabon 


Antigène 

History  of  Cashmir 
la  Gaudaritide 
Strabou 


19 


ils  couraient  pêle-mêle  ils  s'assemblaient  çà  et 
à  travers  le  camp  là  par  groupes  dans  le 

camp 
22   avec  le  désir  général  et  avec  le  désir  général  et 
particulier  unique 

50 


80 


KKMIIir.ATIONS 


pnj."' 

li;^ii' 

:;})ij 

1-2 

:;92 

Kl 

0:29 

11 

G.Sl 

ihiil. 

()6i 

1V6 


iO 
ÎJ 

8 
U 

7 


.111    lit' Il    lie    : 

Siinloii.'iliu  uit  .Siiidoiiia 


liftez  : 


SiiKloii.'iliu  on  Sidilolia  (KiiA.MF.ri 
cdirif/t^  Ifi  trxlrt  «le  Slr-ihoii 
(|>.  ~Ulj  (;l  lit    Ta  iIivSô(xava) 

si  lii  forco  (le  hi  voloiilù  si  i'riKT^^it'dclavoIontri. 

Les  hasards  lerrihlcs  de  Les  chaiicesdiiJLMidt'sos- 

la  guerre  qui  avaient  j)éréau(|iielAlexaiidrr 

asservi  l'Asie 

Piiiinèrie  Kiidénios 

liherLé  liberté 

A  damas  Aniadas 

vingt  talents  vingt  mines 

Su-atoclt'.-  Palroch'îs 


avait  gagné  l'Asie 


TOME  11 


1 

4 

7,  1 
15 
48 

71 

93 
127,2-3 


134 

161 

163,2 

229,2 

263,3 


299 


325 

22 

327,1 

4-0 

334,2 

2 

338 

18 

339 

11 

340 

H 

3oo 

30 

8   Les  troh  autres  livres 
13   ou  devait  s'emparer 

20    XVIll,  1».   103 

27   les  armes  de  Tancien  roi 
20   la  Phrygic  ou  l'Helles- 
punt 
(litre  courant).      332    :     OL. 

cxiv,  2] 
10   -'année  334 


lo  la  Drangiane  et  l'Asie 

22  le  pieux  Pliocion 

2  avec  Aatipater 

1  Plutarque 

3-4  a  recruté  des  cavaliers  eu  Cup- 
padoce,  uiipaysde  chevaux. 

14  sous  le  nom  de  stratège 


Souria 

Agatliou 

imprimé  avec   raisou    7:o/i[j.cov 
au  lieu  de  riTû),î|j.aTo; 

envoyer  Antigone 
Arcananie 


1 1    Corycréens 
30  la  mer  Rouge 


Les  (leu.K  autres  livres 
on  devait  s'emparer 

XVIII,  p.  130 

les  armes  des  ancien srois 
la  Phrygie  sur  Tllell es- 
pont 
322  :ol.  cxiv,  3] 

Tannée  335 

Intervertir  l'ordre  des  notes 

1  et  3.  A  la  ligne  1   de  la  note 

2  (devenue  Do\e  3),  lire  «  ïri- 
paradisos  »  au  lieu  deTripara- 
dision. 

la  Drangiane  et  l'Arie 
le  vieux  Phocion 

avec  Antigone 

Pliylarquc 

a  recruté  des  hommes  en  Cap- 
padoce,  un  pays  de  cavaliers 

sous  le  nom  de  stratège 

d'Asie 
Sauria 

Asaudrus 

imprimé  avec  raison  lÏTOAefxaîoi 
au  lieu  de  ■K(ikk\}Mv 

envoyer  vers  Antigone 
Acarnanie 
Corcyréens 
la  mer  Morte 


RECTIFICATIONS 


78 


page 

ligne 

(             au  lion  (le  : 

3o7 

23 

Los   Nal)atéens    rentrè- 
rent chez  eux 

417,1 

1 

Plut.,  Demeir.  13. 

417,2 

1 

Plut,,  Demetv.  10. 

46.J 

23 

accoururent 

47i,4 

Timce 

491 

9 

macédonniennes 

o30 

14 

Olympiadoros 

o35 

21 

11  a  sans  doute  pensé 

553 

567,  1 

568 

606 

618 

628 


698,2 
704 

742 


17  audelàdesThermopylos 

3  Tliersippos 
Il    espéré 

4  Dion 

19  persuadés 

22   également  Brennos    et 
Acichorios    avaient 
quitté 
2    a  son  rciiour 

(litre  courant)  les  coloniks  d*a- 

LEXANDRE 

9     Aripolis 


lisez  : 

Les  Nal)atéens  revinrent 
à  Pétra 

Plut.,  Dnmelr.  10. 
Plut.,  Demelr.  l.'J. 

accourussent 

ïimolaos 

macédoniennes 
Olympiodoros 
Démétrios  a  sans  doute 

pensé 
au   delà  des  défilés   de 

Tempe 

Thersilochos 

espérées 

Tics 

persuadées 

Brennos    et   Acichorios 

avaient     également 

quitté 
à  son  retour 

LES     COLOMES      DES      SUCCESSEUnS 

Aeipolis 


TOME 

III 

f 

53,  1 

8 

(p.  52,  2) 

(ci-dessus,  p.  ."1,  4) 

77n. 

17 

àvayoatpY) 

àvaypa^r, 

78 

34 

Bindousara 

Vindousara 

79 

6 

Bindousara 

Vindousara 

92 

10 

lis  ne 

li^ue 

93 

24 

en  287 

en  288 

98 

20 

(omission) 

aprcs  Perdiccas,  intercalez  : 

chezleSxEthices,  dans 
celle  de  Polysperchon 

ihid. 

21 

Thymphaeens 

Tympha^ens 

100 

26 

Massilia 

Massalia  (Marseille) 

453 

21 

automne  279 

été  278  (à;  rectifier  d  aprô.; 
II,  633.  634.  2.  III,  631) 

155 

17 

deux  jours  etquairemois 

deux  ans  et  quatre  mois 

159 

2 

(fin  279) 

(fin  278).  cr.  m,  632. 

181,1 

4 

on  379 

en  279 

185 

33 

vers  novembre  279 

• 

au  printemps  de  278  (cf. 

11,629). 

ll\ii<' 

Ii:,'iii' 

an  li(Mi  (le  : 

1!m; 

28 

le  président 

22\ 

'M) 

<'IIo  avaient  pi'is 

2:iîi,  2 

2:; 

vil  l'Ktiit  (rAtlièiics 

I2il 

\:\ 

(omisf^ion) 

TS'-i  nF.cTiricATioNS 

li8PZ  : 

le  pciisioiinain^ 
elles  avaient  pris 

vu  l'é-lat  <rAtln';ne» 

ajouter  à  l'aliii/'a  :  La  M.'l- 

cédoine  recouvrait  ainsi 
l'extension  qu'elle  avait 
eue  au  temps  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre  , 
qu'elle  devait  avoir  pour 
refouler  le  royaume  des 
Molosses,  pour  lui  enle- 
ver cette  prépondérance 
qu'il  disputait  à  la  Ma- 
édoine,  qu'il  avait  cher- 
ché à  asseoir  sur  la  con- 
quête en  Italie  et  en  Si- 
cile, etque,  après  Tavor- 
tement  de  cette  tenta- 
tive, il  ne  pouvait  plus 
maintenir  qu'auxdépens 
de  la  Macédoine,  soit 
ici,  sur  leur  frontière 
commune,  soit  en  Grèce. 
245  12   des  archéologues  des  antiquaires 

248  4-5 rectifier    la    ponctuation   et 

lire:  Ces  Contrées...  dont 
Séleucos  avait  eu  tant  de 
peine  à  s'emparer,  Pto- 
lémée  II  les  lui  avait  en- 
levées 

256-257  .        Une  confusion  s'est  produite 

'ici  dans  la  mise  eu  page  :  La 
note  2  de  la  page  2'i6  doit 
être  appelée  à  la  fin  de  la  ligne 
6,  après  mésintelligence;  la 
note  3  à  la  ligne  41.  Enfin, 
la  note  1  de  la  page  2o7  doit 
être  appelée  (comme  note  4) 
à  la  ligne  16  de  la  page  2o6, 
après  mis  à  mort.  Du  même 
coup,  les  notes  2  et  3  de  la 
page  257  deviennent  les  notes 
1  et  2  de  ladite  page,  appelées 
la  première  après  Coptos  (ligne 
14),  la  seconde  après  Macédo- 
niens (ligne  25) 

260,  1  17    o  la  comédie  ou  la  comédie    ^ 

320  9  nés  villes  ioniennes  des  villes  ioniennes 

359  13   un  des  tétiiadrachme         un    des    tétradrachmes 


RECTIFICATIONS 


783 


page 

360,  i 

368 

373,2 

377 


381,1 


381,1 
417,  1 

421 
443 
ibid. 
44o 

458 

468,3 
473,1 


481 
ol6 

537,2 

o38 


d4o 


592 


ligne  au  lieu  de  : 

6    leur  bisaïeul,  ce  qui  ramène- 
rait 

(page  marquée  -^S) 
8    jam  enim  fupvat  transacta 

15  avir  eu  lieu  plus  lard 

12    (omission) 


19  quartorze  ans 

20  .      .     .     . 


17-18   par  par  la  faute  d'Agis 
5   tirées  de  deux  auteurs 

7  combien  d'inscriptions 

8  Antiochos,  nous  dit-on, 

après  avoir  parlé 

14   Olympias ,   qui   semble 

encore 

3    se  débarrasser  de   la  rovauté 
tant  que 

3 


12  on    espérait    débloquer 
Corcyre 
26-27  mais  à  peine  avait-elle 
atteint  la  ligne  enne- 
mie, qu'Aratos 

10      ô[W[X0X0Y0'J(JLSV(0V    Ttbv     tJ.ïy;o-T(OV 

35  Cléomène    ijiarcba    en 
toute  hâte  surSicyone 

21    ntrig-ues 

1-2  Alexandrie  était  en- 
tréeen  nég-ociations  avec 
les  Achéens  ;  si  elle  réus- 
sissait à  les  gagner 


lisez  : 

leur  bisaïeul  —  un  Pbriapitès 
de  nous  inconnu,  —  ce  qui 
ramènerait 

rectifier  la  pagination 

jam  enimpugnafiœrat  transacta 

avoir  eu  lieu  au  plus 
tard 

(Intercaler  la  pbrase  sui- 
vante) :  .Mithradate,  son  fils 
encore  mineur,  lui  succéda  ;  les 
Galates  firent  alors  un  dange- 
reux coup  de  main  sur  Amisos, 
et  Héraclée  secourut  le  roi 
dans  l'embarras  (Memnon,  c.  24). 
quatorze  ans 

(rétablir  les  lettres  tombées  et 
lire)  :  le  fragment. 

par  la  faute  d'Agis 
tirées  des  auteurs 
combien  d'ex-votos 
Antiochos^  nous  dit-on 

après  avoir  parlé 
En  Epire,  Olympias,  qui 

semble  encore 

se  débarrasser  de  la  royauté 
qu'autant  que 

N.  B.  Les  mots  entre  guil- 
lemets sont  les  expressions  de 
Plutarque  {Arat.  30)  :  [Ayoîa- 
ôr,ç]  à'ÀÀaç  tî  7iOA),ï;7roâ^£tç  oùx 
àvayv.aia;  sîvai  ôoxo'jaai;...  -rzx- 
priyysXXîv. 

on  espérait  ainsi  déblo- 
quer Corcyre 

mais  avant  qu'elle  n'eût 
atteint  la  ligne  enne- 
mie, Arat  os 

r^oT^  5ia){xoXoyr,[x£vtov  tcov    [xsyl- 

Cléomène  se  dirigea 
en  toute  hâte  vers  le  nord 
et  marcha  sur  Sicyone 
rétablir  la  lettre  tombée  et  lire  : 

intrigues 

Alexandrie  était  en- 
trée en  négociations  avec 
Achœos;  si  elle  réussis- 
sait à  le  gagner 


niXTir-lCATIONS 


TAïujvM'x  r.KNÉAL(K.igi:i:s 

r;ilt    M.  :;  Ucclilicr    la  date   «le    ia   iii..it 

(le  Cussandre  :  •[  297 


TABLK  ClinOXOLOCÏQlI.K 

C)i')H  '2:\    II,  3153-ir,  ]f,  315-316 

(i'>H  3t)  rétablir,    dans    la    colonne 

des     annôes    avant     J.-C,    If 
chiffre  314. 

(m  I  8         Paix  eniro  Aiitincjio  cl  Sr-        Paix    ontio    Antiffono    ot 

leucos  Séleucos 

072  24   TI,  483  II,  /i75.47G 


INDEX  (tÉNÉRAL 

G92  col.  2  llt'tahlir  l'ordre  alidiab.Hique 

en  mettant /lc/?r7oo.v  avant  .4c/te- 
ménidea  et  Açoka  avant  Acon- 
tiste.f. 


TOI  col.  2  lig.  33-34    Téleschoros  Télesphoros 

712  col.  1  lie'.  40  reçoit  nne  ambassade    envoie  une  ambassade  an  roi 

(in  roi  l'bilippe  Philippe 


TABLE   DES   MATIÈRES 


Pages 
Aicrtissement  .       i 

LIVRE  PREMIER 

Chapitre  premier.  —  Base  géographique  de  l'histoire.  —  Evolu- 
tion issue  et  affranchie  du  milieu  local.  —  La  civilisation  grecque. 

—  Rôle  d'Alexandre.  —  Fondations  de  villes.  —  Le  royaume 
des  Lagides.  —  Le  royaume  des  Séleucides.  —  L'Inde.  —  L'A- 
tropatène.  —  L'Asie-Mineure.  —  Les  Galates.  —  La  Macé- 
doine. —  Les  Grecs.  —  L'Épire.  —  Coup  d'œil rétrospectif.  — 

Les  Grecs  en  Sicile  et  en  Italie. -"^ 

Chapitre  deuxième.  —  Tarente  etlacoahtion  des  Italiens.  —  Vic- 
toires de  Rome  —  Tarente  négocie  avec  Pyrrhos.  —  Arrivée 
de  Pyrrhos  en  Italie.  —  Première  année  de  la  guerre.  —  Vic- 
toire d'Héraclée.  —  Pyrrhos  devant  Rome.  —  Retraite.  —  Né- 
gociations. —  Deuxième  année  de  la  guerre.  —  Bataille  d'Aus- 
culum.  —  La  Sicile  et  les  Carthaginois.  —  Pyrrhos  en  Sicile. 

—  Siège  de  Lilybée,  —Sédition.  —  Retour  de  Pyrrhos.  — 
Bataille  de  Bénévent.  —  Rentrée  de  Pyrrhos  en  Épire.  —  Ro- 
mains et  Carthaginois  devant  Tarente.  "—  Toute  l'Italie  devient 
romaine.    ,    , li  Â 

Chapitre  troisième.  —  L'invasion  gauloise.  —  Antigone  et  Nico- 
mède  contre  Antiochos.  —  Antigone  en  Macédoine.  —  Victoire 
de  Pyrrhos  sur  Antigone.  —  Pyrrhos  contre  Sparte.  —  Sa  mort 
devant  Argos.  —  Pacification^ de  la  Grèce.  —  La  guerre  de 
Chrémonide.  —  La  Macédoine  au rang]de  grande  puissance.  — 
Victoire  d'Antiochos  sur  les  Galates.  —  Ptolémée  Philadelphe. 

—  Guerre  de  Cyrène.  —  Première  guerre  de  Syrie.  —Mort 
d'Antiochos.  —  Coup  d'œil  général 18') 

LIVRE  DEUXIÈME 

Chapitre  premier.  —  Le  système  des  États  de  l'Occident.  —Rome 
et  Carthage.  —  Situation  politique  de  la  Sicile  :  Hiéron  et  les 
Mamertins.  —  La  première  guerre  punique.  —  La  politique 
orientale.  —  Guerres  de  l'Egypte  dans  le  Sud.  —  Mort  de  Ma- 
gas.  —  Antiochos  II.  —  La  guerre  de  la  succession  de  Bithy- 
nie.  —  Antiochos  en  Thrace.  —  La  deuxième  guerre  de  Syrie; 
Démétrios  à  Cyrène;  situation  de  la  Grèce;  la  liberté  de  l'ionie; 
la  liberté  à  Mégalopolis,  à  Sicyone;  mort  de  Démétrios;  paix.  — 
L'Orient  séleucide;  l'empire  d'Açoka;  l'Atropatène;  fondation 
des  royaumes  de  Bactriane  et  de  Parthie;  royaumes  des  satrapes.         279 


78()  TAlJLi:    iJtS    MATIKUKS 

CiiAPiTUi:  DKi-xir.MK.  —  l.a  [»aix.  —  Mort  «rAiilioclios  11.  —  Mcui- 
IkmIc;  IJt'ivnice.  —  l.a  Lioisièiiio  f^'uerrc  de  Syrie;  morcellement 
de  l'empire  séleucidc;  Aiilioclnts  llirnix  en  Asie-Mineure;  la 
p:iiorrc  outre  frf^res;  paix  de  2'.V.).  —  Lalilierlé  t\  Cyrène.  —  La 
^nicrro  eiilrc  ri\i,'ypte  et  la  Macéiloine  ;  Hliodes  contre  l'IOj^^ypte. 
La  ligue  achéeiinc.  —  Tremière  stratégie  d'Aratos.  —  Prise  de 
Corinlhe.  —  Hélornies  d'Agis.  —  Agis  et  Aratos  contre  Anli- 
gone  et  les  Macédoniens.  —  Mort  d'Agis.  —  i\'iix   «'n   Grèce. 

—  Klat  (le  la  Grèce.  —  Mort  d'Anligoiie 3G1 

LIVHH   TROISIlilMl:: 

Chapitre  i'remieh.  —  Paix  générale.  —  Expédition  de  Séleucos  en 
OrienL  —  Soulèvement  à  Aiitioclie.  —  Victoire  d'Atlale  sur  les. 
Galates.  —  Deuxième  guerre  entre  Séleucos  et  Antiochos.  — 
Paix.  —  Agression  d' Antiochos  contre  les  Lagides,  —  Antio- 
chos vaincu  par  Altale;  sa  mort.  — L'Acarnanie  demande  le 
secours  de  Rome.  —  Chute  de  la  royauté  en  Épire,  —  Démé- 
Irios  contre  les  Dardaniens.  —  Alliance  des  Etoliens  et  des 
Achéens.  —  La  guerre  de  Démétrios.  —  Lydiade.  —  Paix  en 
(irèce.  —  Les  lllyriens  et  leurs  pirateries,  —  Rome  contre  l'Uly- 
rie.  — i-  Mort  de  Démétrios.  —  Exlension-de  la  Ligue  achéenne. 

—  Statuts  de  la  confédération.  —  Rome  et  la  Grèce.  —  Débuts 
d'Antigone  II.  — Antigone  occupe  la  Carie :    .         i37 

Chapitre  DEUxif:.ME.  —  Cléomène  roi  à  Sparte.  —  La})remière  lutte 
contre  les  Achéens.  —  Bataille  du  Lycée.  —  Bataille  de  Leuctres 
(Ladocia).  —  Plan  de  Cléomène.  —  Réforme  de  Cléomène.  — 
Discordes  intérieures  de  la  confédération.  —  Aratos  négocie 
avec  Antigone.  —  Bataille  de  rHécatombieon.  —  Les  Achéens 
partisans  de  Cléomène,  —  Efforts  contraires  d'Aratos.  —  La 
guerre  recommence.  —  Défection  des  villes  achéennes.  —  Puis- 
sance dictatoriale  d'Aratos.  — Première  campagne  d'Antigone. 

—  Alliance  de  Cléomène  avec  l'Egypte.  —  Séleucos  contre  l'Asie- 
Mineure.  —  Deuxième  campagne  d'Antigone.  —  Prise  de  Méga- 
lopolis,  —  Soulèvement  en  Médie  et  en  Perse.  —  Guerre  en 
Cœlé-Syrie.  —  Antigone  cède  la  Carie.  — Troisième  campagne 
d'Antigone.  —  Bataille  de  Sellasie.  —  La  restauration  à  Sparte. 

—  L'unité  delà  Grèce.  —  Cléomène  en  Egypte.  —  Conclusion.         506 

APPENDICE 

I.  Sur  Vùre  d'Arados 619 

II.  La  liste  des  rois  de   Macédoine  poslérieurs  à   Alexandre  dans 
Eiische 021 

Liste  chronologique  des- rois  de  Macédoine 636 

Tableaux  généalogiques  (I-X) 645 

Table  chro.xologique ;    .    .  651 

Index  général 691 

Bibliographie 775 

RedCîfi  cation  s 779 

A.NGEHS,    niV.  BLRDLN   ET  C'^',   RUE  GARNIEK,   4. 


I 


Réseau  de  bibliothèques 

Université  d'Ottawa 

Échéance 


Library  Network 

University  of  Ottawa 

Date  Due 


